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TABLE DU DIX-SEPTIÈME VOLUME 


DF. LA 



BEVUE ET (METTE MUSICALE 


ne paris. 





TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 


A 

Académie des beaux-arts {distribution des prix à 1'). 

331 : 

Année (8(9 (Bévue de T). ar(. de Paul Smith, 4. 
Arva ou les Hongrois, symphonie avec chant, pa- 
roles de M. Château-Renaud . musigue de Louis 
Lacombc; art. de M. Henri Blanchard. 106. 

Article»- mniilr lent. Décision relative aux pen- 
sions — Rapport sur une brochure. 44. — Créa- 
tion de pensions nou>elles. 22. — Loterie nationale 
des associations des artistes. 1 02. {tirage}. 109. - As- 
semblée générale; première réunion du comité. 
art. de Paul Smith. 205. — Festival de Nancy ; 
fête musicale de Fontainebleau ; service à la mé- 
moire de Louis Itoisselot à Marseille, art. de Geor- 
es Bousquet. 332. — Festival de Strasbourg, art. 
e Georges Kastner. (20. — Visite de Mgr l'arche- 
vêque dè Paris au comité des artistes musiciens. 
414. 

Auditions musicales. Art. de M. Henri Blanchard. 66. 
73 91. 400. 109. 119. 135. 273. 36(. 388. (28. 


B 

Berlin. Erection d'un monument A la mémoire de 
Mcolaî. 248. — Spectacle d’amateurs jouant dans 
les appartements du roi. 172. 

Bruxelles. ( Conseil municipal dej — Nomination de 
M. ltalathier au poste de directeur des théâtres 
royaux. 68. 


c 

Cltronl— «? MBalcal». 

— Bruxelles. 34. 221. 

— Soirée du Cercle artistique et litté- 
raire. 131). 159. — Seconde séance 
donnée par il. Fétls, au cercle ar- 
tistqiie cl littéraire. 139 . 

— Lille. Correspondance théâtrale. 238. 

— Détails sur le festival. 277. 

— Londres. Détails sur la 7iiioeà Covcnl-Garden. 

255. 

— Détails sur les concerts. 277. 

Conrcrls 

— de la Société des concerts, art, de Maurice 

Bourges. 2t. 55. 429. I3L 

— spirituels, ort. de Maurice Bourges. 118. 


— 

de l'Union musicale, art. de Maurice Bourges. 

__ 

36. 55. 72. 90. 99. 429. 
de rUnion musicale . art. de Svlvain-Saint- 

— 

Etienne. 3S8. 

de l’Union musicale, an bénéfice de Mine veuve 
Manéra. 138. 

de la Société philharmonique , art. de Léon 



de la Société philharmonique. art. de Maurice 

Bourges. 99. 4(4. 

— de la Société philharmonique , art. de Henri 

— 

de la Société Sainte-Cécile, art. do Henri Blan- 
chard. 397. 

de la Société des amisde l’enfance, au Conser- 

— 

vatoirc. 37. 

de 1a Société de bienfaisance. 43t. 
de la Société philharmonique dirigée par 
M. Roussette. (07. 

de l’association chorale dirigée par M. Emile 
Chevé. 95. 

au Casino des art». 367. 38S. 

— 

au Jardin-d’lliver, par divers artistes. (7. 

— 

Amiens. — de la Société philharmonique. 422. 

— Arras. — de la Société philharmonique. 7. 60. 

— 

84. 296. 302. 

Auxerre. — au bénéfice do l'Association des 
artistes-musiciens. 170. 

Bordeaux. — de la Société philharmonique. 75. 

— 

Boulonne-sur-Mer. — de la Société philhar- 


monique, au bénéfice des salles d'asile. Si. 
— Au prolit des pauvres. 94. 439. 162. 
CliAlon-sur-SaOne. — de In Société philhar- 

. 

monique 9i. 

Colmar. — de la Société philharmonique, 78. 

— 

Cologne. - pour l'anniversaire de la naissance 


de Beethoven. 423. 

Douai. — de la Société philharmonique. (34. 

_ 

Lille. — au bénéfice des salles d’asile. 60. — 


Nord. *31. 

Mmsnillp. — an Im'IipI'iup dp )* Avtociitinn dp* 


artistes- musiciens. 439. 

Meaux. — dans les salons derhôlelde-ville.222. 

— 

Reims. — de In Société philharmonique. 187. 


Saïnt-Germain-en -Lare. — Au bénéfice des 
orphelins de la ville. 351. 

Tours. — de la Société philharmonique. 202. 

— 

Trouville. — au profil des pauvres île la sallo 


des bains. 286. 

Versailles.— 2* de la Société philharmonique. 

138. 


CONCERTS. 


— 

Berlin. — au bénéfice des onvriers invalides. 


^ 95. |i ^ ( 


musiciens. (22. 

Ems. — de la société la C une or il ta 296. 

— 

Londres. — de l'Union musicale. 162. — 


Grands concerts nationaux. 359. 368. S84. 
39t. 407. 422. 

Madrid — du Conservatoire. 255. 

— 

Mayence. — dans la salle de l'Académie. 221. 

Ostende. — donné au Casino. 278. 

— 

Pays-Ras. — des séchons pour l'enseignement 


de l art musical. 20 2 . 

Stettin. — des sociétés de chant réunies. 302. 

— 

Vienne (Autriche.) — de la Société philhar- 

1 111 

monique. 103. 

de M. Albert (Emile) A Nice. 411. 
de Mlle Alboui A Strasbourg. 14 
de Balte au château du prince héréditaire A 
Charlottembourg. 15. 
de Barlellooi (Angelo) A Madrid. (32. 

— 

de Bailâ (Alexandre) a Dieppe. 314. 

— 

de Mlle Bertrand (Ida; A Paris. 138. — A Lon- 

— 

dre s. 263- 

de M. Bawcrs à St-Pétersbourg. 223. 
de M. Henri Blanchard, au bénéfice du 4 4« ar- 
rondissement, art. de Henri Blanchard. 94. 
de Mlle Délirer (Sophie) à Boulogne-sur-Mer. 
312. 

de M. Blumenthal à Londres. 278. 

— 

de M. Boulanger (Edmond) A Douai. 3(4. 

— 

de M. Hntgorseheck, flûtiste, à La Hâve. (32. 

— 

de M. Carlin dans la salle de IhAtel-de-ville A 

1 1 1 1 1 

Itoucn. 84. 

de Mme CharbogneA Gand. 95. 
de M. Dancla (Charles) A Cholet. 278. 
de M. Dancla (Léop.), aux Eaux-Bonnes. 334. 
de Mlle Dobré, avec Géraldy et Samary, an 
Havre. 296. — A Trouville. 390. 
de Mlle Crémont (Cécile) A Tours. (22. 

— 

de M. Ullor (Louis) a Pau. 179 

— 

de M. Ernst à Londres. 22. — à Nantes. 384. 

— 

de M. Ernst avec Stéphen Heller A Brigton. 



32. - a Londres. (6. 

do M. Forgucs (Finilo) à Madrid. 3(3 368. 



407. 

de Mme Caveaux -Sabatier, dans la salle Sainte- 

— 

Cécile. 172. 

de Gnria A Mons. 68. — A Boulogne-sur-Mer. 
302. 

de M. Goulomy A Breslau. 179 


Digitized by Google 


WiCERTS. 

— de M. Gung‘1 iL Schwerin. 472. — à St-Pétere- 

bourg I !}!>. sis. 

— Je il. Hainl (Georges), avec Mlle Alboni, à 

Lyon. si. 

— de >1 llillcr (Ferdinand). pour l’inauguration 

do la salle des Etais provinciaux, A Bussel- 
dorf. 1 i 1 . 

— de M. liens (Henri) à Mexico. 286. 

— de M. et Mme Hustache à Ui]on. 432. 

— de Joachim, dans la salle Erard. 36. 

— de MM. Krahamp et Sigliicclli. 327. 

— de M. Lacomlic (Louis, A Orléans. 248. 

— de M. I.acomhe iLouis), art de Henri Blan- 

— de M. et Mme l.cgros A Plombières. 218. 

— de M. et Mme Léonard à Bruxelles. 103. — à 

Copenhague. <39. 

— de Liml (Jenny) à brème. 60. — A Oldem- 

bourg. 74. •— A Brunswick. 74. — à Ha - 
novre. 74. — & Dresde un bénéfice des pau- 
vres. 1 03 . — A Stnkliolii). 235. — avec Vi- 
cier A Lombes. 280. 

— de Llnrciiz (lean et Antonio) dans la salle 

Boissclot A Marseille. 195. 

— de M. Moeser au Chili. 216. 

— de M. et Mme Malibran A Grenoble. 432. 

— de Mlle de Mallcville A Boulogne-sur-Mer. 

286. 

— de Mlle Malleville (Cliarlotle), url. de M. Henri 

Blanchard. 397. 

— de M. Marc-Burtv ù Vienne (Dauphiné). 93. 

— de M. Marchai (liapli.n l), à Metz. 278. 

— de Mlle Milanollo ( Toresa ) A Bordeaux. 7. — 

à Toulouse. 40. — id. nu bénéfice des pau- 
vres. eu. — A Tarbes. Itl. — A Béziers. 

4 47. — à Cherbourg. 255. 

— de Mlle Mira, art. dcM. Henri Blanchard. 418. 

— de Mlle Moulin (Elisa) à Londres. 162. 

— de M. Pclcgri». dans la salle PleveL 162. 

— de M. Puis (Théodore; à Francfort. 59. — à 

Cologne. 59. — dans la Salle de Schaus- 
pielhonns à Berlin. 479. 

— de .Mme Plevel an Casino à Bruxelles. 399. 

— de Prudent (Emile) à Caen. Lizieux. 400. — ù 

Itoneii, art. de M. Amédée Mércaux. 420. 

— de M Ities (Hubert) A Berlin. 123. 

— de Bopicquet, salle Sax. 35. 

— de ScbulolV (Jules; à Vienne (Autriche). 84. 

432. 213. 

— de M. Sclmlzo à Cologne. 132. 

— de Servais avec les époux l.éonawl è Spa. 312. 

— A Bruxelles. 384. 

— de M. Sila> en Hollande. 47. 

— de Mine Sontag au Conservatoire , art. de 

Maurice Bourges. 65. 72. 83. — A Boulo - 
gne-sur-Mer. 334- 

— de M. Sowiiiski (Albert) A Brest. 7. — à Lo- 

rient. 32. 

— de Mme Sontag A Boulogue-sur Mer 296. 

350. 

— de Mlle Spohr (Rosalie) A llrcslou. 179. 

— de M . Taubcrt, avec Jenny Lind, à Charloltctn- 

bourg. lit. 

— de Tlialherg A Boulogne-sur-Mer. 286. 

— de Vander-lleyden A l.yon.47. 

— de Yalri pou A Beauvais. 14T. 

— de Vieux'lcnips A Bre-lau. 216. 

— de Vivier A Bade, avec Jennv Lind. 278. 
cours pour une place d'organiste à (tenus. 84. 

— du Conservatoire de Bruxelles. 268. 274. 
grès musical d’Angers et de Poitiers. 191. 

rès scientifique de France a Nam y. (Réunion du) 


Mcrvalnlre. 

Concours annuels de musique et de déclama- 
tion. 243. 253. — Création d'une classe de 
chant populaire (tour les adultes. 343. 

Démission de M. (iurcia, professeur. 339. 

Exercice des élèves. 476. 497. 

Nüininalioii de M. tiiiiliani, comme profes- 
seur. 367. 

De-basse moi.slrc (construction d'une). 118. 


D 


iplôme d'honneur de docteur en musique décerné 
A .Mcyerbe r. 263. 

stribution de prix aux élèves de la maîtrise de la 
cathédrale de Rouen. 286. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 

E 

Elit, de Mcndelssliou, exécnlé A Wevroar. 187. 


F 

Festival de Lucerne. 296. 

— du 1851 è Lille. 407. 

— (.V grand;, du la S m iiité des Pav Bas. A 

Harlem. 263. 

— de Strasbourg, ait bénéfice des artistes ni usi- 
, .riens, dVf/ de Sectes (wstnerwiSl 

Fête de l'alliance de. arts, des lettres ei de l’indus- 
IrifeiA AÀnièrés. 294. lofe - ' y 
— de Weimar, pour l'anniversaire de Goethe, arl. 
de M. Gérard de Nerval. 316. 


G 


gazelle zminlrale. 

Alhiim de chant el de ilanse offert aux abonnés 
de la Gazette musicale. 3. 

Êtrcnncs aux abonnés de la Gazelle musical*. 
366. 447. 425. 

Primes offertes aux abonnés do la Gazdle mu- 
sicale. 425 133. 

Gutteoberg (Anniversaire de la fèlo de). 178. 
Gymnase musical (distribution de prix au|. 348. — 
Concours d'harmonie. 309) 

(Id.) 313. 


I 

Intendance des théâtres impériaux devienne (Déci- 
sion de l'i. 172. 

Inventeurs (Association des) et artistes industriels. 
406. 

Inzllft. 

— Liste générale des grands prix de Home. 338. 

— Premier grain! prix de composition musicale 

obtenu par M. Chariot. 263. 


L 

Lettre des membres de la Société des concerts du 
Conservatoire A M. le ministre de l'intérieur. 
4L 

— du ministre, M. Ferdinand Barrot, en réponse A 

cette lettre. 45. 

— de Béranger A M. François Bonoldi. 187. 

— de Henri' liera, extraite du Courrier des Êtals- 

Cnis. 23t. 

— d e M. Puneliard A M. Dorval. 248. 

— des membres de l’association des artistes mn- 

siciens aux diverses sociétés Ivriiines oui 
avaienl ■■imronrn an festival it'Asniêres :tl>2. 

— de M. Lumlcy, directeur du Théâtre Italien. 

3ÜU. 

— sur l'élat actuel de la musii|uo en Italie, art. 

de M. Adrien de la Fagc. 28. 161. 473. 492) 
200. 236. 244. 257. 

Lille. — Artiste fanparition de P), revue hobdoma- 
dairc. 213. — Création d'une société philharmoni- 
que. 4tl. 

Littérature nzuetCMle 

('.liant | du ) dans las écoles d'Allemagne, arl. de 
M. Felis père. 441. 

Chant de l’église évangélique et ses rapports avec la 
composition, pur M. Charles de Winlorfcld, 
arl. de M. Fétis père. 6. 12. 

Critiqua musicale; un volume (le M. Scudo, art. de 
Maurice Bourges. 177. 

Dentiers éclaircissements sur le Jtx/ut'cm de Mozart, 
art. de M. Fétis père. 339. 36». 

Eludes sur Verdi et ses ouvrages, url. de M. Fétis 
tière. 308. 322. 

Histoire de lu musique par ses monuments, art. de 
M. Fétis père. 484.293. 223. 21t. 2 -S 9. 
Prophète i\e) de Meycrbeer, étude analytique de la 
partition, arl. de G. hastuer. 33. 41. 52. 69. 
80. 87. 413. 123. 

Revue d'un demi-siècle, art. de M. Edouard Fétis. 
3. 9. 17. 49. 6t. 83. M3. 467. 189. 348) 
361. 377. 393. 414. 417. 


LITTERATURE MUSICALE. 

Rossini et le Harbier i le Séville, art, de M. Fétis 
père. 465. 

Sur un livre intéressant pour l'histoire de la mu- 
sique art, lie M. Edouard Fétis. 243, 219. 

Théorie de la musique sur les principes fomhunon- 
laux, A pro|w>s du mémoire de M. Delezenne. 
arl. de M. Fétis père. 26. 57. 77. 406. 


SI 

Maisons Brandus et Troupenas (réunion des deux). 

33£ 

Malibran noire (Audi tion, chez le directeur de l'Opéra , 
de la). 495. 

Marseille. (Tableau des représentations du Prophète 
A). 414. 

■«Unéta «nmilcalra. 

— de M. Bazzini, violoniste. A Madrid. 7. 

— de Hltnnenllial A l.on'lres. 179. 

— d’EtlIing (Emile). 83. 

— de MM. AlariI, Franchommc et Casimir Nev 

(3* et dernière). 402; 

— do David (Félicien) au Jardin-d'Biver. 439. 

— de lord Westinorehiiul A Berlin. 32. 

— d'OlTenbacli A Blois. 311. 

— de M. Schubert A St-Pétcrhourg. 60. 

— de la Société de musique de chambre A Lille. 

155. 

Mariage de Aille Pan ier avec M. Mamignarl. 285. 
Médaille d’or accordée à M. Coltlieh Ki uger. musi- 
cien è la cour de -Stultgard. 84. 

Bewri, 

Messe de MM. Adam el de Saint-Jnlien exécutée A 
Keoiie». 318. 

— de Ad. Adam A l’église St-Kustaclie. arl. de 

Georges Bousquet. 386. 

— de M. Àdain fils, chef d'orchestre de la So- 

ciété philharmonique A Tarbes 407. 

— brève do M. Sowinslu exécutée A l'église de 

St- Nicolas. 147. 

— coiiiiiiéuiorativc A la mémoire de Frédéric 
Chopin. 350. 

— Rouen. Détails sur la messe en musique de 
Al. Mereaux. 430. 

— de M. Dietsch. exécutée A Bordeaux. 399. 

— exécutée A Melun au bénéfice de l'Associa- 

tion des artistes musiciens. 356. 

— d’Iiavdn, exécutée A la cathédrale do Rouen. 

47». 

— musique sacrée à Rouen (Séance de'. 95. 

— de M. Iltitlinger, exécutée A B uxellts. 432. 

— de MM. Jean Jullien et Antonio Prévôt, exé- 

cutée aux Invalides. 162. 

— de M. Laurent de llillé A Sceaux. 239. 

— de Nicdenneycr, chantée à Amis. 399. 
Méthode d’Emile Clfevé (Uappoit de 11 commission 

de surveillance sur la). 350. — Rapport de 
M. Héquct. 358. 

Mois de Marie (le) A St-Cervais. 184. 

Mosaïque musicale, arf. de Henri Blmcbard. 198. 
228. 

Musique (Journal la). 219. 

Musique d'harmonie chez M. Ad.' Sax. 174. 

— religieuse exécutée dans I s concerts de 


N 

Séerolaglc. 

Auber (.Mine veuve). 438. 

Baermann. 403. 

Balzac (Honoré de). £35. 

Uarizcl lUiarles ■ 202) 
lies.- in (Mme'. 296. 

Blnincntliai (Joseph de). 195. 
ltoisNclot (Louis). 195. 

Boteili. 32. 

Biillée de Toulmon 403. 
liret(dc). 68. 

Cliaix. 487. 

Circa (Angirio). 255. 

Duflos (Sophie). 350. 

Duickei] (Aline). 4 477 
EicluursuaM 

Fcltre (Ailibonsc Clarke de). 422. 

Frochon (Mme), née Armantine Aub 1. 434 . 


NÉCROLOGIE. 

Gamba ro (BaUisla). 84. 

Grassini (Mme). 2 II. 

CyrowcU (Adalherp.J 10. 

Janscnnc (Caroline). 75. 

Klagc (G.) 350. 

KiesevveUcr. 47. 

Knopp fEmcsI . 334. 

Mende (J.-C ) 31 2. 

Mechelii (Pielro). 278. 

Mockwitt. ~. 

Mozin (Frédéric). 391. 

Paves! (Slclano). 296. 

Pici ini (Alexandre). 155. 

Pokornv. 2*8. 

Ouériau. 278. 

Roimigncsi. 14 
Sarab 245. 

Sauve (François). 367. 

Schubert (louis), 24 8. 

Sclnnalz (Henriette-Louise). 399. 
Schuster. 391. 

Schilling (Charles-Frédéric- Albert). 
Suler (K'dro). 202. 

Sléphan (Henri). 179. 

Tnmascheck. 139. 

ITImann. 399 
Wcinort (Antoine). 278. 


414. 


Kolice* nécrologlqaeit. 

Sur Alizard. par M. N. 43. 

Sur Balzac (de . 292. 

Sur Boissclol (Louis), or t. de Svlvain-Saint-Etienne. 
201 . 

Sur ltottce de Toulmon, art. de Maurice Bourges. 
421. 

SurM. Beer (Guillaume.) 123. 

Sur Mme Boulanger. 254 

Sur. Mme Hranchu; art. de Henri Blanchard. 349. 
389. 

Sur M. le duc de Cambridge. 2 48 
Sur Mme Gavaudan. 221. 

Sur M. Guenéu.94. 

Sur G. Kiescvelter de. Wicscnbrnnn , art. de 
M. Aloys Kuehs, traduit de l'allemand par il. Fé- 
lis père. 97. 

Sur Louis-Philippe. 295. 

SnrPavcsi (Stéfano.i. 301. 

Sur Mme Saint-Aubin. 311. 318. 

SurTruupenas. 131. 


fl 

Ordonnance du czar Nicolas sur les pensions des ar- 
tistes de Saint-Pétersbourg. 210. 

— du roi de Hollande relative aux théâtres. 

495. 

Organisation d'uue musique impériale pour l'empe- 
reur Soulouque. 422. 

Orguc(audilion d'un) nouvel de M. Cavaillé-Coll 172. 
Orgue (réception d'un) de M. Uoilessier, de Toulouse. 

75. 

Or iJiéon, réunion générale aux Champs-Elysées, art. 
de M. It. 434. 

— deuxième réunion. 4 46. 

P 

Plan des principales salles de spectacle de Paris. 7,~. 
Poitiers Assoniatiuu musicale (comité d’), pour l’art 
musical. 215. 

Préparatifs pour l’anniversaire de la mort de Jean 
Sébastien Bach, è Leipzig. 216. 

O 

«tircr.üoiiM ihéAlralet. 

Assemblée générale des auteurs cl com|Ki$itcurs 
dramatiques. 1 47. 

Assemblée législative Subvention dcsthéAtres ftnn - 
servuloire , etc, 133. — Demande de subvention 
. pour Konconi, directeur du Théâtre-Italien. 31 
Commission des théâtres . iiiodilicalion dans son 
personnel G. 

Itu noinbro d'actes au théâtre (le l’Opéra-Coinique. 
loi. 462. 

Procès de M. Itoneoni et JIM. Lerov Chabrol et Cie. 
339. 

— de MM. laintlcy et Frevberg, directeur des 
théâtres de Berlin. s 67. 

Projet de troisième théâtre lyrique, 384. 


DES MATIÈRES. 

QUESTIONS THÉÂTRALES 

Rectification & propos d'un article concernant la 
claqne à l'Opéra. 247. 

Rétablissement do la censure théâtrale. 2G3. 


fi. 

Réclamation de M. Santo-Mango. 94. 

Réception de Spontini dans sa ville natale. 359. 

Bédrmptiun (la), mystère en cinq actes, lihrelto de 

Emile Deschamps, musique de Jl. Giulio Alary , ar(. j 

signé il. B. 433. 

Aet/uim de M. Berlioz , exécuté à St-Eustache, art. 

de Léon Kreutzer. 453. 

Rue Pinon transformée en rue Rossini. 222. 

Revue critique. 

Wnulquc religieux. 

I.cmmens Journal d’orgue, art. de M. Henri Blan- 
chard. 260! 

Sowiiiski (Albert), messe brève et I'» grande sym - 
phonie, art, de Henri Blanchard. 185. 

Ouvrage» théorique». — nrthortr» et ctn<e». 

Basler *'■■)■ Carie routière des modulalions harmo- 
niques. art, de Henri Blanclianl. 335- 

Bodin (Etienne). Traité complet cl rationnel des 
principes élémentaires de 1» musique, art. de 
Henri Blanchard. 300. 

Fétis père. Lettres à M. Halévy sur la théorie do la 
musique. 403. 426 

Garaudé (de). Méthode de vocalisation à deux voix. 
301. 

Kreutzer (Rodolphe). Etudes pour violon art, de 
Henri Blanchard. 13. 


Léonard de la Tuilerie. Ouvrage sur le trombone, 
art, de Henri Blanchard. 353: 


Moncoil'.cau Abrégé des 

•rinripes de l'harmunie, i 

art, (le Henri Hljucliart 

. 406. 


Sleru (Sigisinond). Manuel général de l'enseigne- 
ment élémentaire du chant ■ des instruments et 
de la composition, art, de P. S 73. 

— ^Irt. reproduit des drchiirs deshomtnts du jour. 

Uorwtav etc dlvcr» genre». 

Dufort (Charles). Choix de divers opéras do Gluck , 
art, de Henri Blanchard. 40.5. 

Lassekk. Duos pour piano et violoncelle, art, de 
Henri Blanchard. 465i 

WiiRlquc de théâtre. 

Ro*>ini. Petite partition de Guillaume Tell, nrf.de 
Henri Rlancbard. 

ChtlU. 

Album de divers autours , art, de Henri Rlpq 
cliard. 41s. * 

Dorval. L'Art de la prononciation appliqué au chant 
art, de P. S. 230. 

Dnvivier. Mélodies. 185. 

Gndilion ( Juliette), la Clef des champs, chœur. 2IJ 

Goiiiii i t.ouis;. Romances, art, de Henri Blanchard 


Kreutzer T-éon). Mélodies et Ballades, art. de Mau- 
rice Bourges. 237. 

Mcverliwr. 40 Mélodies, 4 une ou deux voix . art. 
de Maurice Bourges. 130. 158. 

Perkins. Nocturnes pour le piano, art. de Henri 
Blanchard. 261. 

Po sol. Ju lith, scène biblique, art de Henri Blan- 
cliard. 2611 

StadtfcUb Mélodies, art, de Henri Blanchard. 483 

Slockauson pèro Souvenirs religieux, art. du Henri 
Ulam hunl. Ix.V 

Piano. 

Blalietku. Quadrille des patineurs du Vrophite, art. 
do Henri Blanchard, agit, 

Dillon (Mlle G. J ). Diverses compositions, art. do 
Henri Hlaiieliaril. suit. 

Divers. Fantaisies sur le Prophète, art, de Henri 
Blanchard 136. 

Doelilcr. Nocturne pour piano, art, de Henri Blan- 
chard. 31)0. 

Guénée (Mil-). Composition pour le piano, art. de 
Henri Blanchard. 453. 

Henselt (Adolphe). Apprécialion de son talent et 
de ses ouvres. grt. de Henri Blanchard. .134. 

Liszt. Illustrations du Prophète, art. de Henri Blan- 
cllard. 437. 145. 


REVUE CRITIQUE. 

Mathias (Georges). Compositions pour le pian 
de Henri Blanchard. i9L 
Harmonie!. Quarante Eludes pour le piano. 
Henri Blanchard. IS3. 

Prudent. Concerlo-svmphonie. art do Ilenri 

mànl-hard’ ~l Al ‘ lre ^ lllureeaux • aTt - 
Vicnot. Tarentelle, art, de Henri Blanchard. 
Voss (Camille;. Album pour le piano, art, da 
Blanchard. 22. 

Wartel (Thérésal.Six Eludes de salon, art, de 
Blanchard. 260. 

WmIqw lautniaoalalt. 

Canna (Antonio-José). QuinletlCS , art. de 
Blanchard. 283. 

Dancla (I éopold). Les Violettes, valses. Q: 
Henri Blanchard. 300. 

Halévy. l-a partition de la Tempesla. art. de 
Comettanl. 218. 234. 

Lavaiiinc. Quintettes et septuor, art, de M. 
Bourges. 498. 

Mendels-olin-llarlliolilv. Derniers quatuors, q 
Henri Blanchard. 283. 

Heyerbeer. Ouverliirc du Prophète, art. de 
Blanchard. 218. 227. — Seconde édition dt 
phéte, art. de Henri Blanchard. 234. 
Nonetto de Mme l'arrcnc, exécuté dans les t 
d'Erard, art. de Mme Wartel. 108. 


S 

Service funèbre en l'honneur de l.onis Unisse 
Marseille, 2%. 

— funèbre pour Mme Dodos. 414. 

Société Sainte-Cécile (organisation de la) sous la 

douce de M. de Bez. 367. 

— des gens de icllrcs, formation du comité 

— philharmonique de Paris (grande); sa 
lion, art. de Léon Kreutzer. 27. 

Société polytechnique (Travaux des élèves de h 
rigés par SI. Cltcvé. 286. 

Noirs 1 *-» tnunlcnlc» au bénéfice des familh 
victimes d’Angers, salle Sax. 162. 

— chez le ministre de l’intérieur, r.8 

— chez M. de Xieuwerkcrke. ilî. 

— chez le président de l'Assemblée nationale 

— d'Auguste Morel. 176. 

— (je Uôprez. 31. 67. 

— d e Gudrfroid. 83. 

— de Jacques OITenhaeh. 7. 

— (le l’as-oeiation lilloise 216. 

— de musique d’Iiar.iionic chez M. Sax. o» 

Léon Kreutzer. 171- 

— de M. Mnssart. 7. 47. 

— de M. H-. senli, lin, art, de M. Lénri grog 

I2‘t. 

— de Mme Tacrani Tasca, A Bruxelles. 432. 
Solcnnilé mnsiene de Dusseldorf. 1x7 
Souscription du président de la République poi 

Statue de Les, icnr. 283: 

Statistique des théâtres en Allemagne. 84. 

Statue de Mercure au lover (le l'()(iéra.~202. 
Statuette de Meycrheer par le sculpteur Hoglct 
Vienne (Autriche). 339. 

T 

TiiétHrr». 

Opéra. 

Reprise du Prophète. 7. 

Changement «Inns le personnel des chef» 
chœurs. 7. 22. 

Début de Mile Catliinka Heinefcller. 39. 

— de Meillct , baryton, ex-élève du Cot 
vatoire. 39. 

Rcprésentalion d’adieu de Duurez. 16. 

Mme Hébert-Massy dans le ProMle. 59. 
Engagement de Baroilhel, St), 

4><f7te uii les Canlrehamlicrs . hallcl panlon 
en 2 n- i--' i-li tableaux . de M. Sainl-T 
nmsiq-ie de l'n-ni , l-« représentation, 
de M. R. 65. 

Mme Jnlbtimc dans le Prophète. 67. 

Déhiil de Mile l’clit-Brière dans l„ Xaearilla 

Fanal. 67. 

50* représentation du PropW/e.7* 
Hepréseiil.itioii d’adieu de Mme Caslclhin 7 - 
55 - et oh'' représentation du Pro/Jiete. U1 

W ~ 122 
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Patres (rmn). 

Début Je Grignon fils dans l'Ame wt peine. 422. 

H p Mme I -aborde dan» les Huguenot», uil. 

de M. 11. <2*. 

Début de Mlle de Lamorlière 131 . 

Rentrée de Barroilhet dans Charlts VI. 1é6. 

Début (lu ténor Fleury. 1155. 

— de Mme Labortfe dans Lucie. 155. 

— de Mlle Alboni dans le Prophète, art. de 

l’nul Smith. 157. 

Reprise du Rossignol par Mme I-aborde. 179. 

Mlle Petit- Brière dans le rôle d’Annette de Freis- 
chütz. 187. 

Représentation du Prophète pour les souscrip- 
teurs du congrès musical d’Angers. 218. 
Clôture du théâtre penduutles mois de juillet et 
d’aoitt. 22». 231. 

Représentation au bénéfice delà caissedcs pen- 
sions. 222 

Engagement de Mnssol à l'Opéra. 222. 

Réouverture de l'Opéra l.'Alboni dans la Favo- 
rite, art. de Paul Smith. 239. 

Rentrée de Kanny Ccrrilo et de Saint Léon. 311. 
L’AIkoni dans Charles 17. art. de Paul Smiut. 

321. ,, , 

Visite do l'ambassadeur du Nepanl 326. 
Représentation extraordinaire avec les acteurs 
des divers théâtres. 33 t. 

7i« représentation du Prophète. 3 13. 

Dernières représentations de l' Alboni. 396. 
Reprise du /'rop/ide avec Mme Viardot. 382. 
Reprise de Freischütz avec Marié cl Mme Ju- 
lienn e. 38 2. ; 

Début d'Obin dans les Huguenots. 385. 

Rentrée de Mlle Nau. 399. 

L 'Enfant prodigue, opéra en cinq actes, paro.es 
de. M. Serihe. musique de M. Auber. 1» re- 
présentation , art, de Maurice Bourges, toi. 

86» représentation du Prophète. 422. 

Cueymard dans l'Enfant prodigue. 431. 

«era-Comlqnr. 

Les Porchernnt, opéra-comique en trois actes, pa- 
roles de M. Sauvage, musique de M. Grisar, 
première représentation, art. de II. Ulunchard. 
19. 

Reprise de la Fée aux Rcses, par Mme Ugalde. 3t. 
Le .Songe d une nuit - t élé , opera-comiquc en trois 
actes, libretto de MM. Rosicrcl l.euven, musique 
de M.’ Ambroise Thomas, première représenta- 
tion ort. de Henri lilanohard. 1 43. 

Début’ de Mlle Félix Miolan dans l’AmfcaHadrtce. 

Représentation de retraite d’Henri Desbayes. 162. 
Représentation au bénéfice de Grard. 262. 

Reprise de Jeannot et Colin. 215. 

Retraite de Mlle Darder. 222. 

Le Talisman, opéra-comique en un acte, paroles 
de MM. Varin et Choquart, musique de M. Jossc, 
première représentation, art. de II. Blanchard. 
228 

Giraldaoula Août 'el'e Psyché, opéra-comique -en 


trois actes, paroles de M. Scribe, inusiq' e 


do 


M. Ad. Adam, première représentation, or(. de 


11. Blanchard. 219. , . 

i., art. de M. Halévy, reproduit du Constitution 
net. 251. . 

léhnt de Barbot dans 1 F.ehi ir. 285. 
tenlréc de Mme t galde. 308. 

Rpnrise de V Amant jaU.uT, paroles de d Hèle, mu- 

— ^ “r — t; — r — prtlmiii l inn nn r M — l üt l lil l l. H t* / . 


siqiic de Grétry. retouchée par M. lialtnn, ort. 


lenri Blanchard. 315 


[.prise de la Fie, au . r Roses avec Herman-Léon 


icomo <10, IJ rw , 

«ans h* rfilfl tVAlalmuc. 343. 
a Pq y»<m. lihrc'ito en uii acic clc M. Albu^s niu - 


signe 


M. Cliarle* Poisol, première represeii- 


lon.nr/. de U. Blanchard. ôüfr. 
ise ilu Turtudor par Mme Igaldc art. de 

^ lllAMAliniql 7 U I 


TABLE ALPHABÉTIQUE 
THÉÂTRES (paeis). 

Représentation an bénéfice des artistes de l'orches- 
tre, art, de Henri Blanchard. 36. 

Reprise de la Donna del Logo. 39. 

Reprise <171 JUatrimonio segreto. 16. 

Reprise de Don Giovanni. 59. 

Représentation an bénéfice de. Mlle d'Angri. 68. 
Reprise de Don. Pasqualc 91. 

lri. de Maria di Rohan. 1 1 0. 

Le Sèlorri. symphonie descriptive en ciuq tableaux. 

poésie de M. Théophile Gautier, musique de 
■ M. Ernest Rever. 120. 

Rentrée de Mme Rom oni dans Varia di Rohan. 

122 . 

Clôture de la saison de 1849 à 1850, art, de M. R. 
156. 

Tableau de la nouvelle troupe des Italiens, de 1850 

Nomination de M. Lumlev à la direction du Théâ- 
tre Italien, art. de Paul Smith. 331. 
Réouverture de la nouvelle saison de 1850 à 1881; 

Mme Sontag dans la Sonnumbubi. 381. 

Début de Mlle Fiurentini et rentrée de Lablachc. 
388. 

La Figliadrl Reggimento ; MmeSontag. 396. 
Reprise d'/l Rarbiere avec Mme Sontag. 406. 414. 
Linda di Chamouni id. 431. 

Tfcfâlre.rr«ar«lii. 


Henri Blanchard. 38!. 

À Chanteuse voilé» , hbretto en un acte do 


MM Scribe et l-cnven. partition de M. V ictor 
Üaksé. première représentation, ort. de Henri 


Blanchard. 397. . 

Reprise du l'ai ‘l'Andorre avec Mlle Grimm. 406. 
I a Dame «e l'igue, opéra en trois actes, paroles 
de M. Scribe, miisiquo de M. Halévy, première 


représentation. 4257 

.Italien. 


e de Lablache. 7. 

; de Mme Froeer dans Nabuco. 22. 
de Mlle Arnaud id. M. 


THÉÂTRES (néPABTEHEXTSl. 

Metz. Première représentation des Deux Sergents , 
' feu. Loafa. Mt. 

Moxs. Représentation de M'.lc St -phanie de Morny. 
394. 

Namcii. Mme WidcBiann dans la Favorite. 270. 

Nancy. Mlle Méquillet dans Ç'ftaWcs 17. 31.— La Fée 
aux Roses. 155. — Mlle Mcimillet et Mme Huré . 
dans A 'orma. 47. — Mlle Mequillet dans la Reine 
de Chypre. 40. 

Nastes. Représentation de Martin dans la Favorite. 


Améliorations apportées t l’orchestre. 755. 

Thcatrc de» Variété». 


Représentation au bénéfice de Mlle Marquet. art. 
de Henri Blanchard. 483; 


Théâtre de I» liwltc. 


Première représentation de la Petite FadeUt y mu- 
sique de M. Scmet. 146. 

Première représentation d'/l était un roi et une 
seine, paroles de M. Nczcl , musique de 
M. Vamey- «47. 


Diraaremm. 

Aibeville. Première représentation des Deux Ser- 
gents, de M. Louis. 59. 


Arums. 


Id. 


id. 


47. 


Ascsns. Programme des fêtes du congrès musical. 
131. 

AwcocLtrtE. Représentation de Mlle Masson. 367. 


Bobdeaux. Représentation de M. de I .«grave, pre- 
mier tém-r. dans la Favorite, iAtcie , les Huguenots. 
75 — Retiré enlaüon de Mlle Allmni. 139” — Dé- 
buts de la troupe. 239. — Hepréscntalion de la 
Reine de Chypre. 270. 

lim sT. Représentation de Mlle Félix Mio'an. 22. — 


Représentation de la nouvelle troupe. 248. — He 
présentation de Charles VI. 270. 

Girv. l a Fée aux Ruses. 270. 

Duos. Représentation de la duré». 302. 

Gaxd. Ouverture de l’année théâtrale par la Reine do 


Ch ypre. 312. 

Gnmoni.E. Mlle HeineftUer dans _ la Favorite, les 
Huguenots, la Juive, Charles VI, te Prophète. 179. 


Le Havbc. P.eprési'ntation d'Herman-Léon dans les 
ilousqui taire*. 22. — Représentation des Deux 
.Serg-ri/s, de N. I.ouis. 84. — Bordas dans la Reine 


40. — Première représentation de Maria l'udtlla. 
de Dunizctti. traduit en français par Hippolyte 


Chypr< 

lllel.a 


•e et le Rarbier. 367. — Re- 


Lucas. 47. 

Nîmes. I.a Rein» de 

présentation de >Hle~i,avoye. 39TT 

ObcCaus. Première représentation du l'ai d Andorre. 
23. — Représentation des Deux Sergents , de 
N. Louis. 202. — Reprise de celte pièce. 389. 

Reims. Première représentation des Deux Sergents, 
de N. Louis. 32-40. * 

Roues. Représentation d'Hermann l éon. 255.— Ci- 
ralda, au bénéfice de M. Petit-Delamarre. 384. 

Stbasbopbg. Première représentation de là Fceaux 
Roses. 103. — Mlle Méquillet dans Charles VI et 
la Favorite. 103. 

Toutou. Mlle Koska dans la Juif». 110. 

ToriLot-SE. Mlle Heinefetter dans la Favorite , les 


Huguenots, la -/uit-e , Charles 17 et le Prophète. 
179. — Les Huguenots et la Reine de Chypre. 270. 
Touus. Représentation des Deux Sergents , de 


N. Louis. 179 
VEr.sui.i.es. Restauration de la salle du théâtre. 302 


— Première représentation du Maèstro.te M. Luce. 
406. 


TUÉATRia* (4lBW«Ee). 

Ait.» i-Chapu i.e. Début de Mlle Mary dans le Pro - 
phète. 271. 

Amstkboau. Première représentation du Prophète sur 
le théâtre allemand 40. 

Akvef.s. Représentation des Monténégrins -, ovation 
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h t immm.h-r, (5. - Première représenta two du 
Prophète. 123—1(1. 172 — Id avec Mlle Mequillet 
296. 327.399. — Reprise des Huguenots. 423. 
AthEses. Réouverture du théâtre Italien. 414. 


lljiiicrLOSr. Ouverture de 1a saison théâtrale ,1 47. 

— Réunion des deux théâtres sous un seul direc- 
te., lr . J12.— Mme de Giuli dans I.uaezia Horgia. 
3»7 . ixs Puritains, les Martyrs et I F.sprit 
follet, nouvel oréra de D. lt -faèl llonnandez. 351. 

— Reprise de la Figlia d-l reggimenlo, Ibn l’as- 
qu ale, la Favorila. 407. 

Batavia. Dix représentations du l'ai d'Andorre. 368. 

— RobrU-le-Diable. 391. 

Bebckn. Etablissement d'une salle de spectacle par 
M. Ole Bull. 7. 

Baet ix Exhibition des 'ableanx transparents, accom- 


de Chypre et la Favorite. 75r 
l.ii. i.e. Représentation dcMineCharlon-Demcur. 384. 
Mine t.harton •Démolir dans le Caïd. 39t. 

Limoges. Ih-rdas. dans In Favorite et Lucie . 31-17. 
Mme Wiilfionn dans la Favorite, la Reine de Cliy - 
),re et Chartes 17. 147. 

Lion. Mlle llcinefelter d«ns la Juive et l<» Hugue- 
nots. 103. — Mlle Uvoye dans la Fée aux Roses. 

1 1~. — ReprésviiUitii'li des Mousquetaires de la 
Reine, 296. 

Maksi.ili.e. Piemière représentation dn Proihète 38. 

— Reiiréscntalion de PAIboni dans la Favorite. 94. 

— Reprise des représentations du Prophète. 13t. 
tVHini dans Rob'Tt-le-ltinble. 447 — l.a Pro- 
phète , par Mme Koska. 171. — Reprise de :Ve 
toucSeépas^Td7Sîh«7AvecTntc73voye7A44^^ 
|jl Favorite. 367. — l.es Huguenots. 391. — Prc- 
mière représentation de l'Etoile du marin. 414. — 
Jri. sur la reprise du Prophète. 422. 


P3"'néc de morceaux de chant. 14 . — Des Joyeuses 
rcmmèiesde Windsor et l'A'xn'é, joués en 1848 au 
théStrc Roval 32 . —I.e l'ai d'Andorre, d llnlevy, 
id. 32 . — l e Tionip'tte de il. le Prince, de Baf II , 

Î,J" ;[> Itepréseutdtion de la Finie en chantée, a 

'occasion (le l'anniversaire de Mozart. 40. — 
st nction d’un nouveau ihéàlro 84. — i-es Hugue- 
not*. avec Mme Vinnlut. 132. - Demi de Mme 
Vi..r.lot uan« Vat-utine des //u ? u»iu<». 3 9- - 
Concerts dirigés par Meycrbeer. 147. — Df Uils sur 


Prophète. 163. — 

— Art de M. Bellsiah. 390. 430. 


Début de 



Menriclssohn; le t'orop 

ô-i-» la Fée aux Roses, pour — 3 -,, 

princ.- de Prusse. 118 — omertufe du théâtre 

It-ilieo par les Puritains. 312. Reprise de la 

Juive M théâtre L ! T 

seiîtations de Mme 

Hua. «le Balte. 360. — Première re 'a^nh'lm» Uo 
In Grande ftucherre de M <h! HotO*. 36K ~ 
\l.n,' Castcllan dans Otello. 399. 
dans Robert. 414. - Début de Mlle de Lagrange 
dans le Rarbier. 423. 
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THÉÂTRES (Ætiuwcer). 

Brème. Représentation Je Mlle Nissan. <7. — Le ta! 
d' Andorre. (23. 

Breslau. Première représentation du Prophète. 334. 

— Mme Gond y dans le Prophète. 360. 

Bruxelles. Première représentation des Monténé- 
grins au théâtre Royal. AO. — Délais sur la 
représentation du Prophète et !es cunccrls du 
Conservatoire, lit.— Sur le Requiem de M. Fétis. 
exécuté au service funèbre do la reine des Belges. 
• 35 7. — Réouverture du théâtre de la Monnaie 

t ar Sémiramis. 17 2. — Démi-siou du directeur 
u théâtre, M. Ba'atliier 839. — Inauguration 
du théâtre du Cirque. 318. — 4” représentation 
du Prophète avec Mile Halii : début de liarbut. 341. 
— Fermeture du théâtre â l'occasion de la mort 
de la reine des Belges. 351 . — l.ucrezia Borgia et 
Malhtlda di Sabra h. 360. — Première représen- 
tation du .Songe d’u-e nuit d'été. 368. — Réouver- 
ture par le Prophète. 368. — Continuation des ré- 
présentations du Prophète. 399. — l.’Elisire d'q- 
more. «32. . 

Bclqcxe. Première représcnUtion d7 falsi Mone- 
tari, de Ricci. 137. 

Brunswick. Représentation du nouvel opéra : les 
Frerts fidelèr, musique de M. Mitchell, composi - 
teur anglais, m. 

Carlsbuhe. Représentation de retraite du ténor 
Hailzinger. 195. — Représentations de Robert le 
Diablr.lDb. 

ColOCme. 4 f< représentation du Fat d'Andorre. 13. 
— Etablissement d'un Conservatoire. 444. — Pru - 
roière représentation du Prophète. <39. 
Constantinople. 4"» repréyntation de la Fidanzala 
delt guerriero. 223.— Représentation de Ikbert- 
le- Diable. t(>7. 

Dantzig. I" représentation des Mousquetaires de 
la lieim. 360. 

Darmstadt. Représentation des Huguenot ». <33 

Clôture de la saison théâtrale par le Prophète. 
193 . c 

Dessau. Exécution de la Création d'Havdn. 31». 

Dresde. 1" représentation du Prophète, 46. 75 

Représentation <le la Jolie ti'le de Gand. 384. 
PCBLIN. Le Domino noir. 153. 

Francfort. I r * représentation du l'erigeur. de 
M. Scliindi'lineisser. 23. — Représentation du 
Prophète. 84.-133. — Représentation des Hugue- 
nots. 296. — 26» représentation du Prophète 286. 
— 4 r * représen talion des Cioisès de UénédnT. 
318. — Représentation de Mlle Julienne 327. — 
4 r * rep ésenlalinn tVOlellu de Rossini. 360. — 
l,es Commères de Windsor, opéra île Micolaï. 
4'* représentation. 38t.— Représentation delà 
Grande Duchesse. 432. 

Gratx. Représentation de Mlle du Lagrange. 232. 

Hambourg. I" représentation du Prophète t«. 

Représentation du Prophète au bénélicc de tille 
Wagner. 68. — Succès de Fannv Elss'er. 202. 
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L'Album de Chant et V Album de Danse quo nous offrons à nos 
abonnés, à litre d'étrennes, sont à leur disposition. 

Nous les prions do vouloir les faire retirer au bureau du journal. 

Ainsi que nous l’avons annoncé déjà, le manuscrit des Quarante 
Mélodies de Mcycrbcer est entre nos mains. Nos abonnés peuvent 
donc compter que ce précieux et impartant recueil leur sera livré 
aussitôt que la gravure et l'impression en seront terminées. 

La table des matières de la Revue et Gazette musicale leur sera ex- 
pédiée dans le courant do cc mois. 


BEVUE DE LAHBtE 1849. 

La voilà donc finie, morte et enterrée comme ses dix-huit cent qua- 
rante-huit sœurs, cette année 1849 qui a roulé dans son cours tant 
de choses grandes et petites, mais qui, certainement, occupera une 
place élevée et lumineuse dans les fastes do la musique. 

Quelle puissance que celle de l’art, dont les artistes sont toujours 
les premiers à désespérer ! Combien n’en avons-nous pas vu, des plus 
habiles et des plus illustres, qui, dans les premiers mois de l’année 
précédente, ne croyaient plus à rien, ne se fiaient plus à rien, et son- 
geaient à se faire n'importe quoi, concierges de châteaux ci-devant 
royaux, voire même représentants du peuple, plutôt que de rester ce 
qu'ils étaient! Eh bien, nous qui écrivons ces lignes, nous n'avons 
jamais douté de l’avenir, et les événements ont justifié notre convic- 
tion. Nous n’avons jamais douté que l’art ne reprit bien vite le rang 
qui lui appartient dans ce courageux et intelligent pays de France ! 

L’année 1848 s’était terminée au bruit joyeux cl populaire du mé- 
morable succès obtenu par le Val d’Andorre, de ce succès qui était 
venu prouver si à propos qu’il était encore possible d’obtenir des suc- 
cès, de faire rire et pleurer, d’attirer la foule, do cc 6uccès, enfin, 
qui avait rendu la vie et l’espoir, non-seulement à un théâtre, mais 
à tous les théâtres de Taris et d’ailleurs. 

Et l’année 1849, en apparaissant, voyait déjà se dresser devant elle 
l’immense figure de cc Prophète, solennellement promis, neuf mois 
auparavant, dans les jours les plus sombres, mais qui, pareil à son 
glorieux devancier, Robert le Diable, se sentait de taille et de force à 
lutter même contre une révolution ! Il ne pouvait deviner, tout Pro- 


phète qu’il était, que, comme Robert le Diable , il aurait aussi à lutter 
contre le choléra ! N’importe ! il est venu à son jour, à son heure , et 
il a vaincu tous les obstacles, tous les fléaux. Il a triomphé à Londres 
comme à Taris, et dans ce moment il marche sur Berlin pour triom- 
pher encore, pour commencer glorieusement son tour d’Europe et 
du monde entier! 

L’avénement du Prophète, les débuts de Mme Viardot, de Roger et 
de Mme Castcllan, tout à la fois, quel coup de fortune pour l’Opéra 
qui avait inauguré l'année par le Violon du Diable, et qui dovait la 
clore avec la Filleule des Fées ! Quand nous parlons de fortune, cha- 
cun sait cc qu'il faut entendre; après des jours de misère comme ceux 
que les théâtres avaient subis, c’était une fortune que de se sauver, 
que de vivre, et l’on peut dire en ce sens que l'Opéra, dans toute 
l’année 1849, a largement vécut 

L'Opéra-Comique n’a rien eu à lui envier : sa part de fortune ou de 
salut n'a pas été moins copieuse. Le Caid, les Monténégrins, lo Toréa- 
dor, l'ont mené, comme par la main, à cette Fée aux Roses qui a re- 
nouvelé le miracle du Val d’Andorre, en lui rouvrant une mine qu'il 
n'est pas près d'épuiser. 

Iœ Théâtre-Italien n’a pas voulu qu'on accusât la République de 
l’avoir tué sans retour. En 1818, à peine avait-il essayé do renaître 
qu'il était retombé pâle et agonisant ; mais Ronconi s’est fait un point 
d’honneur de lo ressusciter deux fois en 1849, la promiùre au mois de 
janvier, la seconde au mois de novembre, et deux fois il y a réussi, 
Dieu sait par quels sacrifices 1 Toujours est-il que, grâce à lui, grâce 
à son talent et à son héroïsme, le Théâtre-Italien n'a cessé d'ètrc ins- 
crit sur la liste des vivants. 

Faut-il rappeler ces divers essais lyriques tentés sur plusieurs des 
scènes de la capitale , cette velléité d’opéra-comique in extremis à la 
Tortc-Saiut-Martin, trois ou quatre jours avant une clôture, et qui 
n’a produit que le Postillon de Saint- Valéry , cette autre velléité du 
même genre dont l'Odéon s’ost senti pris récemment et qui nous a 
valu les Gardes Françaises ? 

Une tentative plus sérieuse, et à tous égards plus triste, n'est-ce pas 
celle de l'Opéra-Bouffe-Français, qui avait élu son domicile au théâtre 
Beaumarchais, pour égayer le quartier de la Bastille? L’O'iéra-BoufTe- 
Français, éclos sous un ciel tropical, en plein choléra, en plein été, 
devait vivre encore moins que l'Opéra-National n'avait vécu; Beau- 
marchais lui-même n’aurait pu prolonger ses jours : la Bastille n'est 
pas musicale. 

Mais comment se fait-il que rien de plus raisonnable, de plus viable 
n'ait été entrepris pour la création do ce troisième théâtre, lyrique 
que l'on demande toujours el qu'on ne sait pas fonder? 

En résumé, voici ce que l’Opéra, l’Opéra-Comique, et l'Opéra- 
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Bouffe-Français, 'nous ont donné d'ouvrages nouveaux pendant la dé- 
funte année : 

Opéra. — 19 janvier. — Le Violon du Diable, ballet eu 2 actes, de 
St-Léon, musique de Pugni. — 15 avril. — Le Prophète, opéra en 5 
actes, de Scribe et Meyerbcer. — 8 octobre. — La Filleule des Fées, 
ballet en 3 actes, de St-Ceorges et Perrot, musique d’Ad. Adam et 
St-Julien. — 24 décembre. — Le Fanal, opéra de St-Ceorges, musique 
de Ad. Adam. — Total : 4 ouvrages. 

Opéra-Comique. — 2 janvier. — Le Caid, de Sauvage et Amb. Tho- 
mas. — 31 mars. — Les Monténégrins, de Gérard, Alboise et Lim- 
nander. — 18 mai. — Le Toréador, de Sauvage et Ad. Adain. — 7 
juillet. — La Saint -Sylvestre, de Mélesville, Masson et Bazin. — 1" oc- 
tobre. — La Fee aux Roses, de Scribe, St-Georges et Halévy. — 9 no- 
vembre. — Le Moulin des Tilleuls , de Mallian, Cornton et Aimé 
Maillart. — Total : 6 ouvrages. 

Opêra-Bouffe-Frakçais. — Pierrot au Marais. — Le Vieux prix 
de Rome, de Cb. Potier et II . Potier. — la) Marin de la Garde, de Sl- 
Yves et Eugène Gauthier. — ta Cousin de Denise, de Lubize et Pàris. 
— La Saint-André, d'ilippolyte Lucas et Bazzoni. 

Le total des ouvrages nouveaux de différents genres représentés en 
1849 est de 248 ; celui de l'année précédente était de 267 : nous avons 
donc 19 ouvrages de moins. Ce déficit doit-il être porté sur la colonne 
des pertes ou sur celle des profits? 

Comme trait caractéristique de l'année, il faut noter le progrès de 
la faveur dont jouissent nos opéras et nos artistes à l’étranger. Pour 
la première fois notre opéra-comique s'est établi à Londres; M. Mit- 
chell l’y a introduit dans son théâtre, où jusqu’alors on n’avait joué 
que la comédie et le vaudeville. L'importation a été complètement 
heureuse et parfaitement accueillie, tas Anglais ont battu des mains à 
notre genre national, toujours national, quoi qu’en disent les subli- 
mes docteurs et les puritains. Tandis que la Muette d’Auber, traduite 
eu italien, réussissait grandement à Covent-Carden, ses charmants 
opéras-comiques, séduisaient le public de Si- James, sans cesser do 
parler leur langue naturelle. 

Londres a vu s'accomplir dans la même saison deux événements de 
nature tout opposée. Jenny Lind a renoncé au théâtre et Mme Sontag 
y a reparu : l’une avait fait sa fortune, l’autre l’avait perdue. Mais 
avant de prendre un parti définitif, Jenny Lind a donné au public an- 
glais une exhibition de ses caprices et de scs bizarreries. U lui a plu 
de chanter des opéras sans les jouer, en costume de ville, et puis elle 
est revenue pour quelques fois seulement au costume de théâtre. En- 
fin, elle a quitté l'Angleterre, qui l'avait posée sur un piédestal de prin- 
cesse et de reine, piédestal si élevé que l’on peut facilement y gagner 
le vertige. 

Autres événements remarquables : 

Duprez, notre grand ténor, banni de l'Opéra, s'est mis à voyager 
en France, portant tout avec lui, son nom, son talent et sa troupe, 
composée de ses seuls élèves. Nos provinces l’ont reçu «mime méritait 
do l’être le chanteur et le professeur. 

ta jeune et digne successeur de Duprez, Boger, profitant d'un 
congé, s’est élancé en Allemagne, qui retentissait des fêtes destinées à 
célébrer le centième anniversaire de la naissance de Goethe. Roger a 
plu beaucoup au-delà du Rhin; il a électrisé le public de Francfort 
et de Hambourg. 

Roger chantait en allemand, et de son côté, l’Alboni se préparait 
à chanter en français. Elle étudiait la Favorite, la Reine de Chypre, 
qu’elle a voulu essayer en Belgique, avant de se risquer à Paris. 

Désormais, tou» les grands chanteurs seront polyglottes ; Duprez 
avait donné l’exemple; on l'a trouvé bon, et on l’a suivi. 

A Paris, la_ Société des concerts, dirigée par un nouveau chef, 
M. Girard, fa poursuivi sa carrière, et le public ne lui a pas manqué. 
Souvent-même la'sallc du{Conservatoirc s’est trouvée trop petite, no- 
tamment lejjour ou l’orchestre et les chanteurs ont exécuté le Promé- 
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thée enchainé, dont la poésie était d'Eschyle, et la musique d’Halévy. 
Ce n'était pas assez d’une audition unique pour l'œuvre sortie d’une 
telle collaboration, ta Société des concerts doit encore nous la répé- 
ter dans la session do la présente année. 

Une société nouvelle s’est fondée sous le titre do V Union musicale. 
Hélas ! la pauvre Manéra . son fondateur, a déjà disparu de ce 
monde; mais d'autres lui ont succédé. L’Union musicale va bientôt 
prouver qu’elle existe encore. 

ta Société de musique classique a également repris ses séancos in- 
terrompues et ses fidèles l'en ont félicitée du fond du cœur. 

L’Association des artistes musiciens, que les révolutions pouvaient 
ébranler, a, au contraire, double de force en doublant son capital. 
C'est un bienfait immense quelle doit tout entier à son excellent 
et infatigable président. HJ. le baron Taylor. La grande loterie na- 
tionale, organisée par ses soins au profil des deux associations, celle 
des musiciens, celle des peintres, architectes, sculpteurs, graveurs, 
dessinateurs, n'aura pas produit moins du million qu'on s'en était 
promis, et chacune des associations y aura gagné plus de 100,000 fr., 
c’est-à-dire près de 6,000 francs de rente. Aujourd'hui même, l’in- 
scription de rente appartenant aux artistes - musiciens 6’élève à 
10,000 fr., cl clic s'élèvera peut-être à 12,009, lorsque tous les béné- 
fices seront réalisés. Vous le voyez, artistes-musiciens, l'année 1849 
n’a pas été stérile. On a travaillé pour vous; on a doublé vos épargnes. 
Reportez-en la reconnaissance à qui l’a méritée si noblement 1 

Nous avons eu dans cette même année l'exposition des produits de 
l’industrie cl la distribution des récompenses, qui en est toujours la 
suite et le couronnement. 

Nous avons eu la visite de Mme Pleyel , la viBite de Teresa Mila- 
nollo , ces deux grandes artistes , dont leur sexe doit être si fier. 

Nous avons eu la rentrée de Mlle Darcier dans ce Val d'Andorre, qui 
sc joue partout en France, partout en Allemagne , et qui va se jouer on 
Angleterre, en attendant que la Fée aux Roses aille l’y retrouver. 

Mais ce que nous avons eu plus que jamais, et avec une abondance 
v aiment déplorable, ce sont des morts illustres à enregistrer. 

Pour la France : liabeneck , Chopin, Kalkbrenner, Baudiot, Louis 
Séjan , Banderali , Doche, Manéra; 

Pour les pays étrangers : Jules Becher, Alexandre Fesca , Mme Ca- 
talan! , Strauss , Conradin Kreutzer î 

La danse émérite a payé aussi son tribut funèbre : le vieux Milon est 
mort dans sa retraite ; C.oulon a été frappé presque dans l’exercice des 
fonctions plus calmes , qui lui servaient à se reposer de ses agitations 
d'autrefois. 

Nos théâtres ont encore perdu deux de leurs amateurs les plus opi- 
niâtres : Camavale , qui s’est en allé en habit rouge, le chapeau cou- 
vert de (leurs , et ce bon Duhamel , avec sa perruque blonde, éternel- 
lement blonde , malgré ses quatre-vingts ans ! 

Ainsi tout change, ainsi tout passe; 

Ainsi nous-mêmes nous passons, 

Hélas! sans laisser plus de trace 
Que cette barque où nous glissons , 

Sur celte racr où tout s'efface ! 

ta poète a eu raison de parler ainsi ; mais c’est justement pour que 
la trace des grandes , belles et bonnes choses ne disparaisse pas aussi 
vite qu’il le dit , qu’on a inventé l’histoire et les historiens. 

L’année 1849 aurait mérité un gros volume, et nous n’avonB pu lui 
consacrer qu’un mince feuillet ! 

Paul SMITH. 


DE PARIS. 


AJLBU1 DE CHUT ET AIBDI DE DÀISE. 

OFFBRTS AUX ABONNÉS 

DE LA BEATE ET GAZETTE MUSICALE. 

Nons ne sommes pas de ceux qui disent : « Ce n’est rien, ce n’est 
» qu’un album de chant ou de danse! # ou bien « Ce gui n'est pas 
» bon à vendre est toujours bon à'/lre donné. » l-oiu de nous cos 
maximes dont l’intérêt bien entendu s'accommode aussi mal que la 
conscience. Quand on donne, au contraire, il nous semble qu’ on doit 
choisir ce qu'il y a dclpnicux. Ainsi a fait l’éditeur de ce journal en 
puisant dans les œuvres qui se recommandent le plus par le nom do 
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leurs auteurs,; etj en ajoutant quelques pièces qui, par leur mérite, 
rehausseront et populariseront les noms dont elles sont signées. 

Duprez et Mme Viardot! voilà les noms qui patronnent des œuvres, 
la Vie d'une Fleur, le Lutin des Bois, Jeanne la Rieuse, la Petite Che- 
vrière, l’Absence et Solitude. 

Lisez et chantez les trois morceaux de M. L. Gouin, l’Impossible, 
Hallali, Reppa-, la romance de Mlle Van der Mersch, Blanche Mar- 
guerite, et vous reconnaîtrez que ces inspirations originales et char- 
mantes sont tout à fait de nature à jeter du lustre sur leurs auteurs. 
Boleldieu et tant d’autres, sans oublier Crisar, ont bien commencé 
leur réputation avec une simple cantilène. 

Ce que nous disons de IM/ôum de chant, nous le répéterons pour 
VAlbum de danse. Il était impossible de réunir des airs plus entraî- 
nants, plus délicieux que les dernières valses de Strauss, les Folâtres , 
Beaux rêves, Adieu au monde ; que le quadrille de M. Gouin, les 
Étrennes ; (pie la polka de Wallerstein , Fanny Ellsler, et que la 
Redoiva paysanne du même compositeur. On donnerait un bal, seu- 
lement pour le plaisir d’entendre ces mélodies waiment dansantes et 
de voir s’agiter toute une légion de folle jeunesse sous la puissance 
de leur rhythme, tantôt langoureusement tendre, tantôt rapide et sau- 
tillant. 

Oh ! les belles veillées de chant! oh ! les belles soirées de danse que 
l’on peut se procurer avec ces deux albums ! Dans ce siècle où les 
abonnés de journaux sont traités avec une munificence toute parti- 
culière, jamais ils n’ont reçu de plus joli cadeau musical ; jamais ils 
n’ont eu plus de grâces à rendre au bon goût de l’éditeur, qui l’a pré- 
paré à leur intention et qui l’envoie à leur adresse. 

REVUE D’UH DEII SIÈCLE. 

Coup- d'oeil général. — Ce que 1a musique doit aux gouvernements qui te sont succédé 
en France depuis un demi-siècle. 

En même temps que nous accomplissons un demi-siècle , nous arri- 
vons à une de ces époques critiques qui marquent dans l’histoire des 
peuples et dans celle des arts. C'est le moment de nous arrêter et de 
jeter un coup d’œil sur les cinquante années qui viennent de s’écouler. 
Engagé dans une longue route, le voyageur aime à se reposer parfois 
sur une éminence d'où il contemple la distance qu’il a parcourue. Il 
considère avec un certain orgueil les obstacles qu'il a surmontés ; il 
songe, non sans émotion, aux dangers qu'il a courus ; les grands spec- 
tacles de la nature qu'il a admirés lui semblent plus saisissants en- 
core ; il puise dans cct examen d'utiles enseignements et de nouvelles 
forces pour la suite de sa pérégrination. C’est ainsi que dans la vie, il 
est des moments où l'on éprouve le besoin de regarder en arrière et 
de méditer sur les événements accomplis. En voyant d'où l'on vient, 
on sait mieux où l'on va. Le passé est toujours la grande leçon de 
l’avenir. 

Une révolution s’était opérée dans la musique comme dans l’ordre 
des faits politiques , comme dans les idées morales, comme en toute 
chose. La condition des artistes était complètement changée en France; 
elle était devenue plus libre , mais aussi plus précaire. Les nombreux 


musiciens qui avaient des emplois dans la chapelle et dans la maison 
du roi de France, ceux qui étaient au service des grands seigneurs ou 
des fermiers généraux , les compositeurs , les organistes et les chan- 
tres entretenus par le clergé pour le service du chœur des églises , 
s’étaient vus troublés tout-à-coup dans le facile exercice dejlcur pro- 
fession. La crise fut cruelle pour eux; quelques-uns allèrent se fixer à 
l’étranger, d'autres passèrent de la sacristie dans les corps de musique 
des armées républicaines. Les théâtres , qui s’établirent en grand nom- 
bre à Paris par suite de l'abolition des privilèges, ouvrirent à d'autres 
une nouvelle carrière. 

A un moment de malaise , résultat nécessaire d’une vive commotion 
politique, avait succédé pour les arts un retour de prospérité. La mu- 
sique devait reprendre la première son essor. De tous les arts , en 
effet, c’est celui qui souffre le moins des révolutions. Les productions 
de la peinture et de la statuaire trouvent en tout temps , pour les ap- 
précier, des hommes d'élite , que les agitations de la vie réelle n’absor- 
bent pas complètement; mais la foule, préoccupée par de graves in- 
térêts , ne leur accorde qu'une attention médiocre. La musique con- 
serve , à cause de la vivacité des émotions qu'elle procure . une in- 
fluence bien plus générale. Plus le système nerveux d'une nation est 
excité, plus elle a besoin d'émotions , et par conséquent plus les effets 
de la musique doivent avoir de puissance sur elle. 

La République avait appelé la musique à rehausser l’éclat des fêtes 
républicaines. Son caractère était devenu grave et austère, de léger 
qu’il était sous la monarchie. L’art au moyen duquel on voulait im- 
pressionner tout un peuple sur la place publique, devait revêtir d'au- 
tres formes que celui qui n'avait d’autre ambition que celle de divertir 
les belles marquises dans leur boudoir. 

Il serait injuste de méconnaître les services rendus à l’art musical 
par la révolution. Si beaucoup d'artistes avaient perdu des avantages 
personnels par suite de la suppression de l’ancien état de choses, après 
la première crise passée, un plus grand nombre fut mis en position 
de tirer parti de ses talents. L'étude de la musique ,qui avait été long- 
temps le partage presque exclusif des classes privilégiées, tendait à se 
généraliser. L'art se faisait populaire. 

Ce fut la révolution qui organisa l’enseignement de la musique en 
France. On sait que le Conservatoire doit son origine à un décret de 
la Convention, rendu sur un rapport de Chénier. A peine fondée, 
cette institution qui devait faire briller l'école française d’un si vif 
éclat, donna des résulats inespérés. Stimulés par le zèle de Sarrcttc, 
les professeurs, en même temps qu'ils formaient des élèves habiles 
dans la pratique , déposaient les principes de leur science dans 
des traités qui ont longtemps joui d'un crédit mérité. Ils créaient 
un corps de doctrines qui, jusqu'alors, avait manqué aux artistes. 
Les efforts n'étaient plus divisés; on apercevait le but, et l’on mar- 
chait, pour l’atteindre, dans des voies connues. Voilà ce qu’avait 
fliit la révolution pour la musique. 

Le directoire fit sentir sur la musique son influence épicu- 
rienne. 11 y eut un retour vers les formes muscadincs, pour nous ser- 
vir de l'expression du temps. Les ojvéras joués à Fontainebleau 
et à Versailles, après avoir été remplacés par les compositions plus 
énergiques de Méhul et de Chcrabini, les avaient supplantés à leur 
tour par un de ccs retours de fortune dont l’histoire offre tan> d’exem- 
ples. On ne voulait plus des mâles inspirations de l’esprit réj ublicain; 
les choses douces et calmes étaient revenues à l’ordre du jour. La 
musique ne fut pas négligée sous le directoire; clic ne servit pas, 
comme en 1793 et en 1794, à la célébration de fêtes eu plein air; elle 
n'accompagna plus dans ses pérégrinations la déesse de la Raison, 
dont le règne était passé. La Raison! Qui croyait en elle? qui sacri- 
fiait sur son autel? Après les sombres jours de la Terreur, on éprou- 
vait le besoin des distractions. C’est vers le temple de la Folie que 
chacun s’empressait. La musique monta sa lyre au ton convenable, 
pour servir au culte do la nouvelle divinité. I.es théâtres lyriques re- 
gorgeaient do spectateurs, et leur prospérité était un encouragement 
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pour les artistes, dont l'amour-propre se trouvait, aussi bien que la 
fortune, à merveille de ces empressements. Les concerts, les fêtes se 
multipliaient ; la musique était de toutes les réunions privées, comme 
de toutes les solennités. 

Le commencement du nouveau siècle arriva ; l’esprit du premier 
consul, bientôt après empereur, domina la société française. L’in- 
fluence du directoire sur les mœurs avait passé comme celle de l’an- 
cienne monarchie , comme celle de l'austère régime républicain. l>a 
physionomie de la nation se modifiait. Elle prenait le milieu entre la 
sauvagerie de 1703 et l'immoralité de 1708. Après avoir été ballottée 
d’un extrême à l’autre , la France prenait son niveau. La musique 
continua de suivre le mouvement d'impulsion qu’elle avait reçu ; 
mais elle le suivit d’elle-même et sans qu'aucune force nouvelle lui 
arrivât d’en haut. Napoléon n’aimait pas les arts ; il n’en avait pas le 
sentiment. 11 les payait; mais cela ne suffit pas. L’action de l’or n’est 
pas toute-puissante sur le génie des peintres , des musiciens et des 
poètes; leurs facultés créatrices ont besoin de s’échauffer à un autre 
soleil. 11 leur faut des encouragements venant d’en haut, c'est-à-dire 
du chef de l’État, quelle que soit la forme de gouvernement. Napoléon 
aurait voulu que son règne fût grand par les arts, comme il l’était par 
la gloire militaire ; mais son initiative ne vint pas à l'appui de ce 
vague désir. En peinture, ce qu'on appelait l’ecolo de l'empire, c'était 
l'école de la république, née sous l’inspiration de David. Pour ce qui 
était de la musique, les maîtres les plus renommés dataient aussi d’un 
temps antérieur à l'époque impériale. Méhul, Lcsueur, Berton, avaient 
débuté en pleine république et, qui plus est, en pleine terreur. Boicl- 
dieu s’était révélé vers le commencement du siècle ; il appartenait 
donc plus à l'empire que les artistes qui viennent d'être cités ; mais il 
partit pour la Russie sans que le gouvernement de son pays fit rien 
pour le retenir. 

Napoléon n'était guère sensible aux charmes de la musique. La 
musique française surtout lui était antipathique. Il ne le cachait pas. 
Convaincu avec d’illustres critiques du xvm* siècle, que le génie de la 
nation n’était nullement porté vers l'art de Paisicllo , son maître fa- 
vori, il ne prêtait qu'une attention fort distraite aux productions par 
lesquelles les artistes de la nouvelle génération entreprenaient défaire 
mentir les prophéties des philosophes. Il ne s'aperçut pas que ce qui 
avait pu être jadis uno vérité était devenu un mensonge , et qu’il al- 
lait s'établir en France une école décomposition qui primerait bientôt 
en Europo. 

Comment la période de l'empire aurait-elle été favorable aux arts ? 
N’esl-ce pas une vérité vulgaire que ceux-ci ont besoin de la paix pour 
prospérer? La France, toute occupée do batailles, de triomphes mili- 
taires, de conquêtes, puis, hélas ! de revers, n'avait guère le temps de 
s'occuper de musique. Napoléon , même s'il avait eu pour cet art un 
goùtpcrsonnel, auraitmanqué de loisirsà lui consacrer. Quand le grand 
homme assistait à une représentation d’opéra ou lorsqu'il entendait 
un concert, cc n’était jamais sans que des préoccupations d’une autre 
nature , d’une nature plus grave , vinssent absorber son attention. 
Pendant que résonnaient les accords de l’orchestre , il songeait au 
plan de la campagne prochaine , suivait en imagination la marche 
de ses armées ou concevait le projet de quelques-unes de ces 
grandes mesures d'organisation civile dont il a doté la France. Les 
seigneurs du temps, ceux qui avaient gagné leur blason de fraîche 
date sur le champ de bataille , accordaient peu d'estime à quelque 
chose d'aussi pacifique que l’art musical. Lorsqu’ils entendaient dire 
d'un compositeur qu'il avait du génie, ils ne comprenaient pas, sans 
doute, que ce gér.ie [s'appliquât à un objet aussi frivole, et qu'au 
lieu de faire des opéras , on n’eût pas l'ambition de gagner des ba- 
tailles . 

Quand on considère combien les événements et les idées du temps 
étaient peu propices surdéveloppement de la musique sous l'empire, 
on s’étonne de voir à celte époque tant d’artistes distingués, composi- 
teurs ou exécutants; mais, nous venons de le dire, l'impulsion une 


fois donnée, elle ne s’est pas arrêtée, même au milieu de circonstances 
contraires qui semblaient devoir l'entraver. C’est un phénomène phy- 
sique qui trouve son application dans l'ordre fies faits nouveaux. Si 
la durée de l'empire s’était prolongée dans les conditions où il fut placé 
de 1 80 1 à 1815, la nouvelle école de musique française n’eût pas été 
au-delà de son premier essor; l'art aurait péri d'inanition. Les pein- 
tres avaient à retracer les victoires des armées impériales; les poètes 
avaient à les chanter : qu'avaient à faire les musiciens? Pas même à 
composer des hymnes de reconnaissance au créateur ; car c'est sur 
l’antique et majestueux plain-chant que se célébraient ces actions de 
grâce. Itendons cependant justice à Napoléon, dont le génie n'a pas, 
assurément, besoin de notre hommage. Si l'empire s’était affermi après 
les attaques des rois coalisés; si la paix avait succédé à la guerre per- 
manente, Napoléon se serait occupé davantage des arts, et il n’y a nul 
doute qu'il les eût amenés à un haut degré de splendeur ; car rien no 
résistait à la puissante initiative de sa vaste intelligence. Le destin ne 
voulut pas qu’il se donnât cette seconde tâche et qu'il l'accomplit. 

Quoi qu’il en soit et tout en tenant compte des circonstances qui 
ne permirent pas à Napoléon de faire pour les arts tout ce qu'il aurait 
voulu, on est obligé de reconnaître que la musique a manqué d'en- 
couragement sous l’empire. Aussi admirons-nous fort le dévouement 
des artistes de celte époque, qui, sans autre excitation qu'un zèle dé- 
sintéressé, firent tant d’ouvrages remarquables. Justifiant la réputa- 
tion que lui avait value le succès de scs premiers efforts, le Conserva- 
toire produisait dans toutes les branches de l'art musical des élèves 
distingués, qui, maîtres à leur tour, répandaient les excellentes doc- 
trines dont ils avaient reçu la tradition. Cette belle phalange de com- 
positeurs, d'instrumentistes et de chanteurs, dont les noms se présen- 
teront dans le courant de l’examen auquel nous allons nous livrer et 
seront enregistrés honorablement dans nos annales, communiquait à 
la foule la chaleur de scs convictions et la contraignait à s'occuper fie 
ses travaux, malgré les sujets sérieux de distraction qui lui étaient of- 
ferts par les bulletins des armées. 

Vint la restauration. Cc gouvernement n’avait pas les mêmes ali- 
ments que l'empire à donner à la curiosité publique. Les victoires n'é- 
taient pas de son domaine, et d’ailleurs, lors même qu’elles lui eussent 
été permises, la France était momentanément rassasiée de gloire mi- 
litaire : c’était par d'autres sujets qu’il fallait l’occuper. Les arts re- 
prirent l'importance qu’ils ont toujours en pleine paix chez les na- 
tions intelligentes que caractérise un puissant besoin d'activité. Loin 
de nous la pensée d’outrager les grandeurs déchues : assez de récri- 
minations politiques se sont élevées contre la restauration pour que 
nous ne nous fassions pas un jeude lapoursuivre sur un autre terrain. 
Cependant, puisque nous avons entrepris de dire la vérité, nous la 
dirons tout entière, à la restauration comme à l’empire, comme à un 
gouvernement plus rapproché de nous. 

La restauration avait un beau rôle à jouer : impopulaire parce 
qu'elle était imposée par l'étranger, elle devait s'efforcer tic faire ou- 
blier son origine en donnant à la France cette haute position morale 
qui résulte d'une supériorité incontestable dans les lettres, dans les 
sciences et dans les arts ; au règne des conquêtes armées elle pouvait 
faire succéder le règne des conquêtes intellectuelles. La France est 
scusiblc à toutes les gloires, et celle qui a rendu immortel le nom do 
Léon X en vaut bien une autre. Voilà cc que la restauration ne com- 
prit pas. Préoccupée du désir de reconstituer l'ancienne monarchie 
avec ses innombrables abus, elle semblait prendre à tâche de refuser 
toute espèce de satisfaction à l'opinion publique. Plutôt que de cher- 
cher à faire oublier le règne précédait en conduisant la nation par 
d'autres voies vers un but également digne de ses efforts, elle eut la 
ridicule prétention de l’effacer de l'histoire. Loin de favoriser le déve- 
loppement des forces morales d'un peuple avide d'activité, elle les 
comprimait à dessein. Il fallait exciter, pousser au mouvement ; tous 
scs actes tendirent à créer l'immobilité. 

La France pourtant, en dépit du régime énervant auquel le gouver- 
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nement de la restauration voulait la soumettre . épancha dans les 
lettres et dans les arts son trop plein d'énergie. On revit celte nation , 
longtemps indifférente à tout ce qui n'était pas du domaine des faits 
politiques, se passionner pour des questions de forme littéraire , pit- 
toresque et musicale. Heureux temps que celui où les romantiques et 
les classiques se querellaient à la Comédie-Française ; où les partisans 
de la couleur et ceux du dessin juraient, ceux-là par M. Delacroix, 
ceux-ci par M. Ingres; où l'apparition du Freisehüls mettait aux 
prises des admirateurs et des détracteurs également acharnés! Le 
goût de la musique se généralisait de plus en plus ; de nouveaux com- 
positeurs surgissaient qui devaient contribuer un jour à l'éclat de l'école 
française; l’exécution musicale se perfectionnait partout; le Conser- 
vatoire, dans ses séances du dimanche, qui resteront comme une des 
institutions artistiques les plus brillantes de la France, faisait con- 
naître Beethoven à la population parisienne. La seule annonce d'un 
concert donné par un habile artiste était un événement; il était sans 
oxemple qu’elle trouvât le public indifférent. 

Que faisait la restauration pour seconder ce mouvement spontané 
de la nation vers les choses de l'intolligcncc, et particulièrement vers 
la musique ? Rien; au lieu d'y aider, elle semblait prendre à tâche d'y 
apporter des entraves. La direction des Beaux-Arts était confiée à des 
hommes qui n’avaient ni la connaissance, ni l'instiuct des choses aux- 
quelles ils étaient chargés de présider 11 suffisait qu'une idée nouvelle 
et ingénieuse fût mise en avant pour qu’on s’empressât de l'étouffer. 
Afin de ne pas s’écarter des anciens errements qu'on avait à coeur de 
rétablir en toute chose, c'étaient des noms aristocratiques qu'on pla - 
çait à la tête de l'administration dont relevaient les arts, et ces noms 
cachaient de profondes nullités personnelles. Quel bien pouvait sortir 
d'une telle organisation? 

La restauration rétablit sur un pied respectable la chapelle et la 
musique particulière du roi, traditions essentiellement monarchiques. 
Il faut lui en savoir gré, attendu que beaucoup d’artistes y trouvaient 
une honorable indépendance. Pourtant il y a ceci à dire, que celte 
double mesure était prise plutôt en vue de reconstituer l’ancien étalde 
choses dans tout son ensemble, que par une prédilection spéciale 
pour l'art musical. Le gouvernement de la Restauration prit à sa 
charge l’entretien de l'Opéra, et consacra chaque année des sommes 
considérables à maintenir ce spectacle au rang qu'il devait occuper. 
Sacrifices perdus, par suite des fautes de l’inintelligente administra- 
tion des beaux-arts cl du mauvais choix des directeurs de la première 
scène lyrique de France. Sous beaucoup de rapports, le gouvernement 
s'exécutait assez généreusement quant à l'octroi des subsides dont 
l'art était censé profiter; malheureusement, ces subsides, mal em- 
ployés, demeuraient stériles. 

Il est deux mesures prises par le gouvernement de la restauration qu'on 
peut louer sans restriction. L’une est la fondation de l’école dirigée par 
Choron, et d'où sont sortis tant d'artistes distingués; l'autre est la 
conclusion du traité qui assurait à l’Opéra la collaboration régulière 
de Rossini. La première a beaucoup contribué à répandre le goût de 
l’ancienne musique classique ; c’est à la seconde que nous devons 
Guillaume Tell. 

Le gouvernement de la restauration est renversé ; voici venir celui 
de la monarchie de juillet. La musique ne tirera de ce changement de 
dynastie qu’un profit négatif. La plupart des institutions dont le main- 
tien intéressait si fort les artistes furent détruites. Il n’y eut plus ni 
chapelle, ni musique particulière du roi. L’Opéra, étant livré à l’indus- 
trie particulière , n’offrit plus ni les mêmes avantages ni une égale sé- 
curité de position ; les droits acquis pour les pensions ne furent même 
pas respectés, l.c bel établissement de Choron , réduit d’abord à de 
misérables proportions, fut bientôt complètement supprimé. La grande 
diminution du chiffre de la liste civile était le motif de toutes ces ré- 
formes. Cependant le roi Louis-Philippe , qui ne faisait aucune dé- 
pense dans l’intérêt des musiciens, consacrait des millions à la forma- 
tion du musée de Versailles. Les faveurs royales étaient exclusivement 


réservées aux peintres et aux statuaires. La musique ne périt pas dans 
les dix-sept années du dernier règne ; mais elle puisa en elle-même ses 
principes ressources. Si de grands faits se sont produits dans le do- 
maine de l’art, ce n’est pas au gouvernement qu’on en est redevable. 

Nous ne parlons pas des deux dernières années du demi-siècle que 
nous nous sommes proposé de passer en revue. La situation actuelle 
est cruelle pour les arts cl pour les artistes. C’est un état de choses 
anormal et qui ne saurait durer. Nous avons le ferme espoir d’un re- 
tour prochain à des jours meilleurs. Puisse le gouvernement compren- 
dre ce qu’il doit de protection aux arts, et ce que la France intelligente 
attend de lui sous ce rapport ! Le dévouement des artistes est grand ; 
mais il n’est pas inépuisable. 11 est temps qu'ils trouvent enfin l'appui 
qu'on leur a si longtemps refusé. 

Dans d’autres articles, nous examinerons successivement le déve- 
loppement de l’art depuis un demi-siècle à l’église, dans les théâtres , 
aux concerts et dans les diverses institutions qui contribuent à sa pros- 
périté. 

Edouard FF.TIS. 


LITTÉRATURE MUSICALE. 

Der EtangtUsche Kirchençe-sang und sein Yerkœltnlts lur Kunst des Tonialzet 
(Le chant de l’Eglise évangélique et ses rapports avec la composition}, par M. Chartes 
de Wintcrfeld (Lelpsiek, Brcitkojif et Hærtcl , !St3-l8tï), 3 vol. in-f, fermant en- 
semble 1TG5 pages de texte et CA t pages de musique.) 

M. de Wintcrfeld, auteur du volumineux ouvrage dont je me pro- 
pose de donner ici l'aperçu , est un amateur de musique qui jouit à 
Berlin d'une haute position sociale par sa naissance et par sa fortune. 
Son goût le porte particulièrement vers l’élude de l’histoire de l’art , 
et déjà deux autres livres ont été publiés par lui, le premier sur l’il- 
lustre compositeur Palestrina, l'autre sur Jean Gabricli et les artistes 
de son époque qui ont concouru à la transformation de l'art, à la fin 
du xvi» siècle et au commencement du xvii* siècle. Ecrivain conscien- 
cieux, érudit, M. de Winterfeld possède les connaissances nécessaires 
pour bien faire ee qu'il entreprend ; malheureusement, il ne sait pas se 
renfermer dans les bornes de son sujet , et ses continuelles excursions 
dans eu qui n'eu est que l'accessoire lui font donner à scs ouvrages 
des développements fastidieux. Sou style d'ailleurs est généralement 
embarrassé, prolixe outre mesure , surchargé d'une multitude de phra- 
ses incidentes , qui font ualtre chez le lecteur la fatigue et l’ennui. 
Dans le nouveau livre qu'il vient de donner au publie, il semble s'être 
proposé d'exagérer encore ces défauts; car c'est une tâche effrayante 
pour tout le monde , même pour ceux qui font de ces choses une étude 
spéciale , que l'obligation de lire ou de parcourir deux mille quatre 
cent pages in-quarto concernant l’hisloiro du chant choral du culte 
protestant. A ce compte , l'histoire générale de la musique remplirait 
une bibliothèque. 

Le premier volume de l'ouvrage de S1. de Winterfeld est divisé en 
deux livres ; le premier a pour objet le chant choral dans la première 
moitié du xvi* siècle ; l'autre, ses modifications et additions dans la se- 
conde moitié de ce siècle. Chacun de ces livres est subdivisé en plu- 
sieurs sections. Dans la première , l'auteur se livre à des recherches 
sur les sources du chant choral, qu'il trouve, comme la plupart des 
savants qui se sont occupés de cet objet, dans les anciennes mélodies 
du culte catholique , dans les chants populaires et dans les travaux des 
quelques musiciens , dont plusieurs furent les amis et collaborateurs 
de Luther. 

Dans la première section du premier livre, M. de Winterfeld se livre 
d'abord à l'examen de la tonalité du chant de l'Eglise catholique , qui 
fut originairement celle du chant du culte protestant, et comme la plu- 
part des écrivains sur ce sujet, il en établit l’analogie avec les modes 
de l'ancienne musique des Grecs ; analogie qui se manifeste par l'iden- 
tité des espèces d'octaves qui, dans l'une et dans l'autre musique , 
constituent la différence des modes. Mais, de même que Claréan et la 
généralité des auteurs modernes de traités de plain-chant, il n’a pas 
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vu qu'une différence essentielle existe entre les deux tonalités, et qu'elle 
consiste en ce que les mélodies du cjiant de l’église sont caractérisées 
par les espèces de quintes et de quartes dont les combinaisons régu- 
lières et symétriques déterminent la position de la dominante et de la 
finale, et donnent lieu aux formes particulières du chant qu'on remar- 
que dans chaque ton, et qui sont autant de types pour toutes les mé- 
lodies de chacun île ces tons. C'est ce que j’ai clairement établi dans 
mon Traité élémentaire, du plain-chant (1), d'après les auteurs du 
moyen-âge , et surtout d'après Tinctoris , l’écrivain le plus instruit sur 
cette matière. 

La deuxième section de ce livre présente des recherches curieuses et 
pleines d’intérêt sur les chants populaires que les premiers réforma- 
teurs ont fait entrer dans leur liturgie mélodique. Toutefois, il me 
semble que M. de Winterfeld n'a pas donné assez d'attention sur uo 
sujet aux ressources que lui offrait l'excellent ouvrage du savant 
professeur de l'université de Breslau, M. Henri Hoffmann, intitulé : 
Hiftoire des chants de T Eglise allemande jusqu'au temps de Luther (2), 
où l'on trouve les renseignements les plus précieux sur les anciens 
chants religieux des peuples allemands, depuis le xii e siècle. Je crois 
que la dissertation de Jean-Barlholomie Rederer sur l’introduction 
du chant allemand dans l'Eglise évangélique luthérienne (3) lui 
aurait fourni des documents qu’il me parait avoir négligés. 

Le grand intérêt de l'ouvrage commence lorsque l’auteur aborde la 
formation des premiers livres chorals, au temps même des travaux 
de Luther, c’est-à-dire depuis 1517 jusqu’en 1550. Ses recherches sur 
les compositeurs de mélodies de ce temps attestent une érudition 
solide, et l'on trouve dans cette partie du livre de curieux renseigne- 
ments sur Jean ou Hans Walter, Louis Seulf, Arnold de Bruck, Henri 
Finek, Georg Raw, Martin Agricola, Balthasar Resinarius, B. Ducis, 
Sixt liictrich, Lupus llelliuck, Wolff Heinz, Jean Stahl, Thomas Stol- 
zer, Georges Forster, Etienne Maliu, Vogclhubcr, Jean Weitimann, 
Hauck et Kugelmann. Toutefois, c’est plutôt comme harmonistes que 
M. de Winlcrfcld les fait connaître que comme inventeurs de chants; 
car tous les extraits de leurs ouvrages qu'il publie nous font voir 
d'anciennes mélodies travaillées avec soin en contre-point; mais ces 
mélodies elles-mêmes, nous ne les trouvons ici qu’environnées de tout 
leur cortège d'accompagnement. En cela, comme dans toute la mu- 
sique de cette époque, il est donc évident que le travail harmo- 
nique tenait la première place dans l'opinion des compositeurs, et que 
l'invention des mélodies n’était à leurs yeux que de peu de valeur. 
Beaucoup de ces mélodies étaient anciennes ; quelques-unes même 
remontent jusqu'au xif siècle; d'autres sont prises dans les airs po- 
pulaires ; d'autres, enfin, appartiennent au temps même de la réfor- 
mation. Mais celles-ci semblent être plutôt l’ouvrage de théologiens 
et de poètes que celui de musiciens renommés. Ceux-ci n'étaient pas, 
à proprement parler, des compositeurs ; c'étaient des contrepoint istes. 
Il est regrettable que M. de Winterfeld, qui accorde une si large part, 
dans son ouvrage, aux morceaux de musique dont les mélodies cho- 
rales sont la base, n'ait pas fait des comparaisons do-cellcs-ci, abstrac- 
tion faite de toute harmonie. Il cite beaucoup de textes, mais n'en 
fait pas connaître le chant. C'est une lacune évidente dans un travail 
spécial aussi volumineux. Purger, d'ailleurs, les mélodies de toutes 
les altérations que le temps y a introduites, et les ramener à leur pu- 
reté primitive, eût été un beau travail que je m'attendais à trouver 
dans un livre dont l’étendue est si considérable (4). 

Dans le deuxième livre du premier volume, on trouve un examen 

(l) Paris , Mme veuxe Canaux , 1843, i toi. grand ln-8*. 

(2| Gcsctcchtc dcsdculsch.n Kirctunlledes bit auf l.uther's Zeit. Breslau, lS32,in-8. 

(3) Abhandlung von Einfuhrung des deutseben C.tsaogs In die evangclitcb lutberi- 
sche Kirchc etc. Nuremberg, 1*40, in-8. 

(♦) Celte lacune de l’ouvrage de 11. de Winterfeld a été comblée par M. le baron de 
Tacber, dans son excellente collection Intitulée : Trésor des chants de l'Eglise 
ccangiUque appartenant aux premiers siècles de lare/urmatwnjichstt desevan- 
gclischcn Kircbengeungcs im orslen Jabrliundcrt der Refornulion; Lciptiek, Brcilkopf 
et llartcl , s 842, 2 vol. grand in-S). Je n’ai que des éloges !i donner b ce beau travail. 


du chant de l’Eglise évangélique pendant la seconde moitié du xvi* 
siècle, particulièrement du chant des psaumes et cantiques des cal- 
vinistes. Après avoir établi cette vérité déjà connue , que le chaut dos 
psaumes, particuliérement en France et à Cenève, a été tiré originai- 
rement des chants populaires et mondains, l’auteur se livre à l’ana- 
lyse des travaux harmoniques de Goudimcl, de Claudiu le jeune et de 
Samuèl Marschal sur les mélodies déQuitivcmcnt adoptées par la secte 
des réformés calvinistes. Il y a lieu de s'étonner qu'il ait négligé, dans 
cetle période, les travaux de Jean Marbeck, organiste de Windsor, qui 
fut l’auteur du premier livre de chaut choral à l'usage des calvinistes 
d'Angleterre, et qui le publia en 1550. 

La deuxième section de ce livre est consacrée au chant des sectaires 
de Wiclef et de Jean Huss, connus autrefois sous le nom d ulraquistes, 
parce qu’ils admettaient la communion sous les deux espèces , et qu’on 
a appelés plus tard Frères bohèmes , Frères de l'unité , Frères de la 
pureté , Frères moraves , et qu'on désigne maintenant souvent sous le 
nom de Uermhutistes , 'parce que le siège principal de la direction de 
leur culte est dans la petite ville saxonno de Hcrmhut, bâtie pour eux 
en 1722, par le comte Zuigendorf. On sait quel enthousiasme fanati- 
que la condamnation et le supplice de Jean Huss, en 1415, firent naître 
en Bohême par les prédications de Jérôme de Prague, son disciple, 
les excès des Hussites , et les guerres qui en furent la suite. On a peu 
de renseignements aujourd’hui sur les formes du culte de ces sectaires 
dans les premiers temps , et ce n’est qu'en 1531 qu’on trouve leur pre- 
mier livre de chants , imprimé à Prague , en langue bohème , par 
Georges Wylmschwcrer, dont il a été fait ensuite plusieurs autres édi- 
tions dans le xvi' siècle , tant eu langue originale qu’en allemand. Ixt 
plus belle et l’une des plus rares est celle qui a paru sous ce titre : 
Kirchcngcseng darinnen die lleubtarlickel des Christlichcn glaubtne 
Kart z gefasset und aussgeleget sind, etc. , sans nom de lieu, 1566, 
in-4°. Le chant note qu'on trouve dans ce cautions! est plus souvent 
tiré du chant de l'Eglise catholique que celui des réformés luthériens 
et calvinistes. La partie de l'ouvrage de M. de Winterfeld qui con- 
cerne ce chant est faite avec beaucoup de soin et un grand luxe d’éru- 
dition. La troisième section , relative aux livres de mélodies chorales 
publiés dans le xvt» siècle , est riche en détails critiques et bibliogra- 
phiques -, enfin les quatrième , cinquième et sixième sections fournis- 
sent do curieux renseignements sur les musiciens allemands les plus 
distingués qui ont employé les mélodies chorales dans leurs compo- 
sitions, dans la dernière moitié de ce siècle. Parmi ces artistes, ceux 
dont le talent a eu le plus d'éclat et dont la réputation s’est maintenue 
jusqu'à nos jours sont Jacques Mciland, David Wolkeinstein , Sillius 
Calvisius ouCahlwitz, Jérômo, Jacques et Michel Prcctorius, David 
Scheidmanu, Joachim Decker, Jean Hassler, Melchior Yulpius ou 
Wolff, Joachim de Burgk,Jcan Slcvcrlin, Jean Eccard et Adam 
Gumpellzhaimcr. Des specimens de leur style, extraits de leurs ouvra- 
ges, remplissent 160 pages de musique à la fin du premier volume. 

FÉT1S père. 

(La suite au prochain numéro.) 


La commission des théâtres vient de subir une modification dans 
son système et dans sa composition. Cette modification est un retour 
aux principes qui avaient présidé, en 1835, à la formation de l'an- 
cienne commission, tacitement dissoute par la révolution de février. 

Désormais la commission sera composée de onze membres, choisis 
parmi les représentants, les jurisconsultes et les académiciens, mais à 
la condition que ces derniers ne soient ni auteurs ni compositeurs 
dramatiques. 

Voici les noms des onze membres nommés par le décret du prési- 
dent de la Bépubliquc : 

MM. Bixio, président; de Malcville, Barochc, de Morny, d’Albuféra, 
Léon Gérard, Fremv, Edouard Charton , Saint-Marc Girardin , Mé- 
rimée, Cbaix-d'Est-Ango. 

M. Louis Perrot remplira les fonctions de secrétaire-rapporteur. 

Le directeur des beaux-arts (M. Charles Blauc) et le commissaire 
du gouvernement près les théâtres lyriques et le Conservatoire de 
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musique cl de déclamation (M. Edouard Monnais) , assisteront aux 
séances, avec voix consultative seulement, ainsi que cela se pratiquait 
dans l'ancienne commission. 

Les attributions de la commission nouvelle sont fixées par l'art. l*v 
et l’art. 2 du décret, ainsi conçus : 

Art. I". La commission est consultative. Elle donne son avis au 
ministre sur toutes les questions de législation et d'administration 
relatives aux théâtres, et notamment sur la constitution des exploita- 
tions dramatiques, la rédaction et l'exécution des réglements, cahiers 
de charges et actes administratifs qui régissent ces établissements. 

Art. 2. La commission est également consultée sur les divers rés- 
glcmcnts concernant le Conservatoire de musique et de déclamation. 


WOTTVXX2ÜES. 

V Demain lundi, à l’Opéra, la Violon du Diable, précédé du Fanal. 

Y Après uu repos de quinze, jours motivé par une ind 'position, le Pra- 
phéle a repris son élan mercredi dernier avec une vigueur nouvelle que le 
chiffre de la recette peut faire apprécier l.a représentation a été magnifique' 
pas une seule place n’était r.stéc vacante et beaucoup d'amateurs n'ont 

S u s’en procurer Mme Viardot, toujours sublime. Roger, admirable de voix 
•action, Mme Castellan, charmante dans son rôle do Berthc, ont excité un 
enthousiasme unanime. Les bravos et les rappels se sont multipliés. Deux 
jours après, le vendredi suivant il eu a été de même : c’était la quarantième 
représentation du clief-d œuvre, bien jeune encore, si l’on considère l'ace 
auquel il doit arriver. 

Meyer beer a quitté Paris celle semaine, mais pour peu de temps- il sera 
de retour dans un mois ou six semaines environ. 

Y l ’ar suite de nouvelles combinaisons administratives, MM. Benoist et 
Laty, premier et second chefs du citant à l'Opéra, connus tous les deux par 
leurs longs et utiles services, ontcesséd'v remplir leurs fondions On annonce 
qu’il n’y aura plus désormais à ce théâtre que des accompagnateurs, soumis 
à I autorité du chef d’orchestre. On annonce également la nomination de 
M. Henri Potier à I uno de ces places. 

Y Enfin. Labluche a fait sa rentrée au Théâtre-Italien : c'était jour de (été 
pour tout le monde. I.e grand artiste nous est revenu avec tontes ses qua- 
lités: il a clunté avec une puissance et une fraîcheur de voix admirable- il a 
joué avec une verve et un esprit qui ne sc lassent jamais. Du reste, il faut dire 
que la représentation était digne de lui; rarement la Omrrnto/a, ce char- 
mant chcM'auvre, a été rendue avec un aussi bel ensemble. Mme d'Aneri est 
une CendriHon uu peu sérieuse, un peu rude de manières et de ton Ce n’est 
plus la jeune fille timide qu’un rien fait trembler, maisc'csl une cantatrice fort 
remarquable, ayant de la voix, de l'âme, de l'accent. Lucchesi est parfait dans 
Je rôle du prince, et dans celui de Dandini, Itonconi se pose tout à côté de 
Lahlnehe; d n’a jamais mieux clinnlé que jeudi dernier. Les nutres réles «ont 
très-comonablement remplis, de sorte que l’effet général a été excellent On 
a redemandé à crands gris le finale du premier acte et le morceau fameux • 
Queslo è un r.ado avvi lupalo. Lablaclic a dû être content de son retour • le 
théâtre devra l’élrc encore plus que lui. 

Y L'opéra-comique en trois actes, dont la musique est de Crisar, doit être 
donné dans le courant de la semaine. 

Y Tcresa Milanollo donnait, dimanche dernier, à Bordeaux, une séance de 
quatuors, et elle a joué de manière à faire croire que l’inspiration de teetho 
ven était passée dans ses doigts et dans son archet. 

Y Dans le trajet de Glascow ù Aberdeen, la Iroupcitaliennevovageant av«: 
Mme Sontag a couru des dangers par suite de l'énorme quantité «le ne ge qui 
entravait la marche du convoi. Il fallut s’arrêter .l’abord à Middletoo-ttidcc 
puis â quelque dislance, au milieu des champs. Mme Sontag déploya, dit-on’ 
la plus grande énergie : ainsi que ses compagnons de route, elle fut forcée dè 
gagner S travers les haie» la maison d'un fermier, où elle passa lu nuit avec le 
comte Rossi, MM. P. I.ahlaclic, Calzolari et Piatli. 

V E" arrivant A Bruxelles il y a peu «le jours, M. I.umley a fait une chute 
au débarcadère et s est cassé un bras. Cet accident l'a obligé de rester à 
Bruxelles. ° 

Y Jeudi dernier, dans la soirée musicale qui avait lieu chez U. Massard 
on a exécuté une charmante composition de notre collaboratunr, Léon Kreut- 
zer. Jenny U blonde est une espèce de. ballade avec chœurs «l’un oiïct «Irama- 

tinue. MllIC Gîlboi PI) (lisilit If* Srtin fli» r**ltn Iinv Iinrn fenlohn 4»t • 


"«wr ci ut* rtoiuui ri, soni uo ai. iMcoiic Dans celte méin 
soiréjs M. et Mme Massard avaient exécuté supérieurement la grand sonul 
de Beethoven, dédiée h Kreutzer, pour pinno et violon. Mme Massard avaj 
abordé ensuite, avec, autant d'audace que d'énergie, la valse infernale de Lisz 
sur les motifs de H'^crt le DtaLU. Le violoncelle de Scligmann et la flùl 
d A: tés avaient aussi recueilli une largo part do bravos 
V La soirée donnée par Jacques oTfcnbach a été fort brillante. Roger Bus 
sine, Doras, Rosenhain, Levassor, Mme Cabel, concouraient avec l'habÛ 
violoncelliste cl çuuipsiteur il charmer l’auditoire. Parmi les morceaux le 
plus applaudis, il faut citer la sérénade du Torero , chantée par Bussine, e 

Î a’on a bissée; le. duo chanté par le môme avec Mme Cabel ; un autre duo di 
foinr louer u, encore, chanté par P.ossine de compagnie avec Roger ci la C'a 
labraüe , composition pleine de mélodie, de Itoscnhain 
V Mlle Ida Bertrand, la célèbre cantatrice, est attendue à Paris avec si 
sœur, 1 habile harpiste. Son retour aurait en lieu déjà , si elle n'eût été retenu. 
4 Hanovre par le prince royal, qui , l'ayant entendue dans une matinée musi- 
cale chez le ministre de Russie , a été tellement charmé de son talent qu'ii l'i 
priée de retarder son départ de quelques jours, afin qu'elle put chauler chc: 
le roi, son perc. 

Y A lard, notre célèbre violoniste, est parti pour quelques jours. Il va don 
ncr des concerts au Mans , è Laval, A Rennes et à Angers. 

Y Quoique nous ne parlions ordinairement que des ouvrages cl non dci 
atlrchcs, celle de la Fée aux Doue est tellement exceptionnelle par sa forme ei 


sa beauté, qu'elle nous oblige à nous en occuper. C’est en ce moment l’objet de 
. T'u 0,1 dans tous les magasins de musique, foyers de théâtre etc 

. Mme Garcia de Torrès, cantatrice distingua o, et M. de itunk, violoncel- 
le c do premier ordre, qui voyage avec elle, sont à Paris depuis quelque temps, 
cions les entendrons bientôt «lans les conccris. r 

.« M - Gnttschalk, le jeune pianiste, donnera encore un «-oncert. dans une 
quinzaine de jours, avant de quitter Paris. 

V L’assemblée générale de la Société des gens de lettres a procédé, dans s» 
séance de dimanche 30 décembre, au renouvellement de son comité Elle a élu 
MM. Victor Hugo. Louis Desnoyers, de Salvandv. Vicnnet, Aycard. Achille 
Comte, C. Doucet, Emmanuel Gonzalès, Francis" Wev, marquis de Foudras 
baron Taylor, Félix Deriègc, Henri Murger, Auguste Vitu.de Varennes, baron 
Eraouf, Altaroche, Léo Lespes, A. Jiibmal, de Cat-nne, Paul Lacroix fbibl 
Jacob], Mole-Gentdliomme, Eug de Mirecourlet Henri Colliez. 

Dans sa première séance, qui a en lieu lundi 34, le nouveau comité a com- 
posé son bureau en nommant président M. Louis Desnoyers; vice-présidents 
MH. A. Comte et Francis Wev ; secrétaires, MM. Emmanuel Gonzales et Félix 
Benège ; rapporteurs, MM. Vitu et Lespè» ; qiiebteure, MM. de Mirecouu cl de 
Varennes; archiviste, M. Molé-Gentilhomme. 


Chranlque « — rirnSvM» 

Y Arras, 29 décembre.— l.a Société phjlharmonique a réveillé, jeudi soir 
«in Be rTi 0 ? charmante, l'existence musicale de son nombreux auditoire! 
Mlle Dobré a été ravissante; c’est le terme , pour tous les morceaux 
qu elle a chantés, pour 1» scène de Freitchiilz comme pour le grand air de 
Fernand o, rter ; sa voix délicieuse s’inspire aussi bien des mélodies les plus 
sévères de Spontun et de Weber, que des gracieuses et spirituelles légèretés 
d Auber. Ml c Gucnée est venue confirmer devant un cercle plus complet le 
brillant renom qu'elle s'était fait dans sa trop courte apparition do l'été dernier- 

'haraié ct étonné tour à tour; il ne lui a manqué qu’un piano digue 
d elle. Enfin M. Géuibrel, dans l'hymne de Delsarle, nous a rail entendre une 
voix de barre cornante égale aux meilleures voix connues en énergie et en sua- 
vité Si nous ajoutons que les deux ouvertures des Monténégrins et de .\abuc-o 
ont été exécutées avec la vigueur et la précision qui distinguent les meilleure 
orchestres, nous aurons fait de ce premier concert l'éloge le plus vrai et le 
plus juste qu'il mérite. 

. Brest, ta décembre. Alhcrt Sovvinski a donné ici un concert, dans 
ieonel son double talent de compositeur et de pianiste s’est produit avec 
éclat Son prochain départ pour Lorient l’a empêche de céder au vœu général 
en se faisan entendre une seconde fois. 

(hronlque étrangère. 

Y Madrid . — La nouvelle sa 1 le de spectacle du Palais-de-)a Reine a été inan 
gurée cet hiver par la représentation à'Ildegmde , opéra du jeune maestro 
Arrieta, professeur de chant de la reine. Cet ouvrage, qui a mérité à son au- 
teur le premier prix de composition au Conservatoire de Milan, où il a été 
joué pour la première fois, il y a quatre ou cinq ans, est un coup d’essai des 
pins heureux et p esage a ce jeune compositeur un brillant avenir. Le style’ 
où se révèle le caractère de la musique italienne, offre cependant une origi'. 
nahté d'instrumentation qui prouve des études sérieuses. Quoique joué devant 
un auditoire presque toujours le meme fia famille rnv.ile et les personnes 
ayant entrée A la cour), ilaélé représenté sept fois «le suite, c chaque fols avec 
le même succès, et sens que l'attention, o.. peut dire même l'enthousiasme 
du public privilégié ail fait défaut un seul instant. Nous devons aussi un juste 
Uubiit aux artistes. Tousse sont signalés, cl particulièrement Mme Vega 
que sa voix, belle cl sympathique, l’excellente méthode et le goût le plus pur 
placent au premier rang. L'orchestre, composé de l’élite des professeurs de 
Madrid, adrairah’e d’ensemble cl de précision, a bravement marché sous l'in- 
telligente direction du jeune compositeur. La mise en scène est d’un luxe 
vraiment royal, et, quant aux décore, il nous suffira de dire qu’on les doit à 
rlubile pinceau de M. Philastre, si bien connu à Paris. Par ordre delà reine 
il. Arrietta est en train de composer nn noovcl opéra. 

— Nous venons d’avoir au théâtre espagnol le plaisir d’entendre dans deux 
matinées musicales, M. Bazzini, violon d un grand talent, et à qui il ne man- 
que plus que sa consécration a Paris pour jouir do la célébrité qu’.l semble 
mériter. 

Y Bergen (Norvège). 6 décembre : — Notre ville, où il n’v a jamais ru de 
théâtre et où les jeux scéniques étaient entièrement inconnus, si ce n’est des 
personnes qui avaient voyagé, vient d'étre dotée d’une grande et Initie salle de 
spectacle par M. Ole-Bull, noire célèhre compatriote, qui, à ses frais, l' 3 fait 
bâtir, décorer, pourvoir de tous les objets nécessaires, et qui y a engagé pour 
un nn une troupe d’habiles arlisles dont il paye lui même les appointc- 
menl-. Le théâtre , qui a reçu le nntn de Thédtre-National, a été inauguré 
avant-hier au soir par la représentation de Henri et W/ronifl» , comédie en 
trois actes , de t’itlnstre Holherg, dont les travaux appartiennent, il esterai 
au Danemark, où il a nasse toute sa vie. mais qui a vn le jour à Bergen. Celte 
pièce a été précédée du l’ouverture du Jeune Henri, de Méhul;entre les actes, 
on a exécuté des fragments d’une symphonie «le Mozart, et la soirée s’est ter- 
minée pur des variations sur un air national norvégien, composées et jouées 
par M. Ole Bull. La inuniripalitédc Bergen a décerne A ce célèbre cl généreux 
virtuose des lettres île bourgeoisie d’honneur. 

Y Dresde. — M. Mockvvitz. qui s'était fait une réputation par ses arrange- 
ments à quatre mains, vient de mourir. 


Le gérant : F.rnest DESCHAMPS. 


— Nous recommandons spécialement le pensionnat de jeunes demoiselles 
tenu par Mme Mansion, A Chaton, rue de St Geryiain, 49. 

— l.a partition du Moulin des Tilleuls. d'Aitif. Maillsk-t, vient de paraître 
pour piano et chant, chez J Meissonnier fils, 2», rue Dauphine; ce charmant 
ouvrage, qui obtient tant do succès A l’Opéra-Comiqiie, est déjà adopté par les 
professeurs de chant, qui trouvent dans les airs détachés d'excellents mor- 
ceaux pour les élèves. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES DE 

BRAIDU9 et C*, éditeur»» rue Richelieu. 

9 o q mm 

ÉMILE PRUDENT 

Op. 34. 

G 03 VGEBT 0 UWMWm®Mïm 

POUR PIANO ET ORCHESTRE. 

Le Piano , 6 fr. net. — L’Orchestre , 8 fr. net. — L’accompagnement de quatuor , 4 fr. net. 

LES VACANCES 

DOUZE COSPOSITIOSS 0RIGHA1ES ET FACILES POUR LE PIAIO, 

DÉDIÉES AUX ÉLÈVES DES PENSIONNATS. 


PAR FERDINAND KELLER. 


4. Valse gracieuse. 

2. Maria-Polka. 

3. Souvenir de Baden, nocturne. 


4. Vslse sentimentale. 

7. Noclumo. 

5. Souvenir de Séville, boléro. 

8. Tyrolienne. 

6. La Belle fleur, valse à 2 temps. 

9. Rondo. 


<0. Promenade. 

< 4 . Dernier Plaisir, rondo. 

4 S. Marche de la Rentrée. 


Béuate» s 1* fir. nel. — Chaque numéro séparés I fr. 50 aet. 


il/I ÆTAJVÆ 9 ME FRÉMIÈMIMC C II O JP M IV, 

Elégie et caarelie funèbre par •TEPHENT HI1LI.ER. 

Op. 71. — Prix: 3 Dr. net. 


Purin , J. IVfEISSOMMIER Fils, S», rue Dauphine. 

ROMANCES NOUVELLES SÉPARÉES. 

L. CLAPISSOV. 


Adfen bel »■£» Mil. dramst. 

Blanche Bear de la nnH..... Rêverie. 
Léchant dn eonSrebnndier ... Chanson. 

doue fille de. Kxpagne» Baiera. 

Extrait».. Mélodie. 


Charlotte tord. y. Soprano & 

— Contralto. S » 

Chlmèae. Soprano ou meuo soprar.o S » 

tlotlldc relnedc. Frsse*. Soprano ou wczxo sop.-an. S « 

Corinne. Soprano 4 50 

— Contralto 4 50 


JL. A RAIDIE. 

ttu.ud Je ne oemi pin. Mélodie . 

La «hanaon dn berger Pastorale. 

Loin du bruit de. villes Sérénade. 

Pries pour mol Mélodie. 

Le Bol de* Pxrénée* Chanson. 

SCÈNES DRAMATIQUES pour les JEUNES PERSONNES. 

PAROLES DE 

E. PI.OUVIER, 

MUSIQUE DE 

Iiuiaa BORDESB. 


Lea ..avenirs do fojrr Mélodie. 

La dot de village Chansonnette. 

Ht j’etnis homme Chansonnette. 

L'tnnnn demam’aell’ Pranç* Chanson corn. 
L’emplojé à la retraite Chanson. 


Jane tlrej. Soprano ou mezto soprano. . , . . 

Jeanne d’.tre à Rouen. Soprano 

— Contralto 

La Vierge de Vaneonleura. Soprano.. 

— Contralto 

Aa bord dn lac de Céae. Doettino... 


Aimé MAILLÀRT, partition du Moulin des Tilleuls piano et chant. Prix aet : 8 fr. 


BRANDUS et C", 

87, rue Richelieu. 


EN VENTE CHEZ 


EDITEURS. 


TROUPENAS et G% 

40, rue Vivienne. 


ÎLE mOLON MJ DIABLE 

Ballet en 9 actes, musique de PVCSMI. 

=K=0©dK=- 

QUADRILLE PAR MUSARD, 

Pour Piano, 2 fr. net. — A4 mains, 2 fr. net. — Pour Orchestre, 9 fr. — Pour Quintette, 4 fr. 50. 


VALSES 

pan 

MUSARD 

Pour piano 6 fr. 

Pour orchestre 9 fr. 

Pour quintette 6 fr. 


POLKA 

PA fi 

PASDELOUP 

Pour piano : 2 f. 50. 


REDOWA 

PAM 

PASDELOUP 

pour piano : 4 f. 50, 


POLKA 

FAR 

MUSARD 

Pour piano 2 50 

Pour orchestre 7 SO 

Pour quintette 3 75 


2 BAGATELLES pour Piano par LECARPENTIER, 

Chaque : A fir. 


FANTAISIE pour le VIOLON 

avec accompagnement de piano, 

Par SA I Vr-IÆOX. 

Up. 32. Prix: 7 fr. 50 c. 


PAS REDOUBLÉ 

POUR MUSIQUE MILITAIRE 

Par 91 0 II H. 

Prix : 5 fr. 


DUO BRILLANT 

pour Piano et Violon, 

Par KLJKJI CZYNSKI . 

Op. 74. Prix: 9 fr. 
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SOMMAIltE.— Ueïued'imdèDii-siètlelî'articlf), per Edouard Fétl». —Association 
de* arlisto-niusicièn*. dérision relative au* pension*, rapport sur une brochure. 
— Littérature musicale, le chant de l’éjlise évangélique, de Charles de Winterfeld, 
par Eétla père. — llrvue critique, étude pour violon, par Hodolphe Kmitrer. — 
Petite partition de Guillaume Tell, de Rosiini. — Correspondance, ouverture du 
Tbtitre- Français a Londres, le Val d’Andorre. — Nouvelles et annonces. 


REVDE D’UH BEU-SIÈCLE. 

I Deuxième article.) Il) 

La musique religieuse. — Elle a disparu pendant la révolution. — Hymnes de la tnv- 
Ihologie révolulionnaire. — l-n musique religieuse renaît sous l’empire. — Chapelle 
de Napoléon. — Paisiclio ; ses luttes avec les artistes français ; son mlturnce ; sa re- 
traite. — Lesueur désigne par lui pour son successeur. — La musique religieuse 
dramatisée. — ’/.ingarelll et le Te lietim. — Itrstauration. — La chapelle réorgani- 
sée. — Martini, le surintendant de la musique de l-ouis XVI, rentre en faveur. — Il 
est donné pour collègue a l.esucur. — L'opéra et la messe. 

De toutes les branches de l’art, nous l'avons dit dans notre premier 
article , celle qui avait le plus souffert des atteintes de la révolution 
était la musique religieuse. Comment la forme serait-elle demeurée , 
quand le fond n'existait plus ? l& musique religieuse disparut avec la 
religion elle-même , ou du moins avec les pratiques extérieures du 
culte ; car si les temples avaient été fermés , si Dieu était nié par quel- 
ques énergumènes, la foi restait au cœur du plus grand nombre. 
Quand , sur la proposition de Robespierre , la Convention daigna re- 
connaître l'existence de l'Être suprême, il fallut donner des accessoi- 
res nouveaux à la religion nouvelle, et la musique fut nécessairement 
au nombre des choses qui subirent une réforme complète. Les chants 
de l'ancienne liturgie auraient mal accompagné les cérémonies de la 
mythologie révolutionnaire , dont David rédigea le programme. On 
sait que Gossec fit des hymnes remarquables pour les solennités du 
Chanip-dc-Mars; mais on sait aussi que ces compositions ne peuvent 
pas être mises dans la catégorie des œuvres de musique religieuse. 

Arrivons à l'Empire, car le Directoire et le Consulat ne nous offrent 
aucun fait important pour l'objet dont nous nous occupons ici. Quand 
Napoléon organisa sa cour, il rétablit la chapelle en même temps que 
les autres institutions monarchiques. L'empereur n'aimait pas la mu- 
sique ; mais il voulait que tout fût grand sous son règne, et sa maison 
ne devait le céder en rien à celle des souverains au-dessus desquels il 
s'élevait à tant de titres. A cette considération dictée par une vanité 
bien placée, il faut ajouter le sentiment généreux qui inspirait à Na- 
poléon le désir de créer d'honorables et lucratives positions pour les 
hommes voués aux travaux de l'intelligence. 

Napoléon, premier consul , voulant se passer la fantaisie d’une mu- 
sique officielle, se souvint d’un artiste auquel il avait décerné, quel- 
ques années auparavant, le prix du mérite, et dont les ouvrages 
avaient le don de le charmer à l'exclusion de tout autre. En 1797, il 
avait ouvert un concours pour la composition d’une marche funèbre 
Voir le numéro 1. 


qui devait être exécutée en l’honneur du général Hoche. Paisicllo et 
Chcrubini furent au nombre des musiciens qui répondirent à son 
appel , et c’est l'ouvrage du premier qu’il couronna, bien qu’il fût in- 
férieur à celui du second. Napoléon conserva toujours pour Paisiello 
une grande prédilection. 11 pria le roi de Naples de le lui céder pour 
venir prendre la direction de sa musique particulière , et l'auteur de 
Kim i fut envoyé à Paris en vertu d'une convention diplomatique. 

L’arrivée de Paisiello mécontenta les musiciens français , dont l'a- 
monr-propre fut froissé de ce qu’on eût donné à un étranger le poste le 
plus élové dans leur art. De petites conspirations s’organisèrent contre 
le maestro ; mais pouvaient-elles atteindre celui qui avait la faveur de 
Napoléon? Ce fut pour servir cette rancune d’école que Méhul com- 
posa la partition de l’Irato , comme une satire à l'adresse de la musi- 
que italienne et de ses admirateurs. La plupart des artistes français , 
prenant parti pour Méhul, applaudirent ouvertement à la parodie du 
stylo de Cimarosa et de Paisicllo. C’était une imprudence. Paisiello 
était maître de la situation. La confiance de Napoléon dans son mérite 
était sans bornes ; il lu! fut aisé de se venger des artistes français , en 
les excluant des concerts des Tuileries. Il n’avait , du reste , que peu 
de chose à faire pour cela; il lui suffisait de seconder le penchant de 
Napoléon pour la musique italienne, et surtout pour les compositions 
de son maître de chapelle. 

Si les artistes français allaient trop loin dans leurs rancunes contre 
la musique italienne, il faut avouer qu'ils n'avaient pas tort de se plain- 
dre du dédain que leur marquait le chef de l’Etat. C’est parmi eux que 
Napoléon aurait dû choisir le directeur de sa chapelle. L’école natio- 
nale ne manquait pas d’hommes dignes de cet honneur. Paisiello 
avait écrit déjà un certain nombre de morceaux spéciaux pour la célé- 
bration du service religieux en présence de Napoléon, lorsqu'on 1804 
il composa pour le couronnement de l'empereur une messe ainsi qu'un 
Te Deum. Napoléon, si Français sous tous les autres rapports, ne l’é- 
tait pas en musique ; il est vrai que c'était la seule chose peut-être à 
laquelle il no se connût pas. Loin de moi l'intention de nier le génie 
de Paisiello et de méconnaître même sa supériorité sur ses antagonis- 
tes; mais ceux-ci avaient pour eux le bon droit. Si un gouvernement 
doit accueillir les hommes de mérite de quelque lieu qu’ils viennent, 
il ne faut pas que son désir de se montrer hospitalier lui fasse sacri- 
fier les intérêts de ses nationaux, comme on dit dans le jargon diplo- 
matique. 11 n’y aurait d'exception à cela que dans le cas où le pays ne 
fournirait pas d'hommes distingués pour les postes qu’il s’agit d’occu- 
per; or, telle n’était pas la situation des choses. L’école française ten- 
dait, au contraire, à prendre un vif essor. Le tort de Napoléon est de 
ne pas l’avoir compris. 

Cependant, en dépit des avantages qui lui étaient assurés à la cour 
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de l’empereur, Paisieilo éprouva le désir de retourner à Naples. Il de- 
manda l'autorisation de so retirer, et elle lui fut accordée lorsqu'on 
reconnut que son intentiou de quitter Paris était bien arrêtée. Comme 
dernier témoignage de confiance, Napoléon le pria de designer son 
successeur. Paisieilo fut assez embarrassé pour faire un choix. 11 com- 
prenait qu'il fallait nommer un artiste français, et peut-être n’aurait- 
il pas voulu qu'uu autre compositeur de sa nation héritât de la faveur 
à laquelle il renonçait volontairement. Il ne voulait ni de Chcrabini 
ni de Mékul, ni d'aucun des artistes qui avaient été attaches directe- 
ment ou indirectement au Conservatoire; car il accusait cette école 
de lui être hostile et d'avoir conspiré tout entière contre lui. Puisant 
les motifs de ses sympathies à la même source que ceux de ses anti- 
pathies, il pensa & Lcsueur. Brouillé avec le Conservatoire, oit il avait 
rempli, dans l’enseignement, des fonctions dont 0 fut destitué à la 
6uitc d'une polémique violente dans laquelle, on doit le dire, il n’avait 
pas joué le beau rôle, Lcsueur était l'homme qu'il lui fallait, il ie pro- 
posa donc à Napoléon, qui ratiûa son choix, bien qu'il ne connût ni la 
personne, ni les ouvrages de son nouveau maître de chapelle. 

Lcsueur était fort maltraité par la fortune, quand la nouvelle de son 
élévation au poste important dont venait de le doter la haine de Pai- 
sieilo pour le Conservatoire, vint le surprendre autant qu'elle surprit 
A Paris le monde musical. Lesueur donna à la chapelle de l'empereur 
une organisation déGnitive. Adoptant un système différent de celui 
do son prédécesseur, il ia composa uniquement d’artistes français. 
Parmi les chanteurs, on remarquait Rolland, Nourrit, Lays, Albert 
Bonnet, Derivis et Martin; Mmes Brancbu et Duret. l>ans l’orchestre, 
placé sous la direction de Rey, se trouvaient les instrumentistes dont 
le nom a jeté tant d’éclat sur l'école française : Kreutzer, Baillot, Tu- 
lou, Vogt, Duvcmoy, Ozi, etc. 

Il était assez singulier de voir les chanteurs de la chapelle recrutés 
exclusivement dans le personnel des théâtres lyriques. Ces artistes, 
dont certes nul ne songe A contester le talent, étaient mal préparés par 
leur éducation à se conformer aux véritables principes de la musique 
religieuse; mais ces principes eux-mêmes «"étaient plus respectés. 
Lcsueur avait la prétention de créer un nouveau style dans la musique 
d'église en la dramatisant. Celte prétention résultait non-seulement 
de ce qu'il faisait entendre dans ses compositions, mais d'un exposé 
de ses idées à cet égard fait dans plusieurs écrits qui avaient soulevé 
de violentes critiques à leur apparition. Scs paroles ne laissent aucun 
doute; il se propose, dit-il, de rendre la musique d’église dramatique 
et descriptive. C’était exactement l'opposé de ce que faisaient les an- 
ciens maîtres, et de ce qui doit être, en définitive. Le drame est par- 
tout dans la vie; partout les passions de l'homme se font jour. Où 
trouvera-t-on le calme et le recueillement si on leur enlève l’église, 
leur dernier refuge? Le système de Lesueur était un contre-sens mani- 
feste ; mais, quoiqu'on ait aperçu ses dangers et qu'il ait été l'objet 
de nombreuses réclamations, il a prévalu. Tous les compositeurs qui 
ont écrit pour l'église, de noire temps, ont fait de la musique dramati- 
que. C'était une conséquence du premier pas fait par Lesueur dans 
cette voie, et surtout de la direction générale des idées. L’Ecriture- 
Sainte nous apprend que Dieu fit l'homme A son image. L'homme, à 
son tour, a voulu introduire sa personnalité jusque dans lo sanctuaire, 
il a fait les choses saintes semblables à celles auxquelles il mile habi- 
tuellement scs passions. 

Lesueur n était guère occupé par les soins de sa charge ; il eut peu 
d'occasions d’écrire des messes ou des motets pour la chapelle do l'em- 
pereur. Napoléon était si rarement A Paris, qu'on peut compter comme 
une sinécure l'emploi de scs musiciens, dont les traitements étaient, 
du reste, considérables, car la somme totale payée chaque année pour 
le service de la chapelle s’élevait à la somme de 350,000 fr. Lesueur 
profitait des loisirs de sa place pour composer des opéras dans lequel 
il pouvait faire du dramatique à loisir, mais où les mauvais plaisants 
disaient qu'il n'en mettait pas. Ce ue fut pas sans déplaisir qu'il vit 
arriver d’Italie un compositeur dont un caprice de Napoléon aurait pu 


lui faire un concurrent redoutable, s’il avait su mieux profiter des 
avantages d'une situation étrange. Je veux parler de Zingarclll. Peut- 
être ne sera-t-il pas hors de propos de rappeler dans quelles circons- 
tances Xingarelli vint A Paris. 

A la naissance du roi de Rome, un Te Deum fut chanté dans toutes 
les églises de l'empire et du royaume d'Italie. Le sacré collège était 
réuni A Saint-Pierre pour assister, bien' A contre-cœur, A cette solen- 
nité dont Zingarelli avait la direction musicale. Le maestro ue parut 
point. A ceax qui le pressaient de se rendre à son poste, il réponditqu’il 
no reconnaissait que Pie VU pour sou souverain légitime, et qu’il ne s'em- 
ploierait pas A appeler les grâces du ciel sur un usurpateur. Le préfet 
donna l'ordre de l'arrêter, et après en avoir référé à l'empereur, il le fit 
conduire A Paris sous bonne escorte. Les amis de Zingarelli le crurent 
perdu. Lui-mème, sans regretter une action que le fanatisme religieux 
lui faisait considérer comme sainte, ne douta point que la colère de 
. Napoléon ne lui réservât les dernières rigueurs. Exagérant sou impor- 
tance, il s’apprêtait A subir le martyre. Quel ne fut pas son étonne- 
ment, lorsqu'A son arrivée A Paris, on lui remit de la part do l’empe- 
reur une somme de 4,000 fr. pour ses frais de voyage ! 11 s'était armé 
de courage contre la persécution , m3is il ne résista point A des pro- 
cédés généreux. On lui demanda de composer une messe solennelle 
pour la chapelle impériale, et il la composa. Napoléon la fil exécuter 
en sa présence, et en témoigna sa satisfaction à l’auteur par un don de 
6, (MH) fr. Lcsueur n’était pas sans inquiétude sttr le résultat de cette 
fantaisie do l'empereur. Il no craignait point de sc voir enlever sa 
place; mais il avait peur de voir surgir une influence rivale de la 
sienne. Heureusement pour lui, Napoléon, après avoir tiré de l'entê- 
tement do Zingarelli la vengeance délicate qu'il avait méditée, le ren- 
voya à Naples. 

Lesueur continuait donc à tenir paisiblement et sans partage le 
sceptre de la musique religieuse en France, quand vint la chute de 
Napoléon. Les artistes n'aiment pas les révolutions , puisque toujours 
ils ont A y perdre. Ce n’était pas que la branche de l'art à laquelle 
Lcsueur avait lo plus particulièrement consacré scs talents courût 
quelque danger par suite du changement de gouvernement. Les 
Bourbons, tout en faisant , dans l'ordre des idées politiques, les con- 
cessions que réclamait impérieusement l'opinion , devaient ramener 
une partie des traditions de l'ancienne monarchie. 11 n'était pas dou- 
teux que tout ce qui tenait à la religion ne fût de leur part l’objet 
d'une sollicitude particulière. Li chapelle du roi devait être au nombre 
des institutions les plus favorisées ; mais il s’agissait de savoir si celle 
du souverain précédent serait maintenue , ou si , de ce coté comme 
de beaucoup d'autres , il y aurait restauration. 

Les craintes qu'avait pu concevoir Lcsueur sur la conservation do 
son emploi sc dissipèrent. La chapelle du roi ne fut pas tirée tout 
entière de celle de l'empereur: plusieurs artistes dont le dévouement 
A Napoléon était connu furent congédiés; il fallait bien faire place à 
<le nouveaux exécutants auxquels s'intéressaient des personnages in- 
fluents et qui, sous prétexte de royalisme, demandaient des emplois. 
Tout nouveau règne débute par la curée dos places ; le règne de la Ré- 
publique de 1 848 n'a pas échappé à cette loi commune. Lesueur fut 
conservé et chargé do réorganiser la chapelle conjointement avec 
Martini. 

Martini , ancien officier du régiment de hussards Chamboran , an- 
cien directeur de la musique du prince de Coudé et du comte d'Artois, 
avait acheté au prix de 16,000 fr., peu d’années avant la révolution, 
la charge de surintendant de la musique du roi. A peine était-il entré 
en fonctions , que la tempête révolutionnaire emporta son office avec 
la monarchie. Martini avait tout perdu , place , pension et jusqu'au 
fruit de ses petites économies. Il sc persuada qu'un homme qui avait 
été dans sa position devait porter ombrage au gouvernement républi- 
cain. Ne se croyant plus en sûreté A Paris , il sortit secrètement de 
cette ville et se rendit & Lyon. Cependant , lorsqu'il vit qu'on ne son- 
geait pas A l'inquiéter et que le dernier suriulendant.de la chapelle 
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royale n’excitait nullement l’attention des terroristes , il se hasarda à 
revenir à Paris. Ses principes monarchiques avaient probablement un 
peu fléchi dans le voyage, ou du moins il éprouvait le besoin de les 
cacher provisoirement sous de faux semblants de patriotisme"; car 
aussitôt après son retour, il composa la musique de chants patrioti- 
ques. 

Quand la Restauration survint, Martini ne sc souvint plus de ces 
dernières productions ; mais il se rappela parfaitement qu'il avait été 
directeur de la musique de deux princes du sang et le dernier surin- 
tendant de la chapelle de Louis XVI. Il se plut même à considérer 
son voyage à Lyon comme une espèco d'émigration. Tous ces titres 
furent mis sous les yeux du dispensateur des grâces royales. Le moyen 
d'écarter la requête d'un solliciteur qui s'appuie sur de pareilles re- 
commandations? Martini fut adjoint à Lesueur pour la surinten- 
dance de la musique du roi. Son premier ouvrage, après la prise de 
possession de sa place, fut une messe de Requiem, qu’on exécuta so- 
lennellement à Saint-Denis, le 21 janvier 1816, jour anniversaire de 
la mort de Louis XVI. S'il ne fit pas de bonne musique, il fit acte do 
royalisme, ce qui valait infiniment mieux pour sa fortune. Le roi lui 
accorda, à cette occasion, le grand cordou de l'ordre de Saint-Michel. 
L’octroi de cette haute faveur lui causa tant d'émotion, qu’il mourut 
peu de jours après. Il était alors âgé de soixante-quinze ans. On verra 
tout-à-l’heure quel fut son successeur. Si Louis XVHI perdit un fidèle 
serviteur, aux chants patriotiques près, il y gagna pour sa chapelle un 
grand musicien. 

L'organisation de la chapelle fut modifiée i\ la Restauration. Elle sc 
composa de deux surintendants, de deux maîtres de musique, em- 
plois qui n’existaient pas auparavant, de douze chanteurs récitants et 
quarante choristes, plus six pages de la musique chantant le premier 
et le second dessus, quarante-quatre symphonistes, deux pianistes ac- 
compagnateurs et deux organistes. Chose singulière, la Restauration 
laissa subsister l'usago d’employer des artistes dramatiques pour le 
service de la chapelle. Cette union de l'autel et du théâtre sc compre- 
nait sous l'Empire; car Napoléon était sans préjugés, et pourvu qu’il 
sût qu'on faisait de bonne musique dans la chapelle, il s’inquiétait peu 
que les artistes cumulassent le profane avec le religieux. Sous la Res- 
tauration, c'était une anomalie, et l'on a le droit de s'étonner que 
l'autorité ecclésiastique, de laquelle relevait la chapelle du roi, ait 
souffert cette alliance qui devait lui sembler monstrueuse. Du reste, 
on voyait à la même époque les missionnaires chanter, dans les églises 
de Paris, leurs cantiques sur des airs qui éveillaient des idées plus que 
mondaines ; les organistes ne faisaient plus guère entendre aux fidèles 
que des variations sur des thèmes d'opéras, et les compositeurs les plus 
célèbres, ceux auxquels était donné le soin d’imprimer à l’art sa di- 
rection, publiaient hautement leur intention de dramatiser la musique 
religieuse. On aurait eu mauvaise grâce à se montrer très-scrupulcux 
à l’égard des chanteurs de théâtre. L’impulsion était donnée; il n’eût 
été au pouvoir de personne d'arrêter les envahissements du drame. 

Edouard FETIS. 

(La suite au prochain numéro .) 


ASSOCIAHOH DES ARTISTES-MUSICIENS. 

Décision relative aux pensions.— Il apport sur une 
lirorbnrc. 

Si le progrès constant de cette association, si l'accroissement de sa 
fortune et l’efficacité de l'assistance qu'elle offre dès à présent aux 
musiciens , pouvaient encore être l'objet d’un doute, la décision prise 
par le comité, dans sa séance de jeudi , 10 de ce mois, suffirait pour 
l’efTaccr et porter la conviction dans tous les esprits raisonnables. 

Cette séance, on efTet, mérite d’élre signalée et laissera un profond 
souvenir. 

Le Comité de l'association, à l'unanimité , a voté une mesure qui 


avait toujours été dans sa pensée, et que le produit extraordinaire de 
la grande loterie d'un million lui a permis enfin de réaliser. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit , le produit de cette opération si 
heureuse a déjà doublé le capital, patrimoine commun des sociétaires. 

L’association des artistes-musiciens possède aujourd'hui six mille 
fhxncs de nENTE, en une inscription sur le grand-livre. 

Tel est le résultat obtenu en sept années d’existence, car l'associa- 
tion ne date que du mois de janvier 1843. 

Or, dès sa seconde année, outre les secours journellement distri- 
bués , et alors que l'association n’était encore propriétaire que de 
830 fr. de rente, le Comité avait rempli une partie importante de sa 
mission en créant quatre pensions de 200 fr. chacune. 

Le Comité ne pouvait faire davantage à cette époque, li donnait 
tout ce qu’il avait, se fiant à l’avenir et au zèle de ses membres du 
soin de lui procurer des ressources nouvelles. 

L’espérance du Comité n'a pas été trompée. Chaque année a vu 
s'augmenter le chiffre de la rente de l’association et aussi celui de ses 
pensionnaires. 

Au commencement de l’année dernière , l’association possédait 
5,200 fr. de rente et servait vingt et une pensions, tant à Paris qu’en 


province. 

19 de ces pensions étaient de 200 fr. 

2 seulement s'élevaient à 3C0 


Total. . . . -1,100 

Grâce aux bénéfices de la loterie, le chiffre de la rente ayant doublé 
tout-à-coup, le Comité, sur la proposition de la Commission des pen- 
sions, a jugé le moment venu de mettre à exécution l’un de scs vœux 
les plus chers, en ne sc bornant plus à créer de nouvelles pensions, 
mats eu améliorant sensiblement le sort de tous scs pensionnaires. 

Mous avons dit pourquoi, dans l’origine, le taux de la pension an- 
nuelle avait été fixé à 2C0 francs, sauf deux cas exceptionnels. 

Le Comité désirait ardemment que l’exception devint la règle, et que 
désormais toutes les pensions fussent portées à ce chiffre de 300 francs, 
trop faible encore sans doute, mais offrant du moins un rapport beau- 
coup plus satisfaisant que l’autre avec les besoins quotidiens de la 
vie. 

Pour avoir le droit d'être généreux envers l'avenir, il fallait d'abord 
être juste envers le passé. 

La Commission des pensions a donc proposé d'élever d'un tiers 
tontes les pensions de 200 francs jusqu’ici créées, et cette proposition 
a été sanctionnée par le vote du Comité. 

Ce sont 1900 qu’il en coûtera déplus par année à la caisse de l’asso- 
ciation, sans compter la somme qu'elle va bientôt consacrer à des 
pensions nouvelles. 

Pour ne pas s'écarter d'une économie bien entendue et d'une sage 
réserve , il a été décidé que provisoirement et jusqu’à l'accroisse- 
ment, d’ailleurs probable et prochain, du chiffre de la rente, l’associa- 
tion n’emploierait en pensions qu’une somme d'environ 7,000 francs. 

L’élévation des dix-neuf pensions anciennes donnant un total de 
G, 300 francs, leComité pourra donc encréertrois encore, et il s’en oc- 
cupera immédiatement. 

Voilà la bonne nouvelle que nous nous empressons d'annoncer à 
tous les membres de l'association des artistes musiciens. 

Voilà les étrennes que le Comité donne à ses pensionnaires anciens 
et nouveaux ! 

Voilà comment il profite d'une opération splendide, comment il en 
perpétue la mémoire et en propage le bienfait. 

Assurément ce que vient do faire le Comité n'avait pas de précé- 
dents. Quelle est la société instituée dans un but de charité qui, de 
son propre mouvement, sans sollicitation aucune, ait voulu d’un jour 
à l'autre augmenter d'un tiers des secours concédés à titre de pensions ? 

Le Comité de l’association des artistes-musiciens donne l'exemple 
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et ne le suit pas. C'est sa manière de répondre à l'injustice des atta- 
ques dont l’honorent quelquefois les aveugles et les malveillants. 

Ajoutons que, dans la même séance où l'augmentation des pensions 
a été volée, une commission a présenté son rapport sur une brochure 
de M. Meunier, brochure contenant à la fois deB critiques et des pro- 
positions. Dans un travail excellent de logique et de style, M. Jules 
Simon, rapporteur de la commission, a fait justice des critiques et 
apprécié les idées. Ce qu'elles offraient de pratique et de rai- 
sonnable sera étndié ; le reste aura le destin réservé aux chimères. 

Par cet examen consciencieux et public, le Comité a prouvé qu'il 
tenait à ue laisser aucune question indécise, et que toutes les fois qu'il 
apercevait un adversaire, loin de le craindre et de le fuir, il allait 
droit à sa rencontre, soit pour s’entendre avec lui, soit pour le com- 
battre loyalement et résolument. 

De toutes les idées émises par M. Meunier, celle d'un oQice musical 
ou bureau de placement a seule paru digne d'ètre prise en considéra- 
tion. Le Comité a décidé qu'elle serait mise à l'étude, et essayée s’il y 
avait lieu. P. s. 


LITTÉRATURE MUSICALE. 

SUITE ET FIN (1). 

Der Ecangetitche Kirchengetang und rein Verhœltniu sur Kunjt des Tunzatzei 
(Le cbaru de l'Eglise évangélique et ses rapports avec la composition), par tl. Charles 
de Winlcrfcld (Lelpslck, Breitkopfel Haenel , >843-18*7 )» 3 vol. in-V, formant en- 
semble lies pages de texte et 84 1 pages de musique. ) 

Le second volume a pour objet le chant choral en lui-méme et dans 
ses rapports avec la composition de la musique dans le xvit* siècle. Le 
premier est consacré aux travaux des musiciens allemands du x vil* siè- 
cle, qui continuèrent de suivre la route tracée par les maîtres du xvi*, 
et qui introduisirent peu de nouveautés dans leur style; parmi les plus 
célèbres, on remarque Thomas Walliscr, Bodenchatz , Martin Zcuner, 
André llerbst, Melchior Franck, Conrad Mattliai et Christophe Kai- 
denbach. D'excellentes notices sur les chantres Jean Crugcr, Jacques 
Hentze et Jean-Georges Ebeling , remplissent la dernière section du 
premier livre de ce volume. 

Mais au second livre un intérêt tout nouveau attache le lecteur sé- 
rieux. M. de Winterfcld y examine avec beaucoup de savoir l'influence 
que le goût récent de l'Italie, et particulièrement de l'école vénitienne, 
exerça sur la direction des travaux des musiciens allemands dès le 
commencement du xvtt* siècle, ici cependant je ferai au savant 
écrivain le reproche de prolixité exagérée qui fatigue l’attention la 
plus soutenne , et je ne puis m'empècher de blâmer son penchant 
aux détails qui n’ont et ne peuvent avoir d'intérêt. Au point de vue 
élevé où il s’était placé dans ce livre, Henri Schutz, Hcrrmann Schein, 
Rosemüller, Hammerechmidt, les deux Ahle et Jean-Erasme Kindcr- 
mann, devaient attirer toute son attention, parce qu’ils furent les 
chefs de la nouvelle école qui faisait alliance des nouveautés harmo- 
niques et du style d’expression avec la gravité du choral. Mais 
qu’importe la longue suite de noms obscurs mêlés à ceux-là? Quelle 
instruction réelle pouvons- nous tirer des longs développements où 
M. de Winterfcld se laisse entraîner à leur égard? Quelques lignes suf- 
fisaient pour les mentionner, au lieu des longues pages qui leur sont 
consacrées. D’ailleurs, le savant auteur se laisse encore aller dans cet 
ouvrage à des excursions hors de son sujet qui grossissent inutilement 
les volumes. Ainsi, il emploie soixante-dix grandes pages in-quarto à 
disserter sur les musiciens qui ont mis en musique les chansons spi- 
rituelles de Rist, et y parle encore longuement d’artistes qui ont déjà 
fixé son attention dans d’autres parties de l'ouvrage, par exemple, 
Hammerschmidt, Jacques Practorius et Schcidmann. Les chansons 
spirituelles n'ont aucun rapport avec le chant choral ; on n’aperçoit 
donc pas ce qui a pu déterminer M. de Winterfcld à traiter ce sujet 
dans un livre dont le plan était fort étendu pour son objet principal. 
D'ailleurs, en supposant qu’il eût fallu dire quelque chose de ces clian- 
(I) Voir le numéro I. 


sons spirituelles de Rist, qui eurent de la vogue dans le xvn* sièle, 
quelques pages auraient suffi pour faire connaître les compositeurs 
qui se sont exercés sur ces poésies et dont les mélodies ont eu le plus 
de succès populaire, tels que Jean Schop, Michel Jacoby et Martin 
Colerus. 

Le même penchant aux développements surabondants a fait consa- 
crer par M. de Winterfeld une centaine de pages aux livres de mélo- 
dies chorales publiés dans le xvii* siècle. Ces livres ont, en général, 
bien moins d’intérêt que ceux du XVI® siècle; quelques-uns seulement 
sont recherchés par les savants qui s'occupent de ce sujet, à savoir : 
ceux de Sohr, de Yopelius, de Martin Janus, de Dedekind, de Melchior 
Tescbner, de Nicolas Hais et de Meyer. Réduite au quart de sou éten- 
due, cette partie du livre que j'analyse aurait pu satisfaire à toutes les 
exigences des érudits et des bibliographes. 

Il n’en est pas de même de la dernière section du second livre de ce 
volume, où M. de Winterfeld avait à considérer les rapports de l'art de 
jouer de l'orgue avec le chant choral ; car la gloire des organistes al- 
■ lemands repose avant tout sur les préludes des mélodies de cette es- 
pece, sur l'art de les varier dans de belles pièces à deux et à trois cla- 
viers, et sur les conclusions, qui se terminent quelquefois par de très- 
belles fugues. Mais une bizarrerie qui frappe d'étonnement, ce même 
auteur, si prodigue partout de digressions et de détails, est ici d'une 
concision parcimonieuse. A l'exception de Samuel Schcid et de Jean 
Pachelbel, qui ont fixé son attention, mais pas autant qu’on pourrait 
s’y attendre; il ne mentionne en passant qu'F.lie-N'icolas Ammcrbach, 
Bemhard Schmidt et Jacques Paix, qui appartiennent au xvt* siècle. 
Cependant, si les deux géants de l'orgue allemand, Gaspard de Kerl et 
Frobcrger, à l'époque dont il s’agit, appartenaient au culte catholique, 
il y avait d’autres grands artistes en ce genre qui pouvaient soutenir 
le parallèle avec Scheid et Pachelbel , car Butlstedt, Buxtchude, 
Bruhns, Reinke et Zachau, furent tous des organistes de premiers or- 
dre qui, dans le cours du xvu* siècle, écrivirent d'excellents préludes 
et des mélodies chorales variées. 

Le deuxième volume de l'Ouvrage de M. de Winterfeld est accompa- 
gné de 204 planches de musique gravées, qui renferment une multi- 
tude de fragments île différents genres pour l'éclarcissement du texte. 
Parmi ces morceaux, il en est qui ont beaucoup d'intérêt pour l'his- 
toire de l’art. 

Fidèle à ses penchants d’excursions dans des parties de l'art qui ne 
tiennent que d'une manière très-indirecte à son sujet , l'auteur du 
grand travail que j'examine emploie le premier livre du troisième vo- 
lume à faire l'examen des tendances contraires à la direction donnée 
à l’art par le chant choral, lorsque l’art du chant véritable s’introdui- 
sit en Allemagne au commencement du xvtu* siècle. 

,M. de Winterfcld tire son principal argument de l’influence qu’exerça 
alors cet art d'un chant moins lourd et moins syllabique, de la pu- 
blication de certains livres de mélodies mondaines avec basse continue 
qui parurent dans les premières années de ce siècle, et qui étaient des- 
tinés à remplacer, dans les familles, les véritables livres chorals. D'a • 
boni, ces mélodies furent placées sur des paroles de psaumes ou de 
cantiques. Le premier qui publia un livre de ce genre fut Jcan-Anas- 
tasc Frcylinghausen. né en 1G70 près de Wolfenbuttel. La première 
édition parut en 1704, sous lo titre de Livre de chant tpirilvcl-, les 
éditions s’en multiplièrent rapidement. Des formes mélodiques plus 
gracieuses et plus gaies que les anciennes mélodies chorales en firent 
le succès. Le style dramatique eut cependant mie bien plus grande 
influence sur le goût du public allemand pour les mélodies ornées, 
que les livres de chant du pasteur d'une petite ville; et si la musique 
prit dès lors une direction indépendante du chant choral , c'est sur- 
tout à cette cause puissante qu’il faut l’attribuer. M. de Winterfeld 
est obligé de le reconnaître, et cette considération le conduit à pré- 
senter, dans sou livre, une partie de l'histoire de l’opéra allemand, et 
à donner des morceaux assez étendus sur Keiser, Handel, Matthcson, 
Telemann, Gratin et Sœlzcl. On voit que nous sommes loin du chant 


Digltized b/ Google 


de padis. 




\ 


choral. Cependant ces auteurs ont écrit de grandes compositions dont 
ce chant est la base : M. Winterfcld en donne de longues analyses et 
des extraits dans les planches de musique de ce volume. Cette partie 
de l’ouvrage n’a pas moins de deux cent cinquante-cinq pages. 

Le deuxième livre de ce volume et le dernier de l’ouvrage a pour 
objet les derniers rapports du chant choral avec la musique, dans le 
xviii' siècle. Les grands ouvrages de Jean-Sébastien Bach, de quel- 
ques artistes de la même famille, et d’Homilius remplissent la pre- 
mière section, La diversion opérée par les odes de Cellert et par la 
musique qu’y appliquèrent plusieurs compositeurs renommés de la 
seconde moitié du xvni» siècle, sont l’objet de la deuxième section. 
On voit que c’est encore là une excursion hors du sujet. Des considé- 
rations renfermées dans quelques pages auraient suffi sans ce luxe de 
développements. 

La troisième et dernière section fournit l’indication et l’analyse des 
livres de mélodies chorales publiées dans le cours du xvin« siècle. Ce 
temps est celui où le caractère du chant primitif s’affaibit et s’altère 
de plus en plus ; on a donc en général peu d’estime pour les recueils 
qui ont vu alors le jour; cependant ceux de Slœrl, de Dretzel, de 
Reimann et de Kuhnau sont assez recherchés. Près de trois cents pa- 
ges de musique, renfermant beaucoup de choses curieuses et d’un 
haut intérêt, complètent ce volume et terminent l’ouvrage. 

L’homme capable de concevoir un si vaste plan, de faire toutes les 
recherches que demandait son exécution, celui enfin qui a répandu 
tant de lumières sur un sujet aussi confus ; cet homme, dis-je, mérite 
de grands éloges, quelles que soient d’ailleurs les imperfections de sçn 
travail. Ce que je regrette surtout, c’est que l’immense étendue de ce 
travail a fait élever le prix de l’ouvrage jusqu’à n’en permettre l’ac- 
quisition qu’à un petit nombre de lecteurs, car ce prix n’est pas moins 
de quarante-six écus de Prusse , c’est-à-dire un peu plus de cent 
soixante francs. Sans rien ôter à l’intérêt du livre, ni aucun détail 
historique ou bibliographique, je ne crois pas me tromper en disant 
qu’on pourrait réduire ce volumineux ouvrage au tiers de son éten- 
due, et conséquemment en rendre la lecture plus facile et plus atta- 
chante. 

FÉT1S père. 

— à i rt frfri frgj — 

REVUE CRITIQUE. 

Études pour violon par Romltob MtECTZF.R. — Petite partition du Guillaume Tell 

de ROSSIM. 

On peut dire, sans être taxé d’exagération, sans se faire contemp- 
teur du temps présent, qu’une des tristeschoses de l’art musical moder- 
ne, c’cst l’affaiblissement du goût, du culte que les amateurs professaient 
pour le roi des instruments, pour le violon. On ne le dirait pourtant 
pas en écoutant l’admirable ensemble des violonistes de la Société 
des concerts, celui des orchestres de nos théâtres lyriques, et surtout 
de l’Opéra-Comique ; mais cependant le violon perd de son ascendant, 
sinon sur le public, du moins sur les amateurs virtuoses ou auditeurs, 
qui se font, pour la plupart, admirateurs, sectaires du piano ; et cepen- 
dant, sans violon, point d’orchestre, point de symphonie, point d’au- 
ditoire profondément impressionné. 

Ce n’est donc point par l’absence des exécutants que sc manifeste 
l’affaiblissement de l’art de jouer du violon, mais parle défaut de 
bons ouvrages pour cet instrument. I.a fantaisie romantique et l’air 
varié ont tué le concerto et ne l’ont certainement pas remplacé. Tan- 
dis que les pianistes-compositeurs sc croient obligés à écrire et à pu- 
blier une prodigieuse quantité d’études caractéristiques, artistiques, 
fantastiques, etc., nos virtuoses violonistes s’en tiennent à l’Art de 
l’archet de Tartini, aux Etudes de l.ocatelli, de Gaviniés, si même ils 
les connaissent, à celles enfin de l’aganini, qui semble avoir dit le der- 
nier mot des compositeurs en ce genre. Nous faisions ces réflexions en 


parcourant les 40 études pour le violon de Rodolphe Kreutzer, 
ouvrage classique et de bon style d’un des plus grands maîtres île l’é- 
cole française du violon, qui a jeté un si brillant éclat dans l’Europe 
musicale pendant les vingt-cinq premières années de ce siècle. 

A ces études pour violon seul, et si mélodiques , un éditeur a fait 
ajouter, par Habencck aîné, professeur au Conservatoire, un accom- 
pagnement de second violon qui sème des roses sur les ronces de 
l’étude solitaire. L’harmonie de cette seconde partie est pure et bien 
dans l’esprit, dans la pensée de l’auteur. Cette utile addition façon- 
nera l’élève à la mesure, au rhytlxme, aux finesses de l’harmonie, en 
le familiarisant avec les principales difficultés de l’instrument. C’est 
une heureuse idée ; c’est mettre l’élève sur la voie de la musique 
d’ensemble. Ce bon Kreutzer, qui a fait tant et de si excellents violo- 
nistes par ses belles études , ne prévoyait pas sans doute que cet ou- 
vrage, qu’il avait >le droit de croire complet, subirait l'arrangement, 
comme Grétrv , Monsigny, et peut-être bientôt. lîerton, loueur, 
Méhul et lloïddieu ; mais enfin ce supplément n’est point ici un hors- 
d’œuvre puisqu'il réunit les avantages que nous venons de signaler. 
Mais que vont dire de cela les études de M. de Bériot ! Elles seront 
jalouses. Nous leur conseillons de. s'adresser à leur père qui aimera 
probablement mieux être lui -même son arrangeur , ce dont les nom- 
breux amateurs et partisans de ces intéressants recueils s'arrangeront 
mieux anssi. 

— Ce n’est, certes, pas chose aisée d’avoir à parler à ses lecteurs 
de Guillaume Tell. Qu'en dire? Que c’est un chef-d'œuvre d’un bout 
à l’autre? Qui ne le sait? On peut dire, du moins , que la vue ou 
l’audition de cette grande et belle chose d'art provoque toujours l’ad- 
miration et le regret , en vous rappelant qu'elle a été le chant du 
cygne d’un grand artiste qui a trouvé plaisant d'abdiquer son génie. 
La grande partition de cet opéra a été réduite, comme tous nos chefs- 
d'œuvre, en petit format, en un charmant volume, où tous ces trésors 
de mélodie et d’harmonie instrumentale sont représentés par le piano, 
par cet instrument utilitaire , égalitaire , humanitaire , qui résume 
toutes les exigences musicales, et règle, et suffit, et sc fait l'humble 
et modeste serviteur, accompagne, met en scène le drame vocal. 
Voyez, groupés autour de cet ami de la maison, tous les personnages 
de ce drame ; ils reconnaissent, ils suivent ses ordres, sans crain- 
dre de se rien briser dans les organes de la voLx en luttant contre un 
formidable orchestre. Les partitions ainsi réduites , arrangées , sont 
donc un véritable service physiologique rendu à l’humanité et surtout 
à l'art musical, dont il propage les plus admirables productions. 

H. B. 


CORRESPOHDÀHCE. 

REVUE MUSICALE DE LONDRES. 

Ouverture du Tbéârre-I'rançut». — Val d’Andorre. 

I.e vif intérêt qu’avait excité l’Opéra-Comique pendant la dernière saison 
a engagé le directeur de lliéllre Üuinl-Jumes à ouvrir la campagne de 1850 
par ce genre de musique si délicieux, qui parait tant plaire aux Anglais. En 
effet, pourquoi n’en serait-il pas ainsi? Cu’ofirc-t-on aux dilettanli qui pas- 
sent l'hiver à Londres? Il n'y a ni opéra italien, ni opéra anglais ; car le Tliéâ- 
ire-Princcss, qui joue bien de temps à autre un opéra anglais, est plutôt 
livré aux traducteurs, et tous les projets d'établir un Grand-Opéra anglais 
sont, jusqu'il présent, restés sans résultat. la chance est donc excellente pour 
U. Mitchell, et quoiqu'il toit difficile, sinon impossible, d’avoir une troupe 
chantante de premier ordre, le directeur a réussi à former un ensemble assez 
satisfaisant, qui, nous l'espérons, ira de mieux en mieux. 

Vous savez comme on s'y prend ici pour la mise en scène cl les éludes d’un 
opéra. On fait deux ou trois répétitions tout au plus. C'est un peu le système 
de la vapeur. Mais lime is mtney (le temps «st de Argent) ; c’cst le proverbe 
par excellence, et, tout étant cher ici, on est très-économe du temps. 

I.e Val d'Andorre a donc été étudié très-rapidement, et c'est une grande 
preuve de sa valeur musicale que, malgré les imperfections de l'exécution, 
cet ouvragrc ait fait un plaisir extrême. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Disuni d'abord que Chollet a surpr s et enthousiasmé l’auditoire. N 'est-ce 
pas un lionheur singulier que d’avoir, pendant plus de vingt ans, été le favori 
du jiublio franc iis, et de venir ensuite briguer les suffrages d’un public étran- 
ger avec un succès aussi décidé que celui qu‘a obtenu Chollet lundi soir ? Sa 
voiv est d’une pureté parfaite, sa manière de chanter empreinte île cette élé- 
gance, de ce naturel, qui charment l’auditeur; son jeu est celui d’un comé- 
dien achevé, plein de finesse, d’esprit, et le ride de Lcjoyeux très avantageux 
pour lui. Aussi, tous les morceaux chantés par Chollet ont eu un très-grand 
succès, et les couplets du tambour, au 3’ acte, ont été redemandés. 

Mlle Charton a dit avec talent son rôle de Itosc de Mai. Celui de Stepban 
était confié à il. Lac, qu’il serait injuste déjuger d’après une prerai're soirée. 

M. Nathan, dans le rôle de Sincère, a montré uo talent de véritalbe comé- 
dien. Sa prononciation est surtout fort claire, et comme chanteur, il sera forl 
utile au théâtre. 

Le poème et la musique ont réussi à Londres au moins autant qu’à Paris. 
C’est un beau triomphe pour le compositeur français qui a su trouver des mélo- 
dies délicieuses en tout pays, écrire des morceaux d’ensemble vraiment ad- 
mirables, et semerson œuvre de traits d’esprit dont la finesse lui est tout-à-fait 
particulière. le crois inutile de faire des citations; car je suppose que vos 
lecteurs savent à peu près par cœur la musique du la/ d'Andorre, et je suis 
certain que sous ce rappo;t les amateurs de Londres n 'auront bientôt plus 
rien à leur envier. II. P. 

il",' i» » " 

L'Album de Chant et Y Album de Dr.nse que nous offrons à nos 
abonnés , à titres d'étrennes, sont à leur disposition. 

Nous les prions de vouloir les faire retirer au bureau du journal. 

Ainsique nous l'avons annoncé déjà, le manuscrit des Quarante 
Mélodies de Meyerbcer est entre nos mains Nos abonnés peuvent 
doue compter que ce précieux et important recueil leur sera livré 
aussitôt que la gravure et l’impression en seront terminées. 

La table des matières de la Revue et Gazelle musicale leur sera ex- 
pédiée daus le courant de ec mois. 


WOTTVEXXES. 

V Demain lundi , à l'Opéra , le Prophète. 

' t * l.e Prophète a été donné deux fois cette semaine. Désormais le chef- 
d'uuivre en est à sa qnarantc-deuxiiine représentation. La température n'in- 
flue pas sur le thermomètre de ses recettes, qui sc soutiennent toujours au 
même degré d'élévatiun. 

Euzot vient d'ètrc cédé par l'imprésario Mcrolli au théâtre del Cireo de 
Madrid. A son passage à Marseille, les artistes du théâtre- de cette ville l’ont 
prié d’assister à mie répétition du Prophète que l'on monte en ce moment, 
afin qu'il pût leur donnt-r son avis sur la mise en scène. 

Aujourd'hui dimanche, au Théâtre-Italien, Cenercnlola , chantée par 
Mlle d'Augri, Lahlaclie, Honconi et Lucchesi. 

Y* Il H arbitre di Siviglia nous a été rendu mardi arec Mme Pcrsiani, La- 
blaelie, Honconi, Lucchesi et Majeski. Mme Persiani s'est trouvée plus quo 
jamais en voix et en verve dans le rôle de Rosine. Elle a chanté merveilleuse- 
ment son premier air et les variations sur le thème de Paisicllo, AV/ cor più 
non mi senlo, dans la leçon de chant. On peut défier le plus liabilu flûtiste 
d’exécuter avec plus d'audace et de bonheur des traits plus difficiles. Labladie 
u été parfait comme toujours, ainsi que Honconi. Urée d'Altnariva convient 
moins à Lucchesi que celui du prince dans Cene remota. Majeski est un très- 
bou llasile. 

Y* La trente-neuvième représentation de la Fée aux Roses sera donnée au- 
jourd'hui dimanche, par extraordinaire, à l’Opéra-Comiquc. C'est un spectacle 
de unir par le pnlilic en masse. 

La première représentation des Pore-Acrons, opéra-comique en Ira s ac- 
tes, dont les paroles sont de M. Sauvage et la musique de M. Grisar, a été 
donnée hier samedi. 

V Mardi dernier, l’affiche de l’Opéra-Comiquc promettait la Fée aux /ios:s 
dont la vogue ne diminue pas ; mais Sainte-Foy se trouvait pris par le rhume 
au point de no pouvoir se faire entendre. Les spectateurs accoureut en foule, 
la toile se lève : une rumeur sinistre parcourt la salle, aux premiers mots de 
l'annonce que l'un vient faire ; mais bientôt la sérénité réparait sur tous les vi- 
sages, quaud ou apprend que c’est Mocker qui veut bien remplacer son cama- 
rade ; et Mocker, en homme de tête et de dévouement, a joué le rôle du grand- 
visir comme s’il n’eût fait autre chose depuis la première représentation de la 
bonne Fée, que Mme Ugatde rend plus séduisante que jamais. 

V I-a grande Société philharmonique de Paris, sous la direction de M. Ber- 
lioz, est définitivement constituée. Elle se compose de deux cents exécutants 
et choristes. Le premier concert aura lieu dans le courant de février. 

V La Société de l’Union musicale donnera son premier concert le dimanche 
JO courant, à deux heures précises, dans la salle Sainte-Cécile, rue de la 
Chaussée-d’Antin , 19 bis. I.’orchcstre sera dirigé par M. Scghers. On trouve 


des billets chez M. Brandus, 97, rue de Richelieu; chez M. lôrnard - Latte , 
passage de l'Opéra , 2. 

Y Mlle Rouvroy, la jeune cl habile cantatrice, que le public de l’Opéra- j 
Comique avait applaudie dans le Domino noir, guérie de l'indisposition qui 
paralysait une partie de ses moyens, obtient en cc moment du brillants succès 
sur les théâtres de province. A Lille, à Tournas- et à Dunkerque, dans les 
Mousquetaires de lu Reine et dans llaydre, une pluie de fleurs et de nombreux 
bravos ont témoigrén Mlle Rouvroy toute la sympalbie qu’a excitée son char- 
mant et gracieux talent. 

Y Alfred Jaèll, qui nous avait quittés, enfant déjà célèbre, nous revient de 
Bruxelles avec l'intention de se fixer à Paris. 

Y Frédéric Kalkhrenner était amateur de tableaux. I.a vente de la collec- 
tion réunie par ses soins aura lieu demain lundi, 4 4 janvier. On y compte des 
Wouvermans, des Pau! Potier, des Rembrandt, des Vau Ostade, des Kare! 
Dujardin, de» Schalken et autres maîtres renommés. 

Y M. Itopiequet, violoniste de l'Opéra, l'un de nos meilleurs professeurs 
d'accompagnement, reprend cet hiver son concert annuel si recherché par les 
amateurs de bonne musique. C’est le dimanche 27 janvier, à 2 heures, qu'aura 
lien cette matinée musicale, avec le concours de nos premier» chanteurs du 
théâtre de la Nation. Le bénéficiaire exécutera pour lu première fuis sa nou- 
velle fantaisiedes Souvenirs de Florence, dédiée nu grand-duc de Toscane. 

Y M. Mnurin. le jeune et habile violoniste, vient de parcourir la Hollande; 
il s'est fait entendre trois fois à la cour avec un grand succès, à Roterdam 
et à Amsterdam. Il va donner son dernier concert à La Haye et se rendre im- 
médiatement à Paris. 

Y* Les journaux de musique commencent à reparaître en Italie. L'éditeur 
Ricordi a fait annoncer que la Gazzeltn musicale de Milan, fondée en 1842, 
reprendrait le cours de sa publication à partir de l’annce S 850. 

Y Dan» notre Revue de fu/inée 1SI9, A la liste dns musiciens célèbres que 
cette aimée a vus mourir, il faut ajouter les noms de Marliani, Otto Nicolai, 
Adalbcrl Gyrowctz cl Mazas, qui tous avaicateu d’ailleurs leur mention par- 
ticulière à la date de leur décès. 

*.* A peine l'année t SSO est-elle commencée, cl voici déjà que la musique 
a de nouvelles perle» û déplorer. Celle du compositeur qui dut à ta romance 
une des renommées les plus longues et les plus populaires, de l'aimable et 
bon Romagncsi, sera sensible à tout le momie, amateurs et artistes. Cet excel- 
lent homme a cessé d'exister sans qu’aucun symptôme indiquât sa fin pro- 
chaine. Un soir, il s'est endormi du sommeil le plus paisible et il ne s'est plus 
réveillé. Il n'avait que soixante-huit ans et s’occupait de» apprêts d'iui con- 
cert qu’il roulait donner prochainement. Romagncsi avait publié la collection 
de ses œuvres, dont la première date de 4807. Il avait aussi composé la mu- 
sique d'un opéra-comique, Sadir et Selim, doul les paroles étaient de Jus- 
tin Gcnsoul. Ses obsèques ont été célébrées jeudi dernier à l’église N'otre- 
Dame-dc-Lorelle. M. Panseron avait fait, pour la circonstance, une nouvelle 
application de l'heureuse idée par lui trouvée à l'occasion des funérailles d'au- 
tres compositeurs, il avait arrange, sur des paroles latines, en forme de La- 
crymosa et de Pie Jésus, les charmantes mélodiesde deux romances, l’.lnjf- 
la et Depuis longtemps j’aimais Adèle. Celte improvisation, très-bien exécu- 
tée par quelques élèves de l'auteur, n produit sur l'assistance une impression 
de mélancolie douce et religieuse que nul autre morceau n’aurait pu égaler. 

Y* Nous avons encore à regretter la mort prématurée de SI. Brochant de 
Villiers, amateur des plus distingués, membre honoraire du comité de l'asso- 
ciation des artistes musiciens. 

Chronique dcpartcmcnlalc. 

*,* Strasbourg, 5 janvier. — Nous sortons d'un concert donné dans la salle 
de spectacle par l'Aihoni, qu'on avait annoncée sons le titre de première can- 
tatrice de l’Europe. Quoi qu’il en soit, l'Album a chanté la cavatine de Bériot 
composée pour situe Malibran, le graud air du Ilarbicr, lebrindisi de Luerczia 
et lcrondode Cenervnfo/a.Lcs nombreux auditonrsqui garnissaient la salle ont 
su apprécier à leur valeur la magnifique voix et l'admirable talent de la célèbre 
cantatrice. Les applaudissements et les fleurs ne lui ont pas fait défaut; le 
briudisi, avec ce loug trille sur le mi qu'elle termine si admirablement, a été 
bissé, et à la fin de la soirée, l'Albom a clé rappelée aux applaudissements et 
aux cris de bravo de toute la salle ; — car les brava sont encore inconnus à 
Strasbourg, même quand il s’agit de cantatrices italiennes. — On a générale- 
ment regretté que l'Aihoni k- soit fuit mal accompagner sur un mauvais piano, 
tandis qu'on avait sous la main l'orchestre du lltéâlre, qui a jonc les ouvertu- 
res de la Muette et du Freischüti, et accompagné plusieurs morceaux de 
chant dits par les artistes du théâtre. Une seule répétition eût pu suffire à no- 
tre orchestre. Nous ne devons pas passer sous silence un solo de violoncelle, 
avec accompagnement d'orchestre, composé cl exécuté par M. Boehm, premier 
violoncelliste du prince de Fürslcnberg, fixé depuis quelque temps dans notre 
Tille. Cel artiste éminent faisait partie de la chapelle dirigée par Kalliwnda à 
Donauscbiugen et jdissuuto par suite des événements politiques de l'aimée 
passée. M. hoclint est un artiste du premier ordre, et nous n'avons qu'un mot 
à en dire : qualité de son, style, justesse (môme dans les doubles cordes), dif- 
ficultés, expression, légèreté... tout est parfait. 

Itiroiilquc élrnntère. 

Y* Berlin. — M. de Kuslner, intendant général des thé i très royaux, est 
de retour de son voyage à Paris. — Pour varier les jouissances musicales du 
public, on a recours, depuis quelque temps, â un moyen qui peut être diver- 
sement apprécié, mais qui après tout a été justifié par le succès; c’est l’exhi- 
bition de tableaux transparents, reproduisant des compositions de Uapluiêl, 
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Rubens, cio. 'Celle exhibition est accompagnée de morceaux de chant de dif- 
férents maîtres anciens et modernes , tels quo Lotti, Orlando di l.assn. Men- 
delssohn, loewe, Crcll, Neithard, etc. Les chants sont exécutés par le choeur 
du Dôme {l)vm Char), sous la direction do MS. KeitharJ et llcrzberg. — 
Mme Fiorentini, du théâtre Kocuigsladt, est Espagnole de naissance ; son père 
remplit les fonctions do consul anglais à Séville. La jeune Andutouse, avant 
épousé un capitaine anglais, a suivi son mari à Londres. Des revers de fortune 
l'ont décidée à tirer parti de ses talents. 

— M. Gnng'l a reçu du roi de Prusse le litre do directeur de musique. - 
La nouvelle année a été commencée par la Juive, d'Halévy. 

V Prenne. — Mme de (^grange, qui est engagée pour chan'er le rôle de 
Fidts dans le Prophète, vient d'arriver, et doit débuter incessamment dans le J 
Barbier de Séville. 

Hambourg. — Le Prophète sera donné vers la fin déco mois. Mlle Wag- 
ner chantera le rôle de Fidès. 

V Leipzig. — Encore un enfant prodige. C'est la petito L'ranie-Yirgyiigi, 
pianiste de doute ans, qui fait l'étonnement des maîtres et des connaisseurs. 
Ce qui distinguo. Mlle Uranie de la plupart des apparitions de ce genre, c'est 
que c'est une blonde et joyeuse enfant qui s'obstine h ne pas vouloir sc faire 
entendre en public. 

V Charlottembourg. — Lors des fiançailles de la princesse Charlotte avec le ■ 
prince héréditaire de Sachsen-Mciningen, un grand concert a eu lieu au 
château. Le programme se composait en grande partie de morceaux tires du 
Mulâtre, opéra nouveau de M. Balfe. 

V Manheim. — La reprise de Richard-Cœur-de-Lion, avec une inslru- : 
roenlation nouvelle par M. Hctscli, chef d'orchestre à notre théâtre, a eu le 
plas grand succès. 

V Amers. — Les Monténégrins ont été donnés en cette ville, ainsi qu'i ■ 
Matines. Le compositeur , M. I.imnandcr, était venu , è lu demande de ses 
compatriotes, assister aux dernières répétitions. II a été obligé, après la pre- j 
mière représentation , de paraître sur la scène, où il a été couvert d'applau- 
dissements et de bouquets, puis l'orchestre lui a donné une sérénade. A Ha- ; 


fines, le succès a été plus grand encore. A la fin du I" acte, le lionrgmestrc a 
lu en pleine suite t'arrêté ruynl qui nommait M. Limnander chevalier de l’or- 
dre de Léopold, et lui a remis la croix de l’urdre Après la représentation, 
M. Limnander a été reconduit cher, lui par la foule des auditeurs , ù lu lueur 
(les torches, dont la clarté produisait au milieu de la neige un effet des plus 
pittoresques. On monte m ce moment les Monténégrins b O and. 

V Cvlogn -, — Le l oi d'Andorre a clé représenté ici lo 10 janvier. Cette 
charmante pnrtition sera exécutée aussi bientôt au théâtre royal de Stuttgart. 

V Barveh ne, ïi décembre. — Au théâtre du Lycée et & celui de Santa- 
Cruz, des artistes que nous avons connus à Paris, entre autres Mme Rossi- 
Cuccia et Demis, continuent d'obtenir des succès. On y joue les Martgn, la 
Favorite cl Don Juan. 


Le gérant: F.rnest ÜESCilAHPS. 


Bal paré et travesti. 

Lue grande fête italienne, dans lu genre du celles qui autrefois attiraient à 
l'Opéra tout le Pari.» élégant cl que chacun regrettait de ne plus voir se re- 
produire, aura lieu le dimanche 20 courant dans la belle salle du Théàtro-IU- 
lien. 

Pour cette fois seulement, les daines seront admises en domino et loup; les 
cavaliers devront être eu tenue de soirée. L'intrigue de bon goût, les cause- 
ries spirituelles et mordantes, les propos piquants, les révélations indiscrètes, 
tout-ô-fait à l'aise sons un loup de velours, imprimeront le plus vif entrain, 
la [iltts grande animation et U plus franche gaîté A ecttte délicieuse soirée. 

Pour conserver h cette fête son cachet de bonne compagnie, l'orchcstro, 
composé de 150 musiciens sous la direction de M. Dufresne, n'exécutcr» au- 
cune routredausc. Des w aises, polkas, mazurkas, redowas, et autres morceaux 
inédits et composés pour la circonstance, varieront le plus riche répertoire de 
la saison. 

On souscrit au bureau de location du Théâtre-Italien. 


PUBLICATIONS NOUVELLES DE 

BRAXDUi et éditeur*, 9?, rue Iticlielieu, 


ÉMILE PRUDENT. 


Ûp. 31. 


CONCERTO SYMPHONIE 

POUR PIANO ET ORCHESTRE. 

Le Piano , 6 fr. net. — L’Orchestre , 8 fr. net. — L’accompagnement de quatuor , 4 fr. net. 

AUX MA N U 8 nu VRÊMBÙRRC CHOPIN, 

Elégie et marche funèbre par STEPlIEâf HELLERi 

Op. 71. — Prix : 3 fr. net. 


IÆ VIOLON SV BI BLE 

Dalle! en “S actes, musique de PUCVI. 

QUADRILLE FAR EUSARD, 

Pour Piano, 4 fr. 50. — A4 mains, 2 fr. 50. — Pour Orchestre, 4 fr. — Pour Quintette, 4 fr. 50. 


VALSES 

ex a 

MÜSARD 

Pour piano 6 fr. 

Pour orchestre 9 fr. 

Pour quinteltc 6 fr. 


POLKA 

REDOWA 

PAR 

PAR 

PASDELOUP 

rigDELOtr 

Pour piano : 2 f. 50. 

pour piano : 4 f. 50. 


POLKA 

PAR 

NXUSARD 

Pour piano 2 80 

Pour orchestre . 7 50 

Pour quintette 3 75 


2 BAGATELLES pour Piano par LECABPENTIEB, 

Chaque» 4 fr. 

PAS REDOUBLÉ 

POUR MUSIQUE MILITAIRE 

l»ar *14» 1111. 

Prix : 5 fr. 


FANTAISIE pour le VIOLON 

avec accompagnement de piano. 

Par «Al\T-LEOX. 

Op. 32. Prix : 7 fr. iO c. 


DUO BRILLANT 

pour Piano et Violon, 

Fur HLEMCMiViKI. 

Op. 74. Prix: 9 fr. 
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BRANDUS et C'% 

87, rue Richelieu. 


PUBLIÉ PAR 


ED1TECES. 


TROUPEXAS et C% 

40, rue Vivienne. 


LA 


FEE AUX ROSES 

Opéra-comique en 3 actes. — Musique de 

F. HALÈVT. 

Ii.% PARTITIO.X arrangée pour Piano et Chant, format in-8®, net: 1» fr. 


tSOllVEHTVHE 

En partition et partie* Mtparée», ciiaquc IO fr. net. 

LA même: 

Arrangée pour Pian», par Gauaudé, I Arrangée d r mains, par E.Wom\ 
net : 2 fr. iiO c. ] uet : 3 lr. 

Pour 2 violons : 2 fr. net. — Pour 2 flûtes : 2 fr. net. 


JL JE JS A MHS 

DÉTACBÉN DE CH1ST 

AKMRCta 

AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO ET DE GUITARE. 


MORCEAUX POUR LE PIANO ; 


MW» îâMïM MK Ml M3ÜUUQ 


FAÜTAKÜE 

PAR 

DU VERNOY. 

Op. 485. — Prix : 3 fr. net. 


Op. 119. — Prix: 4 fr. net. 

« FANTAISIES «RACTECSEB 

Pour Piano et Violon, 

PAR N. LOUIS. 

Op. <89. — 2 numéros. — Chaque: 3 fr. net. 


DEUX BAGATELLES PAR LECARPENTIER, 

Chaque : 2 fr. net. 


Pour Piano à 4 mains 

PAR A. CROISE». 

Op. 48. — Prix : 2 fr. 50 net. 


(vache) 

PAR G. REUTER. 

Op. 441 . — Prix : 2 fr. net. 


(rACILE) 

PAR TECARPFATIER. 

Pour piano et à 4 mains. — Chaque : 2 fr. net. 


DEUX QUADRILLES PAR MUSARD. 

* Pour Piano et à 4 main* , chaque : 2 fr. net. * 

VALSES par ETTLIÎVG. I POLKA par PASDELOUP. 

Pour piano , 2 fr. net. — A4 mains , 3 fr. net. I Pour piano 4 fr. 50. — A 4 mains : 2 fr. net. 

Qi'ADbili.e 9 de IfSusard. — Vu. si : h d'EUiug. — Polka, de Pasdcloup pour Orchestre. 


POUR PARAITRE INCESSAMMENT 

DES MORCEAUX DE 

AIUM, GOllIA • WOLEFJ, VOSS, OSKORAi: QI IDAXT, LEE , 

TULOU, LEPLI1, 31010 II. 

il& tp&âYQVtmu i nas 

pour Piano seul. | Arrangés pour Violon, Flûte et Cornet. 


LA GRANDE PARTITION ET LES PARTIES D’ORCHESTRE 

(Seront en vente le 1 er Février. - 


Il&It.lMPRUIMIB CSSÏRJLL1 01 CHAH ST C\ BCE BftAUÉflt , 20. 
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17 e Année. 


On s'abonne «fins dr^irtf-wnls ti b l'Hranspc, 
<üez tous c* murerai»** oc mrslquc, les Ufenkt* 
et sus borcaus îles Messa^cnrt. 


N” 3. 




20 Janvier 1830. 
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mm dr Id . Union arusik9~œuûc*l . 

Home. Merle, 

imsterdae. Bureaa draPostts. 

Berlin. 1«1. 

Lelp*l«* Mirbelseo. 

Ltsbonnc. Sjsuclli. 
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ET 
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DE PARTS. 


SOMMAIRE.— Renie d'un il*mi-*iètle f.V article), par KdootrOI Fétl«. — Théâtre 
national île l'Opêra-Comique. les l'or cher on*, paroi» de M. Sauva ne, musique de 
M. Griser (première représentation). par H. Blanchard. — Socieié des concerts, 

. première séance, par liancie» Bourg... — Nouvelles et annonces. 

REVUE D'US DEH SIÈCLE. 

(Troisième article.) Il) 

Musique religieuse; suite cl lin de ses vicissitude» dans la période semi-séculaire. — 
Cheruhini ; rancune que lui garde Napo'éon. — Il est nommé surintendant do la 
Chapcll. de Louis XVIII. — Son sljle et scs ouvrages. —Musique d» funérailles de 
Loais XVIII et du sacre de Charles X. — Destruction de h Chapelle. —Choron, fon- 
dateur de l'école de musique classique et religieuse; le* eierclcesdc scs èlèves; lès 
résultats de son système d'enselgnemenl. — Les compositions religieuses de Beilioz. 
— Le Slabal d- Rossini. — Restauration du plaln-chanL — De la création d'une 
chapelle national*. 

Le successeur de Martini, dans les (onctions de surintendant de la 
musique du roi, fut l'artiste le plus capable d’occuper les importantes 
(onctions que des motifs étrangers à l’art avaient fait donner d’abord 
au dernier maître de chapelle de Louis XVI. Il était tout naturel que 
la plus haute position qu’il y eût en France dans la hiérarchie mu- 
sicale échût au plus grand compositeur. La chose ne vaudrait pas la 
peine d’étre signalée , s’il était sans exemple que, dans l’octroi des 
faveurs de cour, on eût eu égard à d’autres considérations que le mé- 
rite des candidats; mais chacun sait qu’il n’en a pas toujours été ainsi. 
l)u reste, une circonstance toute favorable venait en aide au génie et 
à la renommée de Cherubini. Napoléon n’avait point pardonné à l’au- 
teur de Faniska d’ètre allé composer cet opéra à Vienne, pendant 
qu’il était en guerre avec l’Autriche, et d’avoir charmé les oreilles de 
ses ennemis au moment où il leur faisait entendre, sur les champs de 
bataille, les dissonances non préparées des coups de canon. De retour 
h Paris après la prise de Vienne et la fuite de François H , Cherubini 
fut exposé à la mauvaise humeur de Napoléon. Le grand homme n’é- 
tait pas exempt de faiblesses ; il eut celle de garder rancune à l'habile 
maître à cause de ce malheureux opéra de Faniska, et lui refusa non- 
seulement toute faveur, mais encore toute justice. En vain Cherubini 
essaya-t-il de gagner les bonnes grâces de Napoléon en composant, 
d’après le conseil qu'on lui donna, son opéra de Pygmalion, qui fut 
exécuté à la cour , et dans lequel Crcscentini , le fameux chanteur, 
remplit le principal rûle. L'empereur s'informa du nom de l'auteur, en 
loua froidement la musique, bien qu’il eût paru prendre plaisir à l'en- 
tendre, et continua à l'égard de Cherubini son système d’exclusion. 

Avec des chefs tels que Cherubini et lesueur , la chapelle du roi 
pouvait prétendre au premier rang parmi les institutions musicales de 
l’Europe. Les ouvrages de ces deux maîtres y étaient alternativement 
exécutés. Je n'ai rien adiré de leur mérite; il est connu de tout le 
monde. On ne fait pas leloge de musiciens tels que Cherubini ; leur. 

(U Voir les numéro l cl I. 


nom seul commande l’admiration et le respect. La musique religieuse 
ne rentrait pas dans la voie vers laquelle ceux qui pensent que la sé- 
paration des styles est un des principes fondamentaux de l’art, au- 
raient voulu la voir se diriger. Elle ne se refaisait pas simple, calme 
et grave comme jadis; elle participait trop au mouvement des pas- 
sions humaines en vue desquelles avaient été créées les formes dra- 
matiques. C’était un mal assurément; mais par combien de qualités 
scientifiques, par quelle pureté, par quelle élégance de style, par quel 
caractère de grandeur les compositions religieuses de Cherubini ne 
rachetaient-elles pas ce que j’hésile presque à nommer un défaut, 
tant ces œuvres supérieures inspirent de respect ! 

En se partageant la direction de la chapelle du roi, Cherubini et 
Lesueur éprouvaient une constante et noble émulation qui exerçait la 
plus salutaire influence sur la manifestation de leur talent. Tous deux 
avaient leurs partisans. Ceux de l.esueur prétendaient être animés 
d’un esprit plus national et défendaient ce qu’ils appelaient l’honneur 
de l’école française. Ceux de Cherubini croyaient devoir d’autant 
moins s’arrêter à cette considération, que leur maître préféré semblait 
lui-même avoir oublié son origine étrangère, en composant scs plus 
beaux ouvrages dramatiques sur des paroles françaises, en coopérant 
A la fondation de la belle école qui devait devenir une des gloires ar- 
tistiques de la France, en se naturalisant enfin d’une manière complète 
dans sa patrie d'adoption. Mais il est des questions qui semblent de- 
voir être éternellement remises en discussion , et celle de la pré- 
éminence entre la musique française et la musique italienne est du 
nombre. 

Dans toutes les circonstances solennelles où la chapelle du roi était 
appelée à jouer un rôle, Cherubini et Lesueur avaient une part à peu 
près égale. Aux funérailles du duc de Rcrry, qui curent lieu le 14 mars 
1830, dans l’antique basilique de Saint-Dcuis, ou entendit le Requiem 
de Cherubini. Les exécutants n’étaient pas nombreux, seize chanteurs 
et dix-sept instrumentistes; mais ils étaient choisis parmi les artistes 
les plus habiles do la Chapelle. L’effet en fut saisissant. Quatre ans 
après les portes de Saint-Denis se rouvrirent pour d’autres funérailles, 
celles de Louis XVIII. (elle fois les exécutants furent en grand nom- 
bre. Pour cette occasion, la Chapelle avait été doublée. La messe des 
morts de Cherubini fut exécutée sous la direction de Plantade, chef de 
musique, et dans l’intervalle des prières, des marches funèbres com- 
posées par Lesueur se firent entendre. Une relation officielle s’exprime 
ainsi au sujet de l'impression causée par le bel ensemble de voix et 
d'instruments qui retentit sous les voûtes de la nécropole des rois de 
France : « Ce n'est qu’à Paris qu'on peut entendre, en musique sa- 
crée, une exécution à la fois si largo et si grandiose. I-a Chapelle du 
roi est toujours la première de l’Europe. C'est là que, fuyant le goût 
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frivole du jour, semble s'ètre réfugié l’honneur de la grande école 
française. » 

Le sacre de Charles X fut encore pour la Chapelle et pour scs illus- 
tres chefs l’occasion de faire acte de zèle et de mérite. Deux cents mu- 
siciens se rendirent à Reims pour contribuer à l’éclat de la cérémo- 
nie. Ce fut pour cette circonstance que Cherubini composa sa messe 
du sacre, œuvre où la pompe trouvait plus de place que le sentiment 
religieux et pour laquelle l’habile maître eut de magnifiques inspira- 
tions. Dans cette composition, ainsi que dans celles de Lesueur qui 
furent exécutées durant la longue célébration de la solennité du sacre, 
ou avait évité avec raison de faire intervenir des solos qui n’eussent 
point été entendus. On se borna à des effets de masses, et le résultat 
fut tel qu’on avait pu l’espérer, rendant quatre ans encore la Cha- 
pelle fit aux Tuileries son service régulier; mais la cérémonie du sacre 
fut sa dernière appari’ion en public. Le canon de juillet 1830 devait 
la disperser pour toujours. 

A côté de la Chapelle du roi, la Restauration vit s'élever une institu- 
tion importante pour la prospérité de la musique religieuse et dont 
l’intendance de la liste civile favorisa le développement. Je veux par- 
ler de l'école de musique classique et religieuse fondée par Choron. 

Homme profondément instruit et chez qui la science n’avait pas 
étouffé l’imagination, Choron aimait la musique avec cette ardeur qui, 
si elle fait parfois commettre des fautes, conduit seule, en revanche, 
à la réalisation des grandes choses. 11 avait étudié particulièrement les 
anciennes écoles italienne cl allemande, dont on ne s'occupait guère 
en France à cette époque, et sur lesquelles il sut appeler l'attention des 
artistes. L’examen des œuvres de ces maîtres fameux dont le génie 
brilla d’un si vif éclat, et qu'à l’exception d’un très-petit uombre d’é- 
rudits on ne connaissait que de nom, lui inspira pour la musique reli- 
gieuse un goût qui pouvait passer pour de la foi. En 1812, il avait 
présenté au ministre des cultes un plan de réorganisation des chœurs 
et des maîtrises de cathédrales d'où étaient sortis tant d'habiles musi- 
ciens avant la révolution française On apprécia la justesse de scs 
idées, et il eut la direction de la musique dans les cérémonies reli- 
gieuses. Les fonctions qu'on lui donna étaient plus nominatives (pie 
réelles; les occasions lui manquèrent pour prouver ce qu'il voulait et 
ce qu'il pouvait faire. 

la Restauration débuta mal pour Choron ; comme la plupart des 
artistes qui avaient dit leur position au gouvernement précédent, il 
fut d’abord mis à l'écart. Cependant des amis influents s'intéressèrent 
à lui et obtinrent qu’on fit quelque chose en sa faveur. Il ne devait 
pas être difficile de persuader aux dépositaires du pouvoir que l'homme 
dont la voix s'était élevée pour demander le retour aux anciennes tra- 
ditions de la musique religieuse avait toute espèce de droit à la protec- 
tion du gouvernement des Bourbons. On s'occupa de Choron, en effet ; 
mais, par une de «es bizarreries qui ne sont malheureusement pas 
très-rares dans l'histoire des arts, ce’ fut pour lui donner des fonctions 
diamétralement opposées à l'objet habituel de ses méditations et de 
ses travaux. On le nomma directeur de l'Opéra. Je dirai ce que fut son 
administration quand je parlerai des théâtres lyriques. Pour le mo- 
ment, je me bornerai à constater ce fait, qu'il conserva seulement une 
année la direction qu’on lui avait conGée trop inconsidérément, et dans 
laquelle il n'avait pu réaliser les améliorations dont l'exécution 
musicale lui avait paru être susceptible. 

Rendu à des occupations plus en harmonie avec ses goûts, Choron 
revint à ses projets pour la réforme de l'enseignement et pour la res- 
tauration de la musique religieuse. Tous ses efforts tendirent à faire 
adopter par la direction des beaux-arts, alors dépendante de la liste 
civile, la création d'une école classique cl religieuse qu'il voulait, pour 
de certaines branches de l'art, mettre en opposition avec le Conserva- 
toire. Ce dernier établissement, né de la révolution, n’était pas trop 
en favetir près des hommes du nouveau régime, ou pour mieux dire, 
de l'ancien reconstitué. S'il avait été conservé, c’est qu'il était protégé 
par une gloire à laquelle on rendait hommage à l'étranger aussi bien 


qu'en France. On ne fut peut-être pas fâché de lui susciter un adver- 
saire, car Choron n'avait jamais dissimulé le peu de sympathie qu'il 
éprouvait pour tout ce qui se faisait dans uno institution contre la- 
quelle ses préventions allaient souvent jusqu’à l'injustice. 

Choron n'obtint d’abord que de faibles ressources pour monter son 
école; mais il avait une énergie de volonté et une activité qui sup- 
pléaient à tout. Pour former des chanteurs, fût-ce des chanteurs de 
musique religieuse, il lui fallait des voix. Il mit en pratique les con- 
seils qu'il avait donnes jadis aux administrateurs du Conservatoire, et 
dont ceux-ci n’avaient pas tenu compte. Comme les voix ne venaient 
pas à lui, il alla les chercher. Un beau matin, il partit pour faire sen 
tour de France, le bâton à la main et le sac sur le dos. C’est dans cet 
équipage, qu'afin de ne pas absorber en frais inutiles le mince crédit 
qui lui était ouvert, il partit pour les départements où il espérait ren- 
contrer basses et ténors à lctat d'espérance, car il n'avai t foi qu'en 
les très-jeunes gens, et il les voulait prendre dans son école avant que 
leur voix ne fût formée. Doué d’une rare sagacité, il saisissait l'intelli- 
gence dans leur regard, lai plus grand nombre d'artistes remarquables 
qu'il a formés prouvent combicu peu il se trompait. 

Il fallut à Choron plusieurs années avant que son école donnât 
des résultats que le public pût être appelé à contrôler. Quelque expé- 
ditives que soient les méthodes d'enseignement, clics sont impuis- 
santes, on le sait, à improviser de vrais artistes. S'il était un homme 
qui fût capable de faire des miracles en ce genre, certes c'était Choron. 
Sa chaleur communicative gagnait les plus indolents de scs disciples, 
et leur inspirait une conviction qui les faisait marcher rapidement vers 
le but. Après des essais préliminaires, faits en diverses circonstances 
et notamment dans les chœurs Athalie, dont l'exécution eut lieu à 
la Comédie-Française sous la direction de M. Fétis, Choron se trouva 
en état de donner, à l’aide des seules ressources de son institution, des 
concerts de musique classique dans lesquels ses élèves, dirigés par lui- 
mème, exécutèrent avec une perfection dont il n'y avait d'exempie ni 
à la chapelle du roi, ni au concert spirituel, ni au Conservatoire, des 
compositions des grands maîtres du genre religieux; de Palestrma, de 
Haendel, deBach,de Jomelli, dcScarlatli. Ces concerts firent une sen- 
sation à laquelle ne s'étaient attendus ni les amis, ni les ennemis de 
Choron. Les chefs-d'œuvre qu'on y entendait étaient, en quelque 
sorte, autant de révélations pour les amateurs. 11 s'en était glissé plu- 
sieurs, à la vérité, dans le programme des concerts spirituels de l'Opéra; 
mais une exécution intelligente cl conforme à leur style lesfaisait appré- 
cier pour la première fois dans les exercices de l’école de Choron. 

En fondant son école , l’intention de Choron était d'arriver à fournir 
de chanteurs initiés aux vrais principes de l'exécution de la musique 
religieuse , la Chapelle royale , ainsi que les chœurs des cathédrales. 
Si les circonstances avaient continué à lui être favorables, il eût infail- 
liblement atteint ce but, et c'eût été toute une réforme dans la musi- 
que d'égüse. On aurait Uni par comprendre que l'étude de l'art dra- 
matique prépare mal un chanteur au style qui convient dans le temple 
catholique, et l'on aurait cessé de prendre les exécutants de la Cha- 
pelle dans le personnel des théâtres lyriques. Les événements s'oppo- 
sèrent à la réalisation des excellents projets de Choron. La révolution 
de Juillet porta un coup mortel à l'école de musique classique et reli- 
gieuse. l.o subside qu elle recevait de l’ancienne liste civile fut réduit 
à un chiffre dérisoire. Choron ne put résister à la destruction de l'œu- 
vre qu'il avait créée, et dont le développement lui avait coûté tant 
d'efforts. Déçu dans scs plus chères espérances, il mourut consumé 
par les regrets. 

La Chapelle royale , tombée avec Charles X , ne fut pas relevée sous 
je règne de Louis-Philippe, on le sait. On voulait des économies, et 
c'est sur la musique surtout qu'on les fit porter; car ni les peintres , 
ni les statuaires, ni les architectes n'eurent à se plaindre, je l’ai dit 
dans un premier article , de l’ordre de choses issu de la révolution do 
Juillet. Qu’allait devenir la musique religieuse en France? Elle allait 
tout simplement cesser d'èlre, car il n'existait plus de motif qui pût 
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engager les compositeurs à écrire pour l'église , depuis qu’ils n’avaient 
plus en perspective ni la gloire ni la fortune, ces deux stimulants du 
génie de l’homme. Où leurs ouvrages eussent-ils été exécutés ? Quels 
avantages d’une nature quelconque leur eussent-ils rapportés? L’art 
venait donc de voir tarir une de scs sources les plus pures et jadis les 
plus abondantes. 

Un artiste de cette trempe vigoureuse qui n'était pas rare jadis , 
unis qui, dans notre siècle, est devenue quasi-introuvable, eut ce- 
pendant la fantaisie d'appliquer ses facultés originales à la création de 
doux œuvres importantes dans ce genre mort , qu’il était on son pou- 
voir de galvaniser un moment, mais non de faire revivre. Peut-être 
est-ce la nature ingrate de l'entreprise et sa difficulté qui le décidèrent 
à l'entreprendre, car son esprit ardent s'attache d'autant plus volon- 
tiers à poursuivre un but, qu'il a plus d'obstacles à surmonter pour 
l’atteindre. De qui parlerais-je, si ce n'est de Berlioz? 

En composant sa grande tinsse des morts, exécutée pour la première 
fois dans l'église des Invalides , au service du général Damrémont , 
Berlioz s’était placé sur un terrain nouveau, comme c'est le pen- 
chant naturel et l'habitude en quelque sorte instinctive de son talent. 
Il n'était pas obligé d'adopter le caractère calme et recueilli des com- 
positions purement religieuses, qui n'ont d’autre but que de servir aux 
cérémonies du culte cl de porter à la prière l'èmc des fidèles réunis 
dans le temple. Pour celte messe , dédiée aux mènes du général , des 
officiers cl des soldats français morts devant Constantine , il pouvait 
adopter un coloris plus vigoureux; il pouvait se rapprocher davantage, 
qu'on me permette de continuer ma comparaison , de Rubens que de 
Raphaël. Le sujet lui commandait, en quelque sorte, de mêler les pas- 
sions humaines, dans ce quelles ont de plus terrible, à l'expression des 
sentiments religieux. Avant de prier pour le repos éternel des guerriers 
morts sous le drapeau national, l'imagination se reportait involontai- 
rement vers les incidents dramatiques de la bataille. L'énergie de con- 
ception de Berlioz ne lui a pas fait défaut en cette circonstance. 

On peut aussi rattacher au genre religieux, à cause de la circons- 
tance qui l’a inspirée, la symphonie funèbre et triomphale composée 
par Berlioz pour la translation des restes des victimes de Juillet. 
Celte musique a nu caractère de grandeur et de force qui répond com- 
plètement à sa destination. 

Les deux compositions que je viens de citer sont-elles un signe de 
l’existence de la musique religieuse sons le monarchie de Juillet ? Quel 
que soit leur mérite, je suis obligé de pencher pour la négative. Il faut 
que la musique religieuse ait des temples, de même qu'il faut que la 
musique dramatique ait des théâtres. L'une et l'autre doivent pouvoir 
compter sur des moyens d'exécution régulièrement organisés. La 
messe des morts et la grande fantaisie funèbre de Berlioz ont été 
entendues aux deux solennités pour lesquelles elles avaient été écrites, 
puis tout fut dit. Le trépas de nouvelles victimes, soit dans une guerre 
lointaine, soit dans une révolution, leur fournirait seul d’autres occa- 
sions de publicité. L'art existe-il dans de telles conditions? Quel est le 
compositeur qui voudrait Taire une partition d'opéra, s’il savait d'a- 
vance qu’elle ne dût être exécutée qu’une seule fois ? 

Des réflexions analogues s'appliquent an Stabat de Rossini. Bien 
que ce maître illustre ail des habitudes de style d'une autre nature que 
celles des musiciens qui écrivaient pour les chapelles des souverains 
ou pour le chœur des cathédrales, il aurait peut-être fait un morceau 
vraiment religieux, s'il avait clé certain qu’il eût la destination à la- 
quelle son titre le réservait, dans l'ordre naturel des choses. Mais Ros- 
sini prévoyait que le Stabat serait exécuté dans les concerts, au théâtre 
même, plus souvent qu'à l’église, et il l’a écrit en conséquence. I-es 
charmantes mélodies réunies par lui dans les différents morceaux de 
cet ouvrage [«cuvent paraître religieuses dans des lieux où retentissent 
ordinairement des accents plus mondains, tandis qu'à l'église, elles 
feraient disparate avec la gravité du lieu, non moins qu'avec la dis- 
position d'esprit des assistants. lœs œuvres d'art ne se peuvent pas 
juger d une manière absolue ; il faut tenir compte de leur destination 


et se placer au point de vue de celui qui les a produites. C’est ainsj 
que les martyrs «le la foi, représentés par les peintres espagnols dans 
toute l'horreur de leur supplice, révoltent, eu dépit de la beauté de 
l’exécution, quand on les regarde au grand jour des galeries publiques, 
tandis qu'ils étaient parfaitement placés dans l'ombrè des cloilres et 
sous les yeux des moines, dont ils excitaient la foi. 

C'est ici le lieu de parler des recherches faites pour rétablir dans sa 
pureté primitive le plain-chant, dont les altérations sont devenues 
presque partout un sujet de scandale pour les oreilles quelque peu 
délicates. Ce n'est pas sans un certain embarras que j'aborde cette 
question, car on pourrait bien me supposer trop favorablement pré- 
venu pour l'auteur des recherches dont il s’agit ; mais M. Félis père a 
expliqué lui-inème aux lecteurs de la Cazctte inusica/c ii quelles sources 
il avait puisé, sur quelles autorités il s’appuyait. On aura pu appré- 
cier l’importance de ses découvertes; je n’ai donc pas à les juger. Ce 
que je puis dire, c’est que la restauration du chant ecclésiastique, due 
aux travaux persévérants de M. Fétis, était sur le point de devenir un 
fait accompli, c'est que de nouvelles éditions des livres de plain-chant, 
approuvées par les prélats les plus éminents de France, allaient être 
mises sous prisse, quand sont survenus dans la politique les événe- 
ments qui ont fait ajourner toute grande entreprise. 

Si l'on en a usé légèrement avec le plain-chant, lorsque, pendant 
tant de siècles, on l’a laissé s’altérer jusqu'à n’avoir plus, souvent, 
d'analogie avec le texte primitif, il se trouve aujourd’hui des archéolo- 
gues trop enthousiastes qui prétendent n' admettra dans l'église au- 
cune autre musique que celle de ce même plain-chant. Pour ces 
archéologues, tout ce qui est posterienr au xv* siècle est mauvais et 
doit être repoussé ; les portes de l’art sont alors fermées à jamais, et 
sacrilèges sont ceux qui essaient de. les ouvrir. Ne leur parlez pas de 
compositions religieuses des maîtres modernes, vous les feriez frémir. 
Dans l’intérêt des artistes qui n'ont pas eu le bonheur de naître au 
moyen-âge, il faut espérer que leurs idées ne prévaudront pas. 

Pour préserver la musique religieuse d’une décadence com- 
plète, il y aurait un moyen que j'oserai indiquer, Lien qu'il soit des- 
tiné, sans doute, à être traité de chimère par beaucoup de gens. Ce 
serait de fonder à Paris une chapelle nationale destinée à remplacer 
celle des monarchies qu’ont emportées, depuis soixante ans, les tempê- 
tes révolutionnaires. Ce que faisaicut les rois, pourquoi la nation ne 
pourrait-elle pas le faire? Mettez qu’il en coulât, comme sous la 
Restauration, trois cent mille francs pour fournir à l'entretien do 
cette institution ; devrait-on reculer devant celte dépense, qui assure- 
rait la conservation de l'une des formes les plus imposantes de l’art 
et de la moins accessible aux variations du goût, quand les millions 
sont si facilement dépensés d'autre part? L'école française, grâce à 
cet encouragement qui stimulerait le clergé des églises et l'obligerait 
à suivre l'impulsion donnée par le gouvernement, deviendrait dans le 
style religieux ce qu’elle est dans le style dramatique, la première du 
monde. Cela ne vaut-il pas la peine d’y songer el de faire quelques 
sacrifices? 

EDOi'Ann FÉTIS. 

(La suite an prochain numéro.) 

=s=o«<5se> 

THÉÂTRE NATIONAL DÉ L OPÉRA- COMIQUE. 

JLE* PORCnEBOVN. 

Opéra-comique «mi trois actes, paroles de M. Sauvage, partition de U. Grisar. 

(Première représentation samedi 12 janvier.) 

L’élément belge dominait dans l’assemblée qtii assistait, samedi 12 
de ce mois, à la première représentation des Percherons, opéra-co- 
mique en trois actes, dont M. Grisar a composé la musique. Les Bel- 
ges, en profitant de l'industrie et des arts de la France, montrent assez 
généralement [«eu de considération pour les Français : c'est un mal- 
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heur. Qu'y faire? S'en .consoler. 11 parait que M. Grisar ne partage pas 
le préjugé de ses compatriotes, puisqu'il a donné plusieurs ouvrages 
à l'Opéra-Comique de Paris. Ce compositeur a toujours pris ce titre 
d'opéra-comique dans son sens primitif et le plus vrai. Le comique 
musical est ce qu'il y a de plus difficile dans cet art, ainsi que nous 
le disait un jour Bolcldieu, qui s'y connaissait suffisamment. M. Grisar 
l'a rencontré souvent dans l'Eau merveilleuse et Gille ravisseur. A-t- 
il été aussi heureux dans la nouvelle partition qu’il vient d’écrire pour 
le théâtre Tavart? C’est ce que nous allons examiner, après avoir 
donné une légère idée du libretto. 

Nous sommes en plein règne do la Dubarry, à cette époque où tout 
homme titré devait avoir une petite maison. Un riche Indien , à qui 
l'on donne le surnom de Nabab, espèce de millionnaire du genre de l'Ha- 
bitant de la Guadeloupe , ou de Charles Morinzer de l'Amant bourru, 
aime une jeune et jolie veuve, Mme de Bryane, qui a relusé d'épouser 
le chcva'.ierd'Ancenis, son cousin, qu'elle ne connaît pas, parce qu'elle 
aime un homme qu'elle ne connaît pas non plus, mais qui l'a secou- 
rue, défendue au bal de l'Opéra, et dans d'autres circonstances fâ- 
cheuses que son étourderie avait provoquées. Or, ce sauveur mysté- 
rieux qui ne lui apparaît que masqué ou la nuit, ou déguisé, est tout 
simplement son cousin, qui veut se faire aimer pour lui-mème, puis- 
que la capricieuse veuve a refusé de s'unir à lui par un mariage de 
convenance et de raison. On voit tout de suite qu'il n'aura pas beau- 
coup de peine à réussir, car sa cousine ne peut souffrir l'Indien Des-* 
bruyères qui sème l'or pour séduire, — nous nous servons ici d'un 
mot décent, — la jeune veuve. Les moyens plus ou moins maladroits 
employés par le séducteur un peu brutal de Mme de Bryane; le ma- 
nège comique de M. et Mme Jolicour, vieux parents do la veuve, pour 
l'empèchcr de convoler en seconde noce, car ils visent à son héritage; 
les dangers que court le chevalier d'Ancenis il être mis à la Bastille 
par suite d'un malheureux duel; tout cela, et bien d'autres incidents, 
forment l'intrigue un peu lente de ce libretto, qui a cependant offert 
des situations musicales au compositeur, et qui se termine, on le 
pense bien, par le mariage du chevalier avec sa couBine, et par la juste 
punition, par une complète mystification de l'Indien millionnaire. 

On voit que tout ceci pourrait se passerdans un salon, s'il ne prenait 
envie à notre jeune veuve d'aller aux Porcherons, où elle ne va pas , 
mais bien dans la petite maison de Desbruyères, ce qui a fait donner 
par l'auteur un titre populaire à sa pièce, qu’à la rigueur il aurait dù 
intituler les Faux Porcherons. Sur ce canevas assez mouvementé de 
péripéties dramatiques et comiques, M. Grisar a mis des mélodies na- 
turelles, fraîches même, comme il en sait faire, et une instrumenta- 
tion bruyante et prétentieuse parfois. Son ouverture surtout trahit 
l’ambition d’une préface de toutes les situations de l’ouvrage. Elle est 
fort longue et dans la forme de nos ouvertures classiques. La m- lodie 
principale qui se fait entendre d’abord après la modulation à la domi- 
nante, et qui revient ensuite à la tonique, cette mélodie est gracieuse 
et distinguée, et rappelle un peu celle de l’ouverture du Cal Je de 
Bagdad, de Boleldieu. De même, au reste, que ce compositeur s'est 
fourvoyé en voulant trop peindre les situations dramatiques dans son 
ouverture du Petit Chaperon rouge, de même M. Grisar amis trop de 
choses dans la préface instrumentale des Porcherons. 

Les faiseurs littéraires d'estétique musicale y verront les orages du 
cœur et de la nature, disputes, combats, plaintes, danses, apparitions 
et disparitions, car il y a un peu de tout cela dans l'ouvrage; mais 
eu écoutant cette ouverture, les gens de l'art penseront que le com- 
positeur s'est montré trop consciencieux, et qu'il aurait pu se dis- 
penser, comme on dit vulgairement, de mettre ainsi tous ses œufs 
dans un panier. 

C'est la mesure, il faut le dire, qui manque à M. Grisar : ses mor- 
ceaux sont généralement trop longs ou trop courts. Le sens drama- 
tique qui donue cette mesure est rare chez les compositeurs, à moins 
qu'ils n’aient beaucoup écrit pour le théâtre; et quand ce sens drama- 
tique prédomine trop, il faut le dire aussi, la pensée musicale en 


souffre; elle tourne au vaudeville, à la petite mélodie qui plaît tant 
au bourgeois de Paris, et qui semble n'avoir en vue que de se trans- 
former en quadrilles de contredanses , en galops , polkas et redowas. 

On remarque de jolis couplets fort bien ditspar Bussine et Hermann 
Léon, dans l'introduction, qui est fort développée, et dans laquelle le 
chevalier Desbruyères répète un peu trop peu-tètre : 

Un duel en habit de bal, 

C'est original ! 

Ces bis, ces redondances musicales, par lesquels un compositeur 
nous fait entendre jusqu'à satiété un vers souvent insignifiant ou 
bail al, tiennent à ce défaut de mesure que nous venons de signaler, et 
nous rappellent une excellente critique de ces longueurs musicales 
faite en scène par deux acteurs dans l'Intérieur d’une étude, fort joli 
vaudeville de M. Scribe. 

Un vieux procureur retiré engage son successeur , jeune avoué, à 
se marier pour finir de lui payer sa charge, au moyen d'une bonne 
dot, et termine ses exhortations par un couplet dont le dernier vers : 

Vous aurez la femme et la charge, ' 

est orné du bis et du ter de rigueur. Il prit à l'actcur, jouant le 
rôle du jeune avoué, la fantaisie de dire à son interlocuteur, fatigué 
qu'il était des fastidieuse» répétitions de ce vers ; « J'avais parfaite- 
ment entendu la première fois. » — Et l'autre, en comédien habitué à 
voir ratifier par le public scs plus extravagantes excentricités, de lui 
répondre : « Je le pense bien , mais c'est l'air qui veut ça. » — Et le 
public, par un rire général, sanctionna celte critique et ce supplément 
de dialogue. 

Iss vers final d’un couplet de vaudeville est armé d'une pointe, et 
cette pointe est piquante parfois, si ce n'est toujours; mais il n'en est 
pas de même des bouts plus ou moins bien rimés d'un libretto d'o- 
péra-comique. La pensée du compositeur doit être leste et rapide, et 
ne doit pas trop se reposer et attirer l’attention de l'auditeur sur ces 
mièvrelés poétiques. C'est ce que beaucoup de musiciens qui ne se 
distinguent pas par le goût, le tact et la mesure, semblent ignorer. 

Après l'introduction, Mme de Bryane, la vicomtesse et le vicomte 
de Jolicour chantent un petit trio peu développé qui passe un peu 
inaperçu. I.a romance qui suit : Pendant la nuit obscure, etc., a du 
charme et sort du cadre des romances ordinaires; elle touche à l’air, 
à la cavatine, par de jolies fioritures fort bien vocalisées par Mme de 
Bryanc-Darcier, sur ces paroles : 

Si je l’sppelle il paraîtra. 

Pour me sauver, il serait lè. 

Le duo bouffe entre le vicomte et la vicomtesse, qui se félicitent 
mutuellement de montrer à leur jeune parente tous les inconvénients 
du mar'age, en se querellant devant elle, et qui se dédommagent de 
cette feinte mésintelligence en se prodiguant de grotesques ten- 
disses dans le tète à tète, en se disant : 

Plus amants qu 'époux, 

Que nos plaisirs sont doux! 

ce morceau est d'un bon caractère, mais étriqué. La situation don- 
née par l'auteur des paroles est musicale et comique; elle aurait gagué 
à être plus développée par le compositeur. 

Quand on rapporte Mme de Bryane évanouie par suite d’une chute 
de cheval, le chevalier d'Ancenis, sous le costume d'Antoine, ouvrier 
ébéniste, chante à celle qu'il aime : 

Ah ! revenez à vous ! 

Ouvrez ces yeux si doux 1 

La phrase de mélodie sur ces mots est douce et suave, et tout em- 
preinte de tendresse et d'amour; mais on désirerait qu'elle fût mieux 
dans l'esprit de notre langue parlée et chantée, et que la bonne note, 
la note de valeur de cette mélodie commençât sur la première syllabe, 
et non sur la seconde, ainsi : Ah! re- venez à tous. Ce repos sur un e 
muet, celte faute de prosodie, rendue plus choquante encore répétée 
qu'elle est par le chœur, pourrait disparaître facilement. Ces petites 
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taches reparaissent dans l’ouvrago, et notamment au second acte, 
lorsque le vicomte coupe un mot en deux par la phrase mélodique, 
lorsqu'il dit à sa femme : 

Eh bien ! il faut le sa-lisfaire. 

Le (inale du premier acte commence par un motif presque fugué au 
début, qui : appelle un de nos vieux ponts -neufs , mais cette forme sco- 
lastiq ie est bientôt abandonnée par le compositeur. 

Le second acte est supérieur en mélodie inspirée, franche, vive et 
bien déclamée. Le duo entre Antoine, l'ouvrier et la soubrette Flo- 
ride, avec accompagnement de sonnette, est alerte ; le trio qui suit en- 
tre l'ébéniste, le vicomte et la vicomtesse est charmant. Cela est co- 
mique et plein de verve. 

L'amoureux ouvrier dit d’une façon toute pittoresque à nos deux 
céladons suraués : 

Donnet-inoi votre pratique. 

Je travaille au mieux. 

Pan, pan, pan, je me pique 
DTaire du neuf avec du vieux. 


L'Indien à fastueux costumes chante ici un grand air, et puis une 
bonne et belle romance fort bien dite par Hermann-Léon chargé de ce 
rôle. Sainte-Foy, en vicomte Jolicour, faisant de la tapisserie comme 
le colonel du Cercle, et défaisant son ouvrage comme une autre Pé- 
nélope , est des plus amusants. Au milieu de ce comique musical, 
Mlle Darcier-de-Bryane dit avec l’accent du cœur, comme l’a écrit le 
compositeur : Ak! c'est à per Ire la raison! Cela est modulé avec une 
intelligence musicale qui vient de l'âme. Giraumont, sergent dans le ré- 
giment du chevalier d'Ancenis cl son frère de lait, survient pour empê- 
cher l'arrestation de ce dernier en donnant le change aux suppôts du 
lieutenant de police. Ici, quintette, sextuor, septuor daus lequel on 
distingue une large et belle phrase de mélodie cl même uue marche 
harmonique qui a l'air de vouloir paraître scientifique. Gela est bien 
en scène, quoiqu'un peu froid. Mlle Occroix , en gentil'c soubrette, 
sous le nom de Florinc, dit, après le grand morceau d'ensemble, de 
jolis petits couplets en style de vaudeville; et puis, vient un duo en- 
tre Mme de Bryane et le I.ovclace indien, qui provoque un fou-rire 
chez la jeune veuve lorsqu'elle voit sortir de dessous une robe â pa- 
nier sou séducteur qui s'était caché là pour la surprendre. Gc rire est 
on ne peut mieux exprimé par le compositeur et son interprète; et 
les éclats de cette folle galié repris en trio par Antoine et la soubrette 
passent de la scène au public par un fluide magnétique, nerveux et 
musical. 

La situation d'un amant trop entreprenant désappointe ainsi est ori- 
ginale et neuve , et le compositeur a bien compris le poète. I.o pre- 
mier affectionne un peu trop la mélodie vive et syllabique; il en préci- 
pite les paroles, qui deviennent parfois inintelligibles. On en voit les 
effets dans le morceau qui suit, quand, sur un joli dessin d’orchestre 
à la manière italienne ou d'Herold, Desbruyères chante : Dis-moi ce 
qu'à l'instant fai ait ma veuve divine! Le morceau d’ensemble qui 
suit : Aux Porcherons, ce soir, tous trois nous iron< est trop long. Le 
sergent Giraumont, qui a Bussine pour interprète, célèbre Mars et Vé- 
nus en style du temps, d'une voix sonore et bien timbrée , et il est 
fort applaudi pour un trille aussi bien placé par le compositeur que 
bien rendu par le chanteur. Cela se passe aux Porcherons ; et les ha- 
bitués de ce lieu populaire viennent inviter à danser Mme de Bryane, 
la vicomtesse et Floriue, qui ont cru pouvoir venir là incognito ha- 
billées en griscltes. Sur leur refus de danser avec les habitués du lien, 
un formidable chœur se déroule menaçant, sur ces mots : 

A Ions, finissons ! 

Cessons 
Ces façons t 

dans une forme qui montre encore l’intention d'étre ftiguée. 1-e com- 
positeur fait proférer là des menaces comme on en fait sortir d'un 
chœur de conspirateurs ou d'une insurrection triomphante. Ces 


menaces, on pourrait dire ces vociférations musicales s'apaisent cc|>cii- 
dant; c'est encore Antoine, l’ébéniste, qui arrange l'affaire, qui prend 
pour danseuse Mme de Bryane et qui chante avec elle la ronde des 
Porcherons , ronde qui semble moins sortir d’un endroit pareil que 
venir du salon pour y retourner. C'est un chant' délicat, joli et qui ne 
manque pas d’entrain; et puis vient un trio entre l'Indien, le vicomte 
et la vicomlessc, trio dans lequel les machines, les trappes et en quel- 
que sorte le magnétisme, jouant un rôle plus important que l'harmonie ; 
ensuite un air de Mme de Bryane qui renferme un charmant cantabile-, 
un bout de duo ; et c est tout. Ce tout a réussi, quoi qu'il en s. rit, ou 
peut-être parce qu’il est le produit de la muse comique de M. Grisar, 
unie à la muse tendre, rêveuse, amoureuse et voluptueuse de Crébil- 
lon fils. 

Mlle Oarcier s'est montrée charmante comme un portrait de Bou- 
cher ou de \\ anloo ; Mme Félix s'est donné bien de la peine pour 
faire grimacer 1 amour qu’elle peut interpréter d'une manière toute 
naturelle. Pourquoi Mlle Decroix n'aurait -elle pas été gentille dan6 
son petit rôle de soubrette puisqu'elle l'est toujours? 

Hermann-Léon a été superbe de costumes et de voix dans le l.ove- 
lacc de Chandernagor; Mocker, comédien intelligent et chanteur 
agréable, expressif comme toujours. Bussine, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, s'est fait applaudir pour sa voix sonore, bien posée et d'un 
timbre flatteur qu il ns ferait pas mal de rendre un peu plus drama- 
tique. Sainl-Foy, en vicomte de Jolicour, est un de ces excellents co- 
médiens d autrefois qui disaient : Allons, saule marquis ! et qu'on ap- 
pelait assez improprement, ce nous semble, les seconds comiques ; 
car si les premiers, les vrais comiques, sont les plus amusants, Sainte- 
Foy est du premier numéro. 

I-cs auteurs, en artistes intelligents, en hommes qui savent se sou- 
mettre aux exigences do la scène, ont compris, comme nous, que 
1 action a\ait besoin de plus de rapidité. Entre autres bonnes ampu- 
tations faites à 1 ouvrage après la première représentation, ils ont 
coupé le trio des trappes et mis, à la place de ce morceau qui faisait 
longueur, des couplets chantés par Hermann-Léon, qu'il dit de sa voix 
sonore, exercée et dramatique. La pièce, grâce à ses situations musi- 
cales, à la franchise de ses mélodies et à ces heureux changements, 
est lancée maintenant dans la voie des succès non interrompus que 
le théâtre de l'Opéra-Comique, administré avec autant d'intelligence 
que d'activité, obtient, pour ainsi dire, coup sur coup. 

Henri BLANCHARD. 


SOCIÉTÉ SES COICEHTS. 

PREMIÈRE SÉANCE. 

Bonheur de se revoir après Us jours d absence! disait naguère, dans 
une jolie tyrolienne, l'illustre sœur de la non moins illustre Pauline 
Viardot. C'est justement ce que se sont dit aussi du regard et du geste 
la Société des concerts et son public toujours fidèle, en se retrouvant, 
dimanche dernier, les mêmes dans la même enceinte. Le temps et l’in- 
flexible mort ont bien, il est vrai , laissé quelques traces de leurs ra- 
vages parmi les exécutants et parmi les auditeurs ; mais ici, comme 
ailleurs, les rangs se rosserrent bien vite, et le vide a promptement 
disparu. 

Après tout , si l'homme passe rapidement , les fortes institutions , 
les grandes œuvres qu’il laisse ont une bien autre durée. A lui la mort 
à elles l'immortalité. Aussi , voyez de quelle adoration fervente la 
pensée de l'artiste sublime est entourée ! Voyez, par exemple, avec 
quel enthousiasme l'auditoire do la Société des concerts accueille 
chaque année, les partitions de Beethoven ! C'est ce que le Comité n'a 
eu garde d'oublier, fl a donc débuté par une œuvre du maître des 
maîtres , la symphonie en fa , qui est , sinon uno de ses plus vastes 


Digitized by Google 


revue lt gazette musicale 


conceptions, <lu moins une de ses productions les plus séduisantes. 
L'incvilable bis a été décerné à Bandante, que nous traiterions d'in- 
comparable si la conclusion répondait à la grâce du début. Mais le 
public ne tient point compte des minuties de la critique. Dès qu'il 
s'agit de Beethoven, il admire tout et sur parole. Le fanatisme du par- 
terre s'accommoderait volontiers d'un concert uniquement défrayé 
par Beethoven. Beethoven! Beethoven! c'est son cri , tout comme 
Monljoie et Saint-Denis, celui de l'antique monarchie. Heureusement 
M. Girard a trop de tact pour être exclusif, et il puise indistinctement 
dans toutes les écoles, ltossini , Caillot , Martini, Mozart, ont tour à 
tour contribué au programme, et celte variété de styles et de formes 
produit un si bon effet que le concert a semblé fort court. 

Disons cependant que l'ouverture du Mariage de Figaro de Mozart 
n'est pas de nature à former une brillante conclusion de séance. Toute 
chaleureuse, toute pleine de verve piquante qu'elle peut être, elle 
manque au concert de portée et de puissance sympathique. Sous ce 
rapport elle est bien inférieure à l’ouverture de la Flûte enchantée. 
En outre, le public venait d'épuiser toute sa fougue admirative sur la 
fameuse romance de Martini , Plaisir d'amour, dont messieurs et mes- 
dames des chœurs chantent le refrain , solto voce, avec beaucoup de 
goût. Masset a déployé, dans quelques phrases du solo , cette voix 
étendue qu'on lui connaît; sa déclamation est d'une irréprochable 
netteté; mais il tend toujours à ralentir, et on souhaiterait chez lui 
plus d'animation expressive. Dans la prière du Siège de Corinthe, de 
Rossini , où il n’a que des répliques à donner, la douceur de sa voix à 
l'aigu est d'un charmant effet. Inutile de dire que cet hymne, chanté 
par les femmes, et auquel le timbre des harpes et des instruments 
prête un caractère si religieux , a profondément touché l'auditoire. La 
célèbre strcllc , Jléptndons à ce cri de victoire, extraite du même opéra 
et adroitement rapprochée de la prière, dont la tonalité est voisine, a 
obtenu un magnifique succès. Les chœurs se sont vaillamment com- 
portés ; nous invitons pourtant les premiers ténors à ne pas forcer avec 
tant de violence les notes élevées: il en résulte parfois des hoquets 
blessants pour l'oreille ; l'oreille, en revanche, a été très-agréablement 
flattée par l'archet de M. Cuvillon. Cet artiste d’un talent fin et délicat 
reparaissait en public après un long silence. Son succès prouve qu'il 
est toujours dignement apprécié. M. Cuvillon a dit avec autaut de pu- 
reté (pie de sagesse l'andante con sordini de Baillot. Rendre une page 
musicale dans son véritable style , n'est-ce pas le but final de l'art 
d’exécuter? M. Cuvillon l'a atteint, et ceci n'est pas un petit éloge. 

Malmce BOURGES. 


■■ ■ tt i fifinri» 

ÏÏOUVELXES. 

V Demain lundi, à l'Opéra, la quarante-cinquième représentation du 
Prophète. 

V Le Prophète a été donné deux fois celte semaine, lundi et vendredi. Le 
chef-d'œuvre a victorieusement lutté contre les frimas de l’Iiiver, comme il 
luttait, six mois auparavant, contre les brûlantes chaleurs de l'été. 

V Mercredi prochain, une représentation extraordinaire attirera In foule 
â notre premier théâtre lyrique. Duprez y chantera pour In dernière fois le 
troisième acte de Guillaume Tell, et puis avec Lali'achc, Ronconi, Levasseur, 
Mme Viardot. le premier acte du llurliicr de Sévi II’, le second et le troi- 
sième acte d’Oielln en italien, Les comédiens français joueront V Ecole des 
Maris, de Molière; Fanny Ccrrito et St-Léon paraîtront dans les Fleurs ani- 
mées, et la soirée se terminera par le liai de Gustave, unanimement rede- 
mandé. 

V Les répétitions de V Enfant prodigue se poursuivent concurremment 
avec colles de Ne lia, le nouveau ballet que l’ou monte pour Fanny Ccrrito et 
Saint-Léon. 

V En annonçant la retraite de MM. Benoist et I-tly, premier et second 
chefs de chant à l’Opéra, nous disions que ce titre retait supprimé désormais. 
Il parait qu'au contruirc SI. Dictsch le conserve, et M Henri Potier, nouvelle- 
ment nommé, le prend également. M. Dictsch se consacre spécialement h la 
direction des chœurs, ctM. Henri Potier à l'étude des rôles, sous Pins|>ecUon 
du chef d'orchestre. Il y aura de plus un accompagnateur. 


Y* Jeudi dernier, le mariage de Mlle Alexaudrine Duprez, fille aînée du 
grand chanteur, avec M. Eugène Gay, s’est célébré dans l’église Xotre-Dame- 
de-Lorettc. 

Y Mme Kroger, dont les débuts étaient annoncés depuis quelquo temps, a 
paru jeudi dernier aH Théâtre-Italien, dans A'oiucorforntor. C'est une can- 
tatrice dont la voix est belle, el qui sait s'en servir. A côté d'elle, Mlle Arnaud, 
jeune élève de Duprez, faisait aussi son premier début. 

Le l oi d'Andorre continue do se jouer à Londres avec un bril'ant 
succès. Jamais le théâtre Saint-James n'avait inauguré la saison sons de plus 
heureux auspices. 

Y Hermann-Léon, l'excellente basse-taille de l'Opéra-Comique, est allé la 
semaine dernière au Havre chanter le capitaine Roland des Mousquetaires de 
la Hein Sa création originale lui a valu, comme partout, comme toujours, les 
succès le plus franc, le plus mérité, t'ne nouvelle invitation l’appelle celte 
semaine à Orléans. 

Bauchc c>l parti pour Lyon , où il va profiter d'un congé do deux mois. 

Y* Mlle Félix Molain, qui est engagée à l'Opéra-Comiquc, vient de donner i 
Brest plusieurs représentations très-suivies. 

Dans sa séance de jeudi dernier, le Comité de l’association des arlistes- 
musi- iens a créé trois pensions nouvelles au profil d’artistes inscrits au livret 
sous les numéros :K*9, "75 et "8t. Ces pensionnaires font partie de l’as- 
sociation depuis son origine, et leur ancienneté a été comptée parmi leurs 
litres. Le premier est Agé de Ci ans; les deux antres de 71: tous les trois 
sont infirmes et hors d’état d’exercer leur art. Aujourd’hui le nombre des 
pensions est donc de vingt-quatre, et. d’après la récente décision du Comité, 
elles sont toutes portées au chiffre uniforme de 31)0 francs. 

Ernst, dont nous avons déjà constaté l’immense succès à Londres, vient 
de l'augmenter, en exécutant, dans l’un des Curcerts de mercredi, une fantaisie 
composée tout exprès pour cette institution musicale sur des motifs du Pro- 
phète, l’orfo'o de Fidfs, au second acte, la pastorale de Jean. Il est < n plus 
doua: empire et la baccbaralc du dernier acte. On peut imaginer les effets que 
l’admirable violoniste a su tirer d'un pareil choix de lin' mes si fortement con- 
trastés. D'après le témoignage d'un auditeur, l’artiste s’est surpassé lui-inème, 
et sa nouvelle fantaisie doit être regardée comme ion chef-d'œuvre. 

Y Nous avons une bonne nouvelle ù annoncer à nos lecteurs. Rnsonhain, 
l'excellent pianiste , qu’on entend si rarement, a cédé aux désirs de tes 
élèves et admirateurs, et va donner cet hiver trois séances do nmsiquo clas 
sique. 

Y Bordas doit bientôt retourner i J ondres, où le rappelle son engagement 
au théâtre de Sa Majesté. Fn attendant, il vient de donner plusieurs représen- 
tations â Limoges, sa ville natale. 

Y" La direction des théâtres royaux de Bruxelles sera vacante A la lin d'avril 
prochain. 

Y Aexandre Balta, de retour à Paris, se proposa d’y passer l’hiver. 

Y’ M. Joachim, l'un des meilleurs violons de l'Allemagne, est à Paris en ce 
moment. — M. Cossmann, l'excellent violoncelliste, passera également l’hiver 
à Paris. 

•Y* Le C-neerlo-Symphonie. cette composition capitale de Prudent, vient 
d'être mis en vente celte semaine. On a souvent r proriié à noire époque de 
ne s’intéresser qu’aux ouvrages fugitifs; voilà cependant h o œuvre grandiose, 
sérieuse, mais pleine de charmes, il est vrai, qui, à peine publiée, a été litté- 
ralement enlevée par les professeurs et amateurs. Un nouveau tirage cslsous 
presse. 

Y’ Au nombre des albums retardataires, mais qui renferment autant que 
tout antre de jolie musique, (le charmantes lithographies et de spirituelles 
paroles, dont quelques-unes sont dues* la plume facile de M. Alexandre de 
Monlis, il tant citer l'album de M. Camille Voss, dont l'audition aura lieu sa- 
medi prochain, 24, dans la salle Hcrz, et qui sera interprété par nos meilleurs 
rlianteurs do romances. 

Y* M. Ad. Fax vient de compléter la gamme du t'ombonc i coulisse en 
loi donnant un cylindre que l'exécutant fait mouvoir avec un doigt de la main 
gauche. Ce mécanisme , qu'on aurait dû trouver il y a longtemps , permet au 
trombone ténor de continuer au grave sa gamme chromatique, in errompue 
depuis le rm naturel en dessous des portées jnsqu'on contre si bémol lias, la 
première des notes dites pédales, si belles et si peu connues. Cette lacune 
était désastreuse et causait souvent dans les effets d’oicliestrc les mieux com- 
binés des imperfections graves. Elle est aujourd'hui comblée, et ce service 
n’est pas un des moindres que l'habile fac cur aura rendus à l’instrumentation 
moderne: les compositeurs seuls peuvent en sentir le prix. M. A. Sax vient 
également de prendre un nouveau brcv> t d'iovcnlioD pour un sifflet monstre 
& adapter aux locomotives des chemins de fer [ourles s’gnaux. Ce sifflet, dont 
on dirige le son à volonté et exclusivement sur un point donné de l'espace, se 
fait entendre ù des distunccs incroyables. 

Y’ Surlafoi d'un de ces bruits mensongers qui se propagent trop souventsans 

u'on sache d'où ils viennent, nous annoncionsdans notre dernier numéro la mort 

e,M. Brochant de Villicrs, l’un des amateurs de musique les plus distingués et 
les plus honorables. Nous sommes heureux do pouvoir démentir une nou- 
velle d'autant plus fâcheuse que M,. Brochant de Villicrs se trouvant i Cènes 
pour le moment, su famille était moins à même d’en constater immédiatement 
|a fausseté. 
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V Encore une gloire musicale qui vient de s'éclipser. Mine Grassini In cé- 
lèbre cantatrice du Consulat et de l'Empire, est morte ces jours derniers à 
Milan, dans sa soixante-dix-septième année. Elle était fille d'uu cultivateur du 
Milanais, et n n jnnins remarquable par la beauté de sa ligure que par celle 
de sa voix. Ixs général Bclgiojoso se chargea de son éducation, et elle. (U son 
premier début il Venise, dans l’hiver de 4797, en ebant int le rôle d'Oro 7 .in, 
dans Gli Orazi ed « Curiazi, de Cimarosa. Dans i’été de la même année, elle fut 
engagée à Naples pour les fêtes du mariage du prince royal. Ensuite elle revint 
è Milan, et après la bataille du üarengo, elle se rendit à Paris, où elle se fit en - 
tendre pour la première foison public, le H juillet 1800. dans la grande 
fête musicale donnée à 1 occasion du triomphe de nos armes. Malgré l’cclat de 
ses succès, Mme Grassini ne se fixa pas il Paris. Elle contracta divers engage- 
ments avec les théâtres de llerlin et de Londres, bans cette dernière, ville, un 
enrouement obstiné l'cmpècba d’abord de lutter avec avantage contre la Bil- 
lington ; mais elle prit bientôt sa revanche dans l’opéra de Wintcr, YEnlêve- 
mml de Proserpine. Kilo possédait une voix de contralto d’une rare étendue, 
dont les notes graves étaient surtout admirables. Elle était tante de Julia 
Grisi, cantatrice comme elle, et de Carlolla Crisi, la charmante danseuse. 

V La table des matières do la Revue et Gazelle musical * de 184!), faite et 
corrigée avec le plus grand soin, accompagnée du titre de l'année, sera don- 
née dimanche prochain. 

Chronique dépiirtementale, 

y Orléans. — Evénement dramaliquo le p'us saillant, c’est la représen- 
ta Uu " “ u Val d'Andorre. Ce cbef-d’icuvre de mélodie, si plein de fraîcheur cl 
d’élégancc, de science et d’inspiration , a obienu un suce s d’enthousiasme. 
Son exécution a été pour notre troupe le sujet d’un triomphe d’autant plus 
méritoire, qu elle n est pas chose facile en province, puisque tous les artistes 
q ii y parais! ent doivent avoir une valeur réelle. Nous sommes donc heureux 
de ’c déclarer: lo Val d'Andorre , ainsi joué sur notre scène, est un véritable 
tour de furcc qui fait le plus grand honneur i nos acteurs. MM. Haly, Fleury, 
Gasc, Théodore, et Mmes Diulcl, (Juesnetet liamoreau ont droit à nos éloges, 
ceux-ci comme chanteurs, ceux l i comme comédiens tous pour l’intelligence 
scénique qu’ils ont montrée. Aussi les applaudissements n’ont-ils pus cessé de 
retentir | endaol toute la représentation. M Patte , notre habile chef d’or- 
chestre, peut revendiquer une bonne part dans ce succès. 

Cbronlqnc étrangère. 

V Vienne. - Le Prophète doit faire son apparition au thêâ.re de la Cour vers 
la fin du mois de janvier. Mme de Lagrange, h qui, comme on sait, a été con- 
fié le r 61c de Fidès, n’est engagée que pour deux mois. — Quatre-vingt-six 
compétiteurs se disputent l’adminisiraüon du théâtre de la Porte-dc-Cariuthie. 

— Voici les noms des compositeurs dont les bustes seront placés dans la 
coor de l’hôtel Mozart, édilirc bâti sur l’emplacement où sc trouvait la mai- 
son qu'habitait l’immortel auteur de bon Juan : ce sont Gluck, Joseph 
Haydn, Beethoven, Itossini, Moverbeer et Ucndetssohn-Bartlioldy. Une statue 
çn marbre de Mozart sera érigée au centre de cette cour au-dessus d’une 
magnifique fontaine. 

V Hambourg. — On répète 1res activement le Prophète , qui sera rcpié- 
scnlé prochainement avec dus décors et des cos 1 urnes neufs. 

\ m F rancfort-sur-Mein — le Vengeur, opéra nouveau de M. Schindclmels- 
scr, maître de chapelle â nolrejtlicâtre.e obtenu un succès «t'estime La GHana , 
de Baifc, est toujours en faveur. Les soirées de quatuor , par MM WolfT 
l’osch, brinnenherg et Siedenkopf, ont repris â l’hôtel de Itussic. 


*• VesOt. — - Notre nouvelle salle de spectacle est élégante e‘, bien distri- 
buée Elle contient 38 loges, 300 stalles, et en tout des p aces pour 2,000 per- 
sonnes. 

** Rome. — L’opéra a repris selon la coutume, à partir de Noèl. La prima 
donna est une Anglaise qui se fait appeler la signera Albertini. 


Le gérant Ernest DESCHAMPS. 


I.c Quadrille de François le Chompi , par .4ncesvy obtient un immense 
succès dans les luis et dans les salons. C’est, pour ainsi dire, un quadrille- 
type, par la franchise du système et l'originalité des mélodies empreintes de 
la couleur et du caractère de l’ouvrage berrichon ; le Moulin des Tilleuls sur 
l’u|K ; ra de Mnillarl ; Prise tout, sur l'album- 1850 d’Etienne Arnaud, et de ce- 
lui d Ainédée Artus; les Quatre Fils Agmon, qu’on applaudit chaque soir au 
théâtre de ('Ambigu, obtiennent également beaucoup de succès. 

— .Vos abonnés des départements ton! prévenus que tous les bureaux des 
Messageries de la rue Notre- Dame-dcs-Vicloires. et des Messageries-Générales 
de h rance, Laffitte. Gaillard cl Cic, recevront les abonnements à la Guzclle 
musicale sans augmentation de pria;. 

On est prié de joindre à toutes Us réclamations , changements d'adresse, 
ainsi que pour Us réabonnements, la dernière adresse imprimée que l’on a re- 
çue awe U Journal, et delà corriger si elle est fautive ; on sera servi plus 
promptement. — Toutes les lettres ou paquets doivent être affranchis et adres- 
sés nu Directeur. 

Bal paré et «ravcKtl. 

line grande fête italienne, dans le genre de celles qui autrefois attiraient ù 
l'Opéra tout lo Paris élégant et que chacun regrettait de ne plus voir se re- 
produite , a lieu le dimanche 20 courant dans la belle salle du Théâtre-Ita- 
lien. 

Pour celte fois seulement, les dames seront admises en domino et loup; les 
cavaliers devront être en tenue de soirée. L'intrigue de bon goût, les cause- 
ries spirituelles et mordantes, les propos piquants, les révélations indiscrètes, 
tout-à-fait â l'aise sous un loup de velours, imprimeront le plus vif entrain, 
lu plus grande animation cl la plus franche gaiui â celllc délicieuse soirée. 

Pour conserver à cette fête son cachot de lionne compagnie, l'orchestre, 
composé de t50 musiciens sous la direction de M. Dufresne, n’eifculera au- 
cune contredanse. Des walses, polkas, mazurkas, redowas, et autres morceaux 
inédits et composés pour la circonstance, varieront le plus riche répertoire de 
la saison. 


Ht* papeterxe 

i p 

iliU^KXVELOPPES DE LUXE. 

CHIFFRES ET ARMOIRIES DES PERSONNES. Enveloppes double sûreté. 
Caciilt protecteur. Fuites garnies ai.vc élégance. Ton» objet» nour 
ïi l'B «4*. 



Paris, J. jMEISSOX'ïlER 111 m, 39» rue Dauplilne. 




MU SIQUE NOUVELLE pour le PIAIVO. 


Félicien David. 

OEl'X MÉDITATIOX'S î 

N" I. Le Chant ne l'Exilé, nocturne. . . 6 

2. Ri ve d'uxe Jeune ville. bcrccutc . & 

F. DurgmUIler. 

Le Boxrkcr, valse brûlante g 

U. Boxcllen. 

Op. 112. La Rosée, valse brillante G 

Op. IIS. Noctcrne va lut 6 

H* Davernoy. 

Rêveries d'osé Jeune ville, caprice . . . 


4 50 


«« llarculltion. 

La Dacuette d’Or, grande valse S « 

•I. NetiulUnfT. 

Op. JG. Cantauile s „ 

Op. 2) . Trois idtlun (2« livre) 7 SO 

O» borne. 

Les deux Fleurs, deux valses . 

Op. 71. n* I. Le Liijis, valse brillante. . . 6 » 

Op. "2. n* 2. La Violette, valsc-rcJowa. . g • 
Op. 80. La Secondd pluie de perles .... S » 

Op. 8l. Le Matelot, caprice c » 

Op. 82. Grande fantaisie bohémienne .... 7 S0 
d. liera. 

Op. ST. Seconde grande valse brillante. . . G » 


Uenrl Ravina. 

Op. 2-1. TiitHE original varié .... 

A. Cïorln. 

Op. 47. Fantaisiesur 1rs Monténégrins 


50 


Henri liera. 

Op. IGI. Polka de concert c » 

Op. ICI. Polta des salons, extraite 2 SO 

Op. un bis. Taiaur a l’Anériouk, nocturne.. G - 

Op. IC2. Fantaisie mexicaine ? so 

P. BrlitHon. 

Op. 27. Andaiite cl Tarentelle. 7 so 

Op. 28. Pastorale , 50 


SOUS PRESSE : SSIJe Joséplilne Hnrlln. 


| op. g. VlIXANELLE. dédiée a M 


Leeouppey 7 ?,o 

Op. 8 . Danse stniAguc, dédiée SM. Zanmcrman .... 7 so 
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PUBLICATIONS NOUVELLES DE 

BRAÜ'DVi et O. éditeur*, §V, rue Richelieu, 

i -ni n o n ■ — irm 

DUO BRILLAIT 

SUR 


0)12 lD®»Iia!KMHU 

Pour Piano et Violon par OSROR.VE et BEI 

Prit : 4 fr. net 


IIOT. 


EMILE PRUDENT. 


Op. 34. 


CONCERTO SYMPHONIE 

POUR PIANO ET ORCHESTRE. 

Le Piano, 6 fr. net. — L'Orchestre, 8 fr. net. — L'accompagnement de quatuor, 1 fr. net. 


Mimera m tin 

SUR r 

LE PROPHETE 

POUR VIOLON AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO , 

Par KBtVVT. 

<3p. 24. — Prit : 4 francs net. 

ADX MANES DE FRÉDÉRIC CHOPIN, 

ÉLÉGIE ET MARCHE FUNÈBRE 

PAR STEPHEN HELLER. 

Op. 71. — Prix : 3 fr. net. 


<&mb;d 3 lïùîmaaaB m mnm 


SUR 


LA FAVORITE 

os 

POUR VIOLON AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO, 

PAR D. ALARD. 

Op. 20. — Prix : 4 fr. net. 

DÉDIÉ AUX ÉLEVÉS DES PENSIONNATS 

faBS TMâlfitl 

DOUZE COMPOSITIONS ORIGINALES ET FACILES POUR LE PIAS6, 

PAR FLRDI\A\D KELLËR. 


I. Valse gracieuse. 

1. Maria-l’oka. 

3. Soutenir de Baden, nocturne. 

4. Valse sentimentale. 


5. Souvenir de Séville, bolira. 

6. M, bel'e fleur, valse a 2 temps. 

7. Nocturne. 

8. Tyrolienne. 


0. Rondo. 

10. Promenade. 

1 1 . Dernier Plaisir, rondo. 

12. Marche do 1* Réalité. 


Réunies : 12 fr. net. — Chaque numéro : 1 fr. 50 c. net. 

FANTAISIES POUR FIAIffO 


PAR 


F. UUMTKNT, 

SD* 

1 £ FAOFHSTE, 

0p. 474 . — Prix : 3 fr. net. 


UL ROSELUMs 

, 60* 

ZJL FEE AUX ZLOSES. 

Op. 4 1 9. — Prix : 4 fr. net 


LES DERNIÈRES VALSES 

De JT. STRAUSS (de Vienne). 

0p. 222. Les Actrices. — Op. 224. Akchios. — Op. 225. Beaux Héves. — Op. 230. Les Folâtres. 
0p. 233. Les codledrs du pits. — Op. 237. Adieu au Morde. — Op. 243, Me$sacer de paix. 

Prix de chaque : 2 fr. net. 

2)lKIl£mik&2 WKR3&12 1D2 

Pour Piano, 4 fr. net ; 4 4 mains, 4 fr. 50 c. net. 


P a" a 
|r* - 


i r 3 

• 5s 


MVi.ianmun cntuu os s.roUox cuis si c*, ors uulu, 1e. 


Digitized by Google 






BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 


ri 


17 e Année. 


i\° 4. 


27 Janvier 1850. 


Os s'jtoane dae* le» depsrtttncni» et k IVtr»t»p^e, 
c'.*t loin le» lûjrcliand» oc musique, les libraire* 
eiaoi tNirCiaides Mctiagrftcft. 

I.oodrr». Cramer, Be. lc el O, soi 

Rejent sireet. 

•t-fCtemlWMig. Bel t/ard. 


Xew*fork. 
fliMlrki. 


Abin(«nUbi, 




Sefcirfr nbcri: et Lois.* 
Uotü« arlulir->*c.i*fj|. 
McrV. 

Bu rca j de» Boite*. 

Id Ÿ 

Mirh<|sec. 

Stioettj. 


REVUE 


* T 


Pris «o l'AbHaentm 

Paris, as an 31 fr. 

DSpirtfmonU ri Brifty*.. ... 10 

Elra.gcr 14 

AnaosHS. 

5» foin. 1» llfM pour < oli. 

50 . «ou * j»»r 1 roi». 

lo «si. . .•' pw * roi». 


L» Joint) ptrttt le Dtsuube 



MUSICALE 


9fi PARIS. 



SGMMAIRE. — Th-oric doit sir le» principe» fjndam-nLiiix (l" «rtiçloj. 

p»r Fétli pon-.— Grande Société pliilliannnni.-ue de Paris, par l.<-en Kreulwr. 

— Lettres sur l’élit actuel de la musique en Italie (8* lellre). par A 4e I.» Fait*. 

— Correspondance, Bruxelles. — Nouvelles. .••>.■..• 

. - . • - r • -5 ; : 

— itoehler, l'neellent plonlsls Mmp«Ue.r. qui a’a.aU rien paillé 
dépota trop loottemp, trou, ravoir de km retraite 4e Crortroker» un 
ooarrou noelurne. dljjiic pe.daolde »r« aiaéa. «on. donneron. ce mor- 
eeo.» .osahonoé. avec le prochain numéro. 

» Le. drui albaiiM qae ssou. nvon. publié, le fl** Janvier oblleaaea» 
ton» le .aéré, que non. en nllendloo.. Cens 4e no. abonne, de l*arl« qnl 
ne tç. o.t pas retiré, encore. tint prie de le. taire prendre, «ou.nou.oe. 
eoperoo. cette ni. Inc de rcspcdltton à au. .bonne. de. departement*. 



THÉORIE DE LA MUSIQUE. 

" * » 1 - • * .* { . f . * il * i '...il. 

AVANT-PROPOS. 

. . * ■ • * , . . 'I ' ■ . * • - * % 

. Au nombre des grarnles questions que j'ai dû étudier avec 
soin et dont j’ai dû chercher les principes fondamentaux, 
dans les méditations auxquelles je me suis livré pour la com- 
position de mon livra intit ré : Philosophie de la musique, 
se présentait la réalité d'un-’ théorie mathématique possible 
de Ta relation des sons, et conséquemment des proportions 
vraies du leurs intervalles et de' la formation de la gamme, 
question complexe, immense, dont l’utilité n’est contestée 
par les artistes que parce qu’elle n’eal pas comprise ; ques- 
tion dans laquelle les physiciens el les géomètres s'égarent, 
parce qu’ils s’arrêtent à des faits matériels où l’art n'inter- 
vient pas, >t pures qu'ils n'ont pas compris qne là où l'art 
se. trouve, c'est l'homme qui se manifeste et qui modifie la 
nature extérieure pur son sentiment. J'ai déjà dit en 1832, 
dans mon rours de philosophie de la musique, que la gamme 
des géomètres et des physiciens est une gamme morte qui 
n’a pas d’application dans la musique moderne. La véritable 
gamine de cette musique est attraetrvo et sensible, essen- 
tiellement variable en raison des formes de la tonalité, de 
la modulation et des successions harmoniques. De grandes 
considérations métaphysiques viennent donc se mêler aux 
faits physiques et à lu puissance des nombres pour créer la 
science réelle d’une théorie rationnelle’ et. positive de lu mu- 
sique. Cette science, je, me persuade que j’en ai posé les buses 
dans le livro dont je parlais tout-à-l'heure. 


Mais ce livre, quand paraîtra-t-il ? ou plutôt, verra-t-il ja- 
mais le jour ? Après l’avoir laissé et repris cent fois, tantôt 
découragé par des difficultés qui semblaientinsolubles, tantôt ’ 
ranimé par quelque aperçu lumineux, j’en étais venu enfin 
à voir le terme d’une tâche qui avait longtemps ressemblé au 
travail dé Pènclope, et je croyais toucher au but, quand une 
révolution dont les suites ne peuvent être maintenant appré- , 
ciécs pour le sort futur de l'humanité, est venuo frapper, , 
sinon de. mort, du moins de paralysie, tout ce qui tientaux . 
hautes fonctions de l'intelligence et jeter les sciences philosor < 
phiquesdans le discrédit et l'abandon. Que puis-je espérer : 
pour un malheureux livre qui ne parle qued’art et de science - 
dans des circonstances semblables? Le libraire qui s’était* 
proposé de le publier me disait il y a- peu de temps : « Si * 
« Jésus-Christ venait me proposer d’être l’éditeur de son * 
» évangile, je ne ferais pas l’affaire ! » : 

Je no pensais pas plus à cette pauvre philosophie qu’à , 
l 'Histoire de la musique, lorsque, daus le dernier volume des 
Mémoires do la Société des sciences, de l’agriculture et des 
arts de Lille, a paru un mémoire de M. Delezonne, l’un ! 
de ses membres, dans lequel la théorie de la gamme, suivant 
les principes des physiciens et des géomètres, est présentée 
sons une. nouvelle forme et avec des conséquences rcmar- * 
quablcs on ce qui concerne la notation de la musique. Il 
m’a paru dangereux de laisser sans réponse les raisonne- 1 
ments et les faits présentés dans ce morceau. Cependant, ne 
pouvant réfuter ce que je considère comme dos erreurs ca- 
pitales en musique, sans entrer au fond de la question et 
sans faire connaître en son entier la théorie qui me paraît 
repousser victorieusement les anciennes erreurs des s.uvauls, 
je ine suis décidé à oxtraire de ma Philosophie de la musique 
les principes que j’y ai posés sur ce sujet et les conséquences 
que j’en ai tirées. .< ■ ■> ■" 

Je dois cependant avertir que je n’ai pas l’espoir de ra- 
mener M. Delezenne à ces principes; car, en véritable phy- 
sicien et mathématicien qu’il est, il déélare dans son mé- 
moire qu’il n'admet que ce qui est déir.onlré. C'est toujours 
là le gouffre qui sépare les altistes des savants. Ceux-ci ne 
veulent pas comprendre que l’art n’est l’art que parce qu’il 
brise tout ce qui lui est ccueil en un’ mot, que parce qu’il 
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csl essentiellement libre, ne prenant sa loi que dans les sen- 
timents et les facultés intellectuelles do l’homme. Avec les 
faits naturels et. les lois du calcul, vient donc se combiner 
dans l'art une loi suprême qui est toute métaphysique. Or, 
on a beau faire, bien quo cette lui ne soit pas susceptible 
d'une démonstration par équation, on ne parviendra pas 
à lui ôter sa réalité, qui trouve son évidence dans la cons- 
cience. 

J'ni cru devoir faire piécéder l’examen auquel je vais me 
livrer de ces considérations par lesquelles je désire fixer l’at- 
tention des artistes et des savants sur ce sujet important. 

Mar te* principe* fonrïaiiirntnux de In mnolqac. 

Mcmo:re par M. Dclmnnc. membre de U Société des sciences, de l’egrkuKttre cl des 
ails de l.ilte, cNliail des Mémoires de celle Société, avec celle épigr.iphe : La mn- 
tijue est une touque où l'on semble avoir à dessein multiplié le détordre el la 
confusion, tons doute afin que tes Initiés seuls fussent en état de Ctnlendr* 
et lie la porter il). 

PREMIER ARTICLE. 

L épigraphe choisie par l'auteur de l’ouvrage que je vais examiner 
indique tout d'ahord que j'ai afTaiie à l’un des mille réformateurs ( en 
projets ) de la musique : toutefois je n'en saisis pas le sens avec pré- 
cision. Lu musique est une langue! Qu'est-ce à dire? M. Delezeunc 
est-il partisan du système de cc pauvre M. de Momigny, qui croyait 
sincèrement avoir découvert la seule vraie théorie de la musique, la- 
quelle il a été d usage que daitB la boutique de l'épicier? Lui aussi vou- 
lait que la musique fôt une langue, el je me souviens que se prome- 
nant un jour avec Grétry sur le boulevart Italien, il soutenait avec 
chaleur sa thèse favorite. L’auteur de Richard lui avait accordé que ia 
musique est la langue des passions; mais cc u’était pas là le compte 
du seul vrai théoricien : Non, non, disait-il, c’est une langue comme 
toute autre, qui a ses substantifs, ses adjectifs, ses verbes, ses prépo- 
sitions, ses adverbes, etc. « Mon ami , lui répondit le malin vieillard, 
» faites-moi le plaisir d'entrer chez ce restaurateur et d'y demander 
» des côtelettes dans votre langue ; je suis curieux de savoir ce qu'on 
» vous serv ira ! » 

J'y pente : ce nejpout être de la langue musicale de Momigny quo 
M. Delezeunc veut parler, car celle-là devait être la langue de l'art, 
dont l auteur du mémoire parait médiocrement préoccupé. Il s'agit 
donc de la langue didactique, c'est-à-dire de celle de la scicncor. Mais 
alors que sien ne ’o reproche 'de ce désordre et de cette confusion qui 
ne permettent qu'aux adeptes de parler et d'entendre la langue qui en 
est entachée? Comment penl-on être un adepte de ta confusion et du 
désordre? Désordre et confusion à pari, il est certain qui) faut savoir 
une langue pour la parler et irnur l'entendre. M. Delezcnnc, qui est 
mathématicien, n'accorderait pas tant doute que la langue des matbé- 
matiques est remplie; de désordre et de confusion: ccjiendant les 
adeptes .-culs l’entendent et la parlent, et pour les quatre-vingt-dix- 
neuf centièmes des individus, cc n'est qu'un affreux grimoire. En vé- 
rité, je ne puis considérer l’épigraphe que comme une énigme, un lo- 
gogriphe, a inoms qu on ne 1 accuse d'élre une logomachie, mot dont 
le dictionnaire de l’Académie fournira la signification à ceux qui ne la 
savent pas. 

Heureusement, I objet du Mémoire sur les principes fondamentaux 
de la musique est plus clair que sa devise: ce que se propose son au- 
teur, c'est <!e démontrer que les adeptes sont des ignorants. Les pu- 
ristes pourraient trouver là encore quelque difficulté, parce que adepte, 
lorsqu'il ne s'agit ni de pierre philosophale, ni de secte, signifie celui 
qui est initié drus les secr-ls d" une science. Mais je n'y regarderai pas 
de si près, ctj ccor !< r i toulde suite à M. Delezcnnc que les ignorants 
sont des ignorait : . Il ne reste plus qu'à savoir quels ils sont. L'auteur 
du mémoire entreprend de prouver q ce sont los musiciens. Pour 
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plus de clarté, je présenterai le résumé de scs idées et de scs raisonne- 
ments à ce sujet sans y mêler la discussion de leur valeur, réservant 
celle-ci pour la suite de mon travail ; mais, écrivant pour des artistes 
dont le plus grand nombre, si ce n'est la totalité, ignorent les formules 
et le langage des mathématiciens, je traduirai les propositions de 
M. Delezcnnc dans la langue la plus vulgaire. 

Avant de commencer, je crois devoir dire à mes lecteurs que la dis- 
cussion que j'entreprends sera longue el remplira un certain nombre 
d'articles dans la Gazette musicale ; car il s'agit de l’éternelle querelle 
entre le sentiment des musiciens et la doctrine des géomètres en cc qui 
concerne le caractère des notes qui forment les demi-tons ascendants 
et descendants de la musqué; querelle renouvelée soiiSMme forme 
n eu relie par Al. Delezcnnc. Je veux eu finir avee te roprorlu qu’on 
adresse Sjla ütéorio de l'atLI ce sujet, comme j’en ai fim avec les dé- 
clamations des prétendus réformateurs de ta notation, dans me* rap- 
ports A, lIAculémie de Bruxelles, el comme j'en ai fini, dans mon 
7 ra te de l'harmonie, avec des faiseurs de systèmes qui veulent donner 
à cette science dus hases imaginaires, étrangères à l'art J espère dis- 
siper les ténèbres qui environnent cette question, si souvent et si 
obscurément débattue, et eu résoudre toutes te difficultés d'une ma- 
nière assez satisfaisante pour que la discussion ne se renouvelle 
plus. 

Le mémoire de M. Delezcnnc sc compose de deux parties, dont une 
est la reproduction de la théorie commune des intervalles des sons, 
basée sur la division méthodique d'uue corde vibrante el sur la com- 
paraison des longueurs correspondantes à chaque intonation, ou des 
nombres de vibrations exécutées dans l'uuité du temps. L'auteur ne 
so distingue de ses prédécesseurs que par le soin qu’il prend de rendre 
les principes de cette théorie accessibles aux lecteurs les moins f , milita- 
risés avec les opérations de calcul. Du reste (et cette remarque n’est 
pas inutile [>our la discussion), c'est un homme tout physique que 
M. Delezcnnc; pour lui, il ne s'agit dans la musique ni du sentiment 
ni de 1 intelligence do l’homme, mais de l’oreille, qui, non seulement 
est organisée pour sentir, mais pour juger. Quelques passages extraits 
de son ouvrage feront comprendre quelles sont scs opinions à cet 
égard. 

« Lorsquedeux sons simnltanéssont donnés, l’un par deux vibrations, 
et l’autre par trois dans le même temps, cc qui revient au même, par 
1 et 3/2 ou 1 et 1/2. la r.onsonnanco est des plus agréables. C'est 
exactement la consonnancc d't/f et «le sol, ou l'accord de quinte. I.'o- 
reille est excessivement exigeante sur cette con-onnaucc. et il serait 
facile d'en donner la raison. Kl h reconnaît sur-le-champ la plus lé- 
gère erreur. Par exemple, si l’un des sons était donné par 200 vibra- 
tions et l'autre par 299 on 301, au lieu de 300, Pareille, même 
inc rercée, reconnaîtrait que la consonnatice n'est pas parfaite. J'en 
ai fait l'expérience sur des paysans qui, d" leur vie, n'avairut eu l'oc- 
casion d'entendre d’autre musique que celle du ménétrier de leur vil- 
lage. ( Mémoire , page 10). » 

« Bien qve la sensibilité de l’oreille soit très-grande, et puisse 
faire reconnaître une erreur (rés-ininitnc faite sur l’un des deux sons 
que l'on compare, elle n’est pourtant pas infime. Aucune musique, 
telle qu'elle csl exécutée, ne serait agréable, si la délicatesse «le l'o- 
reille était infinie. Cet organe tolère des erreurs assez grandes «ur dos 
sons qui passent avec vitesse; mais elle est beaucoup moins loléraute 
quand les sons sont soutenus, parce «ju 'alors elle « le temps de com- 
parer et de juger. (Mémoire, page 11). » 

Si mes lecteurs se souvieuiteut d'une dissertation sur tes fonctions 
de l’orciile dans la musique, que j'ai publiée dans la Revue c t '.uzelte 
musicale de Paris (n° 13, I" avril 1849), ils comprendront à quelle 
distance immense M Detezcnne et moi sommes sur cc point essen- 
tiel, et dont te conséquences sont immenses, commeou lu verra dans 
la suite de mon travail. L'auteur du mémoire sur les principes fonda- 
mentaux de ta musique met toute la musique dans un organe de per- 
ception et de sensation ; moi, je la place dans le sentiment et dans 
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l’intciligcure, sans lesquels elle n'existerait pas comme art, mais 
comme effet physique agissant sur notre organisation «l'une manière 
fatale. J’ai cm devoir faire ■ précéder ce qui me reste à dire de cette 
remarque sur la différence radicale du point de départ de l’auteur 
dont j'onalvse l'ouvrage et ie mien. 

M. Delezenn ; expose avec clarté la formation de la gamme, d’après 
les principes dos géomètres modernes, soit par la comparaison des 
nombres de vibrations dos corps sonores, soit par celle de la lon- 
gueur il s cordes. Ainsi, il fait voir quo si un son grave est produit 
par 1 vibration, son octave supérieure sera produite par 2 dans le 
même temps, sa double octave pur 4, sa triple par 8, et ainsi 
de suite. Ces nombres sont en raison inverse «les longueurs des cordes; 
car en même temps que le nombre des vibrations augmente, la corde 
devient plus courte. Ainsi, l'octave supérieure d'une corde longue, 
représente pr 1, s'obtient par la division de cette corde en deux par- 
ties égales, au moyen il'un chevalet mobile, placé exactement au 
point «le division des deux moitiés. Celle octavo est représentée par 
la fraction 1/2. l-a division de cette moitié en deux autres parties 
égales, par le même procédé-, produira l'octave supérieure de la moi- 
tié de la corde totale, et la double octave de la corde entière. Ce nou- 
veau son sera donc le produit du quart de la corde totale, et sera re- 
présenté par la fraction 1/4. Enfin, la division de ce quart en deux 
parties égales produira l'octave supérieure du son 1/4, la double oc- 
tave du son 1/2, et la triple du son I . Elle sera représentée par la frac- 
lion 1/8, parce que la portion de la corde qui produira ce son ne sera 
plus que le huitième de la corde entière. J.e même procédé sc conti- 
nue «l'octave en octave. 

Il suit de ce qui vient d'être dit que les vibrations deviennent plus 
rapides et plus nombreuses dans un temps égal, en raison de la di- 
minution «le la longueur des cordes, ou, cii d'autres termes, «pic leur 
vitesse cl leur nombre s'accroissent à mesure que les intonations s’é- 
lèvent. Il suit aussi «le ce qui précède que Tort ivc supérieure d'un son 
est toujours dans la proportion de 2 à 1 ; car 2 représente l’octave «le 
1 , 4 «le 2, 8 de 4, et ainsi des autres. 

On a vu précédemment qu'un son qui fait 3 vibrations pc niant 
qu’un autre en fait 2, est ù la quinte de celui-ci ; d'où il suit «pie la 
quinte juste d’un sou est «lans la proportion de 3 à 2. Telle est la 
quinte »t su/. 

D'autre part, ie son 4, qui est la double octave du son 1, est à la 
qmrtc du son 3 isol-uf), en sorte que la proportion de la quarte juste 
est 4 à 3. 

Ci s | rentiers faits sont incontestables. Ils ont été la hase des théo- 
ries les plus anciennes comme îles modernes. On attribue leur décou- 
verte à Pythagore. C’est dans ces proportions que sc trouvent les pre- 
miers éléments de la gamme; car, faisant la quarto vt -/a dans la 
même proportion «pic la quarte sol-ul, Pythagore trouva que la diffé- 
rence «I - /« à sol est telle , quo la corde sol n'a «pie huit neuvièmes «Je 
la corde /n; d'où il conclut «pie la distance de «leux sons, que nous ap- 
pelons sccoi.dc maj-ure, est dans la proportion de 9 ù 8. Au moi en de 
cette nouvelle donnée, Pythagore compléta la théorie des sons en 
faisant les secondes vt-ré, té-mi , sol-h, et la-si. égales à la seconde 
fa-sol, c'est à-ilite, toutes dans la proportion «le 9 à 8. 

Mais il restait a déterminer la proportion des intervalles de mi ù fa 
cl de si à ut. Pythagore trouva par lo calcul quelle était moindre que 
la moitié de iasccoudc majeure ou du ton , c'est-à-dire dans le rap- 
port de l’un des sons faisant 243 vibrations cl l'autre 230. Cet inter- 
valle, quo nous appelons demi-ton mineur , avait le nom de limina 
chez les Grecs. L’o&'ave dos Pythagoriciens était donc divisée de cette 
manière : 

Notes: ut, re, mi. Ja, sol, la, s>, ut. 

Intervalles: _9_ 9_ 256^ ^ 9 9 

8 8 243 8 "i" *8* *243 

Ce n est pas ainsi quo les géomètres des temps modernes ont divisé 
les intervalles de la gamme. Je donnerai leur formule dans un pro- 


chain article, et je dirai quelles conséquences M. Delezennc en a ti- 
rées. 

FÉTIS père. 

GRAWDE SOCIÉTÉ PHILHARMONIQUE DE PARIS. 

La France vas'onrich’rd’uncde ces nobles et utiles institutions mu- 
sicales, telles que nous en opposent les grandes capitales de l'Europe. 
Vienne, Pétersbaurg, Londres, possèdent depuis longtemps «les socié- 
tés philharmoniques où des artistes pleins de foi dans leur art exécu- 
tent les œuvres des maîtres devant un public intelligent, également 
étranger à l'esprit de routine qui s'élève contre toute innovation, toute 
hardie tentative, à i’esprit de frivolité qui s'enthousiasme peur dos 
œuvres sans valeur. Les chefs-d'œuvre des grands maîtres de l'an- 
cienne école italienne sont à peu prè3 inconnus parmi nous. Il en est 
de même des chefs-d’œuvre de l’école allemande, et le véritable ama- 
teur, s’il veut connaître cos vastes compositions , loit se résigner à 
passer la Manche ou ù traverser le Rhin. Heureusement nous allons 
voir sc réaliser une grmde idée : la fondation, ù Pans, d'une société 
philharmonique , qui , si elle ne les éclipse , rivalisera bicntùt avec 
colles dont l'Angleterre, la Russie, l'Autriche sont si justement Aères. 
Et d'abord, remercions M. Berlioz. Il y a, dans l'histoire, de l'art des 
époipics où Ica idées de progrès germent, sc développent, mûrissent 
dans les esprits : mais encore faut-il qu'un homme d'une intelligence 
supérieure les réunisse et les coordonne en un puissant faisceau. Tel 
a été le rùle de M. Berlioz à l'egard «le la société naissante, (“est 
lui qui a réuni les artistes; c’est lui qui a développé devant eux les 
bases sur lesquelles doit s’appuyer la nouvelle société; c'cst lui qiq 
leur a signalé les chances de succès, les obstacles à vaincre, obstacles 
heureusement surmontables. Quels qu’aient été jusqu'ici parmi quel- 
ques artistes la tristesse et le découragement sur l’avenir «le l'art, ils 
peuvent aujourd'hui se rassurer et concevoir un vif espoir. Qui pour- 
rait désespérer du progrès «le la musique en voyant des compositeurs 
renommés, des professeurs illustres, d'habiles virtuoses, accourir les 
premiers et s'unir dans une fraternelle pensée île dévouement au culte 
de l’art? Il y a un mois il peine que M. Ber'ioz a commencé à mettre à 
exécution un projet qu'il portait depuis longtemps dans sa pensée, et 
aujourd’hui déj-t tout est organisé. Les artistes, réunis en grand nom- 
bre, ont nommé lo Comité auquel sera conférée la tâche difficile de 
présider aux détails si minutieux, si compliipiés «le l'organisation d’un 
concert. L’orchestre se composera «le cent musiciens. A cette pha- 
lange sc joindra une autre phalange non moins puissante, un chœur 
de cent dix voix, composé des ar istes do l’Opéra, sous la direction si 
zélée, si intelligente «1e M. Dietsch. C’est dans la salle Sainte-Cécile 
qu’auront lieu les concerts. Us se succéderont de mois en mois. 
M. Berlioz puisera abondamment dans le riche répertoire de tout; s les 
écoles. A eùté de scs propres œuvres , si hardies de conception cl de 
forme, nous verrons se dérouler les immortelles symphonies «le Beetho- 
ven, les touchantes ci pieuses inspirations de Palestrina, les gigan- 
tesques oratorios de liaendel et de S. Bach. En admettant des œuvres 
de mérite si divers, en nous peignant par des exemples choisis les di- 
verses évolutions qu’a éprouvées l’art musical, h nouvelle société 
éclairera le goût de son public et lui ouvrira des sources ignorées «le 
nobles jouissances. 

Ne voulant pas sc borner cependant à la seule exécution des 
grandes compositions vocales et instrumentales, le comité fera appel 
aux virtuoses les plus renommés, et il a le droit de compter sur leur 
concours. 

M. Berlioz donne ù son projet un vaste développement. Par le 
moyen des chemins de fer, les villes les plus éloignées sc rapprochent 
et se tendent la main. Eh bien, la plus noble, la plus utile des pro- 
pagandes, M. Berlioz est dans l'intention de l'entreprendre. Ya-l-on 
pas vu dernièrement le chemin de fer expédier (passez-moi le mol) 
de Paris à Versailles tout le personnel d’un concert, musiciens et au- 
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diteurs. Ce concert, donné à Versailles, n'a-t-il pas été pour la ville 
un véritable jour de ; fête ? Pourquoi donc Orléans, Amiens, Char-, 
très, Rourgcs, Blois, Tours, ne verraient-ils pas des solennités sem- 
blables ? Pourquoi ces nouveaux pèlerins de la civilisation musicale 
n'iraient-ils pas de grande ville en grande ville propager les traditions 
et les enseignements de l’art? Qui ne s’empresserait de leur faire un 
accueil digne d'eux? Oui, la nouvelle Société philharmonique de Paris 
a devant elle un grand avenir; elle a la force ; elle a la jeunesse qui 
ose; elle aura la patience qui lève les obstacles. Vaillante phalange, elle 
marche sous un chef plein d'ardeur ; elle aura pour elle tous ceux 
qui regardent l’art comme une mission, non comme un métier. Elle 
est née à l'heure précise où elle devait naître, à une époque de crépus- 
cule musical, où parmi les artistes, comme parmi le public, l'cngour- 
di-sement succédait à l'action. Qu'elle marche donc sans crainte à la 
conquête de ses destinées, et quelle fasse briller l'art musical d'un 
resplendissant éclat. Tel est le ferme espoir de celui qui signe ces 
lignes. L. KUEUTZER. 

LETTRES SUR L'ÉTAT ACTUIL EE LA EÜSIQDE El ITALIE. 

HUITIÈME LETTRE (l). 

Naples, 22 décembre isi9. 

Mn*Sijue dite i'égllt*. — Il n'y a plus de musique sacrer. — On n'a pas encore faussé 
le jugement Je* Napolitains. — Kplises innumbiab'cs de Naples. — Leur adminis- 
tration musical' . — Le peuple ne < hante pas j IVpt se. — Psagc frequent que l'un y 
blute lu musique. — Son style ttn 4li.il; Durante. — Les saints il les cor nes. — 
Carartife de ta pn'lc napolitaine. — Musique ancienne conservée en certaines occa- 
sions. — Compositeurs au «Mlr ■. — Pièces mystérieuses; David Peier, Francesco 
fe<i — Pcrg lèse appelé le llacun de la musique. 

Pour le moment et en attendant qu'il y ait du nouveau, assez causé 
sur les théâtres. < .'est, mon ami, de la musique dite à'èijtia- que je 
veux te parler aujourd'hui. J'écris musique dite d'église, car je crois 
qu'il y aurait lieu d'examiner si aujourd'hui, et même depuis long- 
temps, il se fait quelque part de la musique saerfe. Je mets de côté le 
plain-chant, langue morte cl presque toujours horriblement parlée; 
je puis encore à tonie forceéearler, st lu le veux, la chapelle pontificale, 
qui, par parenthèse, a bouche close depuis bientôt deux ans. Sans 
doi.tebe ticotip de compositeurs (et j'en suis) écrivent de la mu-ique 
drs’ii.êr à l'cysc, et, bien que la production en ce genre soit intmen- 
«• ment inférieure à ce quelle était dans le siècle dernier, on pourrait 
dire qu'il y a exubérance ; car, d’une part, la plus grande partie de 
cette musique est médiocre et presque tout le reste absolument mau- 
vais, tandis q.iede l'autre, cette branche de l'art est la moins profitable 
de toutes pour le musicien. 

I.’txamen d'une pareille question me mènerait trop loin, et je me 
bornerai, quant à piésent, à r< marquer que la musique d'église a eu 
80 véritable éclat, alors qu'elle dominait seule et n’avait pas de con- 
currence possible, puisque la musique populaire, qui n'a jamais 
cessé d'exister, élut enfermée dans <1> s formes relativement fort res- 
treintes. I l pourtant, au commencement du xvi* siècle, celle-ci fit 
invasion dans les temples en fournissant les thèmes des messes et 
des motets; elle faillit même, lors de. la réunion du concile de Trente, 
amener l'extinction de tout ce qui ne serait pas plain-chant. Sitôt que 
les théâtres s'ouvrirent et que le public les fréquenta, leur style 
s'introdui-'il à leglis»’, et il ne p avait guère <n être autrement. Pour- 
quoi cela? le re nds a une autre occasion la réponse et ses dévelop- 
pements. Je me borne à signaler la possibilité de répondre à tant de 
déclamations dont on a étourdi le clergé français tluas les dernières 
années de 1 1 mou irihie. toute celte logom irhie venait comme de 
coutume, non pus des mus tiens, mais de ceciains a rch' omîmes tels 
que ceux qui propos.<icnt avec une gravité fort comique de prendre 
pour modelés de ; orgues d'égli e ceux du xiv* siècle, et de ne plus 
ch .nter que sans ryth ne et a l’unisson, cl inities ènonnl é* qui, pour 
cela, n'en ét .ient que plus favorablement écoutées et accueillies. Les 
flj Vuir le» iiiiihci» 2C. ÎT, (1. VU. ti, 40, Si a 42 de l'année 1840. 


événements les ont mises do côté, au moins pour quelque temps ; mais 
si jamais semblables questions reviennent sur le tapis, je te promets 
d’y tenir mon bout. 

Ce n’est pas ici, ce n’est pas à Naples que seraient nées et qu'au- 
raient pris pied des théories de cette espèce ; quelque obscurcies que 
soient beaucoup d'intelligences en ce pays comme ailleurs, il est en- 
core certaines choses que l’ou n'a pas réussi à envelopper de téné- 
breuses vapeurs. L’art musical, qui naguère encore y brillait d’un si 
vif éclat, y a, il n'est trop vrai, bien tristement dégénéré; maison ne 
s'y est pas encore habitué à mélanger, embrouiller et falsifier les 
questions les plus simples, comme il arrive si souvent en France ; on 
s'y abandonne encore à ses impressions; l'imagination, le jugement, 
les sens n'y ont pas encore entièrement perdu leur rectitude, par suite 
des faux raisonnements et do la fause métaphysique, tant et si ridicu- 
lement prônéede nos jours. En conséquence, ou y juge de la musique 
d'église comme on l’a toujours fait. On en compose , comme je le 
disais tout à l'heure et comme il a toujours été, plus de mauvaise et 
de médiocre que de bonne; mais du moins, en l'écrivant et en l'ap- 
préciant, on n'a pas l'esprit troublé par les billevesées que certains so- 
phistes ont. réussi & faire pénétrer daus le domaine des arts. 

Le Frauça s qui arrive pour la première fois en Italie, et particu- 
lièrement à Naples, éprouve un étonnement que ressent en sens con- 
traire l’Italien qui visite la France; le premier est surpris de la multi- 
tude d'églises qu'il rencontre, le second de leur petit nombre. A Na- 
ples, ville où la population est fort entassée, les églises le sont aussi, 
et on les trouve si nombreuses, on est si peu sùr de les compter exac- 
tement, qu'aucune description de la ville, aucun touriste, aucun an- 
tiquaire n'a songé A en donner le chiffre. 11 n’est presque aucun de 
ces innombrables établissements qui, au moins une fois l'année et sou- 
vent bien des fois, ne fasse exécuter, avec une dépense plus ou moins 
considérable, de la musique presque toujours à orchestre, qui attire 
quelquefois un concours considérable, mais composé plus ordinaire- 
ment d'oisifs et de flâneurs que de connaisseurs et amateurs véri- 
tables. 

Il est bon, d’abord, de t'avertir d'uue chose que l'on ignore généra- 
lement en France, c'est que les églises ont, à l'égard de la musique, 
des habitudes toutes différentes des nôtres. En France, la plus petite 
église, la plus mesquine paroisse de village, la chapelle la moins fré- 
quentée, a la prétention de sep «urvoir à l'année de deux, trois, quatre 
ou un plus grand nombre de hurleurs qu’on appelle chantres, et 
qui viennent, à toutes les fêtes conservées par le concordat de 1802, 
profaner le lieu de prières par les accents grossiers de leurs voix rauques 
et sauvages; ils ont à chanter le plain-chant et la psalmodie de l'oIFicc 
pour une mince rétribution, et ils pourraient répondre aux fabriques 
et au clergé, s'il arrivait ù quelqu’un de se plaindre d'eux, que leur 
argent n'est que trop bien gagné. 

En Italie, on agit différemment : partout où l'office séchante, excepté 
dans les grandes basiliques, les prêtres et les moiues ne laissent 
point 

En leur lieu 

A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 

Ils le louent eux-mèrnes comme ils |>euvent, au moyen du plain-chant. 
Tour rendre hommage à la vérité, on est forcé d'ajouter qu'en beau- 
coup de lieux les prêtres et les moines ne sont guère plus que les laïcs 
habiles à ce métier. Autre différence lort importante et qui a singu- 
lièrement influé sur le système musical des églises : le peuple qui 
remplit l'édifice n'a pas, comme trop souvent en France, la prétention 
de mêler sa voix à celle du chœur ; il y a seulement un très-petit nom- 
lire de morceaux pour lesquels cet usage subsiste, particulièrement le 
Te Deunr, hors de là, l'on prie ou l’on écoute. l-a France, au con- 
trai e, est le pays du monde où, en musique comme en beaucoup de 
choses, l'on tient le plus à faire ce dont on est le moins capable. 

Il suit de là, que lorsque dans les églises d'Italie on veut de la mu- 
sique, on la veut tout de bon ; et dans les temps passés, ou n’hésitait pas 
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A faire pour cet objet des dépenses considérables. Aux fêtes patronales 
(et les églises ont souvent plusieurs patrons), aux fêtes des saints na- 
tionaux, à celles des saints et bienheureux appartenant aux différents 
ordres monastique*, ft celles des confréries extrêmement nombreuses 
dans chaque ville, on avait et l'on a encore, sur une plus petite échelle, 
de la musique composté pour les premières et secondes vêpres et 
pour la messe solennelle du jour. Il faut y joindre les services funè- 
bres, les anniversaires et autres fondations de tout genre, les neuvai- 
nes les quarante-heures , les monacalions ou prrises de voile, etc. 
L'on voit que, malgré le petit nombre presque imperceptible d'établis- 
sements fixes et permanents pour la musique d'église au siècle dernier, 
il ne se passait pas de jours qu'il n'y eût pour les musiciens à en faire 
et pour le publie h en entendre. A Naples, cet état de choses a peu 
changé, mais les eircon-itsnces survenues depuis cinquante ans. et la 
concurrence que se sont faite les uns aux autres les compositeurs et 
les exécutants, chacun s'offrant à travailler à meilleur marché que son 
confrère, ont rendu les rétributions fort mesquines: au reste il ne s'a- 
git pas de cela maintenant. 

Tins encore que dans tout le reste de l'Italie, la musique faite à l'é- 
glise a dii prendre de bonne heureun aspect théâtral; depuis Alexandre 
Scartatti, elle ne se distinguait que par la présence d’un nombre plus 
ou moins notable de pièces fuguées ou de fugues véritables succédant 
à des morceaux d'un caractère tout différent , A des airs ou duos 
d'expression passionnée, ou bion disposés dans la vue principale 
de faire briller les chanteurs. I.e célèbre Durante est peut-être le seul 
compositeur napolitain qui se soit un peu retenu, et qui ait donné a 
sa musique d'église une couleur, à la vérité plus scientifique encore 
que religieuse, nuis qui lui a toutefois mérité un rang a part. L'est, 
au re-te, l’occasion de remarquer qu’il est aussi le seul des composi- 
teurs napolitains qui n’ait point écrit pour le théâtre. On ne put là 
dessus vaincre ses sempub-s re’igieux, sans doute fort exagér s , car 
jamais le cierge napolitain, ni même en généril celui d'Italie, ne s'est 
imaginé de f «ire un crime aux musiciens de composer ou d’exécuter, 
et aux amateurs d'aller entendre au théâtre des ouvrages lyriques de 
toute sorte: et cette sage tolérance a longtemps contribué à form r 
le goût du public, à rép nuire de plus en plus la culture de l'art. 

D'ailleurs, la tournure d'esprit des Napolitains et leur manière d'en- 
visager les choses ne pouvaient manquer d'assimiler à de certains 
ég irds l’église et le théâtre. Leur piété a toujours été plus fervente et 
plus sincère qu'éclairée; en conséquence , elle devait se manifester 
s r tout pir des actes extérieurs. .Sans entendre leur musique et scs 
accessoires, sans voir la célébration de leurs fêtes, il suffirait de par- 
courir leurs églises et de visiter h ure habitations ; pas de pays on l'on 
ail plus de goût pour tout ce qu’on pourrait appeler le jk it ciu'lc, 
consistant à faire briller des cierges , à révérer avec un enthousiasme 
réel <le* gr tvurcs et des images d'une exécution détestable , à prendre 
pour objets d'une véritable adoration ces statuettes [teintes qu'a IV.- 
Icier on appelle des honhi n ic<. p ir exemple, il n'est pre-qtte pas de 
fa ml 'es oit l'on ne f isse en cette saison une crèche ; et quelquefois on 
y dépense tan- et on les arrmge si bien qn 'elles restent un ornement 
del'appirte ncntol el es se trouvent ;etjc ne crois pas que ce soient ’es 
enfants sculsqui s'occupent de ce soin; tonte la famille s’y inlére-oe, 
et l'on y voit quelquefois jusqu'à vingt-cinq ou trente petits person- 
nages , souvent assez bien ravaillé- , richement vêtus et occupés, 
chacu.i à sa minière, à rendre hommage â Jésus n tissant, f luire 
ces ■ r -hes, tons les meubles sont garnis de Vierges, d'enfants lésus, 
de suints plus ou monts respe ù .b'es , placés habituel ement entre 
deux énorme a corne* de lmif de Sicile. I.a présence de «es dernières 
est un préservatif iufiil’iblc contre U Jc iat < • -, c’est- -dire rouir- 
tout ><i / qui pourr ut être. par quelque personne mal intentionnée 
et qui par c-iii! «tber. Qu :u I, dans une famille, on est obligé de 
vendre par itères b. i que que objet de ménage, ic* corne* sont tou- 
jours eons rvées, et Ton ne s'en déf ait qu'à la derrière extrémité ; en 
un mot, la dévotion napolitaine [>our Dieu, la Wergcet les saints, 


n'est égalée que par celle qu’ils témoignent à l'endroit des cornes bo- 
vines. 

Il parait cependant que la confiance qu'ils leur accordent est d’une 
nature différente; car on ne compose pas encore des messes ou motets 
en l'honneur de ces dernières. Si on le faisait, on appliquerait certai- 
nement à celte autre dévotion le goût théâtral et la tournure brillante 
qui ont envahi de bonne heure le domaine de la musique sacrée. Il 
n'en pouvait être autrement. Vivement impressionnables, les Napoli- 
tains, jusqu'à ces derniers temps, ont toujours regardé Dieu, la Vierge 
et les saints comme des amis véritables, auxquels on est profondé- 
ment attaché, mais desquels on entend être bien traité, parce que soi- 
même l'on s'est toujours bien conduit avec eux. De là cette colère ou- 
verte du Napolitain qui a fait dire une messe ou une ueuvaine à saint 
Janvier dans l'espoir de gagner à la loterie, et qui, ne. voyant pas, au 
jour du tirage, sortir le numéro attendu, injurie très-franebemeni ce 
saint et ses confrères, à qui, sans la moindre vergogne, il reproche 
la dépense qu'il a faite à leur intention et l'ingratitude qu'ils luj 
témoignent. Mais comme, d'un autre cêlé, il n'y a pas d’homme moins 
rancunier que ce même Napolitain, il ne tarde pas à oublier les torts 
des immortels sur lesquels il ne sait comment se venger. Ricntot il 
présente à son saint favori de nouvelles instances dans l'espérance 
de les voir mieux reçues, et à ses ministres des offrandes qui le sont 
toujours bien 

La musique faite à l'église, ne se différenciant pas île celle du théâtre, 
elle doit naturellement suivre le mouvement de celle-ci, et de nos 
jours, elle en a pris toutes les allures; c'est surtout un grand bruit. 
Cependant on exécute encore quelquefois de la musique ancienne, et 
') faut que je t'explique comment. C’était un usage assez ordinaire, 
chez les compositeurs napolitains du siècle passé, d'aller s'établir dans 
quelque couvent, lorsqu'ils devaient écrire quelque opéra. On sait 
qu'il n'est pas au monde de peuple plus criard et [dus ami du fracas 
que celui de Naples, et il n'est pas besoin de le dire que ce goût se 
manifeste dès la plus tendre enfance. Or, comment était-il possible à 
un musicien qui devait écrire des compositions telles que celles du 
siècle dernier, toutes marquées au coiu de la délicatesse et de la grâce, 
qui dominait même dans les morceaux de force, de travailler au mi- 
lieu de sa famille, souvent nombreuse à l'excès, car les musiciens de 
ce pays ont été généralement fort prolifiques ? Que faisait-il alors? Il 
se mettait, pour le temps que sou travail devait l'occuper, en [tension 
dans quelque monastère, où il travaillai! avec tout le recueillement 
désirable ; car une chose, singulièrement frappante à l'entrée de ces 
établissements, c'est le calme et le silence profond qui partout y ré- 
gnent. Quand on esljuir les terrasses, on entend bien dans une sorte 
de lointain la rumeur de la ville, mais il semble qu’ou l'ait â une 
grande distance au-dessous de soi. 

Là le musicien, momentanément cloîtré, écrive:; tant qu’il voulait 
et sans jamais être troublé par autre chose que par la cloche des re- 
pas dont 1- son ne déplaît pas plus aux compositeurs qu’aux moines. 
(\irmi les premiers, il y a aujourd'hui quelques riches, et ce n'est pas 
le grand nombre; mais alors on peut dire qu'ils étaient tous pau- 
vres, et quelque modique que [ait être le prix convenu de la pension, 
souvent l'artiste, qui avait peine a donner du pain à sa famille, man- 
quait de- moyens de s’acquitter. Presque toujours les moines sont fort 
désintéressés pour ce qui leur est personnel ; mais ils sont tout autres 
[tour ex qui concerne l'intérêt ou, comme ils disent, les droits du cou- 
vent. Pour tout concilier, ils demandaient au musicien une messe, un 
psaume, un motet, des litanies, etc.; et celui-ci ne faisait mille dif- 
ficulté le les sati faire. Voilà comment ils se sont trouvés possesseurs 
de morceaux souvent importants , et dont le compositeur ne se 
donnait pas l'embarras de tirer copie. 

A cette époque, lous les établissements religieux, et même plusieurs 
autres, sc montraient excessivement jaloux de tout ce qu'ils possé- 
daient. Peut-être savaient-ils que la valeur des objets croit souvent 
aux yeux du vulgaire en raison du peu de connaissance que l'ou en a. 
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Aussi, ces compositions écrites pour les couvents ne se montraient- 
ellt's à personne ; et aujourd'hui encore , dans certains lieux où l’.>n 
en a conservé quelqu'une , un moine se croirait inévitablement au 
dernier cercle de l'enfer de Dante, s’il en laissait prendre copie A son 
meilleur ami. Dernièrement, c’était, je crois, à San-Dominico, on fai- 
sait une ncuvainc, et comme l’on m'avait dit qu'il s'y exécutait de la 
musique ancienne, je m'y étais rendu avec cet appétit iiuement ai- 
guisé qu'apporte un connaisseur A un repas oit doit figurer qu-lquo 
mets à lui inconnu, et dont l’idée seule lui promet une délicatesse de 
jouissance qui l'enchante avant môme d'en avoir goûté. Je n'attendis 
pas long'emps. Tous les musiciens 'étaient à leur place, et je m'éton- 
nais seulement do ne point voir de manque sur leurs pupitres. Tout- 
A-coup j'aperçois un frère auquel on faisait place à droite et à gauche, 
et qui tenait un petit coffre qu'il appuyait contre su poitrine, et qu'il 
transportait avec tant de précautions et de respect que je crus qu’il 
s'agissait de quelque reliquaire contenant soit le sacra clou, soit que - 
que fragment de la sacrée éponge, provenant de la passion, et qui sont 
depuis longtemps eu la possession de la vide de Naples. J'étais d'au- 
tant plus fondé A le penser, qu’il me semble bien que ledit moine était 
accompagné de deux céroféraires, sans toutefois que je puisse l'afliriner. 
Je vis cependant, A son arrivée A la tribune des musiciens, qu'il ne 
s'agissait pas de cela, et que les reliques à exposer étaient d'une autre 
nature. Un cïet, il ouvrit le coffre avec précaution, en tira des 
cahiers de musique cl les plaça lui-même sur les pupitres. L'exé- 
cution commencée, il se tint A l'une des extrémités de la iribuuc, 
l'œil fixe comme celui du factionnnairo suisse placé A l’avant-scèue 
de San-Carlo, lorsque le roi assiste aux repré entations, et dont la 
consigne est d’avoir continuellement les yeux dirigés sur ceux du sou- 
verain, afin d'obéir sur-le-champ au moindre signe qui lui serait 
fait. Seulement, c'était sur la musique que le monte portait son re- 
gard observateur et soupçonneux. I.o Miserere, car c'en était un, étant 
arrivé A sa lin, le religieux ramassa soigneusement ses parties, et 
apres les avoir attentivement comptées deux ou trois fois, les renferma 
dans le coffre d'où, sans doute, elles lie devaient plus sorùr de long- 
temps; puis, il descendit comme il était monté. 

I.e morceau mystérieux que j'avais ainsi entendu était un Miserere 
de David Pcrez, et avait de la grandeur et de la gravité. Malheureu- 
sement. l'exécution n'avait pas répondu A l’importance de la composi- 
tion, par des raisons que je te donnerai bientôt. Ce que je voulais 
dire, c'est qu'il s'exécute encore quelquefois de la musique de ce 
genro dans des occasions semblables A ccll i que je viens do te signa- 
ler. Ainsi, peu de jours auparavant, j'avais entendu un autre Miserere 
de Francesco Feo, le savant maitre de l’crgolèsc, compositeur moins 
dramatique, moins éloquent, mo ns mélodieux, mais peut-être plus 
religieux que sou immortel éléve. 

On exécute aussf plusieurs fois dans l'année la musique de celui-ci, 
mais non pas celle qui serait aujourd'hui vraiment curieuse A connaî- 
tre (|). C'est toujours l'éternel SlabtM, où sans doute il sc trouve plu- 
sieurs versets de haut mérite , mais que tout le monde connaît et que 
l'on chante d'ailleurs d'une manière si déplorable, que, si sa réputa- 
tion notait depuis longtemps établie, cette composition risquerait de 
perdre toute sa valeur. Le premier tert est de le faire chanter par des 
voix graves , qui ne sont pas celles d'artistes éminents , et le second 
de l’accompagner aussi misérablement. Si 1 on savait que je t écris 
tout cela, on me lapiderait ici; car par une de ces bizarreries qui se 
rencontrent partout , les Napolitains, très-amis de la nouveauté eu 
matière musicale, sc sont tellement entêtés de la valeur extraordinaire 
du Slalrat , qu'il n'est permis que de l'admirer aveuglément , cl après 
avoir avoué que c'est en somme une belle composition , on maltraite 
étrangement quiconquo prétend y relever quelques imperfections. 
Comme de coutume, ceux qui 11 e connaissent pas la musique sont les 
plus fougueux avocats du mérite non contesté de Pergolisc vis-à-vis 

(0 Voyez b liste des compositions do ccl auteur dan:, la Gazette musicale, second 
semestre de 1817. 


do ceux qui soutiennent que tout n’est pas A porter aux nues dans sou 
St'ibnl. Tu ne me croirais pas si je me bornais A te rapporter des ex- 
traits de ce que j‘ai entendu dire A ce sujet par tous ces enthousiastes 
A froid. Je vais donc te eiler quelque chose qui a été imprimé il y a peu 
de temps. Tu vas voir jusqu'où peut aller la iKuilfonncrie de la 
louange : « Pcrgolèsc a exercé une influenre universelle sur la musi- 
que, dont il a change la marche pour plusieurs siècles.... 11 faut le sa- 
luer comme le Bacon de la musique.... Il a posé les lois de toutes les 
compositions qui ont paru dans le monde mélodique.... Son Stabat 
est une composition belle comme la Trnnsfirjunt'ion do ItaphnOl : elle 
n'avait point eu de modèle, elle n’aura jamais d'imitateurs.... Il est 
aussi difficile d'en retrancher une mesure que d'ôter un vers A Homère, 
etc., etc., etc. » Je m'arrête en me souvenant qu'iloracc, un peu 
plus sage que lo déclam.itcur que je cite , trouvait, eu parlant d'Ho- 
mère, que parfois le bonh onmc sommeillait ; niais il ine semble quo 
pour appeler Pergob se le llacon de la musir/ue, il a fallu tout à fait 
rêver. 

Je suis obligé, mon cher ami, de remettre A ma lettre prochaine 
ce que j’ai A te dire de plus spécial sur l'état actuel do In musique d'é- 
glise et sur les compositeurs qui la cultivent ; car les objets généraux 
m'ont mené plus loin que je ne pensais. 

Adrien De La FACE. 


CORRESPONDANCE. 

Ilrux;licz, ît janvier iRiO. 

Permet ez-moi de répondre d'abord A la première phrase du compte-rendu 
de l'opéra neuve il de M. A. Crisar, publié dans votre dernier numéro. Je ne 
reconnais pas 1 > l'équité habituelle du spir tuel sign taire de ccl article. Pour- 
quoi faire un ci imc à la Belgique d'emprunter X lu France ses 1 eaux-arts et sou 
in lusirie? N'est ce pas, au contraire, un hoinmag qu’elle rend à votre belle 
patrie ? La France aimerait -elle mieux que nous fermassions no.'' frontières aux 
produits de son génie? Quand la Belgique emprunte à In France son industrie, 
c’est pour lui donner son argent en retour. Vos fabricants, q d cimnaissontl'im- 
portuucc de ce débouché, ne s'en plaignent pas, j’en suis certain. Quand la 
Belgique emprunte A la France ses beaux arts, elle olfre un témoignage de 
pl s de I influence morale de celle-ci. Il n'y a aucun m l A cela, ce me semble. 
Voici pour la première proposai n contenue dans la phrase à laquelle je 
répon Is. Je passe à la seconde. 

loi Belgique, tout en faisant à la France les emprunt- qu’on lui reproche, 
montre peu de considération jsoiir les Français. Ici l'injustice est fl .'graille. Que 
l’ingénieux écrivain . dont je relève avec d'autant plus de soin les paroles , 
qu'elles ont plus de crédit dans le domaine de la cril que tnusicac. veuille 
b en s'enquérir de l'accueil fa t en Belgique aux artistes français , et qu'il disu 
:i l'on peut, avec quelque fondement, nous taxer d'in.raiitui'e. A l'époque où 
les concerts élai ni encore possibles en Europe, vos brillants sali-. le-, chan- 
teurs ou instrumentistes , ont tiré de notre pays de sommes considérables; les 
artistes des troupes lyriques de nos tliéà'res sont tous Français. Enlin, après 
la révolution de Février, plusieurs musiciens distingués, sc dérobant aux em- 
barras d'une situation qui avait tari ia source de leur furtune, ont tramé A 
Bruxelles une franche cl loyale hospitalité. 

Votre spirituel collaborateur con-tate que M. Crisar ne partage pas les pré- 
ventions du plus grand nombre des Belges à fégaril de la France, puisqu'd a 
fait représenter plusieurs ouvrages i l'Opéra-Cüinique. 11 lirisar n’. st pas le 
premier ar istc, et il lie sera pas :e de nier, qui ait eu 1 ambition d'appeler sur 
ses travaux l'attention du public pari icu , ,uge si excellent eu matière d'art. 
Crétrv et Gossee jadis, M. Limnandrr, de nos jour-', ont donné le n.èmo té- 
moignage de déférence au témoignage de ce public qui a toute raison de pré- 
tendre à mettre le dernier sceau aux réputations. Parmi 1rs instr mcnlistes 
qu'un but semblable a conduits à Paris, faut-il vous citer de Bériot, Servais, 
Uatta et tant d'autres ? 

Me voici ramené vers la première parue de la phrase dont je ne mo > crois 
pas tant ému, si j'attribuais moins de valeur à la plume qui l‘a tracée. La 
France n’a-t-elle pas aussi fait d.-s emprunts aux arts de la Uelg que? Je viens 
de faire îles citations parmi les musiciens. Parmi les peintres , je trouve nuire 
immortel Itubcns, l'artiste favori de Marie île Méilicis , qui, polir le dire en 
passant, ne lui paya, qu'aprés force réclama ions, le prix de ses importants 
travaux; Ph lippe-dv-Cbampague, le porlraithlc «les illustres bêles de Port- 
lloyal ; Van der Ueulen, le peintre des batailles de Louis XIV. Parmi les gra- 
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retirs, je pourrai citer Gérard Edrdinck, l’artiste éminent qui a reproduit, 
dans une suite d'estampes magnifiques, nos plus grandes illustrations du 
itii' siècle. tiroyez-vous que la Belgique en veuille à la France pour ses em- 
prunte? Bien au contraire; elle lui est très-reconnaissante d'avoir généreuse- 
ment accueilli scs enfants Quoi de plus légitimé que res échanges que font 
entre elles les nations éclairées? 

En voilà assez sur ce sujet Notre collaborateur nu m'en voudra pas, j'es- 
père, pour celte récla.uati n dictée par uno juste susceptibilité nationale. 

Je n'ai à vous dire du notre théâtre lyrique que des choses fort tristes. Nos 
spectacles sont régis par l'ad niiiistralion la plus incapable qu'il soit possible 
d'imaginer. Tous les ouvrages représentés à Paris depuis un an ont clé suc- 
cessivement nnnnne. s ; aucun n’a paru. Nous devions entendre le Prophète cl 
la Fia aux flui s peu de temps «près leur apparition, telle était du moins la 
promesse de l'affiche. Ni l’un ni l’autre de ces opéras n’a été joué, parce que 
le directeur n'a pas d’argent pour les monter Pas d'argent, pas d'opéra, pas 
de public. Ce malencontreux imprésario se relire heureusement ; il laisse sa 
direction vacante à dater du 4" mai. Ce n’est pas qu il n'ait fait un dernier 
effort pour conserver encore son privilège l’an prochain. Il avait trouvé pour 
cela la combinaison que voici : l’opéra français était supprimé, sous prétexte 
qu'il coule trop cher, et remplacé par l'opéra italien. Voulez-vous savoir quels 
avantages celte substitution d'un genre à l’autre rapportait uu directeur? Ils 
soûl clairs et nets Le directeur ne faisait pas personnellement les engage- 
ments dos artistes italiens. Il traitait avec un imprésario auquel il louait sa 
salle, son orchestre cl scs chœurs, se réservant d’ailleurs une part des recettes. 
Toutes les charges étaient pour son associé; il gardait pour lui les bénéfices 
Ce n'était vraiment pas maladroit 

Notre bourgmestre, qui se mile volontiers d’administration théâtrale, s’était 
passionné pour cette combinaison. Il avait proposé au conseil communal d'ac- 
cepter les offres du directeur; mais l'opinion publique s'ôtait prononcée contre 
lo projet en quustion dés qu'on en avait eu connaissance, et à la majorité de 
27 voix contre 3, l'opéra français l’emporta sur son antagoniste. On lit obser- 
ver, avec juste raison, que l'opéra italien plairait A la haute société; mais que 
l’opéra français émit le spectacle préféré de la masse de la population, et que 
le proscrire serait, par le fait, pi ver du plaisir du théâtre un grand nombre 
dç citoyens On dit encore, avec beaucoup de fondement, que si l’opéra fran- 
çais n'avait pus fait scs frais dans l'aimée écoutée, c’est qu'un directeur mal 
habile n’avait rien fait pour attirer le public, attendu que sous sou adminis 
tr.ilion il n’u été monte que deux opéras-comiques en doux actes. 

La direction des théâtres royaux de Bruxelles est doue vaca.de pour le I" 
mai. Elle offre assez d'avautages pour qu’un directeur entendu y fasse ses 
affaires 

Barroilhct vient d'arriver. 11 a doimé hier sa première représentation C'est 
par la il rre Jt Chypre qu’il a commencé la série de ses soirées. Je n'ai pas 
à vous donner mie appréciation du talent de l’ex-harytou de l'Opéra. Vous le 
connaissez au si bien et init-u , que moi Je me borne donc A constater le fait 
de son séjour en Belgique apres des jiérégrinations assez étendues. 

l.c Conservatoire de Bruxelles inaugurait la saison d'hiver en même temps 
quo celui de Paris. Le prem cr concert de l'année a eu lieu danslcsdeux institu- 
tions le même jour. Beethoven dominait dans lo programme. Toujours Bee- 
thoven! diront ceux qui veulent du nouveau , n 'on fut-il plus au monde. 
Quand il aura paru quelque chose qui approche des œuvres du maître auquel 
on n'a pas encore enlevé le sceptre du goure instrumental, nous consentirons 
A en qu'on dépo.-e dans le silence des bibliothèques les symphonies en ni mi- 
neur. l’héroïque, la pastorale (permettex-moi de ne pas les citer tontes); 
mais jusque-là gardons Beethoven. Vous savez cependant que le Conservatoire 
de Bruxelles n’est pas exclusif, qu'il u fait connaître à ses habitué) plus d'une 
production d'artiste vivant. Je crois savoir que l’intention de M. Kétis e>l de 
faire exécuter k l'un des concerte de cet hiver une des symphonies de M. Ber- 
lioz. Un brillant début a eu lieu au premier concert du Conservatoire: 
c'est celui d'uno jeune pianiste, appelée llicnaitué (nom d'heureux augure), 
très-digne élève de Mme Plcycl. qui a pris A son illustre maitre une partie, je 
ne dirai pas de ses secrets , puisque Mme Pleycl l'a initiée è son admirable 
méthode mais une partie des traditions si pures de h plus belle école de 
piano. L'orchestre a fait merveille, comme d'habitude, sous la direction de 
M Kétis. Parement la symphonie en ut mineur a été dite avec tant de fini et 
de chaleur. 

Nous avons eet hiver abondance de cantatrices italiennes. Mme Kavnnti a 
donné, au Théâtre-Royal, entre une comédie et un ballet, un concert composé 
de plusieurs scènes détachées qu'elle est venue chanter en costume. L'essai 
n’a pas été heureux. Mme Fav.iuti possède une assez belle voix de mezzo-so- 
prano avec quelques notes de c n'raito; mais la pureté de son timbre est 
déjà sensih'eracnl altérée. I! y :i deux jours, la même cantatrice a obtenu plus 
de succès dans un concert donné pur M. Stévcniers u- de nos lions violonis- 
tes, dont il u'esl pas que v cas n'ayez entendu par iu même concert, chan- 
tait une convicrelle Uccclo que vous connaissez s . doute nuisqu'cllc vi< t 
de Paris, cl il.-n‘ « «V: point ”ar cotisé | ; ", .uns • 


Le ministre de l’intérieur vient d'instituer un concours pour la composition 
d'un recueil de chants à plusieurs voix sur des paroles do n .lurc à inspira uux 
classes ouvrières des sentiments moraux et patriotiques II y aura deux con- 
cours, l'un pour la poésie, l’autre pour la musique, et plusieurs prix seront 
accordés. Nos jeunes compositeurs, qui n'ont guère l'habitude de se voir payer 
leurs travaux, ont accuci ti la nouvelle de celle mesure ministérielle avec mie 
vive satisfaction. Ce ne sera, cil définitive, qu'une muigre pâture : mais mieux 
en vaut une telle que pas du tout, et on se la dispute. 

Une place de professeur de violon ot vacante au Conservatoire de Liège, 
par suite du décès de Pronie qui l'occupait. Le conseil communal vicnl de 
prendre pour pourvoir nu remplacement du titulaire défunt, une mesure ab- 
surde et qui se n-sscnt bien des idées étroites de la province. Pruinc avait un 
traitement de 3,0oo fr. ; ce traitement est réduit h 2,00o fr ! et de plus la 
place est divisée • il y aura deux professeurs i 4,000 fr. chacun. Mille francs! 
C'est trop pour un manœuvre; mais ce n'est pas a--sez pour un artiste? N’est- 
ce. pas comme si l’on déclarait qu’on ne veut pas d'un hmnmu de UlvuL. La 
place est mise au concours ; comme les étrangers n’en sont pas exclus, vous 
pouvez en faire part aux jeunes virtuoses que cette magnifique rémunération 
pourrait tenter. Je doute qu'il s'en présente beaucoup. 
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V Demain lundi :i l’Opéra, Lucie de Fjiry.mtrmoor et la Vicand'érc, 

Mercredi, le Prophète. 

Une belle représentation du Prophileaété donnée mercredi dernier. L'in- 
fluence dn chef-d'œuvre n'a rien perdu de son action, et le talent de- artistes 
grandit avec leur confiance 

V Lundi, c'était le tour de Robert I- Viable, dont Cueymard a rendu atec 
talent le r/de p.ncipal MincCasP-'tan a chanté supérieurement le rôle d'Alice. 

V Un accident survenu à Mme Viardol a empêché le Prrphèl- it’i-tre joué 
veudrodi. I n vase de porcelaine s'est bris* 1 sous les pieds de la délire canta- 
trice, qui s’est fait au talon une blessure assez profonde, mais sans aucun dan- 
ger cl dont les suites ne la tiendront |ias longtemps éloignée de la scène. 

V Da reprise des Huguenote est l'objet d’études assidues. Ce grand ouvrage 
nous sera rendu les premiers jours du mois prochain. 

V Ue be'.let nouveau que l'on répète pour Fanny Corrito et Saint-Léon est 
intitulé Stella di ,Vu/uti. Il y aura, dil-on, un pas de lanternes, une scène de 
naufrage et une tarante le générale d’nn curieux effet. 

|.a représentation extraordinaire dans laquelle Buprez doit se faire en- 
tendre une dernière fois à Paris est remise au lundi, 4 février. Nous indique- 
rons les modifications qu'aura subies le programme de cette belle soirée. 

*/ Ditprez a repris les soirées musicales qu'il domio ordinairement chaque 
année. Ben» la première, qui avait lieu deux jours après le mariage de sa 
fi le aluéo, Alexandrine, son autre fil.'n. Caroline, jeune cantatrice d'nn talent 
précoce et qui chaule admirablement les romancescomposé'sparsonji-'re.s’csl 
fait entend' e aux app'audis'cmcnts unanimes de la nombreuse assemblée. 

Mlle Méqnillet vient de chanter A Nancy, dans Charles K/, avec tout le 
succès qui lui est habituel tin e»p rc qu'cl.o pourra se faire entendre dans la 
grande scène du Prophète et dans la R une de Chypre. 

L'Alboni est en ce moment A Genève, et, de cette ville, elle doit se ren- 
dre A Lyon, où on l’attend. 

V Le directeur du Théélrc-ltalicn . Itonconi, vient d'adresser a KAsscmbifc 
législative une demande tendant à obtenir une subvent- n Si , pour mériter 
cette faveur et pour en faire une ju«tice , il suffit d'avoi- mult'plié les efforts, 
do s'èlre prodigué comme artiste et comme homme, d'av. ,• réussi A former une 
troupe supérieure, composée de talents connus et mu .eaux, certainement 
Rnneoni peut se Haller d'avoir conquis des droits jxreiiifs .t la munificence na- 
tionale. 

V C’est Mlle d’Augri qni, cette semaine, a chanté le rïde de Rosine du 
Barbier dt Sè aille qu’on a donné deux fols au Théàtre-Itt'icn. 

V Demain lundi, au TbéAlre-ltalien, il sera donné, uu bénéfice de l'orches- 
tre, un concert qui doit attirer dn inonde. Entre a 'très solistes de talent, on y 
entendra Apollinaire Kontski, violoniste distingué. Parmi les morceaux qui 
doivent plus vivement piquer la curiosité des amateurs, on cite l'air de Robert 
le Viable .-Grâce, grdeel dit avoc uu profond sentiment dramatique sur un 
violon monocorde, ce qui prouve au moins que le jeune disciple a suivi 1rs 
errements excentriques de son illustre maître, Paganini. 

V La Fée nitc Rose s, qu'une indisposition de Mme Ugaldc arrêtait depuis 
quelques jours, a reparu jeudi dernier, et le public s’y est porté ave.: une af- 
fluence, qui atteste que le retard n’a pas nui au succès, l'un des plus beaux 
de cet heureux théâtre. La cantatrice non plus n'a rien perdu de sa voix, de 
son charme, de sa verve, et l’ouvrage a été joué avec plus d'ensemble que 
jamais. 

V Comme nous le disions dans notre dernier numéro. Bordas est à I ituo- 
ges, sa ville natale. Pour répondre an vaut de ses compatriotes, il a damé 
une représentation de la Pararile , dont le produit était destiné aux ouvriers 
nécessiteux Le succès de l'ai liste a été des plus brillante : ou l'a couvert de 
bravos et rappelé à la fin de l'ouvrage. Il a dû encore so faire entendre dans 
Lucie, où son talent ne pouvait manquer d'être aussi chaleurcus-meut ac- 
cueilli. 


Digitized by Google 


revue ct gazette musicale 


V Ernst cl Stephen llcllcr, dont les talents supérieur» so rapprochent par 
tint d'analogies et une entente si cordiale, Continuent de tenir le premier rang 
dans es concerts qui se donnent à Londres. Hier, ifi janvier, les deux virtuo- 
ses ont dit se faire entendre dans une matinée musicale à Brighton. 

V Nous avons annoncé déjà l'arrivée d’un violoniste de premier ordre 
H. Joachim, qui nous vient de Leipsiclt. Nous avons e i cette semaine l'occa- 
sion de t’entendre dans quelques salons, et nous pouvons affirmer que la re- 
nommée n'avuit pas exagéré' son mérite. M. Joachim n'est pas seulement un 
virtuose étonnai l, qui, par exemp c. exécute A Int tout seul une fugue à quatre -1 
parties- de Raclt; c'est un artiste dans l'acception la plus élevée de ce mot, 
qui interprète avec un sentiment profond les morceaux d'Ernst, les concertos 
de lleethovcn.de Ucnde saohn, lés quatuors des grands maîtres, eufin tout ce 
qu'on peut appeler la grando et lionne musique. 

Si le* concerts ne nous inondent pas cet hiver comme les autres années, 
les réunions nm-icalet particulières ne fout pas défaut. Tous, les soirs, nous 
assistons à quatre oit cinq do ces séances. Impossible d'enregistrer tout ce 
qu'on y entend d'excellent, de bon el de mauvais. D’ailleurs, nous ne jtenson* 
pas que le but de ces réunions suit la publicité. Lorsque pourtant n us y ren- 
controns nn talent nouveau, supérieur et encore ignoré, il nous parait de no- 
tre devoir de le signaler, de l’encourager. C'est ce que nous forons à l'égard 
d'tino artiste que nous avons entendue cette semaine dans le salon d’un de 
nos journalistes les plus éminents, musicien lui même d'un mérite supér.eur. 
Mine Forestier joue du piano avec un charme infini, et elle compose elle- 
même les morceaux qu'elle joue. Rien de plus original, de plus élégant, de 
plus coquet, et à la fuis de plus simple qu » ses compositions. On reste étonné, 
el on se demande comment il se fait que ces charmantes mélo lies ne soient 
pas depuis loiiglmn|« populaires. Nous croyons devoir engager celte éminente 
artiste à se pré-entur hardiment dans l'arène, où le succès ne peut lui nuw- 
qtier. 

V L’Union musicale a donné son premier concert dimanche dernier, devant* 
un public nombreux. L'espace nous manque aujourd'hui (mur en rendre un 
compte détaillé Le second concert aura lieu dans huit jo-.urs. Les principaux 
morceaux du programme sont l'ouverture de Pidelis et üne symphonie nou- 
velle de M. Relier. 

A'arJ et Franchommu commenceront dimanche prochain leurs séances de 
uiuMquede chambre dans la petite salle du Conservatoire. Voici le programme 
de leur première matinée : 1“ quintette do Beethoven, par MM. Atard, Arinin- 
gand, Casimir Ncy, Duledicque et Franclionuhc ; 2» quatuor en su / majeur, de 
Mourt; 3* romance en fa de Beethoven pour le violon, par M. Atard; J» qua- 
tuor en sol mineur de Uozu.-t. loi partie -le piano sera exécutée par M. Gitans- 
berg. On trouve des abonnrmoiils et des bit els a l'avance, chez M a lard, 
22, rue des Petites-Ecuries. 

V Gode froid est do retiiur à Parés depuis quelques jours. Le célèbre har- 
piste s’est fait entendre mercredi dernier dans une brillante soirée cl devant 
un auditoire d'élite, qui n'a pas moins applaudi l'admirable talent du virtuose 
que ses charmantes composition*. 

V La Société des concerts de bienfaisance, dirigée par M. Edouard Rodri- 
gue, va donner par souscription quatre conce/ls dans le but de pourvoir aux 
nécessités pressantes de l’asile ouvert dans le 12' arrondissement aux orphe- 
lins de 2 à 7 ans, dont les parents ont été enlevés par le choléra. Le prenfipr 
concert aura lieu le mardi soir, 5 février ; un c. lueur de 4 20 voix, composé 
d'artistes réunis à tout ce que la société compte d'amateurs distingués ; un or- 
chestre d’élite, y exécuteront des fragments de la Création d'Haydn; d'Armide., 
de Gluck; de Samson, de Haendcl, de la belle messe de Nicdcrincycr, chantée à 
St-Eustaehe, un mo et de Chcrebmiet un. -1er oeruotinédit d’Halévy. On trouve 
des billets chez MH. Mallet frères, banquiers, Ghausséc-d'Anlin, 13, et chez le* 
dames patroDCSses, dont nous forons connaître incessamment les noms. 

',' Mlle Gras, premier prix de piano et élève de M. Le Coiippo.y, professeur 
au Conservatoire, donnera un concert dans les salons de M. Erard, le samedi 
16 février. 

V On annonce déjà le grand bal annuel au bénéfice de la caisse du secours 
des artistes dramatiques. Pour donnner plus d'éclat et de retentissement à 
cette fi- te philanthropique, l'Opéra-Comique fera relâche le 2 mars prochain, 
et le liai commencera à to heures. On trouve des billets.chc* les dames patro- 
iwsses, artistes des théâtres «le Paris, ci au bureau de location de l'Opérn-Cu- 
mique. Lus loges se louent chezM. Leménil.23, rue Neuve-des-Petits-Chnmps, 
tous ms jours jusqu'à onzo heures. 

V Lu artiste français qui avait fait sa réputatron en Italie, llotelli (dont 
le vrai nom était Roule, lier) vient d être enlevé par une mort subite. Issu d'une 
famille distinguée, et possédant une certaine aisance, Botclli céda au pen- 
chant qui l'entraînait vers le théâtre. Il avait une trés-bdlc voix de baryton,' 
qui lui ouvrait une chance de fortune, li partit dune avec sa mère pour l'Ita- 
lie, il y a plus de viugt-cinq au* . Les succès ne lui manquèrent pas, et après une 



carrière fructueuse, il revint à Paris, vers 4849, et contracta uu engagement 
, avec l'Opéra-Comique, où il Uni une place honorable. Au bout de quelque 
temps, il quitta le théâtre pour se livrer » diverses spéculations, dont l'issue 
ne répondit ]>as A son allen’e, et lui ojrieva toul.ce qu'il' avait gagné. Celle 
épreuve est la plus cruelle do toutes pour un artiste, et par malheur, elle se 
renouvelle trop souvent Botclli n'y a pas résisté. Il lais-e deux enfants, dont • 
une fille, grande el belle comme l'était son père, douOi d'une voix remarqua- 
: ble ; ctqiij Venait d'entrer au Conservatoire, d-hs ta classe de M. Panseron, 

Y •La'So.eHs mu ice/edo Milau, dont tapùbiicat'nn avait été interrompue! 

par suiio des événements politiques, a recommencé do paraître , et déjà nous 
en avons reçu plusieurs numéros. ’■ 1 

Chronique départeiueülnle. 

Y Reims. - M. N Louis vient do faire jouer dans notre .ville , qni e*i sa ; 

ville natale, un opéra en deux actes, les D un; ÿèfgen’X, qu’il avait composé - 
pour l'Opéta-Cofflique de Paris ; mais les retord» inévitables sur les grandes ( 
scènes de noire capitale l'ont d -cidé'à le dnnncr'en''prnviure.'où il a obtenu le 
succès i« p us brillant. lots bravos-, «vêtions, ràppelü'-ctpluie* de (leurs ont ' 
couronné cette solennité. ; ... i i ; ;■ : . . > 

Y’ Lorient, lOionvier. — M. Albert .Sowiqski.a donné dans notre ville un Jfort 
beau concert avec le concours de la Société polytechnique ainsi que île la 
première cantatrice du théâtre, Mlle Nilo: Depuis 'longtemps on n'avait vu 
d’assemblée aussi nombreuse ot aussi hrillanU- assister A un concert Plusieurs 1 
cliumrs ont été très-bien exécu.és par MM. les- amateurs, en Ire autre un 
Chteurs de ch iyeurs de la composition de M. Sowinskj. il, G Piadier. officier 
supérieur dé marine, a chanté uvcc un goût exquis une romance inédite inti- 
tulée Virile, aussi composée par M. Sowihskf. On a entendu avec un grand 
plaisir l’élégie d’Ernst, exécutée admirablement sur lo violoncelle par m Lo- 
renziti M. Amelot lils dirigeait les.cha-urs avec talent ijiuint à’M Niwioski, 
il a fait entendre plusieurs morceaux qui ont. captivé constamment l'attention 
du nombreux auditoire noUuimenlsa fantaisie sur . la Favorite, sa Sicilienne, 
ses grandes étwles. sa nié odie d'.lmi'osàel su'torrîi telle. M Sowinski se rend 
a Vannes, où il est attendu, delà il partira pourKcnnes, où il dbit se faire en- - 
tendre au concert de la Société musicale. ... 

Chronique élruugère. 

Berlin. — Dans le courant de l'année 1848, le théâtre royal a donné 
quatre opéras nouveaux ; les Joyeuses cmmfrts de ifimJ* -r ot Y Exile, de 
Nicoluï;lc Vat a’ Andorre, d'Ilalévy, el le Trum/e-tte de 31. le Prince, de 
llazin En outre, il y a en trois reprises : Ri har 1-Cleur-Je-Lidn. Joieph et 1a 
Kermesse. Vers la fin d'avril, le Projihete sera joué avei; Mme VinrdAt et Tichat- , 
scliek — La partition du nouvel opéra dlllaMvy. l*\Fé» aux IY an, vient de 
paraître chez l'éditeur Sch csingor. M. Grunbaiiiu, l uxcellent traducteur de* 
opéras de àleycrhcer, Rel-inioi Dunizelti, •* est, chargé du liluetto allemaml, 
mais fa mise en scène du Huli n, de Bu fe, et du Prophète, de Mcyerlie -r; em- 
pêchera te théâlro royal de monter iminéiltoteinèht cet ôpéra Lo théâtre . 
royal de Munich sera le premier qui représentera, U FVc aux Bute* B n Alle- 
magne. — I ."ambassadeur anglais, loru Weatnfor and, donne de charmantes 
màfinét-s musicales où se réuuiss-ni des artistes,, des écrivains el des person- 
nages distingués à divers titres. Dernièrement, «n y a exécuté deux svm- ; 
phonies do sa composition, lia fe t-nait le piano ot a chanté un trio avec M. le 
liar>n de Witïlebën et Mme Fiurentini, du théâtre Ua ien Celte cantatrice, 
ainsi que MH- Tuczek, a exécuté plusieurs autres morceaux tirés soit des 
messe*, soit de l'opéra H Torn-o, dont tord Weétmoriand est l'auteur. 

Y tianmuih. — L'administration du théâtre Grand-Ducal déploi-heau- 

conp d’activité; dan* l’-spuce de peu do somainos nous avons vu : Obér.m. le 
Philtre, le* Huguenots, la FuvanU. Un répète : le Prince Eugène, lo Pro- ' 
phcle el le Fui d‘ Andorre. i. 

Le gerant : Ernest îjESCIIAMPS. 


AMUSEZ LES ENFANTS en les instruisant aver le l»î «pis n nos rapt» *•- 
JLaril pour apprendre à écrire et :i dessiner sans muilrc et sans papier. 

Pourvu qu’un enfant ail la force de tenir uu crayun, il |»eiil écrire et dessi- 
ner correctement. Le Diaphunoyrat.h~l.arJ sert aussi pour écrire la Musique 
et frire des Cartes géographiques. Avec cet instrument l v oo obtient à l’instant 
l'éprouve de ce que i on a dessiné , et une conlrc-éjireuvo sur papier OU sur 
pierre lithographique, soit la reproduction exacte- de. Médailles, Feuilles natu- 
relles, Fleurs, ou Dessins de. Dentelles, do Broderies, d'Etotles. de châles, etc. 

Prix avec modèles : 2 fr. Laro-Ks.sjUILT, papntier-relieur, 25, rue Feydeau. 

Inetram«n(M«it cuivre. — Un jeune facteur d'instruments de mu- 
sique dont nous avons remarqué les produits à l'exposition et que nous n'avons 
pu signaler plus lût, c'est M. Libbxvb, dont les instrument* nous ont pare bien 
laits et d’un fini très- soigné. Nous sommés heureux de pouvoir anponctr aujour- 
d'hui que le jury do l'o'xjrositiun lui a décerné une médaille d'argent; nous 
mentionnons aussi le succès brillant' qu'il a obtenu au concours du Gymnase 
musical, le 21 juin. dernier, par la-supcriorité de se* instruments. A cet efTet, 
nous nous réservons de consulter le rapporl du jury central de l'exposition, 
pour entrer dans de* détails plus circonstanciés et- tout A fait positifs. 

M. l.ADum;, facteur d'instiumcnts en cuivre, demourc rue .an Caire, 17. 
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No* abonné* reçoivent avec ee numéro lo nonvran nocturne tfc 
•ffhlw *ae m«u le ar avaaa annoncé dlmancbe dernier. 

Avec le numéro prochain Un recevront le titre et la table de* matière* 
de raaaée 1 M8, qu'un accident narvena dan» le cour» de limprenaloa 
a en» péché de leur envoyer plu» Ut. 


LE PROPHÈTE, 

DE MEYERBEER. 

ÉnDe AVtLTTiai F. DR 1.1 PIRTITIOT. 

, mr.vitn axtiox.) 

L'homme qui pense aime à se rendre compte de ses sensations ; il 
aime à découvrir les secrets ressorts que l’on a mis en jeu pour l’é- 
mouvoir et l’intéresser. II veut que sa raison sanctionne les mouve- 
ments de son cœur et lui enseigne s’il n’a pas été surpris, trompé, 
fasciné, ébloui, et si, dans tel ou tel cas, il n’a pas ri, pleuré , admiré 
ou blâmé à tort. Quand la raison, juge suprême, juge froid et inexo- 
rable comme doit l’être un juge, déclare qu’il y a eu surprise, aveugle- 
ment, fascination, malheur aux œuvres qui ont Justifié la rigucurd’un 
tel arrêt ! Quel que soit le sentiment d’admiration ou d’enthousiasme 
qu’elles aient d’abord inspiré, elles tombent immédiatement au rang 
d’anges déchus et sont à jamais repoussées avec dédain. Il n’en est 
pas ainsi, au contraire, de telles qui, déshabillées sans pitié par l’es- 
prit d’examen, se montrent encore en cet état resplendissantes des 
beautés naturelles que ni les parures mondaines, ni le fard, ni les ori- 
peaux, n’ont le pouvoir de simuler. Celles là, loin de subir le sort des 
premières, conservent leur suprématie, leur prestige , et sont procla- 
mées à bon droit et pour toujours filles du génie, reines de la pensée. 
L’analyse scientifique et philosophique d’un outrage que nous avons 
vu représenter au théâtre, par exemple celle d’un opéra, est donc sus- 
ceptib’e de résultats très-dilTérents ; ou elle détruit la bonne opinion 
que nous avions conçue de cet ouvrage, parce qu'elle en met à nu les 
défauts essentiels, ou elle la consolide, parce qu’elle en fait ressortir 
toutes les beautés. Dans le premier cas, la certitude d'avoir été le 
jouet d'une illusion empoisonne le souvenir des jouissances que nous 
avions éprouvées; dans le second cas, au contraire, la conscience de 
l'impression vraie à laquelle nous nous sommes abandonnes double le 
plaisir que nous avions d'abord ressenti. Qu'il s'agisse d'une belle pro- 
duction musicale, nous y ramenons sans cesse notre pensée ; nous 
voulons savoir pourquoi et comment elle nous plaît. De même que les 


vrais amants recherchent le silence et la solitude pour contempler à 
loisir l'image de la femme adorée dont un pinceau habile a reproduit ' 
les traits, de même les vrais amis de l’art fuient alors le tourbillon 
mondain qui emporte tant de jugements contradictoires pour exami- 
ner pieusement, discrètement, aux heures d'intimes rêveries, l'œuvre 
poétique qui a su les charmer, et dont une analyse faite, sinon avec 
talent, du moins avec conscience, essaie de leur révéler les savants et 
ingénieux procèdes d’exécution. Les méditations lie ce genre sont 
éminemment fructueuses, et demandent à être renouvelées souvent. 
C'est qu'en musiqpe comme en littérature, les bonnes productions 
fournissent une nourriture forte, abondante et durable qu'il est bien 
difficile d'épuiser. _ _ < 

Après des siècles, la lampe que le génie allume jette encore des 
clartés nouvelles; elle éclaire notre intelligence et nous guide dans des 
voies sûres. Les (lambeaux des petits esprits s'éteignent vite et nous 
laissent chercher à tâtons notre route dans les ténèbres. Ce qui est 
futile et éphémère ne nous apprend rien, et il est inutile de nous y ar- 
rêter. On ne relit guère un roman ; mais un beau poème, mais un traité 
de philosophie, mais un de ces livres immortels que toutes lesgénéra- 
tions littéraires consultent pour se former dans l’art complexe de penser 
et d'écrire, voilà ce qu'on relit sans cesse et ce qu’on relit toujours avec 
fruit. Pour nous, musiciens, les œuvres des grands compositeurs sont 
les codes où nous étudions les lois de cet autre langage qui sait parler 
à lame par les sons. C'est là que nous venons approfondir la magic 
de ses combinaisons et chercher la raison de son prestige. .Mais de 
telles sources ne sont pas très-nombreuses, et c'est tout an plus s'il en 
surgit deux ou trois par siècle. Le nom de Meyerbecr illustre aujour- 
d'hui l'une de celles qui, depuis Gluck, ont le plus contribué à raviver 
la splendeur du grand Opéra français, il est donc naturel qu'un im- 
mense intérêt s'attache à tout ce qu'elle produit. Sans oublier Robert, 
sans oublier les fluyuenots, trésors dont on a longuement pesé la va - 
leur, tout le monde à présent s'occupe du Prophète-, et le Prophète 
seul (tant les rayons du géuio ont de force pour dissiper les plus som- 
bres nuées) parvient à soustraire la foule aux tristes préoccupations 
d'une politiquo orageuse. Le nouvel opéra est un de ceux dont l’appa- 
rition fait époque dans les annales de l’art. 11 n'éveille pas moins de 
curiosité qu'il excite d'enthousiasme. Chacun après l'avoir possédé par 
l’audition, veut le posséder par l’analyse. 

Des œuvres d’une telle importance ne sont pas saisissables du pre- 
mier coup dans toute l'étendue de leur signification artistique. Sans 
doute la belle ordonnance de l’ensemble frappe dès le premier jour ; 
certains détails même peuvent être compris; l'intérêt dramatique est 
reconnu fort et puissant ; ics chants proclamés beaux et inspirés. Ce 
sont là des impressions qui suffisent pour contenter les masses, pour 
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satisfaire l’auditeur vulgaire et pour décider, au jour de la première re- 
présentation, le succès de la pièce. Mais le» personnes assez instruites 
pour savoir que l’art musical est à même d'offrir des jouissances plus 
complètes, no s’en tiennent pas là. Elles veulent pénétrer au coeur de 
la conception dramatique, en bien saisir le caractère general, en bien 
distinguer les nuances particulières : puis, ce premier pas fait, deman- 
der compte au musicien de la manière dont il a rendu la pensée du 
poêle, dont il l’a complétée, s'il y avait lien, et dont il a marqué les 
lignes principales aussi bien que les traits secondaires de la physiono- 
mie du drame. Une telle prétention est fort légitime, et j'en augure 
que les admirateurs du Prophète ne liront peut-être pas sans intérêt 
le travail que j'entreprends ici, puisque ce travail a pour but de dé- 
montrer, à l’aide d'une minutieuse analyse et de nombreuses citations, 
avec quelle connaissance profonde des ressources de l'art et quelle en- 
tente merveilleuse des ressorts dramatiques, le grand maître a tracé, 
acte par acte, scène par scène, son nouveau chef-d'œuvre.- 

Quoi, diront quelques-uns, Mcycrbcer ne s’abandonne point aux ca- 
prices de l’inspiration journalière; il n'enfourche point le coursier 
fougueux de Mazeppa pour s'élancer dans les régions de la fantaisie? 

Il compose et médite à scs heures, il pense avant d’écrire, il appro- 
fondit un sujet, il étudie un caractère, il scrute le jeu des passions? 
Jaloux de rendre avec autant de vérité que de puissance tous les sen- 
timents du coeur humain, il ne livre rien au hasard, il prévoit tout 
d'avance, il combine ses effets, il calcule Jusqu'où peut aller l’énergie 
expressive d'une note placée à propos, d'une modulation fraîche et 
inattendue, d’une marche harmonique nouvelle dans sa forme? Les 
mélodies, au lieu de s'échapper de son cerveau comme les cartes de la 
manche d'un prcsligiditatcur, attendent pour éclore le souffle d’une 
idée originale que l'auteur puise dans le fond même du sujet? 
Par lui, la science est mise à contribution [tour faire valoir l’idée; 
elle lui sert à dégrossir le diamant, à le polir, à le façonner, à en aug- 
menter l’éclat immortel? Quoi, Meyerbcer se préoccupe de tout cela? 
Pourquoi se donne-t-il tant de peine? Nous avons, de la musique fort 
agréable oit l'on n'a pris nul souci de ces choses. Meyerbeer serait-i| 
par busard un musicien savant? PerOtle insinuation! Sait-on quelle 
acception déraisonnable et singulière a reçue de nos jours cette épi- 
thète de musicien savant que, la logique nous présente comme l'éloge 
le plus (lutteur qu’un artiste de mérite puisse ambitionner? 

Dans le langage des gens du monde, dans celui de quelques criti- 
ques, les mots faccnt et ennuyeux sont devenus synonymes et suppo- 
sent l'absence totale de cette flamme céleste à laquelle on donne le 
nom de génie. Quand un ouvrage, un auteur, échappent à une appré- 
ciation banale et vulgaire, on dit, pour les décréditer et se venger de 
oe les avoir point compris, qu'ils sont savants. Un musicien est- 
ii soupçonné d'avoir ouvert un traité d’harmonie, de s'étre livré à 
celle occupation scandaleuse qui consiste à dévolopper une idée sous 
mille formes à l'aide des artificesdu contre-point simplect des ingénieu- 
ses combinaisons du contre-point double, ordre lui est donné sur-le- 
champ de ne plus regarder le soleil en face. On est dès lors convaincu 
qu’il ne peut écrire une note sans faire des espèces de rébus scienti- 
fiques que tous les Sournoises du monde musical seraient impuissants 
à deviner. Oa se ligute qu’il compose comme l'automate de Vaucan- 
son jouait de la flûte, qu’il n'a rien dans le cœur que des basses chif- 
frées, et t[tte les péripéties les plus émouvantes de la passion le lais- 
sent froid et insensible entre une quarte juste à préparer et un accord 
dissonant à résoudre. 

Chose singulière ! personne, que je sache, n'a encore eu l'idée d'ad- 
mettre qu'un orateur, un écrivain, un poêle soit moins éloquent, 
moins heureusement doué, parce qu'il aura étudié avec plus de soin et 
de conscience toutes les formes de la pensée, toutes les ressources du 
langage, et l'on veut qu'un musicien, précisément parce qu'il se sera 
livré dans sa sphère à des travaux qui auront eu pour but tle perfec- 
tionner son style, d'enrichir scs moyens d'expression et d’orner sa pa- 
lette des plus \ives couleurs, ait par cela même affaibli son talent cl , 


—Si 


| justifié le reproche de manquer de génie ? Un tel préjugé est alt- 
surde, et si l'on considère les erreurs grossiètes dont il a élu la source, 
ou gémira pour le bon sens public du crédit qu'il garde encore de nos 
jours. La malveillance et la mauvaise foi, tous les sentiments détesta- 
bles qu'engendrent la haine cachée <les rivaux et le dépit secret des 
envieux ont employé cette arme pour attaquor les réputations nais- 
santes aussi bien que les gloires les mieux établies. Traiter Gluck 
de barbare, IteclUovcn de fou, qualifier d'œuvre insipide le Don Juun 
de Mozart, siffler le liarbicr de Seville île Rossini, déclarer que pour 
écrire le I-'rcDchuts , cette divine partition que nous admirons tous, 
il suffisait de jet r son encrier sur te papier-, ce sont là autant de blas- 
phèmes, de sacrilèges auxquels adonné lieu cette fausse et maligne in- 
terprétation des mots musique bruyante et savante, musieienharmonist « 
etsavanl (1). Combien un jour porteront la peine des jugements qu’ils 
ont émis inconsidérément sur les talents les plus remarquables de notre 
époque, et seront aussi ridicules dans l'opinion de la postérité que 
l'est aujourd'hui à nos yeux le malencontreux critique qui osait par- 
ler de Mozart dans les tennis suivants : •< Le génie de Mozart ne pa- 
» rail avoir influé en rien sur la musique dramatique ; il n'a point 
a lutté contre les innovations qui tendaient à l'affaiblissement du 


(I) On écrivait sur Gluck: 

* h. r.-T cr»T*is qu'il l'exception b'Orphfe, M. Gluck dans se* autres compositions 

* semble avoir pris h tâche de bannir le rbant du drame lyrique!.,. - i l.o Harpe, jour- 
nal de paliilque et de lillérature, i octobre I'"'.) — » Le caractère distinctif de la 

> musique de M. Gluck serait donc dans une harmonie escarpse t\ raboteuse..., 

> dans les modulation* rompues el incohérentes de ses airs, oan.. les uails mutiles 
» el disparates qui les composent. . ., dan* la négligence volontaire ou non qu'il met 
« b choisir ses mofl'-,. b suivre ses dessins, b donner do ) analogie el de la rondeur b 

> son chant. . . Le bruit de l'orchestre couvre le defaut de ses motlu niions ludtt- 

> gués. . . Kn accompagnant son récitatif il n’a fait qu'imiter, en charge, le récitatif 

- de l’opéra italien. . . Scs chirtir* ne sont assurément pas plus drjinaliqucs que ceux 

• de Hameau. . . Les duos tâchent île ressembler aui duos ibalogués et mieux des- 

* sinCs que les siens, qu'il a cnlctidu chanter en Italie. » (Estai sur les révolutions 
do la musique en France.) 

L.brrl, gr.i» Dio. U popol tuo délia pesta 
Del sisoor Gtack «vi ami* écïT Attesta. 

(Proverbe italien.) 

On écrivait sur Ueelhovcn a 

« Il est certai.x que M. Van Beethoven n'est pas assez difficile sur )o choix des su- 

- Jets qu’il Huile, ni sur celui des idées qu'il assura. . . • il devrait être plus pur dans 
« son r onlrcpo'nt et ne pas laisser sortir de sa plume tant de cho-cs arides el In- 
» gratis...-, d devrait surtout n'o!fen«er jamais les oreille* d<s vrai* connaisseuis, 

» sot par du contre-point néglige, soit par une lutmonic si recherchée qu'elle sort des 
« limites delà musique, et n’est plus de la vraie science, niais de la savante igao- 

- rance. - 

lUictiann, de musique de l’Encyctepedic mtlh., article signe de Uoatuxv.) 

On disait de Mozart, vers 1803 . en Italie : 

• ("est un sauvage qui ne manque pas d’énergie : on peu! trouver quelques paillette* 

- d'or dans le fumier dIEnniu* ; S'il eût cil l'avantage de prendre des legoivs de X;n- . 
» garelli et de Paisivllo , il aurait p.ul-élrc fait quelque chose. « A la représentation 
d'un de ses opéras, un certain Chevalier lit ce prétendu bon m l : Gli accompagna - 

- menti tedesehi non sono guardie d'onore pci cauto, ma gcmlarmi. » — En Fiance, b 
la même époque. Minuit était pour Geoffroy et pour beaucoup d'autres le grand fai- 
seur de charivari, te grand faiseur de notes.— Il n'y a pas longtemps qu'une célébré 
cantatrice des ttou/fes s’écriait b une répétition de Don Juan : Non capisco niente 
a guetta matedelta musleof 

Rossini, enfant de l'école italienne, a-t-il été plus heureux ? 

- Itossini n'a pas échappé plus qu’un autre b de graves disset talions dans lesquelles 

• on prouvait qu'il n'a pas le. génie dramatique. . . Tel qui le loue maintenant serait 
« bien farhe qu'on reprntul'it les articles qu'il écrivit lors de l'apparition du Hnrbirr 

> de seville.. » (Stendhal. Vie tic Hossini.) — A Rome, oit le barbier de Serille fol 
composé, les sIDcnrs poursuivirent Rnssini jusqu'à sort domicile. En France, on re- 
proeha t b ce maître l'harmonie surchargée de tes xrrompagneni. nls. le fracas de son 
orchestre, son amour d<* effets bruyants, rotin l'abus qu’il faisait du fameux cres- 
cendo. Une caricature qui parut, le 20 octobre 1821. aux vitres des marchands d'es- 
tampes, était l'expression figurée de ee jugement ; clic portail pour lire: Wsignor 
Tumbourossini ou la Nouvelle mélodie. 

Le condisciple de l'auteur du Piophite, Carl-Maria de Weber, eut pareillement b 
subir ces épreuves douloureuse» : 

- J'ai beaucoup souffert..., beaucoup combattu. . (Lettre de Weher b son fibre, 
V décembre IS22.) « Je voudrais Cire tailleur, et que les «en» me laissassent en rero». 

- J’aurais un dimanche el je vivruis joyeux. » (Autre lettre du même, février 
iS 2 ti.) - Aux deux premières représentations du Preischitls, le public pativicn s'écria 
scandalisé: ('.'est feu ! c’est extravagant ! l.a presse, les musiciens, les professeurs, 
les compositeurs furent unanimes b décrier l’ouvrage. 

Lorsqu'un homme de génie paraîtra dans le monde, dit Swift, vous le reconnaîtrez b 
celte marque, que tous les petits esprits se ligueront contre lui. Swift aurait pu ajouter 
que pour reconnaître un homme médiocre, il suffisait de voir avec quelle facilité on lui 
laisse faire son chemin. Frappés de rette vérité. les grn* supérieurs qui cliéi'i baient b 
s'expliquer l'opposition que rencontrait Mozart en Italie, firent ce raisonnement: -l’uis- 
» que le nom de Mozart excite tant de haine, puisqu'on met tant d'acharnement b prou- 
» ver qu’il est médiocre, puisque nous lui voyons prodiguer les injmcs qu'on n'a ja- 
mais adressées aux N. collai et aux l’uccila (les plus fa. Mes compositeurs cel'Cpn- 
que), il serait bien possible que cette étranger eût un coin de génie. » 
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■> chant cl de l'expression, contre cette multiplication d'instruments 
» dont l'objet était de flatter l'oreille aux dépens de l'esprit et du sen- 
» liment. Il a ft/ivi lu décadence sans faire aucun effort pour i'arrê- 
» ôr; les opéras sérieux et comiques ne s'éloignent pas de la routine 
# ordinaire. 

» Je ne vois point que le puissant et divin génie de Mozart, que ce 
» dieu de la musique, descendu sur la terre pour opérer des miracles 
» en faveur de cet art, se soit opposé aux abus qu'on y introdui- 
» sait de toutes parts; qu’il ait combattu pour défendre le domaine 
« de la mélodie contre la rébellion ouverte de l'harmonie, qui, de 
» compagne et de suivante qu'elle était , se déclarait dame et mal- 
» tresse. Dans les compositions de Mozart, en général, il ne faut cher- 
» cher ni esprit, ni naturel, ni vérité d'imitation : ses chants sont de 
» pure imitation et ses fantaisies ne sont pas toujours agréables, à 
v beaucoup prés. 

» l.o divin Mozart, s'il s'est montré grand musicien en mettant des 
» notes sur les plaisanteries de Figaro , n’a pas du moins fait preuve 
» de sens cl de goût. Il est probable que Mozart n'entendait pas bien 
» cette farce , qu'il n'en saisissait pas l'esprit. L'œuvre musicale de 
» Mozart procure b>ut au plus trois quarts d’heure d’amusement sur 
» plus de deux heures d'ennui. 

u Mozart a été sans doute un homme profond dans l'harmonie, un 
» compositeur très-distingué. » — Journal de l'Empire du 22 mai 
1813. 

Eh bien! que l'auteur du Prophète soit au même titre que Gluck, 
Mozart, Beethoven, Weber ou Rossini.un homme prof end dans l'har- 
monie., un compositeur très-distingué , un musicien très-savant même, 
c'est, ce que nous accorderons sans difficulté aux personnes assez 
maladroites pour changer la valeur de cos termes et y voir autre 
chose qu’un éloge. Je conçois que la musique de Meyerbeer, par scs 
qualités même, froisse les habitudes de certaines oreilles accoulu- 
meés au régime fade des sons à l'eau de rose. Comment pourrait-elle 
se mettre d'accord avec ces oreilles-là? Elle n'a pas ces tournures 
toutes faites et dès longti mps préparées , ces éternelles formules de 
cadence où la mélodie la plus neuve vient expirer dans la plus banale 
des terminaisons; ces traits surannés, ces dessins prétentieux qui 
minaudent et semblent dire : admires-moi , voyez comme je suis 
gentil ! Elle n'a pas ces houppettes, ces marabouts, ces volants, ces 
falbalas dont la musique italiennnc de bas étage se parc prfhr faire la 
grande dame ; elle n'a pas uon plus ces petits riens ajoutés à d’autres 
petits riens avec les retours prévus elles rosalies papillonnantes qui 
voltigent sur le fond harmonique comme les nœuds de ruban sur le 
corsage des bergères de Wattcau; elle demeure, en un mot, presque 
complètement étrangère à cet art que j'appellerai volontiers l’art de 
friser 1 1 psrruqu ", lequel consiste à se donner des grâces d'emprunt 
qui ne sont que des rides précoces. Si l’on y réfléchît, on verra que 
les contemporains ne saisissent pas toujours d'une œuvre le cùté qui 
eu demeure éternellement vrai, éternellement beau, mais plutôt celui 
qui, n'ayant qu'une valeur de con ention, subit les ravages du temps 
et passe bientôt de mode. L'originalité, hostile aux formules tradi- 
tionnelles , ne peut réunir tous les suffrages. Comme elle est un 
pas fait en avant, une révélation de ce qui va réaliser un progrès 
nouveau dans l'art, elle rompt d'ordinaire avec le passé, se brouille 
quelquefois avec le présent et ne s'allie bien qu'avec l'avenir. Plus 
vous avez d'originalité; moins vous avez de chance d'étre compris. Il 
est d ailleurs très-imprudent de chercher à l'èlre trop tôt. 

L’expérience a prouvé que les réputations les plus solides sont celles 
qui mettent le plus do temps à éclore. Meyerbeer a donc parfaitement 
servi les intérêts de sa gloire future eu se refusant de [dus en plus aux 
concessions avilissantes que les artistes ambitieux de succès faciles et 
lucratifs u’hésileiit point à faire au goût du jour. Le Prophète, à cet 
égard, le montre animé d'une volonté plus ferme encore de suivre 
désormais cette ligne avec courage , et d'admettre résolument toutes 
les sévérités du grand style dramatique. S'il m'était donné de com- 


parer ici celte dernière partition avec scs deux aînées, Jtobert et 
les Huguenots , je prouverais sans peine que l'auteur s'est rapproché 
davantage cette fois de l’unité de style qui constitue la véritable ori- 
ginalité. L’étude comparative îles trois magnifiques opéras dont 
Meyerbeer a enrichi notre répertoire ne pouvant nous occuper aujour- 
d'hui, nous y consacrerons un ouvrage spécial. Là nous rechercherons 
comment doit être appréciée l'action que ces œuvres remarquables 
ont exercée sur les destinées de l'art en France, eu égard aux produc- 
tions des autres écoles modernes et des autres maîtres contemporains, 
tels queRossini, Sponlini, Halévy et Auber. 

Georges KAST.MER. 


THÉÂTRE ITAIIEH. 

BU'prrscnlntlon cl concert ou bénéflcc de» ortlmw de l'orchestre, 
ci quelques outres auditions musicale*. 

Il y a deux ans que les virtuoses étrangers et nationaux, se croyant 
obliges de faire de l’aristocratie dans leur art, donnaient des concerts 
à dix et quinze francs le billet. Ce solennités vaniteuses attiraient fort 
peu de monde, quand les événements politiques vinrent changer tout 
cela cl donner des leçons d'ordre et do modestie à chacun. Gelaient les 
pianistes surtout qui avaient cru devoir étever à des prix fastueux 
l'audition de leurs œuvres. La plupart ont été essayer ce mode de 
perception en Angleterre, où l'on juge toujours un peu du mérite d'un 
artiste en raison du prix élevé qu'il en coûte pour l'entendre. 

Les temps sont bien changés. Nous n'avons pas moins d'auditions 
musicales qu'autrefois , mais elles sont à bien meilleur marché. On en 
donne même à domicile dans la plupart des maisons de Paris et pour 
rien, ou pour la monnaie courante des applaudissements de complai- 
sance. 

On dirait que le violon profile de la liberté du régime républicain 
pour reprendre son litre de roi des instruments. Il nous surgit des 
violonistes de tous côtés et de tous pays. Cuvillon, après une longue 
disparition du corps des solistes, s'est fait entendre a\ce succès dans 
une dis séances de la Société des concerts ; Maurin y doit bientôt jouer 
nn solo. Son talent chaleureux et pur y sera sans doute apprécié et 
justement applaudi. Alard, le chef de la jeune école française du vio- 
lon, exécutera aussi, dans un des concerts du Conservatoire, une œu- 
vre symphonique à laquelle il prêtera la voix passionnée, éloquente 
de sou violon, comme il dira, de son style correct et classique, les 
œuvres de nos grands mal! res en musique de chambre, dans la petite 
salle du Conservatoire, les dimanches que la Société des concerts laisse 
libres. El, à propos de slvle pur, correct, classique, nous dirons que 
le chef do l'école du violon en Belgique, de Bériot, est en ce moment 
à Paris. S'il ne vient point affronter la célébrité qu'il a fatiguée à le 
suivre dans scs pérégrinations à travers le monde musical, les socié- 
tés intimes dans lesquelles il se fera entendre seront heureuses de ces 
auditions. 

— Le concert donné dans la salle Sax, dimanche dernier, par 
M. Itopicquct, l'imitateur de Paganini dans les fêtes données à l'Opéra 
il y a quelques minées doit être mentionné. S'il n'est pas le mc- 
nccltme complet du grand violoniste italien, au talent excentrique, 
exceptionnel, il se distingue par une grande liberté d’archet et par un 
style élégant et facile. C'est ce qu'il a montré dans une grande fan- 
taisie de sa composition intitulée : Souvenirs de Florence ; et les quel- 
ques romances de sa composition aussi qu’il a fait dire, prouvent 
qu’il a de la mélodie dans la tète comme il en a dans les doigts et 
dans son archet. 

Levasseur a dit, dans cetto séance, l’air Pif! pouj ! pif! des 
Huguenots-. Poulticr, la romance de Dom Sébastien, et Sainte-Foy, 
de rOpéra-Coinique, des chansonnettes. Ces trois voix si différen- 
tes, si impressionnantes en genres si divers, n'ont pas peu contribué, 
avec un flûtiste ayant nom Demerscmann, un timbalier qui s'appello 
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Cailloué et chante fort bien la romance, et Mlle Huez, qui la dit très 
bien aussi, à la variété et au charme de ce concert. 

— Une de ces soirées dans lesquelles se déplojent tontes les 
splendeurs artistiques, a été donnée la semaine dernière par 
II. Erard, dans ses salons. Le but de cette brillante réunion de 
jolies femmes et de virtuoses était de faire entendre à l'élite ar- 
tistique île Paris un jeune Allemand , M. Joachim, violoniste au jeu 
large et puissant , qui possède ou ne peut mieux le style rétrospectif 
des grands maîtres. Dire qu'il Joue avec clarté , sans confusion, sans 
écorcher la corde, en rendant perceptible pour les oreilles exercées à 
ce genre de musique, chaque note , chaque entrée du sujet et chaque 
stretlo d’une fugue à deux, trois et mêmequatre parties, pour un violon 
seul, par Sébastien Bach, c’est annoncer un talent sérieux, conscien- 
cieux , comme il nous en vient souvent de l’harmonieuse Germanie. 
Du reste , les vrais amateurs vont bientôt être à même do juger ce 
jeune artiste au style sévère et pur , car il va se faire entendre en pu- 
blic au premier concert donné par la nouvelle Société philharmonique, 
qui doit donner sa première séance dans la salle Sainte-Cécile , le 
mardi 19 février. Après le trio en si bémol majeur de Bethoweo , exé- 
cuté par MM. RosenhaiD, Joachim et Cossmann avec une profonde et 
poétique iutclligence du maître ; le dernier a dît d’une manière expres- 
sive sur le violoncelle une de ces mélodies de- Schubert destinées à 
faire rêver d’amour, de tristesse ou de religion les générations futures. 
Roseuhain , qui s'est mis dans la tète de nous tenir lieu d'Hallé pour 
nous interpréter la musique de Beethoven, et qui remplit au mieux la 
mission qu’il s'est donnée, a fait nue excursion dans «on propre do- 
maiue . en nous disant quelques pensées de lut , qui ont été goûtées 
avec le plus vif plaisir par l’auditoire distingué qui l'écoulait. Il a dit 
sa jolie étude intitulée : la Ponte des sylphes. Cette suave rêverie, 
cette chorégraphie nocturne et fantastique, cette mélodie capricieuse 
et toute pleine de poésie , semblait, «au reste, acquérir un charme de 
plus de l’instrument aux sons si purs , chargé de transmettre aux au- 
diteurs ce charmant poème musical , qui semble une pensée de 
Goethe, de Schiller ou do Byron. Eh bien t d’autres sylphes aussi 
légers, aussi vaporeux, aussi poétiques, nous sont apparus de nou- 
veau par l'évocation de Codofroid , le harpiste sans pair, qui était là , 
et qui bientôt aussi se fera probablement entendre eu public. l)c même 
qu’il évoque des êtres surnaturels , des esprits de l’air, des êtres surhu- 
mains, de même il ressuscite, il galvanise la harpe, cet instrument 
beau de forme, aérien de sons , que l’Ecriture sainte et la riante my- 
thologie uni eu quelque sorte divinisé ; que le patriotisme de l'Irlande 
a pris pour étendard , et sur lequel elle chante , elle déplore les 
malheurs, les souffrances de la patrie opprimée. C’est assez d’Erard 
et de Godefroid pour redonner vie et force et voix, au grand concile 
musical qui se tient en Europe, à cet instrument d’un si lwl effet dans 
l’orchestre , quand il dialogue avec le violoncelle ou le cor, lorsqu'il 
accompagne la voix ou qu'il parie seul. 

— La représentation au bénéfice des artistes de l’orchestre a eu lieu 
lutodi passé au théâtre italien. Entre le premier et Je second acte A' Il 
Barbiers, toujours délicieusement chanté et même joué par Labla- 
ohe , lîonconi et Mlle Angri , il est intervenu, à la manière italienne, 
un pas de deux, dansé par Mlle Fuoco et Itérante, et trois morceaux 
de violon exécutés par M. Apollinaire Kontski. Tous les madrigaux que 
nous pourrions trouver, toutes les pointes que nous pourrions aiguiser 
s’éinoii.-scraicnt devant celles de Mlle Fuoco. Les pointes de cette 
charmante danseuse, c’est ta grâce unie à la vigueur, la force à la 
délicatesse, la vivacité à l’abandon , le caprice à la correction clas- 
sique : voilà ce que nous croyons devoir en dire. 

Et maintenant, pour en revenir à la question des violonistes, qui 
nous est plus familière que celle de la chorégraphie, nous dirons que 
le jeune Kontski , entré dans le momie musical comme enfant 
prodige, est passé, ce qui vaut mieux, à l’état d'artiste d’un talent 
réel, sérieux et remarquable. S’il n'est pas un Apollon, comme son 
prénom, mis ainsi abréviativement sur l'affiche : Ap. de Kontski, au- 


rait pu le faire croire, Apollinaire de Kontski n'en est pas moins 
un violoniste très distingué, et qui a su se faire aux manières indivi- 
duelles de plusieurs parties du grand talent de son illustre maître Paga- 
ilini. S’il affecte un peu de se présenter devant le public comme lui; 
si son intonation, comme celle du grand virtuose italien, qui ne dédai- 
gnait pas absolument le charlatanisme, est plus caressante que reten- 
tissante; si son trille est plus fin que brillant ; s’il n'a pas enfin la 
grande manière de nas maîtres français qui ont jeté un vif éclat dans 
l’Europe musicale, il faut reconnaître, après avoir payé ce juste tribut 
à la critique impartiale, qu’il joue du violon d'une justesse impertur- 
bable, que son intonation vient du cœur, que son archet est leste et 
brillant, ce qui ne l'empêche pas de le bien tenir attaché à la corde 
quand il veut impressionner son auditeur par la mélodie. Ses doubles 
octaves sont irréprochables pour la justesse; son pizzicato du premier 
doigt de la main droite, mêlé aux sons harmoniques, conquête de 
l’art moderne de jouer du violon, sont faits par le jeune artiste avec la 
plus grande netteté, et donnent un mouvement pittoresque et beaucoup 
de richesse à son exécution ; et tous ce» moyens mécaniques de doigté 
et d’archet se colorent d’une chaleur contenue qui gagnerait peut être 
plus de suffrages dans l'auditoire si elle était plus apparente, si «Ho sc 
manifestait par une mimique permise aux virtuoses comme traduction 
de ce qu'ils éprouvent. Quoi qn'il en soit, il y a en lui chaleur, sen- 
sibilité , verve et poésie de mélodie douloureuse, et il fait passer 
tons ces sentiments dans l'Ame de son auditeur. Dans l'exécution do 
sa grande fantaisie sur les motifs d ’/ Puritaui, de Beliini, U lions a 
montré cette sensibilité exubérante qui a rappelé le chanteur llubini; 
dans la Cascade, caprice pour le violon, il nous a fait de la musique 
imitative, et d'une originalité, peut-être un peu trop uniforme; enfin, 
il est venu nous chanter sur un violon monocorde le fameux air de 
Robert le Niable : t întce , y rare jiour toi ! Chanter est le mot, car c'est 
î'air de Meyerbeer comme le disent nos plus célèbres cantatrices avec 
âme, avec passion. 

La volute du violon, enveloppée d’un crêpe noir, semblait porter le. 
deuil des autres corde*, réduites à néant; mais ce voile et la touche 
prolongée ne sont là que pour cacher les compagnes du sol et lui ser- 
vir d’écho, placées qu'elles sont sous la touche. Ce mécanisme ae- 
coustique donne à la corde filée, sol, une sonorité mélancolique et 
mystérieuse, un son triste de cor anglais enfin, qui convient on ne 
peut mieux à la belle mélodie en question, que le jeune virtuose dit 
sans altérer, sans varier en aucune façon le texte, et il la chante sur 
son instrument, nous le répétons, d’une façon dramatique, et tout 
empreinte de sensibilité. 

Les habitués du lieu, les dUetiaeii , ont eu l’air de comprendre ce 
genre de musique, et ont applaudi Kontski du geste et delà voix. 

Henri BLANCHARD. 

SOCIÉTÉ DES CONCERTS. 

DEC XI ÉU E SÉANCE. 

UNION Nt’SICAIiE. 

ratfiizt coxccrt. 

Il n’y a plus a douter encore et le fait ne souffre point de réplique. 
Le goût de la musique classique et forte a pris à Paris un tel essor, 
que deux associations considérables peuvent trouver parallèlement et 
à jour fixe un publie périodique d'abonnés et d'amateurs. Bien plus, 
une troisième société lance déjà son programme avec de notables 
chances de succès sous le puissant patronage du nom de Berlioz. Evi- 
demment, l'intelligence de l’art sérieux, naguère encore rare privilège 
d’un petit nombre, s’est étendue, propagée, démocratisée pour parler 
le langage nouveau. Loin de nous le préjuge de quelques esprits cha- 
grins qui accueillent avec «n dédain systématique ces manifestations 
multipliées de l’expansion du sens musical. Nous croyons, nous, qu’il 
y a tout bénéfice pour l’art à cette abondance de solennités, qui ton- 
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dront nécessairement à perfectionner de plus en plus l'éducation de 
l'oreille. Puis, n'est-ce pas de la concurrence que naît l'émulation? 
De l’émulation, le redoublement de zèle , l'aspiration au mieux, le 
progrès ? Les efforts assidus d'un rival tiennent en éveil et obligent il 
se maintenir il la hauteur qu'on a su atteindre. Du reste, le public, la 
critique, l'histoire, ne s’y tromperont point. Tout en rendant pleine et 
entière justice à de jeunes sociétés, dignes de vifs enrouragements , 
personne n'oubliera que la Société des concerts a pour elle et gardera 
sans nul doute les titres d’une supériorité incontestable, non seule- 
ment par une honorable priorité de date, par les glorieux souvenirs 
d'un long passé, par le mérite qui revient de droit à toute initiative, 
à toute pensée première , mais encore par la beauté traditionnelle de 
son exécution instrumentale, brillant modèle que toute autre réunion 
d'artistes devra se proposer, mais quelle surpassera difficilement. 

C’est là ce que semble avoir voulu reconnaître l 'Union musicale, 
cette fille aînée de la Société des concerts, en introduisant dans le pre- 
mier programme de la saison l'ouverture de Coriolan, tant de fois ap- 
plaudie rue Itergèrc. Celle rouvre capitale a révélé d'excellentes qua- 
lités dans l'orchestre, qui a de l’habileté, de l'intelligence, de l’ardeur 
juvénile. Une grande part du mérite de l'ensemble doit être attribuée 
au chef d’orchestre, à M. Seghers, qui s'est posé convenablement dans 
l'opinion. Sous sa direction, à laquelle nous ne reprocherons qu'un 
luxe inutile de gestes, la huitième symphonie de Mozart a bien mar- 
ché. Quel dommage que les couleurs mélodiques <les deux derniers 
morceaux aient un peu perdu de leur fraîcheur, et que certaines for- 
mules, certains traits paraissent maintenant vieillis! Hors cela il est 
impossible d’imaginer une facture plus élégamment savante , une 
adresse de combinaisons scientiGques plus heureuse que dans le fi- 
nale. Le programme, qui débutait par cette production essentielle- 
ment classique, se terminait par l'ouverture du Carnaval romain, de 
Berlioz, composition toute romantique, comme on sait , création pit- 
toresque, étincelante d'imagination, du ton le plus chaud et le plus 
animé. C'est une profession de foi que ce programme électique. 
L'Union musicale veut puiser dans toutes les écoles et toutes les épo- 
ques ; elle procède par voie de conciliation et en cela nous lui donnons 
notre approbation entière, nieu de mieux que d'associer le présent au 
passé, Beethoven et Cluck à Berlioz, Mozart et Crétry à Bebcr. De 
Grétry, on a chanté la suave eantilèrc de Zêmire et Azur, Du moment 
çu 'on aime, où Poncliard a victorieusement soutenu encore uuc 
fois cette thèse singulière, que pour chanter et se faire applaudir on 
n’a besoiu que de goût, de méthode et pas du tout de voix. De Rebcr, 
on a dit un Chaur de pécheurs, qui n'a pas laissé tic traces profondes. 
Ce morceau manque de nouveauté, de couleur ; il ressemble, on ne 
sait trop pourquoi, ù un chœur de chasse. 

Mais à ce mot de chasse, nos souvenirs se réveillent, s’animent 
Ils nous transportent à la Société des concerts , dont la deuxième 
séance a fini par la Chasse du jeune Henri, chasse bien véritable celle- 
là, chasse incomparable, sans rivale, à désespérer ou à ravir les ado- 
rateurs de la musique imitative. Pas moyen de rendre avec plus d'en- 
semble et de perfection cette page magnifique. Nous dirions que l'or- 
chestre s’y est surpassé, si nous n’étions réduits à user de la même 
locution à propos de la symphonie en ut mineur de Beethoven et des 
fragments du quatuor d’Haydn, interprétés par tous les instrument à 
cordes réunis. 

L’andantc en la de ce quatuor est une chose exquise. Les premiers 
violons y rivalisent d’élégance, de finesse, de grâce. La partie fuguée 
du petit finale en r <f est toujours en possession de faire ouvrir au pu- 
blic de grands jeux admiratifs et de le mettre en belle humeur quand 
il voit cette légion d’archets voler à tire d’aile, s'appeler, se ré- 
pondre, se poursuivre, et cela avec une légèreté, une dextérité, une 
vélocité qui sont surtout à la gloire «le la contre-basse. Cette curiosité 
était précédée d’un chœur de Jlimheureux extrait de la troisième 
partie du Jugement dernitr, de Schneider {dos Wcltgcricht), oratorio 
estimé en Allemagne. Ce morceau, d’une sonorité douce, paisible, 


un peu effacée, a paru presque terne et inorne. L’assemblée lui a fait 
un accueil assez froid. C’est le sort de tout fragment dont on ne sait 
ni d’où il vient, ni à quoi il se rattache, ni même ce qu’il veut dire; 
car, il faut bien l’avouer, la masse des choristes prononçait de telle 
sorte, si cela [suit s'appeler prononcer, qu’il y avait impossibilité abso- 
lue de distinguer non-seulement le sens général du texte, mois la na- 
ture des mots détachés. Etait-ce de l’allemand, du français ou du latin ? 
Personne n'a osé résoudre la question, et a/thuc suis judice lis est. 
Parlcz*nous en revanche de la franche et nette prononciation de 
Mlle Meyer et de M. Baltaille. Voilà qui est articuler. Mais, pour 
dire vrai, nous aimons mieux les entendre déclamer à l'Opéra- 
Comique, où le dialogue est à sa place, qu'au concert du Conser- 
vatoire, où il n’a que faire. L’étrange idée, eu effet, que d'aller choisir 
dans le Fidlio de Beethoven, arrangé en drame lyrique français, 
une scène mélodramatique, où la parole alterne avec la symphonie, 
r i plus ni moins qu’au Théâtre-Historique, à la Porte- Saint-Martin 
ou à l’ Ambigu ! N’cst-il pas visible que ce dialogue, entrecoupe d’or- 
chestre { et quel style de dialogue!}, exige, pour être accepté et ne 
pas tomber dans le burlesque, tout l’appareil de la mise en scène, 
le décor, le costume, la pantomime ? Cela saute aux jeux et explique 
parfaitement pourquoi les fragments de Fidelio, en dépit de leur va- 
leur intrinsèque, ont été reçus avec indifférence. D'ailleurs, il est 
bon de le dire, s'il est une musique qui ait indispensablement besoin 
du secours de la scène, et qui ne se, puisse passer en aucune façon 
de l'auxiliaire thé, tirai, c'est bien certainement la musique de Fidelio. 
où Beethoven s’est beaucoup moins proposé de charmer l’oreille par 
les séductions de ht mélodie et de l'art en lui-mème, que de pour- 
suivre son idéal dramatique, qui devait résulter, dans sa pensée, du 
concours forcé de l’action scénique et de la mélopée vocale, subor- 
donnée aux effets pittoresques et poétiques de ht symphonie orches- 
trale. Le mol de Crétry trouve ici sa vérirable place. C'est dans l'or- 
chestre que Beethoven a mis la statue, tandis qu’il a établi le piédes- 
tal sur la scène. Voilà pourquoi cette musique, qui a de la portée 
au théâtre, doit perdre au concert les trois quarts de sa valeur. 
Sous ce rapport, l'école allemande est une mine bieu moins fécoude 
que les anciennes écoles italiennes. Dans ces partitions trop oubliées 
aujourd’hui on pourrait puiser largement et avec succès. La voix y 
est traitée comme voix et pas du tout comme simple partie inetru- 
mentalo. L'observation n’est pas nouvelle, nous le savons; mais 
les vieilles vérités ne sont-elles pas toujours les meilleures? 

Maurice BOURGES. 

— - 

SOCIÉTÉ DES AIIS DE L'ESi'iHCT. 

Cette Société, qui devrait se composer de l'univers entier, tenait, 
hier samedi, ses assises dans la grande salle du Conservatoire. M. Au- 
ber, le directeur, avait généreusement donné scs meilleurs élèves pour 
la représentation d’un opéra-comique en deux actes, production iné- 
dite de M. Kinilien Pacini pour les paroles, et de M. Wilfrid d'Indy 
pour la musique. M. Edouard Rodrigucs s'était chargé de conduire 
l'orchestre, où il n’y avait que des artistes de l'Opéra. Vous voyez que 
c'était une charité parfaitement ordonnée, puisqu’elle avait commencé 
par elle-même en assurant son pk.isir. 

L'opéra-comique, intitulé les Deux Princesses, est bâti sur une don- 
née amusante, sur une erreur qui fait prendre la fameuse Camargo 
pour une princesse allemande et réciproquement. Pour accommoder 
celte intrigue aux proportions d'un vrai théâtre, il faudrait la resser- 
rer en un acte, ce qui serait la chose la plus-aisée du monde. 

lai partition aussi gagnerait beaucoup à être émondée d'une luxu- 
riance excessive, et il resterait quelque chose de très-joli, de très-re- 
marquable, un charmant début de compositeur, annonçant des idées, 
de la verve, de l'avenir. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Presque tous les morceaux de la partition de M. Wilfrid d'Iiidy ont 
de la valeur, depuis l'ouverture jusqu'au morceau Huai. 

Le quatuor qui termine le premier acte est particulièrement fait 
de main de maître. Ix duo qui ouvre le second acte est délicieux, et 
les couplets du brigadier méritent l'honneur du bis, quo du reste ils 
ont obtenu. Il y a aussi des choses charmantes dans le premier acte, 
quoiqu'on général la disposition musicale en soit singulière et qu'on 
y trouve, par exemple, un air succédant à un air, un duo pour deux 
barytons et un autre duo pour deux sopranos. On y trouve aussi un 
air qui doit être impitoyablement sacrifié à la mémoire de Paér et du 
grand morceau de son Utdlre de chyxlle. 

Moyennant cette coupure et quelques autres encore, la partition des 
Dette Princesse* ferait très bonne figure à l'Opéra-Comiquo. On pour- 
rait même l’y transporter avec le personnel du Conservatoire, MllcDou- 
vry. Mlle Lemaire, Meillct, Ribes et Sujol (quand il ne sera plus en- 
rhumé) ; car tous ces élèves, dont plusieurs sont lauréats, ont joué en 
artistes consommés et chanté comme des musiciens di primo sfern. 
A la lin de la pièce, les fleurs ont plu de tous les côtes; et le public 
en masse a voulu revoir les chanteurs, accompagnés des auteurs cl 
de Moreau-Sainti, qui avait habilement dirigé la mise en scène. 

Une seconde édition de celte matinée sera donnée mercredi pro- 
chain, au prolit de ceux qui n’ont pu se procurer des billets pour la 
première. 

Une cantate avec chœurs, paroles de M. Emile Deschamps, musi- 
que de M. Jules d'Aousl, ouvrait la séance, que M. Chaudesaigucs a 
close en chantant spirituellement des chansonnettes très spirituelles, 
applaudies avec fureur et avec justice, deux choses qui paraissent in- 
conciliables et qui se concilient pourtant quelquefois. 


CORRESPONDANCE. 

Marseille, 2 S janvier. 

Première repréNrntntlon «lu PROPÜÉTE. 

Dès cinq heures du star la place du tirand Théâtre et le péristyle étaient 
couverts par la foule des appelés ; uue heure plus tard le temple de l'harmonie 
t'ouvrait pour les élus. 

I.e spectacle a commencé à sept heures; il est inutile de dire que la salle 
offrait un aspect inaccoutumé; parterre , loges, galeries, regorgeaicnl de spec- 
tateurs, I impatience était nu comble. 

Mais celle impatience a été bientôt satisfaite , car dès les premiers morceaux 
du chef-d'œuvre de Meycrbeer, les applaudissements se sont hit entendre pour 
ne cesser qu'à la chute du rideau. I e chœur d’introduction a ravi l'yjditoire 
par la fraîcheur et la suavité de scs mélodies; celui de la Récolte l'a électrisé. 
Le public a également accueilli tantôt avec chaleur, tantôt avec enthousiasme 
les couplets de Bertlie, la romance de Jean , le Songe, puis les couplets de 2a- 
cbario, tous les airs de danse, le finale du troisième acte, et enfin les quatrième 
et cinquième actes, où s« révèlent les plus grandes beautés. 

C’est donc une chose bien convenue : à partir de ce jour le irophète est 
aussi bien établi à Marseille que RJjtrl-le-lha'>U et les llugu nots. 

Kéticitnns-on d'abord les chanteurs, qui ont mis tant de zèle à interpréter le 
dernier chef-d'œuvre du grand maître, et qui tous sc sont tirés avec honneur 
d'une tlchc qui u'était pas sans péril. 

Mathieu a soutenu jusqu'au bout avec fermeté le po ; ds d’un rôle immense. 
Mme Steincr lleaucé, talent chaleureux et communicatif, a ému plus d'une fois 
l'auditoire dans les scènes éminemment pathétiques dont le Prophète abon- 
de. Il serait difficile de composer avee plus d'énergie et de talent vocal le rôle 
complexe de Bertho que ne t’a fait Mme Didol. De son côté, M. Didot a fait de 
Zachnrie un rôle très-important cl plein de relief. Que pourrions-nous dire de 
plus à la louange do cet artiste? Yial était fort bien placé dans Oherthal, et 
Martin, qui s’émit chargé volontairement du rôle de Jouas, a rehaussé de sa 
belle voix plusieurs morceaux d'ensemble qui , sans un pareil appui , eussent 
]>cul-èlrc manqué leur effet. 

la» difficultés à vaincre par les masses vocales et instrumentales étaient fort 
nombreuses Aussi accomplirons-nous un acte de justice en donnant à MM. 1rs 
choristes et à MM. les musiciens de l'orchestre , leur chef eu tète , les éloges 
qui leur sont légitimement dus. 


Mentionnons aussi les pas de danse qui eut valu d'unanimes applaudisse- 
ments à Mlles Néodot. Dieudonné cl Madclinc, secondées par M. Mégc. 

Quant ;î la mise en scène, elle est de tout point resplendissante Rien de mes- 
quin ne s'y montre; tout y est neuf, coquet, brillant. Honneur à M. Pellegrinl 
il a fait largement et somptueusement les choses - les décors nouveaux, au nom- 
bre de huit , ont produit la plus vive impretsion sur l'assemblée, peu faite à 
ces sortes d’aubaines Celui de la cathédrale surtout est grandiose et d'un effet 
de perspective tout nouveau. Seulement il est à désirer que ces décors admi- 
rables soient un peu plus éclairés aux représentations prochaines. Ceci s’a- 
dresse particulièrement à M. Clérisscau , qui a si bien mérité du public par 
l'iiilclligcncc dont il a fait preuve 

N'oublions pas non plus M. Roire, qui , lui aussi, pont revendiquer sa part 
d'éloges pour la part e des costumes. I a coupe et I exactitude en sont iriépro- 
rhaldes 

Voilà ce que nous avions à dire pour aujourd'hui. Entrer dans l'analyse de 
l'ouvrage après une seule audition, nous cul (té impossible. I.c Prophète est 
mie œuvre immense qui mérite une attention sérieuse ; à l'égal de Roberl-le- 
Diub'e et des Huguenots, l'auteur y a prodigué les trésors de son savoir et son 
génie, et ce n'est pas du premier coup, on le sait par expérience, que l'esprit, 
même le plus exercé, pourrait entrer dans l'intelligence, d'une œuvre aussi co- 
lossale. 

Il ne manquait qu’une Seule chose à la représentation du Prophète , c'était 
la présence de Meycrbeer, qui, disait-on . devait arriver à Marseille dans la 
dernière semaine de janvier. Toulcfois, si quelque chose peut nous dédomma- 
ger de n'avoir pu exprimer de vive voix à l'illustre maître nas sentiments 
d'admiration cl de reconnaissance, c'est de lui apprendre que son œuvre a é é 
représentée à Marseille d'Mne manière digne de lui. 


REVUE MUSICALE DE LONDRES. 

10 janvier. 

aebuto d B Mlle B. lUshwan-. — U Mlaea «m concerto. 

— Léo opéra* Italiens 

Ouvert depuis trois semaines, voici le troisième ouvrage que donne le 
Théâtre-Français; n'csl-ce pas aller bien vile? Ce besoin de nouveautés se 
conçoit d'ailleurs; le public qui fréquente ce théâtre étant presque toujours 
le même, et l’Opéra-Comique ne devant jouer que pendant trois mois, le di- 
recteur est obligé de varier les plaisirs de ses abonnés. Mais la hisogne est 
dure, surtout pour les choristes et le* altistes de l'orchestre. 

Après le i al d ‘Andorre, 7 amp j cl le Vaut. Dans 7<unpa, Chollet a lie >ucoup 
contribué au succès de l’ouvrage , qui , malgré le peu d'intérêt qu'offre le 
poème , a constamment captivé l'attention du public par la variété de la mu- 
sique. Chollet a été parfait dans le rôle principa’ , écrit pour lui en !H3t. Il 
y a dix-nenf ans de cela , et l’excellent artiste n'a subi aucune des atteintes du 
temps , généralement aussi impitoyable pour les belles voix que pour les lieaux 
visages. 

Mlle Clarion, très-aimée du public, a eu sa part d'applaudissements aussi 
bien dans Zampa .que dans le Cn'iJ , qui a été joué avant-hier avec un succès 
complet. Ce charmant ouvrage a fourni à M. Mitchell l'occasion de produire 
une de ses nouvelles jiensioimaircs très-jeune, mais pleine d’avenir J Ile E<- 
tlier Danhauscr a fait son début dans le rôle de FatLma. C’est un bien petit 
rôle; mais il nen faut pas plus pour montrer du talent, et Mlle Panlmuser a 
fait sensation par le goiit délicat, la grâce et la gentillesse quelle a su déployer 
dans sa délicieu e romance et dans son duo avec te tambour major. Cette jeune 
cantatrice , douée d'une voix rare, timbrée, puissante et Ocxihle à la fois, est 
une excellente acquisition pour M. Mitchell , qui ne pourra mieux faire que 
de la présenter souvent un public. 

Pourquoi M. Mitchell ne donnerait-il pas l’Jîclair? Il y aurait U moyen de 
faire débuter avantageusement aussi la sœur ninéc de M ie Danhauscr, qui, 
nous nous le rappelons, a excité un vif intérêt à l'un des concours du Conser- 
vatoire Sa voix, qui ne peut qu’avoir gagné depuis . se distinguait dès lors 
par son étendue et sa sonorité. On la dit en outre excellente actrice. Voilà donc 
bien des garanties de succès. 

t a saison des concerts n'est pas encore commencée. A part lès concerts du 
mercredi, où Ernst cl Thalbcrg jouent toujours avec le même succès, il n’y a 
guère de réunions musicales. 

Les deux grandes sociétés d'bartnonic sacrées donnent, comme d'habitude, 
des oratorios, et M. Alexandre Billet, l'excellent pianiste , a réuni bon nombre 
d'amateurs de musique de chambre dans le Rcethotvn-Salon. Il y a joué avec 
un talent remarquable des trios de Beethoven, de Mendelssohn; des sonates et 
des éludes de sa composition , qui ont confirmé la réputation dont il jouit sur 
le continent. 

On ne parle pas emrorc des théâtres italiens. L’année passée, à pareille épo- 
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que; c’était la question du jour. On se demandait si Jenny l.ind chanterait en- 
core la Somnambule et lu Fi/h du Régiment ; si Crisi et Mario cliarmeraient 
encore lu vue et les oreilles des dileitunii? Cette année , silence complet. On 
dirait que les dcu\ directions préparent de grandes surprises au public, et que 
le public, par une discrétion délicate, ne veut pas lever le voile qui cacbe ces 
mystères, t.nlin, d'ici à un mois la question sera vidée, et je vous tiendrai au 
fait de la solution. 

H. P. 


GRANDE SOCIfltë PHILHARMONIQUE DE PARIS. 

La ville de Paris manquait d’une de ces grandes sociétés musicales 
telles que nous en opposent les principales capitales de l’Europe, l.oti- 
dres, Vienne, Bruxelles, Saint-Pétersbourg. Celte importante institu- 
tion vient d’être fondée. Cil nombre considérable d’artistes de mérite, 
sans force à cause de leur isolement, existent à Paris. M. Berlioz a eu 
la pensée do les réunir et de les associer dans une ceuvre commune, 
l’initiation du public aux principales compositions de toutes les épo- 
ques sans exception aucune. 

Indépendamment de ces belles œuvres instrumentales et chorales 
la Société fera successivement entendre les premiers sujets des théâ- 
tres lyriques et les virtuoses les plus célèbres de la France et de l'étran- 
ger. Elle est assurée dès aujourd’hui que nul ne lui refusera son con- 
cours. 

liu cher d'orchestre tel que M. Berlioz, dont le nom seul est l'éloge, 
un excellent orchestre do 100 instrumentistes pleins de zèle et d’ar- 
deur, un chœur de 120 voix, élite des théâtres et des chapelles de 
Paris, sous l’habile direction de M. Dielsch, chef de chant de l’Opéra, 
le concours de Ions les virtuoses el compositeurs dont s’honore l’art 
musical en Europe, tels sont les solides fondements sur lesquels se 
base la nouvelle institution. 

Les concerts de la Société philharmonique auront lieu une fois par 
mois seulement, à huit heures du soir, dans la salle Sainte-Cécile, rue 
de la Chaussée-d'Attlin, 49 bis. 

Le l" est fixé au mardi 19 février. — Le 2', au mardi 19 mars. — 

Le 3* (concert spirituel), par exception, au Samedi-Saint 30 mars. 

Le 4 f , au mardi 16 avril. 

* Prix des places : Stalles d’orchestre, stalles de parquet, stalles d'am- 
phithéâtre, 6 fr. Par abonnement pour quatre concerts, 5 fr.; gale- 
ries, 3 fr. 

On trouve des billets d’avance: chez MM.Brandus et C», éditeurs de 
musique, rue Richelieu, 87; cl à la salle Sainte-Cécile, rue de laChaus- 
sée-d'Antin, 49 bis. Mais pour les abonnements on devra s'adresser à 
MM. Brandus el C io seulement. 

La Société est placée sous le patronage de : MM. Spontini, Halévy, 
Adam, membres de l'Institut; Meyerheer, Liszt, Niedermcyer, Féli- 
cien David, Thomas. —Mesdames la princesse Alexandre Czarloriska, 
la princesse de Chimay, la comtesse Poniatowska , la duchesse de 
Rauzan. — MM. le prince Joseph Poniatowski , Armand Berlin, le 
marquis Sanpieri, le baron Taylor, le comte de Casparin, le comte de 
Castcllane, Laureulie. 

Signé: les membres du comité, Massart, Bccquié, Morel, Seligmann, 
Cadaux, Léon Kreutzer, Hersant, Grard, Dauger, 
Cousson, Georgct, Cajaui. 

PROGRAMME DU PREMIER CONCERT. 

(10 février a 8 heures du soir.) 

l* Ouverture de f,éo>rore(i" ver- ion) de Reelhoven. 

T Les deux premières parties de la Damnation de Faust, de M. Berliu. 

I" Partie ; Pastorale, ltoode de Paysans, Marelle hongroise. 

T P.rt.c -. Monologue de l'a u si, Hymne de la File de Pâques, Scène de U 
Cave de Leipzig, Air de SUphistophelis, Chœur et Bailet de» Sylphes, 
Double chœur il 'Etudiants et de Soldats. Les solos seront chantés par 
MM. Roger et Levasseur. 

3* Fantaisie sur Otello, composée par Ernst, et exécutée par M. Joachim [du Conser- 
vatoire de Vienne). 


■P Air avec chœurs d Iphigénie en Taurldc, de Gluck. eh.iiilé par Mme Y&rdrt. 

4* Première scène du a- acte d’ ficha el \arciste, de f.lurk. Le solo sera chanté par 
Mlle Dofcré. 

C* Solo do Violoncelle, eœnpos* etnéenl* prM. Remnnik professeur au Conserva- 
toire (le RniXelIrSy. 

1. Air de Joseph, de Méhul, chanté par M. Roger. 

«• Scène de In Bénédiction des poignards des Huguenots, de Meyerheer, avec le* 
Solosdechanl quadruplé*. 


xçou-vasxAxs. 

Y l>cmaiu lundi, à l’opéra, le Prn-hete. 

Y La ‘représentation extraordinaire dans laquelle lîuproz doit chanter pour 
la dernière fois, aura lien mercredi prochain, 0 février. 

Y La b'cssurcqno Mme Viardol s est faite au talon a exigé un repos absolu 
de plusieurs jouis. Le Prophète n’a donc pu être joué celle semaine , mais 
celle qui commence dédommagera le publie et la direction. 

Y Les débuts de Mlle Cat inka lleiiiefctlcr sur la scène de l'Opéra remon- 
tent aux premiers jours dit mois de janvier »8tl. C’était l'époque où l'on per- 
sistait à chercher une seconde édition do celle Kalcou si malheureusement 
perdue pour le théâtre. La débutante avait dix-huit ou dix-neuf ans; c'Ie était 
grande et belle ; sa voix avait de l’étendue, de l’ampleur et de la douceur. Elle 
s esraya d'abord dans la Juiee, et bientôt après dans les llugtr tues. Malgré son 
succès, malgré ses qualités éminentes, Mlle lleinefctler ne lit pas un long sé- 
jour à Paris. Au bout d'une année elle partit pour Bruxelles . où sa célébrité 
s’augmenta des sombres reflets d’un événement tragique. Il n'est pas 
de ville, en France où la cantatrice n'ait paru avec éclat. Mercredi dernier 
elle nous est revenue presque à l’impruvistc dans lu Fou. rite. El e éprouvait 
beaucoup d'émotion sans doute, et sa voix, toujours belle pourtant, s'en est 
ressentie. Sou chant a paru empreint d'un langueur d'où il ne sortait 
que par éclats souvent exagérés. Roger clnnte loujuurs dé icicusernent quel- 
ques parties de son rôle: il le joue eu acteur plein do chai me el d'expres- 
sion. 

Y La reprise des Huguenots mira lien très-prochainement. On parle de 
changements très-heureux dans quelques détails du lu mise en scène. 

Y Lundi dernier, Mme Castellan a chanté pour la première fois en français 
le rôle de Lucie de Lammernvr r, qui était un de scs triomphes sur la scène 
italienne. L'excellente cantatrice a ohtcr,u autant de succès que si elle n'eût 
pas changé de théâtre. 

Y * n début qui promet beaucoup a eu lieu vendredi dans V.tme en peine. 
C'est celai deMeillet, élève lauréat du Conservatoire, jeune artiste doué d’un 
grand instinct musical cldrainatique. Son succès dans le rx.lecréé parBarroilliet, 
a été aussi complet qu'il pouvait l'élre. On lui a redemandé le morceau du 
second acte. 

Y Barroiihcl est de retour à Paris, après avoir obtenu à Bruxelles un suc- 
cès des plus brillants dans les princi)>aux rô es de son répertoire. 

Y Le monde musical a reçu des nouvelles de Bossiui, à l’occasion de la par- 
ticipation du célèbre maestro à une pieuse cérémonie. Uossini tenait l'un des 
cordons du dais aux obsèques du sculpteur Barluliiii, qui vient de mourir à 
Floro.ice. 

Le Théâtre-Italien a repris la /)< nna Jet Logo, l'nn des derniers chefs- 
d'œuvre de son auteur. Ertiesla Grisi, que nous avions déji entendue il y 
a quelques aimées, reparaissait dans le rôle de Malcolm, un peu fort pour su 
timidité qui retient souvent l'émission de sa voix étendue, exercée et sympa- 
thique. Avec plus de confiance, lu jeune cantatrice serait sûre du succès. 
Mlle Vera s’esf lotit à fait distinguée dans le rôle d’Elena. Elle chante fort 
bien, surtout les variations de l'air final. Morclli. Moriani et Flavio remplis- 
saient tes autres rôles. 

Y Le Val d’AmU ne vient d'obtenir â Lyon le succès qu’il obtient partout, 
à l’étranger comme en France. 

Y La partition et les parties d’orchestre de la Fét aux flores sont publiées 
et à la disposition des directeurs de théâtres. 

Y Aujourd'hui dimanche, 3 février, à î heures très-précises, deuxième 
concert do l’Union musicale, dans la salle Sainte- Cécile, nie de la Chuussée- 
d'Anlin. Ou entendra : I» la 3* symphonie (en mi bémol), de M. Relier; 
î» un solo de violon, par M. Apollinaire de Konstki; 3“ fantaisie pour piano, 
orchestre et chumr de Reelhoven (la partie de pinno sera exécutée par M. de 
Saiut-Suêns) ; 4° air tïArmiJU, de Lully, chanté par M. Boulanger; 5» ou- 
verture de Fsdelio (eu nti majeur), de Beethoven. L’orchestre sera dirigé par 
M. Seghers. 

Y MM. Joachim. Cossmann et plusieurs autres artistes distingués annon- 
cent des soirées de musique de chambre, qui auront fieu dans les salons 
d’Erard, et commenceront le jeudi il février, pour se suivre do quinzaine en 
quinzaiuc. Nous donnerons bientôt de plus amples détails sur ces séances, 
dans lesquelles se fera entendre aussi Mme Wartel, la pianiste au jeu pur et 
classique, si digne d'étre étudié. 

*,* Un grand concert au bénéfice de M. Javaull, ancien violon solo de l'O- 
péru-Co inique, atteint de paralysie, aura lieu le lundi soir I» février 1850, 
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dans la grcmlo nllo Saint -Gé ilc. On y entendra : Mme Dorus-Gras, 
MM. Alexis Du pond, Warti-I, Alard, C. Ney, Lrboue. Un jeune pianiste d'nn 
grand latent, V. Cnurtal, débutera dans le même conrert. On trouve des 
billets chez M. Britiilits. rue de llicliulieu, n” 07. 

V Mlle Ida Bertrand est arrivée à Paris depuis peu de jours avec sa sœur, 
I habile harpiste. Les concerts parisiens s'en aporc* vronl bientôt. 

V M. Sdiubcrth, édiionr de musique de Hambourg, est en ce moment & 
Paris. 

V Annoncer de la musique nouvelle composée par llussini, c'est cncuurirle 
soupçon de diorlnlanisme. et pourtant ce u'est pas dire autre chose que la 
simple vérité. Des mélodies nouielles du célèbre maes ro viennent de paraître, 
ce sont : Tre uruile per soprano et Ut 10 ori i per basso, avec paroles italien- 
nes; elles paraîtront prochainement avec paroles françaises. 

*.* i.'Aihtnceum |>arle d’un bruit qui circule dates les sociétés musicales de 
Londres, et d'après lequel Vivier devrait s’associer avec Benedicl pour la com- 
position d'un opéra. 

*,* A'izard est mort à Marseil'e le M du mois dernier, lje défaut d'espace 
ne nous permet pas de publier uujonid'hui la biographie do ce chanteur, si 
justement célèbre et si prématurément enlevé b son art; nous la donnerons 
dininnclte prochain. 


Chronique départementale. 


V Reims, 24 janvier. — U. N. Louis a vraiment obtenu un succès remar- 
quable en dounant à notre ville lu primeur de son opéra des Deux Srrymts, 
et dans peu ce succès trouvera un écho par toute la France. Le sujet de la 
pièce est léger, mais amusant et soutenu par la vivacité des détails. Presque 
ions les motecaux .de la partition ont produit de l'effet. D'abord l'ouverture, 
qni oITre une phrase des plus heureuses, et que l'on dit empruntée à un des 
précédcuts ouvrages de l’auteur. Abus regrettons qu'elle n’ait pas fié repro- 
duite dans le courant de l'opéra. L'introduction du premier acte se compose 
d'un ohiTur de soldats et de couplets fort ingénieusement disposés et chantés 
a lernuiivement par M. Petit et Mme Sumlélion l.c.s couplets de M. Lemoine, 
qni viennent immédiatement après, sont remplis d’J-propos, de couleur et 
d'originalité De tous les morceaux du premier acte, celui qni a fait le plus 
de plaisir est incontestablement le duo chanté par Mlle Pansart et Mme Sandé- 
liou. La grande cavatiue d'Hélène, au second acte, admirablement chantée par 
Mlle Pansard, a fuit utie.mcrvcilleusc impression ..Roulades légères, trilles ht d- 
lants, arpèges bien articulés, points d'orgues improvisés avec une verve, un 
g6i.il parfait; tous ces ornements, exécutes d’uno manière élégante, pleine de 
charme et de séduction, ont porté l'enthousiasme au comble. Trois ou quatre 
salves d'applaudissements ont servi de ritournelle Unale à celte cavaline. Et 
cependant, nous n'avons po nt encore parlé du morceau capital de cet ou 
vrage : le trio du second acte. En somme, la musique de M. Louis est line, 
élégante, et habilement travaillée, mais elle laisse désirer plus de naturel. 
Cediin début sans do:. te, mais il a l'avantage d'cx.lurc lu vulgarité Encore 
une fois, le succès a été très-grand, et I assemblée a youIii que M. Louis vint 
en personne goûter les douceurs de son triomphe. I.c directeur et les artistes 
se sont fait un poiul d'honneur du monter cet ouvrage avec autant de luxe 
que de soin. L'exécution musicale a été aussi excellente que possible, et nous 
«levons des félicitations aux acteurs et â l'orchestre pour le zèle et l'intelli- 
gence qu'ils ont apportés dans une première exhibition de cet opéra. 

V NutUt. — lin jeune ténor, M. Martin, qui s’est fait enleudre dans 
quelques concerts à Paris, parcourt nos départements et s'y distingue. II vient 
de jouer dans celte ville, d’une manière remhrquablo, le rôle de Fernand dans 
la Favorite, en compagnie de Mlle Julienne «le l’Opéra ; et quoiqu'il on ait fa t 
hommage è sa partner, il aurait pu garder une bonne partie des bouquets lan- 
ces sur la scène. 

V Ar’oneÿ. — Mlle Méquillel vient de chai ter la Reine de Chypre. Le beau 
r6lc de Catorina, qui semble avoir été créé pourellc, lui a permis de déployer 
toutes It s ressources de sa magnifique voix ut de son talent scénique, chaleu- 
reusement applaudis par noire public. 

V Timlout', 27 janvier. — Teresa Milanollo vient de donner deux concerts 
dans la fallu de l'Athénée. L'affluence était considérable, et la jeune urlistc a 
exercé, comme partout, le prestige d'un talent qui étonne et qui charme A un 
égal degré. 


t'bronlftue étrangère. 

V Hambourg. — Cette ville est la première des villes d'Allomagno où le 
Prophète ait fait son apparition. Ce grand et lad ouvrage y a été représenté 
vendredi dernier, 15 janvier, arec un succès immense. 

Y I)re*le. — Meycrhcer a dirigé les répudiions du Prophète, qui a dit être 
joué au théâtre royal, le .10 janvier pour l'anniversaire de la naissance de la 
reine. Après ecl'c représentation, Meycrhcer se rendra successivement à Ber- 
lin et è Vienne pour y surveiller la mise en scène de son deraior chef-d'ceu- 

vre. 

Berlin. — Meycrbeer est attendu ici d’un moment è l’autre. Aussilôt 


après l'arrivée de l’illustre maestro commenceront les tépétilionsdu Prophète 
— Pour l’anniversaire de ta naissance de Mozart, le théillre rnyul a donné la 
FUïte enchantée. — Le 25 janvier, le théâtre ifalicn a repri • tuberlo it Dio- 
vot i. La signera Fiorentini, qui remplissait le 'rôle d'Alirc, s'y est mnnt/éc 
aussi lionne actrice que cantatrice distinguée ; elle a été vivement applaudie.' 
Iôi mise en scène de l'ouvrage est magnifique ; seulement le ballot du troi- 
sième acte est remplacé par la pantomime. . . . , i . 

l’fVnne. — C’est vers le 15 février que la première représentation du 
Prophète aura lieu. Cet opéra sera aussi prochainement donné 4 Pesth en 
langue liungroise. Mme Lagrange y est engagée pour douze représentations , 
au prix de 10,000 fr. 

V Bruxell t , 31 janvier. — Les Monténégrine ont été représentés hier 

avec suce s au théâtre royal de Bruxelles. Le public a demandé l'auteur 
après la chute du rideau ; mais il s’est dérobé a l'ovulion qu'vit lui avait 
préparée. • ' 

V dw't nlam, 30 janvier. — Hier soir on a donné sur le théâtre allemand 
de notre capitule la première représentation du Prophète, de .Vojcrheer. Lee 
chanteurs et l'orchestre ont rivalisé de zèle et de lervc : aussi le nouveau 
chef-d'œuvre du maître a-t-il été accueilli par notre public avec un enth u- 
siasme sans exemple dans nos annales tbéàlr .1rs. A, la fin du spectacle et 
après une sextuple salve d'applaudis ernonts. In salle a retenti pendant plus 
de vingt minutes des cris continuels et unanimes de ; Pire Meyrbeer I Vive 
t* grand compositeur! Et ces cris ont été répétés aussi sous le vestibule et 
dans les rues voisines du théâtre. 

V Rotterdam. — La secti-oi de la Société des Pays-Bas pour l'encourage- 
ment de l'art musical a fuit exécuter, le 4 janvier dernier. I ’F.he de Mendcb- 
fobii-Uarlholdy, sous la direction de M. Verbulst. Ce bel ouvrage , parfaite- 
metil dit, a été accueilli par les applaudissements du nombreux auditoire qui 
y assista. t. — En juin | rochain , la Société célébrera son cinquième grand fés- 
tivul. Celte fête, qui durera trois jours, aura lieu è Harlem, dans in cathédrale 
célèbre par son orgue magnifique ; on y entendra les chefs-d'œuvre de Haan- 
del et de Mcndelssohn. L'affluence des étrangers y sera grande. 

V Bergen (Pforwegc). — Ole-Bull vient de mettre en musique, pour le 
Théâtre-National, qu'il a fondé dans notre ville, un opéra-comique en trois 
actes intitulé les Rochers. C’est le premier essai du célèbre violoniste dans la 
musique dramatique 

V Noueetlo-Orticau. — La troupe do M. Davis a débuté avec un grand 
succès l.e Val. d' An-tore a particulièrement révolutionné les diicltanti améri- 
cains ; ils ont apprécié cette nouvelle partition d'Holévy presque autant que les 
Parisiens. A lu deuxième représentation surtout, l'enthousiasme a été â son 
cumule. Toiit le monde a eu sa part de succès. Le rôle de Lcjoycux a surtout 
fait un plaisir èxtréme ; Scott a été chaudement rappelé Le début de laçant- 
pugne a été des plus brillants. Il s’est effectué lu t i novembre iluns la Favo- 
rite. fluluc (Fernand], et Corrady 'Alphonse), faisaient leur rentrée. Mmes Do- 
vries (Leonor), cl Bessin .Baltharar), débutaient. Les honneurs de la soirée 
ont été pour Mme Devries, dont le suecès lui a valu l'ovation du rappel ac- 
compagné de fleurs Meneatn et Mme Sage, dont la spécialité est le vaudeville, 
jou.ient par complaisance les rôles de don Gaspard et d’Inès. On répète avec s 
la plus grun<le activité le Prophète. 


Le gérant : Ernest DESCitAMPS. 


AMl'SEU LES ENFANTS en les instruisant avec le Dlnpliunogra- 
pl»e - Lard qui apprend à écrire et â dessiner sans maître et sans pa- 
pier. 

Pourvu qu’un enfant ail la force de tCDir un crayon, il pont écrire et dessi- 
ner correctement. Le Diaphanograph -Lard sert aussi pour écrire la Musique 
et faire des Cartes géographiques. Avec cet instrument l’on obtient i l’ins- 
tant l’épreuve de ce que I on a dessiné , et une contre-épreuve sur papier 
on sur pierre lithographique, soit la reproduction exacte de Médailles, Feuil- 
les naturelles, Fleurs, ou Dessins de Dentelles, de Broderies, d'Etofles, do 
châles, etc. 

Prix avec modèles ; 2 fr. Lard-Essault, papetier-relieur, 25, rue Feydeau. 


■nalrumeuU en enivre. — Un jeune facteur d’instruments demu- 
siquo dont nous avons remarqué les produits à l'exposition et que nous n'avoos 
pu signaler plus tôt, c'est JL Labbaïe, dont les instruments nous ont paru bien 
faits et d'uu fini très-soigné. Nous sommes heureux de pouvoir annoncer aujour- 
d'hui que le jury de l’exposition lui a décerné une médaille d'argent ; nous 
mentionnons aussi le succès brillant qu'il a obtenu au concours du Gymnase 
musical, le 21 juin dernier, par lu supériorité de ses instruments. A cet effet, 
nmu nous réservons de consulter le rapport du jury cenlral tle l'exposition, 
pour entier dans des détails plus circonstanciés et tout i fait positifs, 
it. Labdaye, facteur d’instiumeuts en cuivre, demeure rue du Caire, 47. 
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LE PROPHÈTE, 

DE MEYER BEER. 

«VtlBB AAALTTUII K Mi I.A PABT1TIM. 

1 urcxtkHr article. } fl). 

Le librelta du Prophète, comme celui des Huguenots, est emprunté 
à l'histoire des troubles religieux du XVI» siècle. Ce passé grandiose du 
moyen-âge et de la renaissance séduit l'artiste et le poêle. Dans ce 
vaste champ intellectuel, si souveui remué par les idées les plus 
originales et les plus fécondes, à chaque pas surgissent mille accidents 
de terrain, c'est-à-dire mille épisodes dramatiques. Rien de plus sai- 
sissant que la physionomie de <vg deux époques , mais parfois aussi 
rien de plus sombre. Il appartient a l’écrivain <lo répandre sur ces 
teintes austères les douces nu.r es «le la poésie et d'ajouter aux faits, 
qu’une grossière réalité a réunis par trop prosaïque», le séduisaul 
prestige d’une agréable fiction. Au théâtre, et surtout a l’Opéra, pour 
être eu règle avec l’histoire, il suffit de l'interpréter d'une manière qui 
nous charme. Scribe sait cela mieux que personne. Dans la riche ga- 
lerie de ses créations, les peintures Unes et gracieuses abondent. S'il 
en est quelques-unes dont les tons soient plus rembnmis, il y a tou- 
jours dans ses tableaux, comme dans ceux de l'immortel Rembrandt, 
un jet de lumière qui part du coin le plus obscur de la toile, et vient 
mettre en relief un groupe d'adorables ligures. Les Huguenots nous 
avaient déjà donné Valcntine, Raoul et le vieux Marcel ; le Prophète y 
ajoute Fidèe et Jean de Leyde. S'il m'était permis d'exprimer une opi- 
nion personnelle en pareille matière, j'avouerais que la première de 
ces figures me semble, comme conception dramatique, beaucoup 
mieux tracée, beaucoup plus complète que la seconde. Sans doute 
Scribe ne pouvait transporter fidèlement sur la scène le personnage 
assez odieux dans lequel ('histoire nous montre le chef redouté des 
anabaptistes de Munster. Mais d'une reproduction trop exacte à une 
imitation trop vague, il y a nue distance que le tact exquis de l’auteur 
ne pouvait manquer de saisir. D’où vient que la copie s'éloigne à ce 
point de l'original ? Vraisemblablement pour des motifs qui intéres- 
sent f ordonnance générale de l'œuvre, et que le critique n’est peut- 
être pas à mémo d’apprécier. Quoiqu'il en soit, il est difficile de reeon- 

{l! Voirie nuiuiro S. 


naître dans le héros du nouveau drame, l'homme cruel' qui,’ en pleine 
orgie, fit tomber de sa propre main sous le glaive la tète d'une île ses 
favorites, asser mal inspirée, la pauvre femme, pour avoir osé deman- 
der la grâce d’un condamné à mort. Rien dans le caractère du Prophète 
tel que Scribe l’a conçu, ne rappelleces instincts de Barbe-Bleue; mais 
rien non plus n’y marque assex fortement peut-être les traits de l'ambi- 
tieux ou de l'illuminé. Néanmoins sous cette nuance adoucie et ce demi- 
jour historique, le personnage de Jean de Leyde a une physionomie ex- ' 
trèmeroentattachante, et surtout très-favorable à lamusique. D’ailleurs, 
en y ajoutant l’auréole de ses mélodieuses inspirations et le cadré d’or * 
deses riches harmonies, Meyerbeerenarchaussé l’éclat et assuré fa durée 
étcnaelle.Que dire de Pldès, si ce n’est qu'on a rarement ru au théâtre un ' 
caractère plnavrniet mieux tracé? Flèreet passionnée comme mère, hum- 
ble et chaste comme chrétienne, cette belle figure de femme nous offic 
untypenon moins fidèle aux lois de la nature qu’aux moeurs de la société * 
du xvi* siècle Dirigée par un sentiment unique, dans lequel est placé 
tout l'intérêt de sa vie, Fidés, pour se rapprocher dn fils quelle aime, 
va droit au but et ne connaît pas d’obstacles, to mille angoisses de 
l'amour maternel, ses agitations et ses désirs passent sur ce pauvre 
cœur comme les flots sur la grève. Elle prie. elle, exhorte, elle blâme, 
elle encourage, elle maudit, elle pardonne I La insistance de celte 
volonté sublime, l'énergie croissante de cette affection sainte, élèvent 
et soutiennent l'action à une grande hauteur. Elles produisent, en 
outre, les situations les {dus fortes et les plus patbétiq’ ai, des scènes 
vraiment neuves et admirables, où le noble caractère « Fidés achève 
de se dessiner avec beaucoup de relief, de grandeur c: '=» poésie. L'a- 
mour maternel, c'est là le principal élément du drain- .0 Scribe, et si 
l'on y trouve la Irace d’un autre aroeur, ce n’est qu'une irace fugitive, 
un chaste fil de la Vierge perdu daus les airs par une sombre journée 
d'automne, l.a figure de Bcrtbe, rejetée sur le second plan, forme 
néanmoins un contraste agréable avec le groupe des hommes noirs 
que nous voyons poindre à l’horuon. 

Ceux-là ne sont-ils pas de res anabaptistes. 

Os fougueux puritains, ces ennuyeux prêcheurs, 

Semant partout, dit-on, leurs dogmes imposteurs ? 

Des anabaptistes, en effet, que l’auteur du libretto, par la bouche 
d'Obertbal, a caractérisés de la sorte. Hâtons-nous de dire qu’un tel 
jugement o'csl applicable qu'aux farouches disciples de Munster (J), 

(I) Ko tsïl, '(bornas Munticr au Monter, piètre cahotique de Zieirktu, et Nicolas 
Stock, homme du peuple, fondèrent l'anabaptisme, e’esl-h-dire le dogme de la raèogs- 
tuotton. Pour augmenter t« nombre de leur* projfiyle». Ils en appelèrent aux pèssion» 
brutale s de ta toute, et terimd l’ètendart de la révolteeoatee k» magistral», les prêtres 
cl tes seigneur*. I.ul ber, indigne de leurs excès et effraye do» conséquences facheus-o» , 
qui pensaient en résulter pour ses propres desseins, feriiii contre «us, et se rendit 
alo-i lui-même I; poiut de mire de leur* attaques. Munticr eut un prend nombre de 
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et qu'il faut bien se garder de l'étendre aux anabaptistes du six* siè- 
cle, qui sont digne* à tous égards de l'estime des cens éclairés et des 
bontés de l’autorité publique. En confondant les premiers avec les 
seconds, en présentant l'anabaptisme sous des couleurs odieuses, sans 
distinction d'époques et de tendances, ou s’exposerait à blesser les 
susceptibilités d'une secte qui compte aujourd'hui un grand nombre 
do partisans, non-seulement en Allemagne, en Hollande et en Angle- 
terre, mais au sein même do la Fnnce fl). Four le bon plaisir d'éta- 
blir dis rapprochements historiques et de satisfaire l'animosité des 
partis, ne commettons pas une injustice ou même une inconvenance ; 
ne compromettons pas surtout la réputation que nous nui. s sommes 
acquise d'être un peuple tolérant et éclairé eu matière de foi reli- 
gieuse. 

Puisque l’occasion s’en présente, je ferai encore une lemanpie; je 
signalerai la dangereuse habitude que nous contractons «le rendre la 
critique des œuvres d'art solidaire des passions politiques; comme si 
le Prophète avait besoin d'être ce qu’on nomme une aoiwtlité iiour 
réussir! Un veut trouver dans cet ouvr.ge un reflet des luttes cl des 
querelles du jour; on s’applique à démontrer l'analogie que ce sujet 
oflre avec les événements qui se sont accomplis en Europe depuis deux 
ans. On y voit enfin une critique du socialisme et du communisme, 
et l'on en conclut que le groupe des trois hommes noirs est une per- 
sonnification ingénieuse de la trinité Leroux, Considérant et l'rondhon. 
De telles interprétations conviennent au spirituel crayon de Chain et 
non à la plume sérieuse d'un critique. C.ardbns que les empiétements 
de l'esprit de parti ne. portent atteinte à la dignité de l'art et ne dé- 
truisent le caractère auguste qu'il possède , de s’élever constamment 
au-dessus de tout ce qui retient l'homme , ici-bas, dans la sphère pro- 
saïque des intérêts matériels et des passions mesquines. Zacharie , 
Jouas et Mattliiscn ne sont à nos yeux qu'une variété originale, une 
forme complexe du traître, personnage fréquemment appelé iï jouer 
un rôle dans lesaclions tragiques. Ces trois individus, zélés propaga- 
teurs des doctrines révolutionnaires de l'anabaptisme guerrier, vont de 
ville en ville , de village en village , attisant au sein des populations 
endormies les sentiments de haine qu’elles nourrissent en secret contre 
l'injustice des grands et le» abus du régime féodal. Egarés par leurs 
fallacieuses promesses, les paysans des environs de Dordrecht ( petite 
ville de la Hollande), tous vassaux du comte d'Oberthal, se disposent 

disciple* et il’admi'iiU'Ut*, pn-Mpic lou* artisan* d'o'iginc. qui. pour la plupail. re- 
produisirent i<s sanglante- f li s de leur im. U n- el eurent comme lui une fin misiiabl- 
el tragique. 1,’n boui.vgii etc Hurlent, nomme Jean Mathieu, un tailleur roimue Jean 
Itoctnld, il un rell< ur nommé tl. raid fomftiriil X Munster le royaume anati.tpi.slc. 
Jean Itoekulà, surnomme Jean de Levée. pam* qu’il av. il ouvert une cet;te auberge 
dans celle Ville, fut relui qui soutint avec le plus d'audace, clVt l.it et de finnete, la 
puls aitec èpln'oif-re de rc royaume. Fil* d’un bai li de La Haye, Il avait quelque ins- 
truction et le goût de la poésie. Avant d ’élre nomme roi. il ronipnssit des pièces ilelhéà- 
tre qu’il jo. ail lui-méme, d Joignait a ce lalcnt celui d’expliquer I * saillies tentures. 
Pars, nu au faite des grandeurs, il fui despote, voluplutux «1 rruel. Les troupes de 
l’evêqu de Munster ayant pendre dans la ville, a pu* s un siège de six mois, Jean lut 
pn» avec ses deux principaux enn plicvs. kn per Ibdling et Cliicsling. Cn-upplloe af- 
freux termina b ur vie. Tous les ti ois furent déchirés a«e des tenaille* ardentes, et 
ensuite poignardé*. On «inserve a Mut Mt r le souvenir de ces fan . tiques dans une 
proees'ioa tnnuel’e, un- tragédie, un roman .t un purliuil êe Ilot Itold 1 1 de sa femmr, 
pi iul par 1« flamand bromes flous. Jusqu’il Jrao tic Lt yde, les chefs anabaptistes no 
propagèrent que des doctrines subversives de tout principe d’ordre social. Ils admet- 
taient une liuette sait- bornes fondée sur L nécessite d’obéir h l'inspiration, cl jouaient 
le rôle il’illuininés. Ils avait nt, assure-t-on, des mouvements prupicsîi effrayer ceux 
qui les regaidaieul; il* tomba ieitt par terre tomme de* gens frappés du haut-mal, 
ou bien ils roalaie t longtemps iumiubiLs, et tn sortant de celle espe.e dVxt.nc.nei- 
laienl des songes et des visions. Itc* religlonnairr* qui ont succédé à Jean de Leyde 
ont désavoué le royaume de Mun-ter cl ronsidciablenit nt modifie l*s dogmes de leurs 
an celles. Ils vivent cube eux, foui preuve d’une piété solide, observent de» ma-ur* 
pures rl rulliveut le petit coin de terre qui leur est échu en purlag-, roimue pourraient 
le faire d'tmnn.’L* et pacifique* phatanslt riens. On compte | ai mieux des hommes 
d'un mer le rvel, de judith ux écrivait*, des savants dislluguéa. 

(l)Les mennt Rites seuls, qui tirent leur tient de Memion Simonis. surccsseurde 
l’anabiplisle l bbo Philippi out .1. ux eenlv égtios en llull.inde. it sunl Irè.-rep.n lus 
cn l’rusvc, dans l'Ail. magne, rè'érhe . <■ ttàlr. ta t rinripanlé de Salin, ainsi que d.n- 
l’Alsace et dans les Vo*y<«. L<s bapllttes anglais, qui se divisinl en deux furie* bran* 
cbes, le* general Lnpiuli et les parlictilar baptalt, semblent aussi se raltachcr h 
la >r>ie des mcnnon.tes. 


à la révolte. La mauvaise étoile iht comte le pousse , dan* le même 
moment, à commettre une de ces actions qui rendent jusqu’à un cer- 
tain point les insurrections légitimes. Séduit par les charmes do 
Herthc, sa vassale, il refuse de consentir an mariage de la jeune fille 
avec Jean de Leyde, et pour s'assurer la possession de sa victime, la 
fait enlever par ses soldats et conduire prisonnière à son château. Les 
fantaisies de grand seigneur, ces velléités de Don Juan achèvent l'œu- 
vre des anabaptistes. Jean de Leyde, qui jusque-là n’avait prêté 
qu'une oreille distraite à leurs perfides discours , apprenant le funeste 
sort de sa fiancée et les odieux méfaits de son puissant rival , n'hésite 
plus ii se séparer de sa mère, à quitter la religion de scs ancêtres, pour 
aller combattre, au nom de la foi nouvelle, la tyrannie des seigneurs. 

bu v.mg ! que Judas succombe ' 
bu s.ing! ilnnsons sur leur tombe ' 

Du sang ! voilà l'hécatombe 
Que Dieu vous demande encor. 

Tel est l'hymne farouebequi s'élève du camp des anabaptistes. Mille 
voix répètent ces barbares accents; l'orgie révolutionnaire, redoublant 
de violence, amoncèle les ruines et les cadavres. Les tètes tombent 
sous la hache; les richesses se souillent dans la bouc. Hauts barons 
et dames châtelaines, moines et seigneur» , dansent, aux mains des 
rudes soldats, le branle de l’égalité ou celui de la mort. Le fanatisme 
triomphe et va réjK-tanl, au milieu des horreurs d'un tel spectacle , son 
chant de victoire : 

Gloire au Dieu de* élus ! 

Te U/uiit lauduinut ! 

Mais que nous parlez-vous de scènes de meurtre et de carnage' Est- 
oc bien dans le Prophète que nous verrons ces choses? I .'orchestre a 
frappé les premiers accords, le rideau se lève, et nous n’entendous que 
des sons vaporeux et tendres, semblables à ceux que l'instrument rus- 
tique des bergers fait redire amx échos dans les pays d'idylles et de 
montagnes. Un t»l début présage-t-il de sinistres horreurs et de san- 
glons combats ? Hélas ! qui peut prévoir au mut' n les orages de la 
journée? Mainte fois le soleil se lève radieux , et, au bout de quelques 
heures , disparaît sous les nuages. De même que la nature, la vie so- 
ciale et surtout la vie publique offrent à chaque instant cette mobilité 
de tableaux. Encore ignorants des funestes doctrines qui répandront 
bientôt parmi eux l'agitation et le désordre, les vassaux du comte 
d'Oberthal goiïtent en paix les joies naïves que les mœurs champêtres 
et les habitudes laborieuses sèment autour d’elles aussi abondamment 
que les grains de blé. Si le prête et le musicien ont inauguré par celle 
fraîche pastorale le soml rc drame dont les épisodes doivent si forte- 
ment nous émouvoir, c'est qu’ils ont voulu sans doute opposer le calme 
à la tempête , l’état d'innocence populaire «à l’état de troubles et «le ré- 
volutions. Malgré la placidité de cette première sccnc, il y a dans les 
appels de chalumeaux, simulés par deux clarinettes qui dialogue t et 
se répondent des coulisses à l'orchestre dans le ton de sol mimvr, je 
ne sais quoi de mélancolique, d'inquiet et d'attristé, que l'Ame accepte 
comme un douloureux avertissement, I.a même nuance de tristesse 
perce encore dans la seconde phrase du chœur des paysans, lorsque 
le mineur reparaît amené par le sens des vers : 

Trop souvent l'orage 
Attriste no» cœurs. 

Par ces indications habiles, Mey erbeer fixe déjà le sens dramatique 
de sou œuvre. Dés ce moment, il nous laisse entrevoir que les émou- 
vantes péripéties d'un opéra- scria vont faire appel à votre sensibilité 
et vous arracher peut-être ces larmes que nous demandons de ré| au- 
dre au théâtre, comme s'il n’y avait pas pour nous dans le momie de 
plus reels sujets de pleurs! Le maestro, par l'admirable ouverture 
qu'il a écrite pour le Prophète, mais initiait encore plus profondément 
au caractère grandiose et sévère de son drame. Malheureusement, ec 
morceau de premier ordre n'a pu échapper à la Saint-Uarlhélémy 
anti-artistique qui, la veille d’une première représentation, exerce scs 
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fureurs contre l’ensemble ou les parties les plus importantes d'un ou- 
vrage. On sait qu'en pareil cas la montre du directeur fait l'office de 
tocsin ; elle donne le signal du massacre et règle les coupures. Ici le 
compositeur a rarement un mot à dire; on lui parle «les exigences de la 
sertir, et il se tait. I.a position dans laquelle on le place rappelle celle 
qu'on avait faite aux orateurs du congrès de la Paix, oui, en vertu de 
l'art. 8 de leur règlement, ne pouvaient garder la parole chacun plus 
de vingt minutes. Quand ce laps de temps était écoulé, sur une inci- 
tation gracieuse de leur président, M. Victor Hugo, qui les priait avec 
urbanité de vouloir bien se taire, ils s'arrêtaient court au milieu d'une 
belle phrase commencée , et quittaient précipitamment la tribune. 
C'est ainsi que le compositeur est lui-même forcé do s’arrêter quand 
il le voudrait le moins, et de sacrifler mainte fois ses plus belles in- 
spirations aux caprices d'un directeur interprétant à sa guise les exi- 
gences île la sec ne. Pour ma part, je regrette vivement que l'ouver- 
ture du Prophète ait été retranchée, ('.'est une funeste habitude que 
l'on prend depuis quclqucx années à l’Opéra . de vouloir substituer à 
ces intéressantes préfaces musicales, qui résument si bien la physio- 
nomie générale d’une grande composition, des introductions bâtardes 
et écourtées, sans signification et sans valeur. Si l'on n'y prend garde, 
on nous rami nera insensiblement à ces petits préludes fugués, dépour- 
vus d'idée et d'imagination . que les vieux compositeurs plaçaient en 
tète de leurs opéras; dans quel but? On ne saurait trop le d r. . Ne 
suffisait-il pas de nous avoir fait perdre l'ouverture de Pober-'e- 
Diable et celle des Huguenots, deux productions admirables où la 
science et le génie luttaient de puissance et d'éclat, sans nous iinpo- 
ser aujourd'hui une troisième privation plus rigoureuse encore que 
les deux autres ? Une considération frivole porte les directeurs à suivre 
ce déplorable système. Ils veulent donner à la danse plus de place 
qu'elle n'en saurait avoir dans les œuvres lyriques d'un caractère sé- 
rieux. Sans doute les gambades ont leur prix, et les sourires d'une 
jolie jambe sont presque aussi séduisants que ceux d'une jolie bouche. 
Cependant il faut garder en toute chose une juste mesure, et malgré 
les trésors de mélodie qu'il renferme, je suis presque tenté d'en vou- 
loir au'ballct du Prophetr d’ètrc un peu la cause de la suppression de 
l’Ouverture. Ce ballet a des développements considérables. On pou- 
vait bien y faire, ce me semble, ipielques coupures sans y rien gâter. 
L’ouverture dès lors nous restait , et c’eût été remporter, dans l’in- 
térêt de l’art , une { ramie victoire. 

Un autre avantage en serait résulté. Des critiques mal informés ou 
de mauvaise foi, ignorant ou feignant d’ignorer que l’ouverture du 
Prophète a été plusieurs fois répétée par l'orchestre de l'Opéra, n’au- 
raient pas dit avec un aplomb qui prétend donner au mensonge l'ac- 
cent de la vérité, que, jiour lu tro siéme fois , Meycrbetr avait renoncé 
à composer une ouverture -, que, sans doute, h nature de son talent 
s'opposait à ce qu'il traitât avec succès te. genre tle la symphonie ; que, 
malgré sa profonde connaissance d-'s effets d’orche-tre , il n était 
peut-être pas doué de ta force lyrique necessaire pour développer un 
morceau instruit) niai d’une ee>tain‘ étendue ; et plusieurs autres 
phrases toutes faites qui s’acclimatent dans le domaine d'une critique 
d'ailleurs sensée et impartiale, comme s’acclimatent dans la conver- 
sation des salons certains lieux communs que les esprits sots et tran- 
chants y débitent. I.'ouvertnrc du Prophète existe si bien, que je puis 
indiquer sommairement 1er données mélodiques sur lesquelles elle re- 
pose. 

Quatre tlièm s principaux, dont te premier n'est point tiré de l’o- 
péra. mais dont les trois autres appartiennent à des scènes musicales 
de l’ouvrage, y jouent chacun un rôle brillant à travers les complica- 
tions du style symphonique. Retenus dans le filet instrumental à 
mailles serrées qui les enlace, ils s'y débattent avee grandeur sous 
l'étreinte puissante d'un contre-point vigoureux qui les prend , les 
abandonne, les reprend et les varie tour â tour, faisant jaillir chaque 
fois, du cho" des éléments harmoniques, la surprise et l'intérêt. J’ai 
dit qui: l'un comptait trois motifs principaux empruntés au corps de la 


partition. I e premier, d’un rhythme bref et d’une accentuation ca- 
ractéristique, appartient au chœur du 3* acte et h l’enlr'acte qui pré- 
cède ce chœur. Il peint sous les couleurs qui leur conviennent la fé- 
rocité et l'exaltation des anabaptistes du xvr siècle. Quatre timbales 
accordées en mi, ré, u>, soi, dialoguant avec les cors en ut, mettent 
d'abord en relief, vers le conimenccméiil de l'ouverture, cette mé- 
lodie sauvage et originale qui. réparait ensuite variée, fugtiée et com- 
binée avec les autres éléments symphoniques, de mani-rc ù former 
un travail instrumental de la plus grande richesse. Le second ino if 
est le thème de marche qui se f il entendre dans la scène du prêche, 
quand les paysans, excités par les anabaptistes, courent s'armer (par- 
tition à grand orchestre, page 47.. Le troisième est ce chant large en 
majeur qui déploie les pompes de sa mélodie au 4 e acte , dans la 
marche du sacre (voir page 559). 

Cette ouverture est d'un seul mouvement: c’est un allegro alla 
brève. Bien comprise et bien exécutée (les œuvres des grands maîtres 
ne le sont pas toujours du premier coup), elle exciterait au plus haut 
degré l'enthousiasme des connaisseurs. On y retrouve , unie à l'ex- 
périence scolastique d’un disciple de l'abbé Vogler, la science des ef- 
fets grandioses du créateur des Huguenots. Il serait à désirer qu'une 
production si remarquable ne fût perdue ni pour l'art ni pour le pu- 
blic, et qu'elle reprit sa place, sinon au théâtre, du moins eu tète d la 
grande partition. Le très-court prélude qu'on y a substitué ne saurait 
le moins du monde en tenir lieu ; il ne prépare pas convenablement 
l'auditeur au spectacle imposant qui va lui être offert et ne lui 
donne nullement une idée générale de l'ouvrag-. Composé d'une ving- 
taine de mesures , il offre d'abord un crescendo des instruments à 
cordes sur l’accord de ré, dominante de sol, qui s’élève graduellement 
d’octave en octave dans ses différentes positions ; piiisun -/iminuend-i 
où la même harmonie retombe et s'éteint insensiblement jusqu’à un 
p-zzicoto dont les notes détachées préprent l’attaque de la pastorale 
en sol. Cette manière de développer progressivement un accord con- 
stitue l'un des procédés de musique imitative employés depuis «ni 
ans et plus pour annoncer l’approche du jour dans les peintures gra- 
cieuses de l'aurore. Aussi, les coinjiositeurs médiocres qui se croient 
les maîtres de l'art et qui n'en sont que les charlatans , eussent-ils 
considéré ce prélude comme un magnifique lever de sok-t destiné h 
établir leur réputation. Meyerbecr, qui n'a pas besoin de cela pour 
ajouter à la sienne, se contente d’y voir un simple lever d' ri-trau. 

(ÎKOttues KASTNER. 


NÉCROLOGIE. 

AMZAHU. 

Les arts, la musique, viennent de faire une grande perte : Alizard 
n’est plus ! Il est allé s’éteindre à Marseille, son pays d'adoption , le 
23 janvier dernier. Celte ville, théâtre de ses plus beaux triomphes; 
celte ville où son talent l’avait rendu si populaire, le destin la lui 
réservait pour tombeau! 

Mais, hélas! c'est ici que nous avions assisté réellement aux derniers 
moments d'Alizard ; car la mort qui tue n'est rien en comparaison de 
cette mort morale qui arrache l'artiste aux émoffons de la scène , qui 
sont sa vie. et le jette tQUt d'un coup â l'oubli, souvent à la misère. 

Pauvre Alizard! comme il a dû souffrir quand cette fatale extinction 
de voix l'a arrache au théâtre , quand il s’est vu se survivre à lui- 
mème ; mais aussi, triste consolation ! comme la mort qui le délivrait 
<le celle vie d'angoisse a dû lui paraître douce ! 

Quelques mots de biographie sont bien dus à ci l artiste éminent 
dans une feuille qui a si souvent enregistré ses succès. 

A dolphe-Joseph-l.ouiB Alizard était né à Paris, le 29 décembre 1814. 
Il fit ses éludes au college de Montdidier, tenu par des Lazaristes. 
Dévoré de la passion de la musique, il obtint à grand’pcinc de sa mère, 
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femme pieuse qui le destinait au professorat , -qu'elle lui («nuit de 
commencer eas études artistiques dans le* cours supplémenUieee du 
collège. 

Mme Aliierd étant venue diriger un pensionnât 4 Reauvais en 1830, 
son fils l'y suivit et entra au collège de cette ville; il eut le bonheur 
d'y rencontrer un professeur distingué, un véritable artiste, M Victor 
Magnien, qui lui lit faire de grands progrès, et détermina sa mère à 
l'envoyer à Paris terminer ses éludes musioales. 

14 encore, Alizard eut le houkeur de rencontrer «tu excellent profes- 
seur, le célèbie Urban, «loin nous avons- si souvent entretenu nos 
lecteurs. 

Il y avait à peine un mois qu'Alnard étudiait le violon avec sou 
nouveau maître, lors qu'un jour il s'avise de solder un air -varié -dont 
les difficultés lui paraissaient invincibles sur son instrument. 

Des qu'il l'eut entendu, sans lui faire d'observation, Urban lui con- 
seilla de fermer sa botte à violon et le conduisit uu Conservatoire, où 
il entra dans la classe de Bauderali. 

C'était en mai 1 834 : par conséquent Alixard avait près de vingt 
ans. 

Deux ans après, Alizard, dans un brillant concours, obtenait le pre- 
mier prix do chant, et l'année suivaule il était engagé è l'Opéra, 
OÙ ü débuta le 23 juin 1837, par le ride de Saint-Bris, des Hugoenul*. 

J'ouvre la Cosette musicale de 1837 et je lis : « M. Alizard vient de 
débuter è l’improviste par le rèle de Saint-Bris dans les Huguenot*-. 
cet artiste est doué d’une belle voix et d'une excellente méthode; il 
s'csl fait applaudir dans la belle scène du quatrième acte, qu'il a très- 
bien chantée. » 

Cette manière simple de constater le succès d'un artiste en dit sou- 
vent plus que les formules les plus axagérées d'admiration. 

Alizard reste longtemps dans une position secondaire; mais ses pro- 
grès sont rapides et sa réputation B’établil. 

Voici ce qu'en disait, en 1839, un critique célèbre : 

» Alixard avait à chauler au concert du Conservatoire un morceau 
important, l'air sublime du prêtre Seras tro dans la Flûte enchanLc. 
Je m’attendais bien à le lui entendre dire d’une façon large et noble, 
mais j'avoue qu'il a dépassé mon espérance, par l'intelligence avec la- 
quelle il est entré dans la pensée profonde -de Mozart, et par le senti- 
ment très rare qui lui a permis de s'identifier complètement avec elle. 
L'émotion du chanteur s'e-t communiquée à l'auditoire, et le succès 
d’Alizard s’est aussitôt déclaré avec le plus grand éclat. Nous sommes 
heureux de voir enfin le public justifier les éloges que la plupart des 
critiques sc plaisent à donner sans restriction depuis plus d'un an à 
cet excellent artiste. » 

Celui qui écrivait ces lignes S'entend en critique musicale : c'est 
Berlioz. 

Alizard quitta l'Opéra en 1842 : il alla passer deux ans en Belgique, 
où il fit la fortune des théâtres qui furent assez heureux pour le pos- 
séder. 

Il ne réussit pas avec moins d'éclat sur les principales scènes d'Ita- 
lie, où il 60 rendit en quittant la Belgique. Enfin il revint en France et 
débuta à Marseille, ou l'enthousiasme qu'il inspira u'est comparable 
qu’à celui qu'y excitait ce pauvre et grand Nourrit. Il y chanta avec 
un succès égal les plus grands rôles du répertoire italien et du réper- 
toire français. 

Enfin, il revint à Paris en août 1846, et il fut immédiatement réen- 
gagé à l'Opéra avec le titre de premier sujet. Il n'y fit sa rentrée qu’au 
mois d'avril 1847, par le rôle de Bertram. 

11 est inutile de répéter ici ce que vingt fois nous avons eu l'occa- 
sion de dire, et l'impression extraordinaire qu'il fit, et l'enthousiasme 
qu'il excitait toutes les fois qu'il fut donué de l'entendre, jusqu'au 
mois d'octobre 1848, époque à laquelle il fut atteint de la maladie 
dont il est mort. 

On sait le reste. Dans l'espoir que le climat du Midi contribuerait 
au rétablissement de sa santé, Alizard était retourné à Marseille, il y 


a quelques semaines; il y succomba peu de jours après son arrivée 
d'une maladie de coeur, suivant les médecins. 

Ses obsèques ont été fort simples : 

Dix ou douze amis ont conduit à sa dernière demeure cet artiste 
dont le uom a eu tant de retentissement ; on a remarqué avec peiue 
que tous les artistes du Grand-Théâtre, 4 l'exception de M. Yial, s'é- 
taient dispensés de venir tendre les derniers honneurs à leur cama- 
rade. 

Alizard possédait une «les. plus belles voix de basse que l'on puisse 
entendre. I.es sons de l'octave supérieure du fa au fa avaient une 
fermeté, un volume, un éclat admirable, et les notes les plus élevées 
de cette gamme sortaient avec une étonnante facilité. Juctiste de 
premier ordre, connaissant à merveille les ressources de .sa voix, 
musicien consommé, il avait tour-à-tour la force et la grâce, la 
douceur et l'expression pathétique. Attentif aux ensembles comme aux 
solos, il savait, au besoin, adoucir, ou faire ressortir sa voix 
puissante. Ardent, chaleureux et consciencieux, sc possédant lui- 
mème pour maîtriser le public , il était consommé dans son art, et 
ne manquait jamais le succès. 

Il en est «les belles actions comme de ces vins généreux qui réchauf- 
fent le cœur. Qu'on nous permette, en terminant ces adieux à un 
grand artiste, qui fut notre ami, (le raconter un fait trop empreint de 
délicatesse et do coeur pour ne pas mériter les honneurs de la pu- 
blicité. 

Alizard avait les goûts d'un artiste : il aimait les livres et les cu- 
riosités musicales et littéraires.Sa belle et splendide voix semblait lui 
assurer un avenir; mais brisée au moment de son plus grand éclat, 
cette voix, son unique gagne-pain, le laissait sans ressources. I.ozs 
de son premier voyage dans le Midi, scs camarades lui avaient fait re- 
mettre l.OOofr. par les mains de la direction, |>our qu'il pût croire 
à une avance de traitement et non à une générosité, toujours pénible 
pour l'oblige. O trait est déjà bien beau, et aussi honorable pour 
l'artiste qui inspire de si nobles sentiments que pour ses camarades. 
En voici on autre plus touchant eucorc. Quatre de ses amis, touchés 
de sa déplorable position, se réunirent, se cotisèrent, et l'un d'eux, 
au nom de tous, apportait tous les mois à Alizard un secours de 
200 francs ; mais, par une suprême délicatesse, on lui disait : « Tu 
vas reprendre ton service, tu seras un jour dans une position meil- 
leure; c'est un prêt que nous te faisons et que tu uous rembour- 
seras uu jour tout à ton aise. » Et Alizard faisait tout les mois des 
reçus de 200 francs à scs amis, et publiait partout combien il était 
heureux d’avoir celte ressource qui lui permettait d’attendre des 
jours meilleurs. Ainsi I on ménageait son amour-propre , cette libre 
toujours vivante dans le cœur d'un artiste. Ai-jc tort d'appeler cola 
une belle action? 

N. 

Les journaux politiques se sont occupés cette semaine, d’une ques- 
tion, qu’ils ont presquo élevée a la hauteur d'une affaire d'Etat, tan- 
dis que ce n'était au fond qu’une affaire d'art. 

|.a salle du Conservatoire devait-elle ou ne devait elle pas être ac- 
cordée à M. l.uiniry, malgré le privilège exclusif dont la Société des 
concerts jouit depuis vingt-trois ans , relativement à cette salle, pen- 
dant tout le temps que durent scs exercices? 

Bien qu'aiijourd'hiii la question soit tranchée, nous n'en donnerons 
pas moins la lettre des membres du comité au ministre de l'intérieur 
et la réponse du ministre à cette lettre, qui l’une et l'autre constituent 
les pièces du procès. 

Monsieur le ministre, 

Permettez à cent cinquante arlizles musiciens, tous professeurs ou élèves 
du Conservatoire national do musique, do signaler au magistrat gardien des 
iutér. Is de l'art, les craintes dont il» sont alarmés, par suite de diverses pro- 
positions qui lui sont adressées. 
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La .Société üe» samedis du Conservatoire, formée tous le patronage .cl avec toutlo mande, i tous ceux du moins qui sont compte, vous. Messieurs, les.yli- 
üanscnlimcnt de l'autorité, compte vingt-trois années d'existence. Les services gnes interprètes de l’art. 

importants qu'elle a rendus à l'art musical, en popularisant des ciçfs-d'mu- Agréez, Messieurs, l'assurance de ma considération la plus distinguée, 

vre jusqu’alors juconnu*. et on upixduut jk «s séances les élèves mêmes des i x ministre de' l’intérieur , 

classes du Onnico'atwu réunis à leurs, devauciere ot à leurs maîtres, dans un _ 

bot commun d'émulation ; les succès constants quo ses travaux ont obtenus, . renoinsso Barrot. 

la réputation qu’ils ont acquise ;i l'étranger, et enfin le sentiment du bon guût r 

musical qu’ils oui partout provoqué et entretenu, sont de» titres qui doivent Cvidomment cette lettre coupe court à toute discussion. Le mi- 

recommander ceUe institution prfs de tout gouveriifimenl ami de* arts. . . * . , , . . 

Par la nature <le son organisation, pas ses résultats, la Société des concerts n,slre - en d,8 P° sanl de la salle dit .Umærvalo.re, a use de son droit ; 

est en. quelque sorte uuc annexe du Cunservatoire. Si celui-ci, qui fornto dVx- cela est incontestable ; mais la Société était-elle dans son tort en dé- 

eel'eius artistes, de parfaits exécutants, »st la couse, celle-là est l'effet; el e fendant l'espèce de privilège <lplU .elle, est. investie depuis vingt-trois 

propage fat bonnes, les sain» tradition , ans? 

A une époque déterminée, tm.jm.re la même depuis vingt-trois au- U &- Et d - abonl> comment la Société aurait-elle deviné qu’il fallait céder 

CWo <K* concerta dopne ses léaQOM «ans 11 grande nilo, construite jadis pour . . . .. , . . It „ „ 

les besoin» du Conservatoire de musique, mais dont la liste civile s'était cru- Mns r * w,a " t ' e à M. l.umley, ce que jusqn alors elle avait dérendu 
parée; nous, professeurs et élèvo&de celte, étude, avons contribué de nos pro- avec succès contre tant d autres? Comment aurait-elle prévu que 
près deniers à la création de cet asile, consacré aux manifestations de l’art ; le M . l.umley obtiendrait de haute Utile ce que JuiUo société rivale , nul 

chef de l'Etat n'ignorait aucune ik cesdrcunsUtices, et, en mettant la salle artiste wvcoptHMinel , français ou étranger, n'avait obtenu, même une 

des Menus-Plaisirs i la disposition de la Société des conceris du Conserva- fojs par hasard depuis t!lllt d'années ? 
toùe, h partir du mois de décembre jusqu au moi» d’avril inclusivement, il * , ... ... , „ 

accomplissait un acte de justice, auquel il ajoutait même une somme de S ,l " CÙUx» S lu à l’ans qu.ui|agoUe 4 MM W p^tflup puur unMw» 

j^ooo fr , à titn æentnvragimmt. entendre Mme Sontag il. eût élu indispensable de Bien faire ouvrir jw 

Les gouvernement» qui se sont succédé depuis 1827 jusqu', ec jourmjittuu- portos, |i*rec«uie n'approuverait la résistance do la Société. 

Jours compris l'importance de no» travaux et la nécessité, au point dc iuo do Mais , Dieu merci ! la question n’était pas ainsi posée. Mme Sontag 

******* mène “SS* "* en ; ru :r r , , d,nt ; ,n , ; ort " i " n'avait que rembarras du cj.oix entre une multitude de théâtres cl de 

laps de tMBM, i t, reconna*$s«n! 1 impossibilité matmHlc de faire* f«rfirt*en»er ... « . _ . , • 

à la fois deux entreprises au sein du même établissement , ils ont voulu pro- salles Ue concert ' ,our< I" ül vouloir absolument la squlc qui tte fût pas 

téger colle dont l'unique but e»t le progrès et la perfection de l’art, celle à la- entièrement libre ? Pourquoi s obstiner à troubler .dans leur domicile 

quelle toute idée de spéculation est étrangère cl même impassible, el qui, par des locataires non moins honorables qu'anciens? 
uno organisation forte et longtemps éprouvée, offre pour l'avenir taules lus |.; n i rc la Société des concerts et Mme Sontag , s'il était possible que 

garantes de succès , t ,1e stabilité. |’uno „ uisU à rautre j, n> aurail paK à ba | anccr . 

Gcftl ccl clôt u<vciioM*5, monsieur te Ministre, que nous vous prions de faire _ * . 

respecter. l » Société des eonerrts cirait d'exister, si elle rencontrait des 0n a6Sure ^ ue les «rangements seront pris <lc telle sorte qu'il lie 

obstacles dans l'accomplissement de la mission artistique à laquelle el e sel résultera pour la Société nul embarras, nulle. gène, nul froissçiUUUt 

vouée ; alors disparaîtrait mie des gloire» du pays, gloire réelle qui s'est attiré pénible résultant du partage forcé de la, salle. A la bonne heure, -anais 

toutes les sjmpaUiie» de l'Europe musicale. i| était permis à !»• Société de craindre le contraire, et c'était là ce que 

lions mous i bonnet)* dVti*, monsieur le Ministre, otc. depuis vingt-trois pns elle était parvenue à éviter. 

Lts membre* du cu«n'.'é d * lu Suciêif ifnauM'rn, ba Société .des concerts ue fait pas une, spéculation, (.est, une mu— 

. ... . - . Uiou «l'artiste#, itfofes^curs ou éluvos du Conservatoire, qui travaillent 

Aon*, président ; (,irari>. vice-président, chef tforrlustre; r . „ 

or CoviLUM, Smjriot, Grokillss, ToLBtcooe, Dsmurus, en commuu P°“ r 1 arI > u0 " 1 "»«»• Aucun deux ne ferait 

Tiliamt, deuxième chef d’orchestre; Mkifrid. 1» même chose pour le triple ou le quadruple du mince pécule qui lui 

revient au bout de la saisou, s'il travaillait pour le compte d’un entre- 
Mes ' ieurs * preneur. 

J’ai reçu la lettre par laquelle vous réclamez contre toute autorisation Si, à l'époque de sa formation, la Société lira quelque lustre du lo- 

qui serait accordée de donner des concerts dans la salle du Conservatoire. cal même où elle s’installa, si elle emprunta un certain prestige aux 

J'ai attentivement exanmié les moûts de cette réclamation, cl j'ai regret de miirs WMl qu au nom du Conservatoire, elle peut se natter d'avoir 

tous «lire que je n eii a» trouve aucun uc bien .sérieux. Non* paraissez rrain- . , 

dre que l'autorisation demandée ne soit un obstacle à la bonne exécution de rendu l0ut CeU a ' cf USUW < el elle P CnSa,t ‘l u 11 é,a,t ,Kjn - W û 

vos grands concerts et à la prospérité de voire association II m’est impos- juste dans 1 intérêt de 1 art, de conserver ce prestige intact, au moins 

aille, je l'avoue, de partager cette crainte , puisqu'il est vrai que le pétition- pendant quaire mois de l'année, de ne le laisser eutainer par person- 
nage demande la salle du Conservatoire seulement pour des jours et des heu- ne, de u'en laisser profiter personne qui n'ciit concouru À l'établir, 

res pendant lesquels elle demeure vide, et qn'd n’entend faire aucune répéti- Malntenan | comillelll éviter ht confusion? 

lion ponvant coïncider avec celles qui vous ont valu jusqu ici l'admirable 

exécution des chefc-dWre que vou< interprétez avec tant d’in Diligence et < 0mmftüt ,a CODCe f 8,on faUc a M Lum,c - V nn ^rviralt-elto pas de 

d’é.lat. Si les concerts projet s par M. l.umley devaient nuire en quoi que planche à beaucoup <1 autres? 

ce soit à votre Société, s’ils étaient mémo de nature a lui porter ombrage, Mous u'avons parlé que de la Société des concerts ; mais le Conser- 

j’aurais sans doute hésité à donner 1 autnrisalion qui m'est demandée ; vntoirc aussi pour les travaux de son école, pour les exercices de ses 

mais, dans une lettre que j'ai adressée à votre honorable président , j'ai fait m a 1)eeoin (le , es bâtiments. Et remarquons en passant que tout 

connaître mon intention formelle de ne rien promettre qui put troubler, soit . , 

les éludes du Conservatoire confiée, à votre surveillance, soit les répétitions le n,onde chcrfbc a lc *“ cUro dchorîi ,le chcz lu ‘> ce!u, - ci demandant 
de vos concerts s-tni-mcnswl*. la petite salle pour des matinées, celui-là prenaut la grande pour des 

J’aurais lieu d'être surpris qu'on ne me supposât point les plus vifs senti- soirées. Ce sera merveille si i on ne finit par lui eulever ses classes et 

ments de bienveillance pour mie Société qui s est vouée tout entière au culte bancs de bois j>our un motif quelconque. 

et au progrès de l'art musical ; mai», par cela même, j'ai dé croire qu'une rest raffitire esl de cidée, l’épreuve va se faire. Nous serions 

telle Société se prêtera:! de bonne giacc ê tout ce qui peut honorer les arts. .... . . 

Je ne saurais donc comprendre que la Société des concerts eût sérieusement désoles quon \lt (l ins nos observations lu moindre préjugé contre 

la pensée de se dissoudre plulét que de voir concéder à d 'nu 1 res artistes, (tour M- Luniley, contre Mme Sontag, la moindre défaveur jetée sur une 

certains jours, la jouissance d’une salle inutile et vacante ; ce serait obéir à tentative dont au contraire nous souhaitons vivement lc succès. Nou^ 

un sentiment de susceptibilité exagérée, à un sentiment sans élévation, sans sommes d'avis qu'il n'y aura jamais trop de beaux talents, trop.de 

dignité. Quoi qu’il en soit, le palrouage du gouvernement ne saurait aller jus- bons concerl8 k Parig . ; Nou8 udm ,. tt0(is f ranche m „t toutes les oon- 

qu à respecter comme un monopole ce qui étau dans l’origine une concession , . , ,, , , .... . . 

gracieuse du souverain , et quand il s’agit de faire entendre au public une CttrWM * #; lom de nOUS Cn effr;,vcr > nous les •PP e l° n * et notos lcs fa- 
artiste dont U présence réveille les plus brillants souvenirs de notre premier vorisons de nos sympathies. f -, ^ 

tbcatre lyrique, je 11 e dois pas oublier que la protection de l’Etat appartient à Les concerts que préparent M. Lnmlcy seront, (fjt-op fc 4^jfen,^pz- ’ 
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vous de toutes les célébrités musicales qui ne peuvent venir à Paris 
qu’en passant, lies chefs-d'œuvre que la Société des concerts n’aborde 
pas y seront exécutés. On nous annonce même îles chœurs de la cha- 
pelle Sixtine. Nous serons heureux de les entendre et de les applaudir, 
tout en regrettant peut-être que la Société des concerts, ou plutôt le 
Conservaloiic, n'ait pas gagné sa cause en plaidant prodomorua. 


CORRESPONDANCE. 

RiiVt i; HtUK'AU: de eoxdkkm. 

Ijc Val d'Andorre en anj/un, à Puncns-Thcatre . — Uuitque dr chambre, aux 

Institutions littéraires. — Jenwj LinJ in Amérique. — Hn.tt et Ueller. 

Il m'est bien agréable d'avoir à vous parler d'un nouveau succès obtenu par 
Ualévy. la; Val d’Andorre, traduit en anglais, vient d'étrc donné à Princcss- 
Tbeatrc. M. Maddox, le directeur, est doué d'une grande activité, qualité 
d’ailleurs presque générale chez tous les impresurii de Londres. C'est lui qui 
a monté en anglais, avec un soin particulier, les opéras-comiques français 
et plusieurs opéras italiens, tels que Luciu, la Serwttnbulo, Don Parquai, , etc. 
Son théâtre, le mieux disposé pour le public (A Ûxford-strect, le rentre 
du Westcnd), est surtout fréquenté par la bourgeoisie et les étrangers, l.’ab- 
sence de la fashion ne doit nullement contrarier AL Maddox, car l’argent des 
bourgeois ne vaut pas moins que celui des nobles. I a popularité d’un opéra 
donné au théâtre de M. Maddox assure, en outre, la vente de la musique, et 
les éditeurs des opéras anglais que le directeur de Princes- Théâtre monte de 
temps à autre, uc sc trouvent pas mal des succès bourgeois. 

U. Maddox n’a riens épargné pour rendre la représentation du Vol 
digne de sa réputation. Les décors, surtout le paysage du Valu’ Andorre, sont 
admirables; la mise en scène et les costumes d’une fraîcheur et d'une richesse 
inaccoutumées, l.e nombre des choristes étant très-nombreux, il en résulte un 
bel ciïct scénique et musical. 

Tout eu soignant si bien ce qui pouvait plaire à la vue, M. Maddox n'a 
point négligé la partie musicale. Le l oi d'Arulorre est chaulé par les meilleurs 
artistes du théâtre , et si tous n’ont pas atteint lu même perfection cl la meme 
finesse d’exécution, ils n’ont pas moins contribué il un bel ensemble. 

M. Ilariison, ténor très-renommé en Angleterre, chante Léjoyeux d’une 
manière remarquable. Ce utile, est fort avantageux pour cct artiste, dont la 
voix no m’avait jamais paru avoir aulanl de cliaimc. Son jeu , modelé sur 
celui de Chollet , n’a pas clé moins digne déloges. Même dans la scène d’i- 
vresse, il a su conserver les bonnes façons de l’officier français. 

Aille Nau, la charmante transfuge de l’Opéra do Paris, prodigue avec une 
facilité et une pureté si merveilleuse , les bioderies, les cadences, les gammes, 
les arpèges ci toutes les richesses de son art. qu'on l'applaudit chaleureuse- 
ment dans le rôle île Ciorgctte. L’élève de Aime Damoreau égale son illustre 
proférions , qui lui a légué un trésor de fioritures exquises, cl Mlle .Nau a en- 
core su l’enrichir à force de talent. 

Le rôle île Uosc-du- Mai est confié â Aille l.miisa Pyne, jeune cantaliice, qui 
a débuté il y a trois mois Sa voix est fort belle ; elle vocalise avec une gra.ulc 
précision el avec beaucoup de goût; mais il lui manque de la chaleur, de l'en- 
trainement, et son jeu est d'une grande inexpérience. ALIgré ces défauts elle 
a eu beaucoup de succès dans les deux romances, qu'elle a dites avec une 
grande pureté el nue certaine grfice. 

Parmi les morceaux d'ensemble, le quatuor Ou 2 f acte: O bonheur t.chénie! 
a été unanimement bis>é l.’orctieslrc e: les chœurs ont été excellents, giàcc 
h l'énergio et à la précision extraordinaires du chef d'orchestre. Al. Lodcr, 
l'auteur de plusieurs opéras remarquables. 

Le nom de Lodcr est d'ailleurs un des noms favoris de l’art musical en An- 
gleterre J'ai entendu récemment Mlle Katc t oder, qui sur lo piano uc re- 
doute aucune rivale : e'él.et dans une de ces nombreuses institutions littérai- 
res qui, aveedes cours de littérature, de sciences et de langues , donnent à 
leur» habitués des séances musicales Mlle l-uder m’a surtout fait impression 
dans un quatuor de Alozarl el une fantaisie de Iioebler, par nu toucher ner- 
veux el gracieux , par une précision , une netteté , une finesse cl un abandon 
qui donnent à son eu un intérêt très-vif. 

Jenny Lind fait de nouveau parler d'elle, non pas comme -devant venir 
chanter A Londres, mais comme ayant contracté un engagement avec l'Amé- 
rique. L'ont repreneur de Torn l'ouïe a engagé ce géant du chant pour une 
année au prix de 3ü,> (M livres; en outre, uo pianiste-accompagnateur, au prix 
de 5,000, et un ténor italien (je crois qu’il s’appelle, Dcuelli) A . 0 ,( 100 . 

La dernière séance des concerts du mercredi laissera un long souvenir. 
Elle était consacrée au bénéfice d'Erost, et cet admirable artiste y a fait 
preuve d’un talent surprenant, u < me pour ceux qui l'avaient entendu dans les 
douze autres séances auxquelles il avait pris part La vasla salle d’Exeler- 


Ilall était comble. Plus de trois nulle auditeurs s'y pressaient, et l’on ne sue- 
rait exprimer quelle a été la vivacité de leurs transp ris, la chaleur de leur 
enthousiasme. 

Le morceau capital exécuté par Ernst, c'était le concerto de Mendclssohn, 
qu'il a rendu avec une profonde intelligence de l’œuvre et une puissance de 
son supérieure à celle qu'il tire ordinairement de son violon. Ensuite il a joué 
scs fantaisies sur des thèmes de Lolovic, du Pirate, et terminé par son Car- 
naval de. Pinrsc, redemandé A grands cris comme l’avaient été plusieurs va- 
riations des deux fantaisies. 

De telles soirées font époque dans la vie d’un artiste. 

Ernst a des engagements de tous côtés tant 5 Londres qu’en province, 

Stcphen-llcller continue d’être infiniment gnôle. Soi talent plaît beaucoup, 
et les Anglais, que l’on accuse de manquer de goût, discernent pourtant avec 
une extrême finesse scs éminentes qualités. 

U. P. 


KOUVIllES. 

Aujourd'hui dimanche à l'Opéra, représentation extraordinaire, la Xn- 
c arilla.ta Vivandière. dansée par Fanny Cerrito et Saint-Léon, l’ouverture de 
Guillaume Tell, Il Barbi re di Siriglia, chanté par les artistes du théâtre 
Italien, et ’o bal masqué de Gustave. 

— Demain lundi le Prophète. 

— Le Prophète a reparu lundi dernier : la recette a dépassé 9,000 francs. 
Une indisposition de Aille Castcllan a empêché de In donner vendredi. 

V Duprez chaulait mercredi pour la dcrm’rc fois, disait l’afti, h 1 . Il finis- 
sait par où il avait commencé, par deux actes de Guillaume T’It. Lo specta- 
cle sc composait en outre de la Coupe enchantée . jouée par lc> artistes du 
Théâtre-Français ; du Borhier de Sénile , chanté par les artistes italiens; du 
troisième acte à’OIeUo, chanté par Mme Viurdot; de la I ’iramUire, des Dan- 
seuses viennoises, du Lal masqué de Gustave. La soirée « donc duré jusqu'à 
plus de deux heures du matin, 0 pourtant elle n’a pas semblé trop longue. 
Le grand chanteur lions a encore donné une preuve irrécusable do la puis- 
sance dcsotl talent. Da<iS le premier récitatif : J/o présence pour mu« es! peut-être 
un outray; dans le duo qui suit, et surtout dans le trio si pathétique, sur la 
phrase : ilon pert, tu m'as dû maudire, il a ému, transporté la salle entière. 
Dans le Suires-mot du troisième acte . il a retrouvé son énergie primitive, 
sans en exxepter l'ut de jMiitrinc, qu'il a deux fois atteint et soutenu deux fois 
aux acclamations de toute la salle. Après la cluile du rideau, un double rap- 
pel et des tonnerres de bravos ont salué le chanteur émérite. Dans Olello , 
Mme Yiardol a été sublime. La romance du Saule chantée par c’Ieest une créa- 
tion toute nouvelle et d’un immense elfut. la; Barbier Je Séville av-c l.abla- 
clie, Ilom’oni, l.ucebesi, Majeski, V inc d'Angri , avait paru charmant comme 
tou. ours, el voilé pourquoi sans doule on le donne encore aujourd'hui Du 
reste , le public s'élait porté en foule aux adieux de Duprez. Mn'gré le prix 
élevé des places, il n'en restait pas une à prendre dans tuuie la Ile. 

Mcillcta continue sis débuts dans l’Ame >n peine, i.a seco de épreuve 
ne lui a pas réussi moins que la première. 

Les représentations du Prophète A Marseille se poursuivent avec u» suc- 
cès et un empressement toujours croissants. 

Le 30 janvier dernier, le Prophète a été donné è Dresde. Il y a obtenu 
un succès d'ent lousiasmc ; l'exécution musicale a été magnifique. L’orchestre 
de Dresde, qui est un des meilleurs de toute l'Allemagne, a voulu prouver a 
ileye lieer, qui avait présidé aux répétitions, qu’il cl lit digue de s 11 an ienne 
réputation, en jouant tout l'ouvrage avec une verve entraînante. Tiebatschcek, 
le plus célèbre ténor de l'Allemagne, a chaule le lôle du Piuphéie d'une façon 
admirable, tuais surtout l'hymne triomphal du 3* acte, apiès e pol il a été 
rappelé par la salle entière. Mlle Miclmlesi, récemment engagée à ce théâtre, 
douée d'une superbe vuri.aobn-iiu h; plu- éclatant succès dans le rôle de Fidès. 
l.e public a appe é a grands cris Mcycrbeer, et lorsqu'il a paru sur a scène, 
on lui u jeté mie grande quantités de Heurs et de couronnes Après le i* acle 
le roi l'a fail venir dans sa loge pour lui exprimer toutes sa satisfaction, et lui 
a remis la croix de chevalier île l'ordre du Alérile. La mise en sc.nc était 
splendide, toul à fail comme à celle de Paris; le célèbre peintre Desplccliin, 
a peint les décors, et .le public l'a également rappelé à la fin de l'ouvrage, 
pour lui témoigner, par des applaudisemenU, combien il était enchanté de 
scs beaux décors. 

*.* Le théâtre Italien a repris jeudi dernier le chef-d'œuvre de Ciinarosa, Il 
Mu-riUiotnu e tjirlu, chanté par l.ablactic, l.ucebesi, Mmes Pcrsiaiii, Vcra et 
d'Angri. Itarcmcul on avait vu de réunion d'artistes plu > complète et d'exé- 
cution aussi supérieure; le rôle de licruuimo est toujours le triomphe do La 
blachc. et Luccliesi chante fort bien celui de Paolino. Les trois cantatrices sc 
sont également distinguées chacune dans un rôle qui leur convient parfaite- 
ment. 

V D'après une note qui parait venir d'une source officielle, une subvention 
de 1 00,060 francs serait demandée pour le T liéâlre-1 talion par AL le ministre 
■le) intérieur, mais avec riment on formelle de ne porter aucune atteinte à 
la subvention de l’Opérn-Comique. 

V Notre Conservatoire de Paris ne forme pas! seulement des artistes fran- 
çais : souvent des étrangers, des Italiens même, viennent lui demander l'édu- 
cation musicale. M. Norini estdecc nombre. Après avoir terminé ses études 
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en qualité de pensionnaire il va repartir [mur son pays et y comroeoncor sa 
carrière th-LItrale. Il nous fera ses adieux pur un brillant concert qui aura lieu 
le dimanche 17 de ce mois, dans la salle lier/, rue de la Victoire, à deux heu- 
res précises. Déminent* -rtistes. tels que Honeoni, Barliot, Vorroust frères. 
Mines Caslcllan, lléher: Massv. Séguin, et les pensionnaires du Conservatoire 
prendront une part active il celte intéressante matinée. 

V La société des Amit de l'En/at,cc. a fait remettre à Mlle Anna ternaire, 
qui a joué et chaulé le rôle de la Camargo du charmant opéra les l> ux Prin- 
c *ws, représenté le 2 février dans la grande salle <tu Conservatoire, tin ma- 
gnifique bracelet en or massif sur lequel est gravée intérieurement une in- 
scription des plus flatteuses pour elle. 

7 lx premier concert de la Société philharmonique fondée pur Berlioz 
aura lieu le mardi 19 février, à huit heures du soir, dans la salie Sainte-Cécile, 
l-a sympalhie du public, pour celte institution nouvelle n’a pas tardé.! se dé- 
clarer et les places s’enlèvent rapidement Voici le programme do lu première 
j soirée : 

I* Ouverture de I.éoitarc (t" ver ioill île pee:hovcn. 

2* Les licU-v premières parties de la Damnation de Faust, Ce Berlioz, 
r* Parties Parti-rate, Itondc de Pay-JliS. Marche hongroise. 

2' Partie : Monologue de Faust, llyii ne de la Fêle de Pâques , Scène ne la 
Cnce de Leipzig, Air de ilêphlstophelH, Cbcfur et Ballet des Sgtphes, 
Double clora r i\' Etudiants cl de Soldait, t.es solo» seront chantés por 
MM. Iloyer et Levasseur. 

.T Fantaisie sur Otello, composée par Ernst, cl txu idée par M. Joachim 
4* Air avec itarurs A' Iphigénie en Taurlde, de Glui k. chanté par Mme Viardut. 

S* Prem ère srtnc du 3' acte d 'Echo et Narcisse, de Gluck. Le solo sera «hanté par 
Mlle Uotoé. 

0 Solo de Violoncelle, composé et exécuté p«r M. Dcmunck -professeur au Conserva- 
toire de Bruxelles). 

Air de Joseph, de Méhul, ehanlè par M. Roger. 

S* .Scène de la lié addiction des poignards des lliigiienolt, de Meyeibeer, avec les 
soins de chant quatlrupl/s. 

La dernière symphonie de Mme Karrenc, exécutée avec tant d'cflet au 
Conservatoire de Paris, va l'èlre aussi nu Conservatoire de Genève. Le direc- 
teur de i cl établissent! nt, M Dclncour. u écrit h Mme Farreuc une lettre des 
plus flatteuses pour lu prier de vouloir bien lui prètir les parties d’orchestre 
de cette belle composition. 

7 Le succès que M. N. Louis venait d'obtenir dans la ville de Reims a bien 
vile trouvé un écho dans celle d’Amiens, où /■» Deux sergents ont élé repré- 
sentés vendredi, 8 février. L'ouvrage a produit un effet électrique ; l'auteur a 
été rappelé deux fois 

Inc brillante soir nnilé. musicnlo a eu lien, jeudi dernier, au Jardin- 
d’Ilirer. a • bénéfice des crèches. Mile Dobré s'y est l'ait entendre avec beau- 
coup de succès dans l’air l,«dce de /l»6 ri. M lo Nantcr a été vivement ap- 
plaudie dans le grand nirdu Prophète cl dans lo duo des caries de Charles F/, 
qu'elle a chante avec M. Beauco. Les rliaïuiantes dansenses vienno scs ont 
aussi voulu coopérer à celle aiuvrc de bienfaisance. L'orchestre était confié à 
l'habile direction de M. Follet. 

7 l.'inl-rprète le plus renommé de la musique de Schubert , François 
Wnrict , obtient dans tous les salons d'immenses succès avec la Buse d'un jour 
et Hcr , ru tile u.- , (ieuv mélodies de Si.ivalor. Partout ces mélodies lui sont re- 
demandées et se chantent, dVprè* lui, avec un enthousiasme extraordinaire. 

lia- s la dernière soirée musicale donnée chez M. M .ssarl, Mme Cabel 
s'est doublement signalée en chantant avec lin scutimei t huit à fait «ligne de 
Mozart le petit sulod'tlovtre dans lui chii ur li'Lluincnée, et puis en dé loyant, 
dans un air de concert liés -fin et très-piquant composé j-nr notre collabora- 
teur Maurice Bourges, sous h; titre de la i cmuir-ce, une perfection rare de 
vocalisation et une charmante vivacité de comédienne. 

7 Maorin , le euiiB et hnhile violoniste , est «JC retour etc son voyage en 
Hollande, où son talent a reçu l’accQOil qui lui est dù. Le roi des Pays-Bas 
vient de lui décerner la décoration de l'ordre du Ghéne. 

Le séjour de M. Van der llcyden ii Lyon se prolonge par lo succès qu’il 
y obtient. Dans les deux concerts q fil n donnés »>• c Mlle L«v«ye, dans celui 
dcThalberg, auquel il a pris pari, il a mér.té d'unanimes bravos, confirmés 
|>ar les sufiisges de la pres-e. 

7* L'ambassadeur delà Suülinie-Pnrt“ vient de remettre à M. Slrauss, de 
la part du sultan, son maître, une bague en bril.aiils d'un grand prix. 

*/ M . Mcuinunn, déjà connu comme organe te, donnt ra le jeudi 1 1 février, 
duos les salons d'Krard, une soir« e dai s laquelle il fera entendre plusieurs du 
sec compositions tuu-iculcs pour le pian . 

7* 1 a soc été pour l'exécution «le lu musique de chambre, dont nous avo<s 
par é dans notre décider numéro, et dans laquelle I. s «uivres de Bach. Beetho- 
ven, Mecdelssoliu, etc., auront Mme Marte, jmiirdig- e interprète, estdéfini- 
livciueiit consliluéo. .Nous publions aujonrd hui le programme complet des 
séances de cette société. 

7*M. Silas. qui, celle année, a obtenu le premier prix d'orgue au Conserva- 
toire, est de retour d'un voyage en Hollande. Dans une des séances de la so- 
ciété Frlix Ment'*, il a exécuté son second concerto, morceau d'un style 
classique et dans lequel F orchestre joue nu rôle important. M. Si la- s'est aussi 
fait conriaitre comme improvisateur, eu variant avec talent un théine pris au 
hasard. 

7* Mlle Délia Hamburger donnera lundi 18 février, une soirée musicale 
dans les salon- il'Erard, rue du Mail, 13. 

7* Lu première des séances de mus que de chambre que Mlle Charlotte de 
Matïevillc se propose de doii'.,cr, a eu lieu hier samedi 9 février, dans la salle de 
Sax, rue Saint-Georges. 


*,* L'ilatia musicale, qui se publie à Milan et que les révolutions avaient 
suspendue, vient de reparaître. Son premier numéro est du 39 janvier der- 
nier. 

7* M Armand Limnander, l'auteur de la partition des Monténégrins, a 
épousé ,cudi dernier Mlle Caroline Blin. 

*7 Le comité de l'association dos artistes peintre), sculpteurs, architectes, 
graveurs et des-inateurs , présidé |>ar .M. Taylor, rient de décider qn'il 
donnera sa 5* fête annuelle dans la salle de l'Ojiéra-Comique, le samedi «6 
février courant, â 9 heures du soir, nu profit de sa caisse de secours. L'éclat 
et le bon goût de l’ornementation, confiée aux artistes les plus célèbres faisant 
jiartie de l'association, l'orchestre nombreux conduit par Du frêne, qui com- 
jKrte en ce moment un répertoire spécial pour celte solennité: tout viendra 
concourir au succès de cette f te philanthropique, pour laquelle l’él te de la 
société parisienne sera r présentée par cent dames patronesscs chez lesquelles 
sont distribués les billets, dont le prix est fixé à 1 0 fr. par personne. — On 
trouve égal-ment des billets chez MM. Bolle-Lasalle et Alexis- Thuillier, tréso- 
riers de l'associalion. rue Neiivo-Suinl-Nicolas, 22. 

Chronique defpnrleiueiitftle. 

i Von/ s. — ilnria Patlilla, de Donizctti, traduite en Tra çais par M. Hip- 
polyte Lucas, vient d’obtenir au Grand-Théâtre tiu immense succès. Mine Ju- 
lienne, dons lo rôle, principal, et dès le premier acte, a mérite lino hrillanlo 
ovation. Le duo de Maria et d înez au second ai l •, ««lui de Maria et de son 
|>ère, l'air du baryton au quatrième acte, et surtout la cahalcltc finale chantée 
par Maria ont soulevé des tonnerres d'apjilaudissem-nls. C’est au talent de 
Mme Julienne, heureusement .«ccondéc jiar Mtno Scott, MM. Allard, llager et 
Reynat quo lo public nauliis doit la révélatio i des beautés de celte musique 
encore inconnue â Paris. 

7* lanoges, février. — Les dernières représentations données par 
Bordas n’ont pas élé moins brillantes que les autres. A celle de Lucie, une 
couronne u élé j< tée a l'artiste par la main du inairo de la ville. La foule 
était telle que beaucoup de spectateurs, n'ayant pu se placer dans la salle, 
avaient pénétré pisquo dans les c«ulisses. 

7* Nar-cg. 2 février. — l.c rélo de Surmes a été pour 5111c Méquillet un nou- 
veau triomphe. Mme Hnré, qui avait fort bien chanté le rùle d'Adalgîsc, a par- 
tagé avec elle les bravos et le rajipcl. 

Clironlqtze élranzèrr, 

7* Il nnhouTg. — L* seconde représentation dn Prophète a cnrnre produit 
plus d’effet que la première II en a été de mémo de toutes 'es grandes compo- 
sitions do Meycrlteer: plus on les éc ute et plus on les étudie, plus on les 
admire. Parmi les acteurs on cite Mlle Wagner, qui a été admirable dans le 
rôle de Fidès. 

7* Brème. — Mlle Nissan, qui a eu de si beaux succès * Leipzig, donne 
maintenant ici des soirées très-suivies. Au liiééiro, le rùle de Lucia lui a vain 
do fréquents applaudissements. Les prix avaient été doublés, et la salle élait 
comble. 

7* Vienne — M. Kicsewctter vient de mourir â l'àgc de 77 ans ; on lui d"it 
plusieurs ouvrages sur la musique, entre autres une histoire de l'origine et du 
développement île l’art musical moderne. M. Kicsewelter a éléentcrré à Badou 
près de Vienne 


Le gérant : Ernf.st IiKSCIIaMI'S. 

Walon» «le U. Kraril, I.T rue du Moll. 

Séances de nm-b|<:e de ctiambre données par Mme Wartcl. MM. Joachim cl Cos- 
maon avec K- c nwuts île MM. Casimir N. y H Goutte. 

lin cii'cuiiia des enivres de Sébastien Itach, llagdn, Mozart, Beethoven, 
Mendelttuhn. 

I>* séance, jcciti 28 février; — 2' séance, jeudi 1 m us ; — 3' séance jeudi 21 maisi 
â 8 Heures du soir. 

Stalle- , 5 francs , par abonnement, 12 francs pour les Unis séances. — Entrée, 
3 (innés. 

S a I c-scr, p >ur les abonnements, ehex MM. Brandus et C', éditeurs, Rî, rue Riche- 
lieu; ch a ICiard. 13. rue du Mol, et chez Mme Wartcl, 44, rue Itichcr, de deux 
hautes b six heures. 

PROGRAMME DF.S TROIS SEANCES. 

Première. — |. Q atwir en sib., Haydn. — 2. Concert". S Ici-lien Batb. —3. Trio 
<ii ré, M< u t. — 4. Fugue en sol mineur, pour violun, Scba-licn Bach. — à. Quatuor 
en ut, Rcrtnoven. 

Deuxieme. — Quintctle m ml, Mme F.icrcnc. — 2. Prélude pour le violon, Sébas- 
tien Bach.— 3. Sonate en ré, pour piano et 1kis>c, Mnidclssuhn.— 4. Quatuor posthume, 
de ll i'ltWTvn. 

Troisième. — i. Q'iatuo- Mench-l-solio. — Ciaccona pour|vio!on, par S. Bach, avec 
Une | ar ••• de piano, par Mcndrlssohn. 

— THEATRE ITALIEN. Aujourd'hui, dima-chc-gras, derrière fèto ita- 
lii imo, bal de nuit paré et • rave -l i- 1. orchestre, composé de 30 imi.-icieiis. sera 
dirigé par M. Ihifivne. Les cavaliers ne seront reçus qu’en tenue de soirée; 
les oames seront admises en dominos, I» -ps de velours nu toi'ctte de liai. 
Prix d'entiéa: lu fr. On trouve de« billets cliez MM. Brandit- et Lie, 37, rue 
Richelieu. 

BAL IFENFANTS. — Sa 1 / 1 Sainte-Ccite. Celte charmante salle, que la 
huiilc société de Paris a prise sons son patronage, ouvre scs port -s e dituaiichu 
grasè une heure après midi â l'essaim folâtre de tous les enfants costumés et 
parés de la fnshimi parisienne. Scènes de prestidigitation, d’escamotage etc. 
Scènes de Guignol, scènes de l'homme il la poupée, Inmbula de bonbons et de 
joujoux, quadrilles tic mirlitons et tout ce que l'enfance peut souhaiter de jeux 
nmiisanls, tnut est réuni pour faire de celle frtc la plus joyeuse solennité en- 
fantine que te carnaval Lo (rira, e prix est de I (r. f> > par personne et de 3 fr. 
pour i personnes munies d’un billet de famille Ou peut sc procurer ces billets 
â l'avance à la salle Sainte -Cécile. 
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PUBLIÉ PAR 

BRAlVDUi et O. éditeur», ftf, rue Blclielieu. 


ÉMILE PRUDENT. Op. 34. CONCERTO SYMPHONIE 

POIR PIIVO ET OKCMESTUEv 


Lu PUnoy G fr. net. 

GR.WDE FANTAISIE DE CO.TCERT 

self 

LA FAVORITE 

DE DOftlEETFZ, 

POUR VIOLON AVEC ■ ACfXMdPAGNMKKliT UE PtAXO, 

PA» ». ALAB». 

Op. 20 — Prix : 4 fr. net. 

«uramra 3)2 tnmt 

SPR' 

LE PROPHÈTE 

nir'VttMk avrr orrompnsncKFiK de ■•t,no 

Par CRAKT. 

Op. 24. — Prii : 4 franc* net. 

Rio imaLAAr 

SUR 

&& RAWWHNfc 

DE DONIZETTI, 

PO ar Plaao et YSotoa par NMM* et «ékMT. 

Prix : 4 fr. net 


L Orchestre. 8 fr. net. 

LA 

GRANDE 

PARTITION 

ET 

LES PARTIES 

D’OXlClIE8TRE 

DK 


I» JL FÉE 


Le Quatuor, 4 fr. net. 



AUX MINES DE FRÉDÉRIC CHOPIN, 

ÉLÉGIE ET MARCHE FUNÈBRE 

PAR STEPHEN HELLER. 

Qp. 71 — Prix : 3 fr. net. 

FANTAISIES POUR PIANO 


F. IHATI V. 

SUR 

3JS PROPHÈTE. 

Op 4*74 . — Prix: 3 fr. uet. 


PAR 

Vf. ROSELUN, 

SUR 

LA riz AUX ROSEB 

Op. 4(9. — Prix : 4 fr. net 


DÉDIÉ AUX ÉLÈVES DES PENSIONNATS. 

LES VACANCES 

DOUE COMPOSITIONS ORIGINALES ET FACILES POUR U NATO, 

PAR lERUI .A.VD KEI.LCH, 


1. VUIse fraeikuro. 

2. Maria- Polka. 

A. Souvenir dt fiaden. nocluroe. 
4. Vahe sentimentale. 
r>. SO'iventr de Slvillc. boléro. 
U. I.u leel e Btur. valse a 3 temps. 


1. Nocturne. 

8. Tyrolienne, 
fl. Rondo, 
tft. Promenade, 
it. lbnibr Pbisir. rondo. 
13. Marche de la Hculrét. 


Brunies : t3 fr. nel. — Chaque numéro : t fr. 40 e. M<. 


- — ■ ■ ■ m iiwev — 

TRI ARIETTE per Soprano et ENA ARIA per Basso. 

DA 

Gr, mmmmi* 


Prix : 5 fr. net. 




Piirb, J. IIEIRNONNIUK ÜU, S», rue Dauphine. 



QUADRILLES NOUVEAUX. 

duecIN DES T 1 LLEURS, sur l'Offsa de Maillarl. . k f. M a M apTM? LES QUATRE FILS AVMON , kur le drame de 

F.-TOUT. sur l'Album 1840, d'Eliemie Arnaud. . . 4 40 Uni» ntl I U - • l'Ainhicii . . . . . . . . . 

It.VCCIlANAL. quadrilles de carnaval. 


MIICIIDn LE Muil.iN UES TILLECUS. sur l'opCia de Mailiarl. 
RlUoAnU. BRISE-TOUT, sur l'Albutn 1840, d’Etienne Arnaud. . 

A n lui I R lift ,RS ETOILES. 3 quadrilles brillants, oro#s d'une 
a r« JULIANU. lithographie h double teinte chaque. 4 441 


LA CHINOISE ET LA FRANÇAISE, 2 quadrilf* 
tris faciles . chaque. 1 


40 


xunrecv FRANÇOIS IF. CHAMPI, sur le drame de George Sand, 

AlUlkOdl. i xèrufô il l'OtMen 4 

■ PO < 4 (*nrUTfr D LF. MOULIN DES TILLEULS, quadrille facile 

LtuAr.rCH 1 Itlli sur l’opéra de Mutilait 4 

— MM. petit quadrille tris facile 4 


4 f. 40 
4 40 


40 


40 

40 


VALSES. 


Marcallhoa. La Baguette d'or, grande valse brillante ...... i 

jt, RK rama. Le Moulin drt lillruh sur l'ope ra de A. Maillart 4 

lourd «la, La Statue (f argent, suite de valses bridâmes 4 

Hasard, /.e Château de Maltont-Laffilte, sur îtes motifs de AI. I* prinec 

de la Méfckowa * 

Bnrgrnnltrr. Le Bonheur, grande Mis* hrillaitle 4 

EiéearprnMor. Li TroitBtntri. Trois petite* valses tris faciles poer les 

peines minus: u. t. Ctorb. — u. ï. Maria. — n. 3. Antonia. . chaque. 3 40 


ô« 

60 


Hlunis. B 


POLKAS. 

Mlle E. Songer. l’utttlnc et Liante , 3 polkas brillantes cl faciles, 

rhaque 2 . 

A. é»éi«M. 4're/ortrr, orne,? du polirait de l.i reine d’Angleterre 3 » 

v arrollbou. finir de* champs i t Unir des sa'onx. 3 polkas brillantes, 

chaque 2 40 

I^n Allemande., limix de qoalCc polkas. 

N- i. Smtss. ,1/ICr. iteriuiTr polka 2 » 

• 3. — Pvlka d et tambours 2 » 

. a. AVmxr.asu.is. l'ulkn dn miitrluts 2 » 

.4. — Polka iCamour 2 • 

l.cc»ri»eni 1er. I.ct trois Favorite «, Iris faciles ipetites mains). 

N* i. ilurtkii. polka cirole. — N» 2. Carabinr, polka militaire. — K' 3. 

M tinette, polka savovarde. — Reunis, u fr. — Séparées, chaque . . * 40 
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SOMMAIRE. — Revue il'nn demi sièrle {quatrième article!, par K«tonnr<t 

— Le Prophète, étule analytique de la partilioa troisième article!, par Ccorgm 
Hn.lnrr. — Société liés coneerls rl l'niuti musicale, par Maurice Bourges. 

— Revue critique, conrerlb-symphonique dei*ntdenl, par Henri lilnnrhnrd. 
—Sur les principes fondamcnlàux de la musique (deuxieme article;, par Fétu père. 

— Nouvelles et annonces. 


BEVUE D’UH DEMI SIÈCLE. 

I Quatrième article. ) il) 

THEATRES LYRIQUES.— OPÉRA. 

l-a Révolution et l’Opén. — I es différents titres, de ee spectacle. — Son personnel 
chantant. — Kreutzer. — Nicolo. — Galet. — Srmiramls et les musiciens sa- 
vant». — Winler. — line erieur de Orétry. — Steibelt. — M. hul, né pour l'opéra, 
n'y |ieul réussir. — Jadin. — C.hcniliml, compositeur dramatique en d pii de» flat- 
teurs de Napoléon. — Piisiello refait la Proserpinr de Quinault. — Lefebvre. — 
Kalbreoncr et Laclimth. — Singulière fortune de l.e-ueur ; l'i mpereur de» Français 
S l’auteur des Hardes ; la Mort d'Adam el la musique des patriarche». — Porta. — 
Dalayrac se trompe de roule. — (javeaux. — Hlaiigiui. 

De tous les théâtres de Paris, l'Opéra est celui qui avait été le plus 
profondément troublé par les événements de la révolution. I.c régime 
démocratique ne lui convenait en aucune façon; Ionien lui respirait, 
au contraire, l'aristocratie. Ses traditions . comme ses instincts , le 
rattachaient profondément à l’ancien ordre de choses. I.es orages poli- 
tiques jetèrent là désolation dans le camp mythologique. Les dieux se 
retirèrent prudemment sur les sommités de l’Olympe; les faunes et 
les satyres se cachèrent dans les profondeurs des forêts ; les bergères 
enrubannées s'enfuirent épouvantées ; les fleuves arrêtèrent leur 
cours; il n'v eut pas jusqu'aux vents qui ne cherchèrent un refuge 
dans les grottes obscures. L'Opéra avait eu beau adresser, par néces- 
sité, à la Convention des protestations de républicanisme ; il regret- 
tait la cour et son luxueux cortège, les marquis dont ses déesses man- 
geaient d'avance l’héritage, les représentations de Versailles et de 
Fontainebleau, toutes les causes de son ancienne splendeur. Sans lui 
donner l'équivalent de re qu'il avait perdu, le retour d'un temps plus 
calme et plus favorable aux arts lui fit apparaître l'avenir sous tic plus 
riantes routeurs. 

Chaque modification dans la forme du gouvernement apportait un 
changement dans le titre officiel «lu premier théâtre lyrique de France. 
Créé sous le nom d'Opéra , il fut appelé successivement Académie 
royale de Musique, Académie de Musique, Opéra national, Théâtre de 
la République et des Arts. C'est par ce dernier titre qu'il était désigné 
quanti le siècle s'inuril. 

L’Opéra comptait parmi ses premiers sujets, en 1801. plusieurs ar- 
tistes affectionnes du public, unis dont on pourrait «lire que le talent 
ncjtislifiail pas la renommée, s'il n'était juste de tenir compte du goût 
qui régnait en France à celle époque, el qui ne leur permettait guères 

III Voir les numéro I. î .1 


d’être différents de ce qu’ils furent. Nous voyons d’abord parmi eux 
l.aitté, chanteur que Bcrton, père de l'auteur d'Aline, avait recruté 
sur la voie, publique, dans l'humble classe des marchands ambulants. 
I.ainé avait débuté en 1770, dans une des représentations données pour 
les fêtes du mariage de Louis XVI. Il était devenu chef d'emploi pour les 
réles de haute-contre, lors de la retraite de Legros. Il crut devoir, 
par reconnaissance pour la cour dont il avait reçu des bienfaits, se 
montrer fidèle à la cause royaliste au commencement de la Révolu- 
tion. Ayant un soir chanté avec enthousiasme dans Iphigénie en Au- 
lide : 

Chantons, célébrons notre reine, 

les spectateurs des loges, heureux de saisir l'enthousiasme, éclatèrent 
en longs applaudissements. Lainé triompha ; mais, quelques jours 
après, il paya son succès par une humiliation. Les patriotes vinrent 
en foule au parterre, sifflèrent le trop hardi ténor el l'obligèrent à pro- 
tester de son civisme, cil affirmant qu'on avait mal interprété l'inno- 
cent effet «lu morceau d' Iphigénie. Enfin le 9 thermidor, il se vengea 
de ce sacrifice de scs opinions cl de son amour-propre, en chantant le 
llércil du Peup'e à pleins poumons au début de chaque représenta- 
tion. Un talent comme celui de Lainé, qui faisait pâmer d'aise les 
amateurs du temps, semblerait aujourd'hui souverainement ridicule. 
L'émission de la voix, l'articulation , le goût du chant de cet artiste, 
feraient le plus déplorable effet. 

Chéron , la basse-taille , ignorait , comme tous ses camarades, les 
vrais principes de l’art du chant; mais il avait une liellc voix et n’en 
abusait pas pour crier, ainsi qu'on ne le faisait que trop â l'Opéra. 

Après avoir étudié la théologie , Lays s'occupa de jurisprudence et 
voulut embrasser la profession d'avocat ; mais sa belle voix lui avait 
fait, dans la petite ville du Midi qu'il habitait, une réputation dont le 
bruit parvint jusqu'à Paris. On jugea qu'il pourrait être utile à l'O- 
péra , et une lettre de cachet lui enjoignit île débuter à ce théâtre. 
C'est ainsi que le despotisme de la cour en usait alors avec la liberté 
des citoyens. Lays s'arracha avec peine à ses tranquilles occupa- 
tions. Un brillant succès fut la compensation de la contrariété que lui 
faisait éprouver un changement forcé de carrière. Les divisions |wdi- 
tiques avaient pénétré dans les coulisses de l'Opéra. Aux sympathies 
royalistes de I.ainé, Lays opposait les idées républicaines les plus 
avancées. 11 approuvait hautement tous les actes du gouvernement 
lerrori' te, cl parcourut le Midi jHiur ameuter contre les Girondins les 
hnl'iL’nK passionnés de celte contrée de la France. I es sectionnaires 
ardents récompensaient son patriotisme en l'applaudissant avec trans- 
port dans Panurge, dans la Caraeone et dans Anacréon. Comme son 
rival Lainé, mais dans un autre sens, il fut oldigé de faire abnégation 
de se» principes, lorsqu'on voulut qu'il chantât le Uévril du Peuple 
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après la chute de Robespierre, puis ensuite des couplets de circon- 
stance pour célébrer le retour des Rourbons en 1814. 

Adrien, double de Chéron , chantait plus fort, sinon mieux , qu'au- 
cun des premiers sujets tic l’Opéra. Jamais le hurlo / rancese ne fut 
pratiqué avec plus île zélé que par cet artiste. 

Mlle Maillard avait commencé par la danse sa carrière dramatique. 
Elle figura dans les divertissements de l’Opéra-Comiquc et partit pour 
Saint-Pétersbourg, où elle parut dans plusieurs ballets au théâtre de la 
Cour. A son retour à Paris , vers 1780, elle eut l’occasion de chanter 
devant Iterton père , directeur de l'Opéra , qui lui trouva de la voix et 
la lit débuter dans l'emploi de Mme Saint-Iluberty, qu'elle ne tarda 
pas à remplacer. 

Mlle Armand passa de l'Opéra-Comique A l'Opéra et débuta dans le 
rède d’Antigone d'Œdipe. Elle avait une voix fortement timbrée et de 
l'énergie ; mais sa vocalisation était des plies défectueuses. 

Tel était le noyau du personnel chantant à l'Opéra en 1801. Dans la 
danse on remarquait Vestris, Gardel, Rranehu, Mlles Clotilde, O.he- 
vignv, Collomb et Mme Cardel. 

Pour ne pas faire un état annuel de la situation de l'Opéra, ce qui 
nous exposerait à des redites , en revenant à plusieurs reprises sur le 
compte tics mêmes auteurs , nous partagerons le demi-siècle dont nous 
avons entrepris tle dresser le bilan artistique , en trois époques qui au- 
ront le double avantage de marquer des périodes historiques différen- 
tes , et d'offrir aux annales de l'art tics divisions assez nettement ca- 
raclérisécs. La première époque s'étendra de 1801 à 1815; la seconde, 
de 1815 à 1830; la troisième, de 1830 à 1850. 

Les compositeurs qui ont eu des ouvrages représentés à l'Opéra tle 
1801 A 1815 sont au nombre de vingt-trois. Voici leurs noms: 
Kreutzer, Nicolo, Calcl, Grétry, Steibclt, Mchul, Jadin, Clicmbini , 
Paisicllo, Lefebvre, Lachnith, Kalkbrenuer, Lcsueur. Porta, Dalay rae, 
Caveaux, Rlaugini, Persuis, Spontini, Piccinni , Fioecbi , Bcrton et 
Paér. Nous les avons inscrits , non dans l'ordre de leur mérite, mais 
selon la date de la représentation de leurs ouvrages. Kreutzer est le 
plus fécond des musiciens tle cette époque qui aient travaillé pour 
l’Opéra. Son nom fut, dans l'intervalle tle quatorze ans, livré sept 
fois aux applaudissements du public. 

Kreutzer, violoniste habile et compositeur doué d'une remarquable 
facilité de conception, s'était fait connaître par un grand nombre 
d'opéras comiques qui l'avaient classé parmi les maîtres les plus dis- 
tingués de l'école française 11 s’était attaché à donner A chacun tle 
ses ouvrages un style qui fût approprié au sujet du poème. Dans le 
drame historique de J>ann r d' Arc , il visa au genre quasi-héroïque ; 
dans Paul et Virginie , il fut simple et naïf en même temps que cha- 
leureux; pour Lodoiska, il trouva tles mélodies d'un caractère encore 
différent. Il fut rêveur dans Charto'te et Werther, et belliqueux dans 
le Siège de Lille. Dans la Journée de Marathon , il aurait en bonne 
envie de faire de la musique grecque; mais l'embarras était tle savoir 
en quoi consistait , chez les anciens , l’art sur lequel on a tant écrit 
sons parvenir à formuler une pensée un peu claire. Celte recherche de 
la couleur locale était d'autant plus louable, quelle était chose assez 
rare à l'époque où Kreutzer composait les opéras que nous venons tle 
citer. 

Après tant tle succès obtenus sur la seconde scène lyrique de France, 
Kreutzer eut la légitime ambition de briller enfin sur la première. Ce 
n'était pas une faveur qu'il sollicitait, c'était un droit que lui donnait 
sa position dans l'art. Astianax fut son premier essai tlans le goure 
lyrique proprement dit, à moins qu'on ne regarde comme tel l'opéra 
de Ftaminius à Corinthe, qu'il composa en société avec Nicoio 
Isouard, et tlans lequel il était difficile de savoir exactement ce qui 
appartenait A l'un et à l’autre des deux collaborateurs. Vinrent ensuite 
Aristipjte , Abel, le Triomphe du mois de mars, opéra-ballet, i’Orf- 
flamme et la Princesse de Jlabjlone. Rien qu'il y eût beaucoup do mé- 
rite dans ces ouvrages, Kreutzer ne s'y était pas élevé A la même hau- 
teur de talent que durs ses opéras comiques. Cela tenait d'abord au 


genre même tics poèmes dont il avait dû s'inspirer, ('.'était encore le 
règne des Grecs et îles Romains A l'Opéra , et le génie essentiellement 
indépendant de notre auteur s'accommodait mal de l'obligation d’as- 
servir sa pensée à la raideur d'un style décoré du nom d’antique, pour 
la plus grande gloire des règles qui prévalaient dans tous les arts. En 
second lieu, Kreutzer, devenu professeur au Conservatoire, s'était cru 
obligé de compléter tics études scientifiques un peu négligées dans sa 
jeunesse, et peut-être son imagination s'était-cllc refroidie au contact 
des traités méthodiques. Loin de nous la pensée de médire de la 
science; nous la lenons au contraire pour éminemment utile et res- 
pectable; mais il faut l'acquérir avant que les idées n'aient pris 1 ha- 
bitude de so formuler sans son secours. Du moment où il faut méditer 
sur ses applications , elle devient nuisible 

Nicolo Isouard avait fait son début à l'Opéra en même temps que 
Kreutzer. Flaminius à Corinthe , fruit de la collaboration de ces deux 
artistes , n’avait réussi que médiocrement. Ce n’était pas la première 
fois qu’il associait sa musc A celle de l'auteur de Puni rt Virginie. 
Tous deux avaient travaillé ensemble A un opéra comique intitulé le 
Petit page ou la prison d’Etat, et Boïeldieu s’était joint A eux et A 
Méliul pour composer la partition du Puiser et la Qui 'tance. Ces asso- 
ciations de plusieurs musiciens pour la confection d’un opéra sont in- 
connues de nos jours; elles étaient fréquentes alors. Avait-on sur l'art 
des idées plus étroites, ou bien était-on moins dominé par la vanité 
et par le désir de fixer sur soi seul l'attention publique? C'est ce que 
nous laissons au lecteur le soin de décider. Quant A nous , il nous pa- 
rait qu'il y avait plus de bonhomie dans les mœurs de cette époque. 
Nous aimons A voir des rivaux s'associer et diriger leurs efforts vers 
un but commun. 

L’année lyrique de 1802 fut marquée par un événement qui attrista 
les amis d'un artiste justement estimé. Nous voulons parler de la 
chute de Sémiramis, A l'Opéra. Catcl, savant harmoniste et l'un des 
fondateurs de la science du contre-point en France, s’était fait con- 
naître par un De profundis composé pour une cérémonie funèbre de la 
garde nationale, par plusieurs hymnes révolutionnaires et par un bon 
nombre de morceaux de musique instrumentale, quand l'idée lui vint 
d'écrire pour le IhéAtre. Son nom et sa qualité d'inspecteur du Con- 
servatoire lui firent aisément obtenir un poème pour l’Opéra. Pénétré 
de l’importance de i’épreuve qu'il allait subir pour sa réputation, il 
mit tous ses soins A composer la partition de Sémiramis. Ce fut en 
vain ; Sémiramis tomba pour ne plus se relever. Au tempr où nous 
vivons, un pareil accident ss>ait impossible 11 ÿ a des nuances 
dans le succès que peut avoir un opéra ; mais ce succès est assuré 
d'avance. Ce qu'on reproche surtout h la niusi ;ue de Sémiramis, c’est 
d’étre. savante. De la musique savante était nécessairement delà rau- 
siqueennuyeuse; les expresssions passaient pour synonvm s.On prëten- 
dad que le style du premier ouvrage de Gatel perçait dans sa nou- 
velle production, et qu'on écrivant son opéra, il lui était resté dans la 
plume quelque chose du De profundis qui avait commencé sa répu- 
tation. Catcl fut très-sersible à l'échec de Sémiramis ; d'un autre cûté. 
les poètes le regardèrent comme un homme sans avenir, en sorte que 
plusieurs années s’écoulèrent avant qu’il tentât de nouveau la fortune 
sur la scène de l’Opéra. En 1808. il composa la musique d'on ballet 
de Gardel iu'itulé: Alexandre chez ApelLs. Deux ans après, il fit 
représenter les Pagotlètes, auxquelb s le public fit un accueil bienveil- 
lant. 

I.’année 1802 n’était pas favorable aux compositeurs, savants ou 
autres. Honorablement connu en Allemagne et en Italie, où il avait fait 
représenter de nombreux opéras. Wintcrvint à Paris dans l'espoir de 
mettre le sceau A sa renommée. Le poéine de Tamerlan lui fut coufié 
par l'administration ; mais une chute fut le seul bénéfice qu’il retira 
de cette tentative. Quatre ans après, il revint A la charge avec un 
opéra de Castcr.cn grande partie formé de morceaux qu’il avait écrits 
pour un ouvrage joué au Théâtre-Italien A Londres. Il ne fut pas plus 
heureux cette fois. La musique de Winter. sans porter l’empreinte du 
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génie, n'était pas inférieure à celle de beaucoup d’autres composi- 
teurs dont lc> œuvres jouissaient de quelque faveur-, mais un double 
préjugé national s'opposait au suc è • d • l'opéra de Castor. On sc 
rappelait que Rameau ava.t cotnp >sé une parlilio i sur 1 même sujet, 
et lors même que Winter eût fait un chef-d'œuvre, il était impossible 
qu'on préférât la musique «Tus artiste étranger à e lle d'un maître 
français. Ceux qui n'auraient pas supporlé sans ennui l'audition du 
f'ustoi de U îmeau s'en faisaient une arme contre celui de Winter. 
Et puis, connni-nt le public français aurait-il pu applaudir des mélo- 
dies fuites pour des oreilles anglaises? Winter fut complètement dé- 
couragé par cette seconde mésaventure, et s’éloigna de Paris avec la 
ferme intention de n'y plu revenir. 

Après un repos de plusieurs années, Grétry reparut avec la par- 
tition de I) Iphisel V dpsa. opéra en 3 actes. C’en était fait-, la source 
qui avait si abondamment fourni de charmantes tr.é'oiies à la scène 
française, était tarie sans retour. On applaudit par reconnaissance la 
dernière production du chantre de Richard. 

Steibelt ne se contentait pas d'èlrc à Paris le pianiste le plus re- 
nommé; il voulut essayer ses forces comme compositeur dans un ou- 
vrage lyrique. M. de Ségur, qui venait de terminer le poème de Roméo 
a Juliette, eut confiance en lui et le chargea d'en faire la musique. 
Cette confiance ne fut point partagée par le directeur de l'Opéra, qui 
refusa net de le mettre en scène. Fort embarrassé, noire auteur alla 
frapi*r à la porte du théâtre de l'Opéra-Comique. « Accepteriez-vous 
une partition refusée par votre rival de la rue Richelieu? dit-il aux 
socidta res en leur présentant Roméo e> Juliette dépouillé de scs réci- 
tatifs. — Pourquoi pas, s : eëc est bonne cl si elle a chance de réus- 
site? Essayons. » I a partit. on de Roméo et Juliette est trouvée déli- 
cieuse; la pièce est jouée et elle obtient une vogue dont il y avait peu 
d'exemples. Qu; fut désappointé? L’Opéra. Ste'beit, sans rancune, fit 
pt.ur ee théâtre les airs d'un ballet qui fut représenté en 18(12 sous le 
titre du Retour d ■ Z e'phire . En 1800, il donna la Fête de Stars, inter- 
mède mythologique prép.ré pour célébrer le retour de Napoléon. 
Voyex la bizarrerie (les choses de ee bas-monde ! L'auteur qui venait 
de tirer de sa l\ re des accords à la g'oire du vainqueur d'Austerlitz, 
partit immédiatement après pour la Russie et entra au service 
d'Alexandre. 

Méhu' ne fut pas heureux à l'Opéra : Adrien y avait eu du succès; 
des motifs politiques en firent interdire la représentation. P usieurs 
autres de ses ouvrages furent reçus au tnème théâtre, mais i's n'y fu- 
rent point représentés. Deux productions sans importance marquèrent 
seules son apparition sur >:t première scène lyrique nu commencement 
de ce siècle : l'une fut le ba'let de f)aphn>s et Pamlros l'autre le pe- 
tit opéra de YOriflamme, composé en société avec d'autres musiciens 
célèbres. Ce fut un étrange hasard que celui qui éloigna Méhul du 
théâtre sur loque' la nature de son talent l'appelait surtout à réussir. 
Il était né pour les choses vigoureuses, pour les larges effets de scène; 
c'él • t donc l'Opéra qui lui convenait, et il ne put se faire ouvrir que 
les portes de l'Opéra-Comique. Soin ce rapport, notre époque est plus 
judicieuse, il faut en convenir. Les artistes sc placent plus aisément sous 
le jour qui leur est favorable. I es circonstances n'auront pas failli 
aux hommes de mérite ; i y a place pour tous au soleil de la g cire. 

Les bibliographes de la musique savent seuls que M jadiu fut un 
compositeur fécond. Ses productions lyriques sont en grand nombre; 
mais elles n'ont pas survécu a i'époque «le leur apparition. Ce fut prin- 
cipalement pour l'Opéra-Comique qu'il travailla. Il avait débuté à 
l'Opéra pendant la période révolutionnaire par des ouvrages dont les 
sujets étaient analogues.! l’esprit du temps. En 1803 il fit jouer Maho- 
met. Les musiciens ont le privilège «le il avoir pas d'opinion politique. 
Nul ne reprochera jamais a M. Jadiu d'avoir composé l'hymne des 
Ennemi « des tyrans eu 1793, ïliommuy: a Marie-Louise en lSlüet 
la l éle du roi en 1817. L'art est de tous les régimes ; il chante n'im- 
porte qui et n’importe quoi. Pourvu qu'il chante, toutes les occasions 
lui sont bonnes. 


En 1803 apparut une des œuvres lyriques les plus remarquables 
dont s'honore la scène française moderne Nous voulons parler d'.dna- 
crion. Chcrubini ne composait pas on vue du publie; il faisait de la 
musique en artiste , pour la musique elle-mérac , et sans s'inquiéter 
des applaudissements de lu foule. Il ignorait les petits stratagèmes au 
moyen desquels d'autres ont su créer chez leurs auditeurs un enthou- 
siasme factice. De là vint qu'on ne fit qu'un accueil assez froid à cet 
opéra 6" Anacréon, qui offre des beautés du premier ordre. Ijcs Aben- 
cirages n'eurent pas, en 1813 , un succès plus populaire. I.e célèbre 
artiste avait contre lui l'opinion , ou, pour mieux dire, le parti pris de 
tous les personnages tenant à la cour, et qui , connaissant la préven- 
tion de l'empereur à sou égard, n'auraient pas osé l'applaudir, dans 
la crainte de déplaire au maître, la: gros du public , qui suit toujours 
les impulsions venues d'en haut , n'était pas favorable à Chcrubini. 11 
était convenu , d'ailleurs , qu'on devait refuser à ce maître le deu de 
l'instinct dramatique. 

Paisiello voulut profiter de son séjour à Paris pour c -imposer un 
û]>éra français. Le sujet de la Proserpine de Quinault lui plut ; il pria 
M. Gaillard de l’adapter aux nouvelles exigences de la scène, ce qui fut 
fait ; et il écrivit sur ce poème rajeuni une musique où abondaient 
les motifs élégants, mais où le défaut de connaissance du génie par- 
ticulier de la langue française et des obligations quelle impose, se fit 
remarquer. 

Sl. Lefebvre , auteur d'un certain nombre de petits opéras qui bril- 
lèrent un instant sur l'horizon des théâtres des boulevards, composa, 
toujours dans cette même année 18u3, la musique de l.ucaset iMurrttc, 
ballet pastoral de Milon. M. Lefebvre était un artiste instruit II savait 
les règles du style ; mais la faculté créatrice lui était refusée. Milon , 
qui lui trouvait du goût, lui fit arranger les airs de plusieurs de ses 
compositions chorégraphiques. 

Les armées françaises ne ramass dent pas seu’ement des objets d'art 
dans leurs glorieuses promenades à travers l'Europe ; clics ramenaient 
parfois aussi des artistes à leur suite. Ce fut ainsi que Kalkbrcnner , 
le père du célèbre pianiste de ce nom, arriva à Paris en 1798. Se trou- 
vant à Naples à l'époque des fabuleuses campagnes «l'Italie . ii eut l'oc- 
casion de se lier avec des officiers qui l'engagèrent à venir se fixer en 
France. Kalkbrcnner se rendit à tel avis. A peine débarqué , il apprend 
que la place de chef du chant est vacante à l'Opéra; il la sollicite «:t 
l'obtient. Il était compositeur ; plusieurs de scs ouvrages avaient été 
représentés à Berlin, et même, chose assez singulière, c'étaient en gé- 
néral des opéras français qu'il avait faits, bicuqu'Alleinand. Il ne faut 
pas demander si , appelé à faire partie du personnel dirigeant de l'O- 
péra , i! espéra avoir des occasions d’écrire pour la scène. Les orato- 
rios de Saûl et de la Prise de Jéricho furent cependant, avec uuc tra- 
duction de üon Junn de Mozart , les seuls- ouvrages qu'il put faire 
exécuter à son théâtre. I.achnith , auteur de plusieurs petits opéras et 
des Fé'es lacèdémoniennes, drame lyrique du genre grec, qui demeura 
inédit malgré scs efforts persévérants pour le faire mettre en scène , 
fut le collaborateur de Kalkbrcnner pour ces différents travaux. 

Lesueur put marquer de blanc l'année 1804. Deux bonheurs lui 
arrivèrent à peu de mois d'intervalle. Il venait d'ètre désigné comme 
successeur de Paisie'lo dans les fonctions de maître de chapelle du 
premier consul, quand on représenta les /lardes à l'Opéra, lai vogue 
de cette pièce est notée dans les annales du théâtre ly rique frao- 
çais. Lesueur fut le compositeur le plus populaire de son temps. On 
loua l'énergie des chants de l'heureux artiste , et l’on ferma les 
yeux sur les défauts de son style, qui ne furent aperçus qu'ensuite. 
Peu de temps après, Lesueur écrivait une messe pour le couronne- 
ment de l'empereur, et recevait du grand homme, comme un gage 
d'estime pour ses travaux, un présent orné de cette inscription : 
L‘ Empereur des Français a Couleur des Rardes. C’était établir une 
espèce de parallèle entre l'artiste et le héros des campagnes d’Italie. 
Jamais huminage plus flatteur et plus délicat fut-il rendu au mérite? 
Trois mois plus tard, le Triomphe de 7 rajan parut à l'Opéra sous le 


Digitized by Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


patronage du nom de Lesueur; mais l'auteur des Hardes n'avait eu 
qu'une faible part à la composition de cet opéra. Le plus grand nom- 
bre des morceaux était de l’ersuis, son collaborateur. Ce fut un succès 
de mise en scène. On eu a vu de semblables depuis lors, I.a Mort 
d'Adam, jouée en 1809, était bien de Lesueur, et de lui seul. L'appa- 
rition de cet ouvrage causa une certaine sensation dans le monde ar- 
tiste, moins à cause du mérite intrinsèque de la musique, que par 
l'intention manifestée par le compositeur d’en faire une sorte d'é- 
tude archéologique. Lesueur croyait de bonne foi avoir retrouvé, dans 
toute leur pureté, les chants des patriarches. Faute de points de com- 
paraison, il fallait l'en croire sur parole. Cependant si beaucoup de 
spectateurs, confiants dans ses assertions, pensèrent que l'art des 
temps bibliques leur était dévoilé, il en fut qui doutèrent de la réalité 
de la découverte, et qui ne virent qu'une fantaisie dans cette préten- 
due exhumation de formes mélodiques aussi anciennes que le monde. 
Ces opinions contraires donnèrent lieu it de vives polémiques. 11 y 
eut un point sur lequel ou s'accorda cependant; c’est que la musique 
des patriarches était plus curieuse qu'agréable à entendre. 

Nous ne citerions pas le Connétable de Clisson, joué en 1804, si 
nous ne cherchions à être aussi complet que possible dans nos indi- 
cations. Porta, auteur de ce triste ouvrage, qui Ql une lourde chute, 
avait composé pour la Comédie italienne et pour l'Opéra plusieurs 
bu v rages restés quelque temps au répertoire. Le Connétable de Clisson 
marqua la fin de sa carrière. 

Dalayrac était le compositeur le moins fait pour réussir à l'Opéra. 
Les proportions de sa musique ne convenaient en aucune façon à ce 
théâtre, qui veut, avant tout, une certaine largeur de style. Scs petits 
motifs, gracieux cl spirituels, devaient se perdre dans cette salle où 
retentissaient d'ordinaire des accents énergiques. L'amour-propre, 
mauvais conseiller, lui persuada cependant qu'il avait de nouvelles 
palmes à cueillir sur la scène où avaient brillé Kreutzer, Chembini 
et Lesueur. L'accueil fait au Pavillon du Kali/e lui prouva qu'il s’é- 
tait trompé, à moins qu'usant de la ressource extrême des auteurs 
tombés, il n’ait accusé le public de mauvais goût. Quoi qu’il en 
soit, son opéra disparut de l'alhclic après quelques représentations, 
et fut [Kirté A l’Opéra-Comique, où on le joua sous le titre de Pavillon 
des Fleurs. 

Nous sommes dans une mauvaise veine. Parmi les musiciens qui, 
certes, n'étaient pas de force à aborder la scène de l'Opéra, voici ve- 
nir Caveaux, acteur de l'Opéra-Comique et auteur de trois douzaines 
d’opéras calqués sur ceux de Grétry et de Dalayrac. Caveaux se sentit 
un beau jour une velléité d'ambiliou cl voulut essayer ses forces dans 
une arène plus vaste : ambition modeste , du reste , et qui se résuma 
dans la partition d'un ballet intitulé: l’Amour à Cy Ibère. Caveaux 
retourna heureusement à son ancien genre et rentra a Feydeau par 
M. Dcschclvnieaux. C'était bien là 1a mesure de son talent 

Illangini aurait drt son tenir à scs romances, qui étaient fort jo- 
lies et qui charmèrent les oreilles des amateurs durant de longues an- 
nées. Nous lui passous encore ses opéras comiques, dans lesquels on 
trouve des morceaux d’un tour agréable et facile ; mais l'Opéra im- 
pose des obligations qu'il ne lui était pas donné de pouvoir remplir. 
Bien que Nephthali , ouvrage en trois actes, c’est-à-dire dans la forme 
la plus développée au commencement de ce siècle, n’ait pas été traité 
avec rigueur, tant s’en, faut, ou ne peut nier que Biangini n'ait en- 
trepris une tâche trop lourde en voulant faire de la musique dans 
la manière des grands maîtres. Plus tard il baissa sa lyre au tou de 
l’opéra-comique et s'eu trouva bien. 

Edouard FÉTIS. 
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ÉTIIDK ANALTTIQl'E DE L.1 P.SRTITIONï. 

'IftOIMÊVE ASTICLF. ' (l). 

Sur les dernières notes de l'introduction instrumentale la toile se 
lève, et l'on aperçoit les fraîches campagnes de la Hollande, aux 
environs de la ville de Dordrecht. Un pâtre placé sur la scène 
entame en écho avec un autre pâtre qui demeure invisible, mais 
qui semble répondre de loin à celui-ci, un prélude doux et triste (»n- 
dantino pastorale quasi allegretto en 318), sorte de ranz ou de 
kuhreihtn dont les appels rustiques invitent les ouvriers et les paysans 
à venir prendre eu commun le repas du matin. Comme je l’ai déjà 
fait observer, ce prélude, joué sans accompagnement dans le son mé- 
lancolique de sol mineur, joint à la simplicité pastorale un caractère 
d'angoisse, d'oppression, qui s'accorde parfaitement avec le sens poé- 
tique de l’ouvrage. Cette nuance particulière s'affaiblit sans se perdre 
entièrement dès l'attaque du cliceur, en sol majeur. (V. la partition à 
grand orchestre, page 4.) Ici l'accompagnement louré garde quelque 
trace d'un sentiment pénible qui n'est peut-être autre chose, dans 
l'Ame du vassal, que la conscience intime de sa servitude cl de sa mi- 
sère. En voyant celte ligure d'accompagnement poursuivre au grave 
sa marche pesante et cadencée sous les dessins légers du chant, on 
songe à l’allure patiente «le» taureaux domptés qui plient leur tète al- 
tière sous un joug orné de rubans et de Heurs. Le charme des plus 
fratches idylles est répandu dansée chœur villageois. Bien déplus 
suave, de plus gracieux, de plus coquettement champêtre que la mé- 
lodie placée sur les vers : 

La brise est muette !... 

D'échos en échos 
Sonne la clochette 
De nos gais troupeaux. 

Bien de plus fin, de plus délicat, de mieux nuancé, que les broderies 
consacrées à l'imitation îles effets pittoresques de cette scène des 
champs. A la fin de la première période, sur le vers : Le jour es! se- 
rein, vers qui n'est pas dans le libretto et qui semble avoir été inter- 
calé par le compositeur, les ténors cl les basses, accompagnés en 
unisson par les cors en sol, prolongent à l'octave l’un de l'autre, pen- 
dant quatre mesures, la note fondamentale de l’accord de la tonique. 
Sur cette tenue, nous voyons apparaître, comme une allusion directe 
au bruit de la clochette des troupeaux, un passage qui, pendant la 
ritournelle du chœur, avait déjà fixé notre attention : c'est une petite 
roda instrumentale, sorte de broderie harmonique d'un genre tout nou- 
veau et que l’on ne peut expliquer d’après les règles ordinaires. (V. la 
partition, page 7.) Par l'effet de celte broderie exceptionnelle, l’accord 
final sol si ré devient momentanément un accord de quinte sixte, 
soit sol si ré. mi, dont la sixte mi alterne avec un fa dièze qui semble 
jouer à son égard le rôle de note accidentelle, et cependant se résout 
par degrés disjoints sur un r* avec le sans façon d’une bonne note. 
Faisant aussi preuve d’indépendance et brochant sur le tout, un ac- 
cord que l'on n'attendait pas, l'accord parfait la ut dièze mi, s’échappe 
vivement à l'aigu avec la malice et la prestesse d’un lutin, d'un feu 
follet, d'une ombre fugitive. Uct te combinaison d'harmonies hétéro- 
gènes n'a rien de choquant et rend à merveille l'effet produit par le 
mélange des aliquotes dans une sonnerie de cloches ou de clochettes. 
Et puis quelle instrumentation habile ! Pendant la tenue des voix et 
celle des cors sur la tunique sol, la grande flûte exécute les notes sol si 
ré en figures syncopées et en mouvement contraire avec le hautbois 
qui suit les temps «le la mesure en répétant le notes fa dièze, mi, si, 
disposition que les premiers et les seconds violons donnent simulta- 
nément pizzicato, et d'où résulte une sorte de batterie imitant le 
brouhaha harmonique d'un carillon. De son coté, la petite flûte, sans 
s’inquiéter des quintes justes quelle va mettre à découvert, et que lo- 
ti) Voir les numéros S et C. 
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rcillc, du reste, ne perçoit pas, brise sur le deuxième et le troisième 
temps de la mesure, avec une rapidité extrême, les accords parfaits 
sol si ré, la ut dièze mi, de manière à produire, conjointement avec la 
sonorité piquante du triangle, dont on entend les coups légers en dou- 
bles erochcs, le petit bruit argentin, le linnilus des clochettes. Quel- 
ques notes coulées, d’un effet mélodieux, ramènent ensuite le thème 
principal du chœur, qui fit termine celte fois dans le ton de la domi- 
nante avec la reproduction sur le fondamental ré de la tenue vocale 
et du passage harmonique dont il a été question précédemment. 
(V. la partition, page 9.) En opposition de nuances avec les autres 
parties du morceau qui l’encadrent, un joli solo de quatre coryphées 
intervient ici pour nous rappeler que les serfs du comte d'Oberthal 
ont dans l’Ame un certain fond d'amertume et de tristesse : « Tel 
chante qui au cœur n’a joie, » dit un vieux proverbe. Trop souvent 
l’orage attriste nos cœurs, disent ces pauvres gens, et la mélodie, pour 
exprimer ces paroles, se couvre aussitôt du voile funèbre des harmo- 
nies plaintives. I.a modulation de >ol mineur en la bémol majeur avec 
le retour en ré majeur par l'accord de sixte augmentée, est amenée à 
cet endroit avec beaucoup d'art . (V. la partition, page II.) Après ce 
léger accès de tristesse, 1a galté renaît, les paysans reprennent en 
chœur le premier motif, les naïves clochettes tintent de nouveau, et 
nous n'entendons plus que des chants joyeux. Une figure d’un rhythme 
saccadé, répondant aux paroles L'eau qui s'arrête, urréte le moulin, 
amène une péroraison originale et pittoresque. (V. pages 1-1 et suiv.) 
Développée par les basses, tandis que les voix supérieures exécutent 
des accords détachés piano et les ténors une phrase cantabde du meil- 
leur goût , cette figure, eu se déroulant avec grAce, marque les con- 
tours d'une formule de cadence linalc dans laquelle on ne saurait voir 
uu artifice nouveau et qui a néanmoins tout le charme de la nouveauté. 
C'est pour moi un regret de ne pouvoir mettre sous les yeux du lecteur, 
comme exemples de musique, quelques uns des passages les plus sail- 
lants de ce morceau et de ceux qui vont suivre. Malheureusement, le 
mode de notation des partitions à grand orchestre est beaucoup trop 
compliqué pour qu'il soit possible d'y recourir dans les colonnes d'un 
journal. Toute citation de ce genre m'est donc interdite. Quant à faire 
une réduction de l’ensemble instrumental, c’est IA une demi-mesure 
qui n'atteint pas le but. La partition de piano elle-même ne peut ren- 
dre qu'imparfaiiemcnl l'effet de certaines combinaisons qu'il faut ab- 
solument examiner de près dans la partition a grand orchestre, si l'on 
veut s'en faire une juste idée. Je suppose que les artistes et les ama- 
teurs, jaloux de posséder sous sa véritable forme la pensée du maître, 
auront senti comme moi la nécessité d’avoir entre les mains cette 
dernière partition, et j'y renvoie en conséquence le lecteur toutes les 
fois qu'il en est liesoin pour la parfaite intelligence des détails techni- 
ques dans lesquels je suis entré. 

Nous avons laissé les paysans et les ouvriers hollandais paisiblement 
attablés, buvant leur bière et mangeant leur pain bis. Au milieu d'eux 
apparaît Tterthe, qui se réjouit de sou prochain mariage, et vient rendre 
le public confident de son bonheur. L'air quelle chante n’existait pas 
dans l'origine; il a été ajouté après coup et par suite d'une de ces exigen- 
ces de cantatrices auxquelles les compositeurs ne savent pas résister. 
Transfuge de la salle Ventadour, habituée aux errements de l’école 
italienne, Mme Castellan ne pouvait comprendre un tôle de jeune pre- 
mière ou d’amoureuse (cl le rôle de Berthe tient à cet emploi;, sans 
les fioritures obligées des dolci palpili. Elle supplia donc Meycrbccr 
de vouloir bien lui donner sa petite sonatina di yola, comme eût dit 
l'abbé Métastase. La petite sonatina di yola devint la cavatine de 
Berthe, joli morceau de salon, mais hors-d’œuvre scénique. Écrite 
ti regret et avec effort par le maestro, dans un style qui n'est pas le 
sien et qui n’a rien de commun avec celui du Prophète, elle est à ce 
dentier opéra ce que l'air de dona Anna : Non mi dir, est au Don 
Juan de Mozart. Aussi n’a-t-clle pu obtenir ses grandes entrées dans 
la partition ; l'auteur lui-même l'en a bannie ; il a exigé qu’elle serait 
publiée à part et avec une note indiquant qu’on pouvait la passer au 


théAtrc sans inconvénient pour l’action. Il est vraiment déplorable que 
la muse des plus grands maîtres soit ainsi violentée par le caprice des 
chanteurs. Gluck, assure-t-on, opposait une vigoureuse résistance à 
ces sollicitations importunes. Un de scs contemporains en fait foi et 
dit : « M. le chevalier Gluck méprise avec raison ccs petites fantaisies 
» et n’y a aucune espèce d’égards. Couvert de la protection de l uu- 
» yusle maison d'Autriche, il ne se met point en peine des tracasse- 
» ries et des sots propos des chanteurs; il u'obéit qu'à son génie. » 
Hélas ! pour n'obéir qu’à votre génie, pauvres compositeurs de l'époque 
actuelle, disposez-vous comme Gluck de la protection de Y auguste 
maison d'Autriche, cl cet avantage vous fùl-il accordé, en seriez- 
vous plus avancés aujourd'hui pour lutter avec succès contre la moue 
d'une jolie femme jouant tout de travers uu tôle qui ne lui convient 
pas ? Ah ! pourquoi le bon sens public ne fait-il pas auprès des artistes 
l'office de la maison d'Autriche ? 

Quand Mme Castellan a terminé ses trilles, ses roulades, scs points 
d'orgue et autres arabesques de sa vocalisation tr. nsalpine, nous re- 
trouvons dans la scène qui suit la Berthe du Pro]>hèle, la véritable 
Berthe, celle dont l'accent noms émeut, parce qu’il est vrai et drama- 
tique. Au commencement de celte scène, un passage mélodique en ut 
mineur, conçu de manière à offrir l'image d'une personne que 
l'Age et la fatigue accablent, et qui marche difficilement et avec len- 
teur, annouce l'arrivée. de Fidès, la mère de Jean. (Voy. pag. 17.) Elle 
se montre sur le sommet d'une petite colline, et tout aussitôt Berthe 
court l'embrasser. A cet instant, par une transition dont l’idée philo- 
sophique appartient au compositeur, la mélodie se transforme, change 
d’ailure, de mode, de dessin et de caractère; elle devient vive et en- 
jouée, cl marque ainsi le contraste quo la différence des années éta- 
blit entre la physionomie de Berthe et celle de Fidès. (Voy. pag. 1$.) 
Il était neanmoins un côté par lequel ces deux figures devaient se 
trouver réunies sous uu même aspect, et l'art du musicien eu a tenu 
compte. Dans les passages qui servent à les caractériser, on observo 
sous les traits propres à chacune d'elles, ce foud do sensibilité, de 
tendresse et de candeur qui leur est commun, et qui établit leur 
ressemblance morale. Ajoutons que Meycrbccr, dans celte scène 
comme dans toutes colles de la pièce, a toujours su rappeler par cer- 
taines touches habiles le rang et la condition première de ses princi- 
paux personnages. Ni Berthe ni Fidès ne parlent avec la recherche 
des grandes dames; mais clics s’expriment avec la simplicité des 
nobles cœurs. L'auteur du librclto avait pleinement satisfait à cette 
condition, et Meyerbeer n'eu pouvait être un observateur moins scru- 
puleux. Dans le dialogue des deux femmes, la bonhomie touchante 
de la vieille mère, la naïveté villageoise de la jeune fille sont rendues 
avec un tact exquis. L'accent des paroles : « Allez, allez , bonne mère, 
du récitatif simple (voy. pag. 19), et plus loin, le joli babil sur les 
paroles : Des filles de Dordrecht, Berthe est la plus gentille, inno- 
centes Oatterics que Fidès adresse à la fiancée de son fils, et quelle 
termine par la peinture du bonheur qui attend les jeunes époux dans 
son beau comptoir de Leyde ; toute cette causerie de femme, ccs dé- 
tails intimes, copiés sur le ton de la conversation ordinaire, sont re- 
produits dans un récitatif obligé, dont la déclamation vraie et bien 
sentie joint aux inflexions de la langue musicale celle de la langue 
parlée, tandis qu'un accompagnement qui pétille de gentillesse et de 
verve féminine captive l'auditeur et lui dissimule l'aridité d'une ex- 
position (voy. pag. 20). Fidès est venue chercher Berthe pour la 
conduire à son (lancé ; mais Berthe, pauvre vassale, ne saurait quitter 
le pays sans la volonté de son seigneur. Les deux femmes conviennent 
d’aller trouver ensemble le suzerain farouche qui peut mettre obstacle 
à leurs projets; mais à peine ont-elles fait quelques pas, qu'une ap- 
parition étrange les force de s'arrêter. Saisies d'une crainte subite, 
d’un effroi qu'elles ne s'expliquent pas, elles fuient devant ces hommes 
noirs aux figures sinistres, comme si elles prévoyaient les malheurs 
qu’ils vont causer. Une harmonie large en imitation canonique, don- 
née par les cors et les bassons,, signale l'arrivée des^trois prêcheurs. 
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(Voy. pag. 23.) Us s'avancent lentement et s'arrêtent sur le sommet 
de la petite colline qui forme le fond du paysage. Là, après un appel Ad 
nos! longuement prolongé, ils entonnent, sur des paroles latines et 
en élevant les mains pour bénir le peuple, un choral [ut mineur , 6/4 
molto moderato) que les voix (un ténor et deux basses-tailles) soute- 
nues par les bassons et les cors, exécutent presque constamment à 
l'octave et à l'unisson. (Vov. pag. 25 et suiv.) Ce chant est si bien dans 
le caractère des anciens chorals, qu'un moment on l’a cru emprunté, 
comme celui des Huguenots, à la musique religieuse du xvt“ siècle. Il 
n’en est rien pourtant, et l'honneurdc cette création revenant tout entier 
au génie puissant de Meycrbeer, la supposition qu'on a faite n’est plus 
qu'un hommage rendu involontairement à la vérité de coloris et d’ex- 
pression qui règne dans ce morceau. En faisant dcl’archaismc musical, 
Meycrbeer n’a point oublié ce qu'il devait à l’art moderne, cl plus en- 
core au sujet qu'il traitait. Toute mélodie de choral n’aurait pu rem- 
plir également bien ses intentions ; il lui en fallait une qui peignit, 
non l'exaltation sublime de la foi, comme le choral de Luther, mais 
l'œstre sanguinaire du fanatisme. Celle-là, il l'a trouvée, et il l'a 
trouvée en restant fidèle aux lois du beau. Les accents énergiques de 
cette mélopée farouche sont empruntés à une lyre d’airain. Ils n’ont 
pas moins de grandeur que d'originalité. Si, parfois, ils vibrent avec 
un lieu de rudesse, c’est qu'ils doivent s'accorder avec les mœurs de 
l'époque cl les sentiments des personnages. Remarquez la septième, 
qui, dès la seconde mesure, perd son caractère de sensible et ne le re- 
prend qu’à la conclusion de la phrase, pour donner à l'harmonie un 
cachet d'antiquité tonale. Remarquez encore vers cette conclusion 
même l'interruption momentanée de l’unisson par l'emploi des ac- 
cords la bémol, ut, mi bémol, fa, la bémol, ré bémol, répétés deux 
fois de suite, et enchaînés de telle sorte que la partie du ténor fait un 
saut de tierce de l'uf du premier au la bémol du second, au lieu de 
résoudre cct ut sensible du ton de ré bémol sur sa tonique naturelle, 
pendant que la basse de l’harmonie (donnée ici à l'ophicléidc et aux 
bassons) fait elle-même un saut de tierce du la bémol au fa, amenant 
un demi-report sur le premier renversement de l’accord de ré bémol 
avec quinte en haut, tierce en bas et tonique au milieu. L'enchaîne- 
ment insolite de ces deux accords produit ici un effet bizarre et nou- 
veau. Il renforce l'énergie des paroles ad nos . en y mêlant une sorte 
d’ Apreté sauvage, d'attraction tyrannique, qui est bien dans les habitu- 
des des faiseurs de propagande religieuse. Ad nos! ad nos ! chers frères, 
sinon.... la mort, l’enfer, la damnation étemelle, tous les maux an- 
noncés en échange de tous les biens promis. 

Déjà émus par les sévères accents et les gestes inspirés des trois 
prêcheurs, les paysans s'écrient avec respect et admiration sur le ton 
de la prière: Ecoulons le ciel qui les inspire (voy. page 22). Tout 
aussitôt Zacharie, Jonas et Matlhiscn, voyant que le moment est pro- 
pice, descendent se mêler à la foule ; et là, renonçant à la langue des 
clercs pour parler un langage plus intelligible, haranguent les grou- 
pes, expliquent leurs doctrines, et prêchent tour à tour avec ardeur, 
avec ténacité, avec violence, l'élévation des humbles et l’abaissement 
des superbes. 

L’accompagnement des trois prêches, dont la forme principale ne 
change pas et dont les détails seuls varient, est supérieurement traité. 
Les dessins continus et piqués des bassons, les notes pressantes et si- 
nistres jetées sur les derniers temps de chaque mesure par les clari- 
nettes, les cors cl quelquefois aussi par les instruments à cordes, le 
trait rapide qui passe de la partie des altos dans celle des premiers 
violons et semble un éclair précurseur de l'orage, tout cela est l'effet 
d'un art qui réunit au plus haut degré la science et l'inspiration. La 
gradation d'intérêt qui résulte des interpellations successives des 
trois anabaptistes, gradation que la simple lecture des paroles du li- 
bretto fait déjà sentir, est encore plus fortement accusée par la mu- 
sique. Scribe et Meycrbeer ont toujours lutté ensemble avec avantage. 
Ce que l'un donne à l’autre, l’autre le lui rend. Il se fait entre eux un 
perpétuel échange d'inspirations, et l'auditeur n'a qu’à s'applaudir de 


ce commerce intime, de cette alliance bénie du poète et du musicien. 
Ce que le génie de Meycrbeer doit ici revendiquer, c'est d'abord dans 
les harangues de Zacharie et de Jonas (voy. p. 28 et 30), la répétition 
ingénieuse des derniers mots de la phrase sur une harmonie qui en 
fait ressortir la nuance impérative; ensuite le temps d’arrêt de la voix 
du prêcheur sur l’accord de septième dominante, formulant une in- 
terruption des mieux senties; puis encore le mot extatique ah .'jeté sur 
ce même accord par les autres religionnaires et prolongé jusqu'à la 
rentrée des voix en unisson ; enfin, la marche chromatique des vio- 
loncelles et des contre-basses qui reparaît trois fois dans cette partie 
du morceau, et encore une fols plus tard pour ramener avec éclat le 
chant du psaume entonné en manière de refraiu ou de péroraison. 
Tout étonnés de ce qu'ils viennent d’entendre, les vassaux du comte 
d'Obcrthal n'osent ajouter foi à de si belles promesses. Quoi! plus de 
châteaux, plus de seigneurs? La dlmeet la corvée abolies? Quelques- 
uns, poussés par leurs camarades, s’avancent timidement vers les fa- 
rouches missionnaires cl leur demandent d’un ton naïf si tout cela est 
bien vrai. 11 en résulte un dialogue piquant , où le doute du côté des 
villageois et l’affirmation du côté des anabaptistes, sont musicalement 
exprimées d’une façon très-spirituelle (page 33 et suiv.) Confiants 
dans les réponses des trois hommes noirs , ces bons paysans laissent 
tout-à-coup déborder les sentiments demeurés jusqu'alors inactifs 
en leur Ame. Que d'humiliations secrètes à venger et de désirs brû- 
lants à satisfaire ! Adieu les fraîches idylles, les repas champêtres 
pris en commun sous un beau ciel , avec le doux concert du troupeau 
agitant ses clochettes, de la brise glissant dans le feuillage, de l'oiseau 
chantant au bord du nid! L'églogue tourne brusquement au drame. 
Voici qu'une sourde agitation se manifeste dans l’orchestre. Ce n’est 
encore qu'un simple murmure , une lueur de rage , l'aurore d'une 
grande colère. Mais comme cela augmente et devient menaçant! 
Entendez ces notes haletantes, ce sol, ce la, ré [Mitées d’une façon lu- 
gubre et monotone sur le dessin ardent et mouvementé en doubles 
croches des violoncelles, des altos et des bassons (p. 39.) Ne dirait-on 
pas qu elles sonnent dans les Ames le tocsin de la révolte? Augmen- 
tant peu à peu d’intensité à mesure que l'orchestre s'anime , la Ve- 
rnière de ces notes finit par s'établir en souveraine dans l'ensemble 
harmonique (p. 41). Là elle occupe toutes les positions : elle est au 
grave, au médium, à l’aigu. Tenue parles cors en ut, l'ophicléidc, la 
grande et la petite flûte ; donnée par les timbales et les trompettes, 
répercutée en trémolo par les altos et les premiers violons , elle offre 
l'aspect formidable d’une |Mblale de dominante quadrupléc, quintuplée, 
sextuplée dans l’étendue de cinq octaves. sol, ce terrible sol est le 
pivot sur lequel tourne la rage populaire. C'est la grande voix de l'ou- 
ragau qui domine toutes les autres voix. En vain, les raffales de l’or- 
chestre , toutes surchargées de dissonances aigues, essayent de l'é- 
branler, elle demeure ferme et impassible comme le roc au milieu des 
tempêtes. Cependant l'agitation redouble, le tumulte s'accroît, la ré- 
volte éclate. Ad nos ! ad nos ! crient les anabaptistes en parcourant les 
groupes de paysans pour les exciter, vous êtes grands, vous êtes forts! 
Ah ! vengeons- nous ! crie à son tour le peuple, qui s'exalte de plus en 
[dus. Et les hourras de mort et de destruction contre les seigneurs, 
contre les tyrans, s'élèvent avec violence du sein de la foule irritée. 
Sur les mots Qu'ils meurent , qu'ils meurent ! levons-nous ! une pro- 
gression chromatique, d'un rhythme très-accentué, s'élance en cres- 
cendo des profondeurs de l'orchestre cl fait passer ses harmonies 
menaçantes à travers le bourdonnement majestueux de la gigantes- 
que pédale; jmis, toutes les masses vocales et instrumentales se réu- 
nissant dans un écrasant fortissimo, reprennent le chant des ana- 
baptistes avec une puissance, un éclat , une explosion de sonorité 
vraiment incomparable. Pour un grand artiste, produire un tel effet, 
c’est beaucoup sans doute, mais pour Meyerbeer ce n'est rien encore. 
Il saura le dépasser ou du moins le renouveler] avec tout l’artifice 
dont son génie est capable. Vers la lin de l'ensemble, après le grand 
forte , viennent sur les paroles Dieu signe l'arrêt (voy. j». 46 et 47), 
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trois mesures en style de choral dites piano par le chœur pour reposer 
un moment l’oreille et ménager la surprise d’un nouveau fortissimo. 
Celui-ci éclate tout-à-coup avec la transition brillante du mineur au 
majeur, et l'heureuse apparition d'un rhylhmc de marche qui bondit, 
qui trépigne et entraîne, pour ainsi dire, le spectateur sur les pas des 
paysans révoltés. Saisissons bien le caractère de cette marche ; il est 
tel que la situation l'exigeait , c’est-à-dire à la fuis martial et rusti- 
que : martial, en effet, par le brio, l'impétuosité, l'entrain féroce cl la 
fougue imposante; rustique par certaines ligures, certains traits bien 
appropriés et choisis à dessein, comme ceux dont Weber a fait usage 
dans la Marche des Paysans du Frcischùtz, pour rendre l’allure pe- 
sante et saccadée , voire les manières un peu rudes et bourrues de 
l’homme des clmmps. Où Meyerbeer n'a-t-il pas à cœur d’observer 
Odèlemcnt la couleur locale et la vérité dramatique? Pouvait-il oublier 
qu’il avait afTaire ici à des guerriers qui n'ont encore porté ni unifor- 
mes, ni cuirasses, et dont les armes sont des fourches à faner, des 
faux et des pioches? Quand ces mêmes hommes, enrôlés avec beau- 
coup d'autres sous les bannières de l'anabaptisme, seront devenus de 
véritables soldats et, devant la ville de Munster, répéteront avec le 
prophète, par anticipation de la victoire, un hymne religieux et triom- 
phal, nous verrons si le grand maître ne sait pas nous faire entendre 
de tout autres accords! 

Georges KASTNER. 


SOCIÉTÉ DES COICERTS. 

TROISIÈME SÉANCE. 

l'SIOS M(JB1€AI/E. 

IUH MÊME CONCERT. 

Adieu donc aux tentatives isolées de l'individualisme, aux menues 
manifestations de tant de forces éparses qui venaient expirer une à 
une aux pieds du public, couvrant nos murailles de myriades d'affi- 
ches et se faisant la plus folle et la plus sauvage concurrence. 

Au-si nombreux que les étoiles 
Ou bien que les flots de la mer, 

les petits con -rts vivaient d'égoïsme, de présomption vaniteuse , 
d'outrccuidanc. assassine, et ne tendaient qu'à réduire aux mesquines 
proportions de leur taille K sentiment de l'art et le goût musical. A 
cette heure, tout est change. Où donc sont-ils, connue dit l'anabap- 
tiste, où donc sont-ils? Ils ont fiii, dispersés. I.'cspril d'association, 
ce souffle impétueux qui agite le siècle, les a chassés devant lui. Le 
moderne Gargantua n'en a fait qu'une bouchée. Entraînés par ce 
grand moteur révolutionnaire, les artistes ont dû renoncer à leur iso- 
lement trop souvent stérile. Les voilà qui se rapprochent de plus en 
plus, et qui s'évertuent à former de fortes et vaillantes phutanges pour 
marcher à la conquèle de l'opinion cl des bonnes recettes. 

Un point à noter et qui caractérise au mieux la révolution accom- 
plie dans la sphère des concerts, c’est qu'aujourd’hui il en coûte beau- 
coup moins au peuple des amateurs pour entendre d'excellente musi- 
que d'orchestre, que naguère pour assister à une seule matinée ou 
soirée payante d'un virtuose-romance. Plus ambitieuse de gloire que 
de bénéfices, la Société des concerts donnait depuis longtemps l'exem- 
ple du désintéressement. l'Union musicale a voulu renchérir en- 
core sur cette modicité du tarif, et a mis à si bon marché l’éducation 
et les plaisirs de l’oreille qu'il n’y a plus à s’étonner de voir son en- 
ceinte littéralement encombrée. Le deuxième concert avait attiré un 
auditoire considérable, auquel le programme promettait l'ouverture 
de Fidelio, la fantaisie pour piano, orchestre et chœur de Beethoven ; 
un air de I ’Armide de Lully ; une fantaisie pour violon de M. A. de 
Koutski, et la troisième symphonie de M. Henri Relier. 

M. Henri Reber est, vous le savez, un talent correct, sage, cons- 
ciencieux, aimable et volontiers rétrospectif. Entre les adorateurs con- 


temporains du genre symphonique , il n'est point de ceux qui croient 
à l'extension probable, à l’innovation possible du moule constitutif. 
Pour lui le type est consacré, immuable ; l’artiste doit leetnserver 
intact ; sa pensée n’a plus qu'à agir et à se formuler dans le cercle 
invariablement tracé et légué par le triumvirat immortel: Haydn, 
Mozart, Beethoven. Si M. Henri Rebcrn'a pas la prétention périlleuse 
de sc poser en créateur primitif, en novateur, eu modèle, il réussit 
du moins à sc faire accepter pour un reproducteur élégant , habile et 
distingué. Sa symphonie en mi bémol est, d'un bout à l'autre, d'une 
facture classique très-estimable, particulièrement le premier morceau 
et le finale. S’il n'y a rien de vraiment original , d'absolument indivi- 
duel , de tout à fait saisissant , il n'y a rien aussi qui ne se laisse écou- 
ter avec plaisir et ne procure une satisfaction paisible. Uandantino , 
d'un caractère doucereux , a tout le coloris mélodique de l'école fran- 
çaise du xviii» siècle. M. Relier semble av’oir bien du goût pour les 
petits airs de Mouret, de Monteclair, de Rebel, de Rameau, de Mou- 
donville. Il les connaît et s’en souvient à son insu. Le troisième mor- 
ceau a plus de verve et de chaleur ; il est daus le caractère des danses 
du Nord à trois temps. La mélodie en est fière et chevaleresque; les 
cuivres y produisent un heureux eflet. Eu somme, l’œuvre, bien ren- 
due par les exécutants, a reçu un favorable accueil. 

La fantaisie de Beethoven pour piano, orchestre et chœur final 
(Op. 80 ), n’a pas excité, à beaucoup près, le même intérêt que l’ou- 
verture de Fidelio , déjà si connue. Celte composition , rarement exé- 
cutée à Paris, n'est ni d’un ordre supérieur ni do celles qui font la 
gloire du maître. Les pensées portent trop souvent leur date; c'est dire 
(chose inouïe pour Beethoven!) qu'elles ont parfois un caractère 
vieillot. Du reste, l’exécution n'a pas eu un ensemble irréprochable , 
notamment sous le rapport vocal. La partie de piano a mis en lumière 
les heureuses qualités du jeune Camille Saint-Saens; néanmoins on a 
été surpris d'observer quelque froideur dans sou style, d’autant plus 
que la renommée n'avait pas attendu l’apparition officielle eu public 
pour faire d’avance une réputation à ce talent précoce. M. Ap. de 
Konstki a soutenu la sienne dans une fantaisie sur les Puritains, où 
il déploie un grand mérite de mécanisme. Signalons pourtant un fas- 
tidieux abus des sons harmoniques, une manière de chauler vraiment 
exagérée, enfin une pompe par trop emphatique dans ( instrumenta- 
tion du prélude et des répliques , faste orchestral qui conviendrait tout 
au plus à l'entrée d'un pape ou d'un empereur. 

Un mot encore sur l’air d'.-lri/iù/c de Lully, Plus j’observe ces lieux, 
qucM. Barbol a dit agréablement, qu'il dirait plus agréablement eu- 
core , s'il employait moins souvent le registre de poitrine pour y subs- 
tituer la voix de tête, qui permet de soutenir les \ -.leurs prolongées , 
sans altérer la pureté de l'inionation. Cet air a et. de curieux qu’on 
y retrouve à l'état primitif toutes les intentions poétiques, si justement 
admirées dans la même scène du chef-d’œuvre , ou pour mieux dire , 
d’un des chefs-d'œuvre de Gluck; car si le sujet A'Armide est plus 
séduisant que tout autre, les partitions A' Orphée, A' Alceste, et surtout 
A’Iphygènie en Taurine, sont au moins aussi fortes de musique. 

C'est à ce dernier opéra que la Société des concerts emprunte, avec 
un succès constant, le fameux chœur des Scythes et les deux airs de 
danse caractéristiques qui l'accompagnent. A ce fragment on a joint 
l'air de Thoas, De noirs pressentiments, que M. Massol, celle voix si 
pleine, si vigoureuse, si éclatante, a rendu avec beaucoup de talent et 
de sentiment dramatique. Sa déclamation est vraie, sa prononciation 
excellente. Londres fait son profit de ces avantages précieux que 
l'Opéra de Paris n'a pas su se réserver. Le public a fort applaudi 
le chanteur et redemandé l'air et le fragment. Le rhythme brutal et 
barbare du chœur , le vacarme de l’accompagnement , le bruit enfin 
semble charmer ses oreilles autant que celles des sauvages eux- 
mêmes. Mais que le chœur des Sylphes vienne à murmurer autour de 
la couche de roses d'Obcron endormi ; que ces suaves et mystérieuses 
harmonies, inspirées à Weber par la poésie de Shakspcare, s'exhalent 
délicieusement aussi douces que le frémissement des ailes de la brise, 


Digitized by Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


oh ! alors il reste froid, muet, indifférent, ce public amoureux du fra- 
cas. Et cependant , quelle page exquise que ce Sommeil d'Obcron ! 
Elle est malheureusement trop peu connue en France. L'ouverture, 
par exemple, enlève toujours l'auditoire aux sublimes régions de l'en- 
thousiasme. Dire que la symphonie en si bémol de Beethoven opère le 
même prodige, ce n’est rien ilire d'imprévu. L'ouverture du ballet de 
Promithce n’a pas une égale puissance. La pensée est loin de s'y pro- 
duire aussi haute, aussi riche que dans les principales créations de 
Beethoven. C'est encore là une de ces ouvertnres-prugrammes dont 
le fil n'est bien saisi que lorsqu'on possède nettement le sujet et la 
marche de la pièce. 

La Ilcnédiclion des poignards du quatrième acte des Huguenots est 
venue fort à propos électriser l'auditoire engourdi et remonter les res- 
sorts de l’admiration. Tout a été dit sur cette conception énergique de 
Meyerbeer, qui réunit tous les genres de beautés dramatique, poéti- 
que et musicale. Félicitons la Société des concerts d’avoir enrichi son 
répertoire de ce magnillque morceau, dont la Société philharmonique 
de Berlioz annonce è son tour la prochaine exécution. Noble émula- 
tion, lutte digne d'intérêt, qui honore le compositeur et profite à l'art 
comme aux jouissances du public! 

Maurice BOURGES. 

REVUE CRITIQUE. 

MUSIQUE DE PIANO. 

Prudent. 

CONGE RTO-SY.M PHONIQUE. 

A propos du titre de cet article et du genre le musique qu’il an- 
nonce, nous pourrions bien demander compte, un peu sévèrement, au 
piano de scs envahissements dans le domaine de l'instrumentation, et 
rechercher les sources de lavogue, de l'engoùinenl presque général jour 
ce qu'on peut appeler le planisme. Mais à quoi sert de plaider, de dé- 
clamer contre le goût général, la mode, la vogue? Ces mots ne repré- 
sentent-ils pas l'impérieuse nécessité qu'il faut subir; lu Destin, ce 
dieu des dieux de l'ancien paganisme à qui tout était soumis dans le 
ciel et sur la terre? D’ailleurs il est plus facile, plus agréable même de 
subir le pianisinc que le philosophante, que le patriotisme à physio- 
nomies si diverses, et parmi lesquels il est difficile de faire de l'éclec- 
tisme. Il appartenait à Prudent seul d’en faire dès son entrée dans la 
carrière de virtuose. Emule de Thalberg, avec lequel il a tout d'abord 
concerté, comme avec un égal, il s'est fait une manière par ses compo- 
sitions et son exécution, manière éclectique en même temps qu'indivi- 
duelle qui le pose comme chef de la jeune école des pianistes français; 
et du nord au midi la trompette de la renommée le proclame rival, égal 
de Liszt, de Thalberg, de Doehler, de Moscheles, etc. 

S’il a tout d'abord fait de Varrangemint , de la fantaisie, du 
planisme enfin , c'est qu'il a fallu suivre le goût général ; mais il y a 
toujours do l'artiste, du compositeur dans scs productions. Sa fan- 
taisie sur la Lucie est aussi usée par le succès que celle de Thalbe g sur 
Moise. Sa séguidille et sa farandole que nous avons déjà citées dans 
celte feuille, sont de charmantes pensées musicales, étincelantes de 
mélodie et de brio. Il y a encore de la fantaisie, mais de la fantaisie 
originale, à lui, dans son impromptu suivi d'un scherzo tout plein 
d'une verve capricieuse. I e grand trio de Robert le Diable transcrit 
pour le piano est un modèle d'arrangement harmonique. C'est l'effet 
dramatique, théâtral, vocal même, transporté sur le clavier. Dans sa 
fantaisie sur les Huguenots, Prudent n’est pas moins dramatique. 
C'est un résumé mélodique et harmonique des puissants effets d'or- 
chestre. Il faut non-sculcmcnt une intelligence d'artiste pour com- 
prendre, pour bien interpréter cette pompeuse fantaisie ; mais il faut 
aussi des bras solides, des doigts d’acier pour en bien faire jaillir les 
étincelles. Dans le motif Pour cette cause sainte, etc., chanté par le 
comte de Saint-Bris, sombre prélude du massacre des protestants , le 


pianiste a reproduit le terrible effet du tambour uni aux timbales qui, 
dans la partition de Mcyerbeer, procure à l'auditeur une sensation ra- 
versante et dont il ne peut se rendre compte. Obtenir de pareils ré- 
sultats sur un seul instrument, résumer ainsi les voix instrumentales 
cl chorales, c’est être arrangeur-créateur. 

Sa fantaisie sur la Juive, qu'il a placée sous le patronage de Fré- 
déric-Guillaume IV, roi de Pnis.sc, est aussi nu ouvrage écrit con- 
sciencieusement; on désirerait pourtant que l'auteur eût fait saillir un 
plus grand nombre des mélodies qui abondent dans le chef-d’œuvre 
d’Halévy. Sa marche triomphale sur le chant national de Charles Cl 
est un de ces morceaux pensés et rendus franchement. Le motif, an- 
noncé par iragments, comme dans toutes les fantaisies, est attaqué 
dans son intégrité mélodique et si bien rhythmé, qu'il produit l'effet 
entraînant qu’on sait qu'il fait toujours sur les auditeurs au théâtre. 
C'est un morceau brillant et de concert qui n'est pas dévclopi* outre me- 
sure comme la plupart des soli de piano. C'est un art assez rare chez les 
compositeurs que celui de ne pass'imposcrlroplougtempsàson auditoire. 

Et maintenant que nous avons jeté un coup d'œil rétrospectif et à 
vue d’oiseau sur lès œuvres de fantaisie de Prudent, il nous reste à 
parler d'une de ses compositions plus sérieuse et plus digne de l’atten- 
tion de la critique. Après avoir jeté dans les salons, disons-le même, 
dans le commerce musical, des ouvrages pour plaire à tout le inonde, 
il s'est rais à écrire pour lui, pour les artistes une œuvre symphonique 
dans laquelle le piano joue le rèle principal, où le piano récitant, so- 
liste enfin, lutte contre les puissants effets de t'orchestre, comme les 
grands maîtres de l'art se sont plu ù nous le faire entendre. Il s'agit 
d'un large et beau concerto do Prudent qu'il vient de publier avec l'ac- 
compagnement à grand orchestre, et puis arrangé pour piano seul par 
l'auteur comme ceux de Beethoven Font été par Moscheles, et dans le- 
quel sont reproduits en petit texte tous les riches détails des accom- 
pagnements. On voit dans le premier tutti les entrées, les effets variés 
de tous les instruments à cordes ou à vent. 

Le premier morceau en si bémol majeur, à trois temps, est d'un 
beau caractère eu même temps qu’il est simple et pompeux, tranquille 
et passiouué, riebe de mélodie et d'harmonte à quatre parties, et parfois 
à six, à huit. Ce premier morceau, dans lequel interviennent des mo- 
dulations pittoresques, inattendues, mais correctes, des traits chroma- 
tiques, chaleureux et brillants en doubles octaves, s'arrête et se repose 
sur l'accord de septième dominante du ton du sol majeur; puis il s'en- 
chaîne avec un undunle aussi à trois temps et dans ce dernier ton. Cet 
andante est une élégie grandiose, d'un style vraiment inspiré, qui 
réunit toutes lus pompes de la mélodie aux richesses de l'harmonie. 
C'est quelque chose de grand, de passionné comme les plus beaux an- 
dantc de nos grands symphonistes; et comme dans le récitatif si dra- 
matique qui termine la première partie, le trémolo joue ici encore un 
rôle important sur lequel se dessinent des arabesques aériennes du 
plus suave effet. Cet adagio est comme le sonnet sans défaut cité par 
Boileau : il vaut à lui seul uu long poème ; il serait plus juste de dire 
un beau poëmc. 

Le finale eu mouvement allegro assai en mesure à deux-quatre, 
commence par un accord pittoresquement insolite, exceptionnel ; et 
l'auteur, après avoir promené sa pensée dans un exordc peut-être un 
peu trop prolongé, attaque ce finale-rondeau, thème élégant et n'aif 
tout à la fois qu’il module d’une façon charmante. Le dialogue avec 
l’orchestre est ici pressé, énergique cl plein d'effet. Cette énergie de- 
vient plus dramatique encore par un trait eu double octave dit par la 
main droite et répondu, en imitation de mouvement, par la main gau- 
che ; et puis un trait legato pour les deux mains intervient comme 
épisode gracieux ; et puis ce trait gracieux, toujours en triolets, de- 
vient fougueux sur une riche et pompeuse harmonie que fait eutendre 
la ntain gauche. 

Ce drame instrumental se complique de péripéties chaleureuses, 
de traits brillants et modulés qui aboutissent au motif principal par 
une délicieuse rentrée. Dans la surabondance de ses idées, le composi. 
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leur a mis, comme variante et en place du thème, un trait léger à la 
main droite qui est aussi d'un fort joli effet : l'exécutant pourra choisir. 
Vers la fin du morceau, l'auteur a encore recours à cette double ma- 
nière d'exprimer sa pensée par des lignes supplémentaires, et l'œuvre 
se termine par un trait en doubles octaves, péroraison pleine de verve 
et d'éclat. 

Entré dans cette large voie du ooncrrto-sympiioniqcf, , Prudent 
donne plus de portée à son instrument en l'associant ainsi aux voii 
mullipées et passionnées de la grande famille instrumentale. C'est 
voir son art de plus haut que ne l'envisagent ordinairement nos vir- 
tuoses de salons. A l'exemple d’un axiome passé de mode sur la no- 
blesse, on peut dire à M. Prudent: succès oblige. 

Hbkri BLANCHARD. 


SUR LES PRINCIPES FONDAMENTAUX DE LA MUSIQUE. 

Mémoire de 31. Delezenne, membre la Souil lé des sciences» de ragricu’b.rc cl des 
ai U de Lille, extrait des Mtmoirts de celle Société, de. 

DEUXIÈME ARTICLE (1). 

On a vu, dans le commencement de ce travail, comment s'est for- 
mée la théorie «les intervalles de la gamme chez les Grecs ; la théorie 
moderne n'a pas la même simplicité ; en voici les principes tels que 
les expose M. Delczenne. 

Après avoir posé les proportions des octaves et de la quinte, propor- 
tions qui, dans tous les systèmes, sont identiques, il cherche immé- 
diatement celles des tierces majeures et mineures, dont les Grecs ne 
s’étaient pas occupés, et «lit que les premières sont exactement, rigou- 
reusement données par la simultanéité de deux sous dont les nombres 
de vibrations sont dans le rapport précis de 4-à 5, et que les tierces 
mineures sont données par des nombres de vibrations dans le rapport 
de 5 à 6. 

Si deux sons ne sont pas dans ces rapport simples (1 à 2 pour l’oc- 
tave, 2 A 3 pour la quinte, 3 à 4 pour la quarte, 4 à 5 pour la tierce 
majeure, 5 à 6 pour la tierce mineure), dit M. Delczenne, comme tous 
ses devanciers «lnns la même théorie, leur simultanéité produit un ef- 
fet désagréable, une dissonance. Telle est la dissonance ut-ré on fa-sol 
dont le rapport est celui de 8 A 9, etc. Plus loin, il dit encore : » En 
» généra! , dans la musique pratique, on commet volontairement et 
» pour d- « raisons que nous ferons voir, des erreurs fréquentes d'une 
» vibralii « sur 80, c'est-à-dire qu’on donne et que parfois l'oreille 
» inatentive reçoit comme identiques, deux sons dont les nombres de 
» vibrations sont «lans le rapport de £0 à 81. Dans la vitesse , ces 
» erreurs passent A pmi prés inaperçues si elles ne sont pas trop fré- 
» queutes ; mais si elles ont lieu sur la plus grande partie des notes que 
» l’on fait entendre, soit successivement, soit simultanément, l'oreille 
» inquiète ne goûte qu'un plaisir douteux ou éprouve un véritable 
» dégoût qui commence par l'ennui, si elle est exercée et délicate. 

» L'intervalle entre deux sons représentés par les nombres 80 et 81, 
» se nomme comma. Une oreille r/uelconque ri coït no II s.ir-ic-c/iamp 
» la non-identilé de ces deux sons, soit qu’on les fasse entendre si- 
» mullanément, soit qu'on les produise tour à tour et A des époques 
» un peu rapprochées, comme 2 à 5 secondes. » 

Je pourrais bien objecter A M. Delczenne que, si une oreille quel- 
conque suffit pour reconnaître la différence de deux sons placés A la 
distance d’un comma, il n'est pas nécessaire qu'elle soit, comme il le 
dit plus haut, délicate et exercée, et que si cette oreille commune re- 
connaît sur-le-champ la non identité de ces deux sons, on ne comprend 
pas trop qu’elle puisse être inattentivc jusqu'à les prendre pour iden- 
tiques. Mais j'ai à lui opposer des choses plus sérieuses. 

J'ai remarqué que ce savant, comme la plupart de ceux qui se sont 
occupés de la théorie mathématique de la musique, s’attache à de cer- 
taines propriétés qui résultent de certaines manières de grouper les sons 
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pour en tiref des eonséipicnces dont il reconnaîtrait lejicudc fon- 
dement, s'il n’ignorait pas les propriétés bien plus réelles des lois to- 
nales. Par exemple, disposant les notes de la gamme ut. ré, mi, Ja, 
sol. la, si «laits cet ordre : 

Fa la tit mi sol si r> 

il remarque qu’elles présentent une suite non interrompue de tierces 
alternativement majeures et mineures Toutes le* tierces majeures 
fa-la, ut-mi. sul-si, sont, dit-il, parfaitement égales, et les sons qui 
les donnent sont produits par «les nombres dans le rapport rigoureux 
de 4 A 5. De même les tierces mineures la- ut, mi -soi, si-ré , donnent 
pour toutes le rapport de 5 à 6. D'où l'on peut conclure, ajoute M. De- 
lexcnnc, que les quintes ta-ut, ut-sol et si-re, donnent toutes le rap- 
port de 4 à 6 ou de 2 à 3. 

Charmé des résultats qu'il avait obtenus ainsi, l’auteur «lu mémoire 
s'écrie : « Cette belle propriété de la gamme n'est pas on résultat 
» conventionnel ou scientifique, c'est un fait qui a j our unique cause 
» le mode d'organisation «lenotre oreille. Une attire constitution de cet 
» organe pourrait amener, ou le même ou un autre résultat. L'oreille 
• humaine se plait A entendre des tierces majeures, des tierces 
» mineures et des quintes. Il était donc tout naturel que les notes 
» fondamentales de toute musique , que les notes de la gamme fus- 
» sent puisées à une pareille source. On peut donc définir la gamme : 
» une série de sons qui, se succédant suivant un certain ordre, pré- 
» sente une suite de tierces alternativement majeures et mineures. » 

Partant des faits qu'il vient d'établir ou de supposer, M. Delczenne 
en conclut que si une corde d'instrument donne ut lorsqu'elle vibre 
dans sa totalité, huit neuvièmes de cette corde donneront ré; quatre 
cinquièmes donneront mi ; trois quarts feront entendre fa\ deux tiers, 
sol ; trois cinquièmes, la ; huit quinzièmes si, et la moitié,»/, octave 
de la corde entière. Rien de plus facile maintenant, dit-il, que d'a- 
voir la valeur précise, rigoureuse, absolue, des intervalles entre les 
notes ascendantes de l'échelle diatonique, c'est-à-dire de la uannne. 
Il n’y a qu’à diviser la valeur «le chaque note par la valeur de la note 
précé«Jcnte. On aura ainsi : 

Notes. ut ré mi fa sol la si ut. 

Intervalles. 9/8 10/9 16/15 9/8 10/9 9/8 16/15 

Ce qui signifie que si ut fait 8 vibrations, ré en fera 9; que si ré en 
fait 9, mi en fera 10; que si mi en fait 15, fa en fera 16; que si fa 
en fait 8, sol en fera 9, et ainsi des autres (1). 

|1] t’mir me servir d'un langage plus rationnel qui n'oflrira pas moins de tarililé il 
l'intelligence du calcul, supposons que ut, première noie de la gamme, fasse 'M situa- 
tions dans une seconde; les autres sons de celle gamme feront des nombres plus grands, 
en proportion de, leur élévation, et les rapports de ces nombres, suivant le système des 
géomètres, seront ceux-ci : 

Noms des noies : ut ri nti fa so’ la si ut 

llapports : I 0/S 10/9 10/15 9/R iQ/9 0/8 IR/IG 2 

Vibrations ; 24 îï 30 32 30 40 45 48. 

Car 24 vibrations produites par le son ut égalent 8 fc , 3. et 21 vibrations, qui don- 
nent ré, égalent S fois 3 ; le rapport du ton majeur est . une de 8 b 9. Il en est de même 
b l'égard des tons/a, sol et la, si, puisque fa, représenté par 32 vibrations ou 8 lois 4, 
et jo.. représenté par 30 vibrations ou 9 fois 4, sont aussi dans le rapport de 8 b 9, 
aussi bien que ta, repiéscnlé par 40 vibrations ou 8 fois 5. et si, représente par 45 
vibrations ou 9 fuis 5. 

De même, re, étant représenté par 27 vibrations ou 9 fois 3, et mi par 30 ou tri fois3, 
sont dans le rapport de 9 b 10, qui est la proportion du ton mineur, aussi bien qur 
sol, représenté par 30 vibrations ou 9 fois 4. et la, donné par 40 vibrations ou Kl fois 
4. De même enfin, mi, étant donné par 30 vibrations ou 15 fois 2, et fa par 32 vibra- 
tions, ou 10 fois 2 sont dans le rapport de 15 b 10, qui est b proportion du demi-ton 
majeur, aussi bien que si, représenté par 45 vibrations ou li fois 3. et ut. donne 
par 48 vibraiions ou 10 fuis 3. 

Les rapports des autres intervalles se trouvent de la même manière dans les mêmes 
nombre'. Ainsi, ut, étant donné par 24 vibrations ou 4 fois 0, et mi, étant pvixluit par 
30, ou 5 fuis G, sont dans le rapport de 4 b 5, qui est relui de !t tierce majeure; ml, 
étant donné par 30 vibrations ou 5 fois 0, cl sol, étant produit par 30 vibrations ou 
0 fols G, le rapport est de 5 b G, qui est celui de la tierce mineure ;ut, (tant produit par 
24 vibrations ou 3 fois 8, et fa, par 32 ou 4 fois 8, sont dans le rapport de 3 à 4, qui 
est celui de la quarte juste-, ut, produit par 2t vibrations ou 2 fols 12, rt sut, pro- 
duit par 30 vibrations ou 3 fois |2, sont dans le rapport de 2 b 3, qui est celui de b 
quinte ; enttn, ut, produit par 24 vibrations, et ut, octave, par 48 ou 2 fois 34, sont 
dans te rapport de l b 2, qui est celui de l'ocfare. 
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Ces nombres donnent lieu à M. Delczeunc de faire les remarque» 
suivantes, à savoir : 

I/inlervalle U/8 d’u/ à lé est le môme que celui de fa à sot et île la 
à si. C'est le pius grand intervalle (de deux sons qui se suivent immé- 
diatement;'. On l'appelle ton majeur . 

L'intervalle 10/9 de ré à mi, le meme que de sot à ta, étant plus 
petit, se nomme ton mineur. 

L'intervalle 16/15 de mi à fa ou de si à ut, plus petit que les précé- 
dents, s'appelle semi-ton majeur (ou comme disent les musiciens, de- 
mi- ton). 

Si l'on multiplie 9/8 par 80/81, on trouve 10/9. On voit donc que 
le ton majeur est plus grand d’un comme que le ton mineur, ou, ce 
qui revient hii même, que l’intervalle d’t il à ré est plus grand d’un 
comma que celui de té h mi. 

Arrêtons-nous un moment; car dans toute discussion, il est im- 
portant de connaître l’étal de lu question, si l'on ne veut s'égarer. Au 
]>Oint où je suis arrivé, il se présente avec clarté. Deux théories ont 
exposées dans le précédent article et dans celui-ci, à savoir : 1° celle 
des pythagoriciens, qui repose sur légalité tus tons et qui fait les 
semi-tons mineurs-, 2» ceile que H. Delezcone, ainsique la plupart 
des mathématiciens, veut faire triompher, c'est-à-dire la gamme ba- 
sée sur l inégalité des Ions et les deux semi-tons majeurs. Or, je dé- 
clare tout d'abord aux artistes que Icer gamme est exactement celle 
des pythagoriciens, car eux aussi font les tons égaux et les demi-tons 
mineurs, parce que, comme je le prouverai par la suite, ces condi- 
tions sont essentiellement constitutives de la musique moderne; tan- 
dis que la gamme des géomètres modernes n'est applicable qu’à l’an- 
ciemic tonalité du chant ecclésiastique. De là tout le malentendu ; de 
la lent de discussions oiseuses, tant d'erreurs accunpilées; car per- 
sonne , jusqu'à ce moment, ne s’est douté de cette vérité que je met- 
trai dans tout son jour. 

Avant d aller plus loin, il est nécessaire aussi que je prévienne deux 
questions qui pourraient m’étre faites. La première est celle-ci: Com- 
inrnt se fail-it tjue les notes de la gamme présentant cinq intcn ulte* 
(i : :l ton et tiens: (I u . semi-tou (ou demi-ton), il puisse g avoir plu- 
sieurs systèmes ai :f tirent* j/onr le* proportion * tle ce* rn'ervalles . gui 
semblent devoir titre invariables, et pourquoi thsiingue-t-on les demi- 
ton* m majeurs ou mineurs s'i/s sont, c ruine iis paraissent devoir 
l'rtr . des moitiés exactes du ton Y 

dette question touche à l'un des mystères de la musique. La diffi- 
culté consiste eu ce que les cinq tous et les deux demi-tons qui rem- 
pli scat retendue do l'octave, n 'égaient pas six tons, mais un peu 
moins, et en ce que chaque ton, divisible en neuf commas dont les 
différences sont perceptible* à l'oreille, ne i>cul pas être divisé en deux 
demi-tons égaux. Si l'on suppose, comme les pythagoriciens, que les 
cinq Ions contenus dans l'étendue du l'octave sont égaux , les deux 
dt mi-tons mineurs de mi à /net de s à ut seront moindres que la 
moitié du ton à |>cti près dans le rapport de deux sous dont un ferait 
128 vibrations et l'autre 129; cl ce qui manquera à ces deux demi- 
tons mineurs pour égaler le ton sera exprimé par la fraction excessive- 
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ment compliquée de gjaàa a > c est ‘à-dire par une différence qui sera 

un [ieu plus forte que celle de deux sons dont un serait produit par 
80 vibrations et l'autre par 81. 

Or, ce qui manque aux deux demi-tous mineurs pour égaler le ton, 
et I .mpossibilité de diviser le ton en deux parties rigoureusement éga- 
les, ont présenté d immenses difficultés pour l'accord des instruments 
à sons fixes et a clavier, tels que le piano et l'orgue, et les difficultés 
n’ont pu être surmontées que par une méthode d'approximation à la- 
quelle on a donné le nom de tempérament. Cette méthode consiste à 
répartir les différences sur douze intervalles appelés demi-tons tem- 
pires, qui divisent l'octave eu douze parties égales. Aucun des inter- 
valles formés par ces demi-tons n'est rigoureusement juste; mais les 
différences sont distribuées sur un si grand nombre d'intervalles, que 


le sentiment musical n'est pas affecté de l'absence de justesse absolue. 

Il s'est trouvé (laits l'antiquité un philosophe musicien, nommé 
Aristoxène, adversaire îles pythagoriciens, qui a nié la réalité de leurs 
calculs, et a soutenu que l’octave est composée de six tons égaux, et 
que chacun de ces tons est divisible en fractions égales. Ce système 
eut des partisans chez les anciens et parmi les modernes ; Eximeno (l), 
Requeno (2), et en dernier lieu M. de Momignv (3) ont soutenu la 
mémo doctrine. Ne consultez que votre oreille en accordant votre 
piano, dit ce dernier; faites toutes va* quinte *, vos quartes et vos oc- 
tave* juste*, et l'instrument sera bien accordé. Des expériences délica- 
tes et réitérées avec soin sur les longueurs de cordes et sur les nom- 
bres de vibrations ont démontré suraliondammcnt la fausseté de ces 
assertions, et le calcul a confirmé ce que l'expérience enseigne. Il n'est 
pas d’accordeur habile Cl bien organisé qui ne connaisse , au moins 
par la pratique, la nécessité des tempéraments. Tons savent que s’ils 
accordent douze quintes successives parfaitement justes et dans le 
rapport exact de 2 à 3 en partant d'ut, et de cette manière : ut, sol, 
ré, la, nu, si, fa dièse, ut dièse sol dièse, ré dièse, la dièse, mi dièse, 
st dièse, cette dernière note, qui se joue au piano et à l'orgue par la 
louche d V, n’arrivera (vas à l’unisson de cet ut. mais sera sensible- 
ment plus élevée. Or, ces treize notes qui forment les douze quintes 
successives sont précisément celles qui composent les douze demi-tons 
justes cherchés dans l’intervalle de l’octave, et ce que ces douze demi- 
tons ont d'excédant sur l’étendue de l’octave est précisément ce comma 
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maori ma qui donne au si dièse tme intonation différente «le 
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lui bécarre, et un peu plus forte que la différence d’un son qui est 
produit par 81 vibrations et un autre qui n en fait que 80. 

Les accordeurs savent aussi que s’ils font une opération inverse, 
c’est-à-dire si, partant d 'ut, ils accordent dans une projiorlion rigou- 
reuse douze quintes en descendant, de cette manière ; ut, fa, si bémol 
mi bémol, tu bémol, ré bémol, sol bémol, ut bémol, / a bémol, ti dou- 
ble bémol ; mi double bémol, ta double bémol, ré double bémol ce ré 
double bémol n'arrivera pas à I unisson d'u/, mais sera plus bas dans 
un rap|iort qui excédera la différence des deux sons dont un ferait 81 
vibrations et l’autre 89. Les méthodes de tempérament, pour égaliser 
douze demi-tous dans l'étendue «le l’octave, n'ont été longtemps ba- 
sées que sur des tâtonnements «lotit le succès dépendait surtout «le la 
finesse de perception et «le la délicatesse «le sentiment «le l'accordeur, 
et même la plupart «le ceux «pii accordent les instruments à clavier 
n'en ont pas d'autres; cependant Schciblcr, fabricant d cloffes «le soie 
à Crefcld, près de Dusseldorf, est parvenu à déterminer, par des ap- 
pareils de son invention, le nombre «le vibrations que doit faire chaquo 
note tempérée «le l'échelle chromatique, à compter ces vibrations par 
les battements d'un balancier et à cil dresser des tables; eu sorte que 
par ces procédés, on peut obtenir l'acc<ml «l'un piano ou d'un orgue 
par un tempérament rigoureusement égal. On peut se procurer les 
appareils do Scheihler chez Kammcrling, horloger mécanicien à Crc- 
fcld. Malheureusement, leur prix élevé est un obstacle a la propaga- 
tion de la méthode «le l'inventeur ; il serait désirable que «piel«[uc 
mécanicien français fil connaître, à Paris et dans les départements, 
ces instruments de précision, en les rendant moins dispendieux, et que 
l'ouvrage «fans lequel Sciieibler a exposé scs principes et sa mé- 
tliode (4 j fût traduit c» français. 

La seconde question qui pourrait m'étre faite est celle-ci : Qu-ls 
motifs ont ctmdu‘1 à la recherche d'une autre théorie des rapports des 
tnlervtilcs des son* que cale tic t’gthugore, et comment ses! Jormèe 
cette théorie ? Je vais tâcher de satisfaire à l'important objet de cette 
question avec la lucidité désirable. 


(I) Dell'origiae delta mttslca. Mb. I, c. S, p. «8 <1 SiW. 

lî) Sayyi soi rittabilmenle delt’artc armomea dc'grcci c romani canton. T. II. 
part. l. 

(3) La seule vraie théorie de la musique. CU.ip. XI cl XII. 

OlOcr phyilkatiseh» und miuihatifche Tonmesscr, erfunden uni ausgefûhrt 
von II. Schdblcr. Ksttn, 9. D. BQdrker, 1831, ln-8*. 
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Indépcnilamment de la doctrine de Pythagore propagée et complé- 
tée par ses disciples, et du système empirique et faux d’Aristoxène, il 
y eut, dans les temps qui précédèrent l’èrc chrétienne, divers systèmes 
peu importants qui modiiiaient simplement quelques détails de la 
théorie pythagoricienne: mais sous le règne de Néron, il y eut un 
mathématicien nommé Didymc qui, cultivant aussi la musique, ex- 
posa dans un ouvrage perdu dont nous n'avons que quelques passages 
cités par Claude Ploléutée et par Manuel Rrennc, une doctrine qui 
n>st peut-être pas la sienne, mais qu'il présentait comme la meilleure 
pour la constitution du genre diatonique de la musique. Quoi qu'il en 
soit de la part d’invention qu'il a pu y avoir, sa théorie commençait 
comme uous l'échelle diatonique par un demi-tou majeur ( mi-fi ■ ) dans 
la proportion de 15 à 10. Mais, attendu que ce demi-ton dépasse lu 
demi-ton mineur de Pythagore dans le rapport de deux sons dont un 
serait produit par 125 vibrations et l'autre par 128, il fallait retrouver cet 
excédant par une compensation provenant de la diminution d'un autre 
intervalle, après ce demi-ton il faisait un ton mineur ( Ja-sol) dans la 
proportion de 9 à 10, puis un autre ton majeur ( sot-la ) dans le rapport 
de 8 à 9. Suivant l'un des systèmes de la musique des Grecs, ces qua- 
tre notes {mi-fa-sot - '«) composaient un titraeorde qui était suivi d’un» 
autre formulé de la même manière, c’est-à-dire un demi-ton majeur 
dans le rapport de 15 ît 16 {si-ut), suivi d’un ton mineur (ut-ré) dans 
le rapport de 9 à 10, et cdui-ci, suivi d'un autre ton majeur ( ré-mi ) 
dans le rapport de 8 à 9. Entre les deux tétracordes ms- fa-sol- la et ri- 
ul-ré-mi, était placé un ton majeur (la-si). 

On ignore quel fut le sort de ce système et s'il eut quelque emploi 
dans l'art de ce temps ; mais on sait positivement, par le traité de 
musique que nous a laissé te célèbre astronome grec Ptolémée, que de 
son temps, c’est-à-dire dans la seconde moitié du deuxième siècle de 
l'ire chrétienne, il y avait plusieurs systèmes de tonalité en usage, 
par lesquels on obtenait des nuances différentes dans la mélodie. Ainsi, 
le système de Pythagore était la base d'un genre diatonique qu'on ap- 
pelait diatonique mou : celui-là, dit Ptolémée, commençait à vieillir; 
un autre système était appelé diatonique dur : celui-là, dont Ptolémée 
nous donne les proportions, était composé d’un dcuii-ton majeur (m«- 
/a), un ton majeur (Ja-*ol ). un ton mineur (sot-la), ce qui donnait 
pour premier tétracorde ini-Ja-sot-ia, suivi d'un attire composé de la 
même inan : re, si-vt-rr mi, et entre les deux un ton majeur (ta-si) 
servait do : parution. 

Ainsi qu’< a le voit, le diatonique dur de Ptolémée ne diffère de celui 
de Didymc qu'en ce que ie premier ton de chaque tétracorde était mi- 
neur et le second majeur, tandis que c'est le contraire dans ie diatoni- 
que de Ptoiéinée ; mais dans tous les deux, l'inégalité des tons était la 
conséquence nécessaire des demi-tons majeurs, pour ne pas sortir du 
contenu de l’octave. I.e diatonique dur de Ptolémée, appelé vraisem- 
blablement ainsi à cause des demi-tons majeurs, trouva son applica- 
tion dans la tonalité des huit modes du chant ecclésiastique grec «pii 
prenait alors naissance, lesquels modes devinrent aussi ceux du chant 
des églises d’Occidcut. Cependant il est remarquable que ltoèce. qui 
écrivait son traité de musique au v» siècle, et tous les auteurs du 
moyen -âge, qui furent, ou scs disciples ou ses commentateurs, adop- 
tèrent tous la doctrine de Pythagore, quoiqu'elle n'eût pas alors d'ap- 
plication rigoureuse, et que ce ne fut que dans la seconde moitié du 
xvt* siècle que le célèbre didacticiel! Zarlino adopta le système du 
diatonique dur de Ptolémée, précisément au moment où la tonalité 
basée sur ce diatonique allait disparaître devant une tonalité harmo- 
nique nouvelle qui ne pouvait avoir pour fondement que la doctrine 
pythagoricienne. Or, dès ce moment, tous les physiciens cl géomètre^ 
suivirent la voie que Zarlino venait de leur ouvrir. C’est la un des 
faits les plus curieux de l'histoire de la musique. 

Dans un prochain article, je dirai les motifs que les géomètres et 
les physiciens font valoir en faveur de leur système, et les critiques 
qu’ils font de celui de Pythagore. 
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Demain lundi, il l’Opéra, le Prophète. 

V l.es deux représentations du Prophète données lundi et vendredi ont 
rempli lu salle et au-delà. Reaucoup d'amateurs n’ont pu trouver de places et 
ont reflué sur les théâtres voisins. L'indisposition -Je Mme Castellan s’étant 
prolongée, c'est Mme Ilélicrl-Massy qui l’a remplacée dans le rêle de Bertlic 
avec autant de zèlo que de talent. 

V I a première repriscntalion du ballet nouveau est annoncée pour cette 
semaine sous le titre de Stella <l> \ofsdi ou les Co-treh initier* 

V Barroilhct est réengagé à l'Opéra. La représentation à bénéfice qui lui 
«xsl due cil vertu d’un ancien engagement, aura lieu ie 5 mars prochain. 

Nous avons entendu dernièrement dans uno soirée ilouebé, la basse- 
taille, ebanter un air du Itartder et U** couples du Prophète :.tu<s- nom- 
breux qu» le« étoiles Dans ce dernier morceau surtout, l’ampleur et la beauté 
du timbre de sa voixse sont fait admirer ainsi que la correclione et les nuan- 
ces de son style. Alizanl n'étant plus, c'est a un artiste tel «pie Douché que 
sa succès ion parait dévolue. 

V Jamais Hom-oni n’a *u plus de talent et de verve qu<! ect'o année. Nous 
l'avons souvent constaté avec plaisir, et tout le monde a fait comme nous. Sen- 
tant ses forces grandir avec la couliiincc , il n'est pas clomiaiit «pie l'artiste se 
soit cru tout possible et qu'il ait abordé même le réle de lion Juan. C'était 
aller trop loin, il faut en convenir. Romvni n'a pas toutes les qualités 
qu’exige un tel personnage. En te voyant, on croit toujours que c'est I.ojkv- 
rcllo couvert des habits de son maître. La reprise du chef-d'œuvre de Mozart 
n’a donc produit que peu d’effet, malgré la présence de l.ablac c, «le 
Mmes Persiani et Vero. l.m-liesi ne paraissait pas bien sûr du rfde d’Otlavio; 
l’air du second aclc : Il mio tetoro, n'a pas été chanté 

V La vogue de la Pé- aux Ruses es« loin de se ralentir; la dernière repré- 
sentation de et* charmant ouvrage a produit plus S.OoO fr. 

V Les directeurs des deux théâtres italiens «le Londres sont eu ce mo- 
ment à Paris, M. Lumley. directeur du théâtre de Sa Msjes'é, et M. Gye, di- 
recteur «In théâtre de Covonl-Gardcn. 

*.* I.a première répétition générale du concert de la Société philharmonique 
a produit, jeudi dernier, un effet extraordinaire ; il est difficile de sa faire uno 
idée de la puissance et de la précision de celte, roas-e imposante «le îoo mu- 
siciens et choristes de choix ; ils mettent en outre dans leur exécut on une 
animation , un enlhonsiasmc dont ou a trop rarement des exemples. Tout fait 
donc croire à une solennité musicale du plus liant intérêt. 

V C'est mardi prochain, 1 9 février, que commence la série do concerts 
que doit donner M Lumley dans la salle du Conservatoire. Jusqu’ici le nombre 
en est fixé à six, y compris celui de mardi ; les autres auront lieu les 26 fé- 
vrier, î, 5, I i et ï G mars. 

M. Rnsonhain, l’excellent pianiste compositeur, qu'on entend trop 
rarement, s’est décidé de donner cet hiver'trois soirées de musique classique. 
Ellesaurout lieu les 6 et Î3 mars et 6 avril. On y entendra les chefs-d'œuvre 
pour le piano de Mozart, Dectlioven, Mcnilo s.-ol n, exécutés par le célèbre 
virtuose, avec le concours de MM Massai t, Joachim, Cossmann, Demunk. Pc 
remarquables morceaux «1» chant de Beethoven, inconnus du public parisien, 
viendront varier ces riches programmes. On s’inscrit au magasin de musique 
de MM ttrandus ctCornp., 87, me Richelieu. 

*,* Berlioz, en fondant la Société philharmonique, n'a point oublié les 
intérêts «les jeunes compositeurs, si délaissés de toutes les autres institutions 
musicales. Sur sa proposition , le comité a introduit dans ie règlement «le la 
Société un article d'après lequel elle s'engage à t .éditer tous les aus une 
«•«ivre nouvelle , composée par un lauréat «le l'Instil t à s«tn retour de Rome 
l.e genre «le la composition est laisse au choix de IV «liste, et tons les moyens 
que possède la Société philharmonique seront mis « sa disposition. 

*,* Ernst a dû jouer celle semaine dans un gran- concert donné à Green- 
wich, et Charles llallé va bientôt donner quatre soir as de musique «le cham- 
bre à Manchester et autant s r iverpool. K-nst est aussi engagé jiour toutes 
ces séances musicale-. 

Y* l.e jeune piani te Rlumciiiha! est de retour à Londres, après une bril- 
lante et productive excursion en Ecosse 

•/ I.Tnstimt ( Académie des beaux-arts, section «le musique ), consulté 
par le ministre de l'intérieur sur le mérite d'une publication de M. Stéphen 
de la Madeleine, intitulée : Théories compiles du chant, vient «le donner son 
approbation à eet important ouvrage. Cet assentiment, si honorable pour le 
savant théoricien . lui a été accordé, après un rm’ir examen , à l'unanimité des 
sullrages et dans les termes les plus llaltcurs. 

La séance de musique de chambre de MM. Alard et franc- homme aura 
lieu aujourd'hui à 2 heures, dans la petite salle du Conservatoire. 

Y* l.es Deux Sergents, opéra-comique en deux actes, de M. N. Louis, n'ont 
pas obtenu à Abbeville un succès moins brillant qu'à Amiens. Dans quelques 
jours cet ouvrage sera représenté au Havre. 

Y* Un grand concert au bénéfice de M. Javault, ancien violon solo de l'O- 
péra-Comiquc . atteint de paralysie, aura lieu demain lumli soir 18 février, 
dans la granilc salle Ste-Cécile. On y entendra Mme Dorus-Gras, MM. Aluxis- 
Dupond . Wartel , Alard, C. Ney, Lehouc, Courtat et Ailes. On trouve des 
billets chez MM. Bramlus et Cie, rue de Ric helieu. 87. 

Y* Dans son voyage artistique, Théodore t’ixis s’est fait cnteulre plusieurs 
fais à Francfort cl à Cologne, où il a obtenu le plus brillant succès. LaSo i-le 
de V Union musical* de Cologne lui a envoyé le diplôme >-e membre hono si*c, 
et romiuc on est en t ain d'y fonder un Couse v.to.re, les personnes qui m>ii- 
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4 la Ulcdc cctle cnlreprise l'onl unanimement proposé comme un des prores 
seurs de violon et sont allés lui oITrir cette pl xo M. Ferdinand llillcr , malt:e 
de chapelle «le li ville et du théâtre, et futur •lirecteu* «lu Coii'crvaloi r e , pa- 
raît vivement désirer que le jeune virtuose accepte celto offre honorable. — 

T. Pixis * dû >e ren ire suc< essivéïnegl a llerlin, 1) esue. Prague, sa ville na- 
tale. et liiiuleiueiit Vienne 

Dana tonte la Suisse, il n’y a en ce moment que six directeurs de théâ- 
tres dont les troupes aient quelque valeur artistique : M. Ilolil, directeur à 
llenie, visite, avant et après la saison d’hiver, Sole ire et Bade (canton d’Ar- 
govie); M Cramer, direclctu à Zurich, fait des rejettes de «2 fr. ; M. llcrlmrds 
exploite Lucerne. Zug, Coire, St-Call.et fait des excursions) l.yndau; M.Frev, 
ancien maître de danse, est directeur à SchalThousc, et M. SchmiU, ù Burg- 
dorf. Genève |Mtssé<le un théâtre français dirigé par un Allemand, la riche 
ville de IhVc o'a pas de spectacle. 

Chronique dépnrtrmeotnte. 

’ ■ Lille , t février. — Lo concert donné samedi dernier au bénéfice des salles 
d’asile avait attiré une foule compacte : la recette s’est élevée * 6,onO fr. On 
savait qu’aucun artiste n’avait été engagé, et que les dames patronesses n’a- 
vaient fait appel qu'au talent et & lu lionne volonté de personnes, qui jusqu'ici 
ne s'éloicnt fait entendre que dans les salons. Il s’agit d’uhord de vous parler 
des soles. Comment vous dire, sans la nommer, le succès de la jeune et jolie 
cantatrice qui abordait résolument l’air du Prophète cl lançait aux voûtes de 
la salle les traits hardis de vocalise et d’élan dramatique que Meyerbcer a écrits 
sous l'inspiration d'une cantatrice exceptionnelle? Voilà un véritable triomphe! 
Jamais le hasard n'a mieux placé un succès, car il arrivait dans une famille où 
les artistes ont toujours rencontré l'accueil le i lus sympathique et qui a poussé 
plus loin encore le bonheur de les obliger. Nous ne nommerons pas non plus 
les autres dames ni les amateurs qui se sont distingués soit dans la partie 
vocale, soit dans la partie instrumentale; mais nous dirons que les honneurs 
de la soirée ont été sans contredit puur M. Georges Pfeiffer, jeune pianiste 
oc treize «us, qui a exécuté le magnifique concerto de Hummel (Op. 85), 
chef-d’œuvre du prince dns pianistes, avec lieaucoup de netteté, do l'aplomb 
et «m bon sentiment musical qu’il a puisé dans les leçons de sa mère, excel- 
lent professeur qui sait si bien faire urriver ses élèves à de rapides résultats. 
Tout cet auditoire, déjà fatigué par quelques heures d’attention, a écouté ce 
jeune virtuose avec un bienveillant intérêt, et tous les yeux suivaient les 
doigts du pianiste luttant de puissance avec la voix orchestrale et la dirigeant 
suivant son inspiration. Aussi, les dernières mesures se faisaient-elles à peine 
entendre, que «les applaudissements frénétiques ont récompensé le jeune ar- 
tiste, ainsi que Sun habile professeur. — L’exécution de ce concerto n'a rien 
laissé ù dès rer, et le jeune artiste a été parfaitement secondé par l'orchestre, 
qui l’a accompagné d’une manière digne des plus grands éloges. 

,<rio», 2 février. — Le deuxième concert d'alKmiieuicut a été hier l'oc- 
casion d'une agréable soirée. Après Servais, M. Lebnue a su ravir les amateurs 
avec son violoncelle. Coiqi d'archet ferme et net, agilité merveilleuse des 
doigts, l’artiste possède ces qualités au suprême tlegré, et d'enthousiastes bra- 

ut salué tour-à-lour sa mélodie de Somtc-Cécifc, les caprices sur des airs 

suédois et son morceau de salon. M. Michel chante avec àmc, mais les ilotes 
élevées qu’il donne à pleine poitrine laissent parfais à désirer. Mme tluullc 
possède au contraire une voix qui lui jiennet de sc jouer des morceaux les 
plus élevés; les cadences «t les trilles sorlcn! de son gosier avec autant do 
facilité que du meilleur des instruments. Disons que hiSoriéléphilhaiiiiuniqtie 
a exécuté avec talent ses deux ouvertures; disons que le piano a été tenu ad- 
mirablement par M. Heisscr, et nous aurons rendu, si nous ne lions trompons, 
à chacun sa juste part d’éloges. 

’,’ Toulvus , 4 février — Hier, vers une heure île l'après-midi , un nombre 
considérable de pauvres étaient réunis dans la cour de l’Athénée, oit ils s’é- 
;aicnt rendus pour recevoir le produit du concert donné à leur profit pur 
Tercsa Milanollo. Colle noble jeune lillc avait écrit à MM. les curés des pa- 
roisses, à M. le président du consistoire de l’église réformée et à M. le pré- j 
siihutdu consistoire israélite, pour les prier de remettre aux indigents des j 
lions qu’elle leur adressait, et qui devaient être échangés contre de l'argent 
quelle voulait distribuer elle-même. Les pauvres ont été introduits par grou- i 
|ies et avec un ordre parfait dans la salle du concert. Tercsa Milanollo a remis j 


en échange de chaque lion une pièce de t fr. Cotte fou'e de mendiants que 
l'on voit parfois si bruyante était calme et silencieuse , et plus d’un de ces 
infortunés avait les larmes aux yeux, lorsqu'il recevait un secours de cette 
main inspirée 

Chronique étranaère. 

Frémis, le 5 février. — Hier matin, M. Meyerbcer est arrivé dans notre 
capitale, et dans la soirée même il a assisté à la première répétition avec 
orchestre de son opéra, ré Pruphe >■. Les décors et les costumes de cet 
ouvrage étant terminés, il parait certain qu’il sera exécuté pour la première 
fois le vendredi 15 de ce mois 

* t ’ brime. — Le 7 février, Jenny l.ind s’est fait entendre dans la Création, 
d'Ilaydn. Avant de so rendre à Brème, la célèbre cantatrice avait donné (leux 
concerts à Cocttingen, Joui l'un au bénéfice des pauvres de la ville. Les étu- 
diants ont organisé une marche aux flambeaux en l’honneur de l’artiste , lui 
ont donné une aubade et l’ont conduite jusqu'à Nordbein. 

*,* Üaint-Péters to u rg . — Les matinées musicales connues sous In noin d« 
concerts de l’Université et que dirige M. Sclmbertli, sont très-suivies cet 
hiver. M. Lewy, pianiste, est de retour de Constantinople, où il s’est fait en- 
tendre à la cour. Entre autres marques de sa faveur, le snllan a fait remettre 
à M. Lewy une collection du quuranie mélodies turques. L’Opéra-ltalien 
fait de meilleures affaires que l’année dernière. Mario est très en faveur et 
Mme Cnrharj plaît beaucoup. 


Le gérant ; EiiîSRST liESCIlAMPS. 


SOCIÉTÉ PHILHAMONIQDE. 

I.e premier concert do la Société philharmonique fondée par Berlioz aura 

lieu le mardi 10 février, à huit heures du soir, dans la salle Sainte-Cécile. 

PROGRAMME : 

4° Ouverture de Lconore (t'' version) de Beethoven. 

2° Les deux premières parties de la Damnai tau île Faust, de Berlioz, 
t" Partie ; Pastorale, Ronde de paysans, Marche hongroise. 

2' Partie : Monologue do Faust, Hymne de la Fdt </<• Pdi/ue», Scène de 
lu Cuti» de lAtpzig, Air de Mêphislophelis, Chœur et Ballet des 
Sylphes, Double chœur d’A’ludiants et de Soldais. Les solus seront 
chantés par MM. Roger et Levasseur. 

3° Fantaisie sur Olello, composée par Ernst, et exécutée [>ar M. Joachim. 

4 ° Air avec chœured’/phigénis en Tauride, de Gluck, chanté jvir Mme Viardol. 

S» Première scène du 3* acte il Echo et Narcisse, de Gluck. Le solo sera chaulé 
par Mlle Dobré. 

6° Solo de Violoncelle, composé et exécuté par M. Dcmunck (professeur au 
Conservatoire de Bruxelles). 

7° Air de Joseph , de Méhul, chanté par M. Roger. 

8° Scène de la bénédiction des poignards des Huguenots, de Meyerbcer, avec 
des soins de chant quadruplés. 


Prix des places : 

Stalles d’orchestre , 

Stalles de jiarquet > 6 fr. 

Stalles d'amphithéâtre ) 

Par abonnement pour J concerts. 5 fr. 
Galeries 3 fr. 


On trouve des billets d’avance : 

Chez MM. Hrandus et O, éditeurs de musique, rue Richelieu, u“ 87 ; 

Et à la salle Sainte-Cécile, rue de la Chaussée d'Anlin, n" 49 bis 
Mais pour los abonnements, on devra s'adresser a MM. Brundus et C* 
seulement. 


BRANDliS ET C‘\ ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU. 


MÉLODIES DÉTACHÉES 

De l'album de Chant pour 1850, de 


TOT PAULINE VIARDOT. 
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SOMMAIRE. — Revue A’un «lem’-âèrle (cinquième arlicle!. par Ednnm-ri Fê«l». 
— C.r.iii'if Soriilf philharmonique île l’ar.s II" cime»!!). par !.. Eârculxrr. — 
(nn-. rl il<- Mine Sontag, pur Vnnrlrc ttoureev. — Thèilre<le l'Opéra Shlla 
ou 1rs Contrebandiers l\" représentation). — Auditions musicales, par llmrl 
lilunrhiiril. — Nouvelles. 


REVUE D’DN DEMI-SIÈCLE. 

i Cinquième article.} (I) 

L’Opéra jusqu’en I8I.S. — Pcrs.ils. — Ses querelle* avec Choron. — tes opéra» et les 
ballets. — Sponlim nblientle poème île la Ve<fafe; obstacles qu’il rrnronlre: suecH. 

— Fernand Cortès. — Flocrhi. — Bciton n’a pas de soratino pour le grand opéra. 

— Paée. plus courtisan qu’artiste. — la troupe de l'Opéra. — Débuls pendant quinze 
ans. — Nourrit; Mine Dranchu ; Levasseur. — Coupe des opéias. 

Pcrsuis était un des professeurs les plus estimés du Conservatoire ; 
il fut éliminé comme ayant trempé dans la petite conspiration de 
Lcsucur coutre cet établissement. 11 entra à l’Opéra en qualité de chef 
du chaut , puis fut nommé membre du comité d'administration de ce 
théâtre. Quand on est bon musicien , quand on appartient â l'Opéra , 
à quelque litre que ce soit, on rêve un succès sur celte scène oit l'on 
voit distribuer, avec la gloire actuelle, des brevets d’immortalité I 
Ouvrier de la fortune des autres, on se lasse un beau jour de s'effacer 
pour laisser passer les favoris des muses (vieux style), cl l'on se sent 
monter à la tête des lioufTées d'ambition personnelle. Pcrsuis éprouva 
le désir très-naturel d'employer à son profit quelque peu du zèle qu'il 
apportait à la mise en scène des ouvrages des autres. Déjà, en 1787, 
il avait fait exécuter au concert spirituel tin oratorio ayant pour sujet 
le Passai)* de la trier Hovge • plusieurs opéras-comiques de sa com- 
position , représentés au Théâtre-Feydeau , avaient été bien accueillis 
du public; l’Opéra lui avait ouvert scs portes en 1799 pour Léonidas ; 
mais il avait la conviction qu'il pouvait faire mieux que tout cela, et 
que, s’il obtenait un poème important, il élèverait tout d'un coup sur 
ces premières assises le piédestal de sa réputation. I.e Triomphe de 
Tmjiin vint justifier scs espérances. A la vérité, il avait l csucur pour 
collaborateur, et la pompe du spectacle fut considérée par les critiques 
comme ayant beaucoup contribué à la vogue de l'ouvrage. Son amour- 
propre faisait abstraction de ces circonstances , et s'attribuait aisé- 
ment tous les honneurs du succès. 

De 1807 à 1812 la lyre de Pcrsuis demeura muette , comme disaient 
les écrivains du temps dans leur style fleuri. Il fit alors la Jérusalem 
délivrée, sur un poème de M. Haour-I onnian. Le public donna la pré- 
férence au T riomphe de Trajati ; mais les artistes , qui se permettent 
quelquefois déjuger autrement que le public, déclarèrent la musique 
delà Jérusalem supérieure. Quelques années plus tard, en 1815, on 
voulut reprendre cet opéra, qui avait assez promptement disparu du 
(t) Voir les numéros t, I, 3 et 7. 


répertoire. Cet incident , fort simple en lui-même , donna naissance à 
nn dissentiment sérieux entre deux artistes célèbres. Chacun avait été 
nommé directeur de l’Académie alors royale de musique. Persuis, qui 
ambitionnait cette place et qui était seulement inspecteur général de 
la musique, fit au candidat qu'on lui avait préféré une guerre de 
chaque jour. Les coulisses de l'Opéra retentissaient des discussions 
sans fin du directeur et de son subordonné , «lotit les intentions ve- 
naient souvent contrecarrer les siennes. Choron sc sentait fortement 
appuyé ; mais Pcrsuis avait des protecteurs puissants. Par leur in- 
fluence , ce dernier obtint du ministre de la maison du roi un ordre 
pour la remise à la scène de Jérusalem , que son adversaire s'obstinait 
à laisser dans l'oubli, en dépit de ses réclamations. Choron fut averti 
de la décision qui venait d'èlrc (irise. Avant qu’elle ne lui ftil notifiée 
officiellement, il lit clandestinement détruire les décorations de Jéru- 
salem , dont il employa les matériaux à un autre usage. Quand l'ordre 
arriva , il ne fut pas possible de l'exécuter ; il aurait fallu faire des frais 
considérables que la liste civile ne voulut pas supporter, ainsi qu'il s'y 
était attendu. 

Pcrsuis avait composé en 1806 la musique d’un divertissement guer- 
rier, intitulé le Chant de victoire : c’était un hommage à la gloire des 
armées impériales. En 1815 il fêla l'entrée des Bourbons par P Heureux 
ri tour, divertissement d'un genre pacifique. J'ai déjà dit que si les 
poètes sont moralement responsables de leurs tergiversations politi- 
ques , et si l’on est en droit de leur demander compte des sentiments 
qu'ils expriment, il ne peut en être de même des musiciens. Le com- 
positeur qui crée une mélodie ne songe ni à la monarchie , ni à l'em- 
pire, ni à la république; il songe à l'harmonie et à l’accompagnement 
de son chant. Pcrsuis fit encore, outre les ouvrages que nous venons 
de citer, la musique de plusieurs ballets : Ulysse, Pii tut et l' Epreuve 
villageoise. Ce ne furent pas celles de ses partitions qu'il estimait le 
(dus , mais ce furent peut-être les plus distinguées. 

Ici vient se placer un de ces artistes éminents dont les œuvres ont 
marqué d’une manière toute particulière dans une des phases de l'his- 
toire de l'art, et que leurs contemporains ont placé à un rang tout à 
fait supérieur. C'est de Spouliui qu'il s’agit. 

Deux circonstances de nature très-opposée peuvent influer heureu- 
sement sur le début d'un compositeur dramatique. H faut , ou que 
des essais dans un autre genre aient inspiré confiance dans son ta- 
lent, ou que, complètement inconnu du public, il se révèle tout-à- 
coup. M. Sponlini n'était ni daus l’une ni dans l’autre de ces deux 
conditions favorables. Arrivé à Paris après avoir écrit quelques parti- 
tions pour des théâtres d’Italie, il avait leulé d'appliquer scs idées aux 
convenances particulières de la scène française. Aspirer à 1 Opéra eût 
été de la témérité ; il fut trop heureux de trouver accès au théâtre 
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Feydeau. I.cs trois premiers ouvrages qu’il fit représenter à ce spec- 
tacle ne le signalèrent que médiocrement à l'attention. Cependant 
l’impératrice Joséphine lui avait confié la direction de sa musique. Il 
trouva dans la protection de cette princesse un précieux appui. 
M. de Jouv, son collaborateur pour Milton, avait fait recevoir à l'O- 
péra un poème ayant pour titre la Vestale. Méhul et Chcrubini l'a- 
vaient eu tour-à-lour entre les mains; mais ils l’avaient refusé l’un et 
l’autre , comme ne favorisant pas leurs inspirations. Une personne 
qui s'intéressait à Spontini obtint de M. de Jouv qu’il la confiât au 
jeune musicien. Ce n’était pas risquer beaucoup, puisque les compo- 
siteurs en renom avaient si mal auguré de son destin. La direction de 
l’Opéra mit peu d’empressementà monter la Vestale, quand la partition 
en fut terminée. Néanmoins la recommandation de Joséphine leva 
leurs scrupules. Les répétitions commencèrent. De nouveaux déboires 
attendaient ici Spontiui. N’étant pas doué d'une grande facilité natu- 
relle et n’ayant pas encore l’habitude de traiter le genre lyrique, il 
n’avait pas réussi à rendre sa pensée du premier jet. L'exécution lui 
fit apercevoir dans son œuvre beaucoup de parties faibles qu’il résolut 
de corriger. Sa persévérance était inépuisable; à chaque répétition, il 
apportait de nouveaux changements aux morceaux imparfaits. En 
vain les chanteurs murmuraient-ils de ces modifications continuelles 
du texte musical; il demeurait inébranlable dans sa volonté de ne 
risquer l’épreuve solennelle qu'après s’être approché autant qu'il lui 
était possible de la perfection. Il n’est pas de secrets bien gardés: les 
secrets de coulisse le sont moins bien que d’autres. Le public avait été 
initié aux discussions survenues entre Spontini et les acteurs de l’O- 
péra. On attribuait à l'impuissance l'application du jeune maestro. 
Quant vint le jour de la représentation , Spontini eut à lutter non- 
seulement contre l’indifférence, mais «outre des préventions décidées. 
11 faut rendre au public parisien cette justice, qu'il ne se laisse ja- 
mais influencer dans ses jugements par des considérations étrangères 
au mérite des hommes et des choses. Taudis que les Romains sifflè- 
rent outrageusement le Barbier de Séville. pour punir Rossini d’avoir 
osé traiter le même sujet que Paisiello, les spectateurs de l'Opéra , 
revenant franchement et subitement sur leurs dispositions peu favo- 
rables, applaudirent la Vestale avec enthousiasme. On sait qu'il y a 
peu d’exemples d'une faveur pareille à celle dont jouit cet opéra, qui 
fut pendant plus de vingt ans la ressource de tous les théâtres lyri- 
ques alimentés par le répertoire français. Au suffrage de la foule se 
joignit celui de l'Institut, qui décerna à Spontini le prix fondé par 
Napoléon pour la production la plus remarquable mise au jour dans 
chaque période décennale. Le succès de Spontini n’aurait pas été 
complet si l'envie ne 6e fût efforcée de l’amoindrir. Acharnés contre 
la gloire d’un artiste qui n'était pas des leurs, les adhérents du 
Conservatoire reprochaient à l’auteur de la Vestale d'avoir, en maint 
endroit, péché contre les règles. Les spectateurs, qui admiraient dans 
cet ouvrage un profond sentiment dramatique , une rare abondance 
d’imagination et un coloris puissant, ne se souciaient pas de vérifier 
la réalité de leurs assertions. Us auraient voulu que tous les demi- 
savants qui épluchaient si rigoureusement la partition de la Vestale 
fussent incorrects à la manière de Spontini. 

On se doute bien que les poèmes ne manquèrent pas à Spontini. 
Parmi ceux qui lui furent présentés, il choisit Fernand Cortès à cause 
de l'occasion qu’il lui offrait de donner à sa musique une couleur en- 
tièrement différente de cellu de son opéra précédent. Un sujet antique 
l’eùt nécessairement fait rentrer dans les formes de la Vestale, et c’est 
ce que, avec un tact parfait, il voulait éviter. Cette fois le danger n’était 
pas, pour lui, dans une injuste prévention; il résidait au contraire 
dans la confiance extrême que le public avait mise en son talent. 11 
était évident qu'on allait beaucoup exiger de lui, et qu’à moins d’un 
ouvrage d’un haut mérite, il ne répondrait pas à l'attente de ses ju- 
ges. En composant la partition de Fernand Cortès, Spontiui atteignit 
complètement son but. 11 lui donna un cachet sans anulogie avec le 
style de la Vestale. Ixs airs charmants de cet opéra, aussi bien que 


des scènes fortement conçues, parmi lesquelles il faut citer en pre- 
mière ligne la révolte, furent l’objet d'éloges unanimes. 

Dix ans se passèrent saus que Spontini songeât à enrichir la scène 
française de nouvelles productions. Ce n’était pas qu'il eût pris la ré- 
solution de se reposer sur scs lauriers cueillis à deux reprises. La 
direction du théâtre Italien, qu'on lui avait donnée un an après la 
représentation île Fernand Cortès,, l’absorbait complètement, line 
reprit la plume qu'en 1814 pour composer la musique de Pèlage ou 
te Bai et la paix, opéra donné à l'occasion de l'entrée de Louis XVIII 
à Paris. Le talent de tous les artistes était mis en réquisition pour 
célébrer cet événement. 

Vincent Kiocehi, auteur d’une série nombreuse d’opéras représentés 
en Italie, sa patrie, vint chercher fortune àParis, où l'éclat du règne de 
Napoléon attirait des musiciens de toutes les contrées de l'Europe. 
Son premier essai eut lieu au théâtre Feydeau, suivant l’usage ; il ne 
fut pas heureux. Des morceaux détachés le fircut mieux connaître, et 
lorsqu'il fut question, en 1S10, de faire une cérémonie solennelle de 
la distribution des prix décennaux, Fiocchi fut chargé d'écrire un 
opéra de Sophocle qui devait être exécuté dans cette circonstance, l.a 
distribution projetée n'eut pas lieu; mais on reconnut, non sans peine 
toutefois, que Fiocchi ne pouvait pas être frustré du fruit de son tra- 
vail, et Sophocle fut joué à l'Opéra. Le résultat ne fut pas celui 
qu'avait espéré l'auteur eu préparant l’élément principal d'une solen- 
nité qui devait réunir les illustrations artistiques de la France. Les 
connaisseurs apprécièrent, dans la partition de Sophocle, une certaine 
élégance de style ; le publie n'y aperçut rien qui pût fixer son atten- 
tion. Fiocchi ne fit pas d’autre tentative à l’Opéra. 

Berton avait entièrement voué sa musc à l'opéra-comique. Ce genre 
était celui qui s'accordait le mieux avec sa manière de sentir. Bien 
qu’il eût débuté par les Rigueurs du cloître, composées sur un poème 
de Fiévéc dans un moment où les orages révolutionnaires obligeaient 
les compositeurs à employer, pour 60 faire entendre, des accents 
énergiques ; bien qu’il eût imité d’abord le style nerveux de Méhul et de 
Cherubiui, il y avait en lui un secret instinct des traditions de l'école 
précédente. On le vit bientôt revenir aux formes du véritable opéra- 
comique français. Rien ne le portant vers le genre héroïque, il uc 
chercha pas l’occasion de travailler pour l’Opéra. Ses succès, obtenus 
sur la seconde scène lyrique, et la position élevée qu’il avait dans les 
arts lui eussent rendu facile l’accès de ce théâtre. S’il y fit quelques 
rares apparitions, ce fut sans y mettre aucune prétention, et de ma- 
nière à prouver qu'il n’avait cédé qu’à une pure fantaisie ou à des 
motifs de convenance. C’est ainsi qu'il fit la musique de V Enlèvement 
des Stibines, ballet de Milon, l’un îles maîtres de l'art chorégraphique, 
et qu'il arrangea, pour un petit opéra en un acte intitulé le Laboureur 
chinois, des fragments de Mozart et d'Haydn auxquels il se borna à 
ajouter un petit nombre d’airs de sa composition ; c’est ainsi encore 
qu’il s’associa à Persuis et à Kreutzer pour écrire la portion de l'Jleu- 
reux retour, pièce de circonstance citée plus haut. 

De même que Berton, Paér ne parut pas ambitionner les applau- 
dissements du public de l'Opéra. Cette indifférence SC comprend 
moins île sa part que de celle de l’auteur â’ Aline. L'habitude de traiter 
le grand style ne lui manquait pas; la première scèue lyrique était 
celle qui convenait véritablement à son talent. Il aurait pu, s'il l'avait 
voulu, lutter d'influence avec Spontini, son compatriote, et lui dis- 
puter une faveur dont celui-ci jouit longtemps sans partages. La pro- 
tection de Joséphine était puissante, mais le patronage de Napoléon 
avait bien son importance, l’aêr, comblé des bienfaits du vainqueur 
d’Austerlitz, n’aurait eu qu’un mot à dire pour voir tous les poètes 
d'opéra à scs pieds; il aurait choisi entre les meilleures pièces; ses 
ouvrages eussent été les premiers représentés. Dédaigna-t-il la lutte 
ou bien fut-ce qu'il la redoutait? Ni l'un ui l’autre peut-être. Paër 
était ambitieux , niais non de cette ambition qui tend à écraser des 
rivaux du poids d'une supériorité reconnue. 11 était homme de cour 
avant tout, et recherchait avec une sorte de passion les avantages 
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positifs ainsi que les distinctions honorifiques que pouvaient lui pro- 
curer ses relations avec les dispensateurs des grâces. On n’est pas à la 
fo s artiste et courtisan; si l’on soigne avec sollicitude les intérêts de 
sa gloire, on court risque «le compromettre ceux de sa fortune. Cette 
chance, l’aér ne voulait pas la courir. Il répondit médiocrement aux 
intentions qu’avait eues l’empereur en l'attirant en France par l'offre 
d’un traitement magnifique. Napoléon avait cru que la présence d’un 
maître si justement célèbre activerait l'impulsion de l'art musical à 
Paris. Il n'en lut rien. La musique particulière du souverain eut un 
chef habile, voilà tout. Une seule fois, Paêr s'occupa de l’opéra; ce 
fut pour composer quelques airs de l'Oriflamme , pièce allégorique 
jouée en 1814, pou de temps avant l’entrée des alliés à Paris et le re- 
tour des Bourbons. 

De nombreux débuts eurent lieu à l’Opéra dans le chant, durant la 
période que nous venons de parcourir. Nous ne les mentionnerons pas 
tous, ce serait une sèche nomenclature. Parmi les apprentis chan- 
teurs qui s'essayèrent sur cette scène où l’on ne réussit qu'à la condi- 
tion d’ètro doué de facultés vocales exceptionnelles, combien n’y en 
a-t-il pas qui restent au milieu de la carrière dont ils avaient entrevu 
le ternie dans leurs rêves ambitieux! Pour un artiste qui devient célè- 
bre, combien demeurent obscurs, ignorés, même de leurs contempo- 
rains ! Il ne sera question ici que de ceux dont le talent a pu influer 
sur le caractère de l'exécution musicale. 

Nourrit débuta en 1803. Sou chant ne ressemblait guère à celui de 
Lainé, dont il aspirait à tenir l'emploi. Elève de Carat, il devait aux 
leçons de ce grand artiste une manière grave et accentuée de phrascr 
qui n'avait aucune analogie avec la détestable école que des compo- 
siteurs de goût s'étaient jusqu'alors vainement efforcés de bannir de 
l'Opéra. Nourrit avait une voix d'un timbre délicieux ; ses intonations 
étaient irréprochables ; il comprenait ce qu'il disait, et le faisait com- 
prendre aux autres. Croit-on qu'avec ces grandes qualités il réussit 
sans opposition ? On n'a pas si bon marché de l'esprit de routine. Les 
vieux amateurs trouvaient la diction élégante et sage de Nourrit dé- 
colorée, en Aimparaison des hurlements de Lainé. La nouvelle géné- 
ration ijoutenait le débutant, et comme la nouvelle génération finit 
toujours par avoir raison de l’ancienne, la réputation de Nourrit s'é- 
tablit solidement. Lainé se retira en 1812, abandonnant sa succession 
au rival que lui prélérait l'opinion publique. Le début de Nourrit doit 
être particulièrement remarqué, parce qu'il est le premier pas fait 
vers la réforme du chant à l'Opéra. 

Une cantatrice avait paru pour la première fois à l'Opéra en 1801, 
qui devait seconder Nourrit dans la croisade qu'il avait entreprise 
contre le mauvais goût. Cette cantatrice débuta sous le nom de 
Mlle Chevalier; c'est sous celui de Mine Branchu que fut consacrée sa 
réputation. Elle était delà même école que Nourrit : elle tenait égale- 
ment de Carat d'excellents principes pour tout ce qui tenait à la mise 
de voix et à l'expression. L’élude n'avait pas entièrement assoupli sa 
voix, qui demeurait rebelle aux finesses de la vocalisation , mais la 
musique des compositeurs de son temps n'élait pas très-ornéc ; elle 
n’exigeait pas une grande légèreté. Née sous le climat brûlant du Cap, 
Mme Branchu avait l'ardeur d'une créole. Sa puissance expressive 
était irrésistible. Spontini dut à son concours une partie de la vogue 
de la Vestale. 

Mlle Armand avait débuté la môme année que Mme Branchu. Elle 
avait une belle voix et beaucoup d'énergie, mais son chant tenait 
trop de l'ancienne école. 

Lavigne parut pour la première fois à l'Opéra en 1800. Mlle Paulin, 
cantatrice sans grand talent, mais à laquelle une jolie figure procura 
quelques succès, débuta en 1812, Levasseur, artiste appelé à prendre 
plus tard un rang élevé parmi les chanteurs français, monta sur la 
scène en 1813. Tels furent les débuts qui méritent d'être cités dans 
les quinze premières années du siècle. 

La troupe chantante à l'Opéra était loin d'être, il y a quarante ans, 
aussi nombreuse qu'elle l'est aujourd'hui. 11 y avait seulement, parmi 


les hommes, trois premiers sujets, trois remplaçants et six doubles 
ou coryphées; parmi les femmes, deux premiers sujets, trois rempla- 
çantes cl deux doubles. Le répertoire était loin d'être aussi fatigant 
que celui des compositeurs de l’époque. 11 avait le défaut d'être écrit 
trop haut pour les voix; mais les chanteurs n’étaient pas obligés de 
lutter contre une instrumentation formidable. D'une autre part, les 
opéras n'avaient pas des proportions aussi dévelopées. Les Hardes de 
I.esueur et la Jérusalem délivrée de Persuis furent les seuls ouvrages 
en ciuq actes représentés de 1800 à 1815. Le plus grand nombre des 
opéras sérieux était en trois actes ; il y en avait quelques-uns en deux 
actes, coupe presque complètement abandonnée, et davantage en un 
acte. Ces derniers appartenaient au genre léger, ou du moins à celui 
que l'on considérait alors comme tel. C’était de la légèreté grecque. 
Ou eût crié à la profanation si des auteurs eusscut eu l'audace de pré- 
senter à l'Opéra un ouvrage taillé sur le patron du Philtre 

Edouard I ÉTIS. 


GRANDE SOCIÉTÉ PHILHARMONIQUE DE PARIS 

PREMIER CONCERT. 

Depuis deux mois les artistes et les amateurs se préoccupaient vive- 
ment de l'entrée dans le monde musical «le la nouvelle Société phil- 
harmonique. Sou prospectus, véritable profession de foi, donnait lieu 
à de vives espérances qui n'étaient pas sans quelque mélange d'in- 
quiétudes. 

Le chef d'orchestre trouverait-il dans le public entier les mêmes 
sympathies qu'il rencontre chez les hommes éclairés? Lejeune orches- 
tre, plein de verve et «l’ardeur, ne serait-il pas emporté par cette 
môme ardeur ? En se précipitant à l’assaut des plus terribles difficul- 
tés, ne courrait-il pas le risque d'ètre repoussé et de rentrer un peu en 
déroute? Et les choeurs, si faibles partout ailleurs, réussiraient-ils à 
interpréter avec succès les œuvres les plus difficiles, œuvros qui de- 
mandent les plus longues, les plus patientes, les plus minutieuses ré- 
pétitions? Disons-lc bien haut, le concert du 19 février a fait tomber 
ces inquiétudes vaines. Jamais œuvres plus admirables ne furent tra- 
duites au public avec un ensemble plus parfait. Cette jeune année 
musicale, à peine réunio depuis un mois , composée d'éléments 
un peu choisis au hasard, a eu sans doute la verve, l'impétuosité que 
donne la jeuuesse, mais aussi le calme et le sang-froid «le soldats 
éprouvés. Ix chœur, de son côté, a réalise, sous la puissante direction 
de M. Dielsch, les merveilles que les répétitions nous promettaient, et 
jamais plus imposantes phalanges ne marchèrent sous un chef plus 
digne de les commander. 

Pour sc fonder sur une base inébranlable, pour sc conquérir une 
grande place dans l'art musical, pour s'attirer l’estime du public qui 
fait les réputations, «les artistes «pii les consacrent, la Société philhar- 
monique avait de grands efforts à tenter. Il fallait, dès le début, ap- 
paraître dans tout son éclat, dans tonte sa puissance. 11 ne convenait 
l>oint à une Société forte de tant d'éléments de succès d'arriver len- 
tement à la renommée. La Société plulharuumique ne pouvait avoir 
d’enfance ; un demi-succès pour elle eût été un irréparable échec. Les 
fondateurs l’avaient compris, et c’cst à cette conviction «jue nous 
devons une solennité qui marquera dans les annales du inonde mu- 
sical. 

Le programme du premier concert a été, je l'ai dit, une profession 
de foi. La Société avait promis de faire entendre à son public (car dés 
aujourd'hui elle a son public), les œuvres des grands maitres sans 
exception AUCUK8. Le vieux cl immortel Gluck occupait une place 
considérable «lans cc programme ; Beethoven y était représenté par 
une de scs œuvres les plus belles et les moins appréciées jusqu'ici du 
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public, l'ouverture tlo Isonore (1" version); M. Berlioz avait fait au 
concert l'offrande des deux premières parties de sa symphonie de fau»f; 
enfin une des plus grandes créalious de l'illustre Meyerbeer devait 
terminer celle séance. — La nouvelle Société philharmonique ne se 
contentera pas de faire applaudir une fois de plus les compositions 
des maîtres anciens et modernes, sa bienveillance s’étendra sur les 
jeunes compositeurs, dont le mérite, pour se révéler, n’a souvent be- 
soin que d’une occasion favorable. C’est ainsi qu’un dernier arrêté du 
comité a décidé que chaque année, à son retour de Itomc, le dernier 
lauréat de l’Institut aurait droit de faire exécuter un morceau à son 
choix par la Société philharmonique. Ce sera pour ces jeunes artistes 
une grande épreuve à soutenir; car plus les moyens d’exécution seront 
puissants et solennels, plus ils devront mettre de soin à ne pas confier 
à la Société des œuvres peu dignes de figurer sur des programmes si 
soigneusement choisis. 

Tout en parlant des programmes qui se préparent pour l’avenir, je 
dois songer à celui qui a été réalisé à la première solenuitë. L’ouver- 
ture de Isonore ou de Eidetio , comme le lecteur le voudra, est la 
pensée première de Beethoven. C’est une noble préface dont il voulait 
faire précéder le seul drame qu’il ait mis au théâtre. Elle eut peu de 
succès à Vienne dans l’origine ; et, pour la première fois de sa vie, 
Beethoven refit trois fois son œuvre, sans pouvoir retrouver son in- 
spiration primitive. Dans cette ouverture, le rôle des violons est aussi 
actif que difficile. Elle a été exécutée avec cette furia francese qui 
n'appartient qu'à nos teunes soldats ou à nos jeunes v iolonistes. 

Les deux premières parties de Faust mériteraient une longue ana- 
lyse. Ecrit, ainsi que les précédents ouvrages de l'auteur , dans un 
système mixte, qui tient à la fuis de la symphonie et de la musique 
dramatique , cet opéra de concert nous présente une série de scènes 
d’aspects divers , au milieu desquelles se détachent les principales 
figures du drame. 

Nous sommes dans une plaine, aux alentours de la ville; mille 
bruits s'éveillent de tous côtés : paysans, grisettes, soldats, étudiants, 
s'éparpillent dans les sentiers et sur les pelouses. Pour peindre cette 
confusion, ces folies, ces danses, ces chansons, les instruments à veut 
lancent toutes sortes de rbythmes bizarres, heurtés, saccadés, tandis 
que l’idée mère du morceau se déploie en moelleux contours. Mais un 
bruit lointain se fait entendre. Des guerriers passent ; la trompette 
stridente s’emparant de l’orchestre annonce leur approche. Faust 
contemple leurs fronts belliqueux, leur énergique allure. Ces fiers ac- 
cents enflamment tous les courages. Son cœur setd reste triste et dé- 
senchanté. La marche hongroise qui termine cette première partie a 
été redemandée avec acclamations. 

La seconde partie nous présente Faust livré à scs doutes, à ses va- 
gues douleurs. Au moment où il va porter à ses lèvres la coupe fa- 
tale, les chants sacrés éclatent dans l'église voisine, et viennent 
rafraîchir son Aine desséchée. Mêphistophêlès parait enfin. Tel com- 
positeur, comme nous en connaissons beaucoup, eût fait au Maudit 
une entrée digne de lui. Il n’eût pas manqué d'assombrir son orches- 
tre, de voiler scs timbales, cl, pendant vingt mesures, de préparer 
l’auditeur à la visile du diable. Au lieu de ce long exorde, deux mugis- 
sements de trombones, un coup de cymbales, tranchant comme la 
hache, un cri de la petite flûte, rire ironique et sauvage qui glace de 
terreur I Ceci n'est qu'un bien petit détail ; mais l'instrumentation du 
Berlioz fourmille de ces touches hardies, de ces fines nuances de la 
pensée, qui demandent toute l'attention, toute l'intclligcncc de l’au- 
ditoire. C’est une musique essentiellement dramatique, qui ne peut se 
passer de son poème. Il y a tant de poèmes qui n’ont rien gagné à 
la musique qu'on y a jointe! 

Mêphistophêlès et Faust prennent leur vol. I.cs voici dans une ta- 
verne où l>oivcnt de gais lurons. L’orchestre mugit et tonne sur un 
rhvthme brutal et décidé, tel qu'il convient à de francs buveurs. 

Il y avait au milieu de ce morceau certaine chanson du rat et de la 
puce, dont M. Berlioz a cru devoir faire le sacrifice au dernier concert. 


Il a eu raison en ôtant à certaines gens tout prétexte de gloser. Le re- 
proche que l’on a fait A M. Berlioz à ce sujet, on aurait tout d'abord 
dù l'adresser à Goethe. Le poète a voulu opposer les chants grossiers 
d'une taverne aux pensées sublimes qui préoccupent l’àme de Faust. 
Le perpétuel antagonisme de l'esprit et de la matière existera toujours. 
Le poème de (iœlho est l’opposition constante de ces deux principes. 
C'est là le système romantique, si l’on veut. C'est la peinture de la 
vie humaine, mêlée d’incidents vulgaires et de nobles scènes. Shak- 
speare a utilement employé ces contrastes que notre grande littérature, 
si admirable d'ailleurs, a quelquefois trop négligés. 

Faust aspiro à de plus nobles jouissances. Ici éclot une des plus 
charmantes inspirations de M. Berlioz. Les derniers bruits de l'orgie 
expirent; l'orchestre épuisé s'endort lourdement. Bientôt un doux 
rayon vient percer cette lourde et épaisse atmosphère; le ciel se ras- 
sérène peu à peu ; Mêphistophêlès entraîne le docteur loin, bien loin 
de la terre ; déjà se découvrent les merveilles des pays des rêves ; syl- 
phes, gnomes et follets s'empressent d’accourir à la voix de leur sou- 
verain, et viennent bercer le paisible sommeil de Faust. Il m'est im- 
possible d’exprimer le charme indicible de ce chœur et du ballot des 
sylphes. C’est une instrumentation vraiment surnaturelle ; les accents 
les plus vaporeux s’élèvent de l'orchestre; les har|>cs mystérieuses, les 
cors aux chastes accents, les violons si incisifs tout à l’heure, si suaves 
maintenant, confondent leur voix daus un vague murmure. Cette dé- 
licatesse de coloris est une conquête moderne de l'art. Auxiliaire de 
la pensée, elle la présente sous ses aspects les plus séduisants, ou 
plutôt chez les maîtres modernes la pensée ne peut se séparer de 
l'instrumentation, non plus quede l’harmonie; olle éclot toute formulée. 
Ainsi l'emploi des divers rhylhmes et des divers timbres tient aussi 
bien de l'inspiration que la création d’une mélodie. 

Au ballet des sylphes succède un double chœur d'étudiants et de 
soldats qui a toute l'ampleur d'un finale d’opéra. 

Roger et Levasseur remplissaient les rôles de Faust cl de Mépbisto- 
pliclès. La voix stridente de Levasseur convient parfaitement à l'hôte 
sinistre et goguenard de l’enfer : Bcrtram et Mêphistophêlès sont de la 
même famille. Bogcr a dit le monologue de Faust en grand artiste. 
Dans l’air de Joseph, Vainement Pharaon..,, etc., il a ému le public 
par l'expression profondément sentie, mais cependant parfaitement 
sobre, de sa voix. C’est un grand succès. M. le directeur de l'Opéra 
qui encourage la société nouvelle avec une bienveillance si éclairée, 
avait voulu que la solennité fût complète. Mme Pauline Yiardot eet 
venue concourir au succès de la Société philharmonique en interprétant 
la grande scène avec chœurs d ' Iphigénie en Tauride. Cantatrice émi- 
nemment française, voix puissante, énergique cl noble, intelligence 
vive et ardente, Mme Yiardot ne pouvait manquer de nous traduire 
Gluck comme elle sait traduire Meyerbeer. C'est cette facilité à modi- 
fier son style suivant celui des auteurs, à le passionner, l’ennoblir, 
qui caractérise les grands artistes. Mme Yiardot nous a rendu un chef- 
d’œuvre; elle nous l'a rendu comme seule elle pouvait le traduire, 
par ce temps d'irréprochables et glaciales vocalises. Pour les admira- 
teurs du vieux Gluck, l'heureuse pensée de Mme Viardot était pres- 
que une bonne action. Ah ! revenez, Iphiyénic , Alceste , Eurydice , 
revenez! et que votre noble chanl réveille dans le public le sentiment 
des héroïques dévouements et des sublimes douleurs. 

Un petit chœur avec solo d 'Echo cl Narcisse nous a donné l’occasion 
d'entendre la voix délicate et suave de Mlle Dobré. Ce petit solo, si 
Orphée reparaissait un jour, nous ferait présager une charmante Eury- 
dice. 

SIM. Dcmunck, professeur de violoncelle au Conservatoire de 
Bruxelles, et Joachim, violoniste, sont venus faire confirmer par un 
public d’élite la belle réputation dont ils jouissent à l'étranger ; leur 
succès a été mérité. 

J'arrive à la bénédiction des poignards, cl j'en ferai l'éloge eu deux 
mots : exécution prodigieuse, chœur admirable de haine et de fureur, 
orchestre mugissant comme la tempête! Jamais cette sanglante page 
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de M. Mcyerlieer n'avait plus vivement impressionné un auditoire, le 
me suis cru un instant huguenot, et j'ai frémi involontairement. 

Je ferai ici une courte observation : la marche hongroise et la béné- 
diction des poignards appartiennent à un même ordre de pensée, 
le sentiment enthousiaste et guerrier ; quelle différence, cependant, 
entre les morceaux des deux maîtres ! Le premier, loyal et fier, nous 
peint le soldat dévoué qui frappe son ennemi au soleil, qui tue pendant 
le combat, et qui, après la victoire, relève les vaincus; l'autre exprime 
la rage brillante d'assassins qui s’apprêtent dans les ténèbres à ac- 
complir leur œuvre impie. Ces variations, ces différences dans l’ex- 
pression d'un même sentiment révèlent les mines inépuisables de la 
musique dramatique, dont tant de compositeurs se contentent d’ex- 
ploiter modestement quelques filons. 

Le prochain concert de la Société philharmonique aura lieu daus un 
mois. On parle déjà de plusieurs grandes scènes, d’un acte d'Alceste, 
du finale de Moïse. Ce ne seront pas les chefs-d’œuvre qui manqueront 
à la Société philharmonique; c’est le plus souvent un orchestre intel- 
ligent, un public impartial qui manquo à ces chefs-d'œuvre. 

D’un autre côté , l'œuvre de propagande musicale que veut entre- 
prendre la Société est chaleureusement encouragée par les sociétés 
musicales de province; la ville d'Amiens s'est inscrite la première; 
elle ouvre généreusement sa salle à la nouvelle Société, et prépare à 
scs habitants une grande soleunité. 

Si j’avais un nom moins humble, une influence plus méritée , j’a- 
dresserais au nom de l’art à la Société philharmonique l’expression 
d’une vive reconnaissance , d’autres plus influents que moi le feront , 
je n’en doute pas. Ils considéreront la création de celte société comme 
un graud évènement dans l’art musical. Ils considéreront qu’à partir 
de ce jour la cause du progrès est gagnée ; que l'émancipation de la 
musique est arrivée; que l'esprit d'indépendance va succéder à l’esprit 
de routine et d'entraves, et ils rendront grâce à M. Berlioz et à tous 
ceux qui l’ont aidé dans l’accomplissement de son importante mission. 

L. KREUTZER. 


COICERT DE SOÏÏTAG. 

Mardi 19 févrirr.) 

Elle parait, et la salle entière éclate en applaudissements frénétiques. 
Elle s’incline pénétrée d’émotion, et les transports redoublent, fies 
mains du chanteur Helletti elle reçoit, avec la plus parfaite dignité, 
un livre de musique, où son chiffre, surmonté de la couronne comtale, 
se détache en caractères brillants sur le velours sombre de la reliure, 
et les loges, les galeries, les stalles, accueillent d’enthousiasme le 
muet langage, la touchant éloquence de ces armes parlantes, qui sem- 
blent dire souvenez-vous ! souvenez-vous de la grande dame, ô nobles 
dames si fières, si parées, lords, boyards de Russie, .grands d’Espagne, 
comtes d'empire, ministres, diplomates, princes de finance, qui vous 
pressez pour l'entendre, souvenez- vous! Derrière Mme Sontag il y a 
la comtesse de Rossi, l'ambassadrice derrière la cantatrice. Elle est 
des vôtres, elle vous appartient; cntourcz-la, soutencz-la, replacez-Ia 
au trône de la gloire, soyez-lui dans cette pénible épreuve, dans ce 
courageux sacrifice, si douloureux à l’amour-propre, une force, un ap- 
pui moral, un protectorat sympathique. 

Voilà ce que disait l’ingénieux emblème, et tous ont compris, tous 
se sont souvenus. Certes, jamais un auditoire n'environna un artiste 
de plus respectueux hommages, de témoignages d’une plus haute es- 
time. Jamais aussi position plus exceptionnelle, plus voisine du roman 
ne dut commander l'intérêt, exalter et passionner l'imagination du 
public. Retirée de la scène depuis 1830, il y a vingt ans que l’illustre 
rivale de Mme Malibrau ne s’était fait entendre à Paris. Vingt ans! 
Comprcnez-vcus ? Tout le temps nécessaire pour voir briller et dispa- 
raître deux générations de cantatrices ! 

Au premier bruit de ce retour inespéré, tes vétérans du dilettantisme, 


qui se plaisent, comme tous les vétérans du monde, à dater leurs 
jouissances passées, allaient contant et répétant que le 15 juin 1826 
l'incomparable Mile Sontag débuta à Paris avec un prodigieux succès 
dans le rôle de Hosine, tout juste à l'Age de vingt et un ans. Ils disaient 
avec ivresse les suaves merveilles de sa vocalisation, les exquises dou- 
ceurs de cet organe délicat, les perfections infinies de sa méthode. Et 
les nouveaux venus dans la vie de compterbicn vile sur leurs doigts. Eh 
mais! s' 'écriaient-ils, il y a vingt-trois ans bien sonnés que se passaient 
toutes ces belles choses. Est-il probable, est-il possible que la diva 
ait encore le velouté, la fraîcheur, la pureté, le charme, la brillante 
et juvénile agilité de ia voix ? 

Ma foi, messieurs, je ne sais pas si cela est possible; ce que je sais 
bien, c'est que cela est. Oui vraiment, par un rare privilège, ce gosier 
si habile s’est montré toujours jeune, gracieux, flexible, doué d’une in- 
effable séduction. Dire maintenant qu'au théâtre la cantatrice pourrait 
fournir aisément la pénible carrière d’un rôle entier, c'est autre chose. 
Le songe et l'air d'Iphigénie en Tauritle, de Gluck, choix mala- 
droit pour le concert, ont prouve que le volume et la puissance si néces- 
saires à la scène ne sont pas les qualités distinctives de celte voix sou- 
ple, fine, caressante. Mais dans les conditions habituelles d'un concert, 
qui n 'exige ni gestes ni mouvements laborieux, ni continuité d’efforts, 
nulle lassitude ne se fuit pressentir chez Mme Sontag. et son talent 
brille du plus pur éclat. C'est avec la cavaline de Lind», avec les va- 
riations de Rode, son triomphe autrefois, quelle a véritablement eni- 
vré l’auditoire et conquis tous les suffrages. La dernière variation sur- 
tout est un prodige de vocalisation audacieuse, éblouissante. Ce gosier 
bat des ailes avec une rapidité aérienne qui donne le vertige, et cepen- 
dant l'intonation, saisie en quelque sorte au vol, ne perd rien de sa 
sûreté, de sa précision. 

Rappelée plusieurs fois, Mme Sontag a reçu les honneurs d’une ma- 
gnifique ovation au milieu d’une pluie parfumée de bouquets, échap- 
pés à tant de belles mains aristocratiques. Pour elle seule les bravos, 
les acclamations, les trépignements. N’était-elle pas l’unique reine de 
la fête ? Que venait-on admirer, si ce n'est la grande dame tombée de 
son haut rang pour se relever encore une fois grande artiste ? 

Quelques fleurs cependant ont été distraites de sa couronne en fa- 
veur de Calzolari jeune, ténor dont la voix limpide, bien timbrée, na- 
turellement, légère a mérité à plusieurs reprises des témoignages d'ap- 
probation dans la cavatiue et le duo bouffe de Yltnliana in Algieri , 
dans un air de Donizctti et le duo de la IJnda. Mme AVartel aussi, 
l’élégante Tt brillante pianiste, a su se faire écouter cl applaudir sui- 
vant ses mérites, en exécutant le concerto de Weber avec un éclat et 
une grâce qui ne craignent pas les comparaisons. Le charmant talent 
deCossmann, le violoncelliste si bien apprécié partout et le bel amiante 
de Mozart, ont trouvédes auditeursdignes de les entendre. Mais l’ou- 
verture de la Flûte enchantée avait passé presque inaperçue, et quant 
à Helletti, le busso, il n'a produit qu’une médiocre impression, bien 
qu'il eût choisi l'air splendide du MaomtUo Secondo de Kossini et les 
couple's pittoresques des Huguenots, Pif, paj. Il possède pourtant un 
baryton étendu et sonore, mais dont le principal défaut est de man- 
quer de charme. Manquer de charme auprès d'une cantatrice qui en 
atant ! c’est mie faute, et le public ne s’est pas gôné pour le lui faire 
comprendre, en l'immolant sur l’autel de la roulade et de la fioriture, 
qui redevient le piédestal de Mme Sontag. 

Munies BOURGES. 


THÉÂTRE DE L'GPÉRA. 

(Mollit on 1rs Contrebandier*. 

Ballet-pantomime en deux actes et quatre (aideaux, de M. Ailhur Saint-Léon, musique 
de M. l'ugni, décors de MM. Caoihon et Thierry. 

[Première représentant» i, S! février.) 

Stella est fille de Pctruccio, le contrebandier; Gennaro est matelot 
de la douane : vous comprenez le sujet en deux mots. C'est toujours 
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au fond la vieille histoire de Romeo et de Juliette. Stella vous repré- 
sente la descendante des Capulets; Gcnnaro, l'héritier des Montaigus. 
Seulement les haines de famille, infiniment trop pro'oagécs, sont 
remplacées avec avantage par les naturelles et vivaces antipatlres 
de la contrebande et de la douane. La scène se passe à Naples et dans 
les environs. la) premier tableau vous montre comment les femmes 
de contrebandiers se moquent de leurs ennemis en leur apparaissant 
sons forme de fantômes blancs et au bruit des chaînes. Les douaniers 
décampent au galop, comme s'ils avaient le diable à leurs trousses. 
Voilà de bons douaniers par exemple, et dont il faut conserver de la 
graine! Gcnnaro, qui leur avait servi de guide malgré lui, est aussi 
malgré lui forcé d'arborer le drapeau de la contrebande, moitié par 
amour, moitié par peur. Le père, Pctraccio, (lance le nouvel adepte 
à sa fille, Stella ; mais à peine fiancé, Gennaro s'échappe et court après 
la douane : la contrebande est surprise et humiliée au dernier point: 
elle jure scs grands dieux qu'elle s'en vengera, et de fait elle s’en 
venge. 

Gennaro revient auprès de son autre fiancée, Louisellc, qu'il aime 
comme une sœur. Stella le retrouve à côté de la jeune fille; elle l'é- 
pouvante, le fascine, l'oblige à danser. Mais danser n'est pas épouser. 
Une autre fois, et la scène est vraiment jolie, Stella s'introduit chez la 
mère de Louisellc : on l’admet comme servante, et voilà que la ser- 
vante ne travaille qu'à tout brouiller, déchire les parures de noce, foule 
aux pieds la couronne, brûle le contrat de mariage, jette le désordre 
dans le festin. La douane et la contrebande restent ainsi aux prises 
jusqu'à ce qu'un incident tombé du ciel, Deus ex machina, vienne fi- 
nir ce combat terrible, lœ père de Stella devenu riche est par consé- 
quent devenu honnête homme. Le douanier en chef reconnaît en lui 
son ami d'enfance. La douane et la contrebande s’embrassent : Gcn- 
naro et Stella se marient ; Louisellc reste fille en attendant mieux. 

Beaucoup de gens, fort estimables du reste, ne savent pas encore 
qu'il est plus aisé cent fois de trouver un bon sujet de tragédie, de co- 
médie, de drame, d'opéra, qu’un bon sujet de ballet. Nous ne vous 
dirons pas que Stella soit précisément ce phénix, qui n’a jamais 
existé peut-être et n’existera jamais. L’étoffe de Stella est singu- 
lièrement légère, mais les broderies à la pointe du pied en sont ravis- 
santes, parce que c’est Fannv Cerrilo qui les exécute. Ah ! comme elle 
brode, comme elle dessine, comme elle jieint cette admirable et char- 
mante ballenne, qui est la grâce incarnée , la séduction vivante et 
dansante! 

11 y a aussi des accessoires qu’on aurait tort de dédaigner. Et d’a- 
bord. un pas de lanternes, avec lesquelles on trace des figures diver- 
ses, des lettres de l'alphabet. Le pas des rames ne vaut pas celui-là : 
il est trop long et trop enfantin. C’est le cas de dire que 

La rame inutile 

Fatigua vainement le parterre immobile. 

Mais le dernier tableau rachète bien des torts et répare bien des 
fautes. Quel tableau que celui de la fête de Pii di gratta ! Quelle ani- 
mation ! quelle chaleur ! quelle variété! Le Carnaval de Venise n'a 
rien de mieux à opposer en parallèle. Ce tableau fera la fortune du 
ballet. 

La musique de M. Pugni est empreinte de la vivacité, de l'entrain 
qui règneut dans scs autres partitions. Elle a paru moins distinguée 
que celle du Viotvn du Diable. 11 y a beaucoup de notes, beaucoup de 
fracas; mais il y a de la vie, et le problème du mouvement perpétuel 
est résolu. 

Sainl-l-éon joue le rôle de la douane en digne mari de la contre- 
bande. Jamais ou n'a vu de couple mieux assorti que lui et sa femme; 
jamais on n’en a plus unanimement applaudi et rappelé. Chose éton- 
nante! on n'a pas jeté un seul bouquet, et pourtant l'enthousiasme 
était aussi vif qu'en toute autre circonstance. Pas de bouquet, pas de 
fleurs!... Si vous voulez que nous vous disions franchement notre 
pensée, les bouquetières seules ont intérêt à se plaindre et à réclamer. 

R. 


AUDITIONS MUSICALES. 

Par le temps qui court de matinées et soirées consacrées à la mélodie 
et à l'harmonie, le critique musical doit être tout oreilles ; il doit avoir 
au moins une centaine de ces organes de l'ouïe comme Argus avait cent 
yeux, et de plus, il doit être éclectique, savoir séparer le bon grain de 
l’ivraie, et surtout ne pidnt se montrer exclusif. Si la musique offre un 
inconvénient, c'est celui de passionner à l'exccs les gens qui en con- 
naissent peu les différents styles et qui raisonnent ou écrivent à perte 
de vue sur cet art. Si les littérateurs s'emparent de la question, nous 
allons revenir au temps où l'on écrivait des brochures sur le brigan- 
dage de la muti /ue italienne -, où l’on prétendait que Gluck devait 
aller se loger rue du Grand-Hurleur, et Piccinni rue des Petits-Champs, 
ou des petits chants, si l’on veut admettre ce calembour, trouvé fort 
piquant par nos pères qui, trouvaient aussi M. de Bièvre un homme 
excessivement spirituel. 

Nous ne sommes plus dans un temps où l'on juge des faits et gestes 
des virtuoses cl des productions de nos compositeurs par des jeux de 
mots. Chaque genre s’apprécie à sa juste valeur. Une plato romance 
partage le privilège d'ennuyer autant qu'un long et lourd oratorio, 
avec l’avantage seulement de fatiguer moins longtemps scs auditeurs. 
Il est vrai qu'il s’échappe tant de romances de la plume facile de nos 
compositeurs, que la quantité, le volumcde ccsœuvres légère srivalisent 
les ouvrages de longue haleine. Donc, vouloir proscrire tel ou tel 
genre pour la plus grande gloire de tel ou tel autre, c’est faire preuve 
d'étroitesse d'esprit en critique, Une simple mélodie de Sehnbert vaut 
mieux qu'une symphonie imitée de Beethoven, fùi-clle même en ut 
mineur. <■ 

— Mile de Raiset, nous racontant son élégie musicale sur V Étoile, 
nous disant une fantaisie toute iliéricnne eu piquant boléro , ou nous 
chantant d’une voix savamment modulée les séductions île la Sirène, 
n’égale-t-ellc pas nos compositeurs les plus habiles et nos cantatrices 
les plus exercées? C’est ce qu'on se demandait dernièrement dans 
une charmante soirée musicale, offerte à scs amis, à scs nombreux 
admirateurs, et dans son domicile artistique par la célèbre professeur 
de chaut, Mme Damorcau. Produire au théâtre ou dans le monde de 
pareilles élèves, c’est continuer son règne dans la république des arts. 

—L’émule de Mme Damorcau, Mme Dorus-Gras, que tous les amis de 
la science vocale voudraient voir rentrer à l'Opéra, oit elle a tenu un si 
brillant emploi, est en ce moment à Paris. Elle s'est faite, momenta- 
nément, prêtresse d’une religion qui en vaut bien une autre, celle de 
la philanthropie. Nous l'avons entendue chanter dans un concert donné 
au bénéfice des enfants faits orphelins par le choléra. Elle a encore 
porté le tribut de son talent au brillant concert donné pour M. Javault, 
ex-violoniste du théâtre de l’Opéra-Comiquc et frappé de paralysie. 
Là, comme toujours, comme partout, la charmante cantatrice a dit 
l'air de Robert-le- Diable : En vain j'espère, etc., avec ce brio, cette 
sûreté, cette audace de vocalisation, qui provoquent toujours d’unani- 
mes applaudissements. Elle nous a dit aussi une orientale de M. Victor 
Hugo mise en musique par M. Rczozzi, boléro pittoresque et brillant 
qui fait autant d'honneur au compositeur qu’à la cantatrice. Dans le 
concert précédent de bienfaisance dont nous avons parlé plus haut, 
la célèbre cantatrice avait engagé une conversation de rossignol avec 
noire flûtiste, Dorus, son frère, conversation qui bientôt est devenue 
une lutte d'accents suaves, brillants et doux, dans laquelle aucune de 
ces deux ravissantes voix n'a eu ni l'avantage ni le désavantage. Cette 
manifestation musicale a été pour les auditeurs la plus douce réalisa- 
tion de ce symbole social : I.ilierté, Egalité et Fraternité. 

— Après s’ètre bercé de tant de mélodie, on peut, on doit même 
rendre justice aux artistes consciencieusement harmoniques, à l'un 
de ces nombreux pianistes d'un vrai talent qui vivent intellectuelle- 
ment du culte qu'ils rendent à leur art. De ce nombre est un jeune 
artiste qui a nom Meumann et qui a donné une séance musicale dans 
les salons de M. Erard. Une sonate à quatre mains, dite pari 'élégant 
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pianiste Golteehalk et l'auteur, M. Mcuinanu, a tout d’abord prouvé 
que ce jeune compositeur s'est alimenté de bonnes et sévères études. 
Son œuvre est un peu du genre rétrospectif, que quelques-uns disent 
classique ; mais il a bientôt fait voir ou entendre qu'il est île son 
temps et dans la voie du progrès. Quelques études charmantes, une 
ballade rêveuse , un allegro capriccioso , un scherzo pittoresque et 
hardi, une valse brillante sans banalité rhythmique, enfin un galop 
fantastique et plein de verve, ont surabondamment démontré que 
Paris, la France, l'Europe musicale même possède un pianiste-com- 
positeur de plus. 

Après cette appréciation, dont M. Meumann, artiste modeste, 
sera le premier, nous le pensons, à reconnaître la bienveillance, que 
dire des séances de trios, quatuors cl quintettes classiques fondées et 
continuées dans la petite salie du Conservatoire par MM. Alard et 
Franchoinme? Que ces matinées musicales attirent tout ce qu’il y a 
de vrais et sincères amateurs de bonne musique dans Taris; que 
Alard, Franchoinme et Casimir Ney s’y montrent avec tous les trésors 
de leur style classique, pur, chaleureux, et dans tous les avantages de 
leur individualité artistique ; que les œuvres de nosgraudsmaltressont 
exhibées là dans tout leur jour; et plus ces œuvres sont simples, clas- 
siques et plus elles sont voisines des sévérités ducontre-point, plus elles 
font d’effet sur l’auditoire, lin petit fragment de quatuor d’Haydn, qui 
consiste en un thème d 'andnnle religieux avec quatre variations, a 
produit des sensations diQicües à décrire. Une de ces variations, dans 
laquelle intervient le violoncelle d’une façon délicieuse, mélancoli- 
que, religieuse, et l’on pourrait dire toute divine, a été redemandée à 
M.Frauchomme, qui l’a dite véritablement en artiste inspiré, convaincu 
de tous les prestiges, de toute la puissance de son art. Dans le quin- 
tette par lequel 1a séance s’est ouverte, et qu'on pourrait signaler par 
cotte indication du quintette des éclairs sur un trémolo 9 Alard s'est 
montré comme à l'ordinaire virtuose pur et chaleureux; il a continué 
ce rôle dans 1a grande sonate eu lu pour piano du même auteur. Le 
jeune pianiste, M. (îuusbcrg, qui dialoguait avec notre célèbre violo- 
niste, a montré qu'il comprend bien le style de Mozart et Recthoven; 
mais il devrait penser qu'il n'interprète pas là ces grands maîtres dans 
un salon, bien qu'on désigne leurs œuvres par la dénomination de mu- 
sique de chambre ; qu'il faut faire saillir les beautés nombreuses de 
ces beaux ouv rages par mi peu plus d'énergie et de verve, et qu’ils 
peuvent se passer enfin du jeu presque incessant de la pédale qu'il 
leur fait subir. 

— Mlle Charlotte de Mulleville continue aussi dans la salle Sax 
les séances de musique classique qu'elles a commencées l’an der- 
nier. Elle se distingue dans ces manifestations de bonne musique 
par sou jeu énergique et Uni tout à la fois , par un profond et vrai 
sentiment musical. Il n’est pas facile de se faire remarquer et juste- 
ment applaudir parmi des instrumentistes , des virtuoses tels que 
Dorus, Casimir Ney, Mcngal, Verrous!, Lebouc et Gouffé; et c'est ce- 
pendant le résultat obtenu par Mlle de MalleviUe dans to beau septuor 
de Huramei lors de la première séance de ces intéressantes soirées. 
Nous avons dit, dans un de nos précédents articles, l’effet produit par 
cette Jeune et brillante virtuose dans la belle sonate en ut dièse mi- 
neur pour piano seul. Cet effet de rêverie admirativc, de haute poésie 
musicale , si l'on peut s'exprimer ainsi, Mlle du Mulleville l'a produit 
de nouveau; elle grand compositeur et l'habile interprète qui lui 
rendait la vie, et l'àine, et l’action, ont pu se partager les nombreux 
applaudissements qu'ils avaient si bien mérités. 

— An reste, ce ne sont pas, certes, les pianistes de talent appartenant 
à la plus jolie moitié du genre humain qui nous manquent. Mlle Kri- 
nitz donne parfois des soirées de musique intime dans lesquelles nos 
meilleurs artistes interprètent avec elle les chefs-d'œuvre de nos 
grands maîtres, dont sou intelligence comprend toutes les finesses, et 
dont son jeu fin cl coloré rend au mieux toutes les beautés. 

— Mlle Gras, qui n'ade rapport de parenté avec la célèbre cantatrice 
de ce nom que la grâce et la délicatesse avec lesquelles elle chante sur 


son Instrument , Mlle Gras , qui a obtenu le premier prix de piano 
celte année au Conservatoire , a donné une soirée musicale dans les 
salons d’Erard. Celle jeune personne est aussi une pianiste au jeu 
classique et pur. Elle a dit U fugue du Chut, de Scarlatti, qui date de 
plus d'un siècle, puis un scherzo de Weber, puis le Bamboula de 
Cottschalk, cetle chanson sauvage de tant de naïveté et de couleur, et 
que ce charmant pianiste nous a apportée de par delà l’Atlantique. 
Elle a exécuté tout cela , et même la fantaisie sur des motifs de 
Don Juan par Thalbcrg, avec le sentiment , la netteté et l'aplomb 
d'une pianiste d'avenir et qui doit faire honneur au maître qui a cul- 
tivé, développé ce jeune talent. 

— Et puisque nous en sommes sur le chapitre si riche des pianistes 
féminins, nous nous garderons bien d’oublier Mlie Delphine Barraud. 
Au concert donné chez Sax, jeudi dernier, par M. Joignant, premier vio- 
lon solo de TOpéra-Comiquc, elle a joué au bénéfice d’un ancien artiste, 
et en même temps à celui des auditeurs, qui ont vivement applaudi le 
violoniste habile et la pianiste distinguée, gracieuse, dans un fragment 
d’un quintette de ilummel, et surtout dans un trio de Beethoven, avec 
MM. Leroy cl Lcbouc. Mlle Dobré a dit comme à sou ordinaire, cil 
belle et bonne cantatrice, dans ce concert le beau duo de Guillaume 
Tell avec Poultier, et deux jolies romances. 

— Dans son domicile artistique, et même gothique par l'ameuble- 
ment, les curiosités qu'il renferme en tableaux, en armures, llcrmann- 
l.éon, du théâtre de l’Opéra-Comique, a donné, il y a trois jours, une 
séance de musique rétrospective et actuelle. Le Devin du village, de 
J.-J. Rousseau, a été chanté là par Hermann-Léon. Mme Darcier fai- 
sait Colette ; elle a dit, de sa voix la plus vraie et la plus naïve : fai 
ptrdu tout mon bonheur , j'ai perdu mon serviteur , cet air que 
Louis XV, il y aura bientôt un siècle, chantait continuellement avec la 
voix la plus fausse de son royaume, au dire de J.-J. Rousseau dans 
scs Confessions. Celle curieuse exhumation musicale, à laquelle a par- 
ticipé Ponchard, en interprétant Colin, s'est faite avec accompagne- 
ment de clavecin, instrument du temps de la reine Anne d'Autriche, à 
ce que nous ont dit quelques hommes à peu près scientifiques et sa- 
vants qui se trouvaient là, mais dont nous ne garantissons pas l’in- 
faillibilité en archéologie. 

L'amphitryon musical et gastronomique du lieu a chanté en outre, 
avec Mlle Grimm, la grande cl belle scène d'GI F.dip* à Colone de Sac- 
chini : ,4/i ! n’avançons pas davantage, etc. I,es sons larges et péné- 
trants d'Hermann-Léon se mariaient au mieux avec la voix sympathi- 
que de son interlocutrice, voix émouvante et passionnée, et qui peut 
faire renaître au théâtre Favart, — nous le qualifions exprès de ce 
dernier nom, — le genre de l'opéra-comique héroïque. Et à ces 
voix nobles, flatteuses et puissantes, ont succédé celles de Cossmann 
sur le violoncelle, celle de Joachim sur son violon, voix sympathiques 
aussi, brillantes et passionnées ; et puis cellede la jolie Mine Ponchard, 
qui nous a fait entendre une mélodie charmante sur des paroles rivali- 
sant le charme de la mélodie, cl bâties sur le mol Bien, qui laisse dans 
la pensée tout ce qui peut la bercer de douces choses, de rêverie et d'a- 
mour. 

llBnm BLANCHARD. 

< > ■ 

NOUVELLES. 

*,* Demain lundi, à l’Opéra, Stella, précédée du Fanal. 

V Le Prophète a été joué lundi et mercredi. La vogue dont jouit le chef- 
d’œuvre est toujours la même. Dans la représentation de mercredi , c'était 
Mme Julliennc qui , pour la première fois, chantait le rôle de Bcrtlic. 

•/Mlle Pctit-Driirc, engagée depuis quelque temps ài'Opéra, a enfin trouvé 
l'occasion de s'y faire entendre dans la Xacarilla et dans le Fanal. 

’,* Pour la dernière fois de l'année, il y a eu hier huit jours, Duprez réu- 
nissait ses amis dans sa charmante maison de la rue Turgot. Le célèbre artiste 
faisait lui-même les honneurs de la soirée , comme chanteur et compositeur. 
On a beaucoup applaudi un quatuor yih~.iI sans accompagnement, dont il est 
l'auteur et dans lequel il chautaii sa partie. Son succès n'a pas été moindre 
dans le duo du Chalet , exécuté par lui cl sou élève, Balanqué. Parmi les au- 
tres morceaux, il faut citer encore le duo du Barbier, supérieurement chômé 
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pur Mlle Caroline Duprez et Portlieaut. l'air des Mousquetaires de la Heine , 
Bocage épai», dans lequel Mlle Félix Miolun a montré une rare distinction de 
voix et de méthode , «t la llanse lies Sylphes , toujours rendue de manière à 
produire l’illusion la plus complète par la harpe de Godcfroid. 

Y* I.a représentation donnée mercredi au bénéllcc de Mine b'Angri no com- 
posait d'un acle du Barbier, d'un acte d7 Copuieii et d’un acte de Semiru- 
mide. lot hènéliciairc chantait dans ces trois fragments, tris-lien choisis pour 
faire valoir les qualités variées de son talent. L'asscniMéc était nombreuse et 
brillante, comme aux plus beaux jours du Théâtre-Italien. Des masses do 
llenrs sont tombées à plusieurs reprises sur la scène Pour cette fois seulement 
Mme Castellan avait quitté l’Opéra-Français , cl repris son rile de ruine d'As- 
syrie, dont elle avait l'ail sa propriété des la dernière sa son 

* * Voici une prouve entre autres que lu Fée aux BoSe* n'a rien perdu de 
son prestige. Mardi dernier, malgré la concurrence des concerts de Berlioz et 
de il me Sontag. ce charmant ouvrage avait attiré une telle affluence, qu'il a 
fallu rondre l'argent à beaucoup de personnes, faute de pouvoir les placer. 

* * Il v aval memredi ileniier grande récep ion et soirée musicale ch. z 
M. le. ministre dis l’intérieur Le piésident de la République assistait à cette 
frie, brillante de parures et de talents. Lablachc, Lucchcsi , Mlle Vers, Bou- 
ché, ont chanté des airs, duos cl quatuors italiens; le volonccllc d'Alexandre 
Batta mêlait sa voix à toutes ces voix. Lue cantatrice encore inconnue h Paris, 
mais qui doit bientôt débuter à l'Opéra , Mlle Maioviellc , s’est fait aussi en- 
tendre dans l'air de Ntobe , de Parmi , et celte éprouve a confirmé la renom- 
mée dont elle jouissait en Allctnagno Tout annonce que Mlle Mainvieil o sera 
une précieuse couqu.te pour notre scèue lyrique. 

* • Duprez se dispose o faire une nouvelle tournée départementale avis; la 
troupe composée de ses élèves. 11 donnera des représentations à Bourges, 
Moulins, Revers. Bourg, Genève et Grenoble. 

•/ ûnslow est depuis quelques jours à Paris. 

•/ Les journaux de Naples rendent compte du brillant début d'une jeune 
cantatrice française dans Zu< réc- llorg a, Mme Evrard, née Courgette Brocard, 
élève du Conservatoire de Paris. 

y Mme Sontag doit chanter aujourd'hui dimanche à Bruxelles. 

Y |.;i mise en scène de la Fé< uux Doses, rédigée avec le soin et l'exacti- 
tude rigoureuse (pie M. Palianli apporta aux travaux de ce genre, parait au- 
jourd'hui. 

* • Goria s'est fait entendre il Mous dans la troisième séance de la Société 
des concerts l. habile pianiste a produit un granJ effet en exécutant avec la 
puissance de talent qu'on lui connaît, son morceau sur des thèmes de Bcllini, 
son chœur des Bardes, de la Donna d'I Logo, sur le Val d’Andorre, une ma- 
zurka e« nno salUrelle. 

Y Pendant les deux mois que Mlle Moisson vient de passer à Cenève, la 
jeune cantatrice a tenu avec lieaticoup d’éclat le grand répertoire lyrique. 
Dans une roprésent tion il son bénéfice, elle a supérieurement dil l'air du 
Prophels. A s il retour, elle n'a pas obtenu moins de succès sur le théâtre de 
Dijon. 

* * l.e conseil municipal de I images vient de voter une somme, de I.Oêtl fr, 
pour aider l'administration théâtrale de cette ville !i métré à la scène lo Reine 
de Ch g [ne et CharLs 1 f. 

y te conseil municipal de Bruxelles, dans sa séance de samedi 16 février, 
n concédé l'exploitation des théâtres de celte ville à M. Adolphe Balathier, 
rédacteur de U Revue et Gaze lie de s ihéd’res de Paris. M. de Balathier, 
connu et apprécié dans la presse parisienne, uvail dirigé le Cabinet de lecture, 
la Silhou- tl , etc. i e nouveau concessionnaire est nommé pour l'année ISfiO- 
<851, et il doit ouvrir la salle de la Monnaie le <" mai prochain. 

Y Mlle Ida Bertrand , dont nous annoncions récemment le retour à Paris, 
vient d'èlre engagée à Londres pour la saison prochnine, par M. Lumley, di- 
recteur du théâtre de Sa Majesté. Elle doil aussi chanter un duo avec MmeSon- 
tag dans le concert qui aura lieu le 2 mars au Conservatoire. 

Y Vu accident grave est arrivé au célèbre compositeur Louis Spolir, qui 
habita Cassel. En se promenant sur la glace le 15 de ce mois, il est tombé ù 
la renverse cl s'est fait une lie -sure à la lèic M. Spidir a été sur le-chainp 
transporté chez lui, où tous les soins lui ont été prodigués ; mais les gens de 
Part désespèrent de pouvoir lui sauver In vie. 

Y C’est jeudi prochain que commenceront les séances de la Société peur 
l'exécution de la musique de chambre avec le concours de Mme Warlol. 

Y* il. et Mme Lagarin viennent d'arriver à Paris. Ces deux artistes quit- 
tent Bordeaux où leur absence laissera un vide. M. Lagarin est avantageuse- 
ment connu comme violoniste. 

Y Une véritable solennité musicale a été organisée en mémoire de Ronta- 
gnési, sous le pa-ronage des Sociétés philotcchuique et des Enfants d'Apollon, 
pour le jeudi soir 28 février, dans la salle Sai le-Cécile. Tous nos premiers 
artistes. Bines Doras Gras, Caveaux-Sabatier, Ixveins-d’Hcnniu, Joséphine 
Martin, MM. Ponchard, Géraldy, Alexis Ihipuiid, Irreins, notre célèbre violo- 
niste Alard, GoulTé, l.ehoue, Casimir Ney, Coche, Rancnxfils.Trièlicrt, contri- 
bueront à l’éclat de la fête. Le programme réunira les premières productions 
de Rmnagiiési, œuvres si populaires, dont le mérite s'accroîtra du talent des 
chanteurs en renom, qui se sont empressé* de rendre un dernier hommage an 
célèbre compositeur. — Entre les deux parties du concert, éloge en vers de 
Romagnési par M. J. Lesguillon. — S’adresser au Ménestrel pour les places 
réservées à 5 francs. — Entrée, 3 fr. 

y Nous avons eu récemment l'occasion d'entendre l'habile planiste , 
Mlle L. Maltmann, qui s'est placée â un rang si honorable depuis ses succès au 
Conservatoire. Nous avons admiré non-seulement la sûreté de son sentiment 
musical et la perfection de son mécanisme, mais surtout la souplesse do ce 


talent merveilleux qui peut interpréter avec line égale supériorité dons la 
même séance llacndcl, Haydn, Mozart et Beethoven. Mlle Multmaun est à la 
tète de ces artislistcs consciencieux qui conservent et répandent le goût de ce 
qui est vraiment beau, noble, élevé. 

y Alfred Jacll, le jeune pianiste, donnera le vendredi 22 mais un concert 
dans les salons d'Erard , ù huit heures du soir, avec le concours de MM. Gé- 
raldy, Pibcri, Dennink et Goria. 

Y* I.. M. GoUschalk (de la Louisiane) va donner un concert dans les salons 
d'Erard . On entendra MM. Géraldy, OfToubach el Mlle Monligny. 

',* Voici le programme des trois soirées de musique de chambre que doit 
donner J. Rusenbain, la vendredi <5 mars, samedi 23 mars et samedi 6 avril. 

— <° Quintette de Mozart, pour piano, hautbois, clarinette, cor cl basson, 
exécuté par MM. Roscnliain, Verroust, Leroy, Itousseiol et Verroust jeune; 

2° variations de Beethoven, pour piano et violon, exécutées par MM. Itosen- 
liain et Joachim ; 3' l.iedcr de Men.telssohn, chantées par Mlle lhihré; J» ada- 
gio de Beethoven, pour piano, qxéeuié par *M. Itosénliniii ; F» • Scèue de la 
I ris: de Jérkh’i, de Mozart, chantée par Mlle Dobro ; b» grand trio eu si 
bémol, de Beethoven, exécuté par MU. llnscuhain, Joachim cl Cossmann. — 

On s'inscrit au magasin de musique de MM. Bramius et G'*, 87, rue Riche- 
lieu. — Prix des places : stalle numérotée, jouir un concert, 6 fr. ; abonne- 
ment pour les trois concerts, 15 fr.; entrée, 4 fr. 

y l’n fort beau concert est annomépour le jeudi 28 courant, a huit heures 
du soir, dans lu salle Pleycl. Il sera donné par noire excellent violoncelliste 
Emile Rignaull. On y entendra, outre le bénéficiaire et son frère, plusieurs ar- 
tistes de mérite : Mlle bouvry, MM. Barbet, Lcfort, Goria el Alfred Jucil. 

y La seconde des matinées que doit donner Mme latuner-Mancra aura lieu 
aujourd'hui dimanche, 25 février, elles autres les 7 et 21 mars , les 7 et 
2i avril. On y entendra: Mmes Hébcrt-Massy , de Uupplin, Félix Miolhin, 
Joséphine Martin, i.harlotte de Malleville, Henry Potier et aunes artistes. 

y M. de Brut, membre de l'institut, ancien architecte de l’Opéra, vient de 
mourir. 

Y Cari Eckcrt, le jeune auteur de Guillaume d'Oranyt, opéra joué à La 
Haye el à Berlin, est a Paris en ce moment. 

Y* Nous recommandons â l'attention de nos lecteurs le catalogue que nous 
joignons i ce numéro, et qui contient las publications les plus remarquables 
de l’année 1849, éditées parla maison Urandu* et O. 

('Iirontq;i« étraagère. 

*,* loi Haye, <9 février. — Le Prophi'e a fait son apparition au milieu d’un 
enthousiasme général. M. le baron de Growcstciii , intendant du Théâtre- 
Royal-Françnis. avait voulu clore dignement la mission administrative confiée 
â scs reins par le feu roi, Guillaume d'Orangc. Il iic pouvait faire mieux que 
de monter le Prophète, cl il n’a rien épargné pour que l'exécution, la mise en 
scène, tous les accessoires enfin, répondissent au mér ta du chef-d'œuvre 
Mmes Roy Sainton et Pelitpr., MM. Cliaunicr, Ohio I auront. Pugct, se sont 
parfaitement acquittés de leurs rôles. I es chœurs et l’orchestre ont fait nicr- 
voille A la seconde représentation, confirmation pleine et entière du magnifi- 
que succès , mêmes applaudissements , m- ine enthousiasme . et mimes ova- 
tions pour les acteurs, et, qui plus csl, une telle affluence do spectateurs, que 
la salle n'a pu contenir toute la foule qui se pressait aux portes du théâtre. Le 
Prophète fera salle comble pendant au moins vingt représentations. « 

y Londres. G février. — l'n programme manuscrit du théâtre de Sa Majesté, 
dirigé par M Lumley, commence â circuler et à donner un avanl-goùt de ce 
que sera la saison prochaine. L'ouverture du théâtre aura lieu dans les pre- 
miers jours do mars. Rien de positif n'est encore annoncé pour la composition 
de la troupe. Il n'en est |wis de même pou celle do répertoire, qui sera cor- 
rigé de son plus grand défaui , la monotonie résultant de l'éternelle répéti- 
tion des mêmes chefs-d'œuvre. On montera donc la Med'a, de Mayer, pour 
Mlle Parodi , élève de Mme Pesta, el la célèbre cantatrice viendra el e-mème 
présider aux dernières répétitions. La Pngione d’Edimbu^go, de Frédéric 
Ricci; le D mino noir, d'Auher. traduit en italien ; Vlph> génie ni Aulile, de 
Gluck, ég dément traduite, alterneront avec Don Gi o nnni, L'i'ia, / Puritani , 
l'Fliiir d'umute , Don Daiguol: , le Comt Or g , Mal Dde de Shnbrm. Il est 
aussi question de V Enfant pro'iyue, d’Auber, qui passerait le détruit pm de 
temps après son apparition sur la scène française. I c programme ne s'en 
tient pas Iv de scs promesses : il on ajouta une antre qui a tant le caractère 
d'une réalité C'est celle de la composition d'un opéra nouveau, écrit expres- 
sément par llaléry sur un poème dont M. Scribe a emprunte le sujet â Shak- 
spenre. Il ne s'agit pas moins (pie de la Ter .plie cette fantastique et admirable * 
création d'uu des pins grands poêles du monde, arrangée par le premier li- 
brettiste de notre temps, mise co musique par l'auteur de la Jane et du Val 
d'Andorre, avec Mme Sontag pour interprète, dans c tôle de Miranda, et La- 
blachc dans celui de Caliban. Voilà certes une combinaison théâtrale qui 
réunit quelques chôm es de succès. 

*.* Hondxiu rg. — Le 15 février, le Prophète a été donné au bénéfice de 
Mlle Wagner, qui, dans son rôle de I'iJès, n pris place au rang des premières 
cantatrices de l'Allemagne. 

l'ienne. — Toute l’activité de la porte de Carinthic se concentre dans les 
préparatifs de la prochaine représentation du Prophète. En attendant, on a 
donné les Huguenots, — M. Titl a été nommé maître de chapelle au théâtre 
de la cour. 

Y* D egmar. — Liszt est de retour, cl dirige les ré|>étitions tY Iphigénie, 
de Gluck, avoc la nouvelle instrumentation de M. Richard Wagner. 


I.e gérant : Ernkst lÆSf.HAMPS. 
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LE PROPHÈTE, 


DE MEYER IIF.ER. 


KTUIIE, AMLVTHU E DE LA PAIIT1TION. 
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Al tiré par les cris de l’émeute, le comte d’Oberlhal sort de son 
château. Une insurrection est un fait nouveau pour lui, il ne peut y 
croire, et s’avance, assez faihlemenl escorté, le sourire sur les lèvres 
cl la confiance dans le cœur. De leur côté, ses vassaux sentent qu’ils 
n’ont pas encore perdu l’habitude de trembler devant lui. Saisis do 
crainte à son approche, ils reculent interdits et se taisent sur-le- 
champ. Des anabaptistes seuls prennent la parole pour interpeller 
avec audace Oberthal, quis’enquicrl de lacausc du tumulte : Malheur! 
noble s ir/neur, lui disent-ils en reprenant la première phrase de leur 
psalmodie favorite. (Voyez pag. Gt.) Mais Oberthal a bientôt reconnu 
dans l’un d eux innltrc Jouas, son ancien sommelier, serviteur infi- 
dèle qui lui volait son vin Se tournant alors vers ses soldats et leur 
désignant avre mépris les trois hommes noirs: Que le fourreau du 
sabre, dit-il, aille à les châtier ! Les anabaptistes emmenés par les 
gardes disparaissent h nos yeux, tandis que nous voyons Berthe, 
poussée par Fidés, cherchera se rapprocher du coure pour lui demander 
ia faveur d’épouser celui qu elle aime. La requête des deux femmes est 
gracieusement formulée dans une romance à deux voix dent la mélo- 
die suave et chaste, humble et caressante, ne pourrait manquer d’at- 
tendrir le barbare qui Découle, si elle n’éveillait dans son âme un sen- 
timent funeste sur lequel la raison et la pitié n’ont aucun pouvoir. I.a 
phrase dite par Derllic au commencement de chaque couplet est 
d’une rare élégance el d’un rhythme tout à fait original. Elle comprend 
huit mesures et se termine par une cadence parfaite en modulant dans 
le ton de la majeur. Aussitôt la bonne Fidôs, comme pour appuver 
l’innocente et douce plaidoirie de la jeune fille, répète, en faisant une 
profonde révérence au seigneur, les derniers mots que ceilc-ci a pro- 
noncés, et, par celle répétition bien amenée et bien sentie, ajoute à 
la phrase carrée de Bcrthe une coda de deux mesures, sorte d'écho 
rhylhmiqnc qui opère la rentrée de la mélodie dans le ton principal (fa 
majeur) el donne à cette partie de la romance un tour à la fois piquant 
et naïf. Berthe reprend ensuite sa première phrase, qu'elle achève ici 


! 
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en ut ; après quoi Fidès ayant renouvelé sa formule oratoire et sa belle 
révérence, les voix des deux femmes s'unissent dans un harmonieux 
ensemble et déploient à Fenvi toutes les séduclions de la grâce fémi- 
nine. Il est à regretter que le morceau soit terminé par un point d'or- 
gue très-recherché, trop recherché même, cl que Meyi rbecr, sans 
doute, n eôt point placé là, s'il n y avait été contraint par quelque 
exigence de cantatrice. 

l.c seigeur Oberthal, qui a jeté sur Berthe un regard de convoitise, 
n accueille point favorablement l'humble supplique des deux vassales. 
Son tefus est formel. Le peuple murmure, mais n'ose éclater. Sur les 
pressantes sollicitations de Fidés qui parcourt les groupes en deman- 
dant justice, il invopic de loin la pitié du tyran. Vaine démarche! 
Oberthal, voyant qu’on fait mine de lui résister, charge ses soldats 
d'entraîner les deux femmes et de les conduire prisonnières à son châ- 
teau. Les paysans n'osent s'opposer à cet acte de violence ; ils baissent 
la tête, muets et découragés. Soudain un chant terrible les réveille île 
leur torpeur, tic sont les anabaptistes qui redisent au loin leur farou- 
che mélopée. Le roulement des timbales, le trémolo des violoncelles et 
des contre-basses, la tenue «les cors el des bassons, accompagnent 
ici d’une façon pittoresque cet écho affaibli de la grande scène du 
prêche. Le bruit s’étant rapproché peu à peu, on voit reparaître Za- 
charie, Mal'hisen et Jouas. Ils menacent du geste et du regard le châ- 
teau d’Oberlhrfl, et la foule, les accueillant comme des libérateurs, 
court se prosterner à leurs pirds. I.a loilc baisse sur ce tableau; mais 
on devine que rien n'est fini, et que la révolte, un moment apaisée, re- 
prendra bientôt son élan. Cet épisode du rapt «le la jeune fille forme 
le numéro cinq «le la partition; c'est un morceau fort court, mais il est 
traité avec chaicur el termine bien le premier acte. 

Encore ému de la belle musique qu'il vient d’entendre, le spectateur 
s'abandonne à ses impressions. Tout à coup un thème de danse villa- 
geois, brusquement attaqué Jonissimo par les violoncelles, les contre- 
basses, les altos el les bassons, frappe son oreille et le lire de sa rêve- 
rie. En suivant l’allure caractéristique de cessons lourés qui retentis- 
s nt | esamment dans la partie grave do l'orchestre comme les pas des 
danseurs rustiques sur le plancher de la taverne, on sc rappelle les 
folâtres kermesses delà lIoTande cl les plaisantes scènes retracées par 
Ténicrs. C'est que nous sommes ici à l.oyde. dans l’auberge de Jean, 
où I on mène joyeuse vie. Le second acte commence : nous voyons 
entrer en valsant dans la salle de l'auberge une foule de paysans et 
de paysannes qui viennent fêter leur hôte et se réjouir de son prochain 
mariage, car e'est demain que t'hijniènéc unira licrthe cl Jean. Expres- 
sion de cotte joie de famille, le gracieux Laemllcr déroule complaisam- 
ment les guirlandes de ses fraichos harmonies. Pour varier les plaisirs 
de l’oreille, au premier motif nerveux et pétulant, il oppose, par une 
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transition de mi majeur en ta bémol majeur , une phrase douce et 
suave, dans laquelle les syncopes lourées des hautbois, des clarinettes 
;t des cors, les arpèges des violoncelles balancés doucement sur le 
rhevalel répandent une légère teinte de mélancolie. Ramcnéscu mi mu- 
irur par un court développement de l'idée principale, nous entendons 
bientôt l'orchestre reprendre le premier motif un instant abandonné, 
tandis que les voix exécuteut un accompagnement syllabique qu’elles 
achèvent aux cri de vive Jean ! Ce cri de fête, elles le soutiennent pen- 
dant quatre mesures sous le feu des batteries de l’artillerie instrumen- 
tale, qui lance à l'aigu ses trilles en signe de réjouissance, et descend 
au grave une gamme chromatique jdeine de vigueur et d'enthou- 
siasme. Puis tout se tait, hormis un soldat qui, dans une phrase isolée 
de huit mesures, demande à Jean de la bière pour les danseurs. Celte 
phrase ou plutôt & conduit mélodique étant venu aboutir à un ré bé- 
carre dont l'oreille fait enharmoniquement un ut double dièse, une 
nouvelle période du Cacndlcr est subitement attaquée dans le ton de 
si majeur par l'orchestre et par le soldat lui-mème d'une façon toute 
gracieuse et réellement inattendue, lin accompagnement sobre mé- 
nage d'abord l'apparition du tutti eu fonnede coda (pii vient ensuite et 
dans lequel rentrent tous les cuivres pour peindre l 'humeur un peu tapa- 
geuse des buveurs que les distractions de Jean mettent au supplii e Per- 
dant aveela raison l'usage île la rime, ils s’écrient tous t iiscmbleconfusé- 
ment, à peu près comme les gais compagnons de l'épopée rabelaisienne 
aux heure de joyeuse but-cric : « Jean, ici; Jean, île la bière; viens 
donc ; ici le taveraier; je cruis qu'il nous oublie, » paroles que la mu- 
sique a consacrées, mais que le libretlo s'est abstenu de reproduire. 
Le fiancé de Berthe, un peu rêveur, — il est bien permis de l'étre la 
veille d’un jour de noces, — satisfait au désir de ses hôtes et leur 
verse à boire à la ronde ; après quoi il s'abandonne de nouveau au 
sujet qui le préoccupe. 

Le jour baisse, et nia mère 
Bientôt sera de retour 

Avec mu fiancée.... O Brrüict ô mon amour! 

Tous ceux qui ont vu le Prophète savent l'eiïet que produit cette 
simple phrase. Mais aussi quels accents ! l.c cœur est là tout entier : 
le ca-ur du grand artiste, le génie du grand maître. Dans ces incITn- 
Ides harmonies, la pieuse tendresse du fils , l'ardeur contenue de l'a- 
mant, sont rendues avec un charme inexprimable. Cela est doax , 
chaste et voilé. On craint de déflorer par une analyse technique ce 
délicieux passage comme on craint de ternir par un souffle indiscret 
l’éclat de la fleur qui vient d'éclore. Laissons à Roger, à Roger seul , 
le soin de nous faire sentir les exquises délicatesses de cette vaporeuse 
mélodie. Il les comprend si bien et les interprète avec, tant d'art ! I a 
phrase canlabilc de Jean, commencée en la mineur, est venue setein- 
dre comme un soupir d'amour dans les harmonies sereines du ton re- 
latif. l.'oreille, pleinement rassurée par cette agréable conclusion sur 
un accord parfait de tonique, oublie qu'il est en ce inonde des disso- 
nances , et que ces dissonances fatales sont la ruine des plus douces 
harmuuies, de même que certains mots sont la ruine des plus douces 
esjiéranccs. De nature à causer la surprise et l'émotion , un intervalle 
tout à fait inattendu, un Ja dièse, mystérieusement attaqué forte- 
piano dans la partie grave de l'orchestre, signale l’apparition d'une 
marche d’accords de septième diminuée donnée par les instruments 
d'une façon très-originale et très-dramatique. Le sourd grondement 
des contre-basses et des violoncelles, régulièrement imité par les altos , 
le cri strident des trombones jeté de distance en distance sur le temps 
fort de la mesure, puis étoufië aussitôt, la plainte douloureuse des 
hautbois , répercutée par intervalles d'une manière uniforme eu ré- 
ponse au cri féroce des trombones , tout cela produit un elTet saisis- 
sant. C'est le lugubre concert des antres ténébreux. Les divinités lé- 
thiferes , sous forme de chouettes, de hiboux et de chauves-souris, y 
gazouillent, en frémissant de l'aile, le chant de la mort. Zacharie, 
Muttbisen et Jouas viennent de parler. Mêlés à la foule qui prend ses 
él)a(s cher Jean de Leyde, ils ont remarqué avec surprise que le fiancé 


de Berthe ressemblait à un portrait du roi David, en grande vénération 

dans la ville de Munster. Leur parti est pris. L’image vivante sera 

sulistitiiéc à l'im: ge inanimée , et avec ou sans l'aide de Dieu, on fera 

des miracles. Résolution fatale qui décide la perte de Jean et précipite 

l'infortuné dans un abîme de maux! L’orchestre, après avoir tenu 

compte de cet incident, rappelle de nouveau le premier motif du 

Lacndler, enchaîné cette fois à une nouvelle phrase en ut majeur, 

dont le rhythme onduleux plie et sc divise sous l'archet des altos et 

des violons comme un flexible branchage sous la maiu qui l’agite. Sur 

cette phrase nouvelle, les anabaptistes interrogent parlando, c'csl-à- 

dire en récitatif sy llabique . un paysan qui va leur apprendre que le 

caractère de Jean n’est pas moins propre a seconder leurs projets que 

sa Ggurc. Il est brave ? demande Jonas. — Et dévot, répond le paysan; 

il sait par cœur toute la llible. Arrêtons-nous à ces derniers mots pour 

montrer qu'on peut produire un'effel ingénieux tout en euuiinctlaut 

une de ces petites hérésies scientifiques contre lesquelles la Cour de 

Rome des vieux théoriciens poudrés lançait jadis force bulles de 

savon ! Ou a dit, on a répété , on a soutenu que deux quintes justes 

entre des accords parfaits se suivant diatoniquement à l’état direct , 
ss ss 

comme ut rê ou ré mi, étaient impraticables , parce quelles étaient 
toujours d'un mauvais effet. Le cas présent donne un démenti formel 
ô celte assertion. L'oreille n'y trouve rien de choquant, mais plutôt 
quelque chose d'inusité à quoi elle se complaît. Les timbres, à la vé- 
rité . y sont de nature différente , ce qui est toujours une circonstance 
atténuante en matière de progressions défendues. La voix fait ici les 
quintes avec une partie instrumentale. L'orchestre plaque note contre 
note , en sons soutenus, sous forme d'accords de sixte, les accords d’ul 
et de ré, et le chanteur donne au dessous le fondamental de chacun 
d’eux de manière à établir l'état direct. Il en résulte non -seulement 
des octaves justes entre les parties exlrémes, mais encore les quintes 
ut sol, ré la , qui ont lieu, la première fois entre le ténor et le second 
violon; la seconde fois entre la basse (Zacharie, aux mots: Chers 
amis, n’est-ce pas la ?, et la clarinette cil « bémol. ( Voy. la partition 
p. 105.) Mcyerbcer a eu ici en vue un effet particulier; mais les élèves 
harmonistes, les petits compositeurs, qui ne saisissent d'une chose 
que la lettre et jamais l'esprit, y verront une licence que le plus igno- 
rant de la bande s'arrogera le droit d'imiter. Les malheureux , ils ne 
savent pas (pic de science il faut avoir pour commettre ces fautes-là ! 

Jean de Leyde, après avoir rappelé à ses hôtes que déjà la nuit est 
close et qu'il attend sa mère et sa fiancée , engage les valseurs et les 
buveurs à quitter la taverne. Le flambeau du plaisir, prêt à s'éteindre, 
jette une dernière lueur, et le mulif du Lacndler, repris un instant, 
expire enfin avec le murmure des voix répétant le mot bonsoir. Bien 
n égale le charme poétique de cette conelu.-ioo. Dans l'interprétation 
de la scène précédente, Meyerbcer a surmonté une difficulté que tout 
autre à sa place n'aurait peut-être pas eu la gloire de vaincre. Tout en 
conservant le mouvement et la mesure du gracieux Lacndler qu'il avait 
créé { 3/8 ail. con spirilo) , il a su mettre en relief et peindre avec la 
variété d'accents qu'ils comportaient, les incidents dramatiques de la 
situation aussi bien que les sentiments des divers personnages. C'est 
chose curieuse île voir comment le développement de cet air vif et 
enjoué se combine avec la marche de l'action sans faire disparate ni 
causer la moindre gène. Il y a même une pensée toute philosophique 
dans cette opposition de sons tristes et de sons joyeux. Les trois ana- 
baptistes, représentant le mauvais principe, le principe tentateur, ap- 
portent nécessairement le désespoir et la mort là où régnent le l>oubeur 
et la vie. Pour essayer sur Jean l’effet de leur pouvoir goéihique ils 
ont laissé partir la foule et sont demeurés seuls auprès de celui qu'ils 
espèrent séduire. Feignant de s'intéresser vivement à ce qui le con- 
cerne, ils lui demandent d’où provient la tristesse empreinte sur scs 
traits. Jean, qui depuis quelques instants est effectivement soucieux 
et rêveur, leur répond que le "retard de sa mère et de sa fiancée accroît 
je trouble qu'a jeté dans son ûme un rêve qu'il a fait et sur lequel il 
les prie d'éclairer sa faible intelligence. Ici commence un des plus 
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beau\ récitatifs mesurés qui se soient produits au théâtre. Recueillons- 
nous pour admirer cette grande et sublime page de musique descrip- 
tive qui prouve jusqu'où l'art des sons peut étendre son empire quand 
un génie fécond et viril le guide dans !a voie des conquêtes. 

Le songe qui a frappé l’esprit de Jean de Leyde étant la révélation 
prophétique de son avènement au tréne an milieu du sang et «les 
ruines. Mevcrbcer, guidé par ses instincts de penseur et de philosophe, 
fait d'abord allusion à cette époque de la grandeur future de son 
héros, en évoquant l'idée des harmonies par lesquelles il le proclame 
roi au quatrième acte de son ouvrage. Deux clarinettes jouant seulcB 
font entendre les premières mesures de la marche triomphale qui 
ouvre la scène du couronnement ; puis vient le cantique solennel que 
les enfants de chœur disent au son de l'orgue dans l’église «le MOnster. 
La mélodie ou canto fermo de ce chant religieux est donnée par la 
flûte dans son octave basse, tandis que «leux parties en harmonie figu- 
rée, qui marient avec art leurs arpèges pour accompagner ce canto 
fermo, empruntent le secours des violons ron sordini dans la région 
élevée do leur échelle. (Voy. pag. ! 12.) Quelques sons graves de la 
clarinette, quelques coups des timbales, des cymbales et de la grosse 
caisse frappés pianissimo sur le troisième temps de la mesure, sont 
autant de nuances heureusement trouvées pour ajouter au coloris mys- 
térieux de celte instrumentation vraiment neuve et piquante'. Lue 
cadence rompue ayant terminé le court prologue de l'orchestre, Jean 
de Leyde, sur une tenue solennelle des violoncelles et des contre-bas- 
ses qui répond à l'ampleur majestueuse des vers de Scribe, commence 
son récit : 

Sous les vastes arceaux d'un temple magnifique 

J'étais debout ! 

Après ce début, la flûte, les violons et quelques antres instruments 
chargés des détails secondaires, reprennent l'exposition anticipée de 
la grandeur future du héros et poursuivent le cantique qu'ils avaient 
commencé. Jean de Leyde, accompagné «le la sorte par l'orchestre, 
raconte que, le front ceint du bandeau royal, il était dans le temple 
l'objet de l'adoration des peuples. La foule prosternée à ses pieds ré- 
pétait dans un pieux cantique (celui même dont nous entendons la 
méloiiie): Cest David, te Messie.. .. et te vrai fils de Dieu '. Mais, pen- 
dant que ces acclamations retentissaient sous la voûte sacrée, il lisait 
sur ie marbre, écrits en traits de feu, ces mots : Malheur à toi! Ici «les 
coups secs et précipités de timbales, alternant avec la voix par un mi 
bémol dont les répercussions ont lieu sous une forme rhythmnpic qui 
peint la suffocation et la terreur, expriment l'anxié'é de Jean et inter- 
rompent le chant de gloire. Ils sont immédiatement suixis «l'un for- 
midable accord de septième diminuée la, vl, mi bémol, sot bérrol , 
lancé et soutenu par Pophieléûle. les trombones et les bassons, pen- 
dant que les timbales grondent d'une voix sourde, et que les cors en 
ri, déchirent l'agrégation «le tierces dont se compose l'accord dis- 
sonant, en accentuant un à un tous les intervalles comme pour mieux 
dessiner h l'horizon harmonique ceManc, Thckcl, Phares, ce math-ur 
à toi que le fiancé de Rcrthe, plongé dans sa bizarre extase, a lu sur 
Te marbre écrits en traits île feu. Terrifié par cette apparition, l'infor- 
tuné voulait tirer son glaive, mais, dit-il, 

lin fieuve de sang et m'entoure cl s'élève 
Pour le fuir, sur le Irène en vain j'étais monté. 

Et le Irène cl moi-même, il a tout emporté. 

Le dessin continu «les instruments à cordes formé de traits en dou- 
bles croches qui ondulent pianissimo sous l'archet, et que les premiers 
violons descendent et remontent en mouvement contraire avec les 
violoncelles et les contre-basses : les fragments de scxlolets «pie les 
flûtes, les clarinettes et les hautbois détachent dans la partie aiguë, 
toujours pianissimo ; les accords secs et stridents frappés de temps 
en temps avec force par tout l'orchestre, et semblables à des éclairs 
rapides qui fendent de sombres nuées; toutes ces combinaisons, tous 
ces artifices, tontes ces nuances de sonorité, peignant avec un ordre 
admirable, et sans jamais étouffer la voix du chanteur, le désordre 
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mystérieux et surnaturel qui motive l’anxiété croissante de Jean au 
souvenir des circonstances effroyables de son rêve ; cette lielle et élo- 
«piente paraphrase d'un très-l»cau et très-éloquent récit, cette nouvelle 
preuve enfin de la toute-puissance de l'art entre les mains d'un maître 
toujours sûr de lui-méme nous fait dire, par une acclamation imitée 
de celle qui échappa un jour à Beaumarchais : Orchestre de notre 
Opéra, noble acteur dans le système de Gluck ! Acteur plus noble et 
plus intelligent peut-être encore dans celui de Meyerbcer ! 

Surgissant du milieu des flammes comme la plainte d'une Ame en 
peine, quelques noies douloureuses des instruments à vent s’élèvent 
dans la région supérieure de l'harmonie, pendant qu'un trémolo des 
violons du médium et des groupes «le triples croches, lancés impé- 
tueusement à la basse, entretiennent l'agitation et rendent la première 
partie de la phrase suivante : 

Au milieu «les éclairs, au milieu de la flamme, 

' rendant qu'auprès de Dieu Satan traînait mon Smo 
S'élevait «le la terre une clameur : Maudit ! 

Sur ce dentier vers, s‘ itérait de ta terre une clameur, le trémolo des 
violons qui ne discontinue pas, suit la progression c! . viatique, as- 
cendante des intervalles, à laquelle se conforment aussi les autres ins- 
truments, mais de telle sorte que les hautbois et les clarinettes se 
joignant aux violons, contrarient en syncopant la marche «ht chant 
et celle des basstts ; il en résulte des retards produisant des disso- 
nances de secondes extrêmement caractéristiques, l-e fa et le sol bé- 
mol, «pii, par une conséipience de «’otte ingénieuse disposition, se 
rencontrent sur les deux premières répétitions de maudit ! donnent à 
ce mot une grande force. C'est véritablement un nouveau diabolus in 
muiied, d’une autre espèce toutefois que le mi contra fa de nos pères. 
Sur celte terrible dissonance et sur le rugissement «les voix cuivrées, 
trombones et opbicléiilc, qui l’accompagnent, le pauvre exalté répète 
avec terreur maudit', maudit ! Mais quand il vient à prononcer pour 
la troisième fois ce mot, un coup formidable de l’orchestre semble 
vouloir lancer sur sa tète tous les foudres de la malédiction. Par un 
contraste d'un admirable effet et d'uue idéale beauté, succède à cette 
explosion «le sonorité et à cette accumulation de dissonances un mé- 
lodieux cenccrt qui a tou'c la douceur «l'une prière céleste. Dans l’a- 
lilme immense, une voix qui va toujours s'affaiblissant à mesure quelle 
monte vers le tréne «le Dieu, se fait entendre et répète ces mots dé- 
mence'. démener ! Le timbre doux et caressant des flûtes et des clari- 
nettes soutient d'abord «•«•tto suave inflexion mélodique, qui se perd 
ensuite dans un pianissimo vaporeux sur des accords donntis par les 
violons avec sourdines dans la région suraiguë «le leur échelle. (Voy. 
pag. 1 19 ) A travers le prisme «les modulations éthérées, l'ange de la 
miséricorde recueille l'invocation touchante. Une conclusion pleine «le 
béatitude et déterminant, an moyen «l'une cadence parfaite, le passage 
de l'harmonie «lu ton de fa dièse majeur dans celui de lu majeur, nous 
annonce que l'Ame est rachetée et va reposer en paix dans le sein de 
son Dieu. Revenu au sentiment de la réalité, mais succombant sous 
le poids de son émotion, Jeau n'a plus ipic la force d'ajouter qu'à ce 
moment il s'éveilla muet, anéanti d'épouvante et d'horreur. Le dessin 
rompu des contre-basses montant chromatiqncmcnt en opposition 
avec les tenues perçantes et plaintives «lu hautbois, peignent bien 
l'état d'un huiiunc qui sort d’un rêve pénible. Ainsi se soutient jus- 
qu'au bout la vérité d'accents de cet admirable récitatif, où le poète a 
secondé le musicien et où le musicien lui-méme est secondé par le 
chanteur. On n'exagère point en affirmant que Roger y est suldiine. 
Grand acteur et grand virtuose à la fois, il brille non-seulement par 
le charme «le sa voix, mais encore par l’élégance de sa diction. Tou- 
jours simple et vrai, il n'a pas un geste, p3s un accent faux ; son 
style, sa manière, sa pantomime expressive et le jeu même de sa phy- 
sionomie reflètent toute la poésie «le l’art. Zacharie, Jonas et Matthi- 
sen, ne doutant pas eux-mêmes «pic Jean ne serve A ravir la cause de 
l'anabaptisme par l'exaltation «le scs idées religieuses, lui donnent 
l'explication «le son rèxe en lui annonçant qu'il sera roi. Dans l'en- 
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semble vocal qui en résulte, le motif du cantique est repris en trio par 
les trois hommes noirs pour appuyer leur prophétie. Mais Jean n’a pas 
d'ambition, ou du moins n'a que celle d'étreaimé. Cette ambition qui 
n'est pas toujours celle des rois, est pour l'ordinaire celle des amants. 
Oubliant ses songes et ses voisins et passant de l'apocalypse au livre 
charmant d'Ovide, le fiancé de Bertbe répond aux anabaptistes que 
son seul désir ici-bas est de régner sur le coeur de sa bien-oimée. 
Cette réponse candide forme le sujet d'une ravissante pastorale ac- 
compagnée avec mollesse et abandon par les harpes et les instruments 
Il vent. L'harmonie, le rhythme, les combinaisons de sonorité, ont ici 
tant de fraîcheur, tant de suavité, tant de grâce, qu’on ne sait lequel 
admirer le plus du chant ou de l'accompagnement. Remarquons sur- 
tout dans le second couplet la manière dont les instruments à vent 
sont traités. Les imitations exécutées par la flûte et par la clarinette 
en réponse à la voix ont un charme inllni. Le changement de mesure 
à la fl ii de chaque couplet cl l’allure vive et mouvementée de l'ensemble 
dans lequel les anabaptistes réitèrent leur promesse et s’efforcent de 
vrair.crelit résistance passive de leur victime forment un heureux con- 
traste avec le caractère delangueurquidominedans le restedu morceau. 
Lascèneflnit par cette pastorale, lesanabaptistes se retirent, laissantseul 
Jean de l.cyde ; non, je me trompe, laissantseul Roger, forcé d'oublier 
un moment son rôle pour remercier le public qui l'applaudit encore. 

Georges KASTNER. 


SOCIÉTÉ DES COICEBTS. 

QUATRIÈME SÉANCE. 

UKIO.Y HVftICAliE. 

TROISIEME CONCERT. 

Second concert de Mme Sentait. 

C'était un homme ingénieux, un homme d'esprit que Rcichardt, le 
dernier maître de chapelle du grand Frédéric. Avez-vous lu sa biogra- 
phie écrite par lui-même? Non sans doute. Vous sauriez que Reicbardt 
avait fondé à Berlin un concert-spirituel pour y exécuter les meilleu- 
res compositions des l.eo, Jomelli, Majo, Piccinni, Sacchini, etc. 
S'étant aperçu tout d'abord que le public accueillait avec froideur la 
plupart de ces chefs-d'œuvre de l'école italienne , alors absolument in- 
connus en Prusse, Reicbardt s’avisa d'un expédient bien simple. Il fit 
répandre dans l'auditoire , à chaque concert , un petit programme ex- 
plicatif et motivé , où se lisaient non-seulement les paroles mêmes 
des morceaux chantés , mais encore une courte notice historique et 
critique relative à l'ouvrage et à l'auteur. Ce polit moyen tout naïf 
atteignit le but; moins ignorant, le public comprit mieux. Voilà com- 
ment Reicbardt ouvrit l'esprit de son auditoire. 

Pourquoi les comités de nos grandes sociétés musicales ne font-ils 
pas de même pour toutes les nouveautés, du moins lorsqu'il s'agit de 
musique avec paroles ou lorsque l'ouvrage symphonique est conçu 
dans un sens pittoresque et descriptif? Le public, de sa nature, n’est 
doué ni de perspicacité ni de pénétration. Est-ce sa faute s'il ne de- 
vine pas? A vous de le prendre tel qu'il c.-t; à vous de savoir vous 
faire entendre. Croyez-vous, par exemple, Messieurs de l'Union mu- 
sicale, que le texte, de la inet te de M. Robcr, imprimé au verso du 
programme , n'aurait pas donné utilement à l'assemblée l’intelligence 
de cette composition mélancolique et gracieuse , qu on a laissée passer 
avec indifférence , faute de saisir les intentions et l’à-propos du co- 
loris musical ? Croyez-vous encore que l'ouverture de Memlelssohn- 
Bartholdy n'aurait pas produit un effet bien autre, si l’auditoire, à qui 
clic était inconnue , avait appris en quelques lignes le sens logique 
et poétique de cette œuvre, dont le titre même ne lui a été fourni 
qu’inexactement? 

Uceres-Stiltc und Glûckhcke Fahrt (calme de la mer et heureux 
voyage ) , tel est le litre que Mcndelssohn , en souvenir d'une poésie 
de Goethe , a écrit au frontispice de son ouverture ; et ce titre-là , il 


l’a très-bien justifié par l'amplification descriptive. Au contraire, que 
dit votre programme? La mer calme , et c'est tout. Aussi, le public 
s-l-il bien senti IV dayio placide , paisible. Mais avec cette indication 
incomplète, comment se serait-il explique l 'allegro vivace, destiné à 
rendre les impressions du voyage en mer sous un beau ciel, au souffle 
des vents favorables ? Comment aurait-il démêlé dans l'orchestre le 
signal du départ , les balancements du vaisseau que berce la molle 
ondulation des vagues, le chant joyeux des mariniers, les coups de 
canon cl la fanfare qui saluent l'entrée au port ? Donc , l’immense ma- 
jorité n'a rien compris à tout cela , et n'a applaudi que du bout des 
ongles. Donc , c’est à recommencer. 

Mêmes observations adressées à la Société des concerts à propos de 
la Grande cantate de Beethoven, exécutée dimanche dernier pour la 
première fois à Paris, bien que ce travail soit loin de mériter les hon- 
neurs d’une reprise. Mais quand il s’agirait d'un chef-d'œuvre, le 
moyen, s'il vous plaît, qu'il soit saisi et bien compris, lorsque l'assem- 
blée ne sait pas le premier mot du sujet et de la donnée de l’ouvrage, 
ni le nom et la qualité des personnages mis en scène, ni même, ceci est 
plus fort, le titre de la composition? C'est vraiment trop demander au 
parterre, qui peut bien ressembler quelquefois à OEdipe aveugle, mais 
point du tout à Œdipe devinant l'énigme du Sphynx. Deux mots donc 
sur cette production de Beethoven. 

Elle date de 181-4. C'est une œuvre de circonstance. Des fêtes furent 
organisées à Vienne à l'occasion du CongTès. Dans un pays aussi mu- 
sical que l'Autriche, la musique y devait jouer un rôle important. Les 
magistrats de la ville vinrent à l'il'ustrc maître, le priant d'écrire au 
plus vile une partition sur les vers du docteur AloysWeissenbach de 
Salzbourg. -Malheureusement, le génie poétique du professeur ne valait 
pas son patriotisme, assurémtnt plus pur et plus chaud que ses vers. 
Mal inspiré par un texte qu'il qualifiait de barbare, n’ayant que très- 
peu de temps pour mûrir ses idées et son plan, Beethoven aboutit à 
ne produire qu'une œuvre peu digne de lui. 11 ne l'estimait guère lui- 
même, et confessait que le plus gTand mérite de sa cantate était de lui 
avoir valu quelques présents de la cour et le diplôme honorifique de 
bourgeois de Vienne, qui lui fut décerné en 1815. Cependant le Mo- 
ment glorieux (der glorreiche Augmblick ), exécuté deux fois, le 29 
novembre et le 2 décembre 1814, dans la grande salle de la Redoute à 
Vienne, dut à l’effervescence nationale, à l'empire des événements et 
à la présence de plusieurs sommités polibqucs, un succès passager. 
Chose singulière! Beethoven, qui avait rencontré de si hautes inspi- 
rations en célébrant, dans la symphonie hèroiqve, le génie du vain- 
queur de Marcngo, ne trouva pas dans l'incontestable exaltation de 
ses sentiments patriotiques des accents grandioses pour soit nniser 
la chute de l’ennemi de son pays. 

Aussi malheureusement inspirée que Beethoven lui-même, la So- 
ciété des concerts a imaginé de remettre eu lumière cette cantate, ou- 
bliée peu apres sa naissance. Le Glorieux moment est devenu, rue 
Bergère, la Délivrance de Vienne par Jean Sobieski. L'allusion est 
encore assez transparente. .Mmes Dobré et Grirnm, MM. Jourdan et 
Génibrel, ont chanté les solos, créés d’original par Mmes Mildcr- 
Hauptmann et Itondra, par MM. Wild et Forti. A l’exception de quel- 
ques fragments, le public n'a pas goûté l'ensemble ; d'abord, parce 
qu'il était privé des éléments nécessaires à l'intelligence du sens poé- 
tique; puis, parce que !a musique en elle-même ne lui offrait que [teu 
d'attrait. On a pourtant distingué un chœur, une portion du finale, 
un récitatif bien déclamé par Mlle Crimm, et certaines périodes de 
l’air de Mlle Dobré , accompagné d'un solo de violon, que Beethoven 
plaça pour faire valoir et applaudir son ami le chef d'orchestre 
Schuppanzig. 

En résumé, l'impression générale n'a pas été favorable. Bien que 
nous approuvions la Société d'avt-ir essayé cette cantate, nous l'enga- 
geons, si elle est tentée de la répéter, de se borner à quoiques frag- 
ments. En revanche, liberté entière pour dire et redire l'ouverture de 
Guillaume Tell et la symphonie en sot mineur, exécutées si parfaite- 
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ment. L’air brillant et difficile du David pénitent, de Mozart, Tra l'os- 
cure ombre funeste, a fourni à Mme Castellan l'occasion de faire admi- 
rer le beau médium de sa voix et ses notes graves d'un heureux effet. 
M. Dorus a prouvé encore une fois son rare talent en jouant le mieux 
du monde une fantaisie de l œhm sur le Désir de Schubert En fait de 
fantaisies, l'Union musicale a aussi les siennes. M. flatta a Tendu su- 
périeurement celle qu’il a écrite sur des motifs de II obert-le-Diabte. 
Puis, a paru ou plutôt reparu la fantaisie de Beethoven pour piano, 
orchestre et chœur, fantaisie redemandée, disait le programme. Par 
qui ? disait le public en fredonnant le thème, un peu bonhomme, 
qui se répète environ vingt fois de suite avec ou sans variations, et 
qu'il faut apprendre par cœur bon gré mal gré, si ingrate que soit la 
mémoire. 

La notre n'a nulle raison pour se souvenir de l'impression produite 
par la nature du talent de Mme Demunck, qui a chanté!... 6 témérité 
imprudente ! 6 périlleuse hardiesse !... ce qu'il y a de plus ardu, de plus 
délicat, de moins acccssib’e a la médiocrité .. Devinez-vous ’ Vous 
devinez. Eh bien! oui, elle a chanté les variations de Rode, justement 
deux jours avant Mme Sontag. Avant, soit ^ mais après, impossible. 
Il faut tirer l'échelle Et puisque le nom de la prima d<mna a passé 
sous notre plume, ajoutons qu'elle n’a pas été inférieure à elle-même 
dans son deuxième concert. Si vous savez le moyen de mieux chanter 
l’air de la Sétnirumide, de mieux vocaliser le Boléro de Mercadante, 
dites-le tout de suite; mais tenez pour certain qu'on ne vous croira pas. 

Un mot sur le reste du programme. Bellctti, aussi malheureux, et 
Calzolari, moins heureux que la première fois, ont laissé le parterre 
glacial. On a trouvé de la voix, de la facilité et une forte dose de pas- 
sion à Mlle l’arodi, l’élève de Mme Pasta; mais sa pantomime exagérée 
et l'expression étrangement rieuse de ses traits aux endroits les plus 
tragiques lui ont fait du tort. Et puis, l'idée n'est pas heureuse de 
choisir pour un concert des fragments dramatiques de Verdi, tout ce 
qu'il y a de moins mélodique au monde! Mais qui donc soutenait 
l’intérêt du concert tout entier ? Mme Sontag, l’un’que .Mme Sontag, 
qui a le dioil de dire avec la ilidêc, de Corneille: .1 loi seule, et 
e’est assez. 

Maurice BOURGES. 


AUDITIONS MUSICALES. 

Séance-, de musique de ctumbre par Mme Wertcl. 

L'art musical, est la seule diversion puissante en ce moment 
des préoccupations électorales de tous ; et nous-mèrac, rentré comme 
malgré nous sur le terrain brillant de la littérature politique et dra- 
matique, nuus aimons h nous lvcrccr île l'oubli momentané des sensa- 
tions délicieuses que procure l'audition des chefs-d'œuvre de Mozart, 
de Beethoven et même de Sébastien-Bach , ce qui ne nous empêche 
pas de nous plaire, en notre qualité d'observateur musical éclectique, 
à l’audition de la musique moderne actuelle , cl d'applaudir les vir- 
tuoses comme M. Courlat, que nous avons oublié de citer dans notre 
compte-rendu du concert donné au bénéfice de M. Javaull , et qui 
nous a fait entendre, en pianiste distingué qu'il est , une charmante 
étude de Chopin, la délicieuse bagatelle de Beethoven, et la marche 
hongroise de Schubert, variée par l iszt. 

— Tous les amateurs de piano qui aiment le jeu fin , original , un 
mécanisme parfait sur cet instrument, assistaient, mercredi passé, au 
concert donné dans les salons Erard par M. Goltschalk, de la Loui- 
siane. Ils ont justement applaudi ce jeune et intéressant artiste qui a 
joué plusieurs morceaux fort jolis de sa composition. 

— I.e lendemain , M. Emile Rignault, dans la soirée musicale qu'il 
donnait chez l'Ieyel, rivalisait nos premiers virtuoses sur le violon- 
celle en disant, de son archet élégant et pur, et dans toute l'expansion 
de son âme musicale, YEleyie d'Ernst, écrite pour le violon , et le 
Désir de Servais, que nousnommerons le lion du violoncelle, attendu 


que nous ne croirions pas lui faire un compliment très-flatteur en lui 
disant qu'il en est le roi. 

Mlle Douvry, élève du Conservatoire, et qui dernièrement a créé le 
rôle de la princesse dans le très-intéressant opéra de M. d’Indy, a 
chanté dans cette soirée en cantatrice qui peut déjà dire : A moi l'a- 
venir. 

— Et maintenant, voici Mme Wartel rentrant dans la lice musicale, 
Mme Wartel, virtuose réactionnaire, ce mot pris dans la lionne signifi- 
cation, c’est-à-dire conversant et nous faisant converser avec Haydn, 
Mozart, Beethoven, Bach, etc. Dans la première séance de musique de 
chambre qu'elle a donnée chez Erard, en société de MM. Joachim et 
CosEmann, elle a dit le trio en ré mineur de Mendelssohn, pour piano, 
violon violoncelle, d'une façon magistrale. Les effets de force cl de 
délicatesse ont été rendus par Mme Wartel en muse de \ipatrie deMen- 
dclssohnet des autres grands maîtres de l’art instrumental. Mais c'e 
surtout dans le concerto pour piano , avec accompagnement de quii 
telle, par Sébjstien Bach, qu'elle a montré toutes les finesses, tout» 
les nuances du style rétrospectif de cemaltre si haut placé dansl'estin 
des musiciens Rien de plus mélodieusement mélancolique que le tra 
en ta mineur, broderie enchanteresse dessinée au piano par la raaiu 
droite et sur des accords suspensifs. MM. Joachim, Cossmann, Rivais, 
Casimir Ney et Gouffé ont accompagné cette œuvre remarquable de 
Bach avec une légèreté, une grâce, un esprit du temps et une intelli- 
gence détenteur, digne des plus grands éloges. Du reste, M. Joachim 
avait préludé à Crtte exécution par la fugue en sol mineur du même 
compositeur; et nous avons déjà dit dans la Gazette musicale combien 
ce jeune virtuose allemand est étonnant dans l'exécution de ce tour 
de force harmonique, par lequel il provoque toujours d'unanimes 
applaudissements. 

Henri BLANCHARD. 


IAHUEL GÉNÉRAL DE MUSIQUE 

• rasage 4e l’eu.clfcm-ment élémentaire da chant, 
de» ImtrameuU et 4e la composition, 

PAR SICISHOND STERN. 

M. Sigismoud Stem a voulu faire un ouvrage qui servit d’introduc- 
tion à l'étude de la musique, soit qu'on se proposât de chanter ou de 
jouer d'un instrument. Dans notre opinion personnelle, de tels ou- 
vrages sont plutôt destinés à couronner l'étude de l'art qu’à la précé- 
der. 11 en est de même des grammaires raisonnées, que l'on ne peut 
lire avec fruit que lorsqu'on possède la langue dont elles traitent. 
Allez donc parler de transposition, de basse chiffrée, de renverse- 
ment des accords et autres choses semblables a l'é ève qui n’a pas 
déjà une longue pratique, et vous verrez si vous réussirez à mettre 
dans sa tète autre chose que des mots qui s'eu échapperont avec une 
promptitude extrême, malgré vous et malgré lui. 

Mais peu importe le degré où se place un livre, l'époque à laquelle 
il s'applique, s’il est bien conçu et bien fait. A cet égard, nous devons 
dire que l'Académie des beaux-arts, dans un rapport du 9 septembre 
1848, a revêtu de son approbation l’ouvrage de M. Sigismond Stern. 
Nous ajouterons que ce jeune artiste est venu tout exprès de Russie 
en France pour soumettre à des juges compétcns les résultats de ses 
méditations, de ses recherches, et qu'il n'a rien négligé pour les con- 
duire à ce point de maturité qui en développe utilement, pour tout le 
monde, la valeur originale et native. 

Dans l’exécution matérielle de son œuvre, M. Sigismond Stem a 
prouvé quil aimait mieux qu'on lui reprochât un certain abus de 
luxe et de surabondance qu'un excès de réserve. Ainsi, par exemple, 
au chapitre des instruments à cordes et à vent, il a cru devoir joindn 
dix-neuf planches, représentant avec une exactitude rigoureuse U 
forme de ces instruments divers, la pose et l’attitude que l'on doit 
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prendre pour en jouer. Ces planches oni encore un côté curieux et pour 
ainsi dire historique. Elles retracent la physionomie des élèves qui ont 
obtenu des prix dans les derniers concours du Conservatoire. Ce sont 
des portraits aussi ressemblants que possible de ces lauréats des deux 
sexes, lauréats privilégiés entre tous, puisque, grâce à l’idée ingé- 
nieuse de M. Sigismond Stem, ils ont obtenu l'avantage, dont leurs 
devanciers n'ont pas joui et dont ne jouiront pas leurs successeurs, de 
voir leurs noms et leurs traits reproduits de manière à être connus, 
non seulement de leur siècle, mais encore de la postérité. 

Après cela, et tout en rendaut justice aux excellentes intentions 
de l'auteur du Manuel général de musique, nous avouerons franche- 
ment que nous éprouvons peu d'enthousiasme pour quelques-unes 
des innovations qu'il a tâché d'introduire dans l'enseignement. Il 
trouve que la dénomination de demi-tons était obscure, et il la sup- 
prime : il n’admet plus de demi-tons. Il rejette également l'accord 
parfait majeur, l'accord parfait mineur, l’accord de septième majeure; 
il les transforme, de sa propre puissance, en triade majeure, triade 
mineure, tétrade majeure. En vérité, nous ne nous reniions pas 
compte de ce que l'étude de la musique pourrait gagner à ces trans- 
formations, et nous avons, d'ailleurs, la conviction qu'elles ne seront 
adoptées par personne. Dès lors, à quoi lion les proposer? Quel profil 
trouveront les élèves à être obligés de nommer les mêmes choses 
de deux noms différents? 

M. Sigismond Stcrn attache beaucoup d'importance à la précision, 
à la clarté des définitions, et il a travaillé avec soin cette partie de 
son ouvrage. Cependant il en a laissé échapper une que nous lui si- 
gnalons pour qu'il la remette sur le métier, attendu quelle nous sem- 
ble plus propre à obscurcir l'objet défini qu’à l'éclairer. C'est au cha- 
pitre IX, à propos de la durée de* son.*. « La durée des sons, en 
» musique, dit l'auteur, est, pour ainsi dire, la sphère d'activité de 
» l'accent. » Cela serait bon pour des élèves de philosophie ou de phy- 
sique, mais non pour des élèves de musique, lesquels ne sont pas for- 
cés d'apprendre ce que c’est que la sphère d'activité. 

Nous avons prouvé à l'auteur du Manuel de musique et à nos lec- 
teurs que si nous recommandons l'ouvrage, ce n’est pas sans l'avoir 
lu et sans être en état d'appuyer notre éloge sur la garantie de la 
critique. P. S. 

— j nvM Ui’u - — 

On se rappelle l'histoire de Bajazct et du berger, qui jouait tranquillement 
de la flûte pendant la bataille d’Aneyre, 

Salis songer si l'Asie allait changer de maître. 

Il parait que le général hongrois Gocrgey a rencontré un artiste d'uu au- 
tre genre. Depuis quelques mois le général vil retiré à Klagcnfurt. Peu de 
per-onnes sont admises près de tui ; ses relations se bornent à quelques fa- 
milles avee lesquelles su liaison date de loin et qui lui font un accueil hospi- 
talier. Ut, il aime à parler des événements politiques auxquels il a pris une 
si granité part, et dans ses récits figure souvent un violoniste, nommé Kemcny, 
qu'il Iront a dans un endroit écarté de ht Basse- Hongrie. I.a puissance magique 
•les sons que Kemcny tirait de son instrument, le sentiment profond et irré- 
sistible avec lequel il rendait lesairs nationaux, charmèrent l'illustre guerrier, 
et dès ce moment Kemeny ne le quitta plus. Il se trouvait souvent à ses to cs 
au plus fort de la mêlée: i Wailzen, Goergey fut obligé do le faire emmener du 
champ de lialaillc, en lui criant : « Eloigne-toi; la balle qui le frapperait tuerait 
» un bomme de génie qui doit un jourciicliantcr le monde. » El lorsque la fou- 
dre îles combats se taisait et que les soldats reposaient sous leurs tentes ou 
prés des feux du bivouac, le violon de Gocrgey évoquait de leurs tombeaux 
les mines de Racolzky eide tous les fameux héros maggyares, et faisait revivre 
le souvenir de la gloire éclipsée de l’ancienne puissance du royaume hongrois. 

Après la catastrophe de Velagns, Goergey chercha un asile à Klugcu- 
furt ; de toute sa suite, Kemcny seul l'accompagna. Goergey produisit sou 
ami dans quelques cercles, où celui qui écrit ces lignes eutoecasion d’entendre 
le jeune virtuose. Kemeny n’a que <9 ans. Il exécuta des sonates, des trios de 
Beethoven et de MendeWsohn avec une rare agilité, avec une expression éton- 
nante et parfois singulière qui, dans les da capo, changeait souvent brusque- 
ment ; puis il fit entendre deux morceaux de sa composition, un Lie.1 d’une 
merveilleuse beauté, cl une I'miûti tant soit peu bizarre; puis enfin scs airs 
nationaux. Quiconque a voyagé en Hongrie n’a pu manquer d'entendre des 


Bohémiens, sans pouvoir se faire à ces airs étranges, monotones cl se prolon- 
geant outre mesure : Kemeny les fait comprendre; il en a saisi les éléments 
caractéristiques, sans doute fort anciens et d'origine orientale, et les a fécondés 
au souffle de son génie. Dans sa marche de Racolzky, vous i nlendcz le hruil 
des armes, le sourd grumicnirut du combat ; on sent que celte composition 
est née au milieu des tempêtes de la bataille, et, à travers tout ce fracas, vous 
entendez te cri de douleur du Mnggyar qui pleure la mort de sa patrie. 

On assure que Kemeny est allé à |>aris pour s'y faire entendre et (Mtur s'y 
former. 


NOUV3EX2.ES. 

Y Demain lundi, à l’Opéra, Stella, précédée du Fanal. 

Y Vendredi dernier on donnait la cinquantième représentation du Pro- 
phète. I»i recette s’est élevée à la somme de 9,870 fr. 19 c. Ce. chiflre est 
d'autant plus remarquable que, la veille, le grand bal au profit des pauvres du 
second arrondissement, donnné aussi à ]'0|>éra, n'avait pas produit moins 
de 60,000 francs. 

Mme Castellan nous a fait ses adieux dans le rfde de Bcrtlie, créé par 
elle avec tant de talent. La charmante cantatrice va se rendre immédiatement 
à Londres. Elle est engagée au théâtre de Covciit-Gaiden, et doit jouer. dans 
il Franco arcicru, ouvrage par lequel s’ouvrira la saison. 

*,* Ce soir, répétition générale des Huguenot*, dont la reprise aura lieu 
mercredi. Boger chantera le rfde de Raoul, Mme V'tardot celui de Valenlinc, 
et Mme La borde débutera dans celui de Marguerite. 

Fauny Cerrito cl Saint-Léon, le charmant et amusant tableau de U 
fêle de / ré di grotla, oni établi le succès du nouveau ballet aux deux repré- 
seutat'ons données celte semaine. 

Y Mussul est parti pour Londres, où l'appelait son engagement avec le 
théâtre de Covenl-Gardcn. 

•/ Mlle Calhinka lleinefctlercsl partie pour Arras, où elle doit chanter dans 
les concerts de la Société philharmonique. De là elle sc rendra à Lyon, où l'ap- 
pelle un engagement d'un mois avec le théâtre de celte ville. Il est à regretter 
que Paris ne l'ait pas gardée plus longtemps . et n'ait pas su mieux profiter 
lie sou talent remarquable. 

*/ L'ouverture du Prophète n'ayant pas été exécutée au théâtre , l'illustre 
compositeur n avait pas voulu qu’elle jwirùt avec la partition. Cependant il a 
permis à ses éditeurs de la publier, non pas à grand orchestre, il est vrai, 
mais arrangée pour piano à quatre mains par M a Ikon aîné. Dans p»n de 
temps celte belle composition parait a également pour piano seul. 

Y Mlle Wolf doit hienltll quitter l'Opéra-Comiquc. On la dit engagée au 
Gymnase. 

Y tire messe de mariage se célébrait mardi dernier à l'église de Sl-Roch, 
en présence d’une nombreuse et brillante assemblée. M. Eessy, l'habile orga- 
niste «le l'église, avait eu l'heureuse idée de choisir pour cette solennité plu- 
sieurs motifs empruntés au dentier chef-d'œuvre de Meycrbcer. A l'entree 
des maries, l'organiste a exécuté la belle marche du I* acte ; au commen- 
cement de la messe, lu pastorale du second ; pendant l'élévation, la suh'ime 
prière du mémo acte, et il a terminé par le grand air du 5*. Faut-il ajouter 
que la musique de Meyerbcor a produit autant d'elTet à l'église qu'au théâtre ? 

Y Après avoir donné plusieurs concerts à Oldembuurg.àllnmsvv ckèl à Ha- 
novre, Jenny l.ind a fait remettre aux clmi istes du théâtre de celle dernière ville 
une gratification de 6U0 lliulcrs (près de ï.OUo fr.) Le roi, qui avait assisté à 
l’un de ces concerts, a envoyé à la célèbre cantatrice un g .Mel d'ur. par- 
semé d œufs de fourmi fsans doute en perles) , symbole de la nourriture des 
rossignols. 

Y le Prophète a dû être représenté i Vienne vendredi dernier C'était, de- 
puis quelques semaines, le grand év. iieiuent qui préoccupait la ville entière 
et faisait trêve à tout autre intérêt de politique on de guerre. Le» stalles se 
vendaient 200 fr. et les loges de <,000 à *,300 fr. 

*.* Le Théàlrc-ltaiicn de üncnl-Garden ouvrira le 16 de ce mois Ou y 
dominera le Frehdiülz, de Weber, sous litre d‘/f Franco arci- ro Ce sera la 
première représentation du e.hef-d œuvre de Weber sur ce théâtre, l e pro- 
gramme promet de plus celte de la Juive et de Oui o et (Vin, cro, d ilaiévy; 
il' Iphigénie en Taaridc. de Gluck; de Fidetio, de Beethoven; de ,l/o>e, de 
Hossini ; de Parisi > «, de Donizclti ; du Hravo, de Mereadante. Tous ces ■ livra, 
ges formeront, avec les vingt-lnut autres déjà représentés, nu léjiei tnire sin- 
gulièrement ric he, dans lequel le Prophète reprendra ta glorieuse place. Les 
artiste- chargés de l'interpréter sont Mmes Viardot, Grisî, Castellan, Vent, 
de Méric, d’Okolski; MM. Mario, Knrico Mnratli, l nigi Me:, Soldi. La via, 
Tainbertik, Taiuliur ni, Massnl, Itoninn, Boncoiii, Formes. Tagtiafico. l’olumm. 
Hache et Zelgcr. Le général de celte aimée chantante sera, connue les préeé 
délités années, l'cxecil nt chef d'orchestre, Costa. 

Y l.e succès des D-ux Sergents , do M. N. Louis, sc prujiage de ville en 
ville. Cet opéra-comique a dû être joué vendredi sur le théâtre du Havre, et 
le sera dans quelques semaines sur celui de lloucn. 

Aujourd hui, 3 mars, à deux heures précises, a lieu le quatrième con- 
eeri de l'Union musicale, salle Sainte-Cécile, rue de la Chaussée-d'Antin Ou 
y exécutera la huitième symphonie de Reeibovcn (en /a majeur); un solo de 
cor joué par M. Molir; l'ouverture <1' Iphigénie en Tauride, suivie des 1", 
2' et 3* scène de Gluck (les soli seront chantés par MM. Mulet et Adam); une 
' ouverture de concert de M. Sylas. 
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Il est question d’n ne soirée wir invitations, qui sera donnée |iur 
Mme Farrenc, dans les salons de .U. F.rard, le mardi 49 courant. On y enten- 
dra entr’autres ouvrages de sa conipnisliou le nonrJfo |i«ur instruments A 
cordes et A vent exécute par MM. Joachim, Cossmaun et l'élite de uns artistes. 

V H 1 deuxième séance de musique de chambre, donnée par M. Alard, 
aura lieu aujourd'hui à 2 heures dans la petite salle du Conservatoire de mu- 
sique. 

M. C. Stamalv, le pianiste classique , se propose de donner trois soi- 
rées musicales dans lesquelles d fera entendre des ouvrages pour piano seul de 
Bach, Beethoven, llaendel, Mozart , Weber et llummcl. Im pnmiéTe smrét 
aura lieu mercredi prochain e mors, chez M. Erard ; h stconde, lr vendredi 
#5 mors, chez M. Plcyel * 

line soirée à laquelle prendront p..rt tontes les célébrités musicales en 
ce moment à Paris, sera donnée par M. Alexandre Hatta, le lundi 18 mars, 
dans le salon d’Erard. Le programme réunit les noms de Gndefroid, le harpiste, 
de Géraldy, Poullier; il annonce plusieurs morceaux nouveaux d'Alex Itattn, 
et une fantaisie pour J violoncelles, exécutée par nos plus célèbres violoncel- 
listes, dont In réunion doit exciter le plus grand intérêt: ce sont MM. Kalia, 
Demunck Seligmaun cl UlTenbach On peut se faire inscrire d'avance chez 
MM. Itranduset (lie, 87, rue Richelieu. 

V L'association fraternelle de In I* compagnie (V bataillon. 44* légion) 
donnera, sous la direclion de M. Coninx, au profil des iudigenis de sa cir- 
conscription aujourd'hui, 3 mars, à une heure précise, dans le palais du petit 
Luxembourg, un grand concert vocal et instrumental. Concourn nt à celle 
bonne œuvre : Mme Casiel'an cl M. Poncbard pire; Mme Dangii. MM. Hon- 
conict Lucchcsi, des Italiens; Mlle Kevilly, MM. Russine et Sainte-Foy . de 
l’Opéro -Comique ; Mlle Itimlilot ci M. Beauvallel. du Théâtre - Français ; 
MM. lia rina, Coninx. Clodomir. et la Société des Enfants de l.utèee. — Prix 
du billet, 3 fr.; places réservées. 5 fr. S'adresser au siège de l’Associalion, 
rue du Battoir, 7, au bureau de location de l'Odéon, et citez les principaux 
marrliands de musique. — L’Association fraternelle ne se borne pas à utte 
simple assistance matérielle par une distribution de secours aux familles mal- 
heureuses; elle emploie se* ressources il fournir du travail, à fonder des ber- 
ceaux dans les crèches, A dom er de* leçons de ewnnasliqiie aux enfants 
d'ouvrier* de sa circonscription. Une partie du produit du concert doit être 
consacrée A des livrets tic caisse d'épargne que l’Association distribuera A de 
jeunes apprentis de* deux sex-xs. 

Parmi les dernières compositions musiea'es que la saison des hais a fait 
éclore, on remarque une polka empreinte de tout le-cltarine et de l'élégance 
dont un tal.nl de femmes si souvent le secret; c’est en effet & une jeune femme, 
Mme Lina Castelli , qu'est due la composition publiée sous le titre de Ai nu , 
et que nous signalons à nos lecteurs 

*,' L'éditeur Jonas 1-evnler vient de publier en ouvrage int* ressaut et utile, 
sous le litre de l’ian de* principal-» talàtde fur /s Avec cet ouvrage on peut 
choisir chez soi la place que l'on veut retenir i < liaquc théâtre. On en sait le 
prix d’avai ce, et, en lisant la pclitu notice qui accompagne chaque plan, on 
connaît l'histoire du théâtre, la composition de sa troupe, ainsi que le per- 
sonnel de son administration. 

*.* Mine Caroline Janserne, ex-artiste du théâtre île l'Op ra-Comiquc, vient 
de mourir d un coup de sang A S liiil-l’étersbnurg. A I Age de 33 ans. 

'' 1,'ull de: p'us anciens professeurs de piano, A Paris, M. Courtat. vient 
de mou ir d?r < sa 81* année Cet honorable artiste laisse trois tils qui suivent 
avec dislinctiMi la même carrière que leur père. 

C'hronic|ue drpartrmentnle. 

Mantille, 26 février. - Lue indisposition de Mathieu avait suspendu 
pour quelques jours seulement les représentations du Prophète au milieu du 
plus beau suce- s, car chaque soir la salle était comble. Le talent de Vmc Slci- 
rrer-Beaucé, dans le rôle île Fiilès, grandissait de jour en jour, ot des scènes 
inaperçues d'abord produisaient la plus vive impression Mine l)idot aussi est 
admirable, dans le rôle de Bcrlhc. L'ouvrage a dû être repris lundi dernier — 
Le chiffre de la recette s'est élevé plus haiit encore qu'aux précédentes repré- 
sentations : J (ion fr., tel est le résultat pécuniaire de In soirée. Il n'y a pas 
d'exemples d'un pareil succès. 

V C'hnar, ït février. — Mlle Méquillel vient de mériter un rinublc 
triomphe au concert de In Soeiét - philharmonique et au théâtre, où elle a joué 
la Favorite. Dans le concert elle avait charrié avec un talent égal des mor- 
ceaux italiens, français et allemands dans leur langue originale. Ijt ballade de 
Charles VI, la Marguerite du l ut a' Andorre, la complainte et ’c grand air du 
Pruphet r ont été salués de bravos d'enthousiasme. 

— Trois mélodies sur les paroles de l'Are Maria, du SalUtaris ft. sha et du 
Stahat mater, viennent d'être publiées avec accompagncnn n de piano cl de 
harpe par M. Slookausen. « es chants, par leur caractère, rappellent ceux de 
Pergolèsc, d leur hamionie est souvent digne de Mozart. L'auteur de cette 
belle œuvre musicale a voulu que son apparition fût encore une bonne œuvre. 
Iai vente s’en fera au profil des pauvres. 

Le Havre. — Bordas vient de donner deux représentations sur notre 
théâtre ; il u chanté la Heine de Chypr et la fanon le avec le plus grand 
succès. La belle voix de Bordas s'est surtout déployée dans le premier de res 
deux ouvrages avec toutes se* qualités brillantes, sa puissance de timbre, sa 
fraîcheur, sa souplesse, et le rôle de Gérard de Cuucv n’a jamais mieux été 
compris ni rendu. Dans le quatrième acte surtout, I tardas s’est élevé A une 
grande hauteur de talent; A la lin de la pièce, les bravos, les trépignements ont 
témoigne de l'enthousiasme du public, et Bordas, rappelé à la chute du rideau, 
a reçu uno véritable ovation. 

Tours. — Dans le concert donné samedi dernier par la Société philhar- 
monique, M. Woels a exécuté avec beaucoup de talent et de succès le con- 
certo-symphonie de Prudent t'-e lieau morceau commence son tour de France 
que les autres sociétés philharmoniques lui feront achever. 

•/ Toulouse, t6 février. — Iji réception de l’orgue de la Dalbade a été pour 
M. Moitessier, l’habile facteur, et pour M. I.cfebure-Wely, l’excellent orga- 
niste, l’occasion d’un succès populaire L'église était comble et la foule écou- 


tait avec une attention religieuse. Lorsque les dernier* ochos expirèrent sous 
les voûtes, le peuple se précipita pour ;oir ceux qu’il venait d’écouter. Il esl 
vrai qu’il ne s’agissait pas seulement de M. LeVéburc, et nous qui rendons 
pleine juslicc à ce grand artiste, nous crevons que Mme Lcféburc avait la plus 
grosse part de cci empressement. Chacun voulait voir la gracieuse cantatrice 
dont la voix harmonieuse et suave avait fait retentir des voûtes plus ao-outii- 
uiées aux chairs criards , au beuglement ou lutrin qu'à des voix aug tiques. 
La foule , désireuse ne payer un juste tr but A celle dont les mélodieux ac- 
cents avaient charmé son oreille, l'attendait à la porte pour le saluer de ses 
applaudissements. 

V Hante aux, *8 février. — M. Lagrave, premier ténor du Grand-TliéAlre 
est le chanteur favori du publie boidelais. Il joue avec un succès égal dans la 
Favrile, Lucie, la Reine de Chypre, les lluyum is. On a monté exprès pour 
lui ce dernier ouvrage, el chaque fois qu'il y parait la salle est comble. Ije rôle 
de Raoul lui permet de déployer toute la pui-sance de sa voix , qui se déve- 
loppe de plus en plus et prend de l'ampleur sans ri> n perdre d- son charme , 
de sa grâce et des qualité' sympathiques, ( el artiste, vraiment distingué, n’est 
pas moins bien reçu dans les salons qu'au théâtre, et jamais il ne refuse son 
concours aux œuvres de bienfaisar ce pour lesquelles ou le ré'-ame fré- 
quemment. — M. Vastin , professeur de violoncelle an Conservatoire de 
l’aris, a passé plusieurs jour* en notre ville. Il a joué plusieurs morceaux * 
la Société philharmonique, où il a obtenu un succès complet. Tous le- vrais 
amateurs ont applaudi a-ec entlioiisiasn e cet artiste consciei cieux, qui dédai- 
gna toujours de prnduirede l’effc , eu s’écartant des doeti ines saines et vraies 
dont il est le parti en fidèle cl le prapagnlen Après . voir rempli sa mission A 
la Société philharmonique , M Vaslin a bien voulu .re faire entendre dans plu- 
sieurs salons de la liante société bordelaise, qui conservera longtemps le >ou- 
venir des bonnes impression* artistiques que lui a laissées cet estimable et' 
excellent professeur. 


t'tironlqiir élriinsére. 

V La llay \ il févrie'. — Le Prophète a été représenté, à La Haye, avec 
un succès qui a dépassél'nlh nie générale, depuis la première représentation; 
nous voici A la cinquième, et le smcèsva loti|Our* croissant. La salle entière 
est louée d'avance pour plusieurs représ mations; ce ti'est pas seulement de 
I a Haye, ni-is de tonte la Hollande que l’on urronrt pour voir ce nouveau 
elicf-d œuvre de l'illustre au cur de Rider t et des Huijuma t. Avec la troupe 
d'élite que nous possédons, lo succès du Prophe « ne devait pas être un seul 
instant douteux. La plupart île nos artistes s’v sont maintenus A In hatifeur de 
feiirréputation, quelques-uns sy sonlsiirpassés L'ensemble de l’exécution aété 
irréprochable, grâce, au zèle et à l'habileté de M. Hanselmans. notre excel- 
lent chef d'orchestre. Chœurs, orchestre, ont fou tionnr à merveille et méri- 
tent les plus grands éloges. Les décors, «le II. Vanlioue, sont île véritables 
cliefs-d'œuvre. Dans le rnp|icl général que le public a décerné . nos artistes, 
MM. Vanlioue cl Hanselmans ont été compris . — 1 es dernières soirées qui ont 
précédé l'apparition du Pnphelr ont été magnifiques. Ilans Charter VI, 
M. aillent se montre comédien parfait, chanteur irréprochable; la scène de 
la folie, le duo dcsearle* la malédiction, la chansonnette, lui attirent de lé- 

S i limes applaudissements. Mme Itey Sainton est une Odette comme il s'erai 
ifficile d’en trouver. l 'Opéra-Comique n'a rien à envier A son aîné; lui aussi 
a eu scs soirées de fête : le Cuit, le Val d'Andorre, la Fiamie, sont <l$j- 
cieusement interprétés par MM. Obin, I aurent, Pugcl Mme l’etipa-Léon 
el Mme l.aiiiiioiiil-l.eclêre, notre Dugazon, si spirituelle et si complète dans 
Henriette et Rose-de-Mai. 

Y Cassil — Sp' lir est entièrement rétab i des suites de la chute qu’il 
avait faite ; l'illustre compositeur a repris ses occupations habituelle*. 

7 Dresde- — A la première représentation «lit Prophète, lu recette s'est 
élevée à 1,633 thalers, près de 6,000 fr., somme énorme pour notre IhéAtre. 

Berlin. — Mme Koester vient d'ètre nommée cantatrice de la cour. 
Far une attention d licate. le roi lui en a fait renu llre le brevet le jour où 
elle fêtait l'anniversaire de sa naissance. 

— M.Gnnul avait dédié à l'empereur de Turquie sa uiarcbe de* Ottomans 
sur des motifs populaires turcs S* llautcssc a fait remettre A M Gungl, par 
son ambassadeur, une lugue enrieliic de diamants. 

’,’ l'irnne. — I e comité de la société de musique Concordiu vient de re- 
mettre à M. Heyerbeer une n édaillc en argent, dont l'une des faces montre 
le portrait fort ressemblant du grand compositeur. 

*,* Leip'.ick — La Société philharmonique de celte ville a exécuté, le 24 jan- 
vier dernier, >i son 1 i* concert, la seconde symphonie de M. Théodore Gouvy, 
compositeur français, élève «le M. Elwnrt. — l.’auteur, suivant l'usage, diri- 
geait lui-méme son œuvre remarquable, el le publie, d'un accord unanime, 
lui a accordé les honneurs du rappel. Celle ovation est d'autant plus flatteuse 
pour M. Théodore Gouvy, qu'à l.eipziek le publie en est très avare. 

V Dresde, to févri- r. — la législation sur les droits d’auteur el d'impres- 
sion variant dan* chaque Etat de I union allemande, ou a (ixé le I" juin pour 
la réunion à Dresde il lin congrès d'écrivains cl de compositeurs dramatiques 
allemands. On y fixera le règlement et le rarif des droits d'auteur A prélever 
uniformément sur les représentations de leurs pièces dans tous les Etats do 
l'empire germanique, eu meme temps qu'on fondera à Leipsick un journal gé- 
néral dramatique et littéraire pour toute l'Allemagne. 


— M. A. de Garantie, dont les ouvrages classiques sur l'art du chaat sont 
adoptés par l’Institut et les conservatoires, va publier une Méthode de chant 
des jeune* demoiselles, faisant suite à ses solfèges des enfants, ainsi qu’une 
méthode de chant dédiée i Mme Uanioreau. Prix 25 fr. chaque ou 40 fr. par 
souscription d’ici nu 15 mars. A Paris, rhez l’auteur, 43, rue Sainte-Anne. 


Le gérant : F.rnbst DESCHAMPS. 
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BIUNDUS et C% 

87, rue Richelieu. 


TROUPENAS et C% 

40, rue Vivienne. 


L'OUVERTURE BU PROPHETE DE B. HETERBEEB, 

arrangée pour piano à 4 maint*, par C. 'V* ALK.11V aîné. 

Prix : 4 fr net. 


l/AftftÂtOBMECT POUR PIAHO SEUL EST SOUS PRESSE. 


Paris , «I. UEIKMOÜ.1IEIT HIm, 99 « rue Dauphine. 




MUSIQUE NOUVELLE pour le PIANO. 


Félicien UnvM. 

ex Mtorrvnow : 

<“ 1. I.e Chant de Texllé, nocturne & 

2. Réce d'une jeune Jitlc , berceuse. . . S 

F. Bnrgmtlller. 

■ Bonheur, valse bril'atdr ». fl 

..BS. fne soirée de printemps, mélodie «le 

,-*étU I n Uitlt, noté.. fl 

II. HotcUen. 

Op. 113. 1-7 Boxée, valse brillante C 

0|i. IIS. iïoeturne tuiié 6 


H. Ouvcrnoj. 

Rêverie d’une jeune fit te, caprice... 


4 SO 


CS. Harrnllbfln. 

La Baguette, «for, grande va! c & * 

«I. MrhulltofT. 

Op. 3fl. Cantabile S - 

Op. 21. Ttrole idj/tlet (V herv) * SO 


Oxbornr. 

1rs or.cx Fi.rcxs, ilcnx val-e». 

Op. 71. o. I.Lrtltot val* brillante (I 

Op *3. n 2. Ul Violette. YaUo*r«lona C 

Op 80. la Seconde pluie de ftrrtes S 

Op. xi. Le Matelot, raprlee c 

Op. 82. Grande fantaisie b Jiriulcjine T 


SO 


J. liera. 

Op. S7 . Seconde grande vilse brillante 


Op 


Op, 

Op 


Op. 


Op. 

Op. 


Op. 

op. 


Henri Rnvlna. 

23. Thème or ginal varié 0 • 

Mlle Joséphine Martin. 

8. Viltanetle, At'iée UM Lecimppev 7 50 

0. Dame syriaque, ded, a M /.miiiicniun. 7 SO 

A. (iorla. 

47. Futaille sur le» Monténégrin! ...... 7 50 

Uenrl liera. 

ICI. Polka de concert fl • 

101 Six. Tiibut à f Amérique, nccturne .. fl • 

F. Mrlia.oii. 

21. Andanle de Turentclle 7 S 0 

28. l'aMur.le 7 S0 


ROMANCES NOUVELLES SEPAREES. 


la* A. 


A dira bel Mil. «tramai 

IBlmu-he fleur de lu nuit Itû'eiir. 

JLecbnnf «lu cooirrbHiidler. ... Ch.mson. 

■fr u m* fllle dru Itepagne» 6« leru* 

Kalrrll» * Mtloilio. 


3ADII2. 

4|tinii<1 Je ne Mirai pin* 

I.h <-han*on «Iti herser 

I.oln «In bruit «le* ville* 

Priez pour moi 

l»e B..| «te» l'jrfitfe. 


V«» lie. 
Pa>|or.ilc. 
Str n.nlc. 
Mélodie. 
Chanson. 


la. Ox in^OA. 

Le« «ontonlra du fojer MêN t* 

l*ii dot de %i lace., r.h.iri-nn:i<tle. 

Mij’étnU homme OMiiwniicile. 

i ’unu'urrux dr mam’M‘ 11 ’ FrtincV (‘.tun.Min coin. 
L’employé n lu retraite.... Ctamsuii. 


SCÈNES DRAMATIQUES POUR LES JEUNES PERSONNES. 


Charlotte Cor «la; . S> p'nnn S » 

— . Ow nüto..... s » 

Chlmene. Sopnnn nn luratn soprano S » 

Clofttde reine dr» Franc*. Soprano ou racuo wpiao. S - 

Corinne. 4 SO 

— Ccnlrallu. 4 SO 


PAROLES l)K 

E. PLOIIIER, 
MUSIQUE UE 

Et ici kobiuse. 


Jsnr Ors. Soprano on iiliHo soprano, ... 5 

Jcuiuie d’.Crc & Banco. Snpta.i* fl 

— Conliallo 0 

l.a Vlerjcr «le Vauconteur». Sopran i S 

— <à>nli*llo 6 

| An bord «lu lac «le t'ûme. S 


Aimé MAILLANT, pavrtitiou «lia Bloixii* de* Tilleiin, piuno et I»rï\ «cl: 8 fr. 

BRANDIS ET C", ÉDITEURS, 87. RUE RICHELIEU. 





Tirée do la Damnation de Faust, légende en 4 partie?, 

DE 

HECTOR RERLIOZ, 

ARRANGÉE : 

Pour piano seul par Ed. II'OLFF. I Pour piano à 4 main* par JF. BÉH’EDICT» 

7 tr. 50 c. I 7 fr. 50 c. 


DEUX I EH K EDITION 

DE 





PAU 


Grand format ■ 15 fr. net. 


G. DUPREZ. 

DU MÊME AUTEUR : 


Petit ramant t IS fr. net. 


I>e rlnb de* demoiselle* . . 1 fr. net. I Lu crnnrt'inére Ifr.net. | Jeanne In rletxae. . 

Le* ûlle* du vllla«o 1 fr. net. | Le latin de» bol».. lfr.net. | Lit tled'uue fleur. 


1 fr. net. 
1 fr. net. 
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GAZETTE MUSICALE 


DS F&BIS. 


Sm Abonni, reçoivent avec le privent numéro nne PoloüilH 
de «alo.t compoale par Gr«r(n MATHIAI. 

SOMMAIRE.— Sur les principes fondamentaux de la musique (troisième article) par 
Fltt. pire. — Le Prophète, itude analytique de la partition (cinqu’ime article» par 
Cieorree Kn.tner. — Correspondance, le Prophète II Vienne. — Nouvelles. 


SUE LES PRUCIPES FOIDilEHTAUX DE LA IUSIQUE. 

TROISIÈME ARTICLE (1). 

Mémoires de M. Dclcicnnc, membre delà Société des sciences, de l'apricuHurc el des 
arts de Lille, extrait des Mémoires de rette Société, etc. 

l’ai fait voir dans les articles précédents qnc le dissentiment entre 
les mathématiciens et les musiciens provient de ce que les premiers 
font les demi-tons de la gamme majeurs, cl compensent l'excès de ccs 
demi-tons par deux tons mineurs ( ré mi et sol-la ) plus petits que les 
autres d'un comma; lundis que les musiciens font les demi-tons mi- 
neurs cl tous les ton' égaux. J'ai maintenant à faire connaître la cri- 
tique faite par les m.r hé.maticiens de la doctrine de Pythagorc (dont 
Us ignorent l'identité avec la constitution de la musique moderne), et 
les arguments qu'ils croient décisifs en faveur de la leur. 

Suivant la doctrine des mathématiciens modernes, lesquels ont 
adopté, d’après Zarlino, le diaUnir/uc synlon ou dur de Ptoléméc, si 
le ton ré-mi est égal au ton ut-ré, le mi est trop élevé et correspond 
exactement au mi qui serait obtenu par le tempérament égal à la qua- 
trième quinte en partant d’uf ( ut-sol . sol -ré, ré -la, la-mi). Ce mi, di- 
sent-ils, forme avec ut une tierce majeure trop forte d'un romma ordi- 
naire, et avec sol une tierce mineure trop faible de la même quaulité. 
Dès lors les proportions des tierces majeures et mineures (5 à 4 et 6 
à 5) sont rompues, et la tierce majeure a pour expression le rapport 
compliqué 555 à 440, c’est-à-dire ut produit par 440 vibrations et mi 
par 555; et le rapport de la tierce mineure est 659 à 555 ou à peu près, 
c'esl-à-dire ml faisant 555 vibrations el sol 659. Or, de ces deux rap- 
ports, le premier est plus fort que celui de 5 à 4 pour la tierce majeure, 
et le second est plus faible que celui de 6 à 5 pour la tierce mineure. 
Les géomètres concluent de là que ces tierces sont discordantes, et 
qu'il en est de même des sixtes qui en sont les renversements. 

Il est évident que l’élévation de mi par l'égalité des tons a pour ré- 
sultat de rapprocher mi de fa, et conséquemment de substituer un 
demi -ton mineur daus le rapport de 256 à 243, au demi-ton majeur 
des géomètres, dont le rapport est de 16 à 15. 

Ces tierces majeures et mineures, considérées comm trop fortes 

(l) Voir le* numéros 4 «t 1. 


d’une part et Irop faibles de l’autre, et conséquemment comme discor- 
dantes par les mathématiciens, sont déclarées excellentes par les mu- 
siciens, qui, par le fréquent usage de l'appréciation des intervalles, 
sont de meilleurs juges en cette matière que leurs adversaires. Si la 
discussion restait sur ce terrain, nul doute que l'avantage ne fût pour 
ceux qui jugent par ic sentiment de l’art, et que les calculs des sa- 
vants ne hissent considérés comme de simples hypothèses; mais ceux- 
ci ont appelé à leur aide un argument spécieux qui, jusqu’à ce jour, 
a fait pencher la balance. Cet argument leur a été fourni par Descartes 
et Leibnitz, et depuis le temps oit vécurent ces grands hommes, il est 
devenu le palladium de la science des nombres appliquée aux sons de 
la musique. 

Descaries n'avait que des notions imparfaites de la musique lorsqu’il 
écrivit son abrégé sur cet art, ouvrage très-faible de sa jeunesse. Tou- 
tefois, au milieu des erreurs de cet homme de génie, on rencontre 
toujours quelque idée générale qui a de la portée, et dans ce même 
opuscule il s'en trouve une dont les mathématiciens sc sont fait un 
puissant argument pour l'objet qui m'occupe, bien qu’il ait perdu sa 
valeur depuis longtemps. L'oreille, dit Descartes, ne sait compter que 
jusqu'à 6, parce que les rapports de l'octave (2 à 1), de la quinte (3 
à 2). de la quarte (4 à 3), de la tierce majeure (5 à 4) cl de la tierce 
mineure (6 à 5), sont tous renfermés dans ce nombre, et parce que le 
plaisir éprouvé par l’oreille à l’audition de ccs consonnances provient 
précisément de la simplicité de ces rapports (1). Il suit ce là que les 
dissonances iutroduites dans la musique ne produisent q t'un trouble 
qui rend plus vif le plaisir du retour des consonnances. 

Remarquez qu'à l’époque où Dcscarles écrivait cela (1618), la dé- 
couverte que venait de faire Monteverde des dissonances naturelles 
était encore incomprise et trop nouvelle pour porter ses fruits en chan- 
geant ia tonalité de la musique. Cette tonalité était encore celle «les 
huit tons de l’Eglise dans la plupart des compositions ; el l’harmonie 
de cette tonalité, privée d'intervalles attractifs, était nécessairement, 
et par cela même, consonnante, de telle sorte que les dissonances, 
toujours accidentelles, n'étaient que des prolongations qui retardaient 
l’audition des consonnances. Or, les intervalles attractifs, qui sont in- 
séparables des demi-tons mineurs, n’étaient pas encore introduits 
daus la musique ; ces demi-tons n'v avaient pas non plus d’existence. 
Les demi-tons de la gamme étaient donc majeurs, et conséquemment 
il y avait deux tons mineurs dans l’intervalle de l’octave. De tout cela 
résulte la démonstration que Descartes était dans le vrai au moment 
où il écrivait son petit traité de musique, et que les proportions arith- 
métiques 1, 2, 3, 4, 5, 6, étaient exactes. 

Mais plus tard, lorsque l’harmonie attractive fut mise en usage et 

(l) Compendium muslcce, p. 12, tï, édit. Trujtiti ad Hhenum, I0M, in-A*. 
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que la constitution de la tonalité eut été changée, l'attention du phi- 
losophe, continuellement excitée par les questions que lui adressait 
le P. Mereenne, entrevit le changement qui s'était opéré, mais sans 
le distinguer nettement. On n'a pas attaché assez d'importance aux 
passages de sa correspondance qui indiquent d’une manière certaine 
son changement d'opinion à es sujet. En voici un très-remarquable 
extrait d'une lettre au P. Mersenne, qu'on croit avoir tté écrite le 
13 janvier 1631 : « Touchant la douceur des consonnances, il y a 
» deux choses à distinguer, à savoir : ce qui les rend plus simples 
» et accordantes, et ce qui les rend plus agréables à l'oreille. Or, pour 
» ce qui les rend plus agréables, cela dépend des lieux où elles sont 
« employées; et il se trouve é*s endroit* oà tesjbmses quintes *t Us 
u dissonances sont mime plut ayrétbics fue Ut consonntmc**, d' 
» sorte qu'on ne saurait dètrrmiiur absolument qu'un* consonuance 
» soit plus agréable que l'autre (1). » 

Il y a là un trait de lumière, mais de lumière incomplète, qui n'a 
point éclairé les successeurs du grand homme, car tous en sont restés 
à la proposition générale de l'abrégé de musique, bien quelle eût cessé 
d'étre vraie: et la simplicité des rapports, non-seulement continua 
d'étre le grand argument des mathématiciens pour la théorie de la 
musique, mais devint entre les mains d'Euler, plus d'un siècle après, 
la base d'un système complet, où l'on prétendait expliquer tous les 
phénomènes harmoniques par une échelle de degrés de suavité, et 
ceux-ci par la simplicité des rapports arithmétiques (2). Euler ne con- 
çoit cependant pas la perception des rapports simples de la même ma- 
nière que les autres mathématiciens; car, contrairement au principe 
de l'identité des octaves, sous le rapport harmonique, il considère 
comme dissonants, dans les octaves élevées, certains intervalles 
qu'il range parmi les consonnants dans l'octave inférieure, parce que, 
bien que le rapport reste le même, la difficulté de compter les vibra- 
tions et d’en saisir les rapports dans les sons aigus, porte dans l'o- 
reille le même trouble que les dissonances. Cette conséquence, ri- 
goureuse à certains égards, mais absurde au fond, tirée par Euler du 
principe de Ocscartcs, a fait tomber dans le discrédit le système de 
l'illustre géomètre dès son apparition. Cette puissante tète qui avait 
trouvé des méthodes pour la résolution des plus grandes difficultés de 
l'astronomie, de la navigation de l'hydrostatique, de la dynamique et 
des calculs intégral et différentiel, vint échouer, comme tous les 
grands génies de l'antiquité et des temps modernes, sur l’écueil tou- 
jours redouté de la théorie de la musique. Ce qui a conduit Euler au 
bizarre résultat dont il vient d'étre parlé, c'est l’embarras que lui 
causait la quarte, dont l'imperfection est connue de tous les musi- 
ciens, mais dont le rapport, plus simple que celui des tierces ma- 
jeure et mineure, la plaçait avant elles dans l’échelle des degrés de 
suavité. Cet intervalle est, en elTet, l'écueil où vient périr le prin- 
cipe invoqué par les adversaires des musiciens. 

Toutefois ia plupart des auteurs de théories mathématiques de Ja 
musique sont restés fidèles à ce principe , comine s’il était inattaqua- 
ble. Dans ces derniers temps , M. Guillaume Opelt, auteur d’un petit 
ouvrage très-remarquable à certains égards (3), et M. Delezenne, l’ont 
reproduit avec une foi robuste dans son infaillibilité. L'erreur qui fait 
considérer la simplicité des rapports comme la cause du plaisir que 
procure la musique, provient de ce que les physiciens et les mathé- 
maticiens ont placé ce plaisir dans l’audition d'un intervalle préféra- 
blement à un autre , c'est-à-dire dans un fait isolé , au lieu de voir 
que l’art n'existe que dans la succession, soit mélodique , soit harmo- 
nique, en vertu d ! une loi de connexion qu'on appelle tonalité. Et re- 
marquez que , par la puissance de cette loi , tes rapports de succession 
les plus compliqués sont précisément ceux qui font naître les émotions 
les plus vives , comme je le prouverai par la suite. Que dans l'archi- 

ÛEtfvra de Desearto», publiées par VicterCeusIn. T. VI, page 1 Se. 

|î) Ttntamen nocœ theoria musieat tu ctrtitsitnis harmonUr prinopiis delu- 
elde cjcposltce. Péterjbourg, 1730. io-f. 

(3) Veter die lYatur der Uuttk (sar'la sa tore de ta musique) , Ptauen, 1834 , 
n-4-. 


teclure , qui repose sur l'immobilité , la simplicité du rapport des li- 
gnes soit la cause du plaisir que procure la vuo d'un monument, à la 
bonne heure ; mais la musique moderne, qui a pour principe le mou- 
vement dans toutes ses parties, et dans les combinaisons les plus com- 
pliquées , repousse cette simplicité comme contraire à sa destioatioa. 
Qu'on ne vienne donc pas repousser nos tierces majeures et mineur* a, 
•ois prétexte que, n’ayant pas la simplicité des rapports 5 à 4ei 6 
à 5 , elles ne sont pas justes ; car elles n’appartiennent à la tonalité ac- 
tuelle que parce qu'elles sont dans des rapports plus compliqués. Je 
vais démontrer cela dans les paragraphes suivants. 

Lorsque les compositeurs eurent compris l'importance des disso- 
nances naturelles 4fconvertes par Montcmdc pour l'expression des 
sentiments et des passions , il se fit une révolution complète dans la 
musique , et un arltiouveau fut créé. Ces dissonances , oh le quatrième 
degré de la gamme , le cinquième et le septième sont réunis par un 

triple rapport, par exemple |i ^ g ~ jl sont basées sur 

l'attraction du quatrième degré descendant et du septième ascendant ; 
elles eurent pour premier effet inévitable de rendre les demi-tons mi- 
neurs, et conséquemment les tons égaux; car des demi-tons majeurs 
ne sauraieut être attractifs, étant au contraire, par leur nature, durs 
et repoussants. Dans la musique purement consonnante , qui pré- 
céda l'usage de ces dissonances, le plaisir de l'àme naissait de la quié- 
tude que lui donnait le caractère de repos des intervalles des sons , et 
par suite , de la simplicité des rapports. De là vient que la musique 
d’église avait alors son caractère propre, de calme et de dignité, 
qu’elle a perdu depuis, et que la musique de chambre vocale et ins- 
trumentale participait de ce caractère. Dans le nouveau domaine des 
dissonances naturelles,, qui existent par elles-mêmes et indépendam- 
ment de tout retard artificiel de consonnances, le trouble passionné 
devenait l’élément actif des affections et des sentiments, et cet élément 
bannissait de l’art la nécessité , on plutôt la possibilité des rapports 
simples de nombres. De là s'ensuivit une transformation complète do 
tonalité, dont je vais esquisser aussi rapidement qu'il me sera possible 
les principes et leurs conséquences. 

La tonalité de l'ancienne musique était basée sur une gamme uni- 
que , qui pouvait avoir pour première note l’un ou l'autre de ses de- 
grés, et qui était renfermée dans l’octave de cette note. Ainsi, la gamme 
du premier ton était : ré, mi , fa, sol, la, si, ut, ré, sans dièse ni bé- 
mol. Mais toute relation directe ou indirecte du triton Ja-si étant con- 
sidérée alors comme une horreur musicale, s’il y avait dans un chant 
de ce ton un passage semblable : ré , fa , s l , la , si , la , on faisait le 
si bémol , afin d'éviter cette relation avec fa entendu précédemment; 
dans tout autre cas le si était bécarre , et jamais il n’y avait d’ut dièse, 
parce qu'il n'y avait pas de note sensible, la gamme du troisième ton 
était : mi , fa, sol, la, si, ut, ri, mi. Si dans un chant de ce ton il y 
avait un passage semblable à celui-ci : si, sol , fa, mi, on faisait le fa 
dièse pour éviter le triton avec le si précédent; mais s’il n'v avait pas 
de relation de ce genre , le dièse n'apparaissait pas. La gamme du cin- 
quième ton était : fa, sol , la, si, ut, ré, mi, fa. Si, dans un chant de 
ce ton il y avait un trait de ce genre : Ja, la, si , vt , on faisait le *« 
bémol , pour éviter la relation détestée avec fa ; mais lorsque cctle re- 
lation n'existait pas, on chantait le si selon sa nature. Il en était de 
même des autres gammes. 

Ainsi qu'on le voit, les demi-tons occupaient des positions différen- 
tes dans toutes les gammes de cette tonalité ; tonalité sans tendances, 
sans attraction, sans modulation et sans cadences. Par cela même 
qu'elle excluait le rapport des deux notes de demi-tons ascendant et 
descendant, elle ne pouvait avoir d'accord dissonant naturel, et son 
harmonie était purement consonnante. Qu'on examine l’immense quan- 
tité de musique écrite alors que cette tonalilé était la seule qu'on 
connût, ou n’y trouvera en effet que deux accords, l'un composé do 
tierce et quinte, l'autre de tierce et sixte. Pour y introduire quelque 
variété, les compositeurs étaient obligés de faire usage de dissonances 
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artificielles par la prolongation d'une note de l’accord précédent, 
comme danB cet exemple : 


Harmonie ùmplc. Diaonaace arUflrielle. 
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Mais cet artifice, entièrement facultatif, ne changeait lien à la na- 
ture de la tonalité. C’est à cette tonalité sans mouvement que s'ap- 
plique la théorie des intervalles conçue par les géomètres. 

Tout fut chaugé par l'introduction dans la musique de l'harmonie 
dissonante naturelle qu'on a vue tout à l’heure ; car les conditions né- 
cessaires de cette harmonie sont que la quatrième note de la gamme 
forme avec la cinquième uuo dissonance d'une seconde majeure ou 
d'une septième mineure , et que la septième note soit en relation de 
tierce majeure avec la cinquième, d’où résiüte, par l'effet du triton ou 
quarte majeure du quatrième degré avec le septième, une forte attrac- 
tion descendante de la quatrième note vers la troisième, et une autre 
non moins puissante de la septième ascendante vers la huitième. Ces 
conditions ne peuvent se trouver que dans une gamme formée sur le 
modèle de celle qui commence par ut, c'est-à-dire avant deux tons 
égaux de la première note à la troisième, un demi- ton mineur de la 
troisième à la quatrième, trois tons de la quatrième à la septième, et 
un demi- ton mineur de la septième à la huitième. Au lieu de toutes 
les gammes de l'ancienne tonalité, où les demi-tons occupent des 
places différentes, il fallut donc former les gammes de tous les tons 
sur un seul modèle, afin qu'il j eût toujours deux tons de la première 
note & la troisième, un demi-ton mineur de la troisième à la qua- 
trième, trois tons de la quatrième à la septième, et un demi-ton mi- 
neur de celle-ci à la huitième. Pour cela, il faiiut introduire dans l'art 
de nouveaux sons. Ainsi, ia gamme commençant par ré ne put avoir 
deux tons do la première note à la troisième qu'au moyen d'un son 
intermédiaire entre fa et sot, qu'on a nommé fa dièse -. et de même il 
ne put y avoir trois tons entre la quatrième noie cl la teptième que 
par un son intermédiaire entre ut et ré, qu'on appela ut dièse. Par 
celte combinaison, il se trouva que île fa dièse à sol et d'ut dièse à ré 
il y avait deux demi-tons mineurs. Si l'on veut commencer la gamme 
par fa, on trouve «ï. ux tons de la première note à la troisième; mais 
pour qu'il n'y ait qu'un demi-ton mineur entre cette troisième note et 
la quatrième, il faut un son intermédiaire entre la et si, qu'on appelle 
si bémol. De ce nouveau son à (a septième note, il y a trois tons, et 
de celle-ci à la huitième, il y a un demi-ton mineur. Constituées de 
cette manière, ces gammes ont les conditions voulues pour la forma- 
tion de l'harmonie dissonante naturelle. 

Telle CSt la transformation radicale qui s'est opérée dans ia tonalité 
par la découverte harmonique de Monteverde, et de toute la musique 
par la tonalité. Je dis de toute la musique, car opérant de la même 
manière sur toutes les gammes, puis prenant pour notes initiales de 
nouvelles gammes tes nouveaux sons, on eut dans l’intervalle de 
l’octave vingt-deux sons, dont huit primitifs, sept ascendants et sept 
descendants. Kn réalité, il n'y a dans la musique ni fa dièse, ni si 
bémol, ni toute autre note de ce genre : il n’y a que des sons différents 
d’intonation qui servent à construire toutes les gammes possibles et 
leurs deux modes. On n’appelle ces sons fa dièse, ut dièse, si bémol, 
mi bémol, etc., que parce que Ja, ut, si, mi, etc., disparaissant de ia 
gamme où ces sons s’introduisent, fis remplacent ces Dotes et s'asso- 
cient & leur nom. 

Les conséquences de l’harmonie nouvelle et de la tonalité qu’elle 
avait créée furent l'introduction de l’accent dramatique et passionné 
dans la musique, la modulation par la propriété que possède l'har- 
monie dissonante naturelle d'être le point de transition entre deux 
tons différents, et enfin la cadence par la nécessité de la résolution de 
eette harmonie attractive, d'où s'ensuivit la création du rbythme 


phraséologique. Pai l’accent expressif et par le rhythme, les formes 
de la mélodie ne furent pas moins modifiées que le caractère do l'har- 
monie et la tonalité; en un mot, un art tout nouveau et tout différent 
de l'ancien succéda à celui-ci. 

Les éléments de l'art étant différents de ce qu'ils étaient précédem- 
ment, il est de toute évidence que leurs rapports avaient cessé d'être 
identiques. De là vient que les proportions des intervalles des sons 
furent changées. Il fallait, en effet, que les demi-tons fussent mineurs 
puisqu'ils étaient attractifs ; or, ils ne peuvent être mineurs sans que 
les tons soient égaux. Ou peut d'ailleurs démontrer l’égalité des tons 
par ia nouvelle tonalité; et, par l’égalité des tous, on prouve la qua- 
lité mineure des demi-tons. En effet, je suppose que par la transition 
de l’accord dissonant naturel , on passe du ton d'sf dans celui de ré : 
suivant les mathématiciens, il faudrait alors que le ton de ré à tri fût 
augmenté, par cela même qu'il deviendrait le premier ton de la nou- 
velle gamme; car ce serait, suivant cette doctrine, le ton de mi à fa 
dièse qui devrait être mineur; mais c’est ce qui n’a pas lieu; car 
toutes les expériences que j'ai faites, soit seul avec des instruments de 
précision, soit avec les professeurs du Conservatoire de Bruxelles, et 
les artistes que j'ai consultés, notamment M. de Ôériot, dont une des 
plus grandes qualités est une admirable justesse sur le violon; tout, 
dis-je, m'a démontré que le violoniste place exactement son doigt à ia 
même place sur la seconde corde pour le mi , soit que ce mi soit la 
troisième note de la gamme d'wf, soit qu'il soit la seconde de la gamme 
de ré. Donc les tons sont tous égaux dans la tonalité moderne; or, si 
les tons sont égaux , les demi-tons sont mineurs , car l’une de ces 
cboscs est la conséquence nécessaire de l’autre; donc il est démoiilré, 
contre les mathématiciens qui ont écrit sur la théorie de la musique, 
et surtout contre M. Delezenne, que les dièses sont l’expression des 
demi-tons ascendants , et par cela même les signes sont plus éle- 
vés que les bémols correspondants , qui sont les signes des demi- 
tons descendants. 

Si mes lecteurs m'ont accordé toute leur attention, ils auront com- 
pris que je viens de révéler de grands mystères inconnus jusqu'à l’é- 
poque actuelle, f.’cst l’histoire véritable de la musique ignorée, in- 
comprise par tous ses historiens ; c'est aussi la solution définitive de 
difficultés devant lesquelles ont échoué le géuie et le savoir des plus 
grands hommes, tels que De6cartcs, Leibnitz, Newton, d'Alembert, 
Euler et l.agrange. Celui-ci, que la théorie et l'histoire de la musique 
avaient occupé pendant plusieurs années , s'exprimait ainsi peu de 
temps avant sa mort : 

k II y a vraisemblablement quelque chose d’inconnu dans cet art. 
« Je me suis beaucoup occupé de cela; mais l’élément mo manque. 
» Nous croyons tout expliquer avec nos proportions numériques et le 
» tempérament ; cependant les dénégations de certains musiciens 
» pourraient bien nïtre pas si mal fondées qu’on le croit, et peut-être 
» Rameau s’est-il fourvoyé. » 

Ce ^quelque chose d'inconnu dont parlait Lagrange, c’est l’attrac- 
tion des sons qui a enfanté la tonalité moderne; c’est ce fait méta- 
physique basé sur le sentiment humain, qui devait toujours échapper 
au calcul et qu’une élude profonde de l'art dans sa véritable sources a 
pu seul faire découvrir. 

Dans un prochain article , je ferai voir comment s’écroule tout le 
système de M. Delezenne en présence de l'égalité des tons et des demi- 
tons mineurs. Puis, je pénétrerai plus avant dans le domaine réel de 
la musique moderne, et je ferai connaître la loi fondamentale de 
toutes ses formes possibles. 

. FÊTIS père. 
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LE PROPHÈTE, 

DE MEYERBEER. 

ÉTUDR ANALYTIQUE DB LA PA*»IT1«N. 

(uüQI'ltVE ARTICLE.) (I). 

Après le départ des anabaptistes, Jean respire plus à l'aise. La pré- 
sence de ces hommes l’empêchait d'ètre heureux. C est demain, 
s'écrie-t-il avec joie, c'est demain mon mariage. O riant avenir! Mais 
soudain , comme si la réalité avait hâte de démentir les promesses do 
l'illusion , un bruit inquiétant vient troubler dans sa rêverie le pauvre 
amant de Berthe. Sur ia dernière note du récitatif simple, I orchestre 
attaque subitement, dans le ton de si bémol , ce tempo di marciu mo- 
derato, dont le thème est donné pianissimo par les instruments à corde 
et par les clarinettes , pendant que les bassons exécutent un accompa- 
gnement en triolets et en rhythmes croisés de l'effet le plus piquant. 
(Voyez page 139. ) 

Quel bruit retentit & celte heure? 

N’entends-je pas 

Le galop de* coursiers, les amies des soldats ? 

Comme dans le beau passage du livre de Job (2), comme dans les 
vers si connus de l'Iliade (3), et dans ce vers plus connu encore et 
toujours cité de Virgile : 

Quadrupodante putrem sonitu quatil unguia campum. 

C'est bien effectivement le galop des coursiers que l'on entend ici. 
Cette imitation , ingénieusement obtenue au moyen des triolets et de 
l’arrangement original des deux parties de bassons , est d’autant plus 
heureuse qu’elle est parfaitement à sa place. Jomelli , dans son opéra 
ïO.’impiude , n'a pas aussi bien rencontré , et des critiques l’ont blâmé 
d'avoir basé la première partie de l'air Quel destrier che ail ’ albergo 
vicino (acl. I , scène ut) sur une imitation de ce genre à propos d'une 
simple comparaison qui n’était point l’objet principal du morceau. 
Loin de commettre un pareil contre sens, Meyerbeerest resté fidèle à 
la vérité de l’expression. Ce n'est pas seulement le texte, c'est le fond 
même de la situation qui l’obligeait à faire ici de la musique imitative. 
Tout l'intérêt du moment est concentré sur le bruit auquel Jean de 
Leyde prêle l’oreille : or, comme ce bruit est une réalité dans la pièce, 
qu’il annonce un incident nouveau , et que, par celte raison, il ne sol- 
licite pas moins l’attention du spectateur que celle du personnage qui 
est en scène , le musicien devait nécessairement en tenir compte et en 
offrir une reproduction aussi exacte que possible. D ailleurs il eût été 
ridicule de faire dire à Jean qu’il entend le galop des coursiers, et do 
ne rien faire entendre du tout ; à moins que pour plaire aux détracteurs 
de la musique imitative, qui contestent à 1 art des sons le pouvoir de 
rendre ces effets rhythmiques , que la poésie exprime si bien , on eût 
trouvé plus convenable de faire trépigner à ce moment quelques che- 
vaux de Franconi dans les coulisses. Mais laissons de coté l'opinion 
chagrine de ces aristarques. Pour un malheureux chant de caille et de 
coucou qui répugne à leur goût déücat, ils seraient capables de décla- 
rer absurde toute la symphonie pastorale ! 

Berthe, fuyant les soldats qui la poursuivent, se précipite pâle et 
tremblante dans la demeure de Jean. Une marche harmonique , qui 
procède par demi-tons et peint toutes les angoisses de la terreur, monte 
graduellement sous le chant à mesure que la jeune fille implore le se- 
cours de celui qu'elle aime, et dit d'une voix entrecoupée: Des fureurs 
d'un tyran sauve-moi ! Comment fuir ses regards ? Jean , non moins 
troublé qu'elle , lui désigne un endroit où elle pourra trouver un re- 
fuge ; puis U va regarder au dehors si personne no vient. Pendant ce 
temps Berthe chante une phrase dont la mélodie est fort touchante , 
mais dont l'accent vif, tendre et passionné n’est peut-être pas tout à 
fait celui qu’exigeait le sens des vers : 

{Il Voir les numéros S, 6, 1 et 8. 

(î) Job. etiap. xxxix, v. 19- JS. 

(3) Hom. Iliade, Itb. vi. 


Ah ! d'effroi je tremble encore; 

Au trépas viens m’arracher. 

Dieu puissant, toi que j'implore, 

A leurs yeux viens me cacher. 

Comme une pareille anomalie s’éloigne des habitudes de Meyerbeer, 
on en est d'autant plus surpris. Aussi, n'cst-il pas inutile de rappeler 
au public que les vers précédents, qui se trouvent aujourd'hui dans la 
partition, sont le résultat d’un changement fait après coup par 
Scribe, et que, dans l'origine, ceux qui avaient inspiré le maestro 
étaient les suivants : 

Il faut donc, quand je t'adore, 

El me pla'ndre et me cacher 1 
Le trépas, quand je l'implore, 

Pourra seul m'en déUicqer! 

On voit par là le danger des variations tardives dans les œuvres 
dramatiques dont la musique est faite et ne peut être retouchée. Mais 
continuons notre analyse. 

L'arrivée d'Oberthal peu après celle de Berthe amène une situation 
îles plus pathétiques. Des deux femmes que le farouche seigneur emme- 
nait avec lui captives au château de Harlem, l’une a trompé sa vigi- 
lance et s’est réfugiée dans la demeure du tavemier. Où est-elle? 11 
faut qu’on la lui rende. Au désespoir de livrer sa fiancée à un ennemi, 
à un rival, Jean, pour mieux résister, se contraint, réprime sa fureur, 
mais n'obéit pas. Si tu ne réponds à l'instant, lui crie Oberthal avec 
rage, ta mère périra sous tes yeux. Aussitôt Jean se trouble, pâ'.it, 
mais il hésite encore ! Un affreux combat se livre dans son cœur. 
Alors, sur un signe d'Oberthal, Fidès est amenée par les soldats, qui 
lèvent sur sa tète leurs haches menaçantes. A cotte vue, à la vue de 
sa mère, qui tombe à genoux et tend vers lui des bras suppliants, 
Jean sort de la cruelle alternative où il était plongé, et, courant arra- 
cher Berthe de son secret asile, la livre aux mains des soldats en pous- 
sant un cri de fureur. Après ce trait d'héroïsme filial, obéissant en- 
core à la voix de l'amour, il va (tour s’élancer sur la trace des hom- 
mes qui emportent sa maltresse évanouie ; mais, apercevant sa mère, 
il s'arrête, et mesurant l’étendue de son infortune, s'affaisse sur lui- 
même, ivre de douleur. Fidès s'approche tout doucement de son fils, 
comme si elle redoutait l'effet que causera sa présence. Elle no peut 
faire entendre d'abord que desexclamatious entrecoupées. A/i / mon fils, 
dit-elle. Puis, comme brisée par l'émotion, elle s'arrête. Complétant 
sa pensée, les violoncelles (con sordini) soupirent un fragment mélo- 
dique que les flûtes répètent avec douceur. Alors, Fidès sjoutc : Sois 
béni ! Ces deux exclamations ainsi espacées et jetées avec une grande 
vérité d'expression, sur deux intervalles de tierce et de septième di- 
minuées, ont un accent qui ne peut se décrire, tant il renferme de 
nuances délicates. (Voy. pag. 156.) 11 y a tout à la fois dans cet ac- 
cent de la reconnaissance, de l’admiration, de la tendresse et de la 
crainte. De la crainte, ai-je dit, car Fidès semble comprendre qu'elle 
a été la cause d'un trop grand sacrifice ; elle sent qu un tel dévoue- 
ment passe les bornes; qu elle a trop exigé peut-être, et que pour 
conserverie peu de jours qui lui restait à vivre, elle a laissé enlever 
à son fils ce qui, pour lui, était la vie même; mais avec ce sentiment 
de crain'e, c'est en même temps un secret sentiment d'orgueil ; c’est 
la joie de la mère l'emportant sur l’amante et découvrant qu’elle oo- 
cupc toujours la première place dans un cœur où elle souhaiterait 
peut-être de régner sans partage. Que de choses dans ce sanglot si ad- 
mirablement modulé par Meyerbeer! Une telle inspiration ne pouvait 
demeurer inféconde. Le délicieux arioso de Fidès semble en être 
émané ! Déduites logiquement l'une de l’autre, vivifiées par les rayons 
chaleureux d'une sensibilité qui ne tarit pas ; enchaînées de telle sorte 
qu'elles graduent l'intérêt, et font de chaque note jaillir l’émotion, 
toutes les pensées mé'.odiques de ce divin concert de 1 amour maternel 
appartiennent à un ordre de beautés supérieures et que 1 on pejt, à 
bon droit, qualifier de sublimes, en rappelant ce mol si profond de 
Longin : « Le sublime est le son que rend une grande âme. » Par les 
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qualités de son organe pénétrant, par la plénitude de ses belles 

mière partie du quatuor en retire une puissance d’expression et de 


cordes graves et l’éclat de ses registres élevés, par la pureté et la no- 

sonorité vraiment extraordinaire. Mais ce qui contribue surtout à 


blesse de sa déclamation , autant que par l'harmonie de ses gestes 

produire cette formidable sonorité, c'est la belle ordonnance de l'en- 


et de ses poses, Mme Viardot imprime à l'exécution de ce mor- 

semble vocal, l'habile disposition des voix. En ceci Meyerbeer montre 


ceau un cachet de simplicité solennelle qui a tous les caractères de la 

encore toute sa supériorité. La seconde partie du morceau contient 


beauté antique. Comment analyser l’arioro de Fidès * Chacune de ses 

des éléments pathétiques que l'autre n'avait pas. Jean , sur cette dé- 


notes, chacun de ses accords est un mot pris de la langue du cceur. 

claration de Zacharie qu'en sa qualité de roi-prophète il doit briser 


Pendant que la voix chante, l'accompagnement, retenu dans les limites 

avec les affections terrestres et partir sans revoir sa mère, tombe dans 


d’une douce sonorité, parle, gémit, soupire, et de tout cela résulte un 

une affreuse perplexité. 11 s'approche avec regret de la porte de la 


adorable poème de tendresse et d'amour. Jean, voulant caimer l’agi- 

chambre où dort Fidès, et entend celle qui lui a donné le jour implorer 


tation de sa mère, lui fait signe qu'il est calme lui-même, et l'invite 

pour lui en rêve la bénédiction du Très-Haut. L'orchestre exprime 


par ses gestes à se retirer pour prendre du repos. Après un moment 

cette situation attendrissante en rappelant les premières mesures de 


d'hésitation, Fidès acquiesce au désir de son fils; mais à peine a-l- 

VArioso de Fidès. Ah ! mon fils, sois béni ! ainsi qus la phrase mélo- 


elle quitté la scène, que Jean, cessant de feindre, exhale la fureur 

dique qui suit immédiatement ces touchantes paroles et dont le cor 


dont il est animé. Soudain retentit au dehors la première phrase de 

anglais répète ici le chant. Cette manière de doubler l'émotion pré- 


la psalmodie des anabaptistes. Ce motif reparaît ici, comme il a re- 

sente du spectateur par le souvenir d’une émotion passée et de faire 


paru à la Un de l'acte précédent, pour répondre à une pensée de haine 

revbre la mémoire d'une circonstance qui sc lie à l'intérêt du mo- 


et de vengeance. Ayant rappelé les trois hommes noirs, et les ayant 

ment, est l’un des procédés employés avec le plus de succès pour 


fait rentrer dans la taverne, Jean, par quelques paroles brusques, sac- 

compléter l'illusion dramatique aussi bien dans la peinture des carac- 


cadées, leur explique qu'il accepte leurs offres et qu’il est prêt à les 

tères que dans celle des situations. Antérieurement à Meyerbeer , de 


suivre à cette condition, toutefois, qu'on lui fournira les moyens d'im- 

grands maîtres en avaient fait usage ; mais je ne crois pas qu’ils en 


moler Oberthal. Ce soir même, lui répondent-ils, tu seras satisfait. 

aient jamais tiré un meilleur parti que l'auteur du Prophète. 


Nous ferons remarquer dans le récitatif de ce dialogue la figure rhyth- 

Jean, saisi de remords, reruse de suivre les anabaptistes. Ceux-ci, 


mique expressément employéo pour accompagner les réponses des 

désespérés de sa résistance , s'approchent de lui, et tour à tour lui 


anabaptistes. — Mais voici le moment de parler du magnifique qua- 

glissent à l'oreille, d’une voix étouffée et eu appuyant sur chaque syl- 


tuor qui termine le second acte, et dans lequel Zacharie, Mathiscn et 

labo: et la vengeance... et l'espérance... de voir tomber nos oppres- 


Jouas s'efforcent d'éveiller l'ambition de leur victime pour l'intéres- 

seurs ! 


ser davantage à la cause de l’anabaptisme. Ce morceau, qui est d'une 

Cette phrase de récitatif’ amène la reprise de l'ensemble sur un 


très-belle facture, produit un immense effet II commence par un al- 

thème nouveau dans le ton de ré majeur. Ce thème pompeux et 


legro moderato, dont la partie instrumentale est fortement intriguée, 

brillant respire une sorte d'exaltation mystérieuse qui produit son 


grâce à des imitations de différente espèce qui s'enchevêtrent avec 

effet sur Jean de Leyde, car il se décide à partir et ne demande plus 


beaucoup d'art. Ces imitations, ou plutôt ces arguments mélodiques 

qu'un instant pour embrasser sa mère. La période en fa dièse dito 


composent une sorte de dialectique pressante, serrée, qui doit avoir 

par lui à cet endroit sur un trémolo des instruments à cordes, a une 


pour résultat de faire naître la persuasion dans l'esprit de Jean. La fi- 

suavité très - pénétrante ; c'est un adieu suprême de l'infortuné à 


gure en notes détachées qui termine la période principale porte l’ac- 

l'innocence de sa vie première, à tout ce qu'il a le plus aimé ; c'est le 


cent vrai de l'affirmation. (Voy. p. lC6.)Ccla est piquant et bien trouvé. 

dernier soupir d’une âme chaste et virginale qui vient d'être immolée 


En général, la manière dont le langage des anabaptistes est niusica- 

aux mauvaises passions. Après de nouvelles hésitations, de nouveaux 


lement exprimé dans le quatuor, ainsi que dans le morceau d’ensem- 

combats, Jean se décide à suivre les anabaptistes, et l'ensemble des 


blc du premier acte, est pleine de vérité et tout-à-fait caractéristique. 

voix, ainsi que l'orchestre, ayant abouti à une cadence parfaite, on 


Choisissant une idée non moins originale par le rhythme que par la 

périt croire le morceau terminé. 11 n'en est rien cependant , car les 


mélodie, Meycrbecr l’a développée au moyen des artifices du contre- 

contrebasses prolongent la tonique ré, et les timbales funt entendre de 


point, et en opérant de la sorte, a su en tirer des espèces de formules 

légers coups sur la tonique et la dominante; laissant des intervalles 


parfaitement appropriées aux différentes harangues et accompagnant 

de silence remplis pardes accords plaintifs d'instruments à vent. (Voy. 


la partie vocale avec cette obstination, cette opiniâtreté, qui forment 

p. 204.) Ces battements de timbales, mêlés à des sons douloureux, 


les traits distinctifs de la rhétorique fallacieuse des trois prêcheurs. 

peignent admirablement l'angoisse et l'indécision de la victime que 


Admirable docilité de la museaux volontés du génie ! L’illustre auteur 

l'on entraîne. Les timbales ne donnant plus que la tonique dans 



du Prophète, qui rend si bien les élans spontanés de 1 âme, n'excelle 

leurs coups précipités, on voit accourir le fils de la malheureuse Fidès, 



pas moins à traduire les actes réfléchis de la pensée. 

qui rentre dans la taverne et va jusqu'à la chambre où repose sa mère. 



Le dessin compliqué d'orchestre employé comme ritournelle ini- 

Là il s'arrête; puis avec l'expression de la plus vive douleur, il dit d'une 


liale du quatuor, est suivi d'une phrase lente et solennelle , dite par 

voix étouffée, sur un nouveau trémolo des instruments à cordes : Non, 


Zachario, et qui est en quelque sorte la proposition du discours que 

non, si je t'embrassais , je ne partirais plus ! Faisant signe aux ana- 


les trois hommes noirs vont tenir à Jean. Développant cette proposi- 

baptistes que sa résolution est désormais inébranlable, il s'écrie avec 


liou, l'orchestre reprend ses imitations, qu'il poursuit avec volubilité et • 

eux : partons ! et la cadence finale du quatuor s'opère ainsi par un 


qu'il amène en modulant sur toutes sortes de degrés , de manière a 

fortissimo plein d'éclat. 


varier ses inflexions ainsi qu'un orateur qui s'échauffe en parlant. 

On se rappelle que le premier acte du Prophète s’enchaîne immé- 


Pendant ce temps, Jouas et .Mathiscn ont révélé à Jean de Leyde ses 

diatement avec le second ; il n’en est pas de même du second acte avec 


hautes destinées, lui apprenant qu'il va être investi de la qualité de 

le troisième, et l’intervalle qui les sépare est rempli par l’exécution 


roi-prophète. (Jn ensemble attaqué par eux et Zacharie à demi-voix, 

d'un morceau de musique instrumentale fort intéressant malgré son 


d'un ton saccadé , passe bientôt de cette nuance à celle de fortissimo, 

titre modeste d'cntr'acte. Comme l’entr'acte est à l'une des parties du 


quand la malheureuse dupe des trois fourbes , entraînée par leur éio- 

drame ce que l'ouverture est au drame tout entier, il doit préparer 


quence, se pénètre lui-même de l’importance de sa mission et répète 

l'auditeur à recevoir l’impression de ce qui va suivre. Celui du Pro- 


avec enthousiasme: Oui, j'irai sous ta sainte bannière ! — Les forces 

phéte nous annonce que des scènes féroces et tumultueuses vont oc- 


combinées du rhythme , de l'harmonie et de l'instrumentation sou- 

cuper notre attention. L’approche de la foule sanguinaire qui dès le 


tenant ici un chant vigoureux et d’une franche mélodie , cette pre- 

lever du rideau envahira le théâtre , y est clairement indiquée par 
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une phrase « «t itileew donnée en mouvement de marche ; puis, par 
des appels de trompette accompagnés de tambour; puis enfin, par le 
thème rude et farouche qui caractérise les tendances cruelles et bru- 
tales do l'anabaptisme guerrier, et qu'en raison de cette signification 
importante , le célèbre maestro avait développé avec un soin extrême 
dans la belle ouverture de son opéra. Ici. comme dans eette ouver- 
ture. l'exposition dn thème est confiée aux timbales, et ces dernières, 
par la nuance de sonorité qui leur est propre, relèvent bien la couleur 
étrange et sauvage du motif. Puisque nous parlons des timbales, nous 
signalerons le rAie important que Meyerbeer leur fait jouer dans ses 
ouvrages. 11 est l'un des compositeurs qui ont le mieux compris l’ex- 
cellent parti qu’on tn peut tirer au point de vue de l'expression dra- 
matique. Dans lo Prophète , comme dans Robert, il leur a assigné une 
véritable partie de chant. Il est fâcheux que le mécanisme de cet in- 
strument n'ait pas encore atteint toute la perfection désirable, et que 
les efforts lentés jusqu'à ce jour pour l'améliorer soient demeurés im- 
puissants : 1rs uns, parce qu'ils ne produisaient pas les résultats vou- 
lus; les autres, parce qu’ils échouaient contre la routine on la mal- 
veillance. Les timbales-8ax, qni ont un son plus net et plus apprécia- 
ble que les anciennes timbales , auraient certainement fait merveil'es 
dans le Prophète. Malheureusement, M. Poussard (le timbalier de 
l'Opéra), qui emploie depuis nombre d'années des timbales de l'an- 
cien système, et qni y tient comme on tient à un vieux meuble dont 
on «‘est beaucoup servi, n’a pas voulu les adopter. Cet artiste semble 
avoir fait cause commune avec les esprits stationnaires qui mettent 
les barrières d'une résistance calculée à l’entrée des voies nouvelles, 
pour que personne n'ait la gloire d'aller plus loin qu’eux. 

Le chœur des anabaptistes qui ouvre le troisième acte est d’une puis- 
sante originalité. Il a toute la furie d'un chant de carnage, et peint 
bien les transports d'une tourbe fanatique prête à égorger ses viotimes. 
On dirait d’une de cés danses armées comme en exécutaient naguère 
les Hongrois après la victoire, et comme on possédaient encore au 
moyen-âge la plupart des descendants des nations auxquels les an- 
ciens appliquaient le nom do barbares. Ces danses armées ne ressem- 
blaient pas aux danses guerrières do la Grèce antique, qui étaient sa- 
ges et réglées dans leurs mouvements , mais elles avaient l'allure furi- 
bonde et désordonnée que comportaient les mœurs rudes des peuples 
qui en faisaient usage. Scribe et Meyerbeer ont parfaitement compris 
le caractère de ce» hymnes dansés et chantés après le combat amour 
des malheureux prisonniers qui attendent la mort. 

Du sang ! du sang! qne Judas succombe! 

Pour l’âpre énergie des accents, le chœur des anabaptistes, qui 
pourrait se nommer aussi le chrrur des hachis, n'est pas sans analogie 
avec la dame de l'épie des Bretons du vi* siècle, où, suivant un an- 
tique poème, dont Hersait de la Villemarqué nous a doDné une tra- 
duction en prose, le» guerriers, fiers de leurs victoires, s’écriaient en 
dansant : 

Et danse et chant ! ' liant et bataille! et danse et chant t 

Danse du glaive en cercle ; danse da glaive ! 

Citant do glaive bleu qni aime le meurtre; chant dn glaive bien ! 

Habille où le glaive sauvage est roi; bataille du glaire sauvage! 

— O feu I 6 feu t A aciar I 6 arierl A feu ! ô feu ! ô acier et feu I 

Par une conséquence naturelle de son extrême originalité, la com- 
position de Meyerbeer renferme, dans la partie qui est en si mineur, 
des difficultés de rhylhme et d’intonation que les chanteurs ont beau- 
coup de peine à vaincre. Les chœurs de l'Opéra ont fait des progrès, il 
est juste de l’avouer, mais cette tâche épineuse trahit leurs effbrts. 
Pour nous, musiciens, l’illusion est compléta, et c’est bien à un mas- 
sacre que nous assistons. Toutefois, grâce au tourbillon de sonorité 
qui cnvcloppo l'oreille, on ne s'aperçoit pas trop des notes tuées ou 
blessées, des traits meurtri» on défigurés qui tombent sur lo obamp 
de bataille. Quelque» centaines de représentations étant acquises au 
Prophète , le» chœurs auront le temps de s’aguerrir, et peut-êtr* les 
entendrons- nom un jour exéeutor copassage difficile sans peur et tans 


reproche , suivant la devise des preux chevaliers, qui est en môme 
temps cella des bons chanteurs. . 

Mathiscn ordonne à ses soldats de laisser la Tic trax prisonniers. 
Ce sont de riches et hauts personnages qui peuvent payer rançon. 
Les soldats obéissent. Survient Zacharie à la tête d'un nouveau groupe 
de combattants. Ixs couplets qu’il chante pour célébrer la victoire de 
»on parti sont écrits dans le ton brillant de mf majeur, et, par leur 
torture, rappellent la manière large et grandiose de Haendel; ils ont 
cetto belle couleur biblique qu’affectionnait l’auteur du Messie, et dont 
l'auteur du Prophète n'a pas moins le secret. Cela est vigoureux et 
martial, limpide et sonore. (V. la pari., p. 232.) Observons aux mots : 
Comme le sable dispersés, l'heureux contraste qui résulte du change- 
ment de mouvement et de. l’attaque soudaine des accords donnés 
fortissimo par l’orchestre, le tout succédant à un passage où les sons, 
en se perdante! en s'isolant peu à peu, ont exprimé la pantomime iro- 
nique de Zacharie, qui semblait chercher autour de lui les ennemis 
dispersés et anéantis. Le même tffet est reproduit plus loin par le 
chœur, dont les voix, en accompagnant la partie principale, placent çà 
et là quelques interrogations sur les accords isolés ou de petits groupes 
de notes, disant, à peu près comme l'a fait tout à l'heure Zacharie : 
Où sont-ils?.. . Dispersés tout! C'est sur ce mol tous qu'éclate bientôt 
un brusque tvtti qui termine le morceau. 

Le récitatif suivant, dons lequel les deux chef» anabaptistes, par les 
accents d'une gaité rude et farouche, manifestent leur joie de l'arrivée 
au eamp des pourvoyeurs qui apportent des vivres, prépare bien le 
ehœnr des soldats et des fermières, ainsi que le ravissant ballet dont 
neus dirons les merveilles dans notre prochain article. 

Georges KASTNER. 


COHRESPOIDAICE. 

Le Prophète à Tienne. 

» *vr*r. 

Le sucrés du chef-d'œuvre a été tel que tous les augures le présagaient. 
Deux répétition» générales, exécutées avec costnmes et décors, avaient fait une 
telle impression sur l'assemblée d'élite qui y assistait, que déjà toutes les lo- 
ges et suites d’orchestre et de parterre étaient retenues pour les dix pre- 
mières représentations. 

Le 17 février, avant midi, toutes les avenues du Kamthncrlhur (porto de 
Carinthie) étaiont remplies de monde, et à deux heures il fallait prendre des 
mesures pour éviter des malheurs. Des grenadiers arrivèrent au pas de charge 
pour diviser la foule et peur dégager les abords du théâtre. A cinq heure» et 
demie le parterre était tellement rempli, que pour le rendre accessible, les 
directeurs furent obligés do faire descendre les spectateurs par des échelles, 
d'une loge de premier rang. On voyait l’élite de la société de Vienne dans les 
loge»; fl y avait même beaucoup de monde dans les couloirs derrière les logos. 
L'Empereur et les membres de sa famille assistaient à la représentation dans 
la loge da la cour. Meyerbeer dirigeait lui-mêine l’orchestre. 

Le premier acte n'obtint que des applaudissements modérés; mais le public 
devint plus ardent et plus enthousiaste à mesure qu’il pénétrait la pensée du 
grand compositeur. Dès le troisième acte, fl était évident qne la partie était 
complètement gagnée. Le quatrième acte couronna le succès, qui est im- 
mense. Accueilli par de grands applaudissements à son apparition à l'or- 
chestre, l'illustre compositeur a été rappelé à la fin de chaque acte. Après 
l'exécution de son nouveau chef-d'œuvre, Meyerbeer a été obligé de reparaître 
cinq ou six fois. Il a toujours paru accompagné do Mme Lagrange (qui avait 
rempli le ré!e de Fidès) et du ténor Ander (qui avait joué le Prophète); enfin, 
pendant que la salle entière retentissait d'applaudissements la Gloire, repré- 
sentée par une actrice, ust vomie près du célèbre maestro , tenant d'une 
main une couronne d'or et de l’autre une lyre 

Le public s'est associé avec enthousiasme à cette imureuso idée de l’admi- 
nislration. Au moment surtout où la couronne fut posée par Fidès et par le 
Prophète sur la (été du grand compositeur, le public éclata en transports 
et en applaudissements frénétiques. A cette ovation s'associaient l’Empereur, 
les archiduc» et IMnÉIducbata llildegarde. l.es ministres, les ambassadeurs, 
l'aristocratie, la tinanoe, «n un mot l'élite de la haute société de Vienne as- 
sistait à ce beau spectacle. 

La Société d'artistes nommée la Concordia, de notre capitale, a fait frapper 
en l’honneur de Meyerbeer une médaille portant d’un côté le buste de l'illus- 
tre compositeur, de l'antre eété une couronne de lauriers renfermant h» »m- 
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Mêmes suivants : an globe, une lyre, une harpe, une palette, un ciseau et un 
triangle. 

le Société a faH remettre, par «ne députation, I Meyerbeer, une épreare 
en or de cette médaille, qui a été gravée par H. Radnizkj, premier graveur 
de la monnaie impériale d’Autriche. 


ÏÎOITVXULES. 

V Demain lundi, A l’Opéra, le f rophèle. 

*,* Vendredi dernier, le Prophète avait encore 'ait selle comhto , et une re- 
cette de près de - 40,000 fr. La vogua du chef-d'œuvre est toujours la même , 
et augmenterait , s’il était possible, par la certitude que Mme Viardot non* 
quitte i la fin du mois pour se rendre à Berlin. La grande cantatrice est plus 
sublime que jamais dans le râle de Fidès. Roger joue et chante admirable- 
ment relui de Jean de I evde. On ne saurait trop engager Mme Jullienne, qui 
a hérité du rôle de Bcrtbe, à modérer les éclats de su voix. 

V La reprise des Huguenots n’a pu avoir lieu celte semaine : ello est tou- 
jours annoncée comme devant se faire prochainement, 

V One représentation au bénéfice de B»rroilhctsera donnée jeudi prochain. 
L’éminent artiste, dont nous avons annoncé te réengagement , fera se rentrée 
en chantant deux actes de Chartes VI, deux actes de la Favorite, et des 
fragments du Rarbùr de Séville avec Mme Viardot, Fanny Corrito et Saint- 
Léon paraîtront dans la l'funéfin, et Mlle Racliel jouera des fragments iïA- 
Ihalie. La Cèle sera donc complète et réunira tous les éléments d’attraction. 

V Après un long et brillant service , Mme Ugalde ayant époavé quelque 
fatigue, le rôle de Kérilba dans la Fée aux Ro s-s a été confié vendredi pour 
la première fois à Mlle Lefebvre, qui avait déjà fait ses preuves dans plusieurs 
rôles importants. Cependant il était difficile de prévoir qu’elle réussirait aussi 
bien dans sa nouvelle tentative. Mlle Lefebvre n’a rien laissé h désirer de ce 
qu’une voix charmante et une étude assidue peuvent fournir de ressources. 
Elle s’est tirée avec un plein succès des parties les plus périlleuses du rôle. 
Au troisième acte , elle a mérité des bravos unanimes et les honneurs du Oie 
dans le délicieux morceau : Au temps de la jeunesse, an comprend la tendresse, 
etc. lot vogue non interrompue de la Fit aux Ruses se continuera donc au 
profit du public et de in direction. 

y Aujourd’hui dimanche , on donnera VBdAair. A ta dernière représenta- 
tion de ce chef-d'œuvre . Botilo, dans le rôle de Lionel , a chanté de façon à 
émouvoir et à charmer toute la salle. Les progrès de ce jeune artiste sont bans 
è constater. 

V I® Fée aux Roses est en répétition & l.yon, et c’est Mlle Lavoy* qui 
doit remplir le rôle principal. On répète également cet ouvrage à Lille et à 
Hciius. 

V L’nc représentation du Val d’Andorre a été donnée le 47 lévrier , au 
théâtre français de Londres, sur la demande expresse de la reine, qui voulait 
voir cet admirable ouvrage. 

Le théâtre de Sa Majesté è Londres ouvrira mardi prochain par la 
Hthk, de Mayer, que chanteront Mmes Parodi, Giuliaui, MM. QiIzuUri, Mi- 
cbclli et Uellelti. 

V l.c défaut d’espace ne nous permet pas de rendre compte avec détail du 
3* et du 4" concert de Mme Sontag. Dans l’un, on a entendu avec grand plaisir 
un solo de violoncelle habilement exécuté par M. Séliginann Dans l’autre, on 
a distingué le Monastère et le Cor de SI. E. Boulange', deux mélodies dont 
te texte poétique est dû è la plume féconde de M. Lonlay. Mme Sontag, s’est 
maintenue è cette hauteur de talent qu’elle seule peut atteindre Toujours 
même fraîcheur de voix, même richesse de vocalise, même perfection et par- 
tant toujours même succès et mêmes éloges. Telle cause, telles effets. 

V Décidément Jenny Lind est engagée pour une année en Amériqne. Elle 
partira au mois d’août prochain. 

V Mlle Ida Bertrand a fait sa réapparition à Paris, dans te troisième concert 
de Mme Sontag, et elle y a obtenu le plus beau succès. Son talent, que 
nous connaissions et que nous avons si souvent applaudi, vient de recevoir 
un nouveau lustre. Ello a dit son premier morceau avec chaleur et verve. 
Sa belle voix de contralto, sonore cl sympathique, lui a valu les hon- 
neurs des bravos unanimes et du rappel. En chantant avec la célèbre Sontag, 
ello a voulu prouver qu’elle était digne de la seconder. Après le duo de Si- 
miramide, les deux cantatrices ont été redemandées par des acclamations, 
dont une bonne part revenait è Mlle Ida Bertrand, et confirmait une réputation 
déjà bien établie. 

V Voici le programme du concert que Mme Sontag et Thalkerg donne- 
ront mardi prochain dans la salle du Conservatoire, h huit heures et demie du 
soir. — Première partie. — 4 . Ouverture. — 2. Costa Diva, air chanté par 
Mme Sontag. — 3. Fantaisie sur la iluette , composée et exécutée par S. Tbal- 
berg. — 4. Variations de l’opéra le Toréador, chantées par Mme Sontag. — 
Deuxième partie.— i . Ouverture.— 2. La Xtngara , chantée par Mme Sontag. 
— 3. Variations-caprices sur la harcarollc de l’flflfn d'emore, composées et 
exécutées par S. Tlialbcrg. — 4 Air de Linda, chanté par Mme Sontag. S’a- 
dresser pour la location, 4 5, rue du Faubourg- Poissonnière , entrée du Conser- 
vatoire, de 40 A 4 heures. 

V Pendant l’absence. do Dupiez, qui vicut de partir avec la troupe com- 
posée de ses élèves pour une tournée départementale, c’est Portbeaut, de 
l’Opéra, qui tiendra sa classe au Conservatoire. 

Mlle Guénée a obtenu uo très-brillant succès lundi dernier è une grande 
réunion chez le président de l’Assemblée nationale. L’habile pianiste s’y est 


fait entendre dans plusieurs morceaux, et chaque fois, ton jeu biilanl et pas- 
sionné a transporté l’auditoire. Mile Guénée est une pianiste en vogue. La 
foule se portera au grand et brillant concert qu’elle doit donner samedi soir. 
46 de ce mois, dans les salons d'Erard, rue du Mail. 

y Ole-Bull, fondateur du théâtre de Bergen en Norwége.en avait loué toutes 
les places, sans songer à en réserver trois de première classe pour la police 
De lè un vif débat, qui s’est terminé parla condamnation du célèbre virtuose. 
Le directeur de la police avait annoncé qu’il se présenterait et ferait valoir 
ses droits de vivo force. Ûlo-Bull , offensé de ce procédé , fit sur-le-champ 
établir à l’une des extrémités de l’orchestre des musiciens trou places, au- 
dessus «lesquelle* il fit mettre une grande labié noire contenant, en caractères 
blancs de gigantesque dimension , ces mots : Places de MM. de la pAiae, et 
il fixa A chaque côté de celte table un falot semblable A ceux que les gardes de 
nuit portent dans l'exercice de leurs fonctions. Le directeur delà police, 
voyant dans cette mesure une offense contre l’autorité, dont il est le chef, a 
fait demander O'c-Bull. et, se fondant sur une loi d'octobre 4647, il a con- 
damné le 47 février le célèbre violoniste à trois mois d'emprisonnement. 
Contre cette condamnation, prononcée par une autorité publique pour offense 
commise envers elfe-même, d n'y a, selon la législation du pays, d'autre re- 
cours que celui eu grâce auprès du roi. 

y La troisième sympltonie de Mme Furreoc vient d’être exécutée au Con- 
servatoire de Genève, ot le public a fait à celte œuvre le brillant accueil qui 
lui était dû. A l'attrait de la nouveauté, de l'étungi-ic même d'une telle com- 
position sortie de la plume d’une femme, s'est joint le plaisir d'apprécier des 
inspirations d'un ordre élevé, qui ne fout pas disparate avec celles des grands 
mal 1res que les habitués des concerts du Conservatoire de Geaève sont accou- 
tumés A entendre depuis si Longtemps. L'orchestre n’est pas resté au-de-suus 
de sa tèciio. C'est l’adagio caniabite en mi bémol qui a été le plus goûté pour 
sa facture large et vraiment classique. 

y Nous publions dès aujourd'hui le programme du second concert que 
la grande Société philharmonique de Paris donnera le mardi, 49 de ce mois. 
Les noms de Paleslrina, de Gluck, s'v trouvent réunis è ceux de Weber, de 
Rossi ni et de Berlioz, celui de Mme l'galde à ceux de Mme Julienne, d'Ar- 
noldi, et d'Herman. Cette seconde séance ne le cédera pas en intérêt i 
La première, et uos lecteurs verront qu'elle répond d’une manière également 
complète as but de l’institution. 

y Ç'est vendredi prochain 45 mars, qu'aura lieu dan* les salons d'Erard 
la première des séances de musique classique organisées par M. Rosenhaio. 

V D nous suffira de signaler te vif attrait, en même temps littéraire et mu- 
sical, de la soirée qui sera donnée dimanche prochain 47 mars, ou Théétre- 
Itatien. On y exécutera le Sèlam, symphonie descriptive, en cinq tableaux, 
dont la musiqueaélécomposée par M . Ernest Reyer, sur des vers de Théophile 
Gauthier. Nommer le poète, c'est fait* d’avance l’éloge de la poésie, et aussi 
de ta musique. Ajoutons seulement que tes soli seront chaulés par 
MM. Alexis Du pond, Barroilhet et Mme Elvina Freger. 

y La deuxième séance de musique do chambre de Mme Warle), MM. Joa- 
chim et Cossmnon, aura lieu lundi 44 , à 8 heures du soir, dans les salon* 
d'Erard, rue du Mail, 43. On y entendra : A- quatuor pour instrumente i cor- 
des, d’Haydn ; 2° sonate en si bémol, piaoo et violoncelle, de Mendelssohn ; 3» 
quatuor pour instrumente è cordes, de Mozart; 4* trio en mi bémol (œuvre 70', 
piano, violon, violoncelle, de Beethoven, La troisième séance aura lieu le 21. 

V Godofroid, le célèbre harpiste, réunis* fit hier au soir, dans les salons 
d'Erard, un certain nombre d’artistes et d'amateurs, pour faire entendre plu- 
s eurs de ses nouvelles compositions, uon moins charmantes et distinguée* 
que les précédentes. 

V Mlle Montigny donnera un concert le samedi 46 mars, à 8 heures du 
soir, dans les salous de l’Ieyel, rue Rochecliouarl. On y entendra, pour la 
partie vocale, Mmes Kabi, Montigny, MM.Portheaut, de l'Opéra, et Malezieux; 
pour la partie instrumentale, MM. Goria, Gotschalk, Verroust, Joachim et 
Cossmann. — Stalles numérotées : 5 fr. 

V Un concert sera donné le 43 mars prochain. A huit heures et demie du 
soir par M. Louis Chollet, a'Cc le concours de MM. Ponchard, Alard et de 
Miles Montigny et Douvry. 

V Séligmann, l’excellent violoncelliste, donnera une séance musicale 
lundi soir, 4*1 avril , dans les salons do Ployé). 

V Dans un concert donné te 4 mars dans la salie de Ste-Cécile , Mme Zac- 
cone, professeur de citant, s’est fait remarquer par une méthode parfaite et un 
sentiment exquis, la; duo des cartes de Charles VI et la romance do .Varie 
Stuart lui ont valu des applaudissements unanimes. 

V A la dernière matinée musicale donnée par M. Emile Ettiing on a beau- 
coup applaudi un nouveau trio sur tes motifs de ta Favorite que cet estima- 
ble artiste vient de composer. Ce trio a été exécuté avec une rare perfection 
par l'auteur, par une de ses élèves et par M.Satnary, l'excellent violoncelliste, 
M. Leroy a fait preuve d'un talent aussi gracieux qu'irréprochable dans un 
solo de clarinette qu’il a parfaitement joué. La partie vocale avait pour inter- 
prète M. Antonin Guillot, qui a obtenu, comme toujours, un grand et légi- 
time succès, en sa triple qualité de professeur, de chanteur ut de compositeur. 

M Camille Stamaty donnera trois soirées musicales dans lesquelles il 
fera entendre successivement les ouvrages classiques suivante, pour piano seul; 
Préludes, fugues, etc., de S. Bach et ilaendel. Sonate on ré mineur 
(œuvre 34) ; sonate en ré majaur (œuvre 40) ; sonate en mi bémol (œuvre 33), 
de Beethoven. Sonate en la bémol (œuvre 39); sonate en ut majeur (œuvre 24), 
de Weber. Grande fantaisie en ut mineur; fragmente divers, de Mozart. So- 
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nate i i mains en la bémol ; Btlh Cappricciota. rondo, de Homme). — 4” soi- 
rée le mercredi 6 mars, chez M. Bran), nie du Mail, 43; 2* le vendredi 45 
mais, die* M. Pleyel, rue Rochecbouart, 22; pour la 3», lo lieu et la datese- 
ront indiqués par un avis particulier. — Prix des places: abonnement aux 
trois soirées , 4” stalles numérotée, 20 fr.; 2* stalle numérotée , 45 fr, ; en- 
trée, 40 fr. Abonnement à deux soirée , 4" stalle numérotée, 15 fr., 2' stalle 
numérotée, «2 fr. ; entrée, 8 Une soirée, 4" stalle numérotée, 40 fr.; 2* stalle 
numérotée, 8 fr., entrée, 5 fr. — S'adresser, pour avoir des billets, aux salles 
Erard et Pleyel et chez les éditeurs de musique. 

*,* L'Allemagne possède actuellement 423 théâtres de premier et de second 
ordre, auxquels sont attachés 42,485 artistes, savoir : 3,398 acteurs (4,982 
hommes et 4,446 femmes), 612 chanteurs (330 hommes et Î8Ï femmes), 
2,340 danseurs (4,902 hommes et 4,434 femmes) et 5,833 instrumentistes 
d'orchestre. Le nombre des souffleurs est de 448, dont 8 femmes, et celui des 
antres employés est de 2,070; ce qui forme un total do 1 4,398 personnes. 
Parmi les artistes dramatiques d'Allemagne se trouvent 4 comte, 2 barons et 
36 nobles sans litre. 

Y Sons le litre de six fù-rauonj vocales , M. Panseron publie en ce mo- 
ment une cru vu: nouvelle , composée 4* de six romands rl nociurecs inédits , 
accompagnés de six exercice* spéciaux-, 2* de six airs italiens avec traduction 
française, tirés des meilleurs opéras de Rossi ni , Paer, Mayer, Donizetti 
et Mercadante. — Cette publication est à la fois une œuvre artistique et de 
bienfaisance, car les cinquante premiers exemplaires seront vendus au béné- 
fice d’une jeune artiste , qu'une mort subite vient de rendre orpheline. — Le 
prix du recueil est de 1 0 fr. prix net. Il se trouve chez Troupenas , rue Yi- 
vicnoe, 40; chez Panseron, rue Hauteville, 24, et chez Mlle Rotelli, rue de 
Chabrol, B. 

Y Ep «Monç-uit dans notre dernier numéro la mort de U. Courut père, 
nous avons dit qu’il avait été professeur de piano, e’éuit une cneur.etce 
qui a pu Poecazionner, c’est que. ses fils se distinguent dans cette profession. 

Chronique départementale. 

Y Lyon, 23 février. — Mlle Masson était à peine partie que l’afflche annon- 
çait l'arrivée de l'Alboni. Le concert annnel de noue habile chef d'orchestre, 
Georges Hainl, était fixé et Mlle Alboni promise par le programme. Rendons 4 
M. Ceorgos Hainl la justice de déclarer qu’il a tenu plus qu’il n’avait promis. 
L’orrhcstre. du Cercle musical, celui du Grand-Théâtre, la musique du tri dra- 

Ë ons, formaient une armée d'exécutant* aguerris, dont l'effet a été grandiose, 
ouverture des Francs juges, do Frexsclnâz , celle du Jeune Henrt, ont été 
couvertes d'applaudissements, l-a dernière a été bissée, redemandée aux con- 
certs suivants et applaudie avec transports. Jamais , h Lyon , un orchestre 
aussi formidable n'avait exécuté avec plus de talent et un ensemble aussi par- 
fait cette magnifique ouverture. L’effet de lu fanfare exécutée par la musique 
du 9' dragons a été prodigieux. On s-.il que la musique de ce régiment est la 
première inusiquc-inodèlc organisée d’après le système et avec les instruments 
fox Mlle Alboni se fit entendre dans trois morceaux : l'air de Si nurumts, le 
grand rondo final de la Cenrrmtola et le fameux Brindisi de Lucrezia Borqia. 
Sons ne vous dirons rien du talent de cette admirable cantatrice , vous l’ave* 
appréciée bien avant nous: aussi nous contentons nous de constalerriminense 
succès qu'elic a obtenu sur notre si . :n\ l’enthousiasme qu'elle a excité- Cinq 
concerts ont été insuffisants pour satwrif* la curiosité du public ; cl c a 
consenti J chnnfrr la Favorite ; six oÏMt représentations de ce délicieux 
opéra ont failsallo comble, malgré le prft emvidc* places. I a Rrint de Chy- 
pre et Charles VI ont en le. même suoCèe. Vendredi 22, l'affiche annonçait 
sa dernière représentation du premier etdëoxième acte do la Reine de Chypre, 
dn troisième et quatrième acte de la Favorite et dn Brindisi. A l’ouverturedes 
portes, la salle était priae d'assaut, et quelques miaules après ri était impos- 
sible de trouver le moindre petit espace. Cédant aux sollicitations d'un nom- 
bre considérable d’amateurs, Mlle Albooi a c baillé une fo s de plus, le diman- 
che suivant , Charles VI. Odette a reçu , i ccttc dernière, audition , leu 
applaudissements unanimes de la salle entière. I.e lendemain , le paquebot 
la traus[iortait 4 Ma'seille. 

*,* honiognt-sm-ller, 4 mars. — La Société philharmonique vient de don 
ner un charmant concert au profit des salles d'asile. Les amateurs, animé* 
d’un zèle et d’une persévérance exemplaires, ont exécuté, sous l’habile direc- 
tion tic M. Péret, chef d'orchestre, toute l'introduction du Comte Ory. Les 
moindres nuances de ce beau morceau d'ensemble ont été saisies et rendues 
parfaitement Le président de la Société a chanté la cavatine de ma- 
nière i montrer qu’ri possède une voix de ténor d’un timbre fort remarquable. 
On avait entendu d'abord un chœur et one prière de Christophe Colomb, exé- 
cutés avec la fmcsrc que réclament les compositions de Félicien fiavid. 
11. Schilling, artiste distingué, tenait le piano. Signalons ausri deux déli- 
cieuses compositions de Mlle Hlabrtka, l’artiste éminente que l'on est fier de 
posséder à Boulogne. Elle les a exécutées avec celte verve qui lui a valu d'una- 
nimes suffrages, comme compositeur et comme exécutante de premier ordre. 
)i. J. Vervoitie a fait grand plaisir dans le morceau de violoncelle qu'il a joué. 
La Société philharmonique attend prochainement Thalborg pour donner avec 
lui un concert au profil des pauvres. 

*.* Strasbourg. — Mlle Méquillct a chanté ici avec un imineuso > uccès 
Charles VI e! la Favorite. La satlo n’avait pu contenir tous les amateurs qui 
en assiégeaient l'entrée. 

*,* Arras. — Le 3* concert d'abonnement, le dernier de cet hiver, a été le 
plus beau des trois que nous a offerts la Société philharmonique. Le violon de 
II. Dancln exécutant les fantaisies brillantes dont il est l'auteur, la flûte de 
M. Ilcrmant, la voix deM. t.efort, ont obtenu beaucoup de succès Mllc lleino- 
felter, aussi . a recueilli une large part des bravos de celte soirée : elle 
a rendu admirablement le grand air do la Favorite, l a Société philharmoni- 
que avait placé au commencement de chaque partie les ouvertures de Roberto 
et de la Fit aux Roses, qu’elle a exécutées avec son ensemble ordinaire. 

Y Rouen. — Le concert donné par Mffe Carlin dans la grande salle de 
l’Hètel-de-Villoavait attiré une nombreuse assemblée, bous féliciterons d'abord 
la jeune et modeste pianiste sur le choix des morceaux dans lesquels elle s'est 
fait entendre Jouer le quatuor de lties, op. 129 ; le trio d'ilummel, op. 83. 
c’était sc produire co artiste et vouloir être tout à fait prise au sérieux. En 
fait do musique de concert, Mlle Carlin a joué le duo de Chopin et Fren- 
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chomme sur des motifs de Ruben et la Farandole , de Prudent. Les qualités 
gui sont lo plus développées chez Mlle Catlin sont la correction, le sentiment 
juste de la mesure et du rhylbme, l'intelligence de l'ensemble et du dialogue 
musical, une diction vraie, chaleureuse, nuis toujours sagement contenue. 
Il y a dans tout cela un bel avenir pour cette jeune pianiste, M. Kngelmann 
a'mé a fait grand plaisir avec une fantaisie dramatique, pour le violoncelle, 
sur des motifs du Prophète, dont il a rendu les délicieuses mélodies avec 
beaucoup dégoût et de sentiment. 

Y* Le Havre. — Les Deux Serg nls de M. N. Louis ont obtenu ici le même 
succès qu'à Reims , Amiens et Abbeville. Il serait curieux , mais étonnant , 
ue cet ouvrage , applaudi partout , Ht le tour de la France sans s'arrêter 4 
ans. 

Y* Reims, 4 mars. — Le concours pour la place d'organiste du nouvel orgue 
de la cathédrale vient d’avoir lien à Reims avec solennité et une grande pu- 
blicité. Les concurrents s'étaient fait inscrire au nombre de vingt-sept, nuis 
quatorze seulement se sont présentés. Après plusieurs épreuves sévère* sur 
tout ce qui constitue l'art de l'organiste, M. Du val, âgé seulement do 47 ans, 
fils de notre excellent professeur de piano, a été mis hors ligne et proclamé 
vainqueur, au grand contentement de toute la ville. Ce jeune homme, dont 
les dispositions musicales sont phénoménales, est élève do M. Simon, l'or- 
ganiste de Saint- Denis. 

Cbronlqnc étrangère, 

Y* Francfort- sur- Hein. — Lo Pnphete, dont la première représentation 
a eu lieu le 25 février, continue d'cxcitor l'enthousiasme du publie. 
Mme Robrendt-Brand est surtout vivement applaudie dans ie rftle de F niés. 

Y S.uttpard, 18 février. — Le roi vient J accorder la grande médaille d’or 
à M. Goltlieb Kroger, musicien de la cour, en récompense des éminents ser- 
vices rendus par lui pendant quarante ans à la chapelle royale. De plus, il a 
nommé M. Kroger jeune à l'emploi de première flûte de sa chapelle. Il n'y a 
qn'.me voix dans le public pour reconnaître la iustic* de ces distinctions 
accordées 1 une famille aussi honorable d’arti-tes de talent. 

Y* Gotha — Le duc de Saxe Gotha est en train d’écrire un nouvel ou- 
vrage sons le titre de Cassilda Ce sera le troisième de sa composition. 

Y* Berlin, 22 février. — On vient de terminer 1 Berlin la construction 
d’un nouveau théâtre de vastes dimensions et de la plus grande magnificence. 
Ce théâtre, sitnd roc de Frédéric, portera le nom de th'âlre de Frédéric- 
Guillaume, et sera uniquement destiné aux pièces à grand spectacle. Il sera 
inauguré à Pâques prochain par la représentation de la tragédie de Jeanne 
d'Arc, de Schiller. » 

Y* — Quand la saison sera terminée , la troupe italienne donnera des re- 
présentation* à Dresde et à Erfurt. 

Y' Scheverin. — Le Prophète a été donné au théâtre Grand-Ducal le 28 fé- 
vrier. jour anniversaire delà naissance du g'and-duc. 

%* Weimar. — U est question de l’établissement d’un Conservatoire dans 
notre ville : parmi les professeurs qui y seraient appelés, on cite MM. Liszt , 
Ernst , Léonard, etc. 

Y’ Vienne. — Le succès de M. Scltuihoff rappelle les plus beaux jours de 
Liszt et de Willmers. Le cinquième et dernier concert de M. Scltuihoff a été 
le. plus brillant de la saison. 

Y Rome. — Les opéras que l’on donne durant celle saison au théâtre 
Apclki, sont : Poliuto, de Donizetti ; I due Foscari, de Verdi, cl Ijucrtzia 
Borgia. Le théâtre Arollo est désert ainsi que toutes les salles de spectacle. 

Y* Géeet. — Lo célèbre clarinettiste Ballista Gumbaro vient de mourir. 
Depuis quarante ans il était attaché à l’orcliestra du théâtre. Mes compositions 
pour clarinette «ont fort estimées. 


SOCIÉTÉ PHUHABKONIQUE. 

Salle Sainte-Cécile, rue de la Chaussée d’Antm, 49 bis. 
•"Concert. — Mardi 49 mars à « heures du soir. 
PROGRAMME. 

!• Ouverture du Frttschüiz de Weber. 

2" Aduremus, chœur, de Paleelriua. 

1* ffar'ld en Julie , svmphonie en 4 parties avec un alto principal, de 
M. Berlioz: 

4" parti» Harold aux montagne*, scènes d* mélancolie, de bonheur eide 

’ 

1 2* partie. Marche de pèlerins chantant la prière du soir. 

8* partie Sérénmle d'on montagnard dea Abbruzes à sa maîtresse. 

4* partie Souvenirs des scène* précédentes. Orgie d es brigands. 

(L'alto solo sera joué par M. I,. Massart.) 

4° Chanson en chœur sans accompagnement, du xvi» siècle. 

5« Fragment d'un concerto de violon composé et exécuté par M. Herman. 

6® Scènes dn 4” acte d 'Atteste de Gluck , chantée» par Mme Julienne, 
M . ArnoWi et le chœur : 

4 . O ciell qu'allons -nous détenir I chœur 

2. Die u puissant! chœur. 

3. Marche religieuse. 

4. ApoiUm est sensible à ne* gémissements ; scène de l’oracle. 

6. Non, ce n'est point un sacrifice I air de soprano. 

6. Déjà la mort s'apprête, air de basse 

7. Divinités du Slyx ! air de soprano. 

7* Air de Betty, de Donizeti i, chanté p^r Mme Ugalde-Beaucé, 

8* Finale de .Moïse, de Rossini. 

(Les solos seront chantés par Mme Ugalde-Beaucée t M. Arnoldi.) 
L’orchestre, composé de 400 musiciens, sera conduit par M. Berlioz. 

Le chant, composé de 420 voix, sera dirigé par M. Dielsch. 

On se procure des billets au magasin de musique de MM. Brandus et C*\ 
87, rue Richelieu. 


Le gérant : Erkest DESCIIAliPS. 


» 


rian, iininuu cunuu »s uroiZo* cuis rr cr ,«ci indu , sa. 
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BEVUE D’Ull DESI-SIÈCLE. 

I Cinquième article.) Il) 

L'opéra «le lSlé A IS39. 

La Restauration et l'Opéra. - Sponthi. — Les «pétas ofdrieH. - Kreutzer: »c* der- 
ni rs ouvrages. — Iteron. — Lebrun; succès du Ross IjnoL — Mme Albert ll'mm 
et Tutou . — IVrauis. directeur; épuisement du répertoire; les Danaides. — Le per- 
sonnel chantant el dansant de l'Opéra Releh : Guslar* Ougazon. — U musique 
des billets. - SfhneiUtiœircr. — Oalel. — Boudlj. M. Vimon et les Jeux' Floraux 
— J). Dauasoign* ; Iribulilioos d'un tourèat. - Œuvre» de Botcltli u qui m comp- 
tent pas. 

L'Opéra avait ressenti le contre-coup des secousses politiques de 
1814 et de 1815. Son gouvernement avait été changé en môme temps 
que celui de la France. Nous aurions beaucoup à dire sur les petites 
intrigues qui s'agitèrent à l’occasion «le ces événements ; mais notre 
intention n'est pas de faire l’histoire anecdotique des spcc acles de 
Paris. En nous proposant de tracer le tableau du mouvement musical 
de la fYance dans une périodo de cinquante années, nous nous som- 
mes donné une tâche assez étendue. A notre point de vue spécial, il 
n’importe guère que l’Académie de musique fût impériale ou royale ; 
qu’elle rentrât dans les attributions d'un chambellan de Napoléon ou 
d'un gentilhomme de la chambre de Louis XVIII. Pourvu qu'on y re- 
présentât de bons ouvrages, il était assez indifférent qu'elle portât 
dans son blason officiel un aigle ou des fleurs de lis. Les arlistcs peu- 
vent avoir une opinion politique; ils sont hommes, el participent, 
en raison de leur organisation même, plus énergiquement que d'au- 
tres, aux passions humaines; mais les intérêts propres de l'art ne 
sont pas toujours atteints par les révolutions dynastiques. Tout gou- 
vernement est bon à celui-ci pourvu qu il soit largement protecteur. 
11 faut l'avouer, si l'année 1815 fut une époque douloureuse pour le 
sentiment national, elle vit les spectacles de Paris parvenir à un haut 
degré de prospérité. On s'indignait h bon droit que les troupes alliées 
campassent sous les murs de la capitale; mais les officiers de ces mê- 
mes troupes contribuaient ti la fortune des établissements publies. 
L'Opéra, surtout, se ressentit de cet état de choses. Jamais ses recettes 
n’avaient atteint un chiffre aussi élevé. 11 soutenait sa vieille renom- 
mée de premier théâtre du monde. Bien que l'exécution musicale fût 
loin d’y être ce que nous l’y avons vue depuis lors, l'enthousiasme 
qu'il excitait chez les étrangers réunis à Paris s'explique parfaite- 

)l) Voiries numéros 1,2, 3 et 7. 


ment. Les artistes Italiens et français n'avaient pas voyagé flans le 
Non), comme ils l’ont fa ; t pendant la longue période’ de paix que 
nous venons de traverser; ils n'v avaient pas répandu la connaissance 
des chefs-d'œuvre dès écoles du Midi. 

Spontini ne montra pas l'activité de production qu'on avait espérée 
lorsqu'il obtint scs éclatants succès de la Vestale et de Fernand Cor- 
tès. En 1816, il reparut, mais ce fut seulement avec un quart de par- 
tition. Il avait composé, en collaboration avec Persuis, Kreutzer et 
l’erton, les Dieux rivaux, opéra qui fut représenlé & l'occasion du ma- 
riage du due de Berry. Ce n'était pas de son plein gré qu'il avait con- 
tracté celte triple alliance ; il aurait mieux aimé écrire seul quelque 
ouvrage important. Toutefois, les occasions de faire preuve de dé- 
vouement h la dynastie restaurée étaient si recherchées des musiciens, 
qu'il lui fallut se contenter de la petite part qu’on lui avait faite. C'est 
toujours à ce même point de vue qu'ont été considérés les opéras dits 
de circonstance qu'on préparait pour la célébration des événements de 
famille, sous la monarchie légitime. 11 semble que le souverain aurait 
dû souhaiter que les particularités inté'cssantes 'le son règne fussent 
solcnnisées par l'apparition d’œuvres d'art considérables, et qu'il eût 
été naturel de confier au premier compositeur de l'époque le soin de 
pourvoir à cette tâche. Ce n'est pas ainsi pourtant que les choses sc 
passaient. A l'approche des fêles qui étaient supposées provoquer des 
maiiif stations d'enthousiasme, dont il appartenait aux théâtres royaux 
de donner l'exemple, l’autorité était assiégée des sollicitations d’au- 
tours qui voulaient coopérer à la confection des ouvrages projetés, 
bien moins en vue d'ajouter à leur réputation, que pour se rendre le 
pouvoir favorable. Chacun avait scs protecteurs, et la faveur, récla- 
mée de plusieurs côtés, se divisait. Voici comment s'expliquent ces 
associations de compositeurs, d’où il n'est jamais sorti que des opéras 
médiocres. La mode des pièces de circonstance passa avec la dynastie 
de la branche aînée des Bourbons. Il est probable qu'elle no reviendra 
pas. Ce ne sera pas une perte pour l'art. 

Revenons à Spontini. L'Opéra avait besoin d'un ouvrage important 
jionr raviver son répertoire qui languissait. Il crut l’occasion favorable 
el donna Ohj*pie. Les artistes remarquèrent de beaux morceaux dans 
celte partition; mais elle n'eut pas le succès qu'avait espéré son au- 
teur. Ce fut la dernière fois que Spontini s'adressa au public parisien. 
Il destinait encore, dit-on, à l'Opéra la Colère (T Achille, Louis I . V en 
Egyp'e et Ar luxer ce-, mais aucune de ces productions n'y fui donnée. 
On sait qu'en 1820 M. Spontini accepta les fonctions de maître de 
chapelle du roi de Prusse. Dès lors il rompit nécessairement avec la 
scène française. 

Kreutzer paraissait vouloir s'en tenir désormais à la composition 
des opéras officiels et à celle de la musique des ballets , qui , dans les 
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moments de disette lyrique , formaient la partie essentielle «lu réper- 
toire «le l'Académie royale île musique. 11 avait fourni son contingent 
à la partition des Dieux rivaux , pièce citée plus haut , ainsi qu'à 
Blanche de Provence , opéra en trois actes , fait en collaboration avec 
Berton, Bolcldieu, Chcrubini et Paèr; il avait ajusté une fort jolie mu- 
sique sur le programme des ballets du Carnaval de Venise, de la Ser- 
vante jusli/ire et de Clari, lorsqu'en 1821» il donna Ipstbo * , opéra 
dont le célèbre et obscur roman du vicomte d'Arlinrourl avait fourni 
le sujet. Là s'arrêta sa carrière de compositeur dramatique. Quelques 
années plus tard, il voulut faire représenter un dernier ouvrage qu'il 
avait soigné avec amour; mais il ne put obtenir qu'on le mit en scène. 
Ni sa réputation si justement acquise, ni les services rendus par lui A 
l'Opéra pendant tant d'années comme compositeur, comme chef d'or- 
chestre et comme directeur de la musique, ne lui servirent à vaincre 
la résistance du directeur. Kreutzer mourut avec le regret de n'avoir 
pu appeler le public à juger du mérite d'une œuvre qu’à tort ou à 
raison, il regardait comme la plus parfaite qu'il eût produit. 

Berton ne travaillait point assidûment pour l'Opéra. Nous croyons 
l’avoir déjà dit, il ne se sentait pas à l’aise sur la scène héroïque, et 
retournait avec empressement vers le théâtre Feydeau , chaque fois 
qu'il lui avait fait une infidélité. Il avait cependant fait recevoir un 
opéra intitulé le Roi de Sicile, qu'on ne s'était guère empressé de 
monter. Persuis trouva cet ouvrage dans les cartons lorsqu'il prit la 
direction de l'Opéra, et le mil en lumière, comme disaient les éditeurs 
d'antiques histoires. La lumière fut peu favorable au Roi de Sicile. 
Après un petit nombre de représentations , il rentra dans l'obscurité. 
Virginie eut un sort meilleur. Le talent de Berton n'avait rien d'anti- 
que. Cependant, des fragments d’une expression bien sentie valurent 
à son ouvrage une réception bienveillante. Après les morceaux qu'il 
mit dans Pharainond , pièce jouée à l'occasion du sacre de Charles X, 
il cessa d'écrire pour l’Opéra. 

Legrand succès de l'Opéra, en 1815, fut celui du Rossignol , il faut 
bien en convenir, quoique ce fait ne soit pas à la louange du goût 
musical des habitués de ce spectacle. Lebrun, après avoir été mallro 
do chapelle à l'église de Saint-Gcrmain-l’Auxcrrois, avait quitté ses 
tranquilles fonctions pour débuter à l'Opéra, où il espérait réussir, 
grâce à quelques jolis sons d'une voix de ténor dont il s’exagérait la 
puissance. L'cll'ct qu’il produisit fut médiocre. Il abandonna l'emploi 
des héros de troisième ordre pour prendre la direction du chant à l'A- 
cadémie impériale île musique. A l'époque où il n’avait pas encore 
abdiqué scs prétentions d'artiste exécutant, il avait essayé «le courir 
deux gloires à la fois et s'était faitcompositeurdramatique. Le théâtre 
Feydeau avait complaisamment ouvert ses portesà une douzaine d'opé- 
ras-comiques de sa façon que le public n'avait ni accueillis ni repous- 
sés, mais qu'il avait subis. Le directeur de l'Opéra, sans avoir grande 
confiance en scs talents, reçut sa partition du Rossignol et la fit exé- 
cuter. Lebrun ne s'était pas élevé au-dessus de lui-méme. Sa musique 
était des plus vulgaires; mais les amateurs du temps la trouvèrent 
charmante, ou plutôt ils se laissèrent séduire par la brillante vocalisa- 
tion de Mme Albert llimm, qui luttait d'habileté avec Tulou dans la 
scène «lu bosquet. Lebrun prit pour lui les applaudissements qui étaient 
donnés en grande partie à scs deux interprètes. Le Rossignol a heu- 
reusement disparu de la scène de l'Opéra; mais il est encore au ré- 
pertoire de tous les théâtres de province. Partout où il y a une chan- 
teuse à roulades et un flûtiste capable de la seconder, ou donne encore 
le Rossignol aux représentations d’apparat. Combien de bons ouvrages 
ont disparu sans retour depuis que dure la vogue du prétendu chef- 
d'œuvre de Ichrun! Lebrun donna encore à l'Opéra Zê/olde ou Us 
I'I tirs enchanté s: mais n'ayant plus pour lui les mêmes circonstan- 
ces, sa musique fut jugée, abstraction faite du charme de l'exécution, 
et réduite à sa juste valeur, c'est-à-dire à fort peu de chose. 

Mme Albert llimm , dont nous venons de prononcer le nom, était 
élève du ('on ervatoirc. Elle devait moins son talent aux leçons qu'elle 
avait reçues dans cet établissement qu'aux conseils de C.rcsccntini. 



Malheureusement , elle ne trouvait guère l’occasion d’appiiqircr aux 
rôles de son répertoire les principes du chant italien. Elle fut obligée 
de forcer sa voix pour tenir tète aux artistes dont elle était entourée, 
et elle eut bientôt altéré la pureté de son timbre. 

I c «lemicr ouvrage de Persuis fut le ballet du Carnaval de Venise, 
composé en collaboration avec Kreutzer. Voué exclusivement à l'ad- 
ministration de ce théâtre, dont il fut nommé directeur en 1817. il cessa 
«l'écrire. Intelligent, nctif, il remit en bon ordre les affaires un peu em- 
brouillées de la première scène lyrique de France. Au nombre «les dif- 
ficultés contre lesquelles il eut à lutter, il faut citer l'épuisement du 
réjiertoirc cl l'absence d'ouvrages propres à réveiller vivement la cu- 
riosité publique, parmi ceux qui lui étaient présentés. Fautedc nouveau- 
tés, il fallait faire servir quelque ancienne pièce oubliée à la prospérité 
de son entreprise. Son choix s'arrêta sur les Danaid's de Salieri. qui 
avaient été représentées en l?8f et auxquelles on ne songeait plus de- 
puis longtemps. Pour rajeunir cet opéra, il lui fit subir plusieurs chan- 
gements et chargea Spontini de composer une bacchanale destinée à 
y être introduite. Une mise en scène somptueuse fit le reste. Tout Paris 
courut aux Danaides, qui, pour nous servir de l'expression d'un cri- 
tique du temps, remplirent bien mieux la caisse de l'Opéra quelles 
n'avaient jadis rempli leurs tonneaux. 

Le personnel de i'0|>éra était aussi pour Persuis une cause d'embar- 
ras, ce qui restait d'entièrement valide, parmi les premiers sujets, 
n'était pas suffisant pour assurer le service d'un répertoire fatigant. 
Lavignc s’était retiré; il ne restait pour les premiers rôles d'homme 
que Lais, Dérivis et Nourrit. Mme Armand ne paraissait presque plus; 
Mme Branchu était toqjours une cantatrice excellente dans le genre 
dramatique; mais Mme Albert, Mlle Crassari, ses auxiliaires, n'étaient 
pas de force à la remplacer au besoin dans les grands rôles du réper- 
toire. Souvent, faute de ressources pour l'exécution ly rique, l'Opéra 
était obligé d'avoir recours à la danse; celait sa partie brillante, et le 
ballet envahissait la scène de l'Académie royale de musique. De ce 
côté le personnel était complet et vaillant. Vestris lui prêtait l'appui 
de sa grande renommée; puis venaient Beaupré, Paul, Albert, An- 
tonin, Monljoic, artistes aimés du public, car c'était encore alors le 
temps des danseurs; puis enfin Mlles Clolildo, Bigdtini, Fanny Bias, 
Noblet et Marinettc. Ajoutons «pic l'Opéra avait Cardcl et Yilon, les 
deux plus habiles chorégraphes de l'Europe. Le règlement de 1816 
voulait qu'il y eût toujours eu répétition, à l'Académie royale de mu- 
sique, un opéra et un ballet. Persuis se conformait aisément à cette 
seconde partie de ses obligations, mais la première lui causait de grands 
embarras. 

Savant théoricien, Keicha n'était pas doué du génie de la composi- 
tion. Il avait débuté, suivant l'usage, au théâtre de Feydeau ; un cer- 
tain opéra de Caglios'ro, pour lequel il s'é'ait associé à M. Dourlen, 
échoua devant la sévérité, d’autres disent devant Injustice du parterre. 
En 1810, il risqua l’épreuve du jugement de la foule sur une scène 
plus élevée. Natalie ne fut pas plus heureuse à l'Opéra que Oigliastro 
ne l'avait été à Feydeau; seulement, comme dans le premier théâtre 
du monde le public a la prétention d'èlre le plus poli de la terre, l'é- 
chec fut moins rude. Pour les pièces représentées â l'Opéra, l'amour- 
propre des auteurs a toujours la ressource de croire à un succès «l'es- 
time. Le fut, du reste, le cas pour Nalalie; on avoua qu'il y avait 
dans la partition de Reicha un mérite incontestable d'arrangement; 
les règles de l'art y étaient rigoureusement observées; les puristes eu 
fait d’harmonie n'y eussent pas trouvé à reprendre; l'instrumentation 
était richement traitée. Que manquait-il à l'œuvre de Reicha? Peu «le 
chose et beaucoup. Peu de chose, parce que cela ne coûte nul efiort 
aux compositeurs qui en possèdent le don naturel; beaucoup, parce 
qu ■•, sans cela, ii n'est pas de musique «)ui charme, qui émeuve. II lui 
manquait l'invention mélodique. Chose singulière, c'est à fauleur 
même du Traité de la mélodie qu'il faut adresser ce reproche! En ceci 
comme en beaucoup d'autres choses, la théorie est donc beaucoup plus 
aisée «pic la pratique. L'opéra de Sapho, joué en 1822, ne fut pas plus 
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heureux que scs aînés, cl Rcicha renonça depuis lors à lenler la for- 
tune du théâtre. 

Gustave Dugazon était un de ces musiciens qui n'ont pas d’étoile au 
firmament de 1 art, et qui ne consultent pas assez leur vocation avant 
de s'embarquer sur un océan, hélas! fécond en naufrages. Gustave 
Dugazon vint, tout meurtri de plusieurs chutes au théâtre Feydeau, 
offrir û 1 Opéra trois partitions de ballet. On n’y regardait pas de très- 
près alors, pour ce genre de composition. Pourvu que le spectacle plût 
aux yeux, ou s'inquiétait peu des impressions de l'oreille. Les Fiancés 
de Caserte, AIJred-le-Grand et Aline, tels sont les titres de ces trois 
ballets, représentés de 1817 à 1823. Gustave Dugazon ne mil pas grand 
chose de son cri» dans les partitions qui portaient son nom. Pour 
Alfred-lc-Grand par exemple, il se borna à arranger la musique com- 
posée sur le même sujet par le comte de Gallcuberg. auteur de près 
de cinquante ballets représentés tant à Vienne qu'en Italie. Pour Aline, 
il fit de larges emprunts à Bcrton, dont il réclama, du reste, la colla- 
boration. 

Voici un compositeur de musique chorégraphique de la même époque 
que le précédent, mais d'un tout autre mérite. C'est de Schneitz- 
hœffer qu'il s’agit. Si d’autres artistes ont trop présumé de leurs 
facultés, celui-ci a méconnu les siennes. Schneitzlueffer pouvait aspirer 
dans 1 art à des fonctions beaucoup plus élevées que celles auxquelles 
il s'est modestement résigné. Il débuta, en 1818, par le ballet de Pro- 
serpine, qui fixa de prime abord sur lui l’attention des connaisseurs. 
Passant de la mythologie au genre pastoral, il donna ensuite Claire 
et Melctal, dont les mélodies sont gracieuses et charmantes; puis vint 
le ballet de 7ém>rc et Azor, auquel il sut faire applaudir ceux même 
qui l’avaient blâmé de s'attaquer à un sujet traité par Grétry. Les Fi- 
lets de Vulcain continuèrent ses succès. Enfin on sait comme il sut 
s'associer à la pensée de l'infortuné Nourrit dans la partition de la 
SytphUe. Beaucoup de compositeurs d'opéras ont fait leur réputation 
avec moins d'idée que Schneitzhœffer n'en dépensa dans scs ballets. 

Après un silence de plusieurs années, Gatcl reparut à l'Opéra. Zir- 
phileet Fleur de Myrte suivait de près Wallace, joué au théâtre Fey- 
deau ; mais ces deux œuvres du même auteur n’eurent pas un destin 
semblable. Autant il y avait de mérite dans ll'rtf'oce, autant la parti- 
tion de Xirphiie et Fleur de Myrte était faible et négligée. Il semblait 
que Gatcl eût voulu se venger d'un public qui ne lui avait pas toujours 
rendu justice. Vengeance singulière et dont il devait être la première 
victime! 

Le vertueux Bouilly atait composé un poème des Jeux floraux, 
digne de la littérature des Contes à ma fille. Il en Cl faire la musique 
par VI. Aimon, bon violoncelliste, chef d'orchestre soigneux, et qui 
avait une grande envie de composer pour le théâtre. Les Jeux floraux 
furent représentés à l'Opéra; mais la vertu de VI. Bouilly, pas plus 
que la partition de VI. Aimon, ne leur procura les bonnes grâces du 
public. Un auteur doit s’attendre à tout, même à tomber. VL Aimon 
ne se découragea point. Il fit successivement les opéras de Vetleda, 
d Abufar , A' Alcide et Oi/iphale- mais il eut le regret de devoir les gar- 
der en portefeuille. Aucun ne fut admis à réparer la blessure faite à 
son amour-propre par la chute des Jeux floraux. 

M. Daussoignc avait rencontré, au début de sa carrière, les obsta- 
cles qui, de tout temps, ont éprouvé la persévérance des jeunes com- 
positeurs. D’abord, il avait longtemps attendu, à son retour de Rome, 
où il était allé comme lauréat de l'Institut, le poème que le gouverne- 
ment devait lui fournir. Ce poème n'arrivant pas, il avait fini par s'en 
procurer un autre; mais il fut refusé au moment où la musique ve- 
nait d'en être terminée. Noies faisons grâce au lecteur d'une série de 
mésaventures pareilles qui arrêtèrent encore plus d'une fois l'essor du 
jeune lauréat. Enfin, M. Vicnnet s'intéressa à lui, et lui confia le poème 
AAtpasie et Périclit. L'intention était bonne; mais il n’en était pas de 
même delà pièce. VI. Daussoigne s'était efforcé de donner à sa musi- 
que une couleur locale qui rappelait les temps heureux de la Crècc. 
Vaine précaution ! Aspasie vécut ce que vivent les opéras qui ne réus- 


slsstnt point. Quand l'administration do l'Opéra eut la fantaisie d'en- 
lever au théâtre Feydeau la Stralonice de Vléhul, ce fut à M. Daussoi- 
gne qu'elle s'adressa pour faire ajouter des récitatifs à la partition ori- 
ginale. En sa qualité de parent du célèbre conqiositeur, cette mission 
lui revenait de droit, et il s'en acquitta à merveille. Quoi qu’il en soit, 
la fortune continua de poursuivre le neveu dc.Méliul.Un second poème 
lui avait été donné; il n'était plus de M. Vienne! , mais il n’en valait 
pas mieux pour cela. Les Deux Salem furent traités par le parterre de 
l'Opéra avec une rigueur qui n’était pas dans ses habitudes. VI. Daus- 
soignc quitta bientôt après une carrière où il avait cueilli si peu de 
roses. Il est maintenant directeur du Conservatoire de Liège, où il se 
console, dans une douce oisiveté, de ses déceptions dramatiques. 

Le nom de Roîeldieu se rencontre encore trois fois dans les annales 
de l'Opéra de 1815 à 1830. La première fois, c'est en 1821, à l'occa- 
sion de Blanch » de Prorence ; la seconde fois, à propos de Phnramond, 
les deux témoignages collectifs de dévouement monarchique dont nous 
avons déjà parlé. Ces deux apparitions ne compteront pas dans l'his- 
toire des travaux du célèbre artiste. 

Edouard FÊTIS. 


LE PROPHÈTE. 

DE VlEYF.RItEER. 

m ot: AVAi.YTKtt t: de la partition. 

(zuiêiik akticu:.) (I). 

Dans les opéras, les ballets qui ne tiennent pas à l'action ayant 
pour but de reposer le spectateur des fortes émotions du drame, celui 
du Prophète vient à propos substituer les divertissements du camp 
aux saturnales du combat. Le riant tableau que présente la scène dès 
l'arrivée des patineurs se reflète tout entier dans la jolie,, musique de 
Mcyerbeer. Les traits fugitifs en scxtolets glissant à l'aigu d’une partie 
à l’autre, les rinjorsando placés dau6 d'autres parties au commence- 
ment de chaque mesure , les appoggiatures des bassons et des violon- 
celles sur deux notes formant ; nid.de de tonique et tenue du domi- 
nante, le motif simple, mais élégant et gracieux, que détachent sylla- 
biquement les voix (basses, ténors et soprani) sur ce fond instru- 
mental si pittoresque et si vrai dans la reproduction des mouvements 
serpentiformes do la foule qui patine, enfin jusqu’aux cris féminins et 
perçants des marchandes Achetez'. Achetés! lesquels viennent couper 
de temps en temps l'ensemble vocal du chœur des anabaptistes , tout 
cela est une imitation non moins complète qu'ingénieuse , non moins 
amusante qu'exacte du spectacle animé qu'offre en ce moment la scène. 
Pour être un aussi lion peintre , il faut être un grand musicien. Mais 
passons vite sur ce chœur, qui n’est que l'introduction du ballet, afin 
d’arriver au ballet même. On a bien raison de répéter chaque jour que 
jamais musique de danse n’a déployé plus de séductions. Que d'agréa- 
bles surprises et de charmants contrastes! C’est le palais enchanté de 
la mélodie , préparé pour le bal , éclairé à giorno et ouvrant ses mille 
portes de diamants sur les riantes perspec tives des jardins fleuris de 
l'imagination. Dans cet enchaînement magique de motifs gracieux et 
légers . chaque thème qui se produit renouvelle la sensation du plaisir 
et pique au plus haut degré la curiosité de l’oreille. On ne se lasse ni 
d’écouler, ni d’entendre, ni de voir, ni d'applaudir. — Ce ballet a 
quatre divisions, et comprend une valse, une redowa , un quadrille et 
un galop final. La valse est très-courte et écrite dans la petite coupe 
binaire, avec répétition de la première période. Elle a du brillant et de 
l'éclat. Les trois autres morceaux, très-longuement développés, ont la 
coupe du rondeau , c'est-à-dire qu'ils adroetlcnt la répétition du motif 
principal après chaque période secondaire, puis une coda finaie. Tous 
se distinguent par l'originalité des idées , la variété des effets et le pi- 
quant de l'instrumentation. La redowa surtout est pleine de charme ; 
( 1 ! Voir les numéros s, «, 7, 9 « 10. 
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elle abonde en pensées fines, délicates et tendres. On remarquera le 
tour élégant de son thème favori, dont le rhylhme bien cadencé se 
déploie avec grâce ; on remniquera aussi l’accent doux et velouté de 
la plupart de ses mélodies; la fraîcheur, la naïveté d’un ravissant épi- 
sode en sol majeur, placé vers le milieu du morceau , et plus loin le 
caractère agreste du mouvement 3/8 allegro cou spirito, dans lequel 
il faut reconnaître un véritable Laendler, un de ces I.acndler du Nord, 
joyeux et mélancolique à la fois, ayant ici tout le mérite et lout l'à- 
propos de la couleur locale. Si nous voulions étendre davantage celte 
analyse, cous signalerions encore dans celte dernière partie de la re- 
dowa, deux endroits où le compositeur passe brusquement d'un ton à 
un autre , sans moduler, ou pour mieux dire, sans préparer la modu- 
lation. La première fois, après avoir terminé une période en si bémol 
par la cadence parfaite sur l’accord de tonique , il attaque une autre 
période en sol majeur par l’accord de tonique de la nouvelle tonalité 
( voyez p. 318 ) ; et la seconde fois, à la même période en si bémol, il 
oppose d'une manière tout à fait inattendue un motif en mi majeur 
(voyez pag. 321). Ces surprises sont une nouveauté piquante sous la 
plume de Meyerbeer. Une coda rapide et animée, où les éléments mé- 
lodiques de la principale phrase du Laendler se trouvent habilement 
resserrés dans la mesure à deux-quatre, termine la redowa , et nous 
voyons aussitôt se former le quadrille des patineurs. La musique imi- 
tative reprend ici scs droits. Le thème du quadrille renferme deux 
rhylhmcs bien distincts : l'un, qui sert pour l'accompagnement, mar- 
que le mouvement d'impulsion que comporte l'exercice du patin; l'au- 
tre, qui appartient à la mélodie, représente le glissement aérien et 
fugitif des patineurs , rasant la surface des eaux glacées. Le dernier 
morceau du ballet ne rentre nullement dans les formes banales des 
galops ordinaires; il a beaucoup de verve cl d’animation. La coda qui 
le termine accompagne bien le départ des paysans , lesquels , munis 
de torches allumées, reprennent, à la nuit tombante, le chemin de 
leur village. 

Un changement de décor nous introduit dans la tente de Zacharie. 
Ce chef et son collègue Mathisen y ont un entretien sur la situation 
des a/Taircs politiques, autrement dit sur les résultats de la guerre de 
propagande qu'ils ont entreprise. Mathisen raconte que le gouverneur 
de la ville de Munster, furieux du sort auquel on a réduit son fils, dont 
les anabaptistes ont brûlé le château, refuse obstinément de se ren- 
dre. Suivant Zacharie, il faudrait profiter de la nuit pour tenter une 
surprise et donner l'assaut. Ce conseil hardi effraye Mathisen, qui 
pourtant se décide à le suivre, et sort afin de donner des ordres en 
conséquence. Sur ces entrefaites arrive Jonas, amenant Uherthal, 
dont l'obscurité ne lui a pas permis de reconnaître les traits. Voici, dit- 
il à Zacharie, un étranger qui a été surpris rôdant autour du camp et 
qui prétend vouloir être des nôtres. Obcrthal, en effet, dans l'espoir de 
sauver sa vie et de pénétrer plus tard à Münster sans danger, se ré- 
signe à passer pour un néophyte et commence à jouer son rôle en de- 
mandant humblement : 

Sous votre bannière 

(tue faudra-t-il faire? 

Je venx le savoir! 

{.es anabaptistes , pour répondre à son désir, le font asseoir avec 
eux autour d'une table rustique, et, tout en vidant un pot de bière, 
lui expliquent le catéchisme de la foi nouvelle. De là un trio plein 
d'intentions railleuses et de verve comique, que l'on regarde, à bon 
droit, comme l'un des morceaux les plus remarquables de la partition, 
mais qu'il n’eût peut-être pas fallu intituler : Trio bouffe. 

Le mot bouffe a en français une signification qui pourrait induire 
en erreur le public sur le véritable caractère de cette composition. 
llouffe, bouffon, bouffonnerie, s'entendent de ce qui est une exagéra- 
tion du comique et du plaisant. Ils supposent la présence de certains 
types de convention et l'emploi de certaines peintures, de certains ta- 
bleaux rails pour exciter le rire et provoquer une grosse gaîté, une 
gaité franche et sans arrière-pensée de tristesse. En ce sens, iis s'ap- 


pliquent ù un certain genre de musique tout-à-fait opposé au genre 
sérieux. La Prova, opéra italien, 1 ’lralo, Ma tante Aurore, opéras fran- 
çais, sont écrits dans le style bouffe. On conçoit qu’un pareil style ne 
puisse être admis dans un drame où règne, comme dans celui du Pro- 
phète, une grande sévérité de touche et d'accents: le comique, au con- 
traire, et surtout le comique de situation, y est parfois bien placé. 
C'est ce qui a lieu dans la scène dont nous parlons, scène dans la- 
quelle la rencontre fortuite d'individus forcés do se tromper mutuelle- 
ment divertit le spectateur, parce qu'elle met en jeu des caractères, 
des sentiments et des intérêts qui se choquent et forment une contra- 
diction plaisante. Mais par eux-mêmes, aussi bien que par la nature 
de l’action dans laquelle ils se trouvent engagés, les personnages ici 
n'ont rien de comique, à plus forte raison rien de bouffe. l)'un côté 
ce sont deux intrigants, deux fourbes sanguinaires, débitant d'odieuses 
maximes, de l’autre, un homme qui craint pour scs jours, et qui 
forcé de jurer la mort de son père, apprend que lui-même doit être 
pendu. J’avoue qu'une chose assez plaisante est de voir Obcrthal et 
son ancien sommeiller se mystifier mutuellement; mais cela ne prête 
point encore à rire. Il s’agit donc d'une situation mixte, renfermant 
les éléments du tragi-comique, du comique satirique, mais nullement 
ceux du genre bouffe. Le trio de Meyerbeer, parfaitement approprié à 
la circonstance, aurait dû, par cette raison, se nommer trio comique 
et non trio bouffe -, encore eût-il mieux valu n'employer aucune épi- 
thète. La musique du maître, admirable de vérité, dit assez ce qu elle 
est, tandis que la dénomination qui lui est attribuée dit ce qu’elle n'est 
pas et menace en outre de ce danger, que les chanteurs médiocres vou- 
dront peut-être charger l'expression du morceau, suivant le mode 
d’exécution généralement employé pour les pièces bouffes. Ces réserves 
faites, je passe à l'analyse du chef-d’œuvre de déclamation comique 
que Meyerbeer a conçu et exécuté sur ladonnée spirituelle et piquante 
de son poète. 

A cette demande d'Oberthal, formulée avec une certaine rondeur de 
style : Que faudra-t-il faire ? Je veux le savoir! Jonas répond d'un 
air moitié sérieux, moitié narquois : Tu veux le savoir? Alors les deux 
anabaptistes, comme s'ils récitaient une prière, débitent, sur un 
rhyhtme lent qu'ils se passent tour à tour, les principaux commande- 
ments de leur religion : respecter le paysan et sa cabane, brù'er les 
couvents et les abbayes, pendre les nobles et voler leurs beaux éctu 
d’or. Chacune de ces maximes est suivie de la formule du serment que 
la peur arrache àOberthal : Je le jure! dit-il avec une précipitation co- 
mique, je fc jure! II jure tout ce qu'on veut. L'effroi qu’il éprouve, la 
violence qu’il se fait pour paraître consentir à des choses si contraires 
à ses principes, l'empressement qu'il met néanmoins à répondre pour 
ne pas éveiller la défiance de ses persécuteurs, tout cela est spirituel- 
lement interprété par les trilles des bassons et des violoncelles, et sur- 
tout par les sauts de sixtes cl de septièmes que fait la voix sur les 
mots : je te jure, redits deux fois de suite dans l'intervalle des réper- 
cussions de la phrase des anabaptistes, dont ils préparent, quand il y 
a lieu, la modulation, l’our couronner le chapitre des commandements 
et achever d'édifier son catéchumène, Jonas conclut par une recom- 
mandation des plus touchantes, et dont la musique fait ressortir avec 
beaucoup de finesse le caractère dérisoire : Pu reste, en bon chrétien, 
mon frere , toujours saintement tu viv-as. Saintement ! a-t-il soin de 
répéter, sur des sons portés qui uuancent à ravir les inflexions de son 
accent hypocrite. Le thème entré de l'ensemble qui suit (3/1 allegro 
spirit'iso) : Verse, verse, frère ! a du naturel et de la vivacité; il est 
surtout empreint d’une sorte de cordialité rude et soldatesque qui con- 
vient parfaitement à un refrain de buveurs. C'est là une de ces heu- 
reuses saillies comme il en échappe à la musc quand elle s'inspire du 
bruit des verres et du pétillement d’un liquide généreux. N'étaient 
quelques a parte qui trahissent la pensée secrète des personnages, 
nous croirions assister à un de ces pactes fraternels faits sous l'invo- 
cation de quelque divinité bachique et liant les hommes pour la vie. 
Mais rien de moins fraternels que les sentiments manifestés ici d'un 
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côté par les anabaptistes qui craignent avec raison, qu’Obcrtlial ne 
soit un faux frère, de l’autre par Oberthal lui-même, qui ne se console 
pas aisément d’avoir affaire à de pareils bandits. L'épisode dans lequel 
on le force de s’engager à massacrer le gouverneur de Mflnster, et quj 
plus est, à pendre le (Us de ce magistral, autrement dit à massacrer 
son père et à sc pendre lui-même, revêt une couleur tragique qu'il est 
impossible de méconnaître. On fera particuliérement attention à l'ap- 
parition subite du ton de Ja mineur et surtout à une appoggialvre pla- 
cée dans les deuxième et troisième mesures du motif mélodique, la- 
quelle produit, avec quelques notes de l'accompagnement, un froisse- 
ment de dissonnances qui ressemble à un grincement de douleur. (V. 
page 112 et suiv.) Les ricanements diaboliques des anabaptistes s'é- 
gayant à l’idée du meulre, la redoutable antithèse : Masssacré, quel 
plaisir ! Ira, la, la! fredonnée par eux à l'oreille du comte, forment, 
avec la surprise et l'anxiété de ce dernier, un contraste qui rentre dans 
le domaine du drame et n'a plus rien, selon nous, de comique. Il est 
vrai que la reprise de l'ensemble : Verse, verse, frère! efface tonte 
impression lugubre. Cependant Jouas, ennuyé de boire dans l'obscu- 
rité, tire de sa poche un briquet qu'il se met à battre en chantant, 
pendant que l’orchestre accompagne les coups rhvthmés du briquet 
par de charmantes imitations très-bien placées sous les vers : 
lai flamme scintille, 

Et grâce à ce fer, 

Du caillou pétille 
La flamme et l’éclair. 

A la clarté de la lampe qui s'allume, chacun de se reconnaître et 
de jeter un cri de surprise. On s’apostrophe, on s'injurie : Tyran, 
brigand, fils de Satan, infâme! telles sont les aménités de langage 
échangées de toutes paris sur le ton de la menace et de la colère. Il y 
a donc licif d'être étonné, je l'avoue, qnand on entend Jonas, Zacharie 
et Oberthal reprendre pour conclure le morceau, le motif qui leur ser- 
vait, il y a peu d'instants, à célébrer les délices des cœurs fraternelle- 
ment unis. Cette reproduction a été blâmée et non sans raison peut- 
être, car je doute qu'aux seuls accents de la musique et sans s’aider de 
la pantomime des acteurs ou du sens môme des paroles, on puisse re- 
connaître à cet endroit qu’un coup de théâtre vient d'avoir lieu, et que 
la situation respective des personnages, aussi bien que la nature des 
sentiments qu'ils se manifestent, a complètement changé. 11 est juste 
de dire que la faute n’en est pas au compositeur , puisqu’il n'a fait en 
cela que se conformer aux indications du libretto. Dans le texte, en 
effet, les seize vers qui forment le dernier ensemble sont, pour la 
coupe et quelquefois même pour le choix des mots, absolument iden- 
tiques au refrain bachique qui a précédé et dont ils formcnlcn quelque 
sorte la contre-partie. Il aurait donc été à désirer que la péroraison du 
trio comique eût lieu avant le coup de théâtre de la reconnaissance, 
et que tout ce qui s’étendait au-delà fournit la matière d'un récitatif. 
Cette imperfection est du reste la seule que l'on soit en droit de re- 
procher à l'œuvre admirable dont noms venons de terminer l’analyse. 
— Jonas et Zacharie décident qu’Obcrthal a mérité la mort, et les 
gardes emmènent le condamné. Dans ce moment on voit s'avancer, 
l'air pensif et soucieux, celui que les anabaptistes reconnaissent pour 
leur chef suprême. C’est le prophète, Jean de Lyde. L’infortuné, ar- 
raché à sa condition première, regrette le temps qui n'est plus. I/Cs 
violoncelles, dans l’orchestre, se font l'écho des voix intimes de son 
cœur, et répètent doucement, avec une ineffable mélancolie, sous un 
trémolo mystérieux îles violons, les tendres accents de la pastorale 
dans laquelle le fiancé de Berthe exprimait naguère son amour pour 
celle qui lui a été ravie. (Voir page 436.) Ce soupir de regret, em- 
preint du charme poétique de la douleur, peut se traduire par ces 
vers de Jean Iterlaut, qui furent, pendant près de deux siècles , la 
plainte favorite des âmes souffrantes : 

Félicité passée 
Qui ne peut revenir, 

Tonrment do ma pensée 
Que n'ai-je, en te perdant, perdu le souvenirl 

Jean de Leyde répugne à con'inuer l’œuvre de vengeance et de des- 
truction qu'il a entreprise. Il est las de faire verser le sang et île com- 
mander à une horde de bandits dont les excès l’épouvantent. Il Irouve 
que le fardeau du crime est lourd à porter et que les fantômes des 
victimes pèsent encore plus que leurs cadavres. Je n'irai pas plus 
loin , s’écrie-t-il d'un ion résolu. F.l pendant que les bassons rappel- 
lent encore une fois le motif de la pastorale qu'il a chantée au second 
acte, il manifeste à Zacharie le désir de revoir sa rn’re. S* tu la revois, 
à C instant elle expire, répond durement Zacharie sur quelques notes 
sèches de la basse. Alors, jetant son glaive, Jean déclare renoncer au 
commandement qui lui a été confié. L’Allemagne, libre désormais, 
n’a plus besoin du secours de son bras; sa lâche est terminée, il se re- 
tire. Cependant, un lugubre appel de trompettes auquel se joint le bruit 
morne des tambours, annonce qu'un condamné marche à la mort. 
C’est Olierthal que l'on mène au supplice. Jean le reconnaît, et son 
courroux s’enflamme; mais le ravisseur de Berthe, se faisant humble 
et petit devant celui qu’il a offensé, raconte que, sa jeune captive, 
pour échapper au déshonneur , s’est précipitée dans les flots. Sauvée 
néanmoins par miracle, elle a été vue à Munster. La joie que celte 
nouvelle cause à Jean de 1 eyde l’engage à user de générosité envers 
son rival. C'est Berthe qui prononcera sur le sort du criminel. Tour 
lui, il ne songe plus maintenant qu’à reprendre le commandement des 
cohortes anabaptistes, afin d'entrer en vainqueur dans la ville dont 
les remparts ennemis lui cachent l’objet de son amour. Toute cette 
scène, qui n'est qu'une suite de récitatifs, est un peu froide. Cela 
vient sans doute de ce que l'entrevue de Jean et d'Oherthal n'amène 
point l’explosion de sentiments à laquelle on se serait attendu de la 
part de deux rivaux. L'incident, très-rapidement traité, ne prête à au- 
cun développement favorable à la musique. 

Un changement à vue transporte de nouveau la scène dans le camp 
des anabaptistes. Furieux d'un échec qu’ils viennent d'éprouver, les 
soldats sc plaignent d’être trahis. Dans un chœur plein d'énergie et 
de mouvement, ils répètent le cri de mort ou faux prophète ’ Jean de 
Leyde ne tardo pas à prouver l'ascendant moral' qu'il exerce sur ces 
fanatiques. Seul, il arrive au milieu d’eux et, leur reprochant leur in- 
subordination, les force de tomber à genoux pour implorer la miséri- 
corde du Très-Haut. Ce beau récitatif était dans l’origine suivi d'une 
prière que l’on passe au théâtre et qui n’a été gravée que dans la par- 
tition de piano. Dans la partition à grand orchestre, il est immédia- 
tement suivi d’un autre récitatif obligé d'un caractère non moins 
grandiose et solennel. Le prophète y annonce qu’il veut donner l'as- 
saut, et pour réveiller l'instinct guerrier de ses troupes, porte leur 
attention sur les appels de trompettes et de tambours que font enten- 
dre dans le lointain les défenseurs de Mflnster, et auxquels les tam- 
bours et les trompettes du camp des anabaptistes semblent répondre. 
Ces signaux qui se croisent forment un tumulte de sonorité martiale 
qui produit une illusion complète, grâce à l'emploi d'un orchestre 
ou plutôt de deux petits orchestres placés vis-à-vis l'un de l’autre 
derrière les coulisses, et dont les sonneries dialoguent uniformément 
entre elles pendant que l’orchestre ordinaire continue d'accompagner 
la voix par une harmonie très-variée, et qui semble tout à fait indé- 
pendante de celle que l’on croit entendre au loin. (Voir page 4G6 et 
suivante.) 

Plus le cadre s’agrandit, plus l'inspiration du maître devient forte 
et puissante. Ecoutez Jean de Leyde entonner, suivant l’antique 
usage, l'hymne qui promet la victoire et porte dans les cœurs l'amour 
du combat. Quels nobles accents ! quel éclat et quel enthousiasme! 
Le cantique Roi du ciel et des anges, écrit dans le ton de si bémol et 
dans la mesure à quatre temps, revêt cette belle couleur biblique que 
l’auteur du Prophète avait déjà su imiter dans les couplets de Zacha- 
rie. Qu’une telle page ne soit ni de Haendel ni de Marcello, on aurait 
lieu de s’enf étonner si elle n’était de Meycrbecr. Par la vigueur du jet, 
par la clarté de la forme, par la merveilleuse sonorité de l'ensemble 
aussi bien que par la simplicité des moyens alliée à la grandeur des 
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résultats, relie composition mérite les plus grands éloges. La manière 
dont les voix du cliccur succèdent ou s'unissent à la voix principale, 
est d’un eiïct miraculeux. La mélodie, portée par l'accompagnement 
limpide des harpes, v (lotte avec l’élégance majestueuse d’un lieau 
navire qui déploie scs voiles sur un lac d'azur. 

I.'arméc, ayant aperçu dans le lointain la ville île Mfinster qu'illumi- 
nent les premiers feux du jour, pousse deB cris de joie. En marche'. 
s'écrie-t- elle sur ce rhythme pressé qu’aiïcctionne le soldat impatient 
de combattre. Puis, se rangeant en bataille et répétant les accents in- 
spirés du prophète, elle délileavec pompe, pendant que le soleil chasse 
les brouillards du malin cl relève par la splendeur de ses rayons la 
magnificence de ce spectacle. Ce beau finale occupe longtemps l’esprit 
du spectateur et nuit peut-être un peu à l'effet du morceau qui suc- 
cède. Ce morceau est un chœur placé au début du quatrième acte. 
Les lions bourgeois de la ville de Mfinster, réunis sur une place publi- 
que, s'entretiennent à voix basse de la prise de leur ville par les ana- 
baptistes cl du couronnement du roi-prophète qui doit avoir lieu le 
jour même. Dieu sait s'ils se lamentent cl maudissent les vaiuqueurs! 
Cependant chaque fois qu'une patrouille passe auprès d'eux , ils s’é- 
crient de toutes leurs forces : Vive le prophète ! se réservant d'ajouter 
à part : A bas le prophète', à bas ses soldats ! 

Une modulation brusque indique chaque fois ce contraste plaisant. 
Quelques bourgeois ayant aperçu , assise sur une pierre , une pauvre 
vieille femme qui implore la charité des passants, s’empressent autour 
d'elle pour la secourir. Celte femme n’est autre que ridés. Victime de 
la rigueur des temps et de la ruse des trois anabaptistes , qui , au 
moyen d'un faux avis, ont réussi à lui persuader que son fils avait été 
immolé par l'ordre du prophète, elle a quitté sa modeste demeure et 
tend la main p..ur recuei lir des aumônes qui lui servent moins à sou- 
lager sa misérable existence qu'à faire dire des messes pour le repos 
de l'ànie de son enfant. La complainte qu'elle chante afin d'intéresser 
les passants à sa douleur est fort expressive, et bien que ce soit une 
complainte de mendiante, on y sent prédominer ces instincts élevés et 
délicats, ces sentiments de piété et de résignation chrétieunc, qui, au 
sein même du malheur, restent acquis au noble caractère de Fidès. La 
ritournelle excite tout d’abord l'intérêt par la vérité de la couleur lo- 
cale. Le dessin en tierce des premiers bassons cl des altos, les sons 
lourés des seconds bassons, des violoncelles et des contre-basses, le 
choix bien senti du ton mélancolique de mi mineur, l'allure morne , 
lente et triste île cette première phrase, tout cela caractérise l'union 
fatale de la vieillesse, de la misère et de la souffrance. (Voy. p. 508.) 

Quand Fidès, sur les mots: Donnez , donnez pour une pâtu re âme, 
fait entendre les accents de sa voix brisée par les sanglots, on est tout 
près soi-même de répandre des larmes. Ajoutons que cette complainte 
est instrumentée avec beaucoup de soin suivant le caractère qui lui 
est propre. 

Tous les bourgeois s'étant retirés, Bcrtlic arrive déguisée en pèle- 
rin. Après l’avoir vainement cherché à Leyde, elle espère retrouver 
sou fiancé à MOnster. Fidès la reconnaît et lui apprend (pie son fils a 
cessé de vivre. Poussée par son désespoir, la jeune fille prend la ré- 
solution d'aller frapper le prophète pour venger la mort de son amant 
et délivrer l'Allemagne d’un imposteur. Tel est le sujet d'un duo que 
chantent les deux femmes, et sur lequel nous passons afin d'arriver 
plus vile à la belle marche du sacre et au superbe finale qui doit occu- 
per ensuite toute notre attention. La scène a changé. Voici l’antique 
cathédrale de Mfinster. Une cérémonie imposante s'y prépare. Pen- 
dant que l'encens fume cl que des sons éclatants font retentir les voû- 
tes sacrées, le prophète Jean de Leyde, précédé des hauts dignitaires 
de l'empire cl suivi d'un grand concours de guerriers et de magis- 
trats. s'avance tête nue Cl habillé de blanc sous un dais magnifique 
que portent deux hérauts d'armes. Il traverse la nef cl pénètre dans le 
chœur jusqu'au mallre-autel, invisible au public, où son couronne- 
ment doit avoir lieu. La marche instrumentale qui accompagne le dé- 
filé du corl ge résume pour l'oreille toute la magnificence du specta- 


cle qu’embrasse le regard. Elle est, si l'on peut dire ainsi, éblouissante 
d'harmonie et de sonori'é. Deux thèmes en rehaussent la splendeur 
mélodique et deux orchestres en font vibrer les puissants accords. Le 
début de la marche est confié à l'orchestre ordinaire, auquel répond 
bientôt un belliqueux unisson des instruments de cuivre formant un 
corps de musique militaire placé sur le théâtre en vue du spectateur. 
Après quelques mesures d'un imposant dialogue entre les deux mas- 
ses instrumentales, celle qui a commencé la première exécute seule 
encore une partie cantabile, empreinte d'une douce majesté, d'une di- 
gnité calme, d'une sérénité radieuse. Ce nouveau motif chante avec 
une grande pompe les louanges du souverain, comme l'autre a célébré 
tout à l'heure, auec une chevaleresque énergie, le triomphe du guer- 
rier. Une coda d’un effet foudroyant opère la réunion des deux or- 
chestres, et termine avee un faste instrumental dont rien ne peut 
donner l'idée, cette production grandiose, l'une des plus belles qu'on 
ait entendu depuis longtemps. Meyerbeer a été assez heureux pour 
trouver des moyens d'exécution qui répondent à l'énergie de sa pen- 
sée, et les instruments de Sax, par leur timbre éclatant et leur sono- 
rité puissante, lui ont prêté un utile concours. C'est cc qu'il a reconnu 
lui-mème , avec cette modestie et cette loyauté qui font aimer les 
grands hommes pour leur caractère autant qu'on les admire pour leur 
génie. 

Georges KASTNER. 


SOCIÉTÉ DES COHCERTS. 

CINQllf’.MB SÉANC8. 

IIKIOV n l'S IC A LE. 

QCATRlfeME CO.NCJtaT. 

Bien que la Société des Concerts ait fait depuis longtemps à son pu- 
blic et à la critique une invariable habitude des apidaudissements et 
de l'admiration, on trouverait malaisément dans son passé une séance 
plus complètement bede, d'une perfection plus égale, plus soutenue 
que celle de dimanche dernier. Pourquoi ce dimanche-là plutôt que 
tout autre ?Qui saurait le dire ? 11 est des jours où, par la rare et heu- 
reuse rencontre d'une foule d'éléments de succès, tout concourt à l'ef- 
fet, tout provoque, décide, force la réussite. Le choix de la musique, 
le mérite des solistes, les prédispositions de l'orchestre et de l'audi- 
toire, un je ne sais quoi répandu dans l’air qui vivifie les esprits plus 
que de coutume : que de grandes et surtout que de petites raisons pour 
allumer l’enthousiasme I Le fuit est quece jour-là il enflammait toutes 
les têtes, rayonnait sur touslcs visages, faisait acclaincrtouicslcs bouches 
et s'entrechoquer toutes les mains. Uepuisla première mesure delà sym- 
phonie en la {a-t-on besoin d'ajouter de Beethoven?), jusqu'au dernier 
accord de l'ouverture du Freisehûls, ce n'a été qu’une chaîne ininter- 
rompue de transports bruyants. Et pourtant le programme ne conte- 
nait pas moins de treize morceaux, qu'il faut meme compter pour 
seize, puisque trois d'entre eux ont été répétés : V amiante de la sym- 
phonie, c'est convenu depuis quinze ans ; le chœurdcs géniesd'Oftérow, 
enfin compris et apprécié -, puis, la Sicilienne de Pergolèsc, chantée par 
Mme Viardot avec beaucoup d'art et de goût. 

Cette gracieuse mélodie , dont les formes rappellent par tant de 
points celles du Slabal et de la Serra padrona du même maître , est 
devenue réellement l'œuvre propre, la création de la Cantatrice, tant 
elle y déploie dVlégance, de finesse, d'expression sentie et délicate- 
Le sotto voce convient si parfaitement à son organe, que nous nous 
étonnons de ne pas trouver cet excellent procédé d’émission plus fré- 
quemment adopté par Mme Viardot en toute autre autre circonstance 
oit il pourrait être de mise. Il y a, par exemple, dans l'air de llacndel, 
que la cétèbre artiste a dit avec grandeur et puissance, quel pies pas- 
sages à l'aigu qui sc produiraient plus avantageusement dans la demi- 
tcintc. Les airs de liaendel, d'ailleurs, assez monotones de rliy llime et 
i de formes mélodiques, ne peuvent que gagner à la variété des nuances 
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et tics oppositions. Nous jurerions que Mme Sontag, olijct <le la curio- 
sité générale à ce concert, partage entièrement notre avis; ce qui 
n'empêche pas qu’avec la salle et nous, elle n'ait vivement applaudi 
Mme Viardot, qui chante cette musique d'un style large et avec une 
fermeté de vocalise et une flexibilité de trille dignes des contempo- 
raines de ilaendel, la Faustina et la Cuzzoni. 

L’air du maître favori de l’Angleterre était placé par hasard entre 
deux œuvres de Beethoven, son admirateur déclaré. C’était le septuor 
si connu, et un trio concertant pour deux hautbois et un cor anglais. 
Cette composition de chambre, absolument ignorée du public, a pant 
faire grand plaisir, l.es deux morceaux qu’elle renferme contiennent 
des idées fort jolies, de charmants détails; le dernier, surtout, se dis- 
tingue par une coquetterie espiègle qui n'est pas dans le caractère habi- 
tuel du génie de Beethoven. Sans figurer en première ligne parmi ses 
ses chefs-d'œuvre, cette production se place au rang des pièces les 
plus agréables du genre. On l'entendra volontiers encore. MM. Ver- 
rous! aîné, Triébert et Itomédcu l'ont rendue avec, un ensemble par- 
fait et ce talent si achevé qu’on ne se lasse point d'apprécier. 

Il est donc vrai qu'on peut se faire applaudir tout en jouant de 
bonne musique. Monsieur Mohr, ne l'oubliez pas! M. Mohr est un 
tout jeune corniste, qui a exécuté au quatrième concert de V Union mu- 
sicale un pot-pourri, une mosaïque que sait-on? de la plus misérable 
facture. M. Mohr a pourtant du mérite comme virtuose, quoiqu'il ne 
soit pas toujours, comme le preux Bayard, sans peur et sans rr proche. 
Qu’il renonce bien vite à ces lambeaux de chants italiens si grossière- 
ment cousus ou plutôt faufilés, et son talent, très-digne d'encourage- 
ment et d'intérêt, gagnera au contact d'une musique bien faite, telle, 
par exemple, que la sonate de Beethoven pour cor et piano. 

Cette fois, Y Union musicale a rendu un hommage complet à ce sul- 
tan de la symphonie. La huitième a été dite et bien dite d'un bout à 
l’autre. L'orchestre a mis en relief des qualités remarquables qui pren- 
dront, sans nul doute, un beau développement, si ces jeunes artistes, 
encore rebelles à la discipline, et dont la fougue, parfois insoumise, 
rappelle l’cx-garde mobile, veulent se plier à l'étude méthodique, à uu 
travail d'ensemble sérieux, en un mot, à la périodicité et & l'exacti- 
tude des répétitions. M. Seghcrs, qui les guide, le leur dira comme 
nous : ce n'est pas sans tic grands sacrifices de temps, de paticuce, 
d'amour-propre cl même d'argent, que les membres de la Société des 
concerts l out portée au rang élevé quelle occupe. Si l'orchestre de 
l'Union musicale aspire àyatteindre, qu'il suive la même marche. La 
route est longue, mais elle est sûre. En peu tic temps, elle mènerait 
ces jeunes gens à maîtriser l'impétuosité qui les entraîne souvent mal 
à propos. C'est ainsi qu'ils ont exécuté d'un mouvement bien trop ra- 
pide, et probablement contre le gré du chef d'orchestre, l’ouverture de 
la Flû e enchantée, substituée, presque au dernier moment, à certaine 
ouverture nouvelle de M. S las, que leur intolérance, dit-on, n'a pas 
permis tic soumettre au jugement public. Précédent fâcheux et qui 
prouve, hélas ! que si les jours se suivent cl ne se ressemblent pas, 
jes sociétés musicles se suivent, et se ressemblent par les pré- 

jugés. 

Ln dernier mol sur les fragments du premier acte de l 'Iphigénie 
en Auliile de Gluck , essayés dans celte séance. L’ouverture bien 
rendue et le chœur, (Jue de grâce! que de majesté 1 , sont les seuls 
morceaux qui aient produitde l'clfct, les seuls aussi qui fussent suscep- 
tibles d'en produire au coiicert. Quint aux récits, aux airs et au dia- 
logue d'Agameunon et de Calchas, l'impression devait être et a été 
nulle. I) faut s en prendre surtout à la mauière dont les solistes 
ont rempli leur tache. Qu'au se ligure l'implacable chevalier Gluck 
présent a une pareille audition. Encore qu'»/ préférât les muscs aux 
sirènes, on sait que, dans sa vivacité expéditive, il menaçait do cou- 
per sans façon les deux oreilles à ceux qui offensaient les siennes. 

Mauricb BOUBCES. 


CONCERTS HENRI BLANCHARD 

an bénéflre des Indigents du XI* urrondltsenient, 

AUDITIONS MUSICALES. 

MM. Godefroid. — Stamaty. — Lacombe. — Joachim. 

Tout Paris agité, pantelant sous le coup des élections, a besoin de 
calme, d'occupations, de plaisirs paisibles ; et la musique et la bien- 
faisance associées se sont chargées de remplir cette noble mission. 

D’après le proverbe : Charité bien ordonnée commence par soi- 
méme, qu’on me permette d'employer le moi si fort en usage dans le 
temps de présomptueuse individualité où nous vivons ; et si, comme 
le dit un autre axiome, il faut cacher le bien qu'on fait ou qu'on veut 
lairc, qu'on nous permette encore de ne pas nous conformer à ce prin- 
cipe d'humilité chrétienne, quand la publicité, cette âme de toute 
gloire et de toute industrie, peut venir en aide à notre projet de don- 
ner quelques matiuées musicales et philanthropiques. 

Aujourd'hui, dans la jolie salle de la nouvelle mairie du 1 1* arron- 
dissement, vis-à-vis Saint-Sulpice, je donne, en faveur des indigrnts, 
une séance de musique qui sera délicieusement dite, puisqu'on y en- 
tendra Mme Dorus-Cras qui prouve qu elle est toujours la prima-donna 
à méthode pure, brillante, si justement applaudie par toute l’Europe 
musicale ; Roger, qui, lui aussi, renverse le sens d'un vieux proverbe, 
et dont ou a dit non moins justement : 

Tragédien profond, comédien penseur, 

Mime éloquent et vrai, passionné, rêveur. 

Dans son nouveau rôle, superbe, 

Kl faisant mentir le proverbe, 

Roger, à scs amis comme à ses ennemis, 

Prouve fort bien qu'il est prophète en son pays. 

On entendra encore cette pléiade d'artistes aimés du public que 
l’on nomme Hermann-Léon, l’onchard, Joachim, Cossmann, Dorus, 
Sainte-Foy, Mme Charles Ponchard et Mlle Charlotte de Malle ville, 
qui donnent à cette première matinée, aujourd'hui même, un attrait 
irrésistible, et pour laquelle toutes les places ont été retenues d’avance, 
malgré l'énorme quantité des concerts qui surgissent de toutes parts. 

— Au nombre des individualités artistiques qui se sont produites 
pendant la semaine passée, il ne faut pas oublier Félix Godefroid, le 
premier harpiste du monde musical, qui nous a fait entendre, dans 
une soirée donnée par lui chez M. Erard, une délicieuse conversation 
entre la Jeune et la Vieille, une charmante Sértnode , la Mélanco- 
lie, le Héve, le Réveil des Fées, la Danse des Sylphes, une grande 
fantaisie sur des motifs de liobert-le-Diabte et son verveux Carnaval 
de Venise-, et tout cela avec ce brio, celle audace d’exécution, ce 
charme mélodique par lesquels il a rcssucité la harpe, ce noble et Le 
instrument qui s'effaçait faute d'interprètes. 

— M. Camille Stamaty a pris aussi sur lui de remplir seul et presque 
exclusivement une séance de musique exécutée par lui sur le piano. 
Les amateurs de cet instrument , qui sont très-nombreux , n’ont pas 
trouvé ccttc prétention exagérée; ils ont justement applaudi le jeu fin, 
spirituel de ce pianiste éminemment classique , dans la première soirée 
qu’il a donnée chez Erard. Dire que Sébastien Bach, Ilaendel, Mozart, 
Beethoven, Uiunmcl et Weber ont fourni le contingent musical de 
M. Stamaty dans la première séance, cl que ces illustres ont défrayé 
encore la seconde qui a eu lieu le 15 mars, c’est annonçcr une chose 
connue d'avance, car on sait le respect, l’amour de cet excellent pro- 
fesseur pour ces dieux «le l’art. 

— Le 26 de ce même mois de mars, M. Louis Lacombc, l'estimable 
pianiste-compositeur, dont nous avons plus d’une fois loué les ouvra- 
ges tout pleins d'idées mélodiques et harmoniques, donnera, dans la 
salle du Conservatoire, à huit heures du soir, au bénéfice d'une maison 
de travail pour les ouvriers sans ouvrage , une nouvelle symphonie 
dramatique eu quatre parties avec solos et chœurs, intitulée Arva, 
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nu les Hongrois. I. 'héroïne tic celle légende de Hongrie . que M. La- 
combe a souvent entendu réciter dans ce pays où il a fait un long sé- 
jour, offre une couleur locale tranchée et tri s-mnsicale que le compo- 
siteur a , dit-on , bien saisie et bien exprimée. 

Mlle de Ruppliu , MM. Gueymard , Porlheaut et lieauce diront les 
solos. Lacombc lui-même dirigera l'orchestre , et les chœurs seront 
conduits par M. llieisch. Les amateurs qui se souviennent encore avec 
plaisir des pages chaleureuses du Manfred du même auteur, n'appren- 
dront pas cette nouvelle musicale sans tin vif intérêt. 

— Des exhibitions musicales moins importantes ont eu lieu dans la 
quinzaine qui vient de s'écouler avec des flots d'harmonie et de billets 
gratis. M. Chollet, pianiste-organiste, a aussi donné son concert chez 
Erard. Il a joué du piano en homme de talent , en professeur habile, 
expérimenté , qui désire augmeuter ou conserver sa clientèle , ce qui 
ne peut lui manquer, car nous ne pensons pas qu’il veuille égaler ou 
faire oublier Liszt et Thalbcrg ; et ne serait pas prudent. 

— Une gentille petite pianiste, ayant noms Jenny Castel, âgée de dix 

aus, a donué, comme une grande virtuose qu'elle sera peut-être 

un jour, une soirée musicale dans la salle vaste et sonore de Sainte- 
Cécile, où on lui a prodigué, comme cela se pratique toujours à l’égard 
des enfants précoces dans les arts , et surtout eu musiquede , nom- 
breux applaudissements qu’elle a reçus avec dignité, et comme habi- 
tuée à de pareils présents. 

— Joachim, le violoniste-lion du moment, fait, comme on dit vulgni- 
rement, la chouette à deux associations de musique de chambre, par- 
tie intime de l'art, genre dé icienx dans lequel le jeune virtuose excelle, 
car il y élève le trio, le quatuor, le quintette à la hauteur de la sym- 
phonie, par un jeu large cl puissant , par l’ampleur du son qu'il tire 
de l'instrument. Nous analyserons un de ces jours la manière de ce 
jeune et grand artiste, en qui so trouve l'accord d’un beau talent cl 
d'un bon caractère. 

Henri BLANCHARD. 


ÏÏ.' A *. VUS TU, DE Ci I.CCH. 

La grande Société philharmonique devant exécuter mardi prochain 
des fragments de V Alceste , de Gluck, nous croyons rendre un vrai 
service à nos lecteurs, en reproduisant les belles pages écrites par 
Berlidz sur ces mêmes morceaux : 

« l a troisième scène s’ouvre dans le temple d’Apollon. Entrent le 
grand-prêtre. les sacrificateurs avec les encensoirs et les instruments 
du sacrifice, ensnite Alceste conduisant ses enfants, les courtisans, le 
peuple. Ici Gluck a fait de la couleur locale s'il en fut jamais ; c’est la 
Grèce antique qu'il nous révèle dans toute sa majestueuse et belle 
simplicité. Ecouter, ce morceau instrumental ( «n'a di pantomtmo) sur 
lequel entre le cortège; entendez cette mélodie douce, voilée, calme, 
résignée, cette pure harmonie, ce rhythnte à peine sensible des lias- 
ses, dont les mouvements onduleux se dérobent sous l'orchestre, 
comme les pieds des prêtresses sous leurs blanches tuniques; prêtez 
l'oreille ft la voix insolite de ces flûtes dans le grave, à ces enlace- 
ments des deux parties de violons dialoguant le chant, et dites s'il y a 
en musique quelque chose de plus beau, dans le sens antique du mol, 
que cette marche religieuse. La cérémonie commence par une prière 
dont le grand-prêtre seul a prononcé d'un ton solennel les premiers 
mots : Dieu puissant écurie du trdne, entrecoupés de trois larges ac- 
cords d’uf pris à demi-voix, puis enflés jusqu’au fortissimo., par les 
instruments de cuivre. Rien de plus imposant que ce dialogue entre 
la voix du pontife et cette harmonie pompeuse des trompes sacrées. 
Lo chœur, après un court silence, repTcml les mêmes paroles dans un 
morceau assez animé à six-huit dont la forme et la mélodie frappent 
d'étonnement par leur élrangctc. On s'altcnd, en effet, à ce qu'une 
prière soit d'un mouvement lent et dans une mesure tonte autre que la 
mesure à six-huit. Pourquoi celle-ci, sans perdre sa gravité, joint-elle 


à une espèce d'agitation tragique un rhythnic fortement marqué ej 
une instrumentation éclatante? Je penche fort à croire que, les céré- 
monies religieuses de l'antiquité étant toujours accompagnées do cer- 
taines saltations ou danses symboliques, Gluck, préoccupé de celte 
idée, a voulu donner à sa musique un caractère en rapport avec cet 
usage. L'harmonieux ensemble qui résulte, à la représentation, des 
voix du chœur chantant et des mouvements du chœur agissant proces- 
sionuellemcnt autour de l'autel, prouve que, malgré l'ignorance pro- 
bable où sont les plus habiles chorégraphes sur le véritable rituel des 
anciens sacriüces, son instinct poétique n'a pas abusé le compositeur 
en le guidant dans cette voie. 

» Le récitatif obligé du grand-prêtre : A/mllon est sensible à nos gé- 
missements, me semble la plus magnifique application de celte partie 
du système de fauteur, qui consiste à n'employer les masses instru- 
mentales qu'en proportion du degré d’ intérêt ou de passion. Ici les ins- 
truments à cordes débutent seuls, par un unisson dont le dessin se 
reproduit jusqu'à la fui de la scène avec une énergie croissante. Au 
moment où l'exaltation prophétique du prêtre commence à se mani- 
fester (Tout m’annonce du Dim tu présence suprême), les seconds vio- 
lons cl altos entament un Iremoltmdu arpégé, sur lequel tombe, de 
temps en temps, un coup violent des basses et premiers violons. 

» les flûtes, les hautbois et les clarinette* n'entrent que successive- 
ment dans les intervalles dos interjections du pontife inspiré; les cors 
cl les trombones se taisent toujours; mais à ces mots : Le saint trépied 
s'agita, tout se remplit d’un juste ej/roi, la masse de cuivre vomit sa 
bordée si longtemps contenue, les flûtes et les hautbois font entendre 
leurs cris féminins, le frémissement des violons redouble, la marche 
terrible des basses ébranle tout l'orchestre (ft vu parler...), puis un si- 
lence subit : • 

Saisi de crainte... et de respect .. 

Peuple, observe un profond silence. 

Reine, dépose à son aspect 
Le vain orgueil de la puissance, 

Tremble ! 

» Ce dernier mot prononcé sur une seule note soutenue, pendant 
que le prêtre, promenant sur Alceste un regard égaré, lui indique du 
doigt le degré inférieur de l’autel où elle doit incliner son front royal, 
couronne d’une manière sublime celte scène extraordinaire. C'est pro- 
digieux, c'est de la musique de géant, dont jamais avant Gluck on 
n'avait soupçonné l’cxistcuco ! 

» Nous voici parvenus à la scène de l'oracle qui succède au récita- 
tif du grand-prêtre, après un silence général : Le roi doit mourir 
aujourd'hui, si quelque autre au trépas ne sr livre pour lui. Celte 
phrase, dite presque en entier sur une seule note, et les forabres ac- 
cords do trombones qui l’uccompngnent ont été imités ou plutôt cO(»és 
par Mozart daim Don Giovanni, pour les quelques mots que prononce 
la statue du commandeur dans le cimetière. Le chœur qui suit est 
d'un beau caractère; c'est bien la stiqicur et la consternation d’un 
peuple dont l'amour pour son roi ne va pas jusqu’à so dévouer pour 
lui. 

» Nous indiquerons ici une tradition importante dont l’oubli affaibli- 
rait énormément l’effet de la péroraison de cette imposante scène. 
Voici en quoi elle consiste : A la fln du largo à trois temps qui pré- 
cède la coda agitée : ( Fuyons, nul esjioir ne nous resté), la partie (lu 
grand-prêtre indique dans la partition ces mots : ( Votre roi va mou- 
rir ), sur les 6ix notes ut ut ré ré ré fa, dans le medium et commencées 
sur l'avant-dernier accord du chœur. A l'exécution, au contraire, le 
grand-prêtre attend que le chœur ne se fasse plus entendre, et au mi- 
lieu de c« silence de mort, il lance à l’octave, supérieur son : « Votre 
roi va mourir », comine le cri d'alarmo qui donne à cetto foule épou- 
vantée le signal de la fuite. Tous alors de se disperser en tumulte , 
abandonnant Alcest^évanouic au pied de l'autel. Rousseau a reproché 
à cet allegro agitato d'exprimer aussi bien le désordre de la joie que 
celui de la terreur; on peut répondre à cette critique que Gluck se 
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trouvait là placé sur la limite ou sur le point de contact des deux pas- 
sions , et qu'il lui était en conséquence à peu près impossible de ne 
pas encourir un pareil reproche. Et la preuve, c’est que dans les voci- 
férations d'une multitude qui se précipite d'un lieu à un autre, l’audi- 
teur placé à distance ne saurait, sans en être prévenu, découvrir si le 
sentiment qui l’agite est celui de la frayeur ou d’une folle gatté. Pour 
rendre plus complètement ma pensée je dirai : un compositeur peut 
bien écrire un chœur dont I intention joyeuse ne saurait en aucun cas 
être méconnue , mais l’inverse n’a pas lieu , et les agitations d’un 
grand nombre d’hommes, traduitesmusicalem(nl,quandellesn’ontpas 
pour objet la haine ou la vengeance, se rapprocheront toujours beau- 
coup, au moins pour le mouvement et le rhythme, du mouvement et 
des formes rhythmiques de la joie tumultueuse. On pourait trouver à 
ce chœur un defaut plus réel, celui de manquer de développements. 11 
est trop court, et son laconisme nuit, uon-seulement à l’effet musical, 
mais à l’action scénique, puisque sur les dix-huit mesures qui le com- 
posent, il e-l fort difficile aux choristes de trouver le temps de quitter 
le théâtre sans sacrifier entièrement la dernière moitié du morceau. 

» La reine, demeurée seule dans le temple, exprime son anxiété par 
un de ces récitatifs comme Gluck seul en a jamais su faire; ce mono- 
logue est sublime. Je ne crois pas qu'on puisse rien trouver de compa- 
rable pour la vérité et la forme de l’expression, à la musique (car un 
tel récitatif en est une aussi admirable que les plus beaux airs) des pa- 
roles suivantes : 

Il 11 ’est plus pour moi d’espérance ! 

Tout fuit. . tout m'abandonne à mon funeste sort; 

De l'amiiié, de la reconnaissance 
J'espérerais en vain un si pénible effort. 

Ah ! l’a.nour seul en est capable! 

Cher époux, lu vivras, lu me devras le jour; 

Ce jour dont te privait la Parque impitoyable 

Te sera rendu par l'amour. 

» Au quatrième vers, l'orchestre commence un crescendo, image 
musicale de la grande idée de dévouement qui vient de poindre dans 
l'âme d'Alceste, l’exalte, l'embrase, et aboutit à cet éclat d'orgueil et 
d’enthousiasme : « AA! l'amour seul en est capable-, » après quoi lo 
débit devient précipité, la phrase court avec tant de d’ardeur que l’or- 
chestre, renonr ail à la suivre, s’arrête haletant, et 11 e réparait qu'à 
la fin pour s'ép iouir en accords pleins de tendresse sous le dernier 
vers. Dans l'air élèbre, Non re n’est point un sacrifice, qui est à la 
fois un air et un récitatif, la connaissance la plus complète des tradi- 
tions et du style de l'auteur peut seule guider le chef d’orchestre et la 
cantatrice; les changements de mouvements y sont fréquents, et 
quelques-uns ne sont pas marqués dans la partition. Ainsi , après le 
dernier point d'orgue, Alceste en disant : » Mes chers fils, je ne vous 
verrai plus, » doit ralentir la mesure de plus du double , de manière 
à donner aux noires une valeur égale à celle des blanches pointées du 
mouvement précédent. Un autre passage, le plus saisissant sans con- 
tredit, deviendrait tout à fait un non sons, si le mouvement n'était mé- 
nagé avec une extrême délicatesse. G'est à la seconde apparition du 
motif : Non , re n’est point un sacrifice! Eh! pourrai-je vivre sans toi, 
sans toi, cher Admète T 

» Celle fois, au moment d’achever sa phrase, Alceste, frappée 
d'une idée désolante, s’arrête tout à coup à « sans toi... » Un sou- 
venir est venu étreindre son cœur de mère et briser l’élan héroïque 
qui l’entraînait à la mort... Deux hautbois élèvent leurs voix gé- 
missantes dans le court intervalle de silence que laisse l'interrup- 
tion soudaine du chant et de l'orchestre; aussitôt Alceste: Ornes 
enfants ! 6 regrets superflus ! Elle pense à ses fils, clic croit les enten- 
dre; égarée et tremblante, elle les cherche autour d’elle, répondant 
aux plaintes entrecoupées de l’orchestre par une plainte folle, con- 
vulsive, qui tient autant du délire que de la douleur, ol rend incom- 
parablement plus frappant l'effort de la malheureuse pour résister 
à ces voix chéries, et répéter une dernière fois, avec l’accent d'une 


résolution inébranlable : « Non , ce n’est point un sacrifice. » En 
vérité, quand la musique est parvenue à ce degré d’élévation poé- 
tique, il faut plaindre les exécutants chargés de rendre la pensée du 
compositeur; le talent ne suffit plus pour cette tâche écrasante; il 
faut à toute force du génie. 

» Beaucoup de prime donne italiennes, françaises ou allemandes, 
se sont fait, à juste titre , une réputation de virtuoses habiles en 
chantant les plus célèbres compositions de l'art moderne, et ne pour- 
raient, sans se couvrir de ridicule, toucher au répertoire du vieux 
Gluck, comme à certaines parties de celui de Mozart. On compte plu- 
sieurs Ninettes, Rosines et Sémiramis supportables ; de combien de 
Dona Anna et d'Alcestes pourrait-on en dire autant? 

» l.o récitatif. Arbitres du sort des humains, dans lequel Alceste, 
agenouillée au pied de la statue d’Apollon, prononce son terrible vœu, 
offre cela de particulier dans son instrumentation, que la voix est 
presque constamment suivie à l’unisson et à l'octave par six instru- 
ments à vent, deux hautbois, deux clarinettes et deux cors, sur le tré- 
molo de tous les instruments à cordes. Ce mode d’orchestration est fort 
rare: je ne crois pas qu'on l’ait tenté avant Gluck; il est ici d'un effet 
solennel qui convient merveilleusement à la situation. Remarquons 
en même temps le singulier enchaînement de modulations suivi par 
l'auteur pour lier ensemble les deux grands airs que chante Alceste à 
la fin de cet acte. Le premier est en ri majeur -, le récitatif qui lui suc- 
cède et dont je viens de parler, commençant aussi en ré, finit en ut 
dièse mineur -, le solo du grand-prêtre, rentrant pour dire que le vœu 
d'Alceste est accepté, commence en ut dièse mineur, et finit en mi bé- 
mol. et le dernier air de la reine { Divindés du Sttjx) est en si bémol. 

«Alceste est seule de nouveau; le grand-prêtre l’a quittée en lui an- 
nonçant que les ministres du dieu des morts l’atteiglront au coucher 
du soleil. C’en est fait; quelques heures à peine lui restent. Mais la 
faible femme, la tremblante mère, ont disparu pour faire place à un 
être qui, jeté hors de sa nature par le fanatisme de l'amour, est désor- 
mais inaccessible à la crainte, et va frapper, sans pâlir, aux portes de 
l'enfer. 

« Dans ce paroxysme d'enthousiasme héroïque, Alceste inte* polie les 
dieux du Sty x pour les braver : une voix rauque et terrible lui répond ; 
le cri de joie des cohortes infernales, l’affreuse fanfare de la trombe 
tartaréenne retentit pour la première fois aux oreilles de la jeune cl 
belle reine qui va mourir. Son courage n’en est point ébranlé. Elle 
apostrophe, au contraire, avec un redoublement d’énergie ces dieux 
avides, dont elle méprise les menaces et dédaigne la pitié; elle a bieu 
un instant d’attendrissement, mais son audace renaît, ses paroles se 
précipitent : « Je sens une forer nouvelle. » Sa voix s'élève graduelle- 
ment, les inflexions en deviennent de plus en plus passionnées : Mon 
cour est animé du plus noble transport 1 et après un court silence, 
reprenant sa frémissante évocation, sourde aux al .déments de Cerbère, 
comme à l'appel menaçant des ombres, elle répe o encore : Je n'in- 
vot/uerai pas votre pitié cruelle, avec de tels accents, que les bruits 
étranges de l'alilrne disparaissent vaincus par le dernier cri de cet 
enthousiasme mêlé d'angoisse et d’horreur. 

Je crois que ce premier acte d’Alceste est la manifestation lapins com- 
plète des facultés de Gluck, facultés qui ne se représenteront peut-être 
jamais réunies au même degTé chez le même individu: inspiration en- 
traînante, haute raison, grandeur de style, abondance de pensées, 
connaissance profonde de l'art de dramatiser l'orchestre, expression 
toujours juste, naturelle et pittoresque, désordre apparent qui n’est 
qu'un ordre plus savant, simplicité d’harmonie et de dessins, mélo- 
dies touchantes, et, par-dessus tout, force immense qui épouvante 
l'imagination capable de l'apprécier. » 
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NOTTVEIOÆS. 

Y Aujourd’hi dimanche, par extraordinaire, . ! i l'Ojiéra, le Prophé e, pour 
loi dernïènîïs représentations (le Mme Viardut. 

Y* Deux représentations du Prophète ont été données lundi et mercredi, 
toujours avec la même affluence. Dans la première, le rôle de Bcrtlie était 
clinnté par Mme Jullienne, dans la seconde par Mme Ilébert-Massy 

l.a représentation au bénéfice de Barroilliel, annoncée pour jeudi der- 
nier, est ajournée au mois prochnin. 

Y Les éludes de PB* font proW gu». l’opéra nouveau de M. Auber, se pour- 
suivent activement. Tous les décors seront prêts dans peu de jours. 

*.* Meyerbeer est en ce moment h Berlin. 

Y l.e Ihé.t re Italien a repris Don Pasquale avec l.ablache, Rnnconi, Rri- 
pnoli et Mme l’ersiani. I.ah acbe a changé de roslume : il faut bien suivre la 
mode, mais il n‘a pas changé de talent • 'est loii|«ur$ l’idéal du comique et 
du vrai dans ce personnage, dont il a fait un être réel. Itoucoui est excel eut 
aussi dans le rôle du médecin , cl Brignol chante très-agréablement la séré- 
nade Mme Persiani joue mieux quelle ne chante le rôle de Norina, dans le- 
quel ses unies aigues se font un peu trop sentir. 

Y C’est le H avril que sera exécuté, au Théàlrc-lla'icn, le Sèlam, sym- 
ph nie descriptive, dont la poésie est de Théophi'e Gauthier et la musique 
deM. Ernest Iteyer, qui a "rapporté d’un long séjour en Orient des inspirations 
tout il fait origina’cs, qu'il sera curieux de comparer ilcellesdc Félicien David. 

Y* l.e succès de Mlle l.efehvro dans la Fé r aux /tores s’est continué et con- 
firmé, Ur jeune artiste est désormais en pleine possession du rôle dc.Nérilha.et 
la vogue de l'ouvrage se soutient , grâce à elle, ainsi qu’à Mlle Meyer, aussi 
bonne comédienne que cantu rice. 

Y En venant s’associer à Mme Sontag, dans les deux derniers concerts 
qu'elle donnait celte semaine, Thallierg ne polirait manquer o’en redoubler U 
vogue. Aussi, la salle s’est deux Tois i emplie, comme dans les premiers jours, 
et l'enthousiasma s'est divisé en deux parts égales. Avant de quitter Lon- 
dres, Thalhcrg s'était fait entendre uvec un succès extraordinaire aux concerts 
du mercredi. 

Y l’armi les grands concert* où l'on entend une bonne exécution de la mu- 
sique des maîtres, il faut ranger ceux delà S-ciélé drs concerts de bienfai- 
sance, organisés par M. Edouard Rodrigue*, au profil de l’asile des orphelins 
du lî* arrondissement. M. Rodrigue* dirige lui-mèmc son orchestre, recruté 
an Conservatoire, et ses chœurs, composés d'une réunion nombreuse d'ama- 
teurs et d'artistes. Le choix des morceaux fait honneur à son goût musical; 
ce sont des œuvres tr p rarement entendues de Haydn , de Gluck, de Mozart, 
de Weber, etc. — Il n’est donc pas étonnant qu'un public d’élite se presse à 
ces solennités, espacées de mois en mois, et dont la seconde (de cette année) a 
eu lieu mardi dernier, salle Sainle-C cite. 

Y Mine Plcyel est en ce moment a Paris. 

Y* De Bériot nous a quittés depuis deux jours pour retourner ù Bruxelles. 

Y Yieuxtemps est attendu h Bruxelles au mois do mai prochain. 

Y’ M. Léonard le violoniste ot sa femme { Autunia di Mcndi;, sont partis 
pour la Suède. 

Y* La nouvelle donnée par quelques journaux que M. Guil'aume Becr, 
membre de ln première chamb.c de Prusse, cl frère de l'illustre Meyerbeer, 
serait mort, n’est heureusement pas exacte. M. Guillaume Beer a été grave- 
ment malade, mais il vient d’entrer en convalescence. 

Y* M Santo-Mango nous adresse une réclamation qui sort de l'usage ordi- 
naire. Au lieu de revendiquer un droit de participation à la publication d'un 
ouvrage quelconque, il proteste contre la part qui lui est attribuée ù tort dans 
les paroles des Tre ariette, do Rossini, récemment publiées par MM. Brandus 
et Troupcnas. I.es premières strophes décos ariette sont de Métastase; M. San- 
to-Mango n’a fait que les compléter, et il re contente dccct honneur, qui n'en 
est pas moins grand pour être partagé. 

Y* Aujourd'hui dimanche, cinquième concert de la société de l’L’nion mu- 
sicale, sa le Saiulc-Cécilc. 

Y* M. Desmarets, premier violoncelliste de l’Opéra, donnera, le 21 mars, 
salle Sainte-Cécile, uu grand concert avec orchestre, et dans lequel Mme Yiar- 
dot se fera entendre. En voici le pr< gramme : 1° Ouverture de Guillaume- 
Tell. — 2* Marche des lieux marri, de Grélry. — 3* Solo de concert pour vio- 
loncelle, exécuté par II. Desmarets. — 4” Cavatinc de Hubert le. Diable, chan- 
tée par Mlle Dobrée. — 5* Concerto pour piano, par Mme Desmarets. — 6" Mé- 
lodies espagnoles chaulées par Mme Viardot — 7° Solo de flûte , exécuté par 
M. Doms. — 8° Chœur des chasseurs de Weber. — 9* Ouverture il’Oberim. 

Y* Une brillante matinée musicale sera donnée, le dimanche 24 mars, à 
2 heures précises, salle Sax, rue Saint-Georges, par Mlle Hambaud, pianiste 
distinguée. On entendra MM. A. Ropiquet, Giletle , Malézieux , Adam, 
Mme Roulle et !a bénéficiaire. — On se procure des billets chez M. Sax et 
chez Mlle Rambaud, rue de Navarin, 31. 

Y* Un congrès musical s'organise en ce moment A Angers. La commission 
générale chargée de le préparer se p repose de donner à cette fête un éclat 
inconnu jusqu'à ce jour en province , et l’appui qu’c le a trouvé dans le co- 
mité de l’Association des artistes-musiciens de Paris lui permettra d’atteindre 
, ce résultat Le congrès durera quatre jours, dont le programme est ainsi réglé : 
mercredi 17 avril, SoUimiU religieuse, messe do Niedermeyer, exécutée à 
grand orchestre; joudi 18, Concert «pin fuel; vendredi 19, grand concert vo- 
I cal et instrumental : samedi 20, bal. Voici la liste des artistes de Paris qui 
doivent sc faire entendre : Mmes Dohré, Moutigny; MM. Alexis Dupond, Gé- 
raldy, Léon Reynier, Uruneau, Triéberl, Leroy, Mengal, Jancourt, Croisil es, 
Tolbecque, Tilmant jeune, GoufTé, Labro, Croharé. Les bénéfices du congrès 
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seront consacrés en partie aux pauvres d’Angers et ou partie à la caisse de 
l’Association des artistes-musiciens 

Y* Voici le programme de la troisième séance qui sera donnée le jeudi 21, 
par Mme Wartel, MM. Joachim et Cosmann : 1* quatuor pour instruments à 
cordes, de Mendetssohn ; 2" sonate pour piano et violon (eu s. bémol), de 
Mozart ; 3* quintette pour piano, violon, alto, violoncelle et contre basse, de 
Mme Farrenc; 4* chacune tour violon seul, de Sébastien Bach; •> quatuor 
posthume pour instruments à cordes, de Beethoven. 

Y* I.a trersième séance de musique de chambre douuée par MM. Alard et 
Franchomme aura lieu aujourd'hui dimanche. 17 mars, à ï heures précises, 
dans la petite salle du Conservatoire de. musique. 

Y’Lamort vient d’enlever nnartistequi fut poudanttrcnteansviulon M’orches- 
tre de l'Opéra ,et ensuite pendant près de vingt ans chefd'orcheslre du théâlredu 
Palais-Royal. Fils de parents qui exerçaient la profession de comédiens, Gtié- 
née naquit à Cadix en 1779. Revenu a Paris vers l'âge de 1 1 ans il fut placé 
chez un dentiste, M. Miel, qui était aussi amateur de musique et jouait du 
violon pour se distraire. Le jeune Guénée se mit à étudier cet instinment seul 
et sans maître, avec une telle persévérance et un tel succès qu'il put se présen- 
ter au Conservatoire et y remporter bientôt après uu premier prix. Il reçut sa 
couronne de la main même de I empereur. Guénée étudiait aussi la composi- 
tion sous Rcirha, et fut jugé digne du second prix. En 1813, il composa la 
musique du potnier opéra-comique de Scribe, la Cliatnbr, a eu tu h. r. Décri- 
vit encore celle de 1a Curateur Truiru, ouvre go du meme auteur, des AVer 
de (! .ma he et du .Vctvu de ilunseiynur, donnés à l'ttdéon. Duprcz, alors 
début int, chantait dans re dernier ouvrage Ce qu'il a composé d ouvertures, 
d’airs nouveaux pour le théâtre dont il dirigeait l'orchestre, est incalculable. 
Il laisse un grand nombre de quatuors, quinlrttes et études pour le violon Le 
directeur du théâtre de la Montansicr, M. Dormcuil, a prononcé les paroles 
suivantes aux obsèques de l'artiste : 

« Nous ne laisserons pas fermer cette tonde sans dire un mot d’adieu .Vcclui 
qui asi longtemps partagé nos travaux, qui a contribué personnellement à nos 
succès. M Guénée, vous le savez tons, était un artiste d'un mérite supérieur. 
Sa réputation, il ne la doit pas au caprice de la mode , à la vogue de la se- 
maine, elle est le résultat de longues élude*, de travaux consciencieux : au -si 
possédait-il une scicnre profonde. Compositeur distingué, instrumentiste de 
premier ordre, s’il ne laisse pas après lui des o uvres plus complètes, il no 
faut en accuser qu* son excessive modestie, que celle défiance de lui' même 
qui ont pu nuire à scs intérêts, mais qui agrandissent encore sou éloge. D’un 
caractère parfois ombrageux, Guénée cependant était bon cl bienveillant pour 
tons ; il était fonce renient honnête . il était charitable; pleurons la perte de 
cet homme de bien cl rappelons-nons toujours les premières qualités de notre 
cnmnrnde et de notre anii. • 

Guénée est mort ù soixante et onze ans, après une courte maladie. Il laissa 
une veuve et un fils, qui depuis longtemps déjà suit la carrière dramatique. 
Il est au .eur d'un assez grand nombre de vaudevilles. 

Chronique drpnrtrmeirtnle. 

Y* Marseille , 8 mars. — Après avoir chanté dans deux concerts à la salle 
Boissclul, l'Alboni s'est montrée au théâtre dans la Favorite, qu'elle a chantée 
plusieurs fois avec un succès immense. — l.e Prophète continue do faire salle 
comble. — On promet incessamment le Eaf a’ Andorre. 

Y Boulogne-sur-Mer, 1 1 mors. — Thallierg s'est fait entendre il y a deux 
jours dans le conçoit donné au profit des pauvres par la Société philharmoni- 
que. Malgré l’aflluence qui s'étail portée au dernier concert, malgré les repré- 
sentations do Rachel , annoncées pour cette semaine cl la suivante , le imin de 
Thallierg a eu le privilège d’attirer à lui mie foule d’admirateurs, par la sym- 
pathique pu issu uce qu'il exerce sur nuire pnpulution. L'éminent arti-le a joué 
avec son talent inimitable son grand duo sur .Yorma avec M. Schilling. Il de- 
vait terminer par sa Tarentelle; mais comme, après l'avoir entendue, le public 
la redemandait en masse, Thallierg s’est remis au piano el a joué son morceau 
sur Dun Pa-quate, qu’il nous avait déjà fait connaître en 1s1!i. Aujoiiid'hui 
comme alors l’elTct a été magique, et l'artiste en a été remercié par une nou- 
velle ovation. — M Vivien, violoniste pur et énergique, s’est (ail vivement 
applaudir dans uu raprirc de sa composition intitulé ; I» Marche, oii il a su 
combiner les difficultés dont il sc joue avec une mélodie heurcu e d'inspira- 
tion. L'accompagnement de ce morceau est fort bien fait. — L» partie vocale 
était confiée aux deux amateurs qui ont obtenu tant de succès au dernier 
concert. Gelui-ci a été pour eux l'occasion d’un nouveau triomphe daos un 
air de Lucie et dans un duo de la fl ms de Chypre 

Châlcn -eur-Saine. — Le dernier concert donné par la Société philharmo- 
nique avait attiré un public nombreux; car il s'agissait d'entendre deux artis- 
tes d'élite , M. cl Mme Mulder, qui étaient précédés de la plus brillante ré- 
putation. Mme Mulder-Duport, après avoir prodigué les vocalises les plus 
brillantes, dans l'air de Turqualu-Tatso, a ému el attendri son auditoire par 
son chant expressif dans une romance intitulée ; la Presse des Matelots. Le 
succès de la ravissante cantatrice a été complet, et le public a exprimé son 
enthousiasme par trois à quatre salves d'applaudissements apres chacun de 
morceaux. M. Richard Mulder , pianiste au jcti large et pui-sant, qui a su 
so faire applaudir à côlé do Thalhcrg à son dernier voyage à I.yon, nous a fait 
entendre cinq morceaux de sa composition : son boléro-caprice, sa délicieuse 
étude, la Ccscadt, dans laquelle l'artiste déploie une vélocité prodigieuse, et 
une brillante polonaise guerrière, ont sou'evé des tonnerres d'applaudisse- 
ments qui s'adressaient autant au compositeur qu'au pianiste Nous devons 
au concours de M. et Mme Mulder une soirée dont le souvenir vivra long- 
temps parmi nous. 
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Y Rouen , 44 mars. — Hier. un salut a c» lieu ù la cathédrale en faveur 
de l'œuvre de Saint-Vincent-de-Paul. Après un sermon prononcé par il. l'abbé 
Neveu, les enfants et les ebantres de la maîtrise ont exécuté plusieurs mor- 
ceaux remarquables de musiipie sacrée. C’est il la réforme opérée dans le chaut 
liturgique de notre métropole par les soins de il. Blauqiiatt de Baillcul et 
sous l'intelligente directiou de M. Vcrvniue, réfonne que nous avons approu- 
vée et soutenue île tout notre pouvoir, que la |>opulnliou rournnuisc doit de 
connaître enfin et d’enlondro souvent tant do chefs-d'œuvre jusqu'alors igno- 
rés dans notre ville. Nous avons entendu hier, avec le plus vif intérêt, un 
chœur fugué d’Ilummel, un Benedicius d'Haydn et un motet de l’abbé Vo- 
glas. Au milieu de ces magnifiques conceptions du géuic inspiré, deux mo- 
tets cri plain-chant harmonisé; un Ait ventm cl un Av< B gina ont produit 
le pins bel effet Ces deux morceaux font partie d'un grand travail de M. Yer- 
voitle, qui a ainsi arrangé en faux bjurdons tous les offices de l'année litur- 
gique; travail parfaitement exécuté et dont la publication doit rendre d'émi- 
nents services dans les uomb-eux diocèses de France, où la musique sacrée 
a subi, comme à Rouen, une heureuse et complète restauration. 

Y Vi'nn* (Dauphutéj.7 mars. — Dans le concert donné par M. Marc Burty, 
nous avons surtout à signaler la participation habile et dévouée de M. Geor- 
ges llainl, le chef d’orchestre de Lyon. Il s’est réellement prodigué, lui et son 
violoncelle, soit on venant renforcer l'orchestre de Sainle-Cécile, soit en rem- 
playaul le « iolon de M. Pontet dans le duo sur les motifs de Guillaume Tell f 
et en charmant l'auditoire avec scs Soutvnirj du Bourbonnais. Mme Aiga 
s'est aussi distinguée en chantant plusieurs morceaux. 

t'bronlqne étrangère, 

Y Prague, 6 mars — Lu Prophète sera donné prochainement sur le Théâlre- 
Boyal. Deux membres de la direction de ce théâtre sont partis, l’un pour 
Vienne, l’autre pour Dresde, afin de prendre des renseignements sur la mise 
en scène du nouveau chef-d’œuvre. 

Y itaetn. — On compte donner le Prophète h la fin de ce mois. 

Y Ainsi- rlam — Le Prophète a dé dunné avec le plus éclatant succès 
par la troupe allemande. Mlle Romani (Fidès),et M. Lehmann (Jean de l.cydci, 
ont été très-applaudis. M. I.eiinmnu a eu six fois les houncurs du rappel. 

Y Garni, 12 mars. — Mme Charbogne, pianiste de cette ville, a donné, 
samedi dernier, un concert qui, sans contredit, est l’un des plus brillants qui 
aient eu lien depuis longtemps dans notre ville : il avait réuni une société 
nombreuse et distingu e, elle joli foyer du Grand-Théâtre présentait l’aspect 
le plus ravissant On y a entendu Mlle Auaïs Durand, notre excellente pre- 
mière chanteuse, qui a donné une nouvelle preuve de son beau talent, si bien 
apprécié du public gantois. M. Anlhiume, premier ténor légerde notre théâtre, 
a dit de sa jolie voix si sympathique une mélodie de sa composition, pleine 
de charme, et la romance de l'£c'a<r, qu'il a chantée avec un sentiment et un 
goût exquis. Il nous quitte îl In fin de l'année tliéit ale, et nous apprenons 
qu’il est impatiemment attendu à Lille, où il est engagé pour la prochaine sai- 
son. M. de Glippel, premier prix de notre Conservatoire, a l'ait son début 
d’une manière brillante, dans une fnn'aisic de Vicuxtcuips pour le viulon. 
Quant è Mme Charbogne, il est impossible de jouer avec plus de goût, 
d'énergie et de netteté Dans un grand sextuor de Kies, elle s'est montrée 
profonde musicienne, et en a dirigé l'exécution avec une grande habileté; 
elle s’est fait entendre dans quatre morceaux de genres différents, et a 
su imprimer à chacun d’eux le caractère qui lui est propre. Elle a terminé le 
concert par le Carnaval Je Venin, qu’elle a exécuté de la mauiére la plus 
savante et la plus spirituelle. 

*’Le,psig. Mlle Gundv vient d’êUro engagée à l’Opéra, où elle doit chanter 
le râle de Kidès du Prophète, qui sera prochainement représenté. 

Y Bcrlinl — A la dernière séance de la Société des concerts de la chapelle 
royale, on a exé-ulc la symphonie en si bémol de Taubert. Celte belle œuvre 
a excité rcnlliuusiasme des nombreux auditeurs. 

— Jenny l.ind s’est fait entendre dans un concert donné nu bénéfice de l'As- 
sociation de secours aux ouvriers invalides. Entre autres morceaux, elle a 
chanté la Lrami’mere de Mcyerbccr. Edc a été vivement applaudie M Théo- 
dore l'ixis, qui a joué deux morceaux, a également eu beaucoup de succès. 


— Voici le programme du premier des concerts organisés jiar M. lteuri 

Blanchard, au bénéfice des indigents du II* arrondissement : 
rnmir.M nerim 

1° Septuor de Hummel, pour piano, alto, violoncelle, contre-basse hautbois 
et cor, exécuté par MM. Ad. Blanc, Dorus, Vcrroust, Mctigal, Cossmann 
Confie, H Mlle Cb.irlol e de Mulleville. 

2» Romance de la Fie. aux Rate*, chantée par M. Charles Ponchartl. 

3° Fantaisie pour Utile sur des motifs de Lw.re-.ia Uorgta, exécutée par 
Dorus. 

4" Air de Ro’»rl-teDia'U : En vain j'espère, chanté par Mme Durus-Gras. 

5° Mélodies de Scindant, interprétées sur le violoncelle, par Cossmann 

C* Air d 'Œdipe à C’ufuji-, chaînée par Hermann-Léon , de l'Opéra Comique. 

7* Duo pour violon et piano, compose et exécuté par les frères Wieuiuwski. 

Intel inéde. — Le Relit Savoyard •! ton singe ; la Fille de ma portière, chun- 
sonucUcs par M Stc-Foy, du théâtre de l'Opéra-Lomique. 

nr.cxiC.aE PARTIR. 

t° Fragments d'un quatuor de M. Henri Blanchard, pour deux violons, alto 
et l asse, exécutés par MM. Joachim, Saenger, Adolphe Blanc et Cossmann. 

2' Le Rossignol, duo pour voix et flûte, exécuté pur Mme Doius-Grus et son 
frère. 


■ 3° Sonate de Reethnven en ut dièie mineur (œuvre 27), pour piano seul, dite 
I par Mlle Charlotte de Malleville. 

■i» Ai n, romance, variations sur Cmirilltm, chantées par Mme Charles Pon- 
chard. 

5* Fantaisie brillante pour le violon sur la marche et la romance d ’Otello de 
Rossiui par Ernst, exécutée par M. Joachim. 

6° Duo de Guillaume Tell, chanté par M. Roger et Mme Dorus-Gras. 

7» Final, Harmonie militaire, morceau sur des motifs de U Favorite, exécuté 
sur les instruments de Sax. 


SOCIÉTÉ PH1LHABI0N1QDÉ. 

Salle Sainle-Cécile, rue de 1a Cl ausséc d’Antin, 49 bis. 

2“" Concert. — Mardi <9 murs à 8 heures du soir. 
PROGRAMME. 

1» Ouverture du Freischütz de Weber. 

2» Adoramui, chœur, de Pal-sirini. 

3* Harold en It lie , symphonie en k parties avoc un alto principal, do 
M. Rcilioz: 

4" partie Harold aux montagnes, scènes de mélancolie, de bonheur et de 
joie 

2* partie. Marche de jiélcrins chantant la prière du soir. 

3» partie Sérénade d’un montagnard des Abbruzes â sa maîtresse. 

1* partie Souvenirs des scènes précédentes. Orgie des brigatids. 

(I. 'alto solo sera joué jiarM. L. Massurl.) 
k° Chanson en cuœur sans accompagnement, du xvi* siècle. 

5» Fragment d'un concerto de viulon composé et exécuté par M. Herman. 

6° Scènes du 4** acte d'Alceste de Gluck, chantées par Mine Julienne, 
M. Aniuldi et le chœur: 
t. O ciel I qu'allons nuus devenir I chœur. 

2. Dieu puit'anll chœur. 

3. Marche religieuse. 

4. Apmlon est stable à nos gémissements; scène de l'oracle, 
b. Non, te nesl point un sacrifice I air de soprano. 

6. Déjà la mort s’oppréte , air de lusse. 

7. Divinités du Siyx! air de soprano. 

7* Air de Heily, de Ikmizctii, chanté par Mme Ugaldc-Beaucé. 

8» Finale de Moïse, de Rossini. 

(Les solos seront chantés par Mme L'galde-Beaucé cl M. Arnoldi.) 
L'orchestre, composé de 4 00 musiciens, scéa conduit par M. Berlioz. 

Le chant, composé de 420 voix, sera dirigé j>ur M. Dictsch. 

On se procure des billets au magasin de musique do MM Rrandus et C 1 *, 
87, rue Richelieu. 

COHCERTS ANNONCÉS. 

Ire 47 mars à 4 heure 4/2, premier des concerts organisés par M. Blan- 
chard, au bénéfice des indigcnLs du 4 4* arrondissement. — A la mairie du 
44» arrondissement. 

Le 47 mars â 2 heures, Union musicale. — Salle Sainte-Cécile. 

Ire 47 mars à 2 heures, MM. Alard et Frauclmmme. — Conservatoire. 

Le 47 mars âî heures, M. do Maimo. — Krard. 

Le 48 mars à 2 heures, Mme Sonlag. — Salle Sainte-Cécile. 

Le 18 mars a a heures du soir, n. Butta. — Krard. 

Le 49 mars ù 8 heures du soir. Grande Société philharmonique dirigée 
par Berlioz. — Salle Sainte-Cécile. 

Ire 49 inarsi 8 heures du soir. Mme Farrenc — Krard. 

l.o 21 mars à 8 heures du soir, M. Dcsmarcsl. — Salle Sainte-Cécile. 

Le 24 mars à 8 heures du soir, Mme Wartel. — Krard. 

Le 22 mars à 8 heures du soir, M. Jaell. — Erard. 

Le 23 mars à 8 heures du soir, M. Roscnhain. — Erard. 

Le 23 mars à 8 heures du soir, M. Max Mayer. — Pleyel. 

Ire 24 mars â 8 heures du soir, Mlle Rambuud. — Sax. 

Le 4" avril à 8 heures du soir, M. Se igmanu. — Plcycl. 

| e <er avril à 8 heures du soir. 11. Léon Reynier. — Krard. 

Le 6 avril â 8 heures du soir, M Roscnhain. — Erard. 

Le 9 avril â S li. uns du soir, MM. Wieniawski frères. — Erard. 

Ire 44 avril â 2 heures, Royer, Sclum, symphonie. — Italiens. 


Le gérant : Ernest DESCIIAMPS. 


— Dimanche dernier a eu lieu, dans le vaslc amphithéâtre de l’Ecole do 
médecine, oevant un nombreux auditoire, le preni cr concert mensuel do la 
grande Société chorale fondée et dirigée par M. Emile Clievc. 1res exécutants, 
tous • lèves du savant professeur, éiaienl au nombre de 20D. On y a vivement 
applaudi le chœur des buveurs du la Juiv, d'Ilalévy, la prière de la Mort 
a' Adam, de I esueur, la marche de LamUrt-Simnel, d'Ad. Adam, le Chant 
national, de Monpou, et huit autres morceaux nouveaux, parmi lesquels nous 
citerons les A crues, d'Oscar Comeltant. — L'Enclume, les Mineurs, les //•■*- 
tards de la mo'f . Trais. il •! Ii herlr, Arcole, le Travail et Dieu, les Volontaires, 
les P IHs Souliers de .Voit, les Enfants peuriur, l’Hymne à la France , ont 
été exécutés avec succès cet hiver dans divers concerts par lés élèves de l’é- 
cole Galin Firis-Chevé. Ces chœurs font partie de doux albums populaires eu 
chiffres de 4850, qui renferment quarante-cinq morceaux, pour voix égales, 
composés spécialement pour les élèves de la méthode en chiffres, sur des pa- 
roles de M. A Villon, par les célébrités musicales de notre époque. — 300 
morceaux célèbres, pour voix égales, extraits des opéras modernes : Roh.rt- 
le-Dio'le, lu Juive, Imci-, les Huguenots, la Mueiie. etc., ainsi qu'une cen- 
tain- de chœurs, composés par les étèvcs de M. Emile Chcvé, complètent ac- 
tuellement le répertoire riiotume de cette nouvelle société musicale populaire. 
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REVÜE ET GAZETTE MUSICALE 


BRANDUS et C% TROUPENAS et C% 

87, rue Richelieu. 40, rue Vivienne. 


L'OUVERTURE RU PROPHETE RE 0. HETERREIR, 

arrangée pour piano à 4 maiu«, par C. V. AULIM aîné. 

Pri* : 4 fr. net. 


L'ARRANGEMENT POUR PIANO SF.liL EST SOCS PRESSE. 


MUSIQUE en CHIFFRES 

MÉTHODE GAUX - PARIS - CBEVÉ. — BIBLIOTHÈQUE KATIOTUE. 

mm 

ÉTRENiXES MUSICALES POPULAIRES 

Avec paroles pour la dBeanesNe* 

HOMMAGE DES COMPOSITEURS MODERNES 

A l’ÉCOLR 

RE P. &AL.IM, 

ViNOT-CIMO 

Uorctaur inJditt compotes pour Ut ÉUvet 

DE U. ÉMILE CREVÉ 

m 

Adam, Bazin, Bobaelot, Bortlogni, flonoldi. Collet, 
Compilant, Fille. David, H. Duvernoy, Krnicl, Ellllng, 
llalévy, llenrlon, Ijharrr. 0«ide Laurent, Le Carpentier, 
Lcfehuré-Wely , Lclyon, K. Louis. V. Lefebvre, Mannon- 
tel, Mzsiiii, J. -J. Massct, Mvifrcd, Alonifort, Uussy cl Tliys. 
31 wc Bi-rçToyl/iri, pcrolre 

« toduaiw il A. VXi«kE.OIV, atTidlo.Cbîré 


DB 20 NOUVEAUX CITANTS NATIONAUX 

06 

GUERRIERS 

INEDITS 

composés pour les élèves «le i* méthode 
GAUN-PARIS-CUEVÉ 

Ul 

Hatéry, Adam, Nledermeycr, Félicien David, Boleldieu, 
Thyi . Ilenrloo . Elwarc , Cvnwliant , Morrl, R. Duvernoy, 
Blauch.nl. Concone, Massé, Axgiutorin. Martin d'Angers, 
ElUing, Scard, Allyre Bureau et Le Carpentier. 

(Qu'cp'i-nM é« c«l Mcoani urtsir ramnéi a« éfrntr ow(Mn). 

Tiare fl'wjripÇir», paroles 

K mdsctix dt Ak.- VXA.K.OIW, éüied'Ea Qtré. 


. PRIX NET : 


i F. EN FEUILLES. . 


. PRIX NET: 2 F. EN FEUILLES.. 


gmunnaai 


ui'jaaBùa 


DU 

80 aoEciavx 

exÉccrts FUtUQctar.AT «rr coaeaiA* 

pm nm mw, 

Êlèvea des Cours de Musique locale et d'harmonie de 
M. Emile CREVÉ. 

fabrication (relulte »<ee paroles par 

a. viax.^»w. 

paix it et : 1 PR. 25 EN FEUILLES. 


0*LHam233i IDJUUULTJflBa. 

50 MORCEAUX 

Cclrlim 

avec oe sans accoaexcatarar, tiais ses 

mêam mmiMu s 

Lucie dt Lamtrmoor, Rabert-tc-niabtc, Zasrju, la Mutin, 
Itt Huguenot*, ta Juive , etc. 

A«*e Bios rapide»; Revue uiusteale. cl tradaeiloDde 

M.. VIAE.OIV. 

PRIX NKT : 3 PR. 50 bx remua. 


Chacun de ce* quatre Albums ;e verni : 25 c. en plus, broché. — tS c. eu plu», cartonné. — 1 fr. 50 en plui, relié. 

Bibliothèque de l'École 6*us - Paris - C'am. 

PANTHEON MUSICAL POPULAIRE, 


l«c Béret musicale, Biographies, Fealllcioo musical, 
EN MUSIQUE EN CHIFFRES DE A. V 


Paaihro* Sf bOl«8tl(|Ue «Hfint. Mèlktde 4/ nasion* ▼«<*!». wi7 f !. 
_ * » id lOrllèdt élufiunrc ntt. 15 

r«nisi..n Inmritmrnta! adn. K<u»tdr dr pa-wjxr'fttxLtibtthctrt.i 

Vocal «d. $00 titra» gradué*. net. 8 

FiniJm-c, Dramatique notxr**, Opéra» mvhivi «MIvn, •#*. 3 l 
M — 4ivri«n. (irinb interet Jruutiqutl. 

pttLSiot Bfllglrui Uvncnit irhitti micmvi. 

— -truie* (.iui|imi|l'«iv utL 5 5 

Pxft>éun l'.hpral n« 4 <rm«. 1 I’Kk/« 4 r>âl». aal. 1 

AVIX. TmU r»*rolartic« **i 4 e* tMtt- mi du 

(ficne «« »•* d‘ - * "* * tvreo.xatP, 


PARIS. A. Vialon. iar dr U Bourse, »M, cty* A. BHI LI.E, C&Htnr, giondr$4l(ftrdr« (louMumut, 14. 

L«I 8 1*0 <t le» MaUipJes m Uiu*««l eke* M. Fnillp ClIM'tf, ™« S«rtI-A»dré-dl»-AH». 5 t 'inrian M]. 
do H. ▼. da Sorcj «t Cm» rn d» SAnt*. 57. 


Chez DR AN DUS et C », 87, rue Richelieu. 
DEUX 

MORCEAUX NOUVEAUX 

DE 

TH. DOEHLER. 

Op. 68. 

MABCHKM FI.ORF.VmES, 

Prix : 3 fr. net. 

Op. CD. 

onzième \aiTt:n\K. 

Prix : 3 fr. net. 


TBK AH1IÎTTE 

per soprano 

IIMA ARIA 

per hasso. 

S. B0SSI11. 


Prix s 5 fr. nul. 



[ -jp C 


Paroles pour U Jeunesse, Arrnupapemeuts ei Traductiou 
IA LO Ai , ÉLÈVE DE M. ÉMILE CREVÉ. 


Panlli-to rolrlellgut madrme. Nm»..ara (itttiU iuMmbi ntt. f f » 

— — M'uni. CHtrit Ibtre^acr» «J< f»M fttftt. S 50 

l'trtUin B aruio n Ique «m-i. m» . )Lrr<«t 4*» ti«n de L.Qit^.l « 

— — td la fut n< i (mifuaittun, il, 1 56 

fatilhto* < OllllqUP verten*. CVtAHtiodIn(v)*>]n<t tr'Mnt. 

— Mélutllqur •»««• L* <W à* ï. «ir«. (6 » 

PtrUéta — wdtrar. Rniunrti mutrliti A tubl letdl. 

— (:ian*lqae id. (Uiétrr* tonIhIp» s»i«J«»t»t*. 

l‘*ti'ttv.R Recréai If «nas.rn<t Qu»d..fWi. \ «t.et, UolUa.dtt. 



■ reppiurtiin rtldft puWjt 4 » rNft-ui A? tftia UiifirtU^a» « Ckfrti, ptr l'X MOYEN Ul KLCONyUI WIMPRES^ON 
l'um tiafk <té(tt>M’, «N f iBtlknarU INTMiOIH t( M>> potnuiiit. — 0 *aq»>- ArMOk i»l lotte /mm» A M. A. Vuio», nM 4 * 
U Nti»'H| a. I. 4 <sr 4 Atrr tf{. np»fi^r 4 ’m munA»! >ut li p«*lc. L<* tu* 4 ’«b*«« iwt I U<V*i|e ét dreunitur. 
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AUX ( HAVIKIRS - Exliuc'ions de 
voix. Enroucinonts, Tout, Rhunns, Asilimes, 
Grippes, guéris par le Sirop et la Pâte pectorale 
de Carragaheen ei paries Dragées de Ptn-ian- 
drium, de Lcret, ph. , rue CtHpi.llière, 37. 


etan, lapatuaata cixtsavi ua aaro\S/.x uiaia ar c~ .ara uauaaa.so. 



BOREAUX A PARIS : 87 , ANCIEN 97 , RUE RICHELIEU. 


17 ” Année. IV” 12 . 24 Mars 18 S 0 . 

On ft'abonct d jsj le' flècirlnants «t I t’Mr»nr, 

t»o lo« le» mjrchiitM oe amlqtw, la lihnïrt» — ■» » OBftnn i i Prtl de l AhABBcMiral 

«Uci tw«iu do Mauzentt. Puis, bd ta ,, 

IBorim. Corner, Utile et C 1 *, »l D<*a»t«sem* e( Bctflqae je 

Bestm jiitti, Binafcr. ,. 

•I WlrnfclBrt. Bd izird. mb ab MB 

lew-lerk. Sdurf«»î#Ti et Luis. Ms'" ■ U aoeooof». 

Uû.üB.finiieo-B.ow.1. JfcmAài W U Cl « «at. la ü fM po,, , 0 „. 

Bureau JnPo.io. m 2ü, L pwr * fol». 

Berlin. |j. . ■ 50 yoor , roi». 

R.etesl«. Mithelieo. fl T . 

■.•■Donne. SmMUL 

Le Jauni paraît le Dlsincoe 

GAZETTE MUSICALE 

»B PARIS. 


■a nni&nri i 


SOMMAIRE. — MIc* néerologiquc sur R. G. Kt'eweUer de Wiesenbrunn. par 
*»**• père. — Sneléle philtornioniijue (2* coneert). Union musicale (V malinee). 
par Manrire Bourse». — Auditions musicales, concerts au béniUrc des indi- 

f »t* du 1 1' arr.iiulisseiiienl cl autres, par Henri Rlanlm <1. — Tirifc de la 
aiterle nationale des Associations des arlisles musiciens, rieinlrcs, sculpteurs, etc 
Nouvelles et annonces. 

NOTICE NÉCROLOGIQUE 

SUR K. » HIEAEWETTER DE WlESEABRl'jlS, 

COSSÏIUXR AL’LIQUK A VIUtSE ; 

PAR M. AI.OYS FUCHS (I). 

Bien que plusieurs journaux aient publié des noliccs nécrologi- 
ques sur le savant estimable et l'homme d'Etat dont il est ici ques- 
tion, ce* notices sont si incomplètes, et, en partie, si inexactes ou insi- 
gnifiantes, que l'auteur de celle-ci, son ami pendant trente ans, espère 
qu'il lui sera permis de mettre au jour, pour ses amis et admirateurs, 
les renseignements as. tbentiques qu'il a recueillis sur les circonstances 
les plus importantes de la vie de Kicscwctler, el se» travaux relatifs à la 
musique. 

Raphaël-Georges Kiesewetter naquit, le 29 août 1773, à Holleschau 
en Moravie, où son père exerçait la profession de médecin. Destiné au 
service de l'État, il Cl de bonnes études et suivit des cours de philo- 
sophie à Olmülz, et de droit à Vienne. En 1791, il fut employé à la 
chancellerie militaire près de l'armée impériale. Plus tard (en 1801), 
il entra au conseil de guerre aulique, dans lequel il prit rang de con- 
seiller en 1807, cl remplit la charge de référendaire jusqu'en 1845. 
Enfin, après cinquante et uu ans de service, il fut mis à la retraite. 
Quelques années auparavant il avait été anobli en récompense de son 
mérite et de ses travaux. 

Dès l'âge le plus teudre, il avait étudié le solfège et le piano, mais 
sans progrès remarquables, à cause des interruptions fréquentes des 
leçons qu’il recevait. Lorsqu’il cul atteint l’âge de seize ans, U reprit 
1 étude de la musique et se livra particulièrement à celle de la flûte, sur 
laquelle il acquit un talent assez distingué, mais qu’il abandonna 
dans la suite. 

I.orsqu il eut atteint l'âge d’homme, Kiesewetter, doué d'une belle 
voix de basse, de la facilité de lire la musique à livre ouvert, et d’une 
belle prononciation, fut recherché dans toutes les sociétés musicales, 
et coopéra, comme chanteur de solos, aux grands concerts philanthro- 
piques, dans lesquels il obtenait des succès. Plusieurs compositeurs de 
cette époque, tels que B. Kraft et Honora, ont écrit des morceaux pour 
sa voix , remarquable par la beauté des sons graves. Pendant quelques 

tu Chanteur de U chapelle impimle ci royale de Vienne, et possesseur d'une riche 
collection de Ixios sur ti musique, d'mivres musicales, d'.ulho^rapbcs et de portraits 
da musiciens célèbres. 


années, il se livra aussi par fantaisie à l'étude du basson et de la 
guitare ( en forme de luth ), et acquit quelque talent sur ces ins- 
truments. 

Cependant son goût le portait principalement vers la partie scien- 
tifique 'de la musique. Déjà Kiesewetter avait atteint l’âge de trente 
ans, incessamment occupé de ses travaux officiels, lorsqu’il sc livra 
a I élude de l'harmonie sons la direction d'Albrechlsberger. Plus tard, 
il reçut des leçons de contre-point de Hartmann, quoiqu'il ne se sentit 
ui le goût ni le talent de la composition. 

Vers 1816, il commença à rassembler une collection de partitions 
d ancienne musique, secondé par qnelques amateurs qui se trouvaient 
alors en Italie. Par leur secours et par ses recherches, ses recueils sout 
devenus de véritables archives de l'histoire de la musique, moins par 
la quantité de pièces, que par des modèles de tous les styles et de 
toutes les écoles. Par l'ordre historique qu'il y a introduit, celte col- 
lection est devenue très-remarquable. Ou y admire particulièrement 
la beauté et la correction des exemplaires, ainsi que leur conservation. 
Depuis ce temps, la maison de Kiesewetter devint pour la ville de 
\ icnne une académie d'ancienne musique, où pendant trente ans, 
et plusieurs fois chaque année aux époques de l'Avcnt, du Carême, et 
Particulièrement de la Semaine-Sainte, on exécutait les plus beaux ou- 
vrages de Paleslrina, d Allegri, de Vittoria, de Carissimi, de I.co, de 
Scarlatti, de Jomclli, de Durante, de Pergolèsc, de Majo et de l.olti, 
ainsi que ceux de lux. de Galdara, de J.-Séb. Bach, de Graun et au- 
tres maîtres célèbres. Ces concerts de musique offraient un vif intérêt 
aux amateurs qui s’y rendaient en foule. 

Le penchant de Kiesewetter â recueillir les œuvres de musique an- 
cienne et à les faire exécuter périodiquement, le conduisit à la leclure 
de la biographie des maîtres, et de là à l’étudeplus approfondie dci'his- 
toirc do I art et de sa littérature, qui occupait la plus grande partie de 
ses loisirs. Encouragé par les résultats de scs recherches, il cnit de- 
voir communiquer au public, dans des dissertations spéciales, ce qu'il 
avait acquis de connaissances, et ce qui était souvent en contradiction 
avec les traditions généralement admises. C’est ainsi que dans l’es- 
pace d’un certain nombre d’années, il a public divers ouvrages aussi 
distingués par la pureté du style que par des aperçus lumineux et par 
une exposition élégante. Le monde savant lui a décerné, pour ces tra- 
vaux, une des premières places parmi les écrivains modernes sur la 
musique. 11 entretenait avec ceux-ci mie correspondance active et lit- 
téraire. 

Sa dissertation sur le mérite des Néerlandais en ce qui concerne 
l'art musical a été récompensée de la grande médaile d'or par ia classe 
des beaux-arls de l’Institut de Hollande, et publiée aux frais de cette 
académie. Son livre intitulé Histoire de la musique moderne a eu 
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déjà deux éditions, et a été traduit en anglais. Celte histoire est l’ou- 
vrage le plus solide qui ait paru sur ce sujet jusqu'à ce moment. 

Kiesewetter a été nommé membre de beaucoup de Sociétés savantes 
et philharmoniques, à savoir : 

1» I)e la 4* classe de l’Institut des sciences , de la littérature et des 
arts d’Amsterdam; 

2° Membre honoraire de l’Académie des beaux-arts de Berlin; 

3“ Membre correspondant de l'Académie impériale des sciences, à 
Vienne ; 

4* Correspondant du ministère de l'instruction publique en France, 
section des travaux historiques; 

5* Associé honoraire de l’Académie de Sainte-Cécile, à Rome; 

6* Membre de mérite de la Société pour la propagation de la musi- 
que dans les Pays-Bas; 

7» Membre honoraire et vice-président émérite de la Société des 
amateurs do musique de l’empire d'Autriche, à Vienne; 

8° Membre honoraire des sociétés musicales de l’esth, de Budde, de 
Prague, de Prcsbourg, de Gratz et de Klagenfurth. 

Kicscwettcr est mort le 1« janvier 1850, à Baden, près de Vienne, 
où il vivait dans une retraite absolue depuis le mois d’avril 1848, 
dans la soixante-dix-septième année de son âge, et après une eourte 
maladie. Le 3 du même mois , après les obsèques , ses restes mor- 
tels ont été transportés à Vienne , et inhumés au cimetière appelé 
Vor der 1 Vœhrcngcr-Linie, près do sa femmo, qui l'avait précédé de 
quelques années dans la tombe. 

Par une disposition testamentaire, il a légué à la bibliothèque im- 
périale et royale de Vienne sa collection d’ancienne musique , telle 
qu’il l'a décrite dans le catalogue publié à scs frais en deux volumes, 
sous la condition qu'elle restera dans son ensemble et sera exposée 
dans les salles de cette bibliothèque sous la dénomination de Jonds 
de Kiesewetter. A l'égard des livres et manuscrits sur la musique, 
ainsi que de sa correspondance littéraire , il les a légués à M. Aloys 
Fticbs, chanteur de la chapelle impériale et royale de Vienne. 

L'opinion publique est unanime sur les excellentes qualités do 
Kicsevetier , comme citoyen , père de famille et homme d’Etat. Son 
humanité, sa noble gravité sans pédanterie, la douceur de son com- 
merce, la culture de son esprit, enfin, sa haute intelligence, ont été 
admirées de touB ceux qui le connaissaient. Ses amis seuls savent ce 
qu'ils ont perdu par sa mort. 

Le catalogue des ouvrages de ce savant, en ce qui concerne l’his- 
toire et la littérature de la musique, se compose des objets dont le dé- 
tail suit : 

1. Le Mérite des Néerlandais sous le rapport de la musique, mé- 
moire couronné et récompensé de la grande médaille d'or. Ams- 
terdam. 

2. Histoire de la Musique moderne de l'Occident européen, etc. 
I.eipsick, Breitkopfcl Haertc). 1™ édition 1834, in-4°; 2* édition, ibid. 
1846, in-4°. Toutes deux avec des suppléments et des notes. 

3. Sur la Musique des Grecs modernes , avec des pensées libres sur 
cet art chez les anciens Grecs et Égyptiens, en trois parties. Lcipsick, 
l'.reitkopf et llaertel, 1838, in-4° avec des suppléments. 

4. Guido d'Arezzo. Sa de cl ses travaux, avec un supplément sur 
les traités de musique attribués à saint Bernard. Leipsick , Breitkopf 
et llaertel, 1840, in-4. 

5. Destinée et nature de la musique mondaine depuis le commence- 
ment du motjen-àqc jusqu'à l'invention du style dramatique et du com- 
mencement de l' opéra. Leipsick, chez Breitkopf et llaertel, 1841, 
in-4», avec beaucoup d’exemples notés. 

G. Ija Musique des Arabes, d'après les sources originales , accom- 
pagnée d'un avant-propos, par le baron de Hammer-Purgstall. 
Lcipsick, Breitkopf et llaertel, 1842 avec des planches. 

7. Sur la vie et les ouvrages de Paleslrina, d’après le livre de l'abbé 
Boini, ouvrage posthume de F. S. Kandier, accompagné d’une préface 


et de remarques par R.-G. Kiesewetter. Lcipsick, Breitkopf et Haertel, 
1834, in-8°. 

8. Mémoires épars des Aristoxéniens modernes sur ce qu'il y a d'er- 
roné dans l'arithmétique musicale, et sur ce qu'il y a de train dan s lé 
calcul du tempérament , recueillis et accompagnés d'une introduction 
historique en forme de préface, avec un article supplémentaire, par 
R.-G. Kiesewetter, et publiés par lui. Leipsick, Breitkopf et Haertel, 
1846, in-8». 

9. Sur l'octave de Pylhagore. Supplément à l'ouvrage précédent. 
Vienne, 1818, aux frais de l’auteur, in-8°. 

10. Catalogue de la collection de partitions d’ancienne musique 
du conseiller auhque R.-G. Kiesewetter, publié par lui en deux volu- 
mes in-4°. Vienne, 1847. 

2" DISSERTATIONS INSÉRÉES DANS DIVERS ÉCRITS PÉRIODIQUES. 

1 1 . Sur l’étendue des voix chantantes dans les ouvrages des an- 
ciens maîtres, et sur les changements qui ont eu lieu dans le diapa- 
son. {Gazette musicale devienne, ann. 1820.) 

12. Sur la notation de saint Crégoire-le-Grand. ( Gazette musicale 
de Leipsick, ann. 1828.) 

13. Sur Francon, de Cologne, et les plus anciens auteurs concernant 
la musique mesurée. {Ibid.) 

14. Sur un manuscrit inconnu du xvt'siècle. {Ibid., ann. 1830.) 

15. Sur un passage du sixième quatuor de Mozart, décrié par M Fé- 
tis. (Plusieurs articles publiés dans la même Gazette, sous le pseu- 
donyme de Le Duc, année 1831.) 

16. Les tablatures des anciens instrumentistes, depuis l’introduction 
de la musique figurée et mesurée (en quatre articles dans la même Ga- 
zelle, ann. 1831 ) 

17. Sur l’origine de Josquin-des Prés. {Ibid., 1835.) 

18. Compère. Fin d une polémique commencée par M. Fétis contre 
l’auteur du mémoire couronné par l’Institut des Pays-Bas. {Ibid. 1847.) 

19. Sur le chant populaire et mondain dans le moyen-âge. (Ibid., 
1838.) 

20. Sur la période de Francon, réplique à M. Fétis. {Ibid.) 

21. Sur la manière de mesurer les sons et sur le tempérament. 
(Dans la Concilia, ann. 1832.) 

22. Sur les instruments de musique et sur la musique instrumen- 
tale jusqu'à l'époque de la musique moderne de chambre et d’orches- 
tre. {Ibid., ann. 1813.) 

23. Sur l'écriture musicale de saint Grcgoire-ie-Grand ; réplique à 
l'occasion des lettres île M. Fétis sur son voyage en Italie. {Gazette 
musicale de Lcipsick, 1843.) 

24. Sur les différentes méthodes d'harmonie. {Revue de Gassner. 
Carlsruhe, 1843.) 

25. Sur la nouvelle historique musicale. ( Dans la Caeilia, 
ann. 1844. ) 

26. Gloses marginales sur l’article de M. Fétis, concernant l'écriture 
musicale dont saint Grégoire s'est servi pour son Antiphonaire. {Ga- 
zette musicale de Leipsick, 1845.) 

37. Le soi-disant tempérament égal et parfait, sans logarithmes, 
exécuté par uue méthode graphique, etc. (Dans la Caeilia, 1847.) 

28. Supplément à la biographie du baron d'Astorga. {Gazette musi- 
cale de Leipsick, 1839.) 

29. Correction à un critique du grand Paleslrina. (Dans la Gazelle 
musicale de Vienne, 1843.) 

30. Les vrais principes de la musique grecque. ( Ibid. 1841.) 

3. ANALYSE ET CRITIQUE. 

31. La musique grecque réduite à scs principes ; anti-critique de 
Drieberg. {Gazelle musicale de Vienne, 1841.) 

32. Notice sur les collections musicales de la bibliothèque de Cam - 
brai , par E de Coussemacker. ( Dans la Caeilia, 1844. ) 

33. Modes du plaiu-ebaul romain, par Sib. Stcbliu. {Ibid 1842.) 

34. Oltaviano dei Pétrucci da Fossombrona , premier inventeur de 
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la typographie de la musique par les caractères mobiles , par M. Ant. 
Schmid. ( Dans les Feuilles de Vienne pour la littérature et l'art , an 
1846.) 

4. manuscrits délaissés. 

35. 1. 'enseignement des aceords développé d'après le système de 
l'harmonie fondamentale, avec une table de toutes les prolongations 
possibles. (Grand in-folio, 1 volume de texte et 2 d'exemples. Vienne, 
1811.) 

36. Système de l’harmonie fondamentale , en extrait, gr. in-4° de 
208 pages. 

37. Préparatifs pour l'étude do l'harmonie; 3 cahiers in-fol. Vienne, 
1811. 

38. Pensées sur la construction et la disposition d’un orchestre. 

39. Notice sur l’ Anjiparnasso (VOrazio Vecchi , comme préface à 
un exemplaire de cet ouvrage rarissime et de grande importance. 

( Traduit de l'allemand , et publié à la demande de l'au- 
teur, par Fétis père. ) 

SOCIÉTÉ PEEEiBlOUQOI. 

DEUXIÈME CONCEDE. 

UNION nUNICALE. 

CINQUIÈME MATINÉE. 

Aux idées comme aux institutions réellement bonnes , il ne faut pas 
toujours beaucoup de temps pour faire leur chemin. Voici la Société 
philharmonique qui ne vient que de naître, et déjà elle tient dans 
l'opinion un rang considérable. 11 est vrai de dire que tout d'abord le 
nom et le puissant concours de Berlioz , son fondateur et son chef 
d'orchestre, lui ont valu, d'enlralucment , l’adhésion de nombreux 
prosélytes. Mais que ce vote de conllanre a été vile justifié! Dès son 
début la Société nouvelle a prouvé scs droits personnels aux sympa- 
thies du public par un ensemble extraordinaire des éléments de succès 
cl de vitalité les moins douteux. Le deuxième concerta confirmé de 
si brillantes espérances. 

Rendue avec autant de chaleur que d’élévation de style, l'ouverture 
du Freischùlz servait de préface au riche programme de la soirée , 
dont l'intérêt principal reposait sur Y Harold en Italie , symphonie de 
Berlioz , et sur les fragments de 1 Alceste de Gluck. Quel dommage 
que dans ces fragments les chanteurs-solistes se soient montrés si fort 
au-dessous de leur mission ! Eh quoi ! est-il donc impossible de trou- 
ver dans cette grande ville, qui se dit la source de toute perfection , 
deux artistes capables d'interpréter dignement ces pages majestueuses 
et pathétiques du premier acte d 'Alceste? Pour l'honneur de la mère- 
patrie des arts , nous refusons de le croire. Mieux vaut rejeter sur la 
force des circonstances et du hasard un choix sans doute obligé. Point 
d'iqjusiice cependant. Si M. Amoldi , qui parait ignorer que chanter 
fort n'est pas chanter juste, n'a pas fourni le moindre prétexte au plus 
petit éloge, s’il a été franchement mauvais dans le magnifique per- 
sonnage du grand-prèlre, Mlle Julienne a rencontré parfois dans le 
récitatif et les deux airs (.Y Alceste : Pion ce n’est point un sacrifice et 
Divinités du Shjx, des élans de passion sentie, des éclairs d'inspira- 
tion. Mais sa voix, très-éelatante à l'aigu, manque de timbre vers le 
médium. La cantatrice a aussi le tort de faire vibrer perpétue lcmenl 
le son, ce qui ne laisse pas d'afTecter péniblement l'oreille. En dépit 
de ces défectuosités et quoique dépouillés de l’appareil dramatique qui 
leur est si nécessaire , ces fragments, et surtout la marche instrumen- 
tale, sublime rivale des bas-reliefs antiques les plus purs, ont produit 
un très-grand efTct. Il faut avoir étudié cctlo musique si pleine de 
choses sous son apparente simplicité, il faut la posséder aussi profon- 
dément que Berlioz pour la conduire avec ce tact , cette sûreté , cette 
lucidité intelligente. C'est l'esprit même de Gluck qui le guide. Mais 
nous nous oublions à louer le chef d'orchestre , quand le compositeur 


et son Harold réclament nos éloges , éloges sincères et sans res- 
triction. 

Inutile de chercher à en renouveler la forme. Dix fois déjà, et daas 
ce même journal , nous avons énuméré Its beautés capitales île cette 
symphonie originale, où la richesse de la pensée, l'abondance de la 
poésie pittoresque la force expressive de l’instrumentation, s’allient au 
néologisme le plus hardi. La Marche des Fclerins , la Sérénade du 
montagnard des Abruzzes , Bout aujourd'hui des morceaux acceptés 
par l'admiration de tous. Pour n'ètre pas encore tout-â-fait compris du 
gros de la foule et de la critique, le premier morceau (quelle intro- 
duction grandiose ! ) et l 'Orgie des brigands n'en ont pas moins une 
valeur bien haute. Harold en Italie est, selon nous, un des plus beaux 
litres de Berlioz pour aller droit et glorieusement à la postérité , voire 
même à l’Institut, si le coeur lui en dit. 

Ne prenons pas congé de ce chef-d'œuvre sans rendre à M. I.. Mas- 
sart, qui s’est chargé du solo d’alto, jadis exécuté par Urhan, toute la 
justice que mérite son talent. 11 s'est acquitte de sa tâche en artiste 
consommé; il a joué de l'alto, comme s'il n'eùt fait autre chose de sa 
vie , comme s'il n'était pas violon excellent et de premier ordre.... A 
quoi sert donc la loi contre le cumul? 

M. Herman occupe , lui aussi , un poste distingué dans l'empire du 
violon. Il possède un mécanisme exercé, brillant. Il enlève lestement 
la difficulté. Quoique le son qu'il tire ne soit pas d'un volume consi- 
dérable, surtout au grave, il réunit d'assez {belles qualités de style 
pour racheter cette imperfection originelle. Il y a du mérite dans le 
premier morceau de son concerto. On souhaiterait pourtant que le 
tour mélodique en fût moins italien et plus individuel. A la légèreté de 
l'archet de M. Herman, Mme Lgaldc-Bcaucé devait opposer l'élégante 
prestesse de son gosier agile. Mais le public en a été pour scs frais d'es- 
pérance: Mme l'gahle n'a point paru. En renonçant avec regret au 
plaisir de l'entendre , l'auditoire était loin de vouloir dire avec Alceste: 
Nm , ce n'est point un sacrifice! 

Terminons l'historique de ce remarquable concert, en mentionnant 
deux morceaux sans accompagnement chantés par les chœurs que 
M. Oiclsch dirige avec habileté. C'était uu Adorumus de l’alcflrina , 
scrupuleusement exécuté dans les conditions traditionnelles, puis une 
chanson naïve et douce : 

Belle, qui liens ma vie 
Captive dans tes yeux, 

une de ces harmonies flottantes au rhythme simple et primitif, telles 
que le xvi* siècle en a tant produit. Ce dernier chœur a été redemandé. 
Combien plus ne gagnerait-il pas encore, si les nuances, purement con- 
ventionnelles puisque la tradition en est perdue, étaient mieux et plus 
logiquement distribuées, si on rétablissait le deuxième couplet sup- 
primé sans motif, si enfin le mouvement était pris avec moins de vi- 
tesse! Les exécutants semblent oublier, ils l’ignorent peut-être, que 
cette chanson, recueillie et citée par Antoino Taboureau ou Tboinet 
Arbeau, comme on voudra , n’est autre chose qu'un air de danse du 
temps, une pavane. Or, il est de toute certitude que la pavane se dan- 
sait d'un mouvement beaucoup plus lent. En lui enlevant sa gravité, 
on lui ôte son caractère. Lorsqu'on veut faire de l'art rétrospectif, il 
y faut mettre toute la conscience, tout le soin possible. 

Que les chanteurs de Y Union musicale veuillent bien prendre leur 
part de celle observation critique. Ils ont dit au cinquième concert la 
scène tics songes du Dardanus de Rameau en gens qui n'ont guère 
l’idée de ce genre de style. Nous approuvons fort qu'on retire de l'ou- 
bli des fragments dignes de revoir le jour, mais combien le goût, le 
savoir et l'intelligence sont nécessaires pour leur rendre le véritable 
coloris, pour réussir dans ces sortes do restaurations ! Plus heureux eu 
se rapprochant de notre époque, les choristes out bien dit le chœur 
célèbre: Que de grâce , que de beauté ! qu'on no peut écouter sans 
songer à Marie-Antoinette, alors l'heureuse dauphine à qui le parterre 
de 1774 en faisait la galante application. 

La quarante-cinquième symphonie d'Haydn n’a été qu'un jeu pour 
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les artistes do l'orchestre, mais aussi un fort joli jeu. En leur présen- 
tant plus de difficultés , l'ouverture d 'Egmont, de Beethoven, leur a 
procuré un succès plus honorable encore. Celui du jeune C. Saint- 
Sacns, le pianiste en titre de Y Union musicale, n’a rencontré nulle op- 
position. H a exécuté avec un talent réel le sixième concerto de 
Mozart pour piano, ce même concerto qu'il exécutait tout ausssi bien, 
il y a deux ans , alors qu'il recevait les conseils expérimentés de 
M. Stainatv. 11 nous semble pourtant que cet enfant , plein d’avenir, 
substitue avec intention au velouté primitif de son toucher, une sé- 
cheresse brusque et cassante , qui ne peut être que le résultat d'un 
faux point de vue. Par bonheur, un travers se corrige bien vite à l'Age 
du jeune Saint-Saens, qui est bien loin, Dieu merci, de ce fatal mo- 
ment où l'on fait de vains efforts 

Pour réparer des ans l’irréparable outrage. 

Maurice BOURCES. 

— 

AUDITIONS MUSICALES. 

CONCERTS HENRI BLANCHARD 

au bénéllce de* Indigent» du XI' arrondUaeinenl. 

MM. Dancla. — Acmont. — Mmes Voizel. — Mandeville. — 

M. Doazan. — Mlle Guékée. — Alex. Batta. — M. Boulanger. 

— M. ob Maymo. — Mlle Monticnt. — Mme Cabel. — Mlle Ju- 
liette CODILLON. — M. DKSMARETS. 

Pendant que tous les peuples de l'Europe s'arrachaient les lambeaux 
du Bas-Empire, 

tombant de toutes parts. 

Ce grand corps déchiré, dont les membres épars 
Languissaient dispersés sans honneur et sans vie. 

on controvcrsait à Bysance sur les mystérieuses et vaines subtilités 
de la transsubstantiation, comme nous en sommes encore en Franco 
à rechercher, sans plus de solution, le principe du droit public, et 
l'origine, et les devoirs, et les limites du pouvoir politique. L'art dra- 
matique et l'art musical sont, en réalité, les seules puissantes et 
agréables diversions à ce combat sans terme de doctrines, d'opinious 
contradictoires, qui semble tous les jours redoubler d'ardeur. La mu- 
sique surtuut joue en ce moment un rôle important dans l'organisme 
de notre ordre social ; elle est bienfaisante et ajourne les conversa- 
tions sur les affaires publiques ; la musique enfin est la voie la plus 
douce, la plus facile, et la voix la plus persuasive de la civilisa- 
tion. 

Nous pouvons dire , sans crainte d'étre démenti , que le concert 
donné au bénéücc des indigents dans la nouvelle et jolie salle de la 
mairie du 11» arrondissement, dimanche passé, a été l'un des plus 
brillants de la saison. On peut certifier que jamais local administratif 
ne s'csl inauguré sous do plus heureux auspices, et nous devons d'a- 
bord adresser des félicitations à M. le maire du 11» arrondissement, 
d'avoir compris tout d'abord qu’on peut traduire au mieux par la 
science des sons, Vulile dulci d’Ilorace, et que ce qu'on nomme si 
pompeusement l’administration, dans le langage do la bureaucratie, 
n’a rien A perdre de sa dignité, par celte alliance, cette hospitalité 
donnée aux arts dans un jour de repos. M. le préfet du département 
de la Seine a fort bien senti cela aussi, et s’est prête avec toute la 
gricc possible à cette première tentative de bienfaisance, il l'a secon- 
dée de son approbation, en magistrat administrateur qui sait que 
ccttc bienfaisance n'est pas facile à pratiquer, et que, parmi les phi- 
lanthropes, on est toujours certain de voir les artistes au premier 
rang. 

Cette séance musicale s'est ouverte par le beau septuor de Ilummel, 
exécuté, dialogué délicieusement par les voix instrumentales qui riva- 
lisent les voix humaines, et que font résonner avec tant de charme 
Dorus, Verroust, Mer gai, A. Blanc, Cossmann, Gouffc, et enfin la 


charmante pianiste, Mlle Charlotte de Malleville, au jeu classique et 
pur, énergique et gracieux. 

Les jolies variations de Haydn, pour piano seul, qu'elle a dites en- 
suite, ont provoqué l'écho des applaudissements que la jeune virtuose 
obtient toujours dans les séances de musique de chambre qu'cllo 
donne en ce moment dans la salle de Sax. 

M. cl Mme Charles Ponchard ont chanté un fort joli duo do la Fêle 
du village voisin, avec une intelligence scénique qui s'unit an mieux à 
leurs deux voix sympathiques. La jeune cantatrice a chanté ensuite une 
charmante mélodie, do M. Hocmelle, écrite sur la pointe d'un aiguille, 
Rien, qui forme un délicieux tout par les paroles, la musique, cl sur- 
tout par la manière dont cela est dit. Et puisqu'il est question de chant, 
comment définir celui de Mme Dorus-Cras, cette méthode parfaite, 
ces traits audacieux et toujours réussis, cette mesure d’expression dra- 
matique qui convient si bien dans un concert ? U faudrait répéter ce 
quo nous avons dit cent fois et ce qu'aucun auditoire ne se lasse ja- 
mais d'entendre, d'admirer, d'applaudirà plusieurs reprises, en écoutant 
l'air de Robert-le-Diable : En vain fespire, etc. La célèbre cantatrice 
semble s'amuser dans ce morceau d'une si luxueuse vocalisation, à se 
promener dans les allées fleuries de la perfection du chant ; et son 
frère, Dorus, notre charmant flûtiste, après avoir exécuté, avec sa su- 
périorité ordinaire, une belle fantaisie sur des motifs de Lverezia lior- 
gia, est venu mêler, nous ne dirons pas les sons, mais la \oix de sa 
flûte à la voix de sa soeur, dans le célèbre djo du Rossignol. 

Cossmann, au son expressif, large et puissant sur le violoncelle, a 
dit de belles mélodies de Schubert qui ont profondément impressionné 
l'auditoire; puis Joachim, son ami, le violoniste au son non moins 
large et puissant, a dit un premier morceau d’un quatuor sur lequel 
il ne nous appartient pas plus de faire porter notre critique que nos 
éloges ; et puis il a exécuté la grande fantaisie sur YOlelto de ltossini, 
par Ernst. Joachim est un des grands virtuoses do notre époque. S’il 
n'a pas dans sa tenue, dans sa mimique, l'élégance qui distingue les 
violonistes de l'école française fondée par Rodolphe Kreutzer, Uode et 
Baillot, si sa tète s'incline comme pour écouter de l'oreille gauche les 
sons qui sortent de son instrument, cette tenue de musicien bonhomme 
et rétrospectif est bientôt oubliée par les auditeurs, qui sont tout oreille 
en l'écoutant. I.c son qu'il tire du violon est si rond, si plein, si 
émouvant, qu’on sent aussitôt que c'est un artiste consciencieux qui 
s’adresse à votre Ame, A votre cœur. Le jeu de Joachim est franc; ou 
pourrait dire que c'est celui d’un honnête homme, d'un artiste con- 
vaincu, celui d'un bon Allemand, naïf et fort, et cependant poétique 
au plus haut degré. La Malibran lui a légué la manière, l'inspiration, 
le sentiment profond, la prévision de mort qui la poursuivait en chan- 
tent la romance du Saule ( Assisa a pie d'un' salice ) ; et si, de ces hau- 
teurs do l’art, nous descendons aux moyens mécaniques obtenus, ou 
plutôt innés chez le jeune v irtuose, à peine Agé de vingt ans, nous le 
voyons, nous l’entendons ave: étonnement, avec admiration, surmon- 
ter les plus inextricables difficultés; faire le trille et le staccato delà 
façon la plus brillante , jouer la double corde avec une jus- 
tesse imperturbable, ne manquer aucun son harmonique, et donner un 
son grandiose, une puissance extraordinaire à son instrument par les 
doubles octaves, dout l'unisson parfait de justesse cl d'expression 
émeut vivement l'auditeur et provoque ses applaudissements. C'est le 
résultat qu'il a obtenu dimanche passé, mémo en se faisant entcudrc 
comme un grand virtuose qu'il est et sans aucune prétention, après 
un duo pour violon et piano, composé et exécuté par les jeunes frères 
Wieniawski, et que ces deux enfants extraordinaires ont dit de ma- 
nière A sc faire applaudir aussi par tout l'auditoire charmé. Il y a un 
double avenir de deux grands artistes on Joseph et Henri Wieniaw&ki. 

Hermann-Léon a dit do sa voix largo et belle l’air : Adieu men 
beau navire, do l'opéra des Deux Reines, de Monpou. Son intonation 
mélancolique et pure a bien exprimé les regets du marin qui perd sa 
dernière et glorieuse illusion; car tout bon capitaine de vaisseau se 
résout plus volontiers cncorcà quitter une maîtresse aimée, qu a aban- 
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donner sa frégate ou sa corvette. Et voilà aussi que Saintc-Fov, fai- 
sant une excursion dans le domaine de l'élégie musicale, nous a raconte 
la douleur, les regrets touchant d'un petit Savoisien qui perd son ami, 
son gagne pain, son singe écrasé par la roue d'un cabriolet. Les au- 
diteurs allaient pleurer en écoutant ce rccit naïf et vrai , lorsque le 
comique magicien les a tout à coup fait pouffer de rire en leur disant, 
d’une façon étourdissante de vocalisation, les aventures artistiques de 
la Fille de ma porlière. 

Tout cela, solo de piano, chant, bagatelles musicales, avait pour 
base les dix doigts de M. Vauthrot, l'un de nos plus intelligents ac- 
compagnateurs, opérant sur un de ces pianos-orchestre comme il en 
sort de la maison Erard. 

Une grande fantaisie sur la Favorite et une chasse d'un foudroyant 
effet, exécutées sur les instruments de Sax, ont servi de péroraison à 
ce premier concert, qui aura bientôt son pendant. Notre premier ténor 
devait s'y faire entendre , il nous l’avait promis ; mais au moment où 
nous nous bercions, ainsi que l'auditoire, de cet espoir, il nous a écrit 
une lettre que nous pourrions citer comme preuve de son obligeance 
et de son bon vouloir. 

Cette lettre prouverait aussi que la philanthropie et la bienfai- 
sance ne sont point choses illusoires , un thème à variations pour 
nos premiers artistes. Nous désirerions qu’il en fût de même pour 
ceux qui désirent les entendre. Nous avons eu sous les yeux, par l'or- 
ganisation de ces concerts, qui ne seront pas aussi nombreux que nous 
l'espérions, le thermomètre de la philanthropie des classes élevées et 
intermédiaires de la société: en leur tâtant le pouls, nous avons pu 
nous convaincre qu’elles ne sont pas plus attaquées d'une fièvre de 
fraternité que de celle de la charité. On leur offre cependant à bon 
marché, cl cela mérite bien quelque considération, une bonne action 
à faire, unie au plaisir pur et distingué d'entendre, dans une salle so- 
nore, jolie et comfortable, nos premiers artistes, et par là, l'occasion 
de contribuer à calmer les accès d'une autre fièvre plus dangereuse 
qui fait trembler tous les membres du corps social. 

— Et maintenant, nos lecteurs nous pardonneront, je pense, de 
traiter un peu sommairement les individualités qui se sont produites 
au soleil de la publicité dans la semaine qui vient de s'écouler. Ceux 
qui ne peuvent ou qui ne veulent pas se donner la peine de se faire 
une p'acc aux rayons de ce soleil de Paris, vont cueillir quelques lau- 
riers artistiques dans les départements. Nous avons lu quelque part 
que la Société philharmonique d'Arras a appelé à son secours Ml'e Ca- 
linka Heinefettcr, MM. Lcfort et Charles Dancla, noire excellent vio- 
loniste, dont l'organe musical du lieu a dit : Il semble que rien ne soit 
plus naturel que de faire ainsi parler un violon; et cependant que ce 
naturel a dû coûter de travail ! C'est comme le vers harmonieux où le 
coup de lime a si souvent passé qu'on ne sait plus en retrouver la 
tracé. 

Un autre bon violoniste, M. Aumont, a donné trois matinées musi- 
cales cher M. Lefèvre, facteur de piano; et l’artiste et l'instrument 
qui servait à l’accompagner ont obtenu les suffrages des amateurs et 
des auditeurs compétents. 

Mme Voizcl professe le chant d'une manière consciencieuse et pa- 
tiente; clic a donné une jolie séance de musique vocale et instrumen- 
tale chez Mme Kalkbrenncr. Ce petit concert a été fructueux pour la 
réputation cl la bourse de la bénéficiaire. 

Mme Mandeville et M. Doazan ont aussi donné quelques matinées 
musicales dans lesquelles on a exécuté de bonne musique classique, 
car cette partie estimable de l'art a été mise à ta mode cette année par 
Alardet Frunchomme, qui continuent leurs séances, de quinze jours en 
quinze jours; par Mme Wartel, Joachim, Cossmann et Rivols; par 
Rosenliain, Mlle de Mallcvillc, etc. 

Dans le concert quelle a donné chez Erard, Mlle Cuénée a aussi 
prouvé son respect pour la musique estimable et classique , en exécu- 
tant le 3' conci rlo de Ferdinand Ries ; elle s'est révélée aussi compo- 
siteur éminemment mélodique. Un morceau dit de salon, une étude de 


concert, et les Gardes françaises , divertissement militaire , lui ont 
fourni l'occasion de montrer qu'elle a des idées musicales gracieuses, 
et que son exécution, ferme et brillante, est aux ordres de son imagi- 
nation créatrice. Si elle est plus riche en motifs , en thèmes qu’en 
moyens scolastiques de tirer parti de l’un de ces motifs, on ne peut lui 
en vouloir, car ces thèmes sont marqués au coin d'une piquante origi- 
nalité, surtout dans son divertissement militaire, fait pour divertir non- 
seulement les gens de guerre, mais encore toutes les classes les plus 
distinguées du monde musical. Mde Dobré a chanté dans ce concert le 
grand air du Freischùls, de manière à réveiller dans l’àmc de ses au- 
diteurs toutes les vagues idéalités de l’amour, de l’art, comme aurait 
pu le faire enfin mie fille inspirée de la Cermanie. dette charmante 
cantatrice figure dans la plupart des concerts de cette saison , et il 
n'est pas un auditeur qui ne s'en félicite. 

Pour ne pas quitter le Freischütz , surnommé Robin des Boit en 
style d'arrangeur, nous signalerons une large et belle fantaisie sur des 
motifs de ce chef-d'œuvre de Weber, écrite pour le violoncelle, et dite 
par Alexandre Batla, son auteur, dans le concert qu'il a donné lundi 
passé, 18 mars, dans les salons d'Erard. Cette belle soirée avait at- 
tiré un très-nombreux auditoire, qui s'est trouvé très-satisfait, et cela 
est facile à croire, des différents morceaux que lui a chantés Géraldy 
et des délicieux solos que Félix Codefroid lui a fait entendre. Un char- 
mant petit nocturne pour quatre violoncelles , par Muurer, a été dit 
par MM. Demunck (professeur au Conservatoire de Bruxelles), Sélig- 
raann, OOenbach et Batla. Ce morceau est joli, un peu petit de style, 
et plus écrit dans le caractère du violon que du violoncelle. Le bénéfi- 
ciaire a terminé le concert par VAve Maria de Schubert, qu'il a dit do 
ce son vibrant, expansif et tout plein de cette expression qui s'échappe 
de l’âme d'un grand chanteur : aussi les applaudissements do tout 
l'auditoire ne lui ont pas manqué. 

11 faut bien encore, pour être juste envers tous, dire que M. Bou- 
langer, pianiste de talent tout comme un autre, a donné un concert 
chez Erard, où s’est rendu un de mes aller ego, un de ces auditeurs, 
non pas au conseil d'Etat, mais à quelques-unes des nombreuses séan- 
ces, étoiles du ciel harmonique, qui filent avec rapidité, et pour m’ai- 
der à faire croire à mon ubiquité musicale. Ce concert a eu lieu le 
20 mars, qui ne laissera pas , dit-on , un aussi glorieux souvenir que 
celui de Napoléon. M. Boulanger a probablement assez de modestie 
pour s'en consoler. 

M. S. de Maymo, possesseur d'une belle voix, a donné aussi chez 
M. Erard une matinée musicale qui avait attiré bon nombre d'Es- 
pagnols plus ou moins réfugiés. Ils ont applaudi avec justice le bé- 
néficiaire qui est leur compatriote, à en juger par son nom. 

Mlle Montigny, cantatrice lauréate du Conservatoire, a voulu 
prouver, et elle y est parvenue , que l'aréopage musical de la rue 
Bergère a eu raison de lui octroyer un premier prix de chant. Elle a 
dit au concert qu elle a donné chez Pleycl , un air de Roméo et Ju- 
liette, et deux jolies romances: le Lien biisé, Amour et Fanatisme, 
avec l'expression et la pureté de style que donne une bonne méthode. 

La méthode, le style et l'expression dout nous venons de parler, 
c'est là ce qui distingue aussi l'exécution de Mme Wartel sur le piano. 
Dans la dernière séance de musique de chambre quelle a donnée 
jeudi passé en société de Joachim et Cossmann, elle a. montré ces 
qualités au plus haut degré. Par la vigueur et .la puissance du son, 
par l’élégance et le fini du jeu, elle a rivalisé ses deux partners cl 
provoqué d'unanimes applaudissements. 

Mme Cubcl , de l'Opéra-Comique, jolie cantatrice dans la dou- 
ble acception de cet adjectif, a donné dimanche dernier un brillant 
coeccrt dans lequel elle s'est fait applaudir comme au théâtre par la 
pureté de sa voix et de sa méthode; elle a dit un morceau écrit par 
notre collaborateur, M. Maurice Bourges, la C.antatriee qui a valu d'u 
minimes applaudissements à l’artiste et au compositeur. 

Si le nom de Mlle Juliette Codillon fait sourire ceux qui l’enten- 
dent pour la première fois par sa singularité euphonique, la manière 
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ingénieuse et tout artistique dont cette virtuose-organiste improvise 
au piano, sur un sujet donné, étonne aussi et fait un véritable plaisir 
ù lous ceux qui l'écoutent Ccsl se que ce sont dit tous ceux qui l’ont 
entendue se livrer, chez Mine la baronne Alm mry do Maistre, à ce 
qu'on peut dire une savante improvisation sur la romance : Pendant 
la fêle une inconnue , de Guido et Ginevra. 

Le concert de M. Desinarots, premier violoncelle do l’Opéra, a 
eu lieu jeudi soir dans la salle Sainte-Cécile. Devant un très-nom- 
breux auditoire, le bénéficiaire, escorté d’un orchestre et de chœurs 
formés de ses collègues et amis , et dirigés par son habile chef, 
M. Girard, a exécuté parfaitement morceaux, fantaisies, varia- 
tions, etc. Sa femme, habile pianiste, a dit très-convenablement du 
Beethoven. Mais tous les honneurs, tous les bravos, tout l'enthou- 
siasme, ont été pour notre grande cantatrice, Pauline Viardot. Avec 
celle inépuisable complaisance et cette verve qui n’appartiennent qu à 
elle, elle est venue chanter trois ou quatre morceaux au lieu d'un, en 
s'accompagnant sur le piano avec ce sentiment exquis qu’on lui con- 
naît , mazurka de Chopin, arrangée par elle en forme de mélodie, 
chanson espagnole, etc. ; elle a tenu le piano pendant vingt miaules, 
et l’auditoire criait : « Encore ! « 

Et maintenant, comme l’espace nous manque, nous remettrons au 
numéro prochain le résumé des concerts et soirées de bonne ot solide 
musique donnés par MM. Rosenhain, Jaéll, Mmes Farrenc et Wartel. 

Hb.nki BLANCHARD. 


GRANDE LOTERIE NATIONALE 

Dei AhocIiIId» des Artistes. 

Le tirage de la Loterie nationale des Associations des artistes peintres , 
sculpteurs, architectes, graveurs et dessinateurs, et des artistes musiciens 
aura lieu, le 38 mars, au palais du l.nxoïnbourg. 

Cette opération se fera sous la surveillance de l’autorité. 

Tout porteur d’un billet aura droit d’y assi-ter. 

Deux roues distinctes comprendront :la première, (88,005 numéros, chif- 
fre égal au nombre émis des billets do séries, concourant seul au tirage du 
gros lot de 70.000 fr.; la deuxième, 1,005,000 de numéros, chiffre égal au 
nombre total des numéros inscrits sur les billets concourant au tirage dos 
S.OuO autres lots. 

Dans la première roue, il ne sera tiré qu’un seul numéro; ce numéro dési- 
gnera le billet auquel le gros lot sera dévo’u. 

Dans les billets de série (billets de couleur rose, cotés 5 fr.), le. numéro 
concourant au tirage du gros lot est celui qui se trouve seul ù l’angle supé- 
rieur droit du billet. 

Après ce tirage du seul numéro il extraire de la première rouo, celte roue 
sera cachetée et scellée, pour qu'une vérification des bill :ts qui y resteront 
contenus puisse ultérieurement êt-e faite en présence des Commissaires délé- 
gués par l’autorité, et de tous les porteurs de billots de série qui voudront as- 
sister à celte opération. 

I.c premier tirage achevé, il sera successivement extrait de la deuxièmo 
roue contenant un million de numéros, G, 009 numéros correspondant au 
chiffre des lots à gagner. 

Un catalogue dressé à l’avance indiquera le lot afférant à chaque billet : 
te premier numéro sortant de la grande roue gagnera le n* I du catalogue; 
le second, le n" 3 , et ainsi de suite. 

Les lots gagnés seront délivrés au bazar Bonne-Nouvelle, deux jours après 
le tirage : 1rs porteurs do billets gagnants devront faire, un jour & l’avance, le 
dépôt de leurs billets, afin qu’ils puissent être rapprochés de la souebo ; un 
récépissé spécial leur en sera délivré. 

lai première journée sera exclusivement consacrée à la délivrance des lots 
gagnés par les numéros sortis dans U période do 4 à 403 003 ; la deuxième 
journée, à la délivrance des lots gagnés par les numéros sortis dans la période 
de 109,000 à 300,030, et ainsi de suite. 

Les personnes qui auraient négligé de sc présenter nu jour spécial qui leur 
est affecté, ne pourront plus réclamer leurs lots qu’après le 20 avril. 

Les purleurs de billets sont de nouveau prévenus que los primes doivent, 
sous peine do déchéance, être retirées au bazar Bonne-Nouvelle, siège de 
l’Administration, avant le 38 mars. 

Les lots gagnés devront également, sous peine de déchéance, être réclamés 
avant le 40 juin. 
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•/ Demain lundi, à l’Opéra, le Pruphèt'. 

•/ Ce chef-d'œuvre ne sera plus donné que deux fois avant le départ de 


Mme Viardot, qui doit quitter Pars le 38 de ce mois, pour se rendre à 
Berlin 

V Les cinquante- cinqnièino et cinquante-sixième repr-senlalion» du Pcn- 
phite, données mercredi et vendredi, ont attiré plus dé monde que la sotte 
n'en pouvait contenir. Celle do dimanche dernier avait été magnifique La 
venue extraordinaire dont jouit cet admirable ouvrage a eu pour effet d’a- 
journer la reprise des Huguenots. C’est donc seulement l’hiver prochain que 
Mme Viardot prendra possession du rôle de Vatenline. Si «lie ne l'a pas abordé 
plus tôt. il faut s'cii prendre it sou immense succès dans celui de (ridés, dont 
elle a fait une figure si haute et si orig nalc. 

7 l.nbtar.hc n'a plus qu'un très-petit nombre de représentations k donner 
au Théâtre-Italien. Le vendredi saint, le Stabit muter de Rossi ni sera exécuté 
par les premiers ar.istcs. 

*,* Indépendamment de tou» ses autres mérite». Mine Sonlag a celui de n’é- 
tro pas exclusive et d’interpréter avec une égale supériorité tous les maîtres 
et toutes les écolo.» Dans l’un de ses derniers concert», elle a chanté la char- 
munle fantaisie du T»reaJtr, d'Adolphe Adam, sur lo thème populaire : Ah! 
omit dirai-je, marnai, avec un charme et une grèce qui achèveront la for- 
tune de ce morceau, si bieu cammencée par Mme Ugalde. 

*,* Avant de partir pour Loudre», où vil: est engagée au Ihéôlre de 
Sa Majesté, Mlle Ida Bertrand donnera un concert dans les salons d’Erard le 
lundi 1 er avril. Ce sera la dernière fois de celte année qti’on entendra cette 
excellente cantatrice , qui , lundi dernier encore , a partagé le triomphe de 
Mme Suitng, en chantant avec elle un duo salué do liravos unanimes. 

V Nos lecteurs remarqueront le programme du concert spirituel que la 
grande Société philharmonique donnera samedi prochain, à 8 heures du soir, 
dans la salle Sainte-Cécile. Ils verront que dès sa troisième séance cette So- 
ciété. fondée par Berlioz, tient ses promn»»cs, en exécutant une symphonie 
d'un jouuc compositeur, M. Gastinel, lauréat de l'Institut, qui n'a pas encore 
trouvé le moyen de débuter sur une de nos scènes lyriques. 

7* Une intéressante matinée musicale sera donnée , le dimanche 7 avril , 
dans les salons d’Erard. par Mlle Marie Mira, la jeune pnnisto, avec le con- 
cours de Mme Ployel . la pianiste si renommée et si supérieure, qu’on aura 
pou d’occasions d’entendre 4 Paris. 

7 C’est mardi prochain, 3S mars, à huit heu-cs du soir, qu’aura lieu dans 
la grande salle du Conservatoire l’exécution d 'Area ou tes lljnrjrois , sym- 
phonie en quatre partie», dont la musique est do M. Louis latcombc. 

*,* Le concert donné par Séligmatm aura lien le lundi soir, I" avril , dana 
la salle Plevel. On y entendra lo quatuor pour violoncelle , exécuté par 
MM. Batta, Ûiïonlnch. Dcmunck et Seligmann, le violoniste Herman ; la partie 
vocale sra ro nplie par Mme Houconi, MM. Uoriaui , Lcfort, Mlle V. de 
Riipptin et M. I.evassor. On peut se procurer des stalles numérotées chex 
MM lirandus et Cie jii-qu'au lundi I" avril , 4 trois heures. 

7* Le troisième concert de la Société de bienfaisance aura lieu mardi, 9 
avril, i 8 heures, dans lu salle Sainte-Cécile. Nous eu donnerons lo program- 
me, et en atten tant nous insislsrons sur l'excellente idée qui a présidé à la 
création de cette S iciété, de»t née 4 opérer une fusl m entre les artistes et les 
gens du in m.le. au profil de clpitun deux. La première difficulté consistait i 
faire con»entir le» amateurs 4 figurer à côté d'artistes dans desconcorts payants, 
lui seconde, cl la plus sérieuse, était d'assurer aux artistes une juste rémuné- 
ration de leurs piiiies; carM. Edouard Rodrigue», fondateur de la Société, 
n'entendait pas que ceux ci fis eut de la hienfaisanra 4 leurs dépens; mais il 
voulait bien s'exposer A en payer les Irais de sa bour.-o Di compagnie avec 
M Mallet, il avança donc une somme de 40,000 francs, qui pouvait être 
perdue, mais qui heureusement se trouva bientôt couverte par les souscrip- 
tion». Sur la recette, on prélève d'abord la part de» artistes, qui sont les mu- 
siciens et les choristes de la Société des concerts ; le reste appartient aux pau- 
vres. A sa qualité de fondateur, M. Edouard Rodrigue.» joint le» fonctioos de 
chef d’orchestre, cl l’on sait qu’il s’en acquitte avec un vrai latent. Ajoutons 
que dans des vues, dont la simple indication est mi éloge, au lieu de cher- 
cher dans ses solistes des noms déjà éclatants, il s’adresse de préférence aux 
artistes qui n’ont besoin que de se produire cl d’èlre encouragés. 

7* l.a troisième et dernière matinée de musique classique donnée par 
MM. Alanl, Franclioimne et C. Ney, a eu lien dim niche dernier Comme tou- 
jours, ces grands ar istes ont été dignes d’oax-mèmos, c'est- t-dire aussi près 
de la perfection que possible. Ils ont exécuté l'admirable quatuor en mi mi- 
neur de Beethoven, l’un des plus beaux, des plus élevés du grand maître. 
I.e 69' quatuor d'Haydn, le quintette en ré de Mozart, uu amiante de Haydn, 
ont complété cette matinée. Les honneurs de la séance ont été pour un déli- 
cieux scherzo de Mendelssohn, porté au programme sous le titre de canzonelU, 
et ravissant de grice, d’originalité et de fraichoiir I.c public l'a fait redire, et 
c'était justice. Une iridispasil on de M Paul Cuntzer, le pianiste du la société, 
avait fait changer subitement le programme, mais de telle façon que per- 
sonne n'a été tenté de se plaindre, à commencer par non». 

7* Un concert sera donné, le * avril prochain , dans In salle Pleyel, par 
M. A. Herman, qui, dernièrement encore , a exécuté avec tant de succès la 
première partie de sou concert), au deuxième concert de la grande Société 
philharmonique. 

7* Nous avons sous les yeux le rapport du conseil d’Etat sur le projet de 
loi concernant les théâtres fions examinerons bientôt ce document impurtant, 
dont la rédaction est duc ù M. le conseiller Uliarton. 

7’ Nous engageons MM. Schott, de Bruxelles, 4 puiser, pour leur journal 
le Diapason, 4 de meilleures sources lenrs nouvelles parisiennes, et notam- 
ment leurs renseignements sur les receltes du l'rnphéir, 4 l’Opéra, d'autant 
plus que nous ue les croyons pas mus par les mômes sentiments qui animent 
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ceux auxquels leur journal emprunte cos fausses nouvelles. Du reste, pnisque 
cela parait les intéresser, uous pouvons leur axsuror que les recettes tics der- 
nières représentations étaient encore au-dessus de 9,000 francs. 

Y Mardi dernier, â trois heures, II. Maiovicllc, artiste du Théâtre-Fran- 
çais, père de In jenno cantatrice qui va bientôt débuter â l'Opéra, est mort 
subitement dans le foyer des artistes de ce théâtre, où il était venu pour en- 
tendre sa fi le répéter son rôle de début. M Mainvicllc élait frère du mari de 
la cé èbre cantatrice, Mme Mainvielle-Fodor. Le théâtre perd en lui un de scs 
artiste^ les pins honorables. 

Y M. Bottée de Toulmon, bibliothécaire en chef du Conservatoire de mu- 
sique de Paris, est mort hier â minuit d'une attaque d'apoplexie. 

Y Plusieurs journaux ont annoncé la mort de Gardoni. Ce serait un évé- 
nement bien funeste, dont m us voulons encore douter. 

Y M. Bacrmann, connu par scs nombreuses imitations ou traductions d'no- 
▼rages dramatiques . vient de mourir, à Hambourg, dans un âge avancé. Quoi- 
que la collection de ses oeuvres forme près de 300 volumes, Bacrmann est 
mort pauvre. Dans tes derniers temps il en était réduit à corriger les épreuves 
dans uuc imprimerie. 

Chronique départementale. 

Y Lyon, 48 mars. — Ml'c Heinefcttcr, arrivée ici presque aussitôt après lo 
départ de l'Alboni. n'a pas laissé de repos & l’admiration et à l'enthousiasme. 
F,llo a chanté dans la Juive et les Huguenots avec un succès égal. F.lle rend 
avec une expression dramatique et une correction musicale irréprochable, les 
inspirations des grands maîtres. Si sa voix n'a pas la puissance et le volume 
de celle de l'Alboni, du moins peut-on dire qu'elle lui cède peu en pureté de 
méüiode, en élévation de style, et qu’enfin, comme artiste elle peut marcher de 
pair avec les plus beaux ta'cnls qui ont brillé sur notre scène 

Y Strasbourg, 16 mars. — Le nouvel opéra d'Halé>y, la Fée aux Jtos>s, 
» été représenté hier au soir sur notre scène. Depuis longtemps, le théâtre 
de cette ville n'a été témoin d’un succès aussi éclatant Longtemps avant le 
lever du rideau, la foule se pressait dans la salle. Le talent des artistes a été â 
la bailleur du nouveau chef-d'œuvre d’Halévy La mise en scène est magni- 
fique et fait honneur à M. Ilalantier. On doit des édoges aussi à M. Liehten- 
berger pour ses beaux décors, et A U. Philâlre, la machiniste. 

— 2» mars. — Mlle Méqtiillel a paru quatre fois sur notre scène dans Char- 
ité VI cl la Favorite , et toujours elle a produit le même effet parla passion, 
l'entraînement do son jeu et la puissance de sa voix. 

Chronique étrangère. 

Y Londres, 47 mars — L'ouverture du théâtre de Sa Majesté, dirigé par 
M. Lumley, s’est faite au jour fixé, le mardi. 42, parla Mvlro, de Mayer, et un 
ballet de M. Paul Taglioni, les Métamorphoses. La partition de ilolra, quoique 
la seule qui ait survécu aux soixante-sept q ie son auteur a écrites, n'a pas 
produit plus d'impression avec Mlle Parodi qu'elle n’en produisait à Paris, 
quand c'était Mme Pasta, dans la jeunesse de son talent, qui chantait le nMc 
principal. Mlle Parodi a mieux réussi que la musique. On trouve qu’elle a fait 
de grands progrès dans l'émission de la vo x, dans l’in onation. qu'elle a ga- 
gné en art et en puissance. Calzolari. Belle’.ti, Mirhcli, Dai Kiori ; Mmes Gin- 
liani et Mnlpasuta l'escortaient, sans l'éclipser. Carln'.ta Grisi a élé charmante 
comme toujours, dans lo nouveau ballet 

— Le Théâtre-Italien de Covent-Garden rouvrait quatre jours plus tard, te 
samedi 16, par le chef-d'œuvre de Welier, il Franco arriéra, avec lesrécilatifs 
de Berlioz, que chaulaient Mmes Castellan cl Ycra, MM. Maralti et Formes. 
Nous reviendrons sur celle première soirée, qui a été des plus brillantes. 

— Pour sa représentation i bénéfice au théâtre Saint James, Mme Charlon 
Demcur avait choisi le Maçon. d'Auber, et l 'Esclave du Camoëns, non pas 
avec la partition que M. de Flolow a écrite pour l’Opéra-Comiquo de Paris, 
mais a>cc celle de M. Van der Dons, compositeur hollandais, dans lequel cer- 
taine' personues croient voir lo prête nom d’un auguste personnage. 

Y Croît tics. — Aujourd'hui dimanche 21, aura lieu le concert du Conser- 
vatoire. sous la direction de M. Félis Le programme annonce une sympho- 
nie de Mozart, la symphonie pastoiale de Beethoven, un morceau cx-cuté 
sur la viole d'amour, un chœur envoyé de Paris par U. Stadtfeld, lauréat 
du grand concours de composition musicale, cl plusieurs solos de voix et 
d'instruments. 

— Avant de quitter celle ville, M. Léonard, l'habile violoniste, et sa char- 
mante femme (qui avait fait sa répulalion de cautatri c sous le nom d’Au- 
tonia di Mcudij, ont donné un concert au bénéfice des inondés do Liège, en 
présence de leurs Majestés, dons te local de la Grande Harmonie. I.es hon- 
neurs de la soirée ont élé pour les deux virtuoses , dont le double talent 
s’exerce avec tant de charme et d’accord. 

t dnrers. — On nous assure que le Prophète passera le lundi de Pâques. 
Nous aimons donc celle pu tilion avaut nus voisins; les Bruxellois. L'année 
passée, nous les précédions avec le Val <£ Andorre, maintenant ce «era avec 
Le Prophète. 

Y Lu Haye. — Les représentations du Prophète se succèdent do très-près, 
et l’rnlhousi.ismc du public va toujours croissant. — Le succès du l'ai d'An- 
dorre se soutient 

*,* Dresde, '6 mars. — Hier au soir, Jenny Lind a donné sur le théâtre de 
la cour, et au bénéfice des pauvres, un concert où elle a chanté, entre autres 
morceaux, le célèbre tcrzclio, pour une voix de soprano et deux flûtes, du 
Camp de Silésie, de Mcyc bccr. Ce morceau , écrit exprès pour lu célèbre 
cauUtrice, et où sa charmante voix , rivalisant avec les deux dûtes , s’est dé- 
ployée dans tout ion éclat, lui a valu uu triomphe extraordinaire. Le public 


ne s'csl pas borné â prodiguer â Jenny Lind les marques ordinaires de sa sa- 
tisfaction, telles que bravos cl fleurs: on a emprunté à l’Ilalie un genre de 
démonstration jusqu'à présent inusité en Allemagne : on a lâché dans la salle 
uu grand nombre de pigeons blancs. Après le concert, les membres de l’or- 
chestre du théâtre ont exécuté une sérénade sons les fenèlrcs de Jenny Lind. 
elles jeunes gens ont fait une promenade aux flambeaux en l’hontcur de la 
grande cantatrice. 

Y Fii-nne. — Dans le premier concert de la Société philharmonique, on a 
entendu l'ouverture de Strurn'ée, par Mcycrbecr, qui, comme toujours, a été 
vivement applaudie. Dans une soirée de la Société musicale, Mme de Lagrange 
a chanté en artiste consommée le grand air de la princesse dans Ituberl-le- 
Diable. — L’empereur vient de nommer M. Willmers pianiste de la cour. 

Y Berlin. — MM. Kitllcr de Hanovre annoncent un concert où ils doivent 
se faire entendre sur un instrument en pierre de leur invention. L’échelle est 
formée d’une série de dalles ayant de 6 pouces à 3 pieds de long , sur une 
largeur proportionnée. La substance de ces dallas est une espèce de marbre 
très-dur, analogue au corail. Les sons qu'elles produisent sont d’une telle 
force , qu’ils dominent parfois l'orchestre qui les accompagne. 

Y Munster. — Le P'ophètc est en ré|iétilinn dans cette ville , où , comme 
on sait, se passent les principales srènes de l’ouvrage. 

Y Saint-Pétersbourg. — Le» Huguenots, dont la représentation avait été 
interdite jusqu’ici, viennent d’être joués deux fois par FOpéra Italien, en pré- 
sence d’un nombreux auditoire. 

Y Venise, 6 mars.— Le théâtre San-Bcntdetto a représenté, sous le titre de 
Crispino e la ('•mare, un opéra nouveau, don> la musiqne est l'œuvre des 
deux frères Luigi et Federico Ricci ; le libretto, fantastico-gioroso, sort de la 
plume de Francesco Piave, et a pour thème le vieux sujet du Médecin et la 
Mort. U parait que si les compositeurs n'ont pas mieux rencontré en fait d'ins- 
pirations hri lantes et originales, c'est principalement la faute du poète, qui 
ne leur a pas fourni de situations capables de 'es mettre en verve. La première 
représentation n'en a pas moins été accompagnée du bruit des bravos et des 
rappels, qui peuvent faire croire à un succès, mais qui n’en sont pas la 
preuve. 

Y Boston. — l.a grande Société de musique va exécuter prochainement la 
symphonie de M. Pcrkins. C'est la première symphonie coiuposéo par un Amé- 
ricain. 


CONCERTS ANNONCÉS. 

Le 24 mars à 8 heures du soir, Mlle Ramhaud. — Sax. 

Le 26 mars à 2 heures après midi, M. Galli. — Erard. 

Le 26 mars à 8’houres du soir, M. Licombe ( Ana , symphonie). — Salle 
Sainte-Cécile. 

I.e 30 mars â 8 heures du soir. Grande Société philharmonique dirigée 
par Berlioz. — Salle Sainte-Cécile. 

Le 4 ,r avril à 8 heures du soir, M Sc igmann. — Plcvel. 

Le 4 tt avril à S heures du soir, Mlle Ida Bertrand. — Erard. 

Le 4" avril à 8 heures 4/2 du soir, M. Itéon Reynier. — Herz. 

Le ♦ avril â 4 heure après midi, M. Herman. — Pleyel. 

Le 6 avril â 8 heures du soir, M. Rosenhain. — Erard. 

Le 7 avril à 8 heures du soir, Union musicale. — Salle Sainte-Cécile. 

Le 7 avril à 8 heures du soir, Mlle Marie Mira. — Eiard. 

Lo 9 avril à 8 heures du soir, MM. Wieniawski frères. — Erard. 

Le U avril â2 heures, M. Rêver, (Selam, symphonie). — Italiens. 


Le gérant: F.rnest bESClIAUPS. 

SOCIÉTÉ PHILHARIONIQDE. 

Samedi SO mars, par extraordinaire, 

3' Concert (Spirituel). 

PROGRAMME. 

4» Credo de la J' messe solennelle de M. Dietsch. 

2° Brlle qui tiens ma vie, omis accompagnement (redemandée). 

3° Symphonie de M. Gastinel (grand prik de Home et membre de la So- 
ciété); 

1° O saluiaris, de M Niedcrmeycr. 

5» Solo de violon, composé et exécuté par Henri Wieniawski. 

6° Marche des Pèlerins, fragment de la symphonie d Harold m Italie, de 
H. Berlioz (redemandée). 

7° Concert-Slück, pour le piano, de Weber, exécuté par Mme Massart (Aglaé 
Mas-ou). 

8“ Air deSpontini, chanté par Mile Dobré. 

9° Ouvorturo de Dimophon, de Vogcl. 

On trouve des billets chez MM. Brandus et Oie, éditeurs de musique, rue 
Richelieu, 87, et à la Salle Saint-Cécile. 


— M. Urbiu, de l'Opéra, va faire par .lire incessnmmeut une Méthode de cor 
à trois pistons Cet ouvrage iera publié au prix de 25 fr. net. On accordera 
une remise de 40 O.'u aux cinquante premiers souscripteurs. Souscrire avant 
le 4" mai prochain clicz l'auteur, rue Poissonnière, 20. 

— Par suite de la mort de Charles Bamliot. le célèbre violoncelliste, il y a 
eu ce moment nn très-beau Stradivarius i vendre. S’adresser ruo Taitbout, 30. 

— Orgue A tuyaux, 4 jeux , beau et bon , pour chapelle ou salon , 
â vendre, 4 ,500 fr. S’adresser au concierge, rue de la Fcrme-dcs-Malliurins, 9 
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BRANMJS et C% 

87, rue Hichelieu, 

LA PARTITION 

Arrangée pour Piano 

à quatre mains 


TROUPENAS et C\ 

éditeurs. 40, rue Vivienne, 

2"' ÉDITION 

Revue et augmentée de l’Ouverture, de la Cavatine de Bertbe et 
de la Bacchanale de la Partition pour Piano et Chant 

DE L'OPÉRA 


LE PROPHETE 

î»e ittrurrbcer. 


Pria ; 25 fr. net. 


Pria : 40 fr. net. 



FRANZ LISZT 

ILLUSTRATIONS DU PROPHÈTE. 


1« CAHIER. CHAQUE : 5 Fr. KF.T. 

Prière, Hymne Iriempbal «t «nrfbe 4a encre. 


2* CAHIER. 

*.en Pellneure, scherzo. 


BRANDLiS ET C‘% ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU. 

LES BOIS 

8ia&338 ipQ®a moa. 

Par ÉMILE PRUDENT. 


Priai I fr. net. 

DU M ÊHE AUTEUR : 


CONCERTO -SYMPHONIE 

pour piano et orchestre. 

Le piano 6 fr. net. 

L’orchestre 8 fr. uct. 

Le quatuor 4 fr. net. 




AIR ET MARCHE ARABE VARIÉS. 

Op. 32. — Pria: 7 fr. 50. 

FARANDOLE, 

Op. 33. — Prix: 7 fr. 50. 


1 L&RGH 3 S FLORENTINES, 

Op. 68. — Pria: 3 fr. net. 

ONZ1ÈHE NOCTURNE. 

Op. 69. — Prix: 2 fr. net. 

PAR 

TH. DOEHLER. 


QIJJkERILLEIS NOUVEAUX 

pour piano: 

I.'Hohtensu, Mêdianoche, 

• -Bel Rbspiro, Bossoir , 

Ruse-Blanche, Simiane, 

Le Camélia, Le Tambourin, 

Belle Ombre, Les Ktrbnkbs. 

Chaque: 2 fr. net. 
par 

L. GOUIN 


Pari», 1. MERSSOUSIEB filet, cilitciir-commlKMioiinulrc-, 99, rue Pauplilne. 


■lie aenèpblne Martin. 

Op. 8. VlUanelte, dédiée h M. Lecouppey I SO 

Op. o. Dtuue tpiogne, dcd. t M . Zlmmennan. 7 f>0 

Félirlen Onvtd. 


Deux Mémtatioss : 

N" l . Le Chant de F exile, nocturne S <• 

7 . Rêve (Tune jeune fille , berceuse. ... 5 > 


Otborne. 

Op. 71. n. t. Le Aiio». nlse brillante 0 • 

Op. 12. n 2. Ia I lulrlte, valse-rvdooa 6 « 

Op 80. La Seconde pluie de pertes 5 . 

Op. St. Ix Matelot, caprin S » 

Op. 82 . Fantaisie hrwpnolse 1 bO 

Op. 08. Grand duo 8 quatre uiains... 10 « 


4. KrliulbofT. 

Op. 20. Cnntabite 

Op. 27. Trou UtflltS ;2' livre) 

Fmapola Kilnten. 

Les trois Roses, trois petites fantaisies faciles à 
quatre mains. 

X* 1. Il 


A • 
7 SO 


E Rase du Printemps; n* 2, U Rose 
d'Ete-, n* 3, la Rose d'.Uttumnce, haque. 0 


MMJEJVMiM HA FIAT. Op. 23. Thème original varié. Prix : O fr. 


Pirouette, polka 

Le 8*rloce Colibri, polka. 


IJpsr i. PASDELOip.iïrjsrs.'":::::::::::::::::::::::::::::::: 


STRAUSS. Suite de vaines sur le Moi lia des Tillei lv, 4 fr. 50. 


NAftlt. IMÈSIMMIIK CftNTlAL* ON !» fct*U 1.2.0 Jf OU U NT C**« T.lt BIACtRt, 3U. 
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BUREAUX A PARIS.* 87, AKGiüW 97, RUE RICHE LIE J. 


,7 ' *»■*• M* 13 . , 31 Mars 1880 . 

<)n j’abnoM il» I» depirittnrm- et b lvtrinire», . »... 

<bei toa!«!Wr<biudiMmou.j»*,ltinirâifM i — I n U I) IM Sa— — n oc I tbonaeneat 

el >»i batttisi Are M'uapnrs. , .* l'irtl.uoin „ (t 

Smmdre», Garnir, Bejle el O, loi lHpjrt«r*aui cl BclgiigM M 

_. _ . JUfUnl'sliurt. ’ |» 

ii-Feirrabeur| Oeiturd. ■■ mm mm mmm 

»<-w-lork. Sch.rfaiber» ec Luis. lllrllTTP 

B “ lr ". Uiiio»«tnstkwiu»iaI. ^E8 uf 8m MM *0 MOL 1» lifte poar I ois. 

£Sr~- SS::::::;:Sîa 

kelwl®. MieliKttB. vj i 

Stuelll. , , 

LnU«f«s parti ta Dtasnau 

GAZETTE MUSICALE 


ZS PARIS. 


S0MMA1BK. — Sur les principes fonda mentaux de la musique (4* article', par P4tl> 
p*re — Area, ou tes Hongrois, svmphonic dramatique, musique de M. Louis La- 
eombe, par llrarl Blanchard. — Soriétè de* concerts 10» xéanre), par Maa- 
riee B»ur K n. — jVonct/o. de Mme Parenr, par TM. Wmriol. - Auditions 
musicales, par Hearl BUncharrf. —Tirage de la grande Loterie des artistes. 
— Nouvelles et annonces. 


SUB LES PHUCIPES F OHDAIEHT AUX DE LA MUSIQUE. 

Mémoire de M. Delezenne, membre de la Société des sciences , de 
l'agriculture et des arts de Lille, extrait des mémoires de celle 
Société, etc. 

quatrième article (1). 

U. Delezenne, après avoir dit quelle est la théorie numérique des 
Intervalles d une gamme construite d'après les préjugés des mathéma- 
ticiens, c’est-à-dire une gamme dont les demi-tons sont majeurs et 
les tons inégaux, s'exprime ainsi : 

« Les calculs ci-dessus sont d'une telle simplicité, qu'ils ne peu- 
vent embarrasser personne; mais s’ils parlent à l'esprit, ils ne disent 
rien aux yeux. Iis disent bien quels sont les degrés successifs de l'é- 
chcllc diatonique, mais ils ne les rendent pas sensibles ; ils ne font 
point image. Pour avoir une représentation matérielle do la marche 
ascendante des notes de la gamme majeure , il faut, sur une règle 
couverte d un papier, tracer des lignes parallèles, également espacées, 
et poser les mots : ut, ré, mi, fa, sot, la, si, ut, sur les échelons con- 
venables de cette espèce d'échelle. Mais il faut calculer la position 
spéciale de ces échelons ; or, lors même que ces échelons seraient dis- 
tants d un millimètre et que les règles seraient très-longues, de plusieurs 
mètres par exemple, on trouve par le calcul que très-peu de notes se- 
eraiont placées exactement sur uu trait ou échelon. Il y a nécessité, 
pour en venir à 1 exécution, de consentir à quelques petites erreurs 
qu’on peut d'ailleurs rendre aussi petites qu'on voudra. « 

Qu’est-ce à dire? Comment? Pour avoir une représentation maté- 
rielle des véritables proportions des intervalles fournies par le calcul 
à 1 intelligence, il faut construire une échelle graphique par certains 
procédés que vous indiquez; mais, quelles que soient les dimensions 
qu on lui donne et quelque soin qu'on prenne pour qu'elle soit exacte, 
les noms des notes n'arriveront pas exactement sur les degrés qui de- 
vraient correspondre au calcul ! Mais s'il en est ainsi, comme on n’en 
peut douter, puisque l'octave ne se divise pas en un nombre égal quel- 
conque de parties, à quoi pourra servir cette échelle, et comment 
sera-t-elle la représentation matérielle des proportions indiquées par 
les nombres à l'esprit? M. Delezenne a-t-il bien réfléchi à cette con- 
tradiction? 

C'est ici l'occasion de faire remarquer que les méthodes graphiques 
(I) Voir les numéros 4, 7 et 10. 


W 

ne peuvent rien démontrer de réel quant à la véritable formation de 
la tonalité moderne; car on en peut trouver par lesquelles on arrive à 
prouver, en apparence, les systèmes les plus opposés. Dès le xiv* 
siècle, Jean de Mûris, savant mathématicien , en faisait usage pour 
démontrer l'infaillibilité des nombres de Pythagore, l'égalité des tons 
et l’identité du limma avec les demi-tons (1) ; à la du fin xv« siècle, le 
Fèvre d Rtaples employait aussi des méthodes semblables pour le 
même objet (2); Foliani de Modéne, peu d'années après, avait recours 
aux démonstrations graphiques pour prouver l'inégalité des tons; mais, 
par une contradiction remarquable, il prétendait prouver de la même 
manière que le demi-ton, dans la proportionne 16 à 15, est un demi- 
ton mineur, à l'appui de cette (proposition , .que le derai-u>n mineur 
est la différence de la tierce majeure et de la quarte, ou de la quinte 
et de la sixte mineure (3). Dans ces derniers temps , Krelzschmer a 
entrepris de démontrer là fausseté de la doctrine mathématique con- 
cernant les proportions des intervalles, et’de prouver par des échelles 
graphiques que les demi-tons représentés par des-dièses sont ascen- 
dants et ceux des bémols descendants (4). Enfin, Kiescwotter, qui vient 
de descendre dans la tombe, a également employé des procédés gra- 
phiques, dans son recueil intitulé: Mémoires dispersés des nouveaux 
Ariitoxenfenx sur la fausseté de l'arithmétiaue musicale et le vide des 
calculs du tempérament ; recueillit, e/e. (5), pour prouver (préten- 
dument) l’égalité naturelle des douze demi-tons de l'octave et la va- 
nité du tempérament égal. Encore tmc^fois, c'est l'art en lui-mème 
qu il faut examiner pour connaître scs conditions, et conséquemment 
la nature des intervalles des sons; car à quoi peuvent servir les cal- 
culs et les procédés quelconques, quelque exacts qu'ils soient, si la 
base est fausse, et si l'on ne commence par déterminer, par les fonc- 

(i; Spéculai mus car, lib. III, r»p. 10 et seq. M» île la bibJiot. de Paris. 

(I) Flemenlc muslcalla (Paritils, Use, fol.), passim. 

(î) Semilonium m -test dgtoni atjue diatessaron, lire diapenles et hera- 
cordi minora Ai// cm, ha IMusitâ theorica. Venetils, 1570, sec!. î, cap. 7). 

(4) Idetn su etner Thcurie der Muslk (Idées pour une Ituorie de U musique), 
S'.ralsund, 1833, ln-4*. 

(5) Dtr nrtien A ristoxener zerstreute A u/saetze iiber das Irrige der mustkali- 
schen Arithmetikund dat F.itleihrtr Temperatunechnungcn, gesammelt, und 
mit elner histoni,h kritischen Einltilung ah Yorrtde herausgcgrbcn non K. G. 
Eietewel/er. Leipsick, ISIS, gr in-8*. 

Les morceaux rassemblés dons ce recueil se composent, outre la préface dogmatique 
de Ktescvictler : l* de la traduction allemande du deuxième cbapilic du premier livre 
de l'ouvrage d'Eximeno (Drlforlglne et dette regole delta musica), dans lequel eit 
développée celte proposition : Que ta musique n’a pas de rapports avec tes mathé- 
matiques; î» d'un extrait des ouvrages de M. de Dneberg sur la musique des Grecs; 
3* d'une dissertation sur le même sujet que Kiescwellcr avait publiée précédemment 
(Uns la f cecitia, année 1842 ; 4* d'une autre dissertation de M. Krieger, capitaine au 
service d'Aulricbe, laquelle avc.lt paru aussi dans la Caret lia, en 1845. Cette dernière 
est l'ouvrage d'un homme instruit dans les mathématiques, qui s'égare parce qu'il 
ignore les principes philosophiques de la musique qui lui auraient démontré son er- 
reur. J’aurai quelque jour affaire avec ces nouveaux amtoxeniens. 
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lions de chaque note de la gamme dans la tonalité, les rapports sym- 
pathiques des sons entre eux, leurs tendances cl répulsions, et, par là 
seulement, la nature positive des intervalles? Ces rapports étant cons- 
tatés par les lois do la tonalité, lesquelles sont souveraines et vériGécs 
par les nombres de vibrations que les instruments actuels permel- 
tcnlde compter, alors seulement la théorie arithmétique des intervalles 
peut acquérir une inattaquable certitude; mais en dehors de cette mé- 
thode philosophique, on ne peut éviter de tomber à chaque instant 
dans des pétitions de principes, c'est-à-dire de supposer ce qui est 
en question pour s'en faire des arguments. 

C’est précisément ce qui est arivé à M. Deleienne en beaucoup d'en- 
droits de son mémoire. En voici des exemples : 

« Des théoricien* et des praticiens prétendent que pour bémoliscr 
> une note, il faut l’abaisser d'un semi-ton majeur, et que pour la 
» diéser, il faut l'élever d'un semi-ton majeur. Cela est faux en prin- 
» cipo et en résultat. Celte règle serait exacte, si les tons entiers 
•a étaient égaux et doubles du semi-ton. La sous-dominante de la 
» gamme de fa doit être d'un semi-ton majeur au-dessus de la mé- 
» diante la, parce que la sous-dominante fa de la gamme d'trl est au- 
» dessus de la raédiautc mi d’un semi-ton majeur. Rien au monde 
» U est plus simple que cela, et pourtant que fait-on ? Au lieu d'élever 
* le la d'un semi-ton majeur, on abaisse le si de ce semi-ton. Cette 
» erreur vient de ce que l'on donuc le nom de si à la nouvelle note. » 

M. Deleienne arrive précisément dans ce paragraphe aux résultats 
inévitables de la supposition des demi-tous majeurs entre le troisième 
et le quatrième degré de la gamme. Ces résultats seraient ceux-ci : 
dans la gamme de/n, pour faire un demi-ton majeur entre la troi- 
sième et la quatrième note, il faudrait, en effet, élever la ila dièse ; 
mais alors il y aurait deux la dans la gamme, à savoir : le la troi- 
sième degré, qui persisterait, et le la dièse, comme quatrième degré, 
ce qui seraât absurde. De plus, il n'y aurait plus de si dans la gamme; 
car de la dièse, quatrième note de la gamme de fa, on passerait im- 
médiatement à vt, cinquième note de cette gamme : seconde absur- 
dité. La troisième serait qu'il n'y aurait pas un intervalle de seconde 
majeure entre la quatrième et la cinquième note, mais un intervalle 
de tierce diminuée. 

J'ai fait voir dans mon troisième article (10 mars 1850) que dans 
la tonalité moderne, toutes les gammes sont faites nécessairement 
sur le modèle de la gamme d’trf, et que, pour que cela puisse être, on 
est obligé d'introduire de nouveaux sons destinés à donner aux inter- 
valles leur dimension voulue par Je besoin tonal; mais que pour sim- 
plifier la notation, la note supprimée par le nouveau son lui donne 
son nom en y ajoutant la qualité de dièse ou bémol. Il en résulte que 
tous les noms, des notes sont conservés dans toutes les gammes, et 
que toutes ces notes conservent leur position sur la portée , au lieu 
que dans le système auquel est conduit logiquement M. Deleienne par 
de faux principes, des noms disparaissent, et des lignes ou des espa- 
ces restent vides sur la portée, tandis que d’autres espaces ou lignes 
sont nécessairement employés pour deux sons, ce qui produit une 
quatrième absurdité. Si M. Deleienne avait voulu me procurer de 
nouveaux arguments en faveur de l’excellence de notre notation, que 
j'ai invinciblement démontrée dans mes Rapports à la classe des Beaux- 
arts de l'Académie royale de Belgique, en 1847 et 1848, il n’aurait pu 
mieux faire. 

« Cette règle (celle des musiciens), dit M. Deleienne, serait exacte, 
» si les tons entiers de la gamme étaient égaux et doubles du semi- 
» ton. » Qu’ils soient égaux, cela n'est pas douteux ; je l'ai démontré 
surabondamment, et par cela même, toute la tLéoric que j’examine et 
ses conséquences tombent dans le néant. Quant à ces mots : et dou- 
bles du semi-ton, c’est une erreur évidente qui doit être relevée. Le 
ton ne peut être double du demi-ton majeur, puisque le demi-ton juste 
et absolu ne 'se trouve; pas même douie fois dans l’étendue de 
l’octave ; mais le ton est égal aux deux demi- tons, l'un majeur, l'au- 


tre mineur. Or, les deux demi-tons de la gamme (étant mineurs, la 
quantité qui manque à l’un pour former avec l'autre la valeur du ton, 
est précisément 1 ccomma. dont la différence donne lieu à la nécessité 
du tempérament. Or, de ces deux demi-tons, celui du quatrième 
degré au troisième a une tendance descendante; de là vient qu’il est 
représenté par le bémol ; et celui du septième degré au huitième est 
ascendant, d’où provient la nécessité de le représenter par un dièse. 
Donc si bémol est le signe nécessaire pour représenter le quatrième 
degré de la gamme de fa, et ce si bémol est moins élevé que la dièse. 
De même, dans la gamme de sot , fa dièse est le signe nécessaire pour 
caractériser le septième degré ascendant. 

Je crois que tout ce que j'ai établi dans ccs articles suffit pour ter- 
miner celte éternelle question du caractère propre des notes dièses et 
de leurs correspondantes bémols : incontestablement les premières 
sont plus hautes que les autres, et leur notation est un chef-d’œuvre 
de logique sous tous les rapports. 

Résumons les résultats auxquels nous sommes parvenu : 1° cinq 
tons égaux et complets existent dans toute gamme de la musique mo- 
derne, à savoir, entre le premier degré et le second , entre celui-ci et 
le troisième, entre le quatrième et le cinquième, entre celui-ci et le 
sixième, et entre le sixième et le septième, dans les gammes ma- 
jeures. 

2® Deux demi-tons mineurs se trouvent dans toute gamme majeure, 
à savoir, entre le troisième degré et le quatrième, et entre le septième 
et le huitième. Le premier est descendant, le second ascendant. 

3° Tout demi-ton descendant est représenté par un bémol qui prend 
le nom de la note ; tout demi-ton ascendant est représenté par un dièse 
qui prend le nom de la note. S'il n'en était pas ainsi, tous les noms 
des notes ne se trouveraient pas dans la gamme, et l'on aurait des 
degrés vides dans la portée , ou bien certains degrés seraient occupés 
par deux sons différents , à moins qu’on n’eût autant de degrés pour la 
notation qu'il y a de sons dans l'échelle chromatique, ce qui rendrait 
la lecture de la musique à peu près impossible. 

D'ailleurs ce n’est que par le demi-ton descendant par bémol, et le 
demi-ton ascendant par dièse , que la sympathie tonale se détermine , 
et que la théorie de l'harmonie jieul devenir une science régulière. 

Je ne crois pas devoir relever les attaques de M. Deleienne contre 
le mode suivi dans renseignement de la musique. On peut juger de la 
solidité des critiques de cet écrivain par la solidité de sa théorie. 

’ FÉTIS père. 

ARVÀ OD LES HOIGBOiS, 

Symphonie dramatique en quatre parties, paroles de U. de Chlleau-Reoaud. 

MUSIQUE DE M. LOUIS- l.ACOMBE. 

Anv* oules Hoxcnois est une légende allemande, comme elle pour- 
rait être espagno'e ou française, ou de tout autre pays. Il est question 
dans ce libretto d’une jeune 011e nommée Arva, qui aime Ludwig au- 
tant quelle en est aimée. Ils prient l'un pour l'autre dans l’église d'un 
village de Hongrie, à la veille de s'unir. Des racoleurs viennent dans 
le village pour recruter; ils engagent Ludwig en le faisaut boire à la 
santé d’un roi ou empereur quelconque. On conçoit le désespoir 
d’Arva lorsqu'elle apprend que son futur mari va quitter les lieux qui 
l'ont vu naître. 11 faut partir cependant. Ce départ forme le Gnalcde la 
seconde partie. La troisième se passe dans la chambre de la jeune 
Hongroise, qui rêve toutes sortes de malheurs pendant l'absence de 
son amant. Elle voit en songe l'image d'une bataille dans laquelle 
Ludwig est tué. Dans la quatrième partie , Arva va consulter un chef 
de bohémiens qui a élu domicile dans la forêt voisine. Ce lingaro, ce 
I diseur de bonne aventure, qui aime la jeune fille, lui annonce quo son 
1 amant est mort, et que lui se propose pour être son remplaçant. La 
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jeune Hongroise repousse avec horreur cette fiche <ie consolation. Le 
bohémien insiste, persiste, veut enlever Arva, lorsque Ludwig sur- 
vient avec son régiment et sauve l’honneur de celle qu’il aime. Re- 
merciements au ciel qui a protégé l'innocence et les amours ; et puis 
chœur guerrier qui célèbre aussi l’hymen des deux amants. 

Dans ce cadre musical, U. Louis Lacombe a peint un tableau reli- 
gieux, passionné, contrasté de nuances et de chants bachiques et 
guerriers. Après une courte introduction en fa majeur en mesure à 
trois temps, un chœur de fidèles chante les louanges de Dieu. Arva et 
Ludwig s’associent à cette prière. On pourrait trouver que ces tendres 
amants et ces bons villageois se livrent à ces deux sentiments sur l'ac- 
compagnement d’un orchestre trop puissant, et semblent dire eux- 
mêmes , avec messire Scudéry, 

D'une voix de teunerre , 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Après cette prière, les paysans se réunissent sur ia place ; ils jouent 
et dansent aux sons d'une musique villageoise qui se colore d’un reflet 
de ia symphonie pastorale. On pouvait s'inspirer plus mal. 11 y a là 
des longueurs symphoniques; mais il y intervient des dessins mélodi- 
ques et contrastés d’une manière délicieuse entre les premiers violons 
et les violoncelles. Le dialogue instrumental est ici trop fourni de mo- 
dulations serrées ; puis on entend une polka qui semble venir en droite 
ligne de la Bohême, le pays natal de cette forme mélodique et choré- 
graphique. Tout cela est un peu trop prolongé et doit être abrégé. 

La seconde partie s’ouvre par une marche hongroise et guerrière 
qu’il faut louer sans restriction. Cela est émouvant et d’une piquante 
originalité. La mélodie en est franche, et l'orchestration d'une ri- 
chesse et d'un entrain saisissant. Ou a redemandé ce morceau, qui, 
au piano comme à l'orchestre, obtiendra beaucoup de succès. Les cou- 
plets de Miklos, le chef des racoleurs, chantant la fortune volage et 
sainl Itaccfius qui nous donne le vin , sont également d’un rhythme 
franc et décidé, mais aussi d’un style trop modulé. Les changements 
d'intonation sur les mots vain et vin ne sont pas d’un bon effet, lin 
joli dessin de petite flûte revient sur ce refrain à la reprise de ces cou- 
plets. 

Le trémolo , qu'affectionne un peu trop l’auteur, comme nous le lui 
avons dit daus l'analyse que nous avons faite de sa première sympho- 
nie dramatique de Manfred , le trémolo commence à la prière qu'Arva 
adresse au Seigneur pour qu’il protège son futur mari : 

Bonnes la force et le coorsge 
A l'époux quo choisit mon cœur, etc. 

Nous lui signalons encore l'abus de ce moyen d'instrumentation, 
comme celui des forces colossales de l’orchestre dans l'expression des 
sentiments doux ou ordinaires : il en résulte fatigue pour les chan- 
teurs, et par conséquent pour les auditeurs. Nous l'engagerons aussi 
à 6e tenir en garde contre la répétition de mots, de tiers, de quarts de 
vrn dans sa mélodie; cela gêne, embarrasse le sens et le mouvement 
dramatique de la pensée. Ce sens et cet effet dramatique est outré et 
surtout écrit trop haut dans la phrase mélodique sur le second de ces 
vers : 

Dans ma tète brûlante 
Passent mille terreurs! .. 

Dans le morceau intitulé : Souvmir et prière, le récitatif mesuré 
est bien accompagné ; un passage do clarinette s'y dessine avec un 
charme mélancolique. La mélodie de ce morceau est franche; il est 
bien modulé ; la ritournelle de hautbois et do violon est d'un joli effet ; 
puis vient une phrase de difficile exécution pour les premiers violons 
qu'il faudrait modifier. 

Le chœur ayant pour titre : le Rive, qui représente une bataille à 
la jeune Hongroise endormie, est d'un effet neuf et puissant. L'orches- 
tre a bien la férocité d'un combat acharné. C’est bien le tableau du 
carnage; on y entend les cris des combattants, la charge. Ce morceau 
eent la poudre : c’est vigoureux, c’est beau parce que c'cst vrai; cela 
fait une double image, celle d'un tumulte guerrier et d'un cauchemar; 


et pourtant c’est ici la place de le dire, même à l’égard de tentatives 
faites par le génie colossal de la symphonie moderne, qui n'a pas tou- 
jours mêlé avec succès la richesse d'un vaste ensemble de voix au luxe 
de l'instrumentation, ces deux puissances, l’orchestre et le chœur, 
s'excluent l’une l’autre; elles ne semblent pas faites pour être unies 
et se faire entendre simultanément au premier rang, comme la religion 
et la philosophie ne peuvent marcher de front pour le bonheur des 
peuples, sans qu’un chef ou un roi ne vienne prendre l'une ou l'autre 
pour sa favorite, ou les remplacer toutes deux par l'hypocrisie et l'am- 
bition. 

La quatrième partie de la symphonie instrumentale et chorale de 
M. Lacombe , commence par un chant de bohémiens précédé d'une 
courte introduction en sol majeur à quatre temps, un peu trop com- 
pliquée, peut-être, de modulations. Quoi qu'il en soit, le caractère des 
Gitanos qui chantent ce morceau y est bien indiqué par un vague, 
mystérieux et nocturne, boléro tout empreint d une couleur dramati- 
que. Le compositeur vous berce là de mélodies et de traits suaves de 
violoncelles, qui dialoguent avec les flûtes et les hautbois procédant 
par notes piquées d'un effet pittoresque. 

Si la première et la troisième partie de ce drame musical ont peu 
d'étendue, il n'en est pas de même de la quatrième, qui contient des 
couplets, des duos, marches, chœurs de bohémiens, de soldais, etc. 

Avant l'ensemble final du duo entre Arva et le chef des bohémiens, 
le compositeur a trop cédé au désir de produire un effet dramatique 
sur le second de ces vers : 

Céder serait un crime; 

J'en frissonne d’horreur! 

La voix de soprano attaque ce vers d’une façon trop crue et trop ai- 
guë. L'effet dramatique n'est pas dans les hautes cordes de la voix. 

Au reste, c'est le défaut de la partie vocale de l'ouvrage, qui est 
écrite trop haut pour le ténor et le soprano, le soprano que, dans im 
caprice d’instrumentiste, l'auteur fait accompagner, dans un cer- 
tainpassage du récitatif, par les trombones. Le chœur des bohémiens: 
Ah ! quelle aubaine 1 
Le capitaine 
Est amoureux, 

n'est pas précisément dans le caractère de ces paroles et de celles qui 
suivent; et surtout cela est trop chargé d'orchestre. Il nous somble 
avoir signalé ce hixe dunslrumcntation à M. 1-acombe, dans son pre- 
mier ouvrage intitulé Manfred , et nous ne pouvons que redire ici, , 
comme l'helléniste Dacier : Ma remarque subsiste. II n’y a qu'une ion- 
guo expérience de l'art d écrire en musique qui vous apprenne à res- 
pecter les oreilles et l'attention de vos auditeurs ; à jeter des jours, 
des éclaircies dans les silves de cette forêt luxuriante que l’on 
nomme l’instrumentation. L'art de ne pas émettre toutes ses idées sur 
le papier, de ne pas tout dire, est celui de bien dire. Nous reviendrons 
aussi sur les répétitions inutiles de certains mots qui allanguissent la 
phrase mélodique, sous prétexte de la rendre plus carrée ou plus ex- 
pressive, comme par exemple : d’un ravisseur, d’un ravisseur la main 
cruelle , voulait , voulait te séparer de moi ; le ciel, le ciel a pitié de 


mes larmes, etc. 

Malgré ces taches et quelques autres plus ou moins légère», nous 
nous plaisons à reconnaître en M. Incombe un compositeur conscien- 
cieux, instruit dans son art, riche d'idées instrumentales, maniant 
bien l’orchestre et le conduisant même en chef expérimenté, bien qu'il 
en soit à scs premières armes dans ces difficiles fonctions. Sa parti- 
tion, exécutée au Conservatoire, dans un concert donné au bénéfice 
d'une maison do travail pour les ouvrières sans ouvrage, a été écoutée 


vcc plaisir, applaudie avec justice par uno société distinguée et une 
onne partie de la presse musicale, qui proclamera, sans doute, le 
accès du compositeur pianiste, habitué à réussir dès son enfance. On 
eut donc, on doit même féliciter M. Incombe d'avoir écrit une bonne 
artilion, dont il a fait ensuite une bonne action, qui sc répète*!, 
ous a-t-on assuré, dans quelques jours. 

HBKBi BLANCHARD. 
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REVUE ET CàZETTE MUSICALE 


SOCIÉTÉ DES COICERTS. 

(sixième séance.) 

I.a perfection dans les arts est comme la vertu en morale ; on ne 
saurait la voir se produire sans subir instantanément l’irrésistible puis- 
sance de sa noble sérénité. Fondées sur les principes invariables, éter- 
nels du bon et du beau, l’une et l'autre vont raviver dans le cœur de 
l’homme cette étincelle mystérieuse que la main de Dieu y a déposée 
et dont le réalisme des passions matérielles peut obscurcir l’éclat, 
mais sans jamais l'éteindre. De ces œuvres, de ces actes sublimes, où 
se confondent, d’après les lois du plus juste équilibre, l'imagination, 
le sentiment, la logique, s’exhale une émanation singulière d'ordre, 
de régularité, de lucidité qui éclaire l'âme, élève les sensations, tourne 
l’esprit aux pensées nobles, droites et pures. N’est-ce pas Lden là le 
caractère dominant des trois premières parties de la symphonie avec 
chœur de Beethoven? Ne donnent-elles pas la mesure exacte de l'em- 
pire souverain de ce qui est grand selon les proportions de la vraie 
grandeur ? 

Mais, s’il est réel que ces trois fragments magnifiques, — dont l’era- 
p'eur considérable ne dépasse pas la portée de l'intelligence parce qu'il 
y règne l'ordonnance et la cohésion, — sont d’un effet absolument 
irrésistible, il faut conclure de toute nécessité, et en dépit des admira- 
teurs systématiques, que l’incohérence, la confusion, le désordre, ré- 
pandus dans le finale, produisent un résultat tout contraire, en éga- 
rant l'auditeur, en troublant la netteté de la perspective, en ne lais- 
sant que cette sensation d'étonnement pénible qu'on éprouve à la vue 
d'un phénomène anormal ou d'une excentricité monumentale telle que 
le colosse de Rhodes. La nouveauté du mélange des chœurs à la sym- 
phonie séduisit Beethoven. Déjà plongé bien avant dans le mysticisme, 
qui lui travailla l'esprit durant ses dernières années, Beethoven cher- 
cha dans l'Ode à la joie, de Schiller, l'expression littéraire des senti- 
ments dont son âme était gonflée. 11 écrivit cette quatrième partie en 
soumettant son inspiration au joug de doctrines systématiques ; il se 
fit plus philosophe qu'arliste, plus poète que musicien. Tout ce mor- 
ceau ne s'en est que trop ressenti. Fût-il d'ailleurs irréprochable nu 
point de vue de la conception et du plan, il n'en resterait pas moins 
inchantable. Cela n’est pas à contester : le fait brutal ne se discute 
pas. I.a plume de Beethoven, si habile à remuer les masses instrumen- 
tales, manquait d'adresse pour faire chanter la voix, l.e moindre fai- 
seur italien, dépourvu de tout génie, en savait là-dessus beaucoup 
plus long que lui. N'e demandez donc pas l'impossible aux chanteurs, 
et gardez-vous surtout de les blâmer s'ils exécutent imparfaitement 
ce qui ne saurait avoir qu'une exécution imparfaite. Voilà cc que nous 
avions à dire de la symphonie avec chœurs, dont les portions instru- 
mentales ont été excellemment rendues. 

Même ensemble, même supériorité dans l'interprétation de l'ouver- 
ture d ' Luryanihe. Nous sera-t-il permis, puisque le nom glorieux de 
Weber se place ici tout naturellement, de demander pourquoi aux ou- 
vertures d ’Oberon, d ’Euryanthe, de Freischùtz, rayonnante trilogie 
si populaire, la Société des concerts n’ajoute pas, soit la brillante ou- 
verture composée pour solenniser lç cinquantième anniversaire de l’a- 
vènemenl du roi de Saxe, soit les ouvertures de Preciosn, du /loi des 
Gëwe> et même de Turandot, qui ne sont pas indignes de varier le 
répertoire? . 

Alard a lort bien fait d'enrichir le sien de la romance en sol de Bee- 
thoven. Celte inspiration tendre, amoureuse, émouvante, se déploie 
merveilleusement sous cet archet si plein de charme. La période en 
mi mineur est surtout des plus favorables au style du virtuose. Après 
avoir largement applaudi l'artiste et le morceau, le public a redemandé 
la romance pour applaudir derechef le morceau et l'artiste. Puis est 
venue la prière de Joseph, de ce beau drame biblique, que la généra- 
tion nouvelle n a point vu et probablement ne verra pas sur le théâtre. 
Grandeur, onction, couleur locale sévère, effet puissant produit parles 


moyens les plus simples, tels sont les caractères de cette composition, 
dont le temps n’a terni en rien la beauté pure et solennelle. 

Le temps aussi a glissé sans laisser son empreinte corrosive sur 
l'air de Stradella, que M. Fétis fit entendre dans ses concerts histori- 
ques et qui sied très-bien à la voix expressive de Roger. Il est douteux 
que Stradella, le héros du chant au xvn* siècle, le dit mieux et d'une 
manière plus touchante. C’est sans doute à cet air pathétique que se 
rattache l'anecdote romanesque racontée par le médecin Bourdelot. 
Ainsi c’est un air tout simple et divinement chanté qui fit tomber le 
stylet de la main d'un bravo! Citez donc après cela Arion, Amphion, 
Orphée! Amphion ne remuait que îles pierres, Arion ne ravissait que 
des monstres marins, Orphée ne touchait que des animaux féroces ; 
mais fléchir le cœur humain, désarmer la vengeance, c’est là le pro- 
dige. A toi la palme, Stradella, qui sus trouver la véritable note sen- 
sible ! 

Maurice SOURCES. 

ÏOHETTO DE I” FARREHC 

« 

exécuté pour lu première rot* dan» lu Mirée donnée 
le IO rnara, dons les salons de M. Ernrd. 

L’apparition d'une œuvre sérieuse excite certainement toujours un 
intérêt puissant; mais lorsque son auteur se trouve être une femme 
qui, dédaignant les succès faciles prodigués à des compositions frivo- 
les, regarde comme une sainte mission de demeurer l’apûtre de la 
vraie croyance du bon goût, et marche le pied ferme et la tête haute 
dans le sentier difficile que peu d hommes savent parcourir aujour- 
d’hui, nous admirons autant la sévérité d'études, l'austérité de prin- 
cipes que l'intelligence d'élite qui a pu la conduire jusque là. 

la musique de chambre, symphonie intime, négligée à cette heure 
par des motifs qu’il ne serait peut-être pas impossible d’apprécier, 
nous parait être l'un des genres les plus difficiles à traiter; il exige 
une érudition extrême, une science complète de la fugue et du con- 
tre-point, un plan large et noble, un style élevé, puis encore des 
idées mélodiques auxquelles le plus grand savant du monde ne pour- 
rait se soustraire impunément; et le compositeur, que ne gêne en rien 
l’inintelligence d’un librettiste, qui n’a pour cadre que l’immensité, 
n’a en même temps pour guide et pour poète que son génie , ce qui 
nous amène à croire qu’il en faut décidément pour écrire de la musi- 
que symphonique, en admettant que ce soit un hors-d’œuvre inutile 
à d'autres compositions ce qui ne nous est pas encore démontré bien 
complètement. 

Nous avouons être difficile à l’endroit de ce genre de musique il- 
lustré par les plus grands maitres; et pourtant, le nonelto de Mme Far- 
renc nous a fort satisfait l’autre soir, l.e premier morceau, dont le 
style est parfaitement clair et limpide, renferme une deuxième partie 
infiniment remarquable, dans laquelle les détails et les développe- 
ments sont traités de main de maître; I ’andante avec variations nous 
plaît beaucoup; le tour de la mélodie en est pur et facile, et les ins- 
truments nous paraissent parfaitement disposés ; le scherzo est un 
morceau complet, dont l'idée est ht ureuse et l’effet pittoresque ; enfin, 
le finale, écrit d'une façon concise, présente un continuel intérêt et 
couronne dignement cette œuvre importante, qui augmuitcrait diffici- 
lement l’estime où l’on tient son auteur, et qui nous montre cepen- 
dant un progrès véritable, une touche plus vigoureuse, plus virile, de 
la splendeur et de l’éclat. 

La séance commençait par un charmant trio du même auteur, et 
se terminait par la sonate piano et violon, dont l'effet a été prodigieux, 
surtout dans Vandante, que le jeune grand violoniste Joachim a dit 
avec une passion noble et profonde qui a élevé l'auditoire jusqu’à lui. 
Mme Farrenc a dû être heureuse du grand succès de cette soirée; il 
lui aura prouvé les sympathies du public pour des œuvres sévères et 
pures que nous avons le regret d'entendre trop rarement. 
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Mms Farrene a tenu le piano en véritable compositeur; MM. Doras, 
Verroust frères, Leroy, Rousselot, Joachim, Blanc, Lebouc et Coudé 
ont fait assaut de talent. Malgré la foule, malgré une cba'eur étouffante, 
la soirée s'est prolongée fort tard, Joachim ayant bien voulu la ter- 
miner par cette fameuse Chaconne de Sébastien Bach , que l’auteur 
lui-même n'a peut-être jamais entendu exécuter d’une manière aussi 
• prodigieuse. 

TH. WARTEL. 


AUDITIONS MUSICALES. 

Séances de musique de chambre de M. Rosenhain; — MM. Alard, 

Franchomme ; — le pianiste Jabll. — M ra “ Wartel, Farhenc, 

Charlotte de Malleville. 

Comme il y a fagots et fagots , au dire de notre Acien proverbe , 
nous avons la bonne et mauvaise musique de chambre , celle qu'on 
faisait naguère dans nos chambres législatives , dont il nous revient 
trop fréquemment encore quelques échos dissonants et peu harmo- 
niques , et celle que viennent de nous faire entendre nos principaux 
virtuoses dans la saison musicale qui est près de finir. Ces séances 
ont été remarquables par le bon choix des œuvres, dont les critiques, 
les artistes , les vrais amateurs ont justement admiré , applaudi la belle 
exécution. Ces œuvres sont jugées depuis longtemps : on en est réduit 
A écrire sur chacune de leurs pages les mots de sublime , admirable , 
que Voltaire voulait qu'on traçât sur chaque feuillet des œuvres de 
Racine. C’est donc sur la manière de les interpréter que pourrait por- 
ter la critique ; mais la tradition pour les bien dire et la perfection 
actuelle du jeu instrumental ne lui permettent guère de prendre ses 
ébats. Quelques-uns de ces virtuoses d'un esprit plus libre, et s'affran- 
chissant d'un respect trop étroit pour ces ouvrages des grands maî- 
tres, n’en font entendre à leurs auditeurs que des fragments, et Joi- 
gnent même à l'exécution de ces œuvres quelques ouvrages de leur 
composition. Cette audace, si audace il y a, M. Rosenhain se l'est 
permise en ne jouant que Vanianle de la grande sonate en la pour 
piano et violon par Beethoven et quelques autres fragments dans une 
de scs soirées musicales, et il y a fait exécuter un nouveau trio de sa 
composition. Ce trio pour piano , violon et violoncelle, le second qui 
soit sorti de : ■ plume exercée, est une œuvre estimable, belle, inspi- 
rée : le travail scientifique s'y fait sentir sans nuire en aucune manière 
A celui de l’imagination. I.e premier morceau doit plaire à tous, mais 
surtout aux compositeurs. Vandante est plein de mélodie et de charme. 
Le scherzo est pétillant d'entrain et d'esprit. Si la mélodie du finale 
rappelle notre vieille chanson du roi d’Yvctot, la façon dont l'auteur a 
tiré parti de ce thème est ravissante sous le double rapport mélodique 
et scolastique. Cet ouvrage remarquable place Rosenhain sur le rail- 
u aij du trio instrumental ; il est lancé sur cette route : il ne dépend 
plus de lui de s’arrêter en si beau chemin. C’est celui des maîtres de 
l'art. Marche , marche donc, compositeur! Sic iltir ad astra L’exécu- 
tion du compositeur est fine, nuancée et profondément sentie. 

Les séances de musique classique données avec le plus brillant suc- 
cès par Alard et Franchommc ont également fourni une belle et fruc- 
tueuse carrière. Alard est l’interprèle né des quatuor et quintettes des 
grands maîtres de ce beau genre de musique. Avec la pureté de style dont 
il faut faire preuve en jouant ces œuvres, il leur donne toute la passion, 
tout le brio modernes. C’est Haydn avec sa plastique noble, aisée, 
tranquille et parfois comique ; c’est Mozart avec son élégance, sa sen- 
sibilité vraie et pure; c’est Beethoven avec sa fougue, ses effets brus- 
ques et crus de mélodie et d'harmonie , qui ont vie et sang , allure et 
passion sous les doigts d'Alard , et qu'il évoque avec son archet magi- 
que, et qui semblent sortir de leurs tombes à la voix instrumentale du 
virtuose , pour venir converser avec un auditoire enthousiasmé par 
leur génie et les talents de leurs interprètes. 

1^ Jeune pianiste Jaell, qu’on ne peut plus mettre au nombre des 


enfants extraordinaires, mais qui est loin d'être un artiste ordinaire, 
adonné un concert dans les salonB de M. Érard. 11 peut fort bien te- 
tenir son rang dans l’année des pianistes. Evoluant sur le piano avec 
aisance, clarté, pureté de style, il chante sur cet instrument avec sen- 
timent, parce qu'il phrase bien. Rien ne s'oppose donc A ce qu'il de- 
vienne pianiste ordinaire d’un souverain ou d'un grand-duc quel- 
conque. Nous en féliciterions autant ce haut personnage que le jeune 
artiste qui serait l’objet de cette distinction. 

Et pour en revenir à la musique de chambre, qui est A la mode cette 
année, nous devons payer un juste tribut d’éloge A Mmes Farrene et 
Wartel, ainsi qu’à Mlle Charlotte de Malleville, qui sc sont livrées 
avec un brillant succès à ces charmantes conversations musicales, les 
deux dernières, en interprétant le savant nonetlo, les quintettes, les 
trios de la première, sans préjudice de la belle musique de Mozart et 
de Beethoven, qui a fait le fond de leurs intéressantes séancesetqui ont 
attiré l’élite du monde musical. Ce beau genre de musique a remplacé 
la conversation française d'autrefois, queles femmes dirigeaientet dans 
laquelle elles étaient reines. Nous avons dit si souvent que Mme War- 
tel est un des organes les plus brillants de cette conversation, par la 
finesse et l'énergie de son jeu, par les temps intelligents qu’elle sait 
prendre, et qui prouvent qu'elle respire et ponctue d'un façon ration- 
nelle avec les doigts, que nous nous bornerons A annoncer qu elle va 
publier des études (tour le piano, dans lesquelles on verra qu'elle sait 
écrire d’après les bons principes des grands maîtres qu'elle inter- 
prète si bien. H. BLANCHARD. 


Le tirage de la grande loterie des artistes musiciens, peintres, sculp- 
teurs, architectes, graveurs et dessinateurs, avait attiré, jeudi der- 
nier, une foule considérable au palais du Luxembourg. L’hémicycle et 
les tribunes de l'ancienne chambre des pairs étaient complètement 
remplis, et l'on voyait siéger un public mélangé d'hommes et de 
femmes sur ces bancs jadis réservés aux membres de la pairie fran- 
çaise, et où s'étaient assis depuis les organisateurs du travail, sous la 
présidence de M. Louis Blanc. 

Le bureau était occupé par M. le baron Taylor et plusieurs membres 
dos comités des deux associations , la tribune par les agents de l'au- 
torité. 

Deux roues , la plus petite empruntée A l'administration de la caisse 
Lafarge ; la plus grande , fabriquée exprès pour le tirage de la loterie 
actuelle , figuraient en regard l'une de l'autre, au bas du bureau. 

A onze heures*, M. le baron Taylor annonce que l’un de MM. les 
commissaires de police délégués par le préfet de la Seine , va faire con- 
naître les mesures qui ont été prises pour garantir la sincérité de l’o- 
pération. En effet, l’un de ces messieurs prend la parole et expose de 
quelle manière tous les billets ont été vérifiés , rangés dans des cartons 
et mis sous le scellé. 

Les cartons , contenant dix mille billets chacun , sont apportés, ou- 
verts successivement: les 188,000 numéros de série qui concourent 
pour le gros lot sont verses dans la petite roue ; un enfant s’approche , 
les yeux bandés , le bras nu , et tire le numéro 71 ,922 , lequel donne 
droit au lot de 70,000 fr. 

Ce numéro est aussitôt placé dans une boite, sur laquelle on appose 
le scellé, de même que sur la petite roue contenant les numéros non 
sortis. 

On procède immédiatement aux apprêts du tirage des autres lots, 
et l'on verse dans la grande roue le million de billets contenus dans 
cent cartons, qui sont apportés et ouverts comme les autres. 

Mais vers la fin de l'opération, une réclamation s'élève de la part 
d'un des assistants, qui fait observer que la roue est tellement pleine 
que les billets ne peuvent plus s’y mouvoir. 

A l'instant même le bureau, d’accord avec l'autorité, décide que la 
roue sera placée sous scellé, et le tirage des numéros remis à un autre 
jour. 
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Une nouvelle roue sera construite sur des proportions plus grandes, 
et l'on transvasera , en présence du public, le million de numéros 
d’une roue dans l'autre ; après quoi il sera procédé au tirage des 5,009 
numéros gagnants. 

Ainsi, pour cette première journée, il n’y a eu d'autre résultat acquis 
que le tirage du numéro t !,•»*, donnant droit au gros lot. Toutes 
les autres chances restent ouvertes aux propriétaires des billet. 

La reprise du tirage de la Loterie nationale des artistes aura lieu 
lundi 1" avril, an palais du Luxembourg. 

Us portes seront ouvertes au public à onze heures. 


NOUVELLES. 

V Demain lundi, à l’Opéra, dernière représentation du Prophète avant le 
départ de Mme Viardnt 

y Les deux représentations dti Prophète, données lundi et mercredi, 
avaient fait salle comble. Celle qui aura lieu demain, grâce & la camplaisance 
de Mme Viardot, ne sera pas moins recherchée du public. La grande canta- 
trice partira le lendemain pour Berlin ; elle sera de retour à Paris le 15 oc- 
tobre. 

Y Le Pnitohiitz, avec les récitatifs de Berlioz, vaêlre repris celte semaine, 
avec Masset dans le r&le de Max. 

V Les deux mois de congé auxquels Roger avait droit pendant l'été qui 
vient, ont été rachetés moyennant 20,000. fr. 

V I.’a cci dont arrivé celle semaine à un machiniste de l'Opéra est loin d'a- 
voir la gravité que lui ont donnée quelques journaux. I.a cliuto n'a eu d'au- 
tre conséquence que la rupture d'une varice, et actuellement le blessé est en 
pleine voie de guérison. 

Y Hier samedi, le Théâtre-Italien a donné Maria de Rohan pour ta rentrée 
de Mme Ronroni. 

*,* Mlle Meyer, dont les progrès sont de plus en plus sensibles, se disposa à 
reprendre le charmant rôle do Roso de Mai, créé avec tant d'éclat par Mlle Dar- 
der dnn« le foi d'Andorre, et chanté après elle par Mlle Wolff , qui vient do 
passor au Gymnase. 

Y La santé du Mme Ugalde continue à exiger du repos. Les répétitions du 
Songe efune nuit d’ité, dont ta musique est d’Ambroise Thomas, no s'en pour- 
suivent pas moins, et l'ouvrage doit être donné prochainement. 

%* Annoncer un nouveau morceau de Prudent, c’est annoncer un nou- 
veau succès. Le morceau qui vient de paraître, intitulé tu Boit, chasse pour 
piano, est aussi original que le promet sou titre. 

\* L’exécution un S-ium. que nous avons annoncée pour le 14. aura lieu 
irrévocable ment, au Théâtre-Italien, vendredi 5 avril, à 8 heures du soir. 

Y* l-e concert de Mlle Ida Bertrand, qui devait avoir lieu demain lundi, 
cl»* Erard, est remis à vendredi, 8 avril, 8 h. du soir. Les mêmes billets ser- 
viront 

Y* Mercredi 3 avril, séance de musique d'ensemble donnée par M. L. Hall, 
à la salle Sainte-Cécile, avec le concours de MM. Léopold et Arnaud Dancla, 
M. Audran, de l’Opéra-Comique, et Mme Michaeli. 

Y* Nous rappelons i nos lecteurs que le concert de Mlle Marie Mira doit 
toujours avoir lieu dans la matinée du dimanche 7 avril, chez M. Erard, avec 
le concours de MmePleyel. 

Y* Lo concert de Géraldy est fixé au 1 0 avril, et aura lien dans les salons 
d'Erard. 

Y* Lejeune violoniste Léon Reynier, 4*' prixdu Conservatoire, donnera, lundi 
prochain, à S heures 4/2 du soir, dans la salle M<rz, ungrandconcertdansiequel 
se feront entendre : pour la partie vocale : Mine* Ernesta Grisi, Marie Cabel, de 
POpéra-Comique, Tercsiua Seguin, grand prix d’opéra; Mil. Poullicr, Barbot, 
do l'Opéra, Ribes, premier prix d’opéra-comique. Partie instrumentale : 
Mlle Joséphine Martin ; MM. Vaslin, professeur au Conservatoire, Casimir 
Ney, Lefébure-Wély, Trieberl et Léon Reynier. Intermède de .déclamation : 
Mlle Siona Lévy. Chansonnettes : les frères Lion net. L'orchestre d'accompa- 
gnement sera dirigé par M. Charles Pollct. 

Y* Mme Ronconi, Mlle de Rnpplin, Moriani, Lefort, Lcvassor, Gottschalk, 
Herman, le fameux quatuor de violoncelles, exécuté par MM. Balte, Seligmano, 
OfTcnbach et Dcntunck, tels sont les éléments du programme du concert de 
Seligmann, qui reste fixé à demain soir, lundi, dans 1 s salons de Plejel. On 
peut se procurer des stalles numérotées jusqu’à lundi à 3 heures, chez 
MXI. Brandus et Cie, éditeurs, ru# de Richelieu, 87. 

Y* Les deux jeunes frères Henri et Joseph Wieniawski donnent, le 9 avril, 
un concert que Page cl lo talent des deux virtuoses recommandent surabon- 
damment. Il suffit de l’annoncer pour que l’attention du public soit éveillée 
et son intérêt assuré. 

Y* La troisième et dernière soirée de musique de chambre de M. Rosenhain 
aura lieu samedi prochain, 6 avril. Voici le programme : 1° Quintette de Bee- 
thoven pour piano, hautbois, clarinette , cor et basson. — 2° Air de Cos* fan 
tutte, de Mozart. —3' Rondeau de Beethoven pour piauo seul.— 4" Fragment 
du second trio de Rosenhain (Op. 33.) pour piano , violon et violoncelle. — 


6®Chanls écossais de Beethoven avec accompagnement obligé èr vioioe et vio- 
loncelle (exécutés pour la première fois à Paris). —6“ Sérénade doRoacnhai», 
nocturne de Chopin et scherzo de Mendelssohn ( redemandé) pour piano seul. 
— 7° Air de Spontini — 8° Quintette de liummel pour piano, violon, alto, vio- 
loncelle et contrebasse 

Y’ Aujourd'hui dimanche, jour de Pâques ou exécutera à Saint-Roch une 
messe en musique à grand orchestre de M. Lcprévost, organiste •accompagna- 
teur de cette paro.ssc. 

Y* M et Mme L. Massart donneront une soirée musicale le mardi 2 avril, 
à huit heures et demie du soir, dans les salons de M. Erard, rue du Mail. 

Y* Mme Claire Heitnelle donnera un concert le 5 avril, à huit heures du 
soir dans les salons de l'Ieyel. L’excelleute cantatrice, qu’un motif doulou- 
reux avait trop longtemps condamnée au silence, s’y fera entendre avec 
MM. Félix Godefroid, Goria, Ûffenbacb, Grignon, Malézicux et autres ar- 
tistes d siiugùés. 

Y* Luudi, 8 avril, on exécutera au Théâtre-Italien la Rédemption, mystère 
en cinq parties, poésie de MM. Emile Deschamps et Emilien Pacini, musique 
de M Giulin Alarv. Les soli seront chantés par MM. Barbot, Charles Ponchard, 
llussine, Aruotdi, Mmes de Rupplin, Douvry et Séguin. 

Y* l-a Société de bienfaisance, dirigée par il. Edouard Rodrigues, donnera 
son troisième concert mardi 9 avril, a 8 heure» du soir, salle Sainte-Cécile, 
Ou y exécutera le premier acte de Sloïse de Ross'mi, Sanctus cl Benediclus de 
M. Victor Massé, fragment de la Clémence de Titus de Mozart, d'iphiginfe 
>n Tauridtdo Gluck, duo et chœur de la Flûte en chantée de Mozart (rede- 
mandé), fragment d'Oieron de Weber, air et chœur de Monteno et Stéphanie 
de Bcrton, scènes de Stradella de Niedermeyer. Les soli seront chantés par 
Mmes Douvry, Félix Miolan, Moisson, Lemaire, Ernest Gouin née Rodrigue», 
Paton, Séguin; MM. Barbot, Bussine et Schneider. 

Y* Le concert pour l'Œuvre des jeunes filles libérée» et abandonnée* aura 
lieu le jeudi Soir. 4 avril, à la salle Sainte-Cécile. Indépendamment des artis- 
tes célèbres qui veulent bien s'associer i cetÆ action charitable, l'élite des 
talents de la Société s’y fera entendre et y apportera nn concours dont la nou- 
veauté est bien fait^ pour exciter au plus haut point l'intérêt des pe rsonnas 
qui trouveront à la fois une occasion de soulager la classe pauvre et d'enten- 
dre d'excellente musique. — Partie vocale : Mlle de ttuppfin, la marquis» de 
La Force, Mlle d'Aroyo, la princesse t.absnoll; MM. Chalupt, Moriaui, ltobi», 
et les élève* du Conservatoire. — Partie instrumentale : M. Séligmao; Mme la 
comtesse Kalcrgi, et l'orchestre de l'Union. musicale, qui exécutera plusieurs 
symphonies. 

•/Mardi, 9 avril, dans la salle Sax, un concert sera donné par M. F. Joi- 
gnaut, violon solo de l'Opéra-Gomique, avec le concours de Mute Pieyel et de 
plusieurs a ires artistes éminents. 

Y* Dimanche prochain, 7 avril, aura lieu le sixième et dernier concert de 
l'Union musicale, salle Sainte-Cécile. On y entendra : la 6* symphonie du Mo- 
zart , le concerto de piano de Mendelssohn (en toi mineur) , exécuté par 
Mme Plejel, une ouverture nouve le de M. Reber, une scène d 'Orphie de 
Gluck, chantée par M. Barbot, l’ouverture de Coriolan de Beethoven. Vot- 
cbestrn sera dirigé par M. Scgher*. 

Y* La quatrième page de ce numéro contient l’annonce do cinq morceaux 
nouveaux de C. Mathias ; et ces publications prouvent que le jeune composi 
tour-pianiste continue de s'avancer dans la voie où il a débuté avec tant de 
ssuccè. 

*/ Nous avions bien raison de douner comme douteuse la nouvelle do la 
mort d'un jeune et intéressant artiste, le chanteur Gardoni. M. G. Puzzi, de 
I ondres, écrit au Motning JfarJil du 25 mars, que ce bruit est dénué 
de fondemont. Le signataire de la lettre a entre les mains une lettre do Saint- 
Pétersbourg, écrite par Gardoni, le H mars, et mise à la poste le 12, posté- 
rieurement à la date de son prétendu décès. 

Y* Voici qu’on annonce définitivement, et comme ayant eu lieu à Vienne, 
le 22 de ce mois, la mort d'Adalberl Gyrowetz, compositeur, âgé de 84 ans, 
que, sur la foi des journaux allemands, nous avions inscrit sur la liste fatale 
dès le mois de septembre 4849. 

Y* Le défaut d'espace nous empêche de donner aujourd'hui la notice né- 
crologique sur M. Bottée deTouiemon, et nous oblige à la remettre au nu- 
méro prochain. 

Chronique départementale. 

Y* Rouen, 28 mars.— Le dimanche, jour de Pâques, (m exécutera dans l'é- 
glise cathédrale une grande messe solennelle, mise en musique par Amédée 
Méreaux. Cette messe sera chantée par les musiciens de la maîtrise sous la di- 
rection du maitre de chapelle, M. Vcrvoiite. C'est à la réforme opéré# par cet 
habile artiste, sous la protection de l'archevêque, M. Blanquart de Builleul, 
qu'on doit l’avantage de pouvoir exécuter des ouvrages importants de ce genre, 
et celte réforme exercera nécessairement une utile influence sur les progrès 
de l’art, en excitant l’émulation parmi les artiste. 

•/ Toulon, <8 mars. — Le début de Mlle Koska dans la Juive avait attiré 
beaucoup de monde. Le chef-d'œuvre a été parfaitement compris, quoique la 
cantatrice oe soit pas irréprochable, mais sa voix est belle, étendue, puissante: 
on l'a applaudie et couverte de bouquets. 

’/ Lille, 20 mars. — Celte ville, qui est restée plus de dix ans sans avoir 
de société philharmonique. Vient, par l’heureuse énergie d’un de ses conci- 
toyens, artiste, de réunir une Société qui, en moins d'une année, a vu porter 
le chiffre de ses exécutants à plus de 450, sans les chœur», et se» abonné» ou 
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membres honoraire! h près de 600. Ainsi se sont formées en une seule réunion 
tonies les petites sociétés musicales; et désormais l'exécution magistrale do* 
œuvres de nos grands maîtres y sera constamment l'objet des éludes; mais, 
par la combinaison ingénieuse de son règleinen', tous les genres de musique 
y participeront aussi activement dans cinq sections qui sont classées de la ma- 
nière suivante. Les exécutants de la symphonie sc réunissent le mercredi ; 
l'harmonie, le vendredi ; les fanfares, le samedi ; le chant, le» chœurs, la 
musique de < hambre, le jeudi. La Société donne douze concerts mensuels, 
dont six concerts d'été et quatre grands concerts à l'Académie de musique. 
Au moyen d’une ingénieuse répartition, elle fait profiter des bénéfices tous les 
artistes, selon leur valeur; elle assure des secours è ceux qui sont tombés dans 
la misère ; enfin, elle ouvre, fraternellement ses salons aux artistes voyageurs, 
et appelle è ses quatre grands concerts les plus grandes célébrités musicales. 
Tout cela a été créé, nous l’avons déjà dit, par l’énergique initialise d’un seul 
homme, aussi courageux qu’intelligent, aussi modeste qu'habite, par M. Sin- 
aoliiez. Aujourd’hui, tous les obstacles qui surgissent en fait d'une création 
aussi complète sont aplanis. La Société a un magnifique local, des instru- 
ments, une administration ; elle existe, et fera d’un grand secours pour l'a- 
venir artistique de la vi le de tille, tu nous avions besoin d'en fournir la preu- 
ve, il noua suffirait de dterfe magnifique concert p;r lequel Appollinairc 
Konstki est venu inaugurer l'éclat de *ee réunio». Le «éjèbre violoniste a 
donné successivement cinq concerts au théâtre et une grande soirée dans le 
salon de la Maison royale de Lille, où 11 a été admirablement secondé par l’élite 
des artistes de celte ville Tous les journaux constatent le succès de deux grands 
duos, où Mme Clara Pfeiffer et M. de Kontski ont excité un véritable enthou- 
siasme. Nous ne mentionnons ici les circonstances du séjour de M. de Kontski 
que pour montrer combien l'appel de l'association musicale de Lille lui a été 
favorable. Il n'est pas douteux que lorsqu'un artiste, passant dans cette ville, 
aura pu s’y fnirc entendre avec suce s, il aura des chances pour des concerts 
dans les villes du Nord, dont Lilt*, par «oo importance, devient la capitale 
artistique. 

V Tarbes, le 22 mars : Le dernier concert qu’a donné Teresa Nilanolto 
était au bénéfice des pauvres. Des représentations semblables, tous les artistes 
en donnent; mais ce que tous ne font pas, c’est de dire aux indigents d’uue 
ville : « Venez demain , je donnerai ut second concert pour vous, où vous 
entrerez pour rien, et puis je vou&éBstribuend moi-même le produit de ma 
soirée d’hier. » Voilà ce qu'a fait TérésallilanoUo. Hier donc, vers midi, tous les 
pauvres de la ville ont été convoqués à lu salle de la Société philharmonique; 
la réunion était nombreuse et extrêmement bariolée, car le riclie — relative- 
ment parlant — assistait également à celte œuvre de bienfaisance; une quête 
a été faite par Mlle Milanollo elle-même, cl après qu’elle eut joué quatre mor- 
ceaux, elle a distribué une somme d’environ 600 fr. à tous Cet déshérités de 
la fortune, l’ne magnifique couronne fut offerte à Mlle Milanollo, dans la soi- 
rée de mardi, par .MM. les membres de la société jiliilbarmonique. Cette cou- 
ronne, faite avec une élégance et uue coquetterie rares, reposait sur un cous- 
sin en salin blanc; elle fut présentée a l’artiste par M. le président de la 
société, qui lui a exprimé en quelques paroles simples et bien senties combien 
la Société philharmonique s’estimait heureuse de pouvoir lui offrir cette mar- 
que de sympathV Le soir, une sérénade a été donnée à Mlle Milanollo, qui est 
partie aujourd'hui pour Audi. 

Cliroiilqac étrangère. 

V Londres. — L'ouverture du Théâtre-Italien de Covcnt-Carden s’est faite 
avec un éclatqui a surpassé l’attente générale. Le Fr<ï'*Au(i,dc Weber, avec les 
récitatifs de Berloz, a inauguré la saison d'une manière aussi triomphante que 
la Mue tu de Porlici celle de l'année dernière L’entrée de Costa dans l'orchestre 
a été le premier événement de la soirée. Quoiqu'un peu indisposée le pre- 
mier jour, Mme Castel an s'est supérieurement acquittée dn rôle d’Agathe Le 
succès de Mite Ver a daus celui de la Mirer a été décisif. Forme* est un admi- 
rable Cuspar, et jamais le rôle de Kilian n’avait trouvé un interprète de 1a force 
et du talent de Massol. Quant aux récite i h de Berlioz, nous devons dire q ,’i) 
était impossible de mieux remplir une. tâche plus difficile, et de m eux s’iden- 
tifier au genie du compositeur, qu'il s'agissait de compléter Berlioz a écrit 
ses récitatifs dans le véritable esprit de Weber, et de telle sorte que chaque 
note semble écrite par la main du même artiste. Le Fnïschuti ou Franco 
arciero sera donné jusqu’à Pâques. — Le théâtre de 8a Majesté n'a rejoué 
lledea qu'une fois. .Vmo (ou Nabucco) a été donné pour les débuts du signor 
Lorenzo de Moutemerii, et Entant pour ceux de Sims Rccves. — Lablacbe et 
ilmo Son la g feront leur rentrée jendi prochain. 

V LiVÿ-, 23 mars. — l.e ténor Bordas a ouvert la série de scs représenta- 
tions sur notre scène par le rôle do Cérard de la Peine de Chypre, t el artiste 
a su de prime abord enlever les applaudissements chaleureux du public. Voix 
franche, pure, sympathique, flexible et étendue, lionne méthode, maintien 
noble, rempli d'aisance, jeu sage et correct, telles sont les qualités qui distin- 
guent M. Bordas Cet artiste a chanté son rôle d’un bout à l’autre avec une 
égalité de moyens que l'on rencontre rarement. Le morceau du 2» acte : Ar- 
bitre de tua vit, le cantabite du 3* acte : Triste, exilé sur la terre, i rangêrr, 
qui a obtenu les honneurs da bis, le grand air du i* acte, lui ont tonr à tour 
fourni l'occasion de déployer ses magnifiques facultés vocales 1 1 de les relever 
par une méthode cl une puissance d'expression admirables. Mlle llatdcra par- 
faitement secondé M. llordas. Le rôle de La Urina, si dramatique, a été rendu 
par notre prima donna avec âme et chaleur; U lui a xaln de nombreux et lé- 
gitimes applaudissements. A la chute du rideau, un rappel unanime a été dé- 
corné à SI. Bordas. 


V Lcipsick, Si mars. — Hier au soir, on ’a donné sur le grand théàtrcla pre- 
mière représentation du Prophète. Cet admirable ouvrage, mis en scène avec 
un luxe sans exemple dans nos annales théâtrales, a été accueilli par le public 
avec le plus grand enthousiasme. Le rôle de Fidès était chanté par Mme Gundy, 
celui de Berthc par Mlle Meyer, et celui de Jean par M. Widmann. Après le 
spectacle, à la demande unanime des spectateurs, le portrait de l'illustre maes- 
tro a été apporté sur la scène, et aussitôt tes cris de Fie* Meyerbeer ! ont 
retenti de toutes parts, et une pluie de fleurs et de couronnes est venue tom- 
ber devant le portrait. 

V Brunstiek. — Le nouvel opéra en trois actes les Frères fidèles , d'un 
compositeur anglais aveugle, M. Mitchell, a été représenté deux fois dans notre 
ville avec un grand succès. Cet opéra se fait remarquer par des mélodies 
simples, des chœurs pleins d’effet cl une instrumentation brillante. On applau- 
dissait non seulement par sympathie pour l'auteur, mais aussi à cause du 
mérite réel de l’ouvrage, que notre ville a eu le privilège de monter la pre- 
mière. M. Mitchell partira sous peu pour Hambourg. 

V Berlin. — A peu d’exceptions près, on répète tons les jours le Prophète, 
et l'on attend avec impatience l’arrivée de Mme Viardot et de M. Ticbatscbrk 
qui seuls manquent encore. Quoiqu'on ne puisse encore fixer positivement le 
jour de la première représentation, cette solennité aura lieu vers la fin d avril, 
et les représentations se suivront sans interruption jusqu'au 1" juin, époque 
i laquelle Mlle Miehalesi, de l’Opéra de Dresde, et M. Ander, dn théâtre de 
Vienne, prendront les rôles de Fidès et du Prophète jusqu’aux vacances de 
l’Opéra, qui commencent à la fin du mois. Nous n’aurens donc que deux 
mois peur applaudir le nouveau chef-d'œuvre de l'illustre maestro; et, à cet 
égard, nous aurons le même sort que les Anglais, l’année dernière, à Londres. 

— Mlle Marx, artiste de l'Opéra, en répétant le rôle de Gnlnare, dans la 
Fèe aux flores, a trotiTé piquant d’essayer dans sa loge le duo des soufflets 
avec M. Kustner, notre intendant des théâtres royaux. Quelques jours après, 
les jounjaux nous apprenaient que Mlle Marx a été condamnée à 200 fr. d’a- 
mende pour inconvenance envers M. l'intendant des théâtres. 

— Un grand concert vient d'être donné à Cbarlottembourg, sous la direc- 
tion de M. Taubert, et avec le concours de Mlle Jenny Liud, de U. Théo- 
dore Pixis, et Mlle. Spobr. 

— Le Vendredi-Saint, les artistes italiens ont exécuté le A-qurém de Mozarl. 
La fin de la saison approche. Le P» mai, la troupe italienne sc rend à Dresde 

— M. Gustave Bock, éditeur de musique, vient de recevoir la médaille frap- 
pée en mémoire du 25* anniversaire de la célébration du mariage du roi, 
pour la belle édition d’une canute, composée à cette occasion pnr Meycrbcor. 

Cologne, 7 mars. — Notre municipalité vient de créer un Conservatoire 
de musique sur nne grande échelle. On y enseignera le chant, tous les instru- 
ments, la composition , l'harmonie , le contre-point. l'Iiistoirc do la musique , 
etc. Il y aura aussi un cours spécial destiné â l’analyse des compositions les 
plus célèbres, anciennes et modernes. I j direction de cet établissement a été 
confiée à M. Ferdinand Hiller, maître de chapelle de la ville de Cologne. Les 
classes ouvriront le I" septembre prochain. 

Rarcelone, i mars. — Au théâtre du Lycée de notre ville, on travaille à 
la mise en scène d’un drame sacré, intitulé : la Passion de Jésus Christ, dans 
lequel il y a dix-huit chœurs qui seront exécutés par cinq cents chanteurs des 
deux sexes, avec accompagnement d’un orchestre de trois cents instrumentis- 
tes. Les décors sont de la plus grande magnificence ; ils représentent divers 
lieux de la Terre sainte, cl ont été «édités par des artistes qui ont visité ce» 
lieux mêmes ; on y verra cent cinquante palmiers naturels qui viennent d’Hrc 
apportés (le la côte septentrionale d’Afnquc à Barcelone par le bateau à va- 
peur le Cid. C’est daus le courant de la semaine prochaine qu’aura lieu la pre- 
mière représentation de cette curieuse pièce, qui rappelle les anciens mystères. 
On assure que beaucoup d'ecclésiastiques :c proposent d’y assister. 

V Lisbonne.— Le Prophète, traduit en italien, sera représenté ici au théâtre 
San-Carlo. Le rôle de Vidés sera chanté par la (ignora Cresli, cl celui do 
Je ii de l.ey.le par Fiori, qui, tout récemment, a reçu du roi un présent cl 
un billet cunçu dans les termes les plus honorables. 

V iYi ce. — Parmi les nombreux concerts de la saison , celui qu'a douué 
àl. fcinile Albert a été le plus remarquable. Un public d élite s'y était réuni, ot 
■le vifs applaudissements bien mérités ont témoigné d'ace satisfaction una- 
nime après chaque morceau d’uu programme Iris-varié. Parmi les morceaux 
que M. E. Albert a exécutés, il faut citer: I" un concerto pour piano avec or- 
chestre. Ce moineau, que nous avons soigneusement analysé, est savamment 
écrit; ses principaux motifs sont de km goût, Uieu préparé: et toujours heu- 
reu-cmcnt ramenés. Le style classique, que M. E Albert doit à l’école des 
démenti, des Cramer et des Kaikbrenuer. vaudra à ce jeune Brtisle une place 
honorable parmi les premiers talents de l’Europe. 


COHCEHTS ASHOlfCÉS. 0 

Le l" avril à 8 heures du soir, M. Sclieinann. — Pleyel. 

I c è" avril à 8 hcurcsè/2 du soir, M. Léon Reynier. — lier*, 
l.e i« avril à 8 heures, M. Lccieux. 

Le 3 avril i 4 heure, M. Hall. — Salle Sainte-Cécile. 

Le 4 avril â t heure après midi, M. Herman. — Pleyel. 

Le 5 avril à 8 heures du soir, Mlle Ida Bertrand. — ’Erard. 

Le 5 avril â 8 heures du soir, H. Rever f Selam, symphonie). — Italiens. 
Le 6 avril à 8 heures du soir, M Rosenhain. — Ëmrd. 

Le 7 avril à 8 heures du soir, Union musicale. — Salle Sainte-Cécile. 

Le 7 avril à 8 heures du soir, Mlle Marie Vira. — Eiard. 
l.e 8 avril à 8 heures du soir, M. Alary. — italiens. 

Le 9 avril à 8 heures du soir, MM. Wleniawski frères. — Erard. 

Le 43 avril à 8 heures du soir, M. ORenbacb. — Pleyel. 

Le gérant : Ernest ÜËSCHAMPS. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


BRANDUS et C”, TROLPEXAS et Cf, 

87, rue Richelieu, éditeurs. 40, rue Vivienne, 



DE F. HALÉVY, 


Arrangée pour PIANO SEUL par Ca&audé. 

Iü-S* . «tel t 14» fr. 


LA PARTITION arrange pour Piano A QUATRE MAINS 

DE L’OPÉRA 

LE PROPHÈTE 

î»r lïteperbeer. 

Prix : 25 fir. net. 


L’OUVERTURE 

Peut Plana i $ fr. «et. ARRANGÉE PAU C. V. ALKAN aIné, A quatre maina i 4 fr. Mt. 

FRANZ LISZT 

ILLUSTRATIONS DU PROPHÈTE. 

1« CAHIER. CHAQUE : 5 Fr. KF.T. 2» CAHIER. 

Prière, Hymne irletaphal et Marche du sacre. Ut Patineurs, schcrto. 


SOUS PRESSE : 

3 uje Cahier: LHŒLR PASTORAL ET APPEL AUX ARMES. — Prix: 5 fr. sel. 


BRANDUS ET C‘% ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU. 

CINQ MORCEAUX NOUVEAUX de GEORGES MATHIAS. 

Op. 5. Allégro appassiouato Prix : 3 fr. net. j Op 7. Polonai e de salon Prix : Sfr. 50 net. 

Op. 6. Konde des Gnomes. Prix: 3 fr. net. j Op. 8. Feuilles de printemps Prix: 4 fr. net 

Op. 9. Rimembrenea Prix: 2 fr. net. 


LES BOIS, 

CHASSE pour PIANO par ÉMILE PRUDENT. 


Prix i 4 fr. net. 

DU MÊME AUTEUR 


CONCERTO- 8YMPH0NIE 

pour piano et orchestre. 

Le piano 6 fr. net. 

L’orchestre . . 8 fr. net. 

LDquatuor 4 fr. net. 


AIR ET MARCHE ARABE VARIÉ8. 

Op. 32. — Prix: 7 fr. 50. 

FABANDOLE» 

Op. 33. — Prix: 7 fr. 50 


MARCHES ZXOSUBHrTmES, 

Op. 68. — Prix: 3 fr. net. 

ONZIÈME \0(TI K\E. 

Op. 69. — Prix: 2 fr. net. 

P AB TB. DOEHLEB. 




QUABBISiXES JB QWEAVS. 

pour piano: 


L’Hortenbia, — Bel Respiro, — Rosb-Blanchb, — Le C au élu, 
Belle Ombrb, — Médianociib , — Bonsoir, — Squame, — 
Le Tambourin, — Les Etbennf.s. 

Chaque: 2 fr. net. 

FAB L. GOUXN. 


IftMtùWS&d INWtttiUklO <01 4» WKI»» 

Villanblle. — L'Impossible. — Beppa (bsrcarolle). — Hallali. — Le Roi de la Calabbi. — Sim la mer. — Le coklr du marin. 

Chaque : 1 fr. net. 


«ai». taraiaaait ennui* at axroucoa ouu ar c P, aca Kastaa, M, 



BUBEAGX A PARIS : 87, ANCIEN 97, BUE BICHE LIEU. 


17* Année. 


M* 14. 


Ou «'aboonr isn* !n drçannKiiu rt & rètrwwer, 
thtx (nos it» miriôiiu— i ür r»iîsi^uc, if, UhrtUM 
et aira Scmui dr» lie» rp-flrs. '' 


7 Avril 1880. 
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SOMMAIRE. — Renie d'un detni-slèele (e*»rt!clri, par Edouard Félin. — t.e 
Prophète, élude analytique de ta partition 17» artieta}, par <J. Harlnrr. — Con- 
cert» spirituel» et musique religieuse, par Maurice Bourgn. — Auditions mu- 
sicales, Unie Pl«;el, SOligmann, Mmes ilattmann. <le Mallevitie, d'AiltMans, laton 
Rentier, Herman, par Meurt Blxnclmrrl. — Th<4tre-llalien, le seUtm, poésie 
de Théophile Gautier , musique d’Ernest Royer. — Nécrologie Bottée de Toulnion, 
par Maurice Beu rgm. — Cnrres ponuânee, Bruxelles. — NouteUes et annonces. 

BEYÜE D’DI DEMI SIÈCLE. 

(Sixième article.) (I) 

li’.péra die ISIS A 1 «30. — Fia de cette période. 

Garcia, chanteur et compositeur; erreur de vocation. — Nicolo Isouard et Benincori ; 
la Lampt merveilleuse , œuvre douhlereent posthume — M. Sor et sa guitare. — 
ltornld; l.atthbiie cl les sujets grecs ; ballets. — lia opéra en l'honneur de l'expé- 
dition d'Espagne. — Les altistes et 1rs places. — Début d'Adolphe Nourrit. — Usât 
et son oféia de Don Sanche. — Apparition de Rossini sur la scène française. 
Conséquences lie cet avènement. — Opéras du maestro. — Le public parisien a rendu 
Justice à Guillaume Tell. — U. Auher et la Muette. — Tendances italiennes de 
rupin non couronnées de «accès. — M. Cheisd. SlaeHetth. 

Garcia ne se contentait pas de sa renommée do chanteur ; il voulait 
briller aussi comme compositeur. Avait-il ce qu'il fallait pour justifier 
cette ambition? C’est une autre question. Quoi qu'il en soit, après avoir 
vu ses ouvrages applaudis dans les principaux théâtres d’Espagne , 
après avoir même risqué à l'Opéra italien de Paris des intermèdes de 
sa façon , il osa aborder la scène de l'Académie royale de musique. La 
Mort du Tasse fut le premier opéra qu’il y lit représenter. Tout en 
conservant une haute estime au premier ténor, le publie refusa ses fa- 
veurs au maestro , et la Mort du Tasse descendit tout droit dans les 
limbes de l’Opéra. Affligé , mais non découragé , Garcia revint à la 
charge l'année suivante , c’est-à-dire en 1822 , et donna Florestan ou 
le Conseil des Dix. Nouvelle déception pour notre artiste, qui ne sut 
pas se rendre cette fois ses juges plus favorables. On n’obtient pas im- 
punément deux chutes successives à l’Opéra. Garcia désespéra de lui- 
méme , ou plutôt il désespéra du public , car un auteur malheureux 
s’en prend à tout , plutôt qu’à l'insuffisance de son mérite. 11 retourna 
& ses rôles et il fit bien , car de ce côté il n’avait que des palmes à 
cueillir. 

Nicolo Isouard avait laissé inachevée la partition d’une pièce inti- 
tulée : Aladin ou la Lampe merveilleuse. Mabeneck, en prenant la di- 
rection de l’Opéra, crut voir une chance de succès dans le sujet de 
cet ouvrage et dans les ressources qu’il offrait pour le déploiement 
d’une riche mise en scène. Il s'agissait d’en terminer la musique; deux 
actes seulement étaient écrits par Nicolo ; il en restait trois à faire. 
Benincori fut chargé de ce soin. Ce compositeur, dont la musique ins- 
trumentale jouissait d'une grande vogue, avait en jusqu'alors peu de 
bonheur dans ses tentatives pour obtenir l’accès de ta première scène 
lyrique de France. Un opéra de Gatatée, qu’il avait fait recevoir, était 
resté dans les cartons de la direction ; Hésiode avait eu le même sort, 
)l) Voir le» numéros i, t, J, T et II. "J** 


et il n’espérait plus voir la fortune lui sourire , quand Habencck lu* 
confia la mission de terminer Aladin. 11 se mit à l’œuvre et livra la 
partition, qui devait enfin lui procurer cette gloire dont l'attente avait 
lassé sa patience. Plus de doute cette fois ; Aladin fiit mis & l’étude , 
et Benincori en dirigea lui-même Ira répétitions. 11 touchait à la réali- 
sation de ses espérances, car déjà le jour de la représentation était 
filé. Le sort ne cessa pas cependant de le poursuivre ; il vint le frapper 
d’un dernier et terrible coup au moment où il allait jouir du fruit de 
ses travaux : une maladie de poitrine dont il était atteint depuis long- 
temps empira tout-à-coup ; il mourut. Quelques semaines après , 
Aladin fut représenté avec un succès qui , si Benincori avait pu en 
être témoin, aurait amplement corrigé l’amertume des mécomptes 
dont sa carrière avait fourni le triste exemple. La Lampe merteilleuse 
présenta cette singularité, qu’elle était l'œuvre posthume de deux 
compositeurs. Ce n’était pas une production de premier ordre , il s’en 
faut : la beauté du spectacle ftit pour une grande part dans sa vogue ; 
mais Benincori avait unis dans les trois actes qui formaient son con- 
tingent, quelques-uns de ces chants heureux dont la grâce facile brille 
dans ses quatuors. 

Le public des concerts, en voyant Sor, une guitare dans les mains, 
s’efforcer de tirer du frêle instrument des effets qu’il n’était pas en son 
pouvoir de produire , ne soupçonnait pas qu’il avait affaire à un com- 
positeur distingué. Ferdinand Sor avait écrit des symphonies et des 
opéras et jusqu’à des morceaux de musique religieuse. Se trouvant à 
Saint-Pétersbourg à l’époque de la mort d’Alexandre , il fit une marche 
funèbre pour les obsèques de ce prince, puis célébra par une autre 
composition l’avènement de Nicolas au trône , à l'exemple du héraut 
d'armes qui criait jadis en France, au renouvellement d’un règne : Le 
roi est mort! vive le roi! Sor était venu plusieurs fois à Paris, toujours 
armé de sa guitare , comme tes troubadours allaient, au moyen-âge , 
munis du iuth ou du rébcc. Les artistes le tenaient pour un bon mu- 
sicien ; mais le public ne voyait en lui qu'un guitariste , et laissait 
passer sans y prendre garde scs inspirations vraiment distinguées. Le 
plus grand nombre pensait que le seul office de la guitare était d’ac- 
compagncr une sérénade sous un balcon , et Sor, avec ses cheveux 
blancs , représentait mal un chercheur d’aventures galantes. Néan- 
moins il fit la musique d’un ballet de Cendrillon , qui fat représenté à 
l'Opéra, et auquel le talent de Mlle Bigattini procura un brillant 
succès. Ce fut à peine si quelques amateurs remarquèrent qu’il y avait 
un mérite d'arrangement peu commun dans la partition du composi- 
teur espagnol. 

Ce fut en 1823 qu’Hérold fit son début à l'Opéra, où son talent sem- 
blait l’appeler à prendre une place éminente , et où il ne fit cependant 
que des apparitions passagères. Lasthènie fut le premier ouvrage 
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qu’il y donna. La musique de cet opéra promctlait déjà tout ce que 
tint l'auteur de Zampa et du Pré aux clerc *; mais le poème n'étant 
pas dans les idées du temps, le public ne lui 1U pas l’accueil qu’il 
méritait. On était eu pleine réaction èontre les Crées et les Romains. 
Le sujet de Ijnsthènie ne tournait cependant pas au tragique ; c’était 
de pure comédie, presque du vaudeville. On y aurait applaudi de nos 
jours comme à une nouveauté, comme on a applaudi à la Cigvt de 
M. Acgicr, cette comparaison étant faite tout mérite littéraire à part. 
Tant il est vrai que l’opportunité , pour les œuvres d’art, est un mérite 
dont aucun autre ne tient lieu ! 

L’année suivante , ilérold , associé A M. Auber, composa la partition 
d’un opéra de circonstance , intitulé : Vendôme n\ Espagne. Il s’agis- 
sait de célébrer la gloire du vainqueur du Trocadéro. Le duc cl la du- 
chesse d’AngouIéme assistaient à la représentation; on y voyait éga- 
lement tous les hauts dignitaires de la cour. Au moment où Vendôme , 
montrant ses soldats à Philippe V après la prise de Tolède, disait: 
Voilà nos libérateurs , les spectateurs se tournèrent vers la loge du 
duc d’Angoulème en faisant retentir de vifs applaudissements- Ven- 
dôme en Espagne valut à ses auteurs des témoignages de la gratitude 
royale; mais la circonstance qui en avait inspiré la donnée elles allu- 
sions politiques qu’il renfermait , empêchèrent que la musique , quel- 
que jolie qu’elle pùt être, ne devint populaire. 

A dater de ce moment , Hérold ne donna plus que des ballets A 
l’Opéra. Astolphe et Jccorule , la Somnambule, Lydie, Ccndril/on cl 
la Pelle, au bois dormant vinrent témoigner successivement de l’abon- 
dance de son imagination, et inspirer en même temps le regret qu’il 
ne s'appliquât point à des œuvres plus sérieuses. Le compositeur qui 
Cl Zampa pouvait traiter l’art dans ses formes les plus nobles et les 
plus élevées. On ne sait pourquoi Hérold continua de donner la préfé- 
rence A l’opéra-comique et au ballet. Il semble qu’étant chef du chant 
A l’Opéra , il devait moins que personne manquer d’occasions d’obtenir 
l’acc'-s de cette scène pour des ouvrages importants. Peut-être ne 
voulut-il point par délicatesse profiter des avantages de sa position ; 
peut-être ses fonctions l’empêchaient-ellcs de donner le soin nécessaire 
à sa renommée de compositeur. Cet exemple achèverait de nous con- 
vaincre d’une vérité qui nous était d’ailleurs démontrée, c’est que les 
artistes nés pour produire ne doivent pas se laisser enchaîner par les 
obligations d’une place. 

Un début heureux, mais dont toute l’importance ne fut pas recon- 
nue d’abord, eut lieu vers l’époque où Hérold donna ses premiers ou- 
vrages à l’Opéra. Lais annonçait l’intention de se retirer, et vraiment 
il était temps pour lui de le faire ; Nourrit père n était pas de force à 
porter longtemps seul le poids du répertoire. L’Opéra allait se trouver 
saus premier ténor. Un jeune homme qui avait fait de bonnes études 
au collège Sainte-Barbe et que sa famille destinait A la carrière îles 
emplois, sentit se développer en lui la vocation de l’art du chaut. Son 
pcrc lui interdisait de cultiver, même superficiellement , scs disposi- 
tions, dans la crainte qu’il ne lui prit fantaisie d’entrer au théâtre. Le 
jeune homme s’adressa à Carcia , qui lui donna des leçons en cachette, 
et qui lui fit faire de rapides progrès. Quand son éducation vocale fut 
terminée , il supplia son père de lui permettre de quitter les occupa- 
tions arides auxquelles on l’avait condamné, pour se lancer dans les 
séduisants hasards de la vie d’artiste. Ce jeune homme était Adolphe 
Nourrit. Il y eut de longs débats entre le père et le fils. D'où venait la 
résistance du premier? De secrets pressentiments l’avertissaient-ils du 
destin fatal qui attendait son fils au terme d’une carrière brillante , ou 
bien avait-il reconnu eu lui une susceptibilité qui lui ferait paraître 
plus ainèrcs les déceptions dont un grand talent ne garantit pas l’ar- 
tiste dramatique? Néanmoins, après avoir beaucoup lutté contre l'élan 
d'une vocation décidée , Nourrit père finit par céder. Adolphe Nourrit 
débuta A l'Opéra, le 1" septembre 1821, dans le rôle de Pyladc <i' Iphi- 
génie en Tauride. Sa jolie voix, son intelligence, son extrême jeunesse, 
car il n'avait pas encore vingt ans accomplis , le firent accueillirjivec 
faveur. 11 se présentait d’ailleurs sous le nom cl sous les auspices d’un 


artiste aimé , avec lequel il avait tant de points de ressemblance , 
qu’on aurait dit que l'un revivait dans l’autre. I a conformité de figure 
et de voix de Nourrit père et de son fils donna aux auteurs des Deux 
Salem l’idée de cette pièce, où ils parurent ensemble et où l’illusion fut 
portée à ce point dans de certains moments, qu’on alla presque jus- 
qu'à les prendre l’un pour l’autre. 

Vers le même temps, deux chanteurs, qui donnèrent des espérances 
pour le renouvellement du personnel chantant de l'Opéra, débutèrent 
également avec succès. SI. Ilinkindt , qui prit plus tard le nom d’In- 
chindi. parut dans le rôle du pacha de la Caravane, et SL Lafond se 
fit entendre dans celui de Polynice d 'Œdipe. 

Un enfant doué d’un talent précoce avait fixé sur lui l’attention. 11 
s’appelait Liszt. Son organisation musicale cx'raordinaire faisait sen- 
sation dans le monde artiste. On voulut exploiter la popularité de scs 
succès d’exécutant, en lui faisant composer la partition d’ui opéra. Il 
écrivit Don Sanchv ou le. Château d' Amour, opéra en un acte, qui fut 
représenté au mois d'octobre 182f>. Liszt était alors Agé de quatorze 
aus. On ne fut pas trop exigeant à l’égard d'un aussi jeune maestro; 
son œuvre fut écoulée avec bienveillance. 

L’année I82C fut marquée par un événement musical, événement 
important, non-seulement par ses résultats immédiats , mais encore 
par scs conséquences. Nous voulons parler de l'apparition de Rossini 
sur la scène Irançaisc. Il faut le dire , le premier théâtre lyrique du 
monde était bien déchu de son ancienne splendeur; on n’y représen- 
fiit depuis plusieurs années que des ouvrages médiocres auxquels le 
public, avec la meilleure volonté du monde, ne pouvait guère s’inté- 
resser. Le ministre de la maison du roi fil contracter à l’auteur d’O- 
icllo un engagement qui l'obligerait à consacrer désormais sa muse à 
l'Opéra français. Rossini imposa pour condition qu’on ne l'obligerait 
pas A composer immédiatement une partition originale, mais qu'on le 
laisserait libre de commencer par un pastiche d'un de scs anciens ou- 
vrages. Deux motif* l'avaient engagé A stipuler cello clause : d'une 
part , sa paresse y trouvait son compte; de l’autre, il se donnait le 
temps d’étudier les convenances particulières d’un genre nouveau 
pour lui. 

IHaometlo fut celui de scs opéras que Rossini choisit pour l’adap- 
ter A la scène française. On en fil le Siège de Corinthe. La plus grosse 
besogne ce consistait pas à introduire dans la partition italienne les 
changements qu’exigeait sa nouvelle destination, à couper de certains 
morceaux, à écrire des scènes entières commandées par les situations 
de la pièce, à refaire les récitatifs. Tout cela coûtait peu à la féconde 
imagination du maestro. Le plus difficile était do créer des moyens 
d'exécution qui n’existaient pas A l'Opéra. Il n’y avait point de rap- 
port entre l'ancienne déclamation lyrique, maintenue en vertu de tra- 
ditions qui semblaient imprescriptibles, cl le sylème de chant que la 
partition du Siège de Corinthe y introduisait tout-à-coup. Rossini eut 
beaucoup de résistances A vaincre pour réformer les habitudes des ar- 
tistes imbus de vieux préjugés. Adolphe Nourrit seul était capable do 
le comprendre et de le bien seconder. Il fut obligé de réclamer l’ad- 
jonction de nouveaux chanteurs, parmi lesquels Mme Damoreau. alors 
Mlle Chili, se présenta en première ligne On sait la sensation que 
produisit cette révolution. Quelques amateurs, attachés à leurs souve- 
nirs . s'élevèrent contre ce qu’ils appelaient la perle de l’école natio- 
nale; mais la masse du public comprit que l’Opéra entrait dans la 
bonne voie. 

L'année suivante, Rossini continua dans Mobe ce qu'il avait com- 
mencé dans le Siège de Corinthe. La partition italienne fut cncoro 
largement mise à contribution : mais de nombreuses additions y fu- 
rent faites, cl les nouveaux morceaux n’étaient pas les moins remar- 
quables de l'ouvrage. Rossini continuait A étudier l'esprit de la scène 
française, et le résultat prouve que scs obst nations n’étaient pas sté- 
riles. La réforme du chant se poursuivait à l'Opéra. Moisc fut exécuté 
de manière A rallier A la cause de Rossini scs adversaires les plus dé- 
cidés. Non-seulement le compositeur avait trouvé dans Mlle Cinti, 
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dans Adolphe Nourrit et dans Levasseur , d’intelligents interprètes, 
mais il avait converti à la vocalisation jusqu'à la voix rebelle de Da- 
badic, i'un des représentants des anciennes traditions, et ce n'était pas 
un mince mérite. 

On attendait toujours de Rossini une partition complètement iné- 
dite; mais il demanda de nouveaux délais. Pour faire prendre pa- 
tience à ceux qui s'efforcaient de stimuler sa verve paresseuse, il ar- 
rangea encore un de ses opéras italiens. Il Vtoygio à Iteimt , composé 
à l’occasion du sacre de Charles X, devint le Comte Onj. Il est juste 
de dire que ce ne fut pas non plus une simple traduction. Le maestro 
y introduisit beaucoup de morceaux nouveaux, remarquables par l'é- 
légance du style . aussi bien que par la tournure spirituelle et toute 
française des idées. Evidemment Rossini comprenait à merveille les 
goûts et les instincts du public parisien; il avait adopté à son usage 
des formes entièrement différentes de celles par lesquelles sc distin- 
guait la musique de scs opéras composés en Italie. 

Enfin Guillaume Tell parut. Nul ne songea à demander compte à 
Rossini des longs déla's par lesquels il s’était préparé à faire ce chef- 
d'œuvre. Le grand artiste s’était complètement renouvelé. Il s'était 
éloigné aussi bien de Sémiramide que d 'Otello et du llarbicr île Sé- 
ville, les trois partitions qui marquent le plus nettement les transfor- 
mations de son style pendant la durée de sa carrière de compositeur 
italien. A un genre nouveau il avait appliqué des ressources nou- 
velles. Il s'était fait musicien français; il avait pénétré le génie de la 
langue adoptive dont il devait s'inspirer à l'avenir. Nous n'avons 
point à analyser ici une œuvre que tout le monde sait par cœur ; il se- 
rait puéril d’insister sur son mérite. Nous voulons seulement venger 
le public français d'une imputation que nous n'hésiter, ns pas à ap- 
peler calomnieuse, et dont les amis de Rossini sc servirent pour ex- 
cuser la retraite prématurée de l'artiste qui pouvait illustrer encore la 
scène lyrique pendant tant d’années. Guillaume Tell n'a pas été, dit- 
ou, apprécié à sa haute valeur. Cependant il y a vingt ans que cet 
opéra a fait sa première apparition, et ce long intervalle n’a rien di- 
minué de l'admiration qu'il était digue d’inspirer. D'autres ouvrages 
considérables sont venus depuis lors partager avec lui les sympathies 
delà foule; il n'y a rien là que de très-juste et de fort naturel. Quand 
un heureux concours de circonstances permettait qu'il se présentât à 
la fois plusieurs artistes éminents , qui , en marchant par des voies 
différentes, arrivaient a un même but, nous ne voyons pas pourquoi 
l'un aurait été écarté au profit de l'autre. Le public français 11e s'est 
pas montré injuste à l'égard de Guillaume Tell-, la p>rsévérance de 
son enthousiasme puur ce magnifique ouvrage le met à l'abri d'un tel 
reproche; seulement cet enthousiasme n’est pas demeuré exclusif; il 
s'est attaché à d’autres productions marquées également du sceau du 
génie. 

Nous avons devancé l'ordre chronologique de notre revue pour 
n'avoir pas à revenir sur ce qui concernait les ouvrages de Rossini. 
Faisons quelques pas en arrière et parlons de l'apparition d’un opéra 
dont la vogue laissera des traces dans les annales lyriques de celte 
époque. M Auber, dont une série de brillants succès obtenus à l'O- 
péra-Uomiquc avait popularisé le nom, résolut d'aborder une scène 
plus élevée. Ses amis n'étaient pas sans inquiétude sur le résultat de 
la nouvelle épreuve qu’il allait subir. Le genre qu'il se disposait à 
traiter pour la première fuis demandait d'autres qualités que celles 
qu'il avait manifestées jusqu'alors. Il fallait quelque chose de pius 
qu'un esprit facilement inventif, des formes élégantes de style et un 
sentiment vif de la se«no; il fallait une énergie applicable aux situa- 
tions du drame dont le toini>osileur avait dû s’inspirer. La Muette de 
Portici vint dissiper ccs appréhensions et montrer ce qu'il y avait de 
ressources dans le talent d'un musicien tel que M. Auber. Sans rien 
perdre de la fraîcheur et de la grâce qui caractérisaient les mélodies 
de ses ouvrages précédents, l'auteur de la Muette trouva des accents 
plus énergiques; et les morceaux d'ensemble attestèrent une am- 
pleur de conception dont les personnes animées des dispositions les 


plus bienveillantes ne l'avaient peut-être pas supposé capable. Ce qui 
est digne de remarque cl ce qui doit être compté à M. Auber comme 
un titre de gloire, c'est que la Muette de Portici étant jouée dans le 
moment où los opéras de Rossini préoccupaient l'attention publique, 
l'artiste français ait su, luttant contre un rival si redoutable, exciter 
la curiosité à un haut degré. Partout, à l’étranger comme en France, 
la musique de la Muette fut prise en une très-grande estime. Les Alle- 
mands la rangent parmi les productions les plus remarquables de l'é- 
cole française, et s'il est encore des contrées où elle n'a pas fait appré- 
cier la haute portée du mérite de M. Auber, c'est que des gouverne- 
ments méticuleux se sont effrayés de la signification révolutionnaire 
du sujet. 

Rossini avait introduit à l'Opéra des tendances italiennes. La direc- 
tion essaya de s’attacher des cantatrices qui eussent quelques tradi- 
tions de l'école du maître. Elle fit débuter Mlle Rlasis dans le rôle de 
Pamira du Siège de Corinthe, et Mme Démeri dans celui d'Anat de 
More, (.es essais ne furent pas couronnés de :iiccès, et ne faut pas 
le regretter, car s'il était de l'intérêt de l'art que les chanteurs français 
s'appropriassent quelques-unes des qualités des artistes italiens, il eût 
été regrettable que l'école nationale abdiquât complètement son ca- 
ractère propre. 

L'orchestre de l'Opéra comptait au nombre de scs premiers violons 
un artiste qui avait foi dans son talent de compositeur, mais que les 
circonstances 11'avaient pas favorisé, bien qu'il eût fait des efforts per- 
sévérants pour sc tirer d’une position secondaire. Cet artiste était 
M. Clielard. Un poème longtemps attendu vint enfin combler son 
espoir. La partition de Macbeth fut composée avec amour, reçue, et 
parvint sans trop d'obstacles au jour de l'épreuve solennelle. M. f.lie- 
lard s’était efforcé de mettre ses inspirations au niveau du génie de 
Sliakspeare ; sa musique renfermait de fort belles parties , il est juste 
de le reconnaître ; mais la médiocrité du [même empêcha que le public 
ne lui rendit uno entière justice. Macbeth obtint un succès d’estime. 
M. Clielard , dont les espérances étaient allées au delà de ce résultat , 
prit le séjour de Paris en dégoût, et résolut de s'expatrier. Une place 
de maître de chapelle était vacante en Allemagne; il la sollicita et 
l’obtint. Il jouit, à l’heure qu'il est, d'une douce sinécure; mais il 11 'est 
pas certain qu’il ne regrette point parfois les agitations de la vie pari- 
sienne. 

Edouard FÉTIS. 

LE PROPHÈTE» 

DE MEYER REER. 

è.TIDE iVALVTUIl'E DE LA PARTITION!. 

{septième article.) (I). 

Vers la fin de 1 a marche du sacre, Fidès est entrée dans l'église et 
s'est mêlée au peuple. Agenouillée sur le devant de la scène, dans une 
altitude pleine de ferveur, elle semble implorer le Dieu de ses pères 
pour le fils qu'elle croit avoir perdu. Rien de ce qui sc passe autour 
d'elle 11e réussit encore à détourner son attention. Trois roulements 
de tambour ayant donné le signal attendu, la foule se prosterne et 
la cérémonie commence. Un chaut grave et solennel retentit au fond 
de la nef. Jouas, Zacharie et Mathisen, avec un quatrième anabap- 
tiste et deux coryphées, qui renforcent la partie de Zacharie, enton- 
nent derrière la scène, mais comme s'ils étaient placés au maltre-autel, 
que le public ne voit pas, deux phrases en style de choral d'une très- 
belle facture et d’un caractère tout-à-fait religieux : c’est le Domine 
salvum fac regem noatrum proph-tam ! A la fin de chacune de ces 
phrases, pendant une tenue des voix principales, un chœur, qui sc 
trouve également dans les coulisses et qui simule la réunion des fi- 
dèles répondant aux chantresecclésiastiques, répète les paroles latines 
dans un rhytlune plus pressé, note contre note, en manière de faux 
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bourdon. Tout ce passage, écrit à quatre parties, dans le ton de sol 
bémol majeur et dans la mesure à quatre temps, est exécuté par les 
chanteurs sans accompagnement d'orchestre. H sert comme d'otordc 
au grand finale du quatrième acte, et, l'on doit en convenir, jamais 
exordc n’a mieux fait connaître sur-le-champ le caractère élevé et 
grandiose d'une composition. 

C’est dans le beau finale dont nous parlons que la fable du Prophète 
atteint le poiut culminant de l’intérêt dramatique et que le génie des 
auteurs gagne les plus hautes cimes do l'inspiration. Je ne crois pas 
qu'il y ait beaucoup de tragédies où se rencontre un coup de théâtre 
plus émouvant, plus pathétique, plus original cl plus habilement 
amené que celui qui résulte de la reconnaissance de Fidès et de son 
fils après la cérémonie du couronnement; je ne crois pas non plus 
qu'il y ait beaucoup de partitions renfermant un morceau d'ensemble 
conçu dans des proportions aussi vastes, avec plus de science et de 
profondeur, plus d'ordre et de clarté, — nonobstant la richesse des 
développements et l'extrême complication des détails, — que le beau 
finale créé par Mcyerbcer pour la scène dont il s'agit. De telles produc- 
tions ont un intérêt en quelque sorte historique, car elles marquent le 
degré de perfection auquel l’art a déjà su atteindre, en même temps 
qu'elles semblent indiquer la route qu'il suivra désormais. Du compo- 
siteur vénitien, Nicolas Logroscino, qui, vers 1750, traça dans l'o- 
péra bouffe la première esquisse d'un morceau d'ensemble, aux grands 
maîtres, tels que Moaart, Gluck et Meyerbeer, qui ont fait de ce genre 
de composition l'une des parties les plus essentielles du drame lyrique, 
quelle énorme distance! Et l’on pourrait nier la loi du progrès! Mais 
la nierait-on encore, cette loi, après avoir consciencieusement examiné 
des productions comme le chœur A' Aimide : Poursuivons jusqu'au 
trépas, comme celui du second acte d "Orphée, comme tous les mor- 
ceaux d’ensemble de Don Juan, du Mariage de Figaro, de la Flûte 
enchantée , et encore ceux des opéras de notre répertoire actuel, Guil- 
laume Tell, la Juive, Roberl-le-Diable, les Huguenots et le Prophète T 
Tous ceB monuments n'attestent-ils pas la marche ascendante du gé- 
nie dans la manière de coordonner les masses vocales et instrumen- 
tales? Le finale du Prophète surtout ne laisse aucun doute à cet égard. 
Mais reprenons notre analyse. Aux accents du Domine salvum qui 
viennent la surprendre dans sa prière, Fidès relève la tête et s'indigne 
de tant d'audace et de profanation. Comme mère et comme chrétienne, 
elle maudit l'imposteur qui, après lui avoir enlevé son fils, voudrait 
encore la priver de sou Dieu. Pendant qu elle lance sur le roi-prophète 
une énergique imprécation, on entend l'orgue exécuter un prélude 
doux et grave. Cette partie instrumentale s’unit, si l'on veut, matériel- 
lement par le fond de l'harmonie à la partie vocale; mais elle n'en 
est pas moins tout à fait indépendante par la forme et par la pensée. 
Remplie de traits en imitation, elle procède avec le calme et le re- 
cueillement de la musique religieuse; tandis que le récitatif de Fidès 
affecte l'allure libre et passionnée de la musique dramatique. Dire 
quelle chaleur, quelle énergie, quelle exaltation règne dans les accents 
de ce récitatif est chose vraiment impossible. On ne peut déclamer 
avec plus de vérité ces paroles : 

Qu'errant, misérable et proscrit 
Il soit châtié sur la terre! 

Qae dans le ciel il soit maudit! 

La répétition des derniers mots : qu’il soit maudit, maudit! sur un 
sol bémol brodé par une petite note qui douue à l'inffexion principale 
une indicible expression de rage, produit un effet extraordinaire et 
dont on se souvient longtemps. La phrase qui suit : O ma fille! O Ju- 
dith nouvelle ! où Fidès fait des vœux pour que la vengeance de 
Bcrthe s'accomplisse, est l'élan lyrique le plus passionné qui puisse 
échapper à une ;luic en courroux. La manière dont le prélude de l’or- 
gue, les sons de l’orchestre et les reprises du chœur se groupent ici 
avec la voix principale, imprime à ce passage un cachet de grandeur 
qui excite un étonnement mélo d’admiration. Les dernières paroles de 
la chrétienne outragée ont surtout une grande force. Entcndez-la 


s’écrier, dans le paroxysme du sentiment qui l’anime contre le faux 
prophète: Dieu permet son trépas ! Remarquez ces deux intervalles 
d’octaves entonnés à la distance d’une tierce diminuée et sur lesquels 
Fidès répète, en traînant le son, les trois premiers mots, Dieu lui- 
méme , pour ajouter ensuite dans le grave , permet son trépas. (Voy. 
page 577.) Quelle vérité dans ces nuances! Que cela est profondément 
senti! Mais tout à coup les indexions de sa voix s'élèvent de nouveau 
sur les notes intégrantes de l'accord tonique; elle pense à Bcrlhc, elle 
applaudit en idée au projet héroïque de la jeune fille : Va, dit-elle, 
Dieu conduira Ion bra<; et alors, pendant que l'orchestre et le chœur 
laissent mourir le dernier accord des chants religieux, elle attaque 
avec fermeté un si bémol aigu, formant la limite d’un trait qu’elle des- 
cend avec une ampleur majestueuse, semblable au juge inexorable qui 
prononce d'un ton solennel l'arrêt du condamné. Après avoir lancé 
cette terrible malédiction, elle se remet humblement en prière. Telle 
est la première partie du finale. La seconde commence : une bande 
d'enfants de chœur suivie de douze jeunes filles portant des corbeilles 
pleines de feuilles de roses, s’avancent sur le devant de la scène en 
chantant un cantique en l'honneur du prophète. Le thème de ce chant 
d'adoration ne nous est pas inconnu; il a déjà frappé notre oreille 
pendant le récit du songe prophétique de Jean de Leyde. Cette fois il 
est longuement développé, et enrichi d'épisodes de manière à former 
un morceau complet. Je ne saurais dire quel charme ce délicieux con- 
trepoint, écrit souvent à trois parties pures et rempli de broderies ex- 
quises, emprunté ici à la fraîche sonorité des vpix d'enfants, à l’ac- 
compagnement des jeux doux de l'orgue et au retentissement des 
timbres en la frappés de deux mesures en deux mesures sur le pre- 
mier temps fort, pour inviter le peuple au recueillement. Sans entrer 
dans de plus grands détails, sans parler de la jolie période inter- 
médiaire quo chantent alternativement en imitation deux jeunes 
coryphées, l'un soprano, l'autre contralto, on peut citer l'effet gran- 
diose du dernier ensemble où le thème se reproduit avec une puis- 
sance extraordinaire, grâce à la merveilleuse disposition des parties 
et à la fusion complète des masses chorales et instrumentales. Cepen- 
dant la cérémonie du sacre s'achève; on quitte le maître autel; voici 
venir le roi-propliète couvert du manteau de drap d’or doublé d’her- 
mine et le front ceint de la couronne royale ; il parait sur le haut du 
grand escalier qui conduit au chœur; il fait quelques pas, étend son 
bras vers le peuple, puis, d’un air pensif, il porte la main à sa couronne. 
On l'entend dire d'une voix faible, en mots entrecoupés, sur une 
seule note: Jean, tu régneras ! Oh! c’est donc vrai... je suis l’élu, le 
fils de Dieu. Et les sons de l'orgue qui se perdent peu à peu pendant 
qu'il profère ces paroles, semblent retourner comme sa pensée vers 
le lointain mystérieux du rêve qu'il fit naguère. Mais Fidès aperçoit 
le roi-prophèle et pousse le cri des entrailles maternelles : Mon jils J 
En réponse à cette explosion, l’orchestre frappe sur un ut dièse un 
accord de septième diminuée d'un effet déchirant. Les bassons, les 
trombones, l'ophicléidc et les instruments à cordes, moins les vio- 
lons, retiennent la noie grave de cet accord et sur celte note unique, sur 
cctufdi«e,lcs voix du chœur s’échelonnent et répètent comme altérées : 
Son Jils! — Inquiétée par celte longue prolongation d'une uotc sen- 
sible, laquelle du reste peint fort bien la stupeur des assistants, l'o- 
reille devine qu'il y a là quelque problème harmonique à résoudre. 
Aurons-nous une solution naturelle? Jean reconnaltra-l-il sa mère? 
L'accord parfait attendu, l'accord de ré, succédera-t-il à cette note 
grosse do mystère et d’anxiété ? Non, car Mathisen a glissé ra- 
pidement ces mots à l'oreille de Jean : Si lu parles, sa mort!., et le mal- 
heureux fils, pour sauver les jours de sa mère, est forcé de la mécon- 
naître. Aussi, malgré l'apparition d'un sol naturel que les altos ont 
attaqué en dernier lieu et que faisait attendre plus impatiemment en- 
core la succession désirée, l'harmonie passe subitement dans le ton 
d'uf majeur, par une cadence rompue sur le second renversement de 
l’accord de septième dominante de la nouvelle tonalité. (Voyez pag. 
594). C'est alors que le prophète demande froidement : Quelle est celte 
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femme? — Qui je suit. ..moi! quije suis...! répond Kidès avec indigna- 
tion, et sa voix s'arrête sur un ré bémol qui fait pressentir une nou- 
velle surprise harmonique. Effectivement, après une ritournelle où 
l’on n'entend qu’un mi bémol brodé par les altos, Fidès attaque dans 
le ton de la bémol mineur le chant si profond et si tendre: 

Jo suis, bêlas! la pauvre femme 
Qui l’a nourri, t'a porté dans ses bras. 

Ces deux transitions , ménagées avec un art inGni, relèvent d'une 
manière admirable l'incident dramatique. 

Les grandes pensées viennent du cœur, a dit un célèbre écrivain. 
On se rappelle cet aphorisme quand ou entend le langage émouvant 
et sublime que Meyerbeer prètç à la. douleur de Fidcs. Il est impossi- 
ble de trouver des accents plus vrais et plus pathétiques pour expri- 
mer à la fois la tendresse et le désespoir d'une mère. Ici la nature 
laisse échapper son secret et tombe sous la domination de l'art. Cette 
poétique inspiration se compose de deux parties distinctes qui répon- 
dent à deux nuances de sentiments bien tranchées. L'une est consa- 
crée aux doux épanchements de l'amour maternel, l'autre aux trans- 
ports violents d'une âme irritée. Dans la première, Fidcs rappelle à 
son fds l'amour qu'elle a pour lui ; dans la seconde , elle s'indigne 
contre l'ingrat qui ose la méconnaître. Celte dernière partie est d'au- 
tant plus intéressante qu'elle contient les motifs générateurs du grand 
ensemble qui va suivre et qu’elle forme comme la clef de voûte du fi- 
nale. Les motifs générateurs dont je parle sont, premièrement, le des- 
sin rythmique de la déclamation entrecoupée de Fidès : Eh quoi! 
tu ne me connais pas', basé sur la répétition d‘un petit groupe de trois 
doubles croches ; secondement , le trait descendu sous ce dessin par 
les violoncelles (trait qui sera imité avec quelques modifications) ; 
troisièmement, le membre de phrase en la bémol majeur placé sur les 
mots : L’ingrat ne me reconnaît pas ! (Voy. p.598.) La reproduction de 
ces éléments donne beaucoup d'unité â l'oeuvre entière sans choquer 
nullement la vraisemblance dramatique. 11 est une règle , en effet, 
pour les morceaux d'ensemble à l'exécution desquels concourent un 
grand nombre de personnages animés de sentiments divers; c'est que 
le sentiment qui prédomine le plus et qui convient le mieux à la mu- 
sique est celui que le compositeur doit faire en sorte d'exprimer. 
Quand la situation ne varie pas, rien ne l'oblige d'employer un thème 
ou plusieurs thèmes nouveaux, ni de varier le mouvement et la me- 
sure, ni de faire des transitions, ni de tenir compte enfin de la diffé- 
rence des paroles que le poêle met dans la bouche des acteurs. L'es- 
sentiel pour lui , en pareil cas , est de tout rapporter à un objet 
unique qui caractérise fortement la situation, et il ne doit point met- 
tre eu relief des détails trop nombreux qui produiraient une sorte de 
confusion plutèl nuisible que favorable à l'effet dramatique. Vouloir, 
dans de grandes masses chorales , dessiner des à parle suivant les 
nuances des caractères et les différences des paroles, ainsi que cela se 
pratique dans lus trios, les quatuors, ce serait faire une chose absurde 
et dont le résultat n'aurait, rien de bon. Meyerbeer a donc procédé très- 
logiquement en prenant pour bases du grand ensemble chanté par 
Fidès et par le chœur des anabaptistes des idées mélodiques de na- 
ture à caractériser le sentiment général qui domine en ce moment la 
scène, à savoir l'indignation , sans s’inquiéter d'ailleurs des causes 
diverses que l'on peut attribuer ici à ce sentiment. — Après ce bel 
ensemble où l’on admire une grande habileté technique et une profonde 
connaissance de toutes les ressources de l'art d’écrire , vient une 
composition d'un genre â part et d'une couleur mystérieuse comme 
le songe prophétique du deuxième acte. Jean de Leyde, voyant que le 
peuple s'indigne de plus en plus contre la femme sacrilège qui ose se 
dire la mère du prophète, de celui qu'il considère comme le fils de 
Dieu, cherche dans son esprit un moyen de soustraire Fidès au danger 
qui la menace. Pour faire comprendre à sa mère qu’elle doit le désa- 
vouer, il a recours à un de ces subterfuges dont les croyances naïves 
et les idées superstitieuses de l’époque rendaient l'emploi si naturel 
et le succès à peu près certain. Il fait passer Fidès pour folle et l'exor- 


cise. S'adressant aux anabaptistes qui l’observent]avec une doulou- 
reuse auxiélé : « iVe voyez-vous pas, dit-il, que cette \femme est en dé- 
mence; un miracle seul peut lui rendre la raison. — [Tout est possible 
au roi-prophète, » répond avec ironie le peuple, qui déjà commence à 
mettre en doute l’infaillibilité de son idole. Que Dieu m'inspire donc'. 
poursuit Jean de Leyde avec une dignité calme et en portant ses re- 
gards vers le ciel. C'est alors que l'harmonie fait une brusque transi- 
tion et passe du ton de fa dièse mineur dans celui d'ut majeur , con- 
sidéré par quelques théoriciens adonnés aux rêveries du mysticisme, 
comme le ton favori de la divinité. Aux paroles qu'elle entend profé- 
rer, Fidès s'éloigne de son fils avec indignation; mais peu à peu il 
parvient à se rapprocher d'elle, et, lui imposant les mains, dit avec 
l'exaltation d'un inspiré : Que la sainte lumière descende sur'/on front, 
pauvre insensée, et l'éclaire ! Ici se produit un effet particulier d'har- 
monie et d'instrumentation dù à l'emploi d'une progression que jo 
n'ai encore rencontrée nulle part. Celle progression consiste dans une 
suite A' accords parfaits majeurs enchaînés par tritons. (On sait q.ie la 
quinte diminuée est lo produit du renversement de la quarte aug- 
mentée , intervalle composé de trois tons, d'où sa dénomination de 
triton.) Elle forme une marche, harmonioue dont le modèle se répète 
plusieurs fois, de deux mesures en deux mesures , à la seconde ma- 
jeure supérieure. Les notes fondamentales de cette progression sont 
les suivantes : 

lit | fa dièse \ ré \ la bémol | ml bécarre \ si bémol. || 

On voit combien cela est original et inusité , tellement inusité même 
qu’il convenait d'employer certains ménagements pour ne pas effa- 
roucher l'oreille par une surprise trop brusque ou des teintes trop 
heurtées. C'est ce qu'a fait Meyerbeer avec le tact qui le guide en toute 
chose et donne aux heureuses témérités de sa plume un charme infini. 
La position des accords, la distribution des intervalles dans les par- 
ties, l'emploi du mouvement contraire et le mode d'instrumentation 
concourent ici à effacer les traces de dureté que cette succession pour- 
rait offrir si elle n'était préparée avec ce soin délicat. Remarquons en 
outre que le trémolo des violons , les accords plaqués des flûtes et les 
quelques noies isolées du cor anglais, le tout délicieusement fondu 
dans la nuance du pianissimo , communiquent à ce passage une sono- 
rité douce et incisive , suave et pénétrante , qui a quelque chose d’aé- 
rien , de mystérieux , et semble un écho des concerts célestes. ( Voyez 
page 626 et 627.) Celte invocation est immédiatement suivie d’un an- 
danle sostenuto à trois-quatre, dont la ritournelle chantée avec âme 
par les violoncelles , est l'éloquente traduction du regard plein de dou- 
leur et de tendresse que Jean de l.cyde ne cesse d'attacher sur l'objet 
de son pieux amour. Sous l'empire de ce regard à la fois dominateur 
et suppliant , Fidès , vivement émue , tombe à genoux. Le prophète 
commence alors à l'interroger dans une sorte de cantabile , dont les 
accents à demi voilés par la crainte et par le respect se produisent 
avec un calme feint et une lenteur calculée , pendant qu’un dessin 
contenu et mouvementé de la clarinette-basse de Sax , dont les sons 
pleins de noblesse et de rondeur accompagnent cette espèce de récit , 
accusent le trouble, l’inquiétude, le remords , qui déchirent l’âme de 
Jean de Leyde et qu’il voudrait pouvoir Tévélerà sa mère , sans en rien 
laisser paraître à tous les autres yeux ! Ce qui est surtout émouvant et 
pathétique au plus haut degré dans ce passage , ce sont les exclama- 
tions qui échappent à Fidès et viennent s'ajouter à chaque phrase du 
chant principal en écho avec la voix gémissante des grandes flûtes et 
! fies hautbois. On reconnaît qu'une vive émotion gagne peu à peu la 
, pauvre femme , et que la sainte lumière appelée^d'en haut sur le front 
de l'insensée va tout à l'heure opérer un miracle. Le mode majeur 
ayant reparu , l'orchestre s’anime et reprend avec un redoublement de 
puissance le thème qui s'est fait entendre pendant la ritournelle du 
cantabile. Sur cet accompagnement plein d'éclat que dramatise un 
frémissement incessant des instruments à cordes , le prophète se tourne 
vers le peuple, lui ordonne de tirer le glaive', et lui présentant noble- 
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ment sa poitrine , dit avec solennité . en désignant Fidés : Si je suis 
«m enfar.i , si je ver ts ai trempé , frappez... . voici mon sein Ces 
derniers mots, répété* axec une énergie croisante, déterminent un 
stringeMo et un crescendo du chant et de l’orchestre , auquel succède 
un silence subit, puis après ce silerce, des inflexions douces et plain- 
tives. C'est Jean, qui, d'une voix si faible, qu’elle semble devoir laisser 
entendre les battements dé son caur, adresse à sa mère celte interro- 
gation suprême , qui met le comble à l’anxiété générale : Suis-je ton 
fils * — Parles! pariez ! répète en sons étouffés, précipités, haletants, 
la foule qui interroge du geste et duregard latremblante Fidès. Mais 
celle-ci . l’œil hagard et comme folle, ne répond rien, l es anabaptis- 
te* lèvent alors leurs glaives sur le prophète A ce mouvement, 

l’instinct maternel se réveille chez Fidès ; elle pousse un cri d’effroi et 
dit avec effort : Peuple, je vous tnmpais , ce n'est pas là mon fils. Sous 
ces paroles, l’orchbstre reproduit la mystérieuse progression harmoni- 
que dont nous avons signalé précédemment la piquante originalité. 
Cette reproduction est un trait de génie, car elle annonce que Fidès a 
compris son fils , et que la même crainte , celle de voir immoler un 
objet adoré , a ihspiré à ces deux êtres unis par les liens 1rs plus chers, 
le même subterfuge et lè tnéme dévouement. Ifci commence la péro- 
raison du finale qui renferme d’une part le chatit du Domine sr.lvvm , 
redit avec l’accompagnement pompeux de l’orgue, de l’autre la phrase 
tirée des couplets de Fidès et du grand ensemble placé avant l’épisode 
du désaveu ; enfin ces éléments se compliquent des accents nouveaux 
d’un chœur d’anabaptistes qui glorifie le prophète et cric au miracle. 
Tout cela est disposé de telle sorte, que les idées musicales alternent 
entre elles en gardant une physionomie différente et en étab'issant de 
fréquents changements de tonalité. Ce qu’il y a de plus curieux, c'est 
qu'elles poursuivent leurs développements en se fractionnant el - cn 
s'entrelaçant les uWes dans les autres de manière à formèr une sorte 
de tresse harmonique ; mais la rapidité du mouvement est telle et Tes 
procédés de facture si ingénieux , que l’oreille les perçoit comme si 
elles étaicnl réunit* dans une exécution simultanée de l'effet le plus 
grandiose. 

Tel est le vaste tableau musical où Meyerbeer nous émeut et nous 
surprend à la fois : nous émeut par des traits de sensibilité et des ac- 
cents pathétiques qui témoignent de sa profonde connaissance du cœur 
humain ; nous surprend par des effets grandioses et des coups inaltcn- 
tendiis , qui attestent la force et l'élévation de son génie. Roger et 
Mme Yiardot font ressortir toutes les beautés de cette imposante con- 
ception par l'union féconde des éminentes qualités qui les distinguent. 
Si fa perfection de la déclamation tragique consiste principalement 
dans l’accord de la simplicité et de la noblesse , on peut dire qu'ils ne 
laissent rien à désirer sous ce rapport. Deux belles voix et deux belles 
intelligences, que faut-il de plus pour interpréter dignement l’œuvre 
d’un grand maître ? 

Georges KASTNER. 


COICERTS SPIRITUELS ET MUSIQUE RELIGIEUSE. 

La tiorlété «le» concerta — La Nerlélé plalllinrmonlaue. 

— Moirée mualcnlc de M. et Mme !.. Mutaurt. 

Puisque les pères de l’Eglise, les mystiques, les poètes placent la 
musique nu rang des saintes béatitudes du ciel, puisqu’il est constant 
et avéré que des concerts sans fin doivent édifier éternellement les 
bienheureux hèles do paradis, pourrait on s’étonner dè voir la se- 
maine sainte partagée entre la dévotion et la musique? Jamais n a été 
moins vrai le proverbe banal: Ventre, affamé n’a point d'oreilles. En 
ce temps de mortification et de jcène. on semble n’écouter et n’en- 
tendre que mieux. La musique s’empare de l’église; elle y chante le 
malin, dans le jour, le soir, à toute heure, A tout propos. Elle fait 
plus : clic trans|Hirte le concert A l’église, et aussi l’église an concert. 
F.Ue rend h la religion le même service que la fable A la vérité; pour 


adoucir l'austérité dé sa physionomie elle lui prête son brillant se- 
cours cl la pare de ses plus flatteuses séductions. * Veuillez seulement, 
lui dit l'église, veuillez, ma chère, sauver les apparences. Réguisez- 
vous un peu, changez de nom, je vous prie. — Bien volontiers, réplique 
la musique, bonne fille qui tient surtout A se montrer, h La voilà donc 
qui s’affuble du beau litre de spirituelle, qui parle latin, qui marmotte 
des textes saints et prend des airs de dévoie. Mais on la reconnaît à la 
voix. C’est toujours la Madeleine pécheresse, charnelle, passionnée, 
parfumée des voluptueuses senteurs du mohde. Le monde ne fait pas 
semblant de voir sous le masque. 11 l’accepte, l’hypocrite , pour ce 
qu’elle veut être. « Vous êtes, ma révérende, la musique religieuse? 
Très-bien. Chaulez, s’il vous plaît ; nous sommes prêts à vous écou- 
ter. a F,l on écoute avec componction. 

Alors la musique religieuse du six* siècle étale toutes scs pompes 
peu catholiques. Grand orchestre, grand chœur , solistes renommés, 
rien ne lui manque. Elle vous donne des Slabal qu’une oreille impie 
prendrait pour des finales d’opéra, des Ijimcntalions qui vous force- 
raient à danser le menuet... si vous le saviez , des Passions dont te 
rhxthmc pétulant rappelle des chœurs à boire. Hélas 1 Jésus en croix 
ne buvait qu’un mélange de vinaigre et d’hysopC. Oh ! que notre mu- 
sique sacrée est un breuvage plus savoureux , plus attrayant! Quia 
suivi Saint-Roch, la Madeleine et Xoirc-Dame-de-l.orctlc doit nous 
comprendre et s’expliquer parfai’emcnl la fameuse exclamation de 
Labruyère : « Quoi ! parce qu’on ne danse pas encore aux Théatios, mô 
forcera-t-on d’appeler tout ce spectacle, office d’église?» 

Mais que parlons-nous d’office et d’église? Quel què soit le lieu, il 
ne s’agit que tic concert. Encore si on se bornait A n’y Taire entendre 
que des compositions d'un caractère vraiment religieux, telles que 
l'O fiUi de Leisring, le Laudi spiriluati du xvP siècle, VAueremtn ou 
le C.onjuialis de Mozart, que la Société des concerts a mêlés avec, tant 
d’effet, le vendredi saint et le jour de Pâques, A ses programmes, en- 
richis de trois symphonies de Beethoven, et de plusieurs autres pièces 
d'orchestre d’une exécution irréprochable!... Mais que dire de tout 
le tapage vocal et instrumental dont les voûtes du sanctuaire ralen- 
tissent pour l’ainour de Dieu? Ne vaudrait-il pas mieux en revenir 
aux simples mélodies du plain-chant que M. Félix Clément a exhu- 
mées de la poussière dû xni* siècle, pour les faire exécuter h la Saintc- 
Chajtelle et tout récemment à Saint-Louis-d’Antln, A l’occasion d'un 
sermon de charité? Cela du moins est plus grave, plus digne; ees 
faux Intimions en disent plus en faveur de la foi , dans leur langage 
naïf et primitif, que tout l'attirail recherché de celle prétendue musi- 
que sacrée qui rivalise sans pudeur la musique de théâtre et de con- 
cert. 

La Soeiété philharmonique a voulu, elle aussi, porter sa pierre à 
l’édifice spirituel de la semaine sainte. Elle a eu, le samedi 30 mars , 
son concert de piété. Un Credo considérable et tout A fait remarqua- 
ble de M. Rictsch, un O Saluions et nn Agnus de M. Nicdermeyer, 
dont nous avons déjà parlé, représentaient le côté religieux de la soi- 
rée. La Marche des pèlerins de Berlioz, que le public ne cesse pas 
d’aimer, de redemander et d'applaudir à toute outrance, servait de 
transition du sacré au profane. Dans la partie mondaine du pro- 
gramme figuraient : deux morceaux d'une symphonie nouvelle de 
M. Gastinel, grand prix de Rome, l'un, amiante, peu saillant, l’autre, 
scherzo, leste , vif , original , élégamment instrumenté et fort bien 
regn du publié; la belle ouverture de Drmophon de Vogel ; l'air <Tjt- 
mnsili, que Mlle Dobré affectionne ; un solo de violon , très-difficile 
vraiment, enlevé d'assaut avec une singulière hardiesse d'archet par 
le jeune Henri Wieniawski. à la fois auteur et virtuose; enfin le Con- 
rert-Slilck de Weber, qui, tout eonnu qu’il est, a produit une sensa- 
tion prodigieuse, grâce A l'exécution si riche, si habile, si entraînante 
de Mme L. Mnssart. 

Ce qui caractérise le talent de Mme Massart, ce n’est pas seulement 
l’agilité, l'énergie, la puissance matérielle des doigts, l'ensemble d'un 
mécanisme complet; c’est encore une intelligence supérieure des 
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beautés de l'àtt, un goût épuré, un sens exquis de la convenance des 
styles, une façon toute personnelle (le les concevoir et de les rendre 
avec vérité cl distinction. Toutes ces heureuses qualités ont brillé du 
plus vif éclat dans la charmante soirée musicale que M. et Mme Mas- 
sart ont offerte, mardi dernier, à un nombreux auditoire de choix 
rassemblé cher Erard . Tandis que l'un en chantait son public 
avec une délicieuse Sérénade de Beethoven, l’aure faisait vivement 
applaudir la légèreté aérienne et la rare vigueur de son jeu dans la 
Danse des Sylphes de Rosenhain et le Galop chromatique de Liszt; 
puis, tous deux unissaient leur talent pour rendre en perfection la 
sonate de Beethoven dédiée à Kreutzer, et deux fragments du Septuor 
militaire de llummcl. M'oublions pas ici la part de succès qui revient 
à MM. Allés aîné, Chéri , Ihjbois, Verroust, à M. Jacquard surtout, 
dont le violoncelle a conquis , conquiert et conquerra tous les suf- 
frages. Et vous qui dites si bien, si bien, les aire de la Fée aux Poses. 
dett Mousquetaires, de la Cantatrice, votre création celle-là, vous que 
le public des concerts accueille avec tant de plaisir, en attendant qu’il 
lui soit donné de vous entendre moins rarement à 1 Opéra-Comique; 
vous, Mme Cabel, qui logez dans votre gosier un rossignol docile; 
quelle mémoire serait assez ingrate pour ne pas se souvenir de l'effet 
brillant que vous produisez ? Votre auditoire enchanté vous a consacré, 
mardi, un vérûable concert d'applaudissements. Le dire tout simple- 
ment, c’est votre plus bel éloge. N'allons pas le gâter en y joignant 
nhe couronne tressée de fleurs de rhétorique. 

Maurice BOURGES. 

AUDITIONS MUSICALES. 

JUDAME PLETEL. 

En la cité de Bruxelles , ville marchande , d’une physionomie quel- 
que peu provinciale, et contre/açonniè' e par excellence, sc trouve 
arrêtée , fixée et condamnée aux travaux à temps du professorat , la 
musc de l'indépendance artistique , la pianiste sans pair, Marie Plcycl 
enfin. Mais comme la pensée, le caprice, le génie, ont des ailes, la 
belle virtuose vient quelquefois, trop peu sou\cnt , se réchauffer au 
feu de Péris, de cette fournaise où bouillonne l'mfrR, une idée inces- 
sante de politique , de littérature, de sociabilité, de philanthropie et 
de mod. . d’aristocratie et de popularité; d’où s'élancent les tentatives 
les plus audacieuses , d'où part l'initiative de toutes les choses grandes, 
bizarres , bétes ou spirituelles , que le public parisien classe avec un 
tact parfait. 

Mme Plcvel avec l'esprit et le goût français quelle possède au su- 
prême degré, ne fait pas du pianfsme ; elle s’abandonne aux inspira- 
tions de l’art, elle joue du piano pour scs amis, pour elle-même, parce 
qu’il est dans sanature de vivre sous l’empire d’impressions inattendues 
et varié* s comme Corinne, Malibran, Dorval, Snnd, etc. ; cl cependant, 
ainsi que Weber, qui s'indigne, dans scs mémoires, de l’infirmité de 
l'instrument sur lequel il avait trouvé tant de chefs-d’œuvre, mais dont 
une corde cassée paralysa l’inspiration au moment où elle ven; it , 
Mme Plcycl apostrophe parfois , dans un accès de colère charmante , 
cette caisse de bois sonore, inhabile à rendre , à peindre tout ce qu’elle 
éprouve. Voilà pourquoi elle rêvait naguère un autre moyen de faire 
partager scs inspirations à ses auditeurs dans un cercle plus dramati- 
que et plus étendu. Cette transformation d’une grande artiste aurait 
été.... pourquoi ne dirions-nous pas serait curieuse'’ Mais non. le cercle 
étroit de la spécialité, et ce qu'on est convenu d’appeler de hautes 
convenances sont venues paralyser, comme la corde cassée du piano 
de Weber, la pensée de l’artiste, et la réduire à n'enchanter le public 
que d'une façon. Au reste, tout ce qu’il y a de pianistes dans l'Europe 
musicale ne s'en plaint pas. La caisse de l>ois sonore est transformée 
par Mme Pleyel en un vaste écrin harmonique dont elle tire des perles 
et des diamants de mélodie qu’elle jette aux regards éblouis et aux 
oreilles enchantées de ses auditeurs. Et ce qu'il y a de singulier, de 


peu ordinaire en cette artiste remarquable , ce qui la différencie des 
pianistes en général , r.’csl la richesse , l'originalité , le pittoresque , 
l’excentricité de Sa conversation. Cette conversation est aussi fine , 
aussi pleine de grâce, elle scintille d'autant d’effets inattendus, éner- 
giques et variés , que son jeu sur le piano. Mme Pleyel deviserait de 
philosophie et d'art, de politique et de morale, de religion et de choses 
légères comme une autre Aspasie , en supposant que , de notre temps, 
il pût se trouver dans la moderne AthèBes un Socrate et un Périclès. 

Mme Plcycl n'est pas venue à Paris donner concert, comme on dit 
en termes du métier de virtuose, et cependant la voilà jouant dans des 
matinées et des soirée; musicales, avec autant de prodigalité que d'o- 
bligeance, ici pour une jeune pianiste, Mlle Mira, qui entre, sous scs 
auspices et par ses précieuses leçons, dans la carrière de la publicité; 
là, pour subvenir aux besoins des crèches ; un autre jour, pour la So- 
ciété de V Union musicale, qui l’accueille avec enthousiasme et recon- 
naissance, et dont les applaudissements la flattent plus que tous les 
suffrages morgues cl musqués de ce qu’on est convenu d’appeler la 
bonne société- 

Mme Pleyel vase faire entendre encore, et pour la dernière fois, dans 
le concert pour les indigents, qui sera donné dimanche, 1-f, dans la 
jolie salle (le la nouvelle mairie du XI' .arrondissement. Pour cette 
sainte cause, comme on dit dans les Huguenots, elle déploiera tout le 
luxe, toute la coquetterie et toutes les séductions de son beau talent. 
Secondée par Roger, de l’Opéra, par Mme Dorus-Gras et Mme Saba- 
ticr-Gavcaux, par Battailie, Codefroid, le harpiste célèbre et d'autres 
excellents artiBtes, qui ont offert, sans hésiter, de concourir à celte 
belle et noble action, la première pianiste de l'époque prouvera, par 
cet acte de philanthropie mnsicale, que son cœur est aussi élevé que 
son esprit et scs doigts sont brillants. 

Et maintenant, après ces justes louanges adressées à l'éminente 
artiste que Paris, le Marais peut être fier d’avoir vu naître, à tous 
seigneurs, tous honneurs. 

M. i.b prince et Mme la princesse de Colibri — M. le comte 
Lorenzo de Montemerli, tels 6ont les personnages de haute distinc- 
tion dont nous avons été appelé à juger les exhibitions mimiques, cho- 
régraphiques et musicales, au Jardin-d'Hiver, dans les faits et 
gestes de leurs altesses sérénissimes, et dan9 ceux de M . le comte 
Lorenzo de Montcmcrli, dans la salle Hcrz. Le prince et la prin- 
cesse ont paru comprendre qu’ils ne pouvaient se produire en pu- 
blic sans un peu d'effet dramatique et musical : aussi, le prince, après 
avoir fait le tour du jardin dans sa voiture en fumant son cigare, s’est 
mis à danser la polka avec sa noble compagne, puis à nous réap- 
paraître en costume de Napoléon, la veille de la bataille d'Austerlitz, 
en prenant les poses, les attitudes du grand homme au son des mélo- 
dies de la rciuc Hortense : Partant pour la Syrie ; Vous me quittez 
pjur aller à la gloire, etc., tout cela fort bien exécuté sous l’inspi- 
ration d'un Strauss quelconque qui dirige fort bien un fort bon or- 
chestre, dans ces scènes nobiliaires. 

M. le comte Lorenzo de Montcmcrli est un baryton distingué, par les 
noms qu'il porte d’abord, et par sa voix, dont le Times du 20 mars a 
reconnu la bonne qualité, lors du début de ce chanteur de condition 
au Théâtre de la Reine, à Londres. On a reconnu également la honue 
condition de cette voix dans le concert qu'il a donné le 2 avril dans 
la salle lier/.. La veille, M. Lcprévost, jeune compositeur, avait fait 
exécuter une messe à Saint-ltoch, dans laquelle ou a remarqué un 
choral d'un hou sentiment de musique religieuse sur ces paroles : Et 
iltrvm venlurus est. 

M. Stt.lGMANN. 

Voici revenir, dans son concert annuel, ce violoncelliste au talent 
correct, pur, et cependant impressionnable. Sa belle fantaisie sur les 
Huguenots et celle intitulée Fantaisie chevaleresque ont été vivement 
applaudies. Chanter ainsi sur un instrument , c’est avoir l'esprit , le 
cœur et les doigts dramatiques; c’est jeter tonte son âme dans de 
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belles cl nobles élégies musicales. Comme nous retrouvons , à peu 
d'exceptions près , les artistes qui ont seconde le bénéficiaire de ce 
concert donné chez l’icvel , et qui seconderont de leurs mêmes mor- 
ceaux de musique un autre bénéficiaire , nous les signalerons à l'ad- 
miration de leurs concitoyens quand ils figureront pour leur propre 
compte sur l'estrade de la publicité ou «le la célébrité , s'ils aiment 
mieux cette dernièro qualification. 

Mli.es MATTMANN , CHARLOTTE DE MALLRVILLE ET 
CLÉMENCE D'AUDELANS. 

On ne peut comparer ces trois jeunes virtuoses aux trois grâces, 
parce que cette comparaison serait d'un style suranné, cl cependant 
elles réunissent en elles trois toutes les grâces de l’art dans l'exécution 
de nos chefs-d’œuvre classiques. Mlle Louise Mattmann y met toute 
l'expansion, toute l'expression possible; Mlle Charlotte de Mallcville, 
toute la force et la douceur voulue; et Mlle Clémence d'Audelans, 
toute l'élégance, le fini d’un toucher délicat. On voit que ce sont trois 
individualités différentes, et l'on se prend à désirer que la chaleur, 
l'expansion, la force de la première passent un peu dansses doigts; que 
la force et la douceur de la seconde soient moins contrastées, plus 
fondues ensemble ; et qu’enfin la troisième paye un léger tribut à la 
gradation et à la dégradation du son, au Mo du trait, que plus d'ha- 
bitude et moins de crainte de jouer en public lui feront certainement 
acquérir. 

LE JEUNE LÉON REYNIER. 

Le concert donné par ce Paganini en herbe datera dans la vie de ce 
jeune artiste. Tous les artistes qui ont concouru à cette séance de mu- 
sique brillante y ont obtenu du succès, et jusqu’aux vers de Racine, 
dont la musique là n’était pas la moins belle, fort bien chantée, fort 
bien dite qu'elle a été par Mile Amélie Jouvante, de la Comédie- 
Française. Mai» les honneurs de la soirée ont été, ou le conçoit, 
pour le jcuue bénéficiaire. Si la petite veste qu’il porte encore a l’air 
de le retenir un peu trop sur le seuil de l’adolescence , l'expression , 
peut-être un peu trop nerveuse, de son archet, la force du son , l'au- 
dace , le réussi du trait et des sons harmoniques , sa phrase bien 
nuancée, en font un artiste, un virtuose presque complet. Quand, par 
le fiui de son exécution, il arrivera à bercer de. sécurité ses auditeurs, 
il sera parvenu à l'apogée de l'exécution, et il possède tous les élé- 
ments pour arriver à ce beau résultat. 

La grande fantaisie d'Ernst sur il Pirata et les Souvenirs de Gré- 
try, par Léonard, sont deux morceaux capitaux, difficiles d'exécution, 
dont le jeune bénéficiaire est sorti triomphant, il n’a plus maintenant 
qu'à polir son jeu, qu'à consulter de temps en temps des hommes 
compétents, des artistes sévères, et son avenir est assuré. 

M.UERMAN. 

Un autre violoniste d'un talent fait, consacré, Herman, adonné 
chez PIcyel un cuncert dans lequel il a joué sa fantaisie sur la Lucie, 
scs Souvenirs de la Muette de Portici, composés par lui. Cela est ar- 
rangé avec beaucoup de goût et dit avec cette large expression, cette 
poésie de mélodie plaintive et passionnée caractérisant au mieux le 
jeu expansif et brillant du jeune virtuose qui s’est trop effacé depuis 
trois ou quatre ans. Mme Herman a fort bien secondé le bénéficiaire 
dans un trio de Muyscder qu'elle a dit, avec le violoncelliste Dcmuuk 
et son mari , en excellente pianiste. Dans ce concert et dans plu- 
sieurs autres, on a chanté de fort jolies romances de M. Bonoldi, que 
Mlle Dobré dit on ne peut mieux. 

M.llall, pianiste suédois, s’est aussi manifesté comme composi- 
teur dans la salle Sainte- Cécile, le 3 de ce mois. Un fragment de trio 
pour piano , violon et violoncelle, une sérénade, une tarentelle, des 
morceaux de salon , un grand quatuor [tour piano , violon , alto cl 
basse, témoignent de la facilité d'écrire que possède M. Hall. 11 y a, 
nous sommes bien forcé de le dire, plus de facilité que d'originalité 
dans les œuvres de ce virtuose-compositeur; mais il peuts’en consoler. 


car on n'a de l'originalité qu'a la condition d'être né un homme de 
génie, et le génie qui vous pousse à créer , c’est-presque toujours la 
douleur qui précède le malheur. 

Hbmri D1.ANC11ARD. 


THÉÂTRE ITALIE]!. 

Le Xélam. arène* d'Orfcnt. 

Symphonie descriptive cji cinq tableaux , poésie de M. Théophile Gautier, 
musique do M. Ernest Rcycr. 

M. Ernest Rêver est un jeune artiste qui a longtemps contemplé 
l'Orient face à face, qui s'est longtemps bercé au bruit monotone de 
sa musique triste cl voilée , mystérieuse comme l'intérieur d'un ha- 
rem, pareille au gémissement plaintif d'un esclave qui craint de ré- 
veiller son maître en exhalant ses douleurs. 11 avait lancé, comme 
avant-coureurs du Sélam, quelques cantilènes, parmi lesquelles se dis- 
tingue celle du sultan Acbraet, laquelle , au mérite de la couleur lo- 
cale, réunit celui d'offrir un petit drame rempli de langueur amou- 
reuse et de fantaisie passionnée. 

L’auteur du Sclam n'était peut-être pasà Paris lorsque Félicien David 
lit exécuter sou Désert , que nous trouvâmes si oriental, mais qui ne lui 
sembla pas tel, à lui, qui avait été chercher l’Orient à sa source. Il se 
dit peut-être que Félicien David n’avait pas osé être assez Arabe, et 
voyant que depuis quelques années son chameau errait à l'aventure, 
la bride sur le col, il crut possible de le monter à son tour et de nous 
ramener en croupe jusque dans le cœur du pays, dont nous n’avions 
aperçu que les frontières. 

De là probablement l'origine du Sélam, symphonie descriptive daus 
le genre du Désert , travaillée avec le même soin, dessinée avec la 
même finesse, mais, il faut l'avouer, beaucoup moins originale que la 
première et beaucoup moins susceptible d'effet. 

Le Sélam se compose de plusieurs scènes ou tableaux qui ne sont 
rattachés par le fil d'aucune action. La sérénade , la razzia, la conju- 
ration des D ; ims, le chant du soir, la drossa, c'est-à-dire la mar- 
che et le chœur des pèlerins, se suivent, mais ne s'enchaînent pas. On 
les déplacerait, sans rien changer à leur valeur ni 3 leur intérêt. Ce 
sont toujours îles soupirs d'amour modulés sur une gamme étrange, 
toujours des pédales de la sonorité la plus mélancolique. Ce qui 
manque à travers tout cela, c'est ce que Félicien David a su mettre 
dans son désert, quelque chose de ravissant comme la Danse des Ai- 
mées, l' Orage cl Mon bien aimé d'amour s'enivre. M. Ernest Reyer a 
bien aussi quelques chants délicieux , mais d'un caractère moins dé- 
cidé, moins net quo coux dont nos souvenjrs retentissent encore. 

I.e Selam avait dû être exécuté le 17 mars dernier, et le livret por- 
tait les noms d'Alexis Dupond, de Barroilbct et do Mme Elvina Kroger, 
qui, vendredi, avaient pour remplaçants Barbot, Bussine et Mlle Dou- 
vry. La vérité nous oblige à déclarer que les remplaçants n'ont pas 
permis de regretter les absents. Barbot et Bussine ont chanté avec une 
voix charmante et un talent consommé. Mlle Douvry n'avait qu’un 
rôle trop ingrat pour elle ; on 11 'a pu que la voir à peine et l'entendre 
encore moins. 

Si l'espace nous le permettait, nous citerions des fragments de la 
poésie écrite par Théophile Caulier , et non moins orientale que la 
musique; mais nous sommes forcés de renvoyer nos lecteurs au livret, 
destiné à augmenter de quelques pages étincelantes la collection des 
œuvres de son auteur. 

R. 


NÉCROLOGIE. 

B. Botlêc de Toulwun. 

L'archéologie musicale vient de faire une perte cruelle. M. Bottée de 
Toulmon a succombé, le 22 de ce mois , à une attaque d'apoplexie, 
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laissant après lui la réputation (l'un savant estimable, et mieux encore 
d'un homme de bien. 

Né à Paris le 15 mai 1797, M. Bottée de Toulmon reçut une pre- 
mière éducation brillante; puis il se livra à l’étude des lois et obtint 
le diplôme de licencié en droit. Fils d'un administrateur des poudret 
et salpêtres qui désirait le pousser dans la même carrière, il avait déjà 
consacré plusieurs années aux sciences mathématiques. Les circon- 
stances ayant changé scs vues, M. Bottée de Toulmon , assuré d’ail- 
leurs par sa fortune d'une honorable indépendance, commença à sui- 
vre le penchant irrésistible qui l'entratnait vers la musiquo. Bien qu'il 
jouât avec facilité du violoncelle, et qu'après un cours de contre-point 
et de composition dirigé successivement par Dcsvignos, f.berubini et 
Reicha, il eût écrit quelques compositions qui sont restées en manas- 
crit, telles que deux quatuors d'instruments à cordes, de la musique de 
ballet et un oratorio de la Passion , M. Bottée de Toulmon se sentait 
plus particulièrement attiré vers la théorie de l'art et l'exploration 
scientifique du passé. 

Le mouvement rétrospectif qui influa si énergiquement de 1825 à 
1835 sur la littérature contemporaine, agissait aussi sur l’art musical. 
En rajeunissant et activant la recherche et l'analyse des précieuses 
reliques delà musique au moyen-Age, M. Fétis, plus spécial que 
Choron et Pcme, venait d'imprimer une vigoureuse impulsion à la 
critique historique. Doué de pénétration, de sagacité et pourvu de 
cette robuste patience de bénédictin que les plus longs travaux n'épou- 
vantent point, M. Bottée de Toulmon se lança résolument, et avec 
une ardeur toute juvénile, dans la voie nouvelle des investigations 
laborieuses. Le voyage qu'il fit alors en Allemagne eut pour résultat 
de donner plus de développement à ces tendances , en le rappro- 
chant d'un archéologue distingué, de Kiesewetter de Vienne, avec 
qui il ne cessa pas depuis d'entretenir une correspondance active. Dès 
ce moment, M. Bottée de Toulmon consacra ses jours et ses veilles à 
la paléographie , au dépouillement des manuscrits, à la lecture des 
vieux théoriciens, à l'étude approfondie des notations et des tablatures 
tombées en désuétude. 

I.a bibliographie musicale fut une des branches qu'il cultiva avec le 
plus de passion et de succès. Esprit d'ordre et de classification logi- 
que, il aspirait à rassembler dans un vaste catalogue chronologique et 
raisonné, non-seulement les ouvrages de littérature et de théorie mu- 
sicale, mais encore toutes les productions de l’art pratique, soit gra- 
vées, soit manuscrites ou dont le titre seul est resté. Ce qu'il avait re- 
cueilli de matériaux en ce genre, d'indications, de notes précises, est 
considérable et témoigne d'une étonnante opiniâtreté de travail. C'est 
bien certainement la partie la plus curieuse de sa bibliothèque parti- 
culière, d’ailleurs très-riche et choisie. 

Sous l’influence de la même pensée méthodique, M. Bottée de Toul- 
mon était parvenu à donner une notable extension à la bibliothèque 
du Conservatoire de musique de Paris, dont il accepta la direction 
gratuite eu 1831. Grâce à scs soins, l'ordre le plus parfait fut établi 
dans ce grand répertoire, d'autant plus important, quo c’est la seule 
bibliothèque musicale en France dont le public puisse jouir. On a re- 
proché, uu peu légèrement ce nous semble, à M. Bottée de Toulmon 
d’avoir consacré une forte part du trop modique budget de cette bi- 
bliothèque à la collection manuscrite qui porte son nom. Mais il faut 
se souvenir que cette vaste collection, copiée à Munich cl à Vienne, et 
composée de quatre-vingt-quinze volumes, contient les œuvres 1rs 
plus remarquables des meilleurs maîtres des xv* et xvi* siècles, œuvres 
qui ont fait ipoque dans l'histoire de l'art et qu'il importe de conser- 
ver à tout prix, puisque la gravure n'en assure pas la durée. L’avenir 
justifiera les sages prévisions du bibliothécaire et du savant. 

Membre de la Société des antiquaires, des Comités historiques du 
ministère de l’instruction publique, chevalier de la Légion-d'lionueur, 
M. Bottée de Toulmon mérita toutes ces distinctions par la valeur de 
ses services et l'assiduité de ses travaux. Sans parler de plusieurs ar- 
ticles insérés dans la Gazelle musicale de Paris ot dans les premières 


livraisons de V Encyclopédie catholique, il a publié quelques opuscules 
où l’historien peut trouver des documents utiles; ce sont : 1» Discourt 
sur la question : « Faire l'histoire de l'art musical depuis l'ère chré- 
tienne jusqu’à nos jours, prononcé au Congrès historique » ( novembre 
1835}. — 2 n De la chanson en France au moyen-âge (voy. Y Annuaire 
historique pour 1837). — 3° Notice bibliographique sur les travaux 
de Gvido d'Arezso (tome xui de la Société royale des antiquaires de 
France). — 4 ° Des Pvys de Palinods au moyen-âge (1838). — 5° Des 
instruments de musique en usage au moyen-âge (Paris, Crapelet, 
1838). — C° Instruction du Comité historique des arts et monument t 
(voy. la collection de documents inédits sur l'histoire de France), 
in-4° avec des planches, 1839. — 7° Observations sur les moyens de 
restaurer la musique religieuse dans les églises de Paris (Paul Dupont, 
1841). — 8® Lettre à ,V. Kiesewetter sur un canon énigmatique de 
de La Eue, avec la résolution de ce canon. 

Outre ces publications diverses, M. Bottée de Toulmon laisse plu- 
sieurs écrits qui n'ont pas vu le jour, tels que la traduction française 
de Y Histoire de la musique moderne en Europe, par Kiesewetter, et 
quantité décompositions du moyen-âge, particulièrement d'une ving- 
taine de messes sur la fameuse chanson de Y Homme armé, réduite* 
eu notation moderne. 

Maurice BOURGES. 


COBRESPOHDAHCE. 

Bruxelles, 28 mars ISSO. 

Vous savez, Monsieur, que le directeur du Théâtre-Royal de Bruxelles, 
après avoir fait espérer à scs abonnés la représentation du Prophète, toujours 
prochaine, suivant l'affiche, et toujours reculée, a fini par renoncer complè- 
tement à monter cet opéra, faute d'avoir les fouds nécessaires pour faire les 
frais de la mise en scène. Je crois vous avoir entretenu déjà de ce curieux 
incident de notre dernière campagne dramatique. Ce malheureux directeur 
était persuadé que le Prophé e seul pouvait réveiller la curiosité publique as- 
soupie; mais l'argent lui manquait pour confectionner les décorations, ainsi 
que les costumes, et les fournisseurs refusaient de lui faire crédit. Il est juste 
do dire que comme il ne pouvait pas monter le Prophète, il n'a rien monté 
du tout. C'est une circonstance atténuante, si vous voulez , mais il n'en est 
pas moins vrai que le répertoire a langui d'une façon déplorable. 

Quoi qu’il en soit, des amateurs de la baulo société qui voulaient, faute 
d'entendre au théâtre le dernier chef-d'œuvre de Meycrbcer, en connaître, du 
moins, quelques fragments, se sont réunis pour exécuter le quatrième acte 
entier du Prophète Un concert au bénéfice des pauvres a été l'occasion ou le 
prétexte de cette solennité musicale. Les soins furent confiés aux premiers 
sujets de nos salons; les chœurs se recrutèrent dans les rangs de l'aristocratie, 
de la finance et de la haute bourgeoisie. L'orchestre seul fut composé d’artis- 
tes de profession. L'annonce de ce concert excita vivement la curiosité. La re- 
cette s'éleva à près de 8,000 francs, et c'est un chiffre assez éloquent par 
le temps qui court. Nos pauvres auront béni nos amateurs pour leur heureuse 
idée, l’auteur du Prophète et le directeur du Théâtre-Royal de Bruxelles, qui, 
en ue montant pas cet opéra, leur a valu une si bonne aubaine. Le roi avait 
promis d'assister à la séance en question ; mais un rhume l'a empêché de s'y - 
rendre, car la couronne ne garantit pas d'un coryza. I.es jeunes princes Tout 
remplacé. 

La première partie du concert était composée de solos de voix et d'instru- 
ments ; la seconde partie était remplie tout entière par le quatrième acte du 
Prophiu. Je serais trop indulgent à l’égard de nos amateurs, si je vous disais 
que l'exécution a été irréprochable. S'il est de certaines parties qui ont été 
bien rendues, d'autres ont laissé beaucoup à désirer. Quoi qu'il en soit, 
malgré l’imperfection du rendu, l'œuvre de Meycrbcer a produit un grand 
effet. On a compris ce qu’elle pouvait être, lorsqu'elle avait de meilleurs 
interprètes, et dans tous les groupes, en sortant, on entendait exprimer le 
regret que l'entrepreneur de nos spectacles u’eùt pas trouvé le moyen de ntus 
faire entendre le Prophète en entier. 

Mardi, à l'occasion de la Semaine-Saiule, le Théâtre-Royal vient de don- 
ner une façon de concert spirituel. On y a exécuté le Sialtal de Rossini. Les 
solos étaient chantés par MM. Octave cl Depassio, Mlle Rouvroy et Mme Bis- 
cotini-Fiorio : les trois premiers, artistes ordinaires de notre troupe lyrique; la 
quatrième, ex-contralto do la compagnie italienne, qui a donné à Bruxelles des 
représentations l'hiver dernier. L'exécution n'a pas éto brillante, mais conve- 
nable. En vous parlant de la belle voix de M. Depassio, basse-taille, dont las 
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•débuUi ont eu lieu, il y a quelques mois, avec beaucoup de suivis, (exprimai 
le doute que cet arlisle lût musicien Ce doute s'est couvcrli eu la certitude qu'il 
' ne l'est nullement Dans le fti iba’, il s'est arrêté court plusieurs fuis, bien 
qu’il eût répété et qu’il eût la par'c- à la main. C'est grand dommag . car ra- 
rement on a pu entendre une voix de basse plus remarquable. Le manque 
d’instinct musical de U. Dcpassio a élé cause que la nouvelle administration 
ne l'a pas réengagé cette aimée. C'est M Bouches, de l'Opéra, qui vient le 
remplacer. Ou parle de Mlle l-avoye pour l'Opéra-Coinique et de Mine Wide- 
man pour le Grand-Opéra. M Octave nous reste. 

Il est décidé que nous aurons l'hiver prochain une troupe de chanteurs ita- 
liens. M. Encra, le directeur de la compagnie don'. Cdzolnri faisait partie, a 
réuni un nombre de souscriptions suffisant pour garantir les éventualités de 
l'entreprise. C'est dans la salle dit Cirque, diminuée , rendue coquette et com- 
fortablc, quo les représentations auront lieu. Ce sera une rude concurrence 
pour l'entrepreneur des théâtres royaux. M. Rocca nous promet une troupe 
excellente qu'il va. dès 4 présent, recruter en Italie. 

Le dernier concert du Conservatoire a élé fort beau. Les mou-eaux princi- 
paux ont été la symphonie en sol mineur de Mozart et la l'nslo’ak de Beetho- 
ven. M. Félis en est arrivé h être tellement maître de son orchestre, qu’il en 
joue comme un habile violoniste joue de son Stradivarius, en obtenant toutes 
)es nuances et tonte ■ les variétés d'accents que peut produire un soliste. 6n a 
cntêndu dans le même concct un jeune homme de dix-huit ans, nommé Rei- 
chert, qui joue merveilleusement de la (lillc. Un artiste du Conservatoire, de- 
venu par hasard possesseur d'une fort belle viole d'amour, a entrepris de tirer 
de l’oubli cet instrument du xvi* siècle. Ul'a montée de ses sept cordes et s'est 
mis à l'étudier. Pour la première fois, il l’a fait entendre au concert de di- 
manche deniior. La viole a des son» doux et pénétrnnls. I.c succès de l’artiste 
auquel nous venons de devoir sa résurrection aurait é'é très-grnnd, s'il avaii 
mis plus d’intelligence dans le choix île sa musique. Vous croyez peut-être 
qu'il a joué quelque fragment de musique ancienne , ou du moins quelque 
morceau ayant des allures g-tliiques ? l’as du tout. 11 a bravement exécuté un 
air varie do violon. C’éluil bien la peine de retrouver une viole d'il y a trois 
siècles. Ce quo c'est que de n’avoir que la moilié d'une idée ! Tenez pour cer- 
tain qu'un artiste intelligent, avec une viole pareille à colle dont je vous parle, 
et avec des airs du temps , ferait fortune 4 Paris on 4 Londres. H n’y a plus 
rien d'extraordinaire ù tirer du violon; en fait d'exécution sur cet instrument, 
on est allé jusqu'aux dernières limites du possible. La viole du moins serait 
quelque chose de nouveau. Elle a des effets qui ne sont qu’l elle. 

Je vois par la Cazette musi a'r que les concerts abondent 4 Paris. Toute 
proportion gardée , ils ne sont pas moins nombreux 4 Bruxelles, et, chose 
! ‘singulière, ils sont plus productifs qu’ils ne l'avaient été depuis longtemps. 
Mme Sontag a donné deux concerts ; les billets étaient 4 douzo francs, taux 
énorme dans notre capitale, cl la salle où elle s’es; fait entendre était comble 
aux deux séances. Il n’csl pas sur qu’une autre cantatrice du même mérite 
ont atteint un résultat semblable ; mais toute l'aristocratie a voulu donner à 
i la comlesse-artilte une marque de sympathie. Du reste , Mme Sontag a été 

' 'applaud;e ici avec autant d’enthousiasme qu’à Paris et 4 Londres. Il est im- 

! possible que son talent, si miraculeusement lonservé, no produise point par- 

tout le même effet. 

Parmi les meilleurs concerts de la saison, il faut citer celui de M. Dubois, 
' jeune violoniste do notre école, dont les progrès ont été énormes depuis qucl- 

! qnes années ; celui de M. Cnrnélis, professeur d- chant du Conservatoire do 

Bruxelles, qui dit à merveille l'ancienne musique, et que vous aurez l'occa- 
sion d'entendre sous peu , rnr il médite un voyage 4 Paris. Les concerts de 
VAttocialion des Attifa Musiciens , fondée depuis quatre ans et déjà riche 
'«l’un beau capital , sont aussi fort suivis. Malbeureuscmcul, l'Association a 
exécuté à sa dern ère séance la symphonie avec chœurs de Beethoven sans 
avoir suffisamment répété coite œuvre prodigieusement difficile cl peu claire 
‘dans lo"s les cas. l e désordre s’csl mis dans la masse exécutante , et les au- 
I ditcurs se sont retirés médiocrement charmés. 


wroxnrExi.3BS. 

i Y Romain lundi, 4 l’Opéra reprise des Huguenot*. Boger chantera le rôle 
de Raoul, Mme I .aborde débutera dans celui de Marguerite ; les rôles de Va- 
lentine et de Marcel seront remplis par Mute Julienne et Levasseur. 

Y Le Prophète a été donné lundi pour la dernière fois avant le départ de 
Mme Viardot. Jamais le cher-J’ccuvre n’avait été représenté devant un public 
plus nombreux et plus enthnus aslc. La recette s'est élevée à 10,500 fr. D'a- 
près un releié exact, les trente quatre représentations qui ont eu lieu depuis 
le jour de la reprise, à la fin du mois d'octobre, oui produit une somme de 
384.008 fr. ît c., ce qui donne on moyenne environ 8.S00 fr. par soirée. 
Le Prophète en est aujourd'hui à sa cinquante-neuvième représentation. 

• • Mme Viardot est partie mardi dernier pour Berlin, 
i •*' Grignon, fils de l'artiste de l'Opéra-Comique et l’un des meillenn élèves 
sortis du Conservatoire de Paris, a débuté mercredi dans le rôle de Frantz de 
V Ann en peine. Sa voix franche et pure, son excellente méthode, étaient des 
gages certains de succès. Le jeune artiste, qui tout récemment avait aussi dé- 



buté dans le même rôle , Meillct, condisciple de Grignon , est engagé pour 
dix mois à I yen, "ù il va clmnter le grand-opéra cl l'opéra-comique. 

Y La reprise du Fr isebiJi:, donné vendredi, avait attiré la foule. Pour la 
première fois, Basset chantait le rôle de Max dans cet ouvrage, qui ne de- 
vrait pas quitter le répertoire. L'urlislc s 'oit acquitté de sa lâche avec un ta- 
lent dans lequel on reconnaît l'influence d’éUtdrs assidues. Sa voix est tou- 
jours belle et sympathique. Brcmoot, Urnes Jullirnnc el Hêbert-Massy remplis- 
saient les autres principaux rôles. L’effet général de celle reprise ne permet 
pas de douter qu'elle n'ait des suites lais récital fs do llcr'ioz ont été jugés! 
Paris, cunimc ils 1 étaient l’aulre semaine i Londres. (V. lo numéro de di- 
manche dernier.) La charmante Invitation à la Valse cl son excellente in- 
strumentation ont produit leur entrainement ordinaire cl irrésistible. Le pré- 
sident de la République assistait h cette représentation. 

I j rentrée de Mme Ronconi dans Maria Je Kulian s’csl faite nu milieu 
d'une brillante assemblée. Mlle d'Angri, llnnconi et Moriani se sont distingués 
ainsi qu'elle. On annonce la reprise de Ijtcrezia Hmgia 

Le Sunye J une nui'i d'été n'a pu être donné celte semaine ù l'Opéra- 
Comique. Après Mme t’galdc cl Cou dure, Battadle s’est trouvé indisposé à son 
tour. L'ouvrage doit lnu;our$ être représenté prochainement. 

Y Le tirage de la grande loterie des artistes a recommencé lundi au Palais 
du Luxembourg et s'est terminé le jeudi suivant. Les journaux de In romaine 
ent publié des listes partielles des 5,009 numéros gagnants. Nos lecteurs en 
rocc' ront la liste générale. Selon le Courrier du Nard , le lot de 10,u(>0 fr. 
aurait été gagné pur M. Lamottc, menuisier ù Anzin. 

Y Aujourd'hui dimanche, 7 avril, i doux heures précises, sixième cl der- 
nier concert de l'Union musicale, salle Sainte-Cécile , rue de la Cliaussé**- 
d'Antin. On entendra : la sixième symphonie de Mozart (en s» majeur), le 
concerto (en sol mineur) de Mcndclssolin , exécuté par Mme Pleyel, 'e cVœur 
des Pirates de M Relier, l'ouverture de .Yoïm, du inc ne auteur, une scène de 
Gluck ( Orphée aux enfers), chantée par M Barba'. , l’ouverture de Curiolan , 
de Beethoven. L’orchestre se a dirigé par M. Segliers. 

Y C'est aujourd'hui dimanche que lu jeune et charmante pianiste. Mlle Ma- 
ria Mira, donne, dans les salon d'Erard. 4 2 heures , une matinée des plus 
nttrnvanlcs Indépendamment de Mme Pleyel, qui jouera deux fois dans la 
seconde partie du concert, de MM. Géraldy , Offenbach, de Mlle Carton, bril- 
lante élève de Mme Damnreou, et des chansonnettes de l.ovassor, Mlle Rachel 
dira une scène de son répertoire. 

Y C'est décidément amedi prochain, <3 avril, qu'aura lieu, dans lu grand» 
salle du Conservatoire, la féconde exécution d’drt> j, symphonie dramatique de 
M. Louis Laromhe. chantée, comme la première fois, par Mlle de Rupplin, 
MM. Gucyniard et l’orlheaut, avec les chœurs conduits par M. Dietsch, sous 
la direction de l'auteur. 

• * l.c concert que M. Joignant doitdonnor avec lo concours de Mme Pleyel 
à la* salle Sax, aura lieu le mardi 9 avril ù 8 heures t/î du soir. Voici les 
noms des autres artistes qui contribueront à ce concert: chant, Mme Henri 
Potier, Dohré et M. Mollet ; instrumentistes, Mme Pleyel, MM. Lignant, l.e- 
bouc, Casimir Ncy, etc. 

jaques Offenbach donnera son concert le 1 3 de ce mois, à 8 lienres du 
soir, dans loi salons do Picyel. Le célèbre violoncelliste, qui est en même 
temps un compositeur des plus remarquables, nous promet des productions 
inédites dont quelques iuitiés font le p'ns grand éloge. Les artistes les pins 
aimés du publie prêteront leur concours au bénéficiaire, entre autres 
Goria.Gottsclialk, Géraldy, Puncbanl, Mmes Charles l’on liard et Dohré. N'ou- 
blions pas levassor. avec lequel on est toujours sûr de bien terminer un con- 
cert. Une grande fantaisie pour six violoncelles, composée sur des motifs de 
Ri4j rt-le-lUable par Offenbich. sera exécutée par MM. Batla, Denumck, 
Scligmann, Rignault, Lee cl l'auteur. Géraldy chantera le Turero, poésie 
romantique de Théophile Gautier, musique de J Offenbach. 

* * La Société do bienfaisance donnera son troisième concert sons la direc- 
tion de M. Edouard Rodrigue*, mardi prochain , 9 avril. Dans notre dernier 
numéro, nous avons publié le programme (le cette intéressante soirée 

• lai contredanse n'a pas élé détiôuée par la polka, la mazurka, la ré- 
dowa Nous recommandons comme vériublo type de ce genre eis.mli'-Ücment 
français le recueil des contredanses dont M. L. Couin est l'rulcnr et qui 
viennent d cire publiées. Lu succès populaire les attend dans tous les salons el 
sous les frais ombrages, qui en tiennent lieu pendant la belle aison. 

* a * Nous nous empressons d’annoncer au public l’apparition prochaine d'un 
ouvrage d'une u'ililé incontestable. M. G. Raslncr, notre collaborateur , s'oc- 
cupe activement d’un Trotté ie l'Orthographe mnucole , comprenant un ex- 
posé rationnel el complet des principes fondamentaux de ia notation usuelle, 
avec leur application dans la pratique et la solution raisonnée des diverses dif- 
ficultés qui peuvent se présenter. Cet ouvrage est entièrement nouveau; un 
effet, dans les livres de théorie musicale publiés jusqu'à présent on ne trouve 
que des indications éparses très-insuffisantes , souvent même complètement 
vicieuses, sur la manière de noter correctement les diverses formes rhytlimi- 
ques, mélodiques el harmoniques. D'un autre côté, la négligence habituelle 
des compositeurs sons ce rapport, due avant tout i l'absence de principes 
clairement posés, est la cause do nombreuses fautes de notation dans la musi- 
que manuscrite ou gravée, fautes dont il résulte incontestablement de la dif- 
ficulté pour la lecture cl de l'hésitation ou de l'incertitude pour l’exécution. 
L’ouvrage do M. G. Kaslner eu donnera les preuves par des exemples tirés 
des œuvres de divers compositeurs el accompagnés de l’explication raisonnée 
de l'exactitude ou des défauts de la manière dont ces passages sont notés. 

Y L'argue, ta connaissance , s%,n administration et ton jeu. Sous ce titre 
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va paraître, è Nancy, un livre de M. J. Régnier, membre de la commission 
des arts et monuments religieux, .'eus eu ro. droits compte, et nous espé- 
rons que cet ouvrage répondra au mémoire que fauteur publia en 1846 dons 
le Correspondu»; , pour maintenir il l'ég ise la vraie musique religieuse, On 
souscrit A l'Orgue, eu envoyant un mandai de fi fr. à il. Vaguer, libraire , à 
Nancy. Les personnes .•nuscrivaiit à troi, exemplair s recevront en nuire une 
année du Chœur, journal et collection de n urique religieuse , qui se publie 
chez le même libraire, cl qui peut être d'un grand secoure à l'approdie du 
Hoir >it 1 Uoric. 

M. Guillaume Beer, Irêre de l'illustre atlteur du Prophitt, vient de mou- 
rir ù Berlin. à l’figr de cinquante-trois ans. Jeune encore, il entra au service 
el parvint bientôt au crade de lieutenant; mais son père, chef d'une grande 
maison do commerce, le décida à quitter cette carrière pour te. mettre iivet* 
lui ) Is tête de ses affaires. Son penchant pour tes sciences ne lui permit ce- 
pendant pas de se livrer exclusivement à ce genre d'occupation, et i employa 
ses heures de loisir à l'éiudo de Itasnonomie et des mathématiques tnmeen- 
dan tes, en société du docteur Mtedlei 1 , aujourd'hui directeur de t’olservainirfe 
do Dorpat. l eurs oten niions i-bysioloylques de ilurs tirent sensation, mémo 
k l’Académie des. Sciences de Paris. Encouragés par ce suce: s, MU. Beer et 
Musller entreprirent une «rte de *a Inné, travail depuis longtemps désiré; et 
après six ai» de laborieuses observation*, ils put lièrent leur Happa SrUw- 
graihint, qui leur a valu l’approbatipode MM. delluniboldCBessel, Gaoa*,clc., 
et de l' Académie des sciences de Munich. L'Académie de* Sciences de Paris 
jugea cette ^a»te d'une litlhf siiportum-e, qu’elle décerna qjx auteurs le prix 
fondé par Lalande. MM. Hcer el Bvd 1er puhlièrent encore en commun plu- 
sieurs on» iagss, entre autres S-ténogropWepWroh toMjMrée. Leroi de Crusse, 
en c nsidér tiou des mérite de M. Guillaume Beer, le nomma conseiller intime; 
te rois dnJMnentarck et de Suède le (iront nenntnadeor de leurs ordre* de 
Dâitcbreg et Wasa, et le roi de* Belges but donna ht croix d'officier de l'ordre 
de, Léopold l e- travaux èdenlUiquos de M. Guillaume (ter ïn* loin péché* 
rmit pas de prendre un vif intérêt aux affaires publiques. Ses conmisuoces 
variées, la solidité de «on jugement, lui donnaient une grande supériorité 
dans toute te questions importantes, et il s’sicqml bientôt l'estime de ses 
concitoyens, qui le nommèrent conseiller municipal. M. Beer était d’un ca- 
ractère doux, mais ferme, et en 1848, à une époque oit. il fallait du courage 
pour défendre- te vrais principes de l’ordre el de la monarchie, il publia 
nombre.de brochures et d'articles fort remarquables sur toutes les questions 
du jour, soit polit que*, soit financières. Cette preuve de dévouement au bien 
public, et son patriotisme éclairé l'avaient fait nommer député à la première 
Chambre de Prusse; il était eu outre vice-président de In chambre de com- 
merce. 

Erratum.— Cite faute d trop essieu, que nos lecteurs anroul WK doute cor- 
rigée *’«sl glissée dans la correspondance coiilooanl de curieux détail* sur la 

Société pliilliarmoniqae de IJIIe. Le soirée do musique classique donnée par 
M. de Koshki a eu lieu, non dans une maison ropuic, mais dans le salon de 
VélaMteemont de MM. Pleyel et Lie. 

(iironlque départementale. 

UantilD, 29 mare. — l.’Alhoni a quitté Marseille après y avoir succès 
sivcmenl chanté dans la Favorite, la Peine Je Chy)-re, Ch irh» I / et la Fille 
du r/giuirnt. — /.- l 'al a’endorn vient d'être représenté avec un grand suc- 
cès; tous te acl- uns ont été rappelés ii la chute du rideau. 

ClivoiMquc étretisère. 

/, Annr*. s ’tfril. — La première repré- cotation du Prophète a eu lieu 
hier soir devant une salle comble. I a réussite de l'œuvre colossale de Mcyer- 
bcer n’a pas été un instant douteuse. 11 c s'e t pas un instant refroidie Un en- 
thousiasme un iliir.e et bien mérité l'a accueillie d'un bout à l'autre. (Test un 
des plus ben x succès une nous ayons eu h cunslaler sur noire théâtre, succès 
double, pour l’œuvre d'abord, puis pour l’exécution, qui a satisfait h s plus 
exigeants et qui est une véritable palme artistique pour notre troupe, te 
théâtre d'Anvers est le premier en Belgique , le troisième parmi mus les théâ- 
tres français qui ait eu ce --.ue beaucoup appelaient la témérité grande d'abor- 
der celle partition; il l’a fait avec un éclat anqoct certes on était bon de s’at- 
tendre et qui, indépendamment de l'aptitude des principaux guets, dénote 
des éliid s o iwcienc euses et une direction intelligente, te public d'Anvers 
ira voir et reverra plusieurs fois le Prophète, et de toutes les villes du pays te 
amateur* se donneront reiute-vims à notre théâtre. i)éà hier soir plusieurs 
lisbimés du théâtre de liriixcllcs s'y trouvaient et nous ont quittés après s'. Ire 
assuré des places po .r une prochaine représentation. Aujonrd hui, nous nous 
buriicren* à coust «ter le bel cn-emb'c qui a présidé à I exécution , la manière 
remarquable dont te principaux rôles ont été tenus, la liuulc capacité qui a 
préside à cotte, exécution : la lieanté des décors, l'exactitude des costumes , 
les soins minutieux enlin qui ont été apportés dans te moindres détails. Il 
faut rendre hommage au chef d’orclicstrc , M. ternaire, nui a si bien su com- 
prendre une œuvre si grandiose , si originale, te rôle de Jean de Leyde est 
rempli avec talcnl'par M. Tisse re, celui de bides par Mlle l.acombe, qui a dé* 
passé tout ce qu’on espérait d'el c. On te a rappelés tous te deux. Mlle Noël, 
dans le n ie de llerllie, a été aussi fort applaudie. I.cs décors sunl dus au pin- 
ceau de M. Philastre. 

V En 1res, 80 u.iir,*.— Comme compensatimulu peu de succès de Mlle Parodi 
dans Àle b a. le théâtre de Sa .Ma esté a eu le début de Mlle Amalia ferra ns , 
danseuse italienne, qui a fait littéralement fureur. — Au théâtre de Covent* 
Garden . H Franco oicne a été 'donné quatre fois de suite, te reine et le 
prince Alburl oui assisté 4 la première ela la quatrième représentation. I.’ou- 
vciturca été loi jours bissée. I .'abonnement aux deux théâtres est â peu pics 
le même que l’année pr- cédente. — I a saison des concerts est active , et lu 
musique classique (te qualuois) en grande vogue. Le mciveilleux sucrés 
d’Ernst se continue: Heiler débutera bientôt aux concerts de Musical Union 
Quoique l'année 4850 11 e promette pas d'être aussi brillaute en résultat* que 


le sera la suivante, 4854 , â cause de l’Exposition , l'intérêt n’y manquera pas 
et viendra surtout de la production des œuvres île ClucL , Meyer lx er. ilalévy, 
Auber, Beethoven . en remplacement de celles d'mie école entièrement usée 
C'eit nui- révolùlh n coropl te dans le goût du public 
V llf t '.c. — I e foi d'Andorre a dft être donné le dimanche de Pâques. 
Toutes te places sont tou es pour plusieurs représentations. La curiosité du 

f mblic est vivement excitée par la grande renommée qui a précédé chez nous 
c cbvf-d'a-uvre d’Ilalévy. 

V Feoncfurl. — l.cs représentations «lu Prophète continuent â être des plus 
productives. Mme lielirend-Biaudt est rxcellentc dons le rôle de Fidès; 
M. Chrudinsky (Jean de l.eydc) et Mme Anschulz-Capilain (Bcrllie) *c fout 
également applaudir. 

herbu — Le 4" avril, notre digne et estimable maître de concert,' 
M. Hubert Ries a célébré l’anniversaire de sa naissance, qui coiucidail avec le 
jour de son début à l'orchestre, il y a vingt-cinq ans. l’ne matinée musicale 
eut lieu dans ses appartements, ou s’étaient réunis les amis du compositeur, 
ainsi qu'un grand nombre de no ubilités artistiques — i. 'Académie de chant a 
exécuté, comme le* années précédente*, la .Ver; ./> Jésus, par Griinn. 

*.* Vienne. — Parmi les manuscrits laissés par feu Gyrowelz, se trouve une 
messe dont le Dona tiubit par cm a clé écrit au bruit delà lanonnade 
*,* JJiKi elJorf. — te nouvelle salle de t lats-Provinciaux a 1 lé inaugurée 
par une solennité funèbre en l'honneur du célèbresculpleur Schadow, ancien 
directeur des Rcuux-Arts à Berlin, mort le 28 juin dernier. Le II yutnn de 
Mozart et des clururs tiré* de Ponte, de Mendelssolut, ont été exécutés 
sous la direction de M. fe.rd. Ililier. 


— La Société tutélaire et pa'crnelle qui vient de se fonder pour le place- 
ment des orphelins dans le* colonies agricoles, organise une grande fête de 
bienfaisance dans laquelle on entendra la célèbre pianiste Mme Pleyel, avant 
Son départ de Paris, et. pour celle fois seulement, l'admirable ode-syuipbo|iiu 
du Désert , exécutée par 280 artiste* sous la direction de Félicien David lui- 
même. te Disert, qui n'n pas ét entendu depuis sa dernière et si brillante re- 
présentation au théâtre Italien, il y a cinq ans, suffirait seul h attirer nuit 
Paris i celle solennité, si la coopération aussi spoiibiuéc que désintéressée 
de Mme Pleyel ne venait assurer une magnifique recette â la Société tutélaire 
cl paternelle de* orphelins. Nous publierons incessamment le programme com- 
plet de cette be'lc f.-te musicale qui aura lieu au Jardin-d’Hivcr, le lundi 15 
avril, de 2 heures â 5 heure* de l'après midi, el les noms des dame* patron- 
nasses chez lesquelles on pourra ic procurer des bil ets à l'avance. On peut 
s'inscrire immédiatement i la mairie du 4" arrondissement, au Jardiu-d'lliver 
et uu Ménestrel, 2 bis, rue Vivicnnc. 


Le. gerant : Erkest uESCIlAilt’S. 


COBCERTS AMORCÉS. 

te. 7 avril à 2 heures après midi , Union musicale. — Salle Sainte-Cécile. 

Le 7 avril â 2 heures après mi i, tille Marie Mira. — E uni. 

Le 9 avril à 8 In uivs du stdr, MM. WictuawsU frères. — Erard. 

Lo 9 avril à 8 heures du soir, M. Joignant. — Salle Sax. 

t.e 0 avril a s heures 4/2 du soir, n. Rodrigue* , Société des concerts de 
bienfaisance au prolit de l'asile pour te orphelin, de ceux à sept ans. — 
Salle Sainte Cécile. 

te 41 avril à 8 heures du soir, M. Gudefruid, — Erard. 

Le 43 avril à 8 lipures du soir, M tecombe (A' va, symphonie). — Conserva- 
toire. 

te 13 avril i 8 heures du soir, M, Of'enbach. ' — Pleyel. 

Le 4« avril à 2 heures, M. Ileuri Blanchard. — JL. i rie du 44* arrondisse- 
ment. 

Le 1 4 avril A 8 heures du soir, Mme Maitéra. 

Le il avril a 8 heures du soir, M. Afary (la /lé Irruption, oratorio) — Italiens. 

te 4b avril à 2 heures. Société tutélaire et paternelle pour le placement des 
orphelins dans te colonies agricole*. — Jardin d'hiver. 

Le 4ü avril â 8 heures du soir, Société philharmonique, M. Berlioz. — Salle 
Saiule-Céeiie. 

te 18 avril à 8 heures du fuir, Mlle Joséphine Martin. — l’Ioyel 


PKOGHtMMi: Ut' CONCERT 

donné au bénéfice des indigent * du 1 4° arrondissement , le 44 avril. 

PKEUltnK PARTIE. 

4* Fragment d un quatuor de Bee.tliuv-n, pour deux violons, alto et violon- 
celle, exécuté perMM Charles de Koolski, Daoela, CasimirN'ey etSéligmann. 

2° Mélodie île Schubet, chantée par M. Wartel. 

3° Solo <le Piano par Mme Pleyel. 

4° WAndaluust d- Moiipou, boléro chanté par M. Roger. 

5° fantaisie pour lo violon. 1 

0> L'hnpruu.p ti una gse , trio bouffe des Prèci'ustt ridicules de Molière, 
dTIc-iiri Blanchard, chanté par M. Ratbiille (le marquis de Mascarillu), 
Mme Dorus-Cras (Catbos , Mme Gaveaux-Sabatior (Mailetun). 

Intermède. — te iteJeç.n Uts dames; le Uéneft.c de Berlingot, chansonnettes 
chantées par M l.evu--or 

Dfi'xituc rvnriE. 

4“ Fragment d'un quatuor d’alto cxccuté par U. Casimir Ncy el Mil’”. 

i* Air du Chrvdl d - bruns- chanté par Mme Caveaux Sabatier. 

3* Solo de violoncelle pur M. Séhgmaun. 

4° Solo de harpe par SI. Codefroid. 

fi" Duo de Oui lasuu-l’Jl de Rossini, chanté par M. Roger et Mme Durus- 
Gras 


— Par suite de la mort de Chartes Baudiot, le célèbre violoncelliste, il y a 
en ce moment uu très-beau Stradivarius è vendre. S'adresser nie Tuitbnut, 30. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


BRANDUS et C% 

87, rue Richelieu, 


EDITEURS. 


TROUPENAS f.t c% 

40, rue Vivienne, 


FRANZ LISZT 

ILLUSTRATIONS DU PROPHÈTE. 


1« CAHIER. CHAQUE : 5 Fb. NET. 

PrWre. Uymnc Irlnxnpbal et Marche (la sacre. 


SOUS PRESSE : 

3 mc Cahier: CHŒUR PASTORAL ET APPEL AUX ARMES. 


2« CAHIER. 

!«• Patineurs, sdierta. 


Prix : S fr. nef. 


IA PARTITION arrangée POIR PIANO 

A QUATRE MAINS, 

Prix : 25 fr. net. 

L’OUVERTURE 

Arrangée pour PIANO, 2 fr. net. — A QUATRE MAINS, 3 fr. net. 
de l’Opéra 

LE PROPHETE 

fflegerbecr. 

DUO BRILLANT 

POUR BÂBPZ3 ET PIANO 

PAR LABARRE. 

Prix : 4 fr. net. 


LA PARTITION arrangée pour PIANO SEUL 

LA FÉE AUX ROSES 

ll'IIVI.Ii V V. 

FANTAISIES BAILLANTES 

pour LA FLUTE avec piano, 

SUR LA FEE AUX ROSKS 


T MJ Ij O MJ» 

Op. 98. — Prix , 4 fr. net. 


PAR 


ÆjJEJPFjMJS» 

Op. 41. — Prix : 4 fr. net. 


DUO BRILLANT POUR HARPE ET PIANO 

sur 

LE VAL D’ANDORRE, 

PAR LABAHRE, 

Prix : 4 fr. net. 


BRANDUS ET C", ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU. 


ÉMILE PRUDENT. 


LES BOIS 


CHASSE POUR PIANO. 
Op. 35. — Prix : 4 fr. net. 


COIVCERTO MYMPHO.XIE 

POUR PIANO F.T ORCHESTRE. 

Op. 34. — Prix : 6 fr. net. 


QUADRILLES : 

L’Hortenela. — Rel Resplro* 

Ho»e blauclie. 

Mie Camélia. — Belle Ombre. — Médlanoclie* 
Bonsoir. — Slmiane. 

Ce Tambourin. — Ces Etreintes* 

Chaque : 2 fr. net. 

BIAMTCA - FOI.BA. 

1 fr. net. 

PAR C. GOtlN. 


GEORGES MATHIAS. 

ACCEGRO APPASSIONATO. 

Op. 5. Prix : 3 fr. net. 

RONDE RCS GNOMES. 

Op. 6. Prix : 3 fr. net. 

POEOXAISE RE SAEOK. 

Op. 7. Prix : 2 fr. 50 net. 

FEIIICCES RE PRINTEMPS. 

Op. 8. Prix : 4 fr. net. 

RIMEMBRANZA . 

Op. 9. Prix : 2 fr. net. 

ROMANCES: 

YlUanelle. — L'Impossible. — le Bel de la Calabre. 
Hallali. — la Jeune Châtelaine. 

Le Coeur du Harln. 

Sur la Her. — Beppa. 

Chaque : 1 fr. net. 

PAR C. GOVIN. 


L’Ouverture d’ATHALIE de Mendelssohu. 

Pour Piano , 2 fr. net. — A4 mains , 3 fr. net. 


»*m, mraiauia ca.Tr.Au ■■ umUoa ciaix *t etc, ICI MtclAi, t*. 
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SOMMAIRE- — Quarante nWlodlu de Mejerbeer. — Le Prophète, étude analytique 
de la portillon (g* et dernier arlirle), par fciror*.. Ida.tner. — ThWlre de 
l'Opéra, r*|irke de» llujurnots. début de Mme Laliorde. — Société dei concerts. 
Union musicale, par M.nrltr Bonr-Ke*. — Auditions musicales, soirées de 
M. Rosonhain, par liât Isroutur. — Messe d'Amedée Méreaus 0 Rouen. — 
Bruielles, soirées du Cercle artistique rt littéraire. — ,Nou»elle». — Liste complète 
des numéros gagnants de la loterie des artistes. 


NM » bonite* reçoivent aujourd'hui avec ce Journal la Ilote em- 
piète des nnrarroo (sguals de la k ruade soierie de» irlblu dsu 
Irnr ordre profrroslf. 


Enfin, noua sommes en mesure de tenir nos promesses. Cette pu- 
blication si attendue de nos abonnés, cette offrande que plusieurs re- 
gardaient peut-être comme chimérique , à cause de son importance et 
de son prix, leur sera livrée avec notre prochain numéro. Nous n'a- 
vons pas à nous excuser de nos retards , expliqués en temps et lieu. 
Qui d'ailleurs serait tenté de se plaindre en recevant un cadeau du 
genre de celui-ci : 

QU «HANTE MÉLODIES DE BETEMEER 

réunies en un volume. 

Ce volume, c’est la collection complète des inspirations éparses de 
l’auteur de Hobert-le-Diable , des Huguenots et du Prophète. C'est 
l'appendice obligé de cette trilogie de chefs-d'œuvre qui régnent sur 
la seine avec tant d'éclat, et le compositeur ne s'y montre pas moins 
grand, moins profond, moins original que dansses ouvrages de propor- 
tions plus vastes. Tout son génie se retrouve dans ces quarante mé- 
lodies , revues par lui-méme avec ce soin religieux qu’il apporte à 
toutes choses. Nous n'avons pas voulu demeurer en arrière, et rien 
ne nous a coûté pour que la beauté, la correction, le fini de l'exécution 
matérielle répondit au mérite de l’œuvre. Nos abonnés verront donc 
que sous aucun rapport ils n'ont perdu pour attendre, et nous ne 
doutons pas qu'ils ne nous en sachent gré. 

LE PROPHÈTE^ 

DE MEYERliEER. 

ETL'DB AAALITiqi K DE I.A PARTITION. 

(HUITICXE ET DER.XIEK ARTICLE.) (I). 

Nous voici arrivés au cinquième acte ; encore quelques scènes, et 
nous toucherons au dénouement. Ce dénouement, rien jusqu’ici ne 
Ta fait pressentir. Heureux effet de l'art du poète, qui double le bon- 
heur de savoir par le plaisir d'ignorer! Quel charme n'a pas, au théâ- 
tre et dons la vie, cette incertitude qui tient l'âme constamment sus- 
pendue entre la crainte et l'espérance! Cependant le spectateur, 

(i) Voir les numéro» b, 8, 7, 0, 10, il et 14. 


fortement intrigué par les derniers incidents qui ont accru l'intérêt du 
drame, se demande où doit aboutir cette longue suite d'événements 
tragiques. Il est encore à peser les chances diverses de la catastrophe 
prochaine, quand un murmure sinistre qui part de l'orchestre et 
accompagne des accents plus sinistres encore, vient lui remettre en 
mémoire la grande scène du prêche, en même temps que la mélopée 
révolutionnaire des anabaptistes. Aces accents, que produisent ici 
pour la dernière fois, dans le ton de si mineur, les bassons et les 
trombones, pendant que les altos et les premiers violons brodent uni- 
formément le fa dièse dominante , dans une figure mouvementée en 
triolets; à ces accents, dis-je, il est facile de deviner que les trois 
hommes noirs qui ont servi à nouer l’intrigue, pèseront jusqu'à la fin 
sur les destinées des principaux personnages, et par leur pernicieuse 
influence, imprimeront «in caractère fatal au dénouement. 

La toile se lève ; le théâtre représente un des caveaux voûtés du pa- 
lais de Mùnster. Jonas, Zacharie et Mathisen y tiennent un concilia- 
bule, afin de s'entendre sur les moyens d'échapper au danger qui les 
menace. L'empereur, à la tête d'une forte armée, s'apprête à foudroyer 
Munster Nul doute qu'il ne détruise le royaume de l’anabaptisme et 
ne punisse sévèrement les rebelles. Mais, s'empresse de dire confiden- 
tiellement Zacharie à ses collègues, dans une phrase de récitatif par- 
faitement déclamée, il nous offre une sauvegarde à nous et à nos 
trésors, si nous lui livrons sur-le-champ le prophète; qu’en dites- 
vous? Tous les tfois se regardent en silence comme pour se consulter; 
mais au fond, ils sont parfaitement d’accord sur le parti qu'ils ont à 
prendre, l-cs quelques notes sinistres que font entendre sournoise- 
ment les bassons pendant ce moment d’interrogation silencieuse, 
annoncent qu'une pensée de trahison agermé dans ces âmes perverses. 
(Voy. pag. 647.) Plus de doute, le roi-prophète sera sacrifié, et sa- 
crifié par ceux-là même qui l’ont investi de la suprême puissance. 
Aléa jacta est, diraient, en pareil cas, les grands politiques de l’école 
fataliste; mais les fanatiques ou les faux dévots ont assurément trop 
de foi dans la divinité pour charger le hasard de la responsabilité de 
leurs crimes. Aussi nos trois fourbes préfèrent-ils s'écrier, en se croi- 
sant les bras sur la poitrine et en baissant les yeux, dans une courte 
phrase, vraiment impayable pour la vérité de son accent hypocrite : 
Du ciel l < volonté soit faite ! Après quoi, la conscience en repos, ils 
se retirent. Le caveau, resté désert, va servir de prison à Fidès. Il faut 
dire qu'A la fin de l'acte précédent et pendant la péroraison du beau 
.finale dont nous avons entretenu le lecteur, la malheureuse mère, ou- 
bliant qu’elle venait de renier son fils, avait voulu s'élancer sur les 
pas de Jean de Leyde. Elle avait été repoussée par les trois anabap- 
tistes, et à la suite de ce mouvement , sans doute, confiée aux 
gardes qui ramènent dans le cachot et l'y enferment. Dès son arrivée, 
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l'orchestre exécute une ritournelle qui reproduit la mélodie des pa- 
roles: Eh! quoi, l'ingrat ne me reconnaît pas! La reproduction de 
ce motif nous fait comprendre que Fidès est toujours sous l'impres- 
sion des sentiments tumultueux qui l'ont agitée pendant la terrible 
lutte qu'elle a dû soutenir. Tout ce qu’elle a souffert, tout ce 
qu'elle souffre encore, un très-beau récitatif mouvementé largement 
et avec passion nous l'exprime d'une façon dramatique et touchante. 
Tout entière d'abord à sou ressentiment, elle n’a que des accents froids 
ot sévères. Mon fils, il ne l'est plus! dit-elle d'un ton bref et résolu. 
Puis, par une transition harmonique d’un effet douloureux, elle ajoute 
à demi-voix et comme accablée par la grandeur de l’offense : Il re- 
nia sa mère ! A ce souvenir, son indignation éclate. Lançant avec 
impétuosité un trait ascendant qui parcourt les degrés de la gamme 
de Ja dièse majeur, elle appelle le courroux céleste sur la tête du 111s 
ingrat qui l’a reniée. Aux mots : Frappe, frappe, l'orchestre donne 
coup sur coup des accords pleins et vigoureux qui conduisent l'har- 
monie du ton de fa dièse mineur dans celui de la bémol majeur. 
C’est dans cette dernière tonalité que Fidès redescend un trait qui est 
eu quelque sorte la contrepartie de celui qu elle a remonté tout à 
l'heure, terminant ainsi ses imprécations par un éclat plein de puis- 
sance et de noblesse. Elle s’est tue, mais l'orchestre gronde et fré- 
mit encore pour elle. Tout-à-coup il s'interrompt brusquement. Déjà 
Fidès regrette les paroles qu'elle a proférées ; sa tendresse maternelle 
en révoque le sens inexorable; elle s'alarme pour son enfant. l\’on! 
non ! dit-elle d'une voix faible et suppliante, grâce pour lui ! El ce re- 
tour d’une âme aimante aux joies du pardon devient le sujet d'une 
délicieuse cavatine en ré bémol majeur (audantinocantabile 3/4), aussi 
douce, aussi suave que le récitatif qui l'a précédé est vigoureux et 
pathétique. Ce qu’il faut admirer dans cette cavatine, ce n'est pas 
seulement une mélodie noble et touchante, un rhythme original et 
merveilleusement assoupli aux mouvements délicats du coeur, c’est 
encore un accompagnement moelleux et expressif qui dialogue la ten- 
dresse avec la voix prédominante et s’y unit intimement comme 
l'Ame, dans les épanchements sincères, s’unit à la pensée. Quelle est, 
je le demande, la mère qui ne reconnaîtrait ses propres effusions dans 
ce passage où règne une si douce mélancolie, une 6i affectueuse in- 
dulgence : Mon cher enfant, mon bien aimé, sois pardonné ! Et peu 
après, dès l'attaque de la seconde période, qui ne serait vivement 
touché de l'effet ravissant que produisent les imitations de la clari- 
nette basse, répondant en écho à la voix de Fidès ? (Voy. p. 656.) 
Comme les sons de cet instrument que Sax a si ingénieusement per- 
fectionné, et dont M. Dupré, l'habile artiste de l'Opéra, joue d'une fa- 
çon si remarquable, colorent délicieusement l’orchestre et répandent 
je ne sais quel charme poétique ! Ce n'est plus pour exécuter un des- 
sin mouvementé d'accompagnement comme celui du cantabile de 
l'exorcisme au quatrième acte, que l'auteur du Prophète a fait usage 
de la clarinette basse dans cette cavatine; mais il s'en est servi, tan- 
tôt |K>ur reproduire en imitation un dessin mélodique de la partie 
vocale, tantôt pour doubler cette partie à l'unisson, employant l'instru- 
ment quelquefois seul, ou bien le réunissant à d’autres instruments, 
tels que les dûtes, le cor anglais, etc., do manière à obtenir de ce mé- 
lange de timbres des effets de sonorité doux, pleins et onctueux. 
Meycrbeer, appréciant les généreux efforts de Sax pour enrichir le do- 
maine de l’instrumentation et fournir de nouvelles ressources aux 
compositeurs, lui écrivait , au sujet de la clarinette basse : Quant à 
votre clarinette busse, le rôle que je lui fais jouer dans tout le cours 
de ma partition, vous dit assez le cas que j'en fais et le prix que j'y 
attache. Ce suffrage est glorieux, et ce n'est pas la première fois 
que l'artiste à qui il s'adresse reçoit l'approbation des grands maîtres. 

Un changement de ton subit nous ayant amené en ré majeur, nous 
entendons une fanfare brillante d'instruments de cuivre, et nous 
voyons paraître un officier, lequel , dans un pompeux récitatif , an- 
nonce à Kiilès que le prophète va se rendre auprès d’elle. A ces mots, 
la surprise, la joie, une indicible émotion, mille sentiments confus 


s'emparent de la pauvre femme et tombent comme un poids sur son 
cœur. Il va venir.... je vais le voir.... bien coupable peut-être, dit- 
elle , sur des sons prolongés d'instruments à cordes qui ont un ca- 
ractère étrange. Ce caractère d'étrangeté provient de ce que les vio- 
loncelles et les contrebasses jouent seuls dans le grave , et sont divisés 
d'abord en deux parties , puis en trois , en sorte que les violoncelles 
doublent les contrebasses non pas à l'octave, mais à l'unisson; cela 
produit une sorte de grondement sourd qui peint admirablement 
l’oppression. Mais tout-à-eoup, ainsi qu’on voit s'échapper d'une nuée 
sombre et opaque de rapides lueurs phosphorescentes , ainsi l'on en- 
tend jaillir de cette sonorité grave et confuse des sons distincts, qui 
dominent le bourdonnement des altos et forment un trait en notes 
détachées , lequel se répercute plusieurs fois avec force pendant que 
Fidès, qui est tombée à genoux , invoque le Très-Haut, pour la con- 
version de son 01s , et s’écrie à différentes reprises , avec exaltation , 
Dieu ! Dieu! (Voyez p. Ctf2 et 663.) Peu à peu le trait fortement 
rhythmé qui sillonne l'orchestre se transforme en éclairs foudroyants. 
Ces éclairs , après avoir embrasé toute la masse instrumentale qui 
éclate dans le ton de la bémol majeur et dans la mesure à six-huit, 
vont illuminer soudainement la partie des harpes, et cette partie ayant 
retenu seule les lumineux acconls de la formule d'accompagnement , 
ne cesse de rayonner comme un nimbe de feu sur le chant inspiré de 
Fidès. Tout ce passage est , dans le sens figuré , une sorte de fiat lux 
plus longuement développé , mais non moins philosophiquement conçu 
que celui de Haydn. Pour mieux rendre l’impétuosité et la spontanéité 
de l'élan pieux de 6on héroïne , le compositeur a eu soin de n'y point 
marquer de repos, c’est-à-dire de n’y point formuler de cadence. 
L 'allegro moderato est ainsi attaqué de la manière la plus originale 
par l’accord de tonique succédant à l’accord de dominante du ton de 
/a. Cet accord de tonique défraie seule la ritournelle, et l'accord de 
dominante de la nouvelle tonalité ne s'est pas encore fait entendre 
une seule fois quand la voix part sur les mots : Comme un éclair pré- 
j cipitê. — Tout ce qui suit est d'une grande originalité rhythmique , 
d’un mouvement très-chaleureux , d'une remarquable élégance de 
style , et Mme Vi.mlot déploie dans cet air de bravoure une vigueur 
singulière ; mais il nous semble que vers la fin du morceau la canta- 
trice empiète un peu trop sur les droits de Fidès. 

Sla mère ! s'écrie au dehors Jean de Leyde d'une voix émue , ma 
mère ! — Bientôt il parait, descend précipitamment les marches du 
réduit souterrain , et va pour s'élancer dans les bras de celle qu'il a 
nommée si tendrement ; mais Fidès , qui a ses desseins , le repousse 
avec froideur, et d'un ton sévère et solennel : Arrière, prophète et fils 
de Dieu! 

• Tu n'es plus dans ce temple 

Où, debout, tu m'osais braver! 

Et maintenant que le ciel nous contemple 
A genoux 1 

Au geste impérieux qui accompagne ces paroles, au regard inflexi- 
ble qui en traduit l'arrêt, et demande réparation de l'offense faite à la 
mère et à la chrétienne, le roi-prophète, confus et troublé , saisi de 
erainte et de remords , tombe aux pieds de Fidcs et sollicite humble- 
ment son pardon. Un très-beau récitatif répond à ce début grandiose. 
Il est suivi d'un duo extrêmement dramatique, dont la première partie 
contient l'accusation et la défense de Jean de Leyde. L’accusation > 
c'est le courroux maternel qui la formule avec une énergie , une im- 
pétuosité, une violence d'indignation qui abat et terrifie; la défense, 
c’est le coupable qui la présente lui-même avec une douceur, une hu- 
milité , une candeur d'àme, qui font contraste et peignent un sincère 
repentir. Je voudrais pouvoir signaler ici tous les endroits_rrinarqua- 
bles de ccttc première partie , je voudrais surtout pouvoir transcrire 
les beaux vers de .Scribe , car le poète , dans cette scène , s'est élevé à 
une grande hauteur ; mais l’espace me manque , et je dois me borner 
à deux citations. Je ferai remarquer d'abord cette phrase pleine de sen- 
timent et de tendresse , où Roger sait encore nous arracher des larmes : 
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Ma mère, hélas I me maudit, me déteste 
Quand je voudrais la presser dans met bras ! 

Ensuite le passage où Jean de I.cyde explique à sa mère la cause 
île ses erreurs, s'anime peu à peu à mesure qu'il se rappelle les cir- 
constances fatales qui l’ont pouisé au crime, ce que la musique rend 
éloquemment par la gradation de ses accents et surtout par un dessin 
d’accompagnement en triolets , qui répand l'agitation dans l'orchestre 
et peint avec une grande force d’expression le trouble d’une âme au 
désespoir. 

Je ne voulais d'abord en ma juste fureur 
Que vengsr le trépas de Berthc et son honneur. 

Et puis le sang versé nous rend impitoyable! 

Ces maîtres orgoeillcux , ces tyrans insensés. 

J'ai voulu les punir ! 

Tu les as surpassés ! répond Fidès, qui détourne de lui scs regards 
avec horreur. Si la clémence est un des attributs de la divinité, com- 
ment ferait-elle défaut au cœur d’une mère ? 11 arrive un moment où 
Fidès , attendrie par les supplications de son fils , parait se laisser flé- 
chir. Néanmoins pour qu’elle rende toute sa tendresse à l’enfant égaré, 
il faut que le sectaire impie renonce à ses erreurs. Un dialogue incisif 
où perce tout le talent de Scribe s’établit alors entre Fidès et Jean de 
Leyde. Si lu te ux encore être digne de moi, s'écrie la mère du pro- 
phète , renonce à ton pouvoir , à ceux qui l'ont fait roi. — Déserter 
mes soldats!.... — C'est Dieu qui te réclame. — Par eux je fus vain- 
queur. — Par eux tu fus infâme. — Ils diront que j'ai fui — Vers 

le ciel , — vers l’honneur ! — Cette espèce de duel moral où luttent 
des deux parts les plus nobles sentiments , est devenu , sous la plume 
du compositeur, l’un des plus attrayants épisodes de la partition du 
Prophète. C’est un andanle en mi majeur à trois quatre (voy. p. 704) 
qui s’encadre dans les deux mouvements vifs du duo , et par ses tein- 
tes diaphanes , mystérieuses et éclatantes , rappelle ces belles peintures 
bibliques où l’on voit un ange gardien rayonnant de lumière, assister 
un pécheur aux vêlements sombres qu’il cherche à convertir. L’éclat 
doux et voilé qui distingue ce morceau ne provient pas seulement du 
changement de mode et du passage subit du ton de la bémol mineur 
au ton de mi majeur; il provient aussi de l'habile distribution des 
nuances du piano et du forte, ainsi que du coloris particulier de l’ins- 
trumentation et du caractère propre de la mélodie. Pendant que Jean 
et sa mère échangent rapidement à voix basse les traits vifs et coupés 
du dialogue , l'orchestre fait entendre dans le grave un chant empreint 
d'une onction solennelle et d’une douceur persuasive , sur lequel plane, 
comme un appel des voix célestes , une note qui demeure constam- 
ment la même et qui sonne en manière de pédale aigué sur la domi- 
nante du ton. A mesure que l’intérêt s'accroît , que les exhortations 
de Fidès deviennent de plus en plus pressantes el que Jean hésite da- 
vantage, cette note passe des trompettes, qui l'ont répétée les premiè- 
res, à d'autres instruments, qui la reproduisent avec une égale ténacité. 
A la reprise du tempo primo , elle est dédoublée par les violons, qui en 
composent un dessin rhythmique en rapport avec l’agitation crois- 
sante des personnages , et, jusqu'à ce que Fidès ait triomphé des hési- 
tations et des scrupules de Jean , cette même note continue de tinter 
avec force et de se répercuter obstinément , image d’une volonté per- 
sistante et affermie par une inébranlable conviction, goulte d'eau cé- 
leste qui tombe sur le roc de l'impiété et parvient à y creuser le lit de 
la foi 1 

Cédant à l'irrésistible pouvoir de l’éloquence maternelle et renon- 
çant à son éphémère royauté, le prophète été lentement sa couronne; 
puis, fléchissant de nouveau le genou devant celle qui l’a converti , il 
reçoit une bénédiction qui appelle sur sa tète le pardon du ciel. C'est 
ainsi qu’il se trouve réconcilié avec Dieu, suivant la prévision que lui 
en avait apportée son rêve, quand de l'ablme immense s’était fait en- 
tendre la voix mystérieuse qui répétait : Clémence ! Le duo se termine 
d’une manière chaleureuse et brillante en célébrant la joie de la ré- 
conciliation. Tout-à-coup Berthe parait. Elle tient à la main une tor- 


che allumée. Quelque idée sinistre la préoccupe. Instruite par son 
aïeul, gardien du palais de Munster, que des amas de fer et de salpê- 
tre gisent dans les caveaux du palais, elle a formé le projet d’y mettre 
le feu et de faire sauter l'édifice pour ensevelir sous un monceau de 
ruines le prophète et toute sa cour. Fidès l'aperçoit et la détourne de 
ce dessein. Berthe n’a-t-elle pas retrouvé ceux quelle aime? Ne 
presse-t-elle pas maintenant contre son cœur Jean de Leyde qu'elle 
vient de reconnaître en poussant un cri de joie et de surprise , et 
qu'elle avait si longtemps pleuré? Le bonheur doit la rendre indul- 
gente. 11 est plus facile de pardonner quand on est heureux. Puisque 
le prophète n’a point fait périr son amant , pourquoi nourrirait-elle 
une pensée de haine contre le prophète? Ce n’est plus le moment de 
proférer de sinistres imprécations , mais bien celui de faire entendre 
de douces protestations d’amour. Va, ne maudis personne, lui dit Fi- 
dès pour lui donner l’exemple de l’indulgence ; fai retrouvé mon fils, 
la haine m’abandonne. I.a jeune fille, un peu étonnée du changement 
qui s'est opéré dans les sentiments de Fidès, finit pourt.'iü par se lais- 
ser convaincre; mais à tout instant Jean de Leyde tremble d’ôtre re- 
connu par elle. Dans une pastorale pleine de grâce et de fraîcheur, 
dont le style louré estime heureuse allusion à l’idylle du premier acte 
(cc chœur villageois qui peignait si bien l'état d’innocence populaire 
et de calme politique), dans celte pastorale , disons-nous , la bonne 
Fidès et les deux amants conviennent de fuir ensemble et d aller cher- 
cher au loin une modeste et paisible retraite. Les jolis vers de Scribe : 
Qu’un humble asile, loin de la ville, comble nos vaux, rappellent, 
par la grâce et la naïveté, les vers de Béranger : 

Cherchons, loin du bruit de la ville, 

Pour le bonheur un sùr asile. 

Viens aux champs couler d'heureux jours; 

Los champs ont aussi leurs amours! 

A ce souvenir des joies champêtres qui traverse comme une brise 
parfumée l'atmosphère brûlante du drame, succèdent des accents que 
la muse tragique rend de plus en plus sombres et douloureux. La 
fatalité va retenir dans ces lieux maudits les trois êtres que le bonheur 
semblait devoir en arracher. Un officier survient et annonce précipi- 
tamment à Jean de Leyde que des traîtres ont laissé l'ennemi s’intro- 
duire dans son palais. Viens les punir, Prophète, dit-il en se reti- 
rant. A ce nom de Prophète , Berthe, instruite de la vérité, pousse un 
cri d'épouvante et répète avec horreur: Prophète ! prophète! Ne pou- 
vant supporter l'idée que celui dont elle exècre les crimes el abhorre 
l'impiété est ce Jean de Leyde qui avait obtenu toute sa tendresse et 
que son cœur ne lui permet plus de haïr, elle tire de son sein un poi- 
gnard et s’en frappe mortellement. Jean , au comble du désespoir , 
tombe à genoux auprès du cadavre de sa fiancée. Mais tout-à-coup il 
se relève, ordonne à ses soldats de veiller sur sa mère , reprend sa 
couronne et dit avec résolution : Et maintenant vous qui m'avez 
perdu, tous vous serez punis ! Puis il s’élance hors du caveau et dispa- 
raît. Tout ce qui précède est l'argument d’un trio très-habilement dé- 
veloppé et d'où se détache comme une fleur priutannière la jolie pas- 
torale dont nous avons entretenu le lecteur. 

Un changement â vue transporte la scène dans la grande salle du 
palais de Munster. Le spectacle qui s’y déploie imite la splendeur des 
fêles de l'antiquité. Sous des torrents de lumière, mille objets y atti- 
rent le regard : vases somptueux, fleurs éclatantes , courtisanes en- 
chanteresses. Ici l'or, là les parfums, et pour compléter cette luxueuse 
mise en scène, une table surchargée de mets rares et savoureux et 
de vins qui coulent à flots dans des coupes de vermeil toujours avides 
et toujours remplies. Le prophète, entouré de pages, de jeunes filles, 
de valets et de courions, est assis à ce banquet, mais il est pâle et 
triste. Berthe est morte, et les joies de la terre ne sont plus rien pour 
lui. Pendant que le chœur célèbre ses louanges et crie gloire au pro- 
phète, pendant que des femmes étincelantes de parure et de beauté 
exécutent sous scs yeux des danses animées et voluptueuses, pendant 
qu’une musique vive et impétueuse nourrit de ses accords l'eni- 
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vrantc ei folle bacchanale, Jean de Leyde est uniquement occupé des 
ordres à donner pour assurer la vengeance qu'il médite et pour ame- 
ner la catastrophe qui doit punir tous les coupables. Après avoir serré 
une dernière fois la main à ses officier», qui, sur son invitation, se re- 
tirent, il se lève , saisit une coupe et entonne avec une expression 
étrange les couplets bachiques : 

Versez, que Unit respire 

L'ivresse et le délire. 

On dirait qu'il chante la vie , mais il chante lfl jnort Cet hymne 
n'est point l'hymne des plaisirs, mais le cantique de l’expiation. A 
travers ces accents , empreints d'une fausse ivresse , vibre l'accent 
plaintif d'une sincère douleur ; douleur que tempère néanmoins l'es- 
poir des joies et des récompenses promises aux martyrs. L'invocation, 
payenne à la surface, est toute chrétienne au fond. Ici encore la mu- 
sique du maestro, éminemment vraie, originale, dramatique et puis- 
sante, rend bien le double caractère qui devait être le cachet distinctif 
de cette composition, c'est-à-dire qu'elle laisse bien entrevoir l'arrièpe- 
pensée dont l'âme du héros est saisie dans l'attente de la fatale cata- 
strophe. La mélodie des couplets a beaucoup de distinction. L'in- 
strumentation est pleine de vigueur et d’éclat. Ou y remarque surtout 
des combinaisons de sonorité toul-à-fait piquantes, notamment dms 
la ritournelle où l’amalgame aussi ingénieux qu’habilement réalisé des 
trompettes à cylindre, des flûtes et des harpes, produit toujours une 
vive sensation sur les auditeurs. (Voy. p. 208.) 

Cependant Matbisen, Jonas et Zacharie pénètrent dans la salle du 
festin. Ils viennent livrer la victime aux officiers de l’arra< e impériale 
qui entrent après eux, et parmi lesquels on remarque Überthal. Jean 
de Leyde fait aussitôt fermer les portes d'airain , et Jouas, qui s'était 
écrié en le désignant : Il est en mon pouvoir , reçoit de lui cette ré- 
ponse : Vous êtes tous au mien ! Alors un bruit souterrain se fait en • 
tendre , la fumée de l'incendie traverse le plancher, l’effroi gagne ies 
assistants, chacun veut fuir , mais les grilles soigneusement fermées 
opposent une barrière infranchissable aux efforts désespérés de la 
foule. Furieux, les anabaptistes tirent leurs poignards et en menacent 
Jean de Leyde. Mais celui-ci les brave en souriant, et pendant que le 
palais s'embrase et que les flammes jaillissent de toutes parts, 
profère ces paroles : Dieu dicta votre arrêt, et moi je l' exécute. Tous 
coupables et tous punis ! A ce moment une terrible explosion se fait 
entendre, des pans de murs s'écroulent. Les anabaptistes périssent 
sous les décombres. Mais tout-à-coup, du milieu des ruines, les che- 
veux épars et le corps sanglant , on voit apparaître la malheureuse 
Fidès. Elle se traîne jusqu'à son fils, tombe défaillante dans ses bras, 
et tous deux, levant leurs regards vers le ciel, s'écrient avec la joie et 
l'enthousiasme des martyrs sur la mélodie même des couplets bachi- 
ques , qui trouve ici sa véritable application : Ah ! viens , divine 
flamme, ah ! viens porter notre dme au ciel ! 

Ainsi finit le drame, la toile tombe, et les amis de l’art n'ont plus 
qu'à se recueillir et à résumer leurs impressions pour comprendre la 
haute portée et la valeur significative d'un tel ouvrage. Ce qui carac- 
térise principalement cette vaste production, c'est l'éclat, la précision, 
la grandeur et l’originalité des idées; c'est encore la fermeté du style, 
la vigueur du coloris, la richesse des moyens d'expression et surtout 
la force et la vérité de l’accent dramatique. Le rhythmeet la mélodie, 
l'harmonie et l'instrumentation , tout concourt , sous la plume de 
Mcyerbcer, à produire ce dernier résultat. Réglant sa brillante ima- 
gination d'après les lois d'une poétique sévère, l'auteur du Prophète 
s'astreint à une peinture exacte des caractères et des situations, et 
tout en charmant l'oreille , sait parler à l'esprit et au cœur, fie 
qu'il veut , c'est que la musique du drame soit toute dans le 
drame, et que l'inspiration du compositeur tombe dans le moue 
que lui a préparé le poêle sans se répandre maladroitement au de- 
hors. Ce qu'il veut, en un mot, c’est qu’on reste fidèle au carac- 
tère et qu'on remplisse toutes les conditions du genre que l'on truite. 


La vérité de l'expression dramatique, tel est, je le répète, le but que 
s'est constamment proposé Meyerbeer, digne en cela comme en toutes 
choses, île rivaliser avec Cluck, son illustre prédécesseur , dont le 
sceptre immortel a passé dans ses mains. 

Georges KASTNER. 


THEATRE DE L'OPÉRA. 

neprlse des Huguenote. 

Début de Urne Laborde. 

Si les Huguenots ne nous ont pas été rendus plus vite, c'est que le 
Prophète ne l’a pas permis. Si nous n’avons pu voir encore Mme Viar- 
dot dans le rôle de Valentinc, l’un de ses triomphes à Berlin et à l/>n- 
dres, c’est que la foule ne se lassait pas de l’admirer dans le rôle de 
Fidès. N’est-il pas beau de se nuire ainsi soi-même, et de s’opposer 
par ses succès nouveaux à la reprise de ses succès d'une date moins 
récente ? 

Le proverbe dit : Tout vient à point qui sait attendre. C'est ainsi 
que nous sont venus les Huguenots, cet immortel chef-d'œuvre, dans 
lequel l’art musical s’élève à la plus haute expression de l'histoire, 
indépendamment de celle du fanatisme et de l’amour. Qui pourrait 
citer un livre, un poème, une tragédie, un tableau, où toute une épo- 
que s'agite, où toute une nuit sanglante revive et s’explique avec au- 
tant de vérité, d’énergie, de frémissements et de terreurs que dans ce 
canevas do Scribe, revêtu de chair et d’os par Meyerbeer? Qui connaît 
la St Barthélemy, s’il ne l’a vue se préparer, s’accomplir, sous toutes 
ses faces possibles, dans ce quatrième et cinquième acte, qui en son t 
la réalisation la plus positive obtenue par le procédé de l’art qui passe 
pour le plus vague dans ses résultats? 

Mais que parlons-nous de l’ouvrage? Est-ce qu'il en reste quelque 
chose à dire ? Parlons des artistes qui s'y montraient pour la première 
fois, de Roger d’abord, qui se posait comme Raoul, troisième du nom, 
après Nourrit et Duprez. Roger, nous l'en félicitons, a ramassé les 
traditions sévères et religieuses du premier; il a repris ces couleurs 
sombres de costume, ces allures vraiment huguenotes, qui convien- 
nent à un disciple de Coligny. 11 a chanté, comme il a joué, avec in- 
finiment de talent et d’art, trop d’art peut-être, et il aura raison, 
maintenant que scs preuves sont faites, de s'abandonner davantage à 
lui-meme. de laisser entrevoir dans scs poses et dans ses gestes moins 
de préoccupation et de calcul. C’est ce qu'il a fait déjà dans la Favo- 
rite, et il n’a eu qu'à s'en applaudir, comme les autres l'en ont ap- 
plaudi. 

Mme Laborde, qui débutait dans le rôle de Marguerite, était naguère 
une des brillantes élèves de notre Conservatoire, contemporaine et ri- 
vale de Mme Castellan. Au sortir de l’école, elle porta ses pas au 
Théâtre-Italien sous le nom de Mlle Villiomi ; elle essaya même de 
l'opéra-comique, et puis elle épousa le jeune ténor Laborde, que le 
théâtre de la Renaissance produisit dans un opéra de Monpou, la 
Chaste Suzanne. I.e couple chanteur se signala sur plusieurs grandes 
scènes de France et de l’étranger : Bruxelles le garda longtemps. 
Aujourd'hui Mme Laborde apporte à l'Opéra une expérience ac- 
quise. Sa voix est assez timbrée, assez sonore dans les notes hautes. 
Elle vocalise facilement, hardiment, et avec ee brio qui enlève le pu- 
blic. Ce dont elle devra se corriger, c'est d une sorte de dureté dans 
la manière d’attaquer la note. Elle a dit aussi trop lentement : Ah\ 
ah \ si j'étais coquette'.... Le sens de la phrase poétique et musicale 
exige plus de vivacité. Tout cela n'empêche pas que Mme Laborde 
n'ait réussi avec éclat le premier et le second jour (car les Huguenots 
ont été donnés lundi et mercredi). On l'a chaleureusement applaudie, 
et on lui a redemandé son air : Raison sévère, etc. C’est une bonne 
acquisition pour l'Opéra que cette cantatrice, qui a des droits à l’héri- 
tage de Mme Damoreau et de Mme Uorus-Gras. 

En conscience, nous ne saurions dire à Mme Jullienne qu'elle ne 
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nous a pas laissé regretter Mme Viardot. Cependant le rôle de Valen- 
tine est celui dans lequel la vigueur extraordinaire de sa voix se déploie 
le mieux, surtout dans le duo du troisième acte avec Marcel , par la 
tenue prolongée de l'ut aigu et par la gamme qu'elle descend cn'uite 
sans reprendre sa respiration. 

I.evasseur est toujours excellent dans le rôle de Marcel, et ce qu’il 
faut bien dire, malgré quelques critiques chagrins , c’est que sa voix 
n’v a rien perdu de sa pureté ni de son mordant. 

Mme Héberl-Massy chante le rôle du page Urbain; Porthcaut, ce- 
lui de Nevcrs ; Dremont, celui de St-Bris; et Gueymard donne aux fa- 
meux couplets du Rataplan tout le relief qui leur est nécessaire. Les 
chœurs le secondent parfaitement. Les études soutenues dont cette re- 
prise a été précédée , leur ont beaucoup profité. Jamais , dans l’ori- 
gine même, les morceaux d’ensemble n’ont été rendus avec plus 
d’exactitude et de fermeté. Seulement , dans quelques endroits , les 
nuances manquent : la force est trop continue et trop égale. 

Diverses parties de la mise en scène ont subi des changements. A 
quoi bon? Pour notre part, nous n’aimons pas dans les chefs-d’œuvre 
consacrés, ces petites mutations qui tirent l’œil, dépaysent et déso- 
rientent sans aucune chance d’ajouter au succès. Nous aimons encore 
moins les suppressions qui frappent sur des choses connues, inatten- 
dues. Ainsi , par exemple , pourquoi avoir ôté le bal qui ouvrait le 
cinquième acte et qui formait un contraste si heureux avec la conclu- 
sion du quatrième et les terribles scènes qui viennent après? Pourquoi 
n’avoir pas laissé ou rétabli la scène du martyre, comme elle était au- 
trefois? Pourquoi les meurtriers ne portent-ils plus de torches? Il nous 
semble encore voir, à la première représentation du chef-d’œuvre, les 
trois belles tètes de Nourrit, Mlle Falcon, Levasseur, illuminées de ces 
reflets lugubres, en marchant au-devant des bourreaux î Rien n’était 
plus sublime et plus saisissant que ce spectacle. En fait de mise eu 
scène, voilà des détails qu’il ne faudrait jamais omettre ni changer. 

R. 

. _ i » • 
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SOCIÉTÉ DES COSCERTS. 

(SEPTIÈME séance.) 

(11VXO.V ni'KKALE. 

SIXlf.MK COSCEST. ) 

Une visite dans les galeries du musée , distribuée en plusieurs sta- 
tions, donne assez bien l’idée d’une saison de la Société des concerts. 
. D’excellentes pages des diverses écoles sont là rassemblées devant 
vous, faisant contraster les caractères distincts de leurs styles, re- 
marquables à des titres si différents. Ce. que les reflets lumineux d’un 
jour clair et brillant sont pour les toiles du Louvre, l’exécution pure , 
colorée, pleine de chaleur et de vie , qu’on admire rue Bergère, l’est 
aussi pour les compositions des maîtres. De part et d’autre les chefs- 
d'œuvre ressortent avec tous leurs avantages , et leur rapprochement 
ouvre au jugement de l’apaateur le champ productif de la comparaison 
et des appréciations relatives. C’est un véritable cours d’histoire de 
l’art pratique. Quel livre de critique pourrait valoir par exemple l'en- 
seignement contenu dans un programme tel que celui du 7 avril , où 
la Société des concerts réunissait la symphonie pastorale et l'amiante 
de la symphonie en Ja de Beethoven, un Benedlctus de Haydn, le 
psaume de Marcello Iminensi cieli nurruno, et l’ouverture, vraiment 
fantastique , de la Grotte de Fingal de Mendelssobn ? 

Si nous n’avons [ as mentionné le chœur d’hommes avec solo , de 
Weber, que le public a pourtant redemandé , ce n’est pas qu'il n'y ait 
dans ce morceau de magnifiques choses, c’est seulement parce qu’il 
n’est pas authentique, parce que la Société des concerts l’exécute, non 
comme Weber l’a écrit et consacré dans le premier acte de son Eu- 
ryanthe, mais comme M. Castil-Blaze, l’ingénieux arrangeur, l’a dis- 
posé pour la scène française. Déjà , à deux reprises , et toujours à 
propos de ce malheureux opéra dont on s'obstine à faire entendre la 


version altérée, nous avons dit et répété qu’il n’est pas de la dignité 
d’une institution sérieuse, haut pincée, consciencieusement classique , 
d’attenter à l’intégrité des maîtres , d’y introduire des changements , 
d’en dénaturer lVsprit, ou du moii s de prêter à ces modifications blâ- 
mables le patronage de sa belle exécution. 

Pour les besoins de son pastiche, M. Castil-Blaze appliqua la mu- 
sique de Weber à des situations scéniques qui h’ont rien de commun 
avec le drame original dont le musicien s’est inspiré. On comprend 
que cela seul doit en troubler profondément le caractère primitif. 
Dans la pièce allemande, le comte Adolar , amant passionné, plein de 
foi en la constance de sa dame , défie l'audacieux et perfide Lysiart 
d’émouvoir le cœur noble cl pur de la belle Kuryanthe; le roi Louis et 
ses chevaliers, effrayés des suites d'une telle gageure, cherchent à ré- 
concilier les deux rivaux. Dans le drame français, au contraire, de 
quoi s'agit-il? D’une conspiration révolutionnaire, d’une scène de 
conjurés décidés à immoler un tyran. Affranchissons notre psirie , 
e’est l'instant de la vengeance , voilà le fond delà situation. Quel 
rapport y a-t il entre deux données si différentes ? El comment , sans 
parler des modifications matérielles opérées par l'arrangeur, n'en ré- 
sulterait-il pas une entière altération de la physionomie' musicale? 
Nous cherchons vainement l'explication de la préférence donnée par 
la Société au pasticeio. Le seul prétexte plausible qui pourrait être in- 
voqué , ce serait l’absence d’une traduction fidèle de l’opéra allemand, 
si depuis longtemps il n’en existait une aussi exacte que possible. Dès- 
lors nous laissons à de plus habiles le soin de rechercher la cause 
d'une prédilection que les observations de la critique n'onl pu vaincre. 
M. Gueymard a fait justement applaudir dans le solo les notes élevées 
de sa vont de ténor, qui sortent vibrantes et sonores toutes les fois 
qu’il faut émettre l'intonation avec force, l e reste du programme a 
été rendu avec cet ensemb’c et celte exce'lence d'exécution que lu 
bonne direction de M. Girard ne peut que maintenir et pousser encore 
au progrès. 

1 ■ VETniotiAnusiaile , elle aussi, a marché d’un pas ferme vers ce but 
aimé des vrais artistes. Elle a clos la série de ses concerts par une ma- 
tinée qui lui a valu de grands applaudissements. La symphonie en ri 
majeur, de Mozart, et la scène des enfers à' Orphie, quoique bien re- 
çus, n’ont pas été les fragments les mieux accueillis. Toute la faveur 
s’est portée d’abord sur l’ouverture de Naim, de M. Reber, concep- 
tion large, sérieuse, riche de pensée et de coloris, douée surtout de 
cette animation communicative qui manque souvent aux œuvres du 
même auteur; puis sur le concerto de Menddssohn, exécuté par 
Mme Plcvcl avec cette brillante originalité qui imprime à son 
talent un cachet tout individuel. Dans un air des Mystères d'Isis, 
(autre pastiche d’après la Flûte enchantée de Mozart), 5111e Joséphine 
Hugot, élève distinguée de Mme Allart, a déploie les ressources d'une 
voix de mezzo-soprano pleine et grave, qui convient particulière- 
ment au cantabile large et soutenu. 

En résumé, V Union musicale a bien rempli sa mission. La saison 
lui a fait honneur. Si dans les six concerts qu elle a donnés, il y a eu 
des parties faibles, le bon l’a emporté sur le médiocre. L'L'wùm mû- 
rira ’e abdique la publicité; elle rentre dans le silence et le repos, elle 
nous quitte, mais ce n'est que pour un temps, et comme la bien- 
u mée de Guido, en nous disant : Je reviendrai. 

Maurice BOURGES. 


AUDITIONS MUSICALES. 

SOIRÉES DE M. ROSENHA1N. 

M. Rosenhain est un pianiste aussi éminent que modeste. Disciple 
fervent des maîtres qui ont fait la gloire de l'école allemande, il per- 
pétue dans ses compositions ces traditions trop méconnues de l'art 
pur et sévère, telles que nous les ont léguées Mozart , Haydn et Bee- 
thoven. Aussi est-ce pour moi un vrai plaisir de dire à mes lecteurs 
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quelques mots sur ces soirées qui réunissaient trois conditions bien 
rares aujourd'hui : des œuvres remarquables choisies avec un goût 
parfait, des artistes intelligents et pleins de foi dans leur art; enfin, 
un auditoire digne de ces œuvres et de leurs interprètes. Je ne puis 
entrer dans de longs détails sur l’exécution des morceaux qui for- 
maient les trois programmes de M. Rosetibain. Je m’occuperai 
d’abord du bénéficiaire (ce mot qui, vu les encouragements donnés à 
l’art, n’est si souvent qu’une ironie); je dirai que, dans son troisième 
trio, l’auditoire a su apprécier toute la grâce , toute la finesse des ces 
réparties qu’échangent entre eux le piano, le violon et le violoncelle: 
c’est une conversation entre geos spirituels et du meilleur ton; c’est 
en un mot de la véritable musique de chambre, de la musique douce, 
aimable, ennemie de la violence et des périodes boursouflées , telle 
que peut l’aimer une intelligence délicate. M. Roscnhain s’était ap- 
puyé sur deux puissants auxiliaires, M. Remunck, digne émule de 
Servais, et M. Massart, lucide et profonde intelligence musicale, aussi 
habile virtuose que professeur consommé (les succès obtenus cette 
année par cet enfant extraordinaire , Henri Wieniawski, son élève, eu 
sont la preuve). Je passe sous silence bien des morceaux et des meil- 
leurs; je n’oublierai pas cependant les élégantes fantaisies si habile- 
ment exécutées par M. Rosenhain : le scherzo de Mendelssohn, la Sé- 
rénade du péchmr, la Lutte intérieure, de M. Rosenhain, le nocturne 
de Chopin ; quel éloge plus grand ferai-je à M. Rosenhain que d’ins- 
crire au hasard ces œuvres charmantes, ces noms si aimés et de les 
confondre dans une commune louange? 

Comme il ne faut pas que la critique perde ses droits et qu’il n’y a 
rien à critiquer daus l’exécution de M. Rosenhain, je lui ferai remar- 
quer que si une tenue trop hautaine au piano est à blâmer, une tenue 
trop timide et trop humble est également défectueuse. On peut lever 
la tête un peu plus haut lorsqu'on a autant de mérite que lui. 

L'auditoire, qui a été si justement bienveillant à l'égard de M. Ro- 
senhain, m'accuserait de négligence si je ne parlais pas du succès ob- 
tenu par Mlle Dobré avec la mélodie de Mendelssohn , Douce brise : 
aussi m’empresserai-je d'être ici l'interprèto de la sympathie qu’il a 
témoignée à son talent si pur et si délicat. Dans ces mêmes soirées 
nous avons eu l'occasion d’applaudir MM. Joachim et Cossraann, qui 
nous apportent d’outre-Rhin deux talents remarquables par la pureté 
et le style. Et maintenant , bercé par le souvenir de tant d'œuvres 
charmantes , jo forme le souhait que, l’année prochaiue, M. Rosenhain 
aille des premiers frapper à la porte des aristocratiques salons de 
M. Erard, et que nous puissions plus souvent admirer son large et 
consciencieux talent. 

L. KREUTZER. 


Mous lisons dans Ylmportial, de Rouen, un excellent article de 
M. Michel Pallas, sur la messe en musique composée par Amédée 
Méreaux, et qui, ainsi que nous l'avions annoncé, a été exécutée le 
jeur de Pâques dans la cathédrale de cette ville. Nous extrayons de 
cet article les passages suivants : 

Si la maîtrise de Notre-Dame, telle qu'elle est organisée aujourd'hui, n'eùt 
pas existé, M. Méreaux n’eùt pas songé à composer une messe, la messe que 
nous axons entendue te jour de Pâques, et le répertoire de ta musique reli- 
gieuse moderne, si peu riche déjà en œuvres remarquables, en eût perdu une 
des meilleures qu’il pût enregistrer. Cette œuvre possède encore un titre de 
plus à notre estime; elle est née à Rouen de la plume d'un écrivain aime de 
tous ceux qui savent faire cas des talents rares et sérieux. Ce qui le prouve, 
c’est que touteslespe's nncs qui ont un nom dans les arts à Rouen, â quelque 
titre que ce soit, s'étaient donné rcndei- vous à Notre-Dame, â l'heure où la 
messe devait être exécutée 

La messe de M. Méreaux est écrite d’après te système qui permet au compo- 
siteur d'atteindre à l’effet dramatique, en interprétant l’esprit du texte. Il y a 
daus les trunspm ts de iànie qui souffre et qui prie, qui s'adresse à son créa- 
teur pour le bénir ou pour invoquer sou secours, un ordre d'idées que la pa- 
role ne peut pas aspirer à reproduire. La musique seule peut suppléer à cette 
insuffisance et répondre â l'cxaltn'ion intérieure du fidèle par les ressources 
infinies de son langage. 

C’est donc au point de vue de l'interprétation plus nu moins exacte du texte 



que nous jugerons la messode M. Méreaux. Si la traduction musicale des pa- 
roles sacrées nous a émus ; si nous avons suivi naturellement et sans ofTort les 
modulations, les mélodies des chœurs; si dans les accords savants do l'orgue, 
dans les plaintes comme dans les chants de triomphe, nous avons reconnu le 
cri de notre âme, c’est que le composteur aura atteint sou but cl nous n'au- 
rons à nous occuper que sommairement de la partie scientifique de son 
œuvre. 

Le style de cette messe est serré, concis et ne peut appartenir qu’â un 
contro-pointble distingué. las compositeurs capables de manier ce style-là 
et de reproduire sans imitation les accents purs et chàt és des maîtres d'au- 
trefois, se comptent dans le temps où nous vivons. M. Méreaux est du petit 
nombre de ceux qui ont fait de l'art musical une étude complète, et, s’il tient 
le premier rang parmi les professeurs, sans distinction de localité, il vient de 
prouver que, comme compositeur, il occupe également une place assez haute 
pour que peu soient tentés de U lui disputer. 

L'exécution de l'œuvre de M. Méreaux a dépassé les espérances de l'auteur, 
qui, mieux qu’un autre, connaissait les difficultés à surmonter. Les élèves de 
M. Vcrvoiltc, préparés avec cette patience sagace qu'il déploie dans son en- 
seignement, ont répondn à ses efforts et prouvé une fois de plus la puissance 
de sa méthode. 


BBIXBI.LES. 

SOIREES DU CERCLE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE. 

Samedi dernier, M. Fétis, dans une improvisation d'une heure et demie, a 
captivé l'attention d’un auditoire intelligent, au Cercle artistique. L'élite des 
artistes et bon nombre do savants et de littérateurs assistaient à cette inté- 
ressante soirée, dont le programme était l’htslo.re de la musique aux premiers 
âges du monde. 

Se plaçant an point de vue le plus philosophique et le plus élevé, le célèbre 
professeur a exposé les idées de l’antiquité concernant une harmonie univer- 
selle et préétablie de laquelle la musique des hommes ne serait qu’une éma- 
nation ; il a suivi ce système dans ses diverses transformations chez les peu- 
ples de l’Inde, le- Clialdécns, les Hébreux et chez les G ecs, qui l'avaient reçu 
do l'Orient par Pylhagore. Puis M. Fétis a réfuté cette théorie, qui a trouvé 
des partisans chez quelques savants des temps modernes, cl a solidement éta- 
bli que l’art de la musique est tout entier dans l'homme, et que la conforma- 
tion de celui-ci est l'unique cause de la variété des formes do cet art. 

Conduit alors k l'examen de l’organisation physiologique des races pri- 
mitives de l'espèce humaine, M. Fétis, d'accord avec les théories des ethno- 
graphes les plus savant-, et les généralisant par des vues nouvelles et lumi- 
neuses, a divisé ces races en trois types primordiaux, qui sont la race blanche 
ou caucasienne, la race jaune ou mongolique, et la race noire. Il a démontré 
par les faits de l'histoire que la première seule, douée de sensibilité et d'une 
faculté de conception illimitée, est dans les condit ons du progrès incessant, 
tandis que la seconde, limitée dans scs facultés, n'est susceptible de perfec- 
tionnement que jusqu'à un certain degré qu'elle atteint assez rapidement, 
mais qu'elle ne pout dépasser, et que la troisième, très-inférieure aux deux 
autres, reste dans une éternelle enfance et n'a point d’arts, point d’histoire, 
point de souvenirs, point d'avenir. 

Dans la première seulement, M. Fétis trouve les conditions nécessaires pour 
une complète conception de l'art sous toutes ses transformations possibles. 
Suivant pas à pas cette race primitive depuis sa descente des hauteurs de 
l'Himalaya dans les plaines de la Perse et de l'Inde, il la voit s’avancer pro- 
gressivement et peupler la Scylhie.la Syrie, la Phénicie, l’Arabie, la Palestine, la 
Mésopotamie, où «Ile fonde les immenses empires des Assyriens et des Baby- 
loniens ; pénétrer en Egypte par l'isthme de Suez et y jeter les bases de celte 
grande puissance qui, plus tard, étendit sa domination sur tout l’Orient; en- 
fin, s'étendre jusqu’au pied du Caucase dans l’Arménie; puis jeter des colo- 
nies dans PA»ie mineure, pénétrer dans la Grèce par la Tbrace , sous le nom 
de Pelages, tandis que d'autres rameaux, s'avançant en Europe, passaient les 
Alpes et allaient peupler l'Etrurie, le iMlittm, l’Apulicctla Campanie, et que 
d’autres s’établissaient dans la Gaule sous le nom de CtUtt. 

Appelant à son a de les ressources de la linguistique et des constructions 
primitives «t colossales connues sons le nom de Cgclopértuies, pour démon- 
trer l'identité d'origine de ces peuples, M. Fétis trouve des preuves plus frap- 
pantes encore de cette identité dans la similitude des systèmes de musique. 

Ici le savant professeur fait celte observation profonde, que les petits inter- 
valles des sons de ces systèmes étaient des accents nécessaires pour les pen- 
chants sensuels et voluptueux des populations orientales. De là vient que dans 
l'Inde, dans la Perse, dans la Syrie, chez les Arabes, dans l'Asie mineure et 
dans la Grèce, aux temps les plus anciens, ces intervalles sont des quarts et 
des tiers de ton. 

Des documents authentiques venant de l’Inde et de la Perse, et dont l'anti- 
quité remonte à tKOO ans avant Père chrétienne, cités par M. Fétis, prouvent 
ses assertions à ce sujet Quant à la musique des Arabes, elle existe encore 
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telle qu’elle était aux temps les plus anciens. Enfin, les mélodies enharmoni- 
ques d’OIympc , qui ▼irait deux cenls ans avant la guerre de Troye , et qui 
sont citées par Aristote comme étant encore connues de son temps, ne sont pas 
autre cliusc que cette musique par quarts et par tiers de ton. 

A mesure que l'éducation morale des Grecs se perfectionne, ils abandon- 
nent leurs anciennes traditions de musique orientale, et passant par le genre 
chromatique, moins efféminé que l'enharmonique, ils parviennent par degrés 
à la beauté simple et tranquille du genre diatonique, précisément à l'époque 
où le principe humanitaire, c’est-à-dire le respect des hommes et des lois, de- 
vient chez eux la base de leur organisation sociale. 

Au temps de Pytliagore (500 ans avant J. -G.), cette musique nouvelle est dé- 
finitivement constituée, car cet illustre philosophe soumet ses intervalles aux 
expériences physiques et au calcul. 

Chemin faisant , M. Félis éclaircit différents points d'histoire relatifs aux 
instruments de musique par les découvertes récentes faites dans les monu- 
ments de l'Égypte et dans les ruines de Ninive et de Pcrsépolis, et prouve 
que ces instruments, qui appartiennent à la plus haute antiquité, sont les 
mêmes qui, plus tard, ont été transportés dans la Grèce. 

Il nous serait impossible de suivre le célèbre professeur dans les dévelop- 
pements de ce vaste tableau ; encore moins pouvons-nous donner une idée de 
la prodigieuse érudition dont il a fait preuve , non-seulement comme musi- 
cien, ntuis comme ethno'ogue, comme géographe, comme historien, comme 
linguiste et comme archéologue ; mais , sans parler de nos propres impres- 
sions, il nous est permis de constater le succès obtenu par cette belle et lucide 
improvisation, par les chaleureux applaudissements qui lui ont été prodigués. 
Entouré par un grand nombre de personnes à la descente de l'estrade, M. Fétis 
a reçu leurs félicitations remplies d'expressions admiralives. Suivant sa pro- 
messe, la séance du samedi 15 avril sera consacrée à l'examen de la transfor- 
mation de l'art depuis le commencement de l'èrc chrétienne. 

i i g n !■> i 

NOWS1ISS. 

Aujourd'hui dimanche, par extraordinaire, à l'Opéra, la f avorite, pour 
le début de Mlle de la Moriière — Demain lundi, troisième représentation do 
la reprise des Huguenots. 

*,* La représentation au bénéfice de Barroilhet est fixée au samedi 30 avril. 

Y L'Alboni, en quittant Marseille, s'est rendue à Montpellier, et de Mont- 
pellier à Toulouse. Elle a donné dans ces deux villes de brillantes représenta- 
tions. 

Y Décidément la santé de Mntc Ugaldc exige un repos absolu et un séjour 
d* plusieurs mois dans un climat plus favorable que celui de Paris. Un célè- 
bre cantatrice doit partir demain pour Nice, et Mlle Lefèvre, qui lui a succédé 
si heureusement dans le rôle de Nerilha de la Fie oox Roses, sera chargée 
de celui qu’elle devait remplir dans le nouvel opéra d'Ambroise Thomas : le 
Songe d'une nuil dité. Ce dernier ouvrage a été répété généralement mardi 
soir, etc'est àtasuite delà répétition, pendant laquelle les forces de Mrnel'galde 
avaient trahi son zèle, qu’un parti décisif a été pris par la direction et les au- 
teurs, d'accord avec la Faculté. 

On annonce comme prochaine une seconde exécution du Sélam , de 
Théophile Gauthier et Ernest llcycr. 

M. le général Cavaignac a donné mardi dernier une soirée musicale où 
se sont fait entendre Alard, Dalla et d’autres artistes éminents. 

Y H est certain aujourd'hui que le gros lot de la loterie des artistes consis- 
tant en un service d'argenterie de 10,080 fr. a été gagné par àl. Marcl, curé à 
Lislo sur la Sorgue, près de Vaucluse. On donne aussi comme positif que l'in- 
tention du digne pasteur est d'employer la valeur de son lot en teuvres chari- 
tables au profit de scs paroissiens. 

Y Les deux comités réunis de l’association des artistes musiciens cl de 
celle des artistes peintres ont arrêté, dans la séance de jeudi dernier, que des 
listes générales de tous les numéros gagnants de leur grande loterie seraient 
envoyées dans tous les chefs-lieux de cantons par l'entremise de M le ministre 
de l'intérieur. 

Y Mme Plcycl dous quitte dans deux jours. Elle n'est restée à Paris que 
bien peu de temps; mais ce temps, elle l'a consacré tout entier à des œuvres de 
générosité, de dévouement, d'abnégation personnelle , sans en réservar la plus 
petite fraction pour elle-même. La grande et célèbre artiste a prodigué son 
admirable talent au bénéfice do tous ceux qui.ont réclamé son assistance , et le 
nombre en a clé infini. Elle a joué le malin, le soir ; elle a couru d’un concert 
à un autre , comme ceux qui ont leur fortune à faire, et elle ne voulait faire 
que de belles cl bonnes actions. Si le progrès naturel et incessant de la re- 
nommée, si l’accroissement de l'enthousiasme pour la virtuose et de la grati- 
tude pour la femme peuvent être admis à litre de compensation , Mme Plcvel 
doit être satisfaite. Maintenant elle va se rendre à Metz, à Nancy et à Stras- 
bourg , où l’appellent les invitations des sociétés philharmoniques. Plus tard, 
elle se propose de faire un voyage en Allemagne ; clic s’arrêtera notamment à 
Berlin et à Vienne , ces deux villes musicales si capables de l'apprécier, si 
dignes de l’applaudir, cl qui ne s’en feront pas faute assurément. 

*,* Le lendemain du brillant concert donné par elle dans les salons d’Erard, 
et dont nous parlerons avec plus de détails, Mlle Ida Bertrand est partie pour 
I-ondres, où elle va chanter an théâtre de Sa Majesté. Elle y retrouvera 


Mme Sontag, et continuera d’être applaudie avec elle et sans elle, comme elle 
l'a été à Paris. 

*,* Le troisième concert de la société de bienfaisance dirigée parM.Fdruard 
Rodrigucs s été fort brillant. L'excellent choix des morceaux et le talent des 
solistes se sont fait remarquer. (In a justement applaudi Mlles Félix Miolan, 
Seguin. Lemaire, Mme Ernest Gouin (née Rodrigucs), Mme Paton, née l*a- 
cini), MM. Bartiot, Btissinc et Schneider; mais le succès d'enthousiasme a été 
pour Mlle Dnuvry, qui a chanté d'une manière tout-à-fait supérieure le déli- 
cieux morceau d’Oteron, avec chœurs. Mlle Dnuvry u’est encore qu'élève du 
Conservatoire ; nos théâtres se la disputeront bientôt. 

V Une de nos plus charmantes pianistes vient de nous être enlevée par 
nos voisine d’outre-Manchc : Mlle Delphine Barraud a épousé un architecte 
anglais de la plus grande distinction, M. Henri Uonar. 

*.* Le quatrième concert de la Société philharmonique est remis au mardi 
33 mars. Nous en ferons comiailre dimanche prochain le magnifique pro- 
gramme. 

Y* La jeune et célèbre pianiste , Mlle Joséphine Martin , donne son concert 
jeudi prochain 18 avril, chez Pleyel. Voici les noms des artistes qui s'y feront 
entendre -. Portheaut, de l'Opéra ; Mmes Iweins-d’Ucnnin , Cabel, de l'Opéra- 
Comique , Lefeburo-Wely, Lamazou , Malézieux ; MM. Aumont-Faucheux , 
Le B me et la bénéficiaire. 

Y* Le grand concert religieux et militaire au bénéfice des pauvres d'Arcueil 
et des orphelins du choléra qui devait être donné le lundi 1* r avril , aura dé- 
finitivement lieu dans la salle Sainte-Cécile, le dimanche 31 avril, à deux 
heures. Mlle Racliel, MM. Barroilhet, Roger, Mme Borus-Grus; MM. Goria, 
Lecicux, Offcubueh, Mmes D. Monlrose, Allart-Blin , et la musique du 27* ré- 
giment de ligne, prêteront leur concours à cette magnifique solennité musi- 
cale. kl le curé d’Arcueil , à qui l'on doit l'établissement des chapelles dans 
les forts militaires , a bien voulu s'unir aux beaux-arts pour cette œuvre de 
charité chrétienne. Prix du billet 3 fr., stalles 5 fr. 

Y* La société tutélaire et paternelle pour le placement des orphelins dans les 
colonies agricoles donnera une grande file mûris ale de bienfaisance au Jardin- 
d'Hivcr, demain lundi 15 avril, de 3 heures à 5 heures de l’après-midi. 
On y entendra Mme Plcvel, avant son départ de Paris, et l’ode-sympho- 
nie le Disert, de Félicien David, exécutée par 280 artistes, sous la direction de 
l'auteur. — Pbograume : Fragment de la deuxième symphonie en mi, de Fé- 
licien David. Hymne à l’harmonie, chœur sans accompagnement, de Félicien 
David, exécuté pour la première fois. Morceau de concert de Weber, exécuté 
par Mme Plcvel, avec grand orchestre. Les Hirondelles et le Chant du soir, de 
Félicien David. Andanle et tarentelle, exécutés par Mmo Pieyel. Le Disert. 
ode-symphonie en trois parties, de Félicien David. — Les billets se délivrent 
chez Mesdames les patronesses, à la mairie du premier arrondissement, au 
Jardin-d'Hivcr et au Ménestrel, I bis, rue Vivienne. 

Y* M. Tronpenas, éditeur de musique, est mort jeudi dernier à la suite 
d’une longue et douloureuse maladie, âgé de 61 ans. Il était né à Paris, où il 
avait fait de très bonnes études au lycée Bonaparte, surtout dans les malhé- 
matiques, cl cette science l'avait conduit à celle de la musique, pour laquelle 
il n'eut jamais de maître. Il était le fondateur de l’une des maisons les plus 
considérables do France, éditeur habituel des œuvres de Rossini et Auber, 
dont il fut aussi l'ami. Depuis dix années environ, et surtout dopnis son as- 
sociation avec M. Musset, il ne dirigeait plus activement les affaires , quoi- 
qu’il continuât de s'intéresser vivement au mouvement musical. Ses obsèques 
ont été célébrées dans l'église de Saint-Vincent-do-Paul, en présence d’une 
foule nombreuse d’arlisles et d'amis. Un Pie Jesu de M. Panseron a été exé- 
cuté pendant la cérémonie. 

Y* Le défaut d'espace nous empêche de donner aujourd'hui le compte- 
rendu complet des concerts de la semaine. 

Chronique départementale. 

Y* Mantille , 2 avril. — Le Prophète a repris le cours de ses représenta- 
tions, interrompues par celles de l'Alboni. Le chef-d'œuvre continue de faire 
i,000 fr. par soirée. — La troupe de l'année prochaine sera fort bien compo- 
sée. De tous les artistes chantant le grand drame lyrique, Mathieu reste seul. 
Didot va en llalie ; Martin, le baryton, à Bruxelles. Mlle Lavoyc est engagée 
et réhabilitera certainement l'opéra-comique, abandonné depuis quelque temps 
à des artistes inférieurs. 

'/Angers.— Voici le programme des fè'es du congrès musical qui va se tenir 
ici et pour lesquelles un grand nombre d'artistes de Paris ont été engagés. 

Première journée , mercredi 17 avril 1850. — Messe en si mineur, de 
M. Niedermeyer, exécutée à grand orchestre , avec chœurs composés de ISO 
voix. 

Deuxième journée, jeudi 18 avril. —Concert spirituel. Premiro partie ; 1° la 
Création du monde, oratorio d’Haydn (1 r * partie); 2* Aee A/aria, de Cherubini, 
chanté par M. Al. Dupond, avec accompagnement de cor anglais, par M Trié- 
bert; 3* solo de clarinette, par M. Leroy; t* duo du -Stuiat, de Rossini IQuie 
es! homo), chanté parMIIes Dobré et Montigny; 5* llenedictus de la messe eus» 
mineur, de Niedermeyer; 6" air du Stabat, do Rossini (Pro pecaaiit), chanté 
par M. Géraldy ; 7“ Prière à la Vierge, de Géraldv, chœur de soprani, avec 
solo chanté par Mlle Dobré; 8" ouverture d’Oberon, do Weber. — Deuxième 
partie : 1° Andante de la symphonie eu la, de Bcelhoveu ; *• air d'église (Se i 
miei totptri), dcSlradella (1G67), chanté ^ar M. Karbot; 3° Ave verum, de 
Mozart, chanté par Mlles Dobré et Montigny, MU. Alexis Dupond et Géraldy; 
i° duo de hautbois et basson, par MM. Triébert et Jancourt; 5° air du Slobut, 
de Rossini (/n/lammalus), solo avec chœur, chanté par Mlle Dobré; 6» intrn- 
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diiction de Mois*, de Rossini ; les soli seront chantés par Mlles Bobré et Mon- 
tigny, MM. Bnrimt et Géraldy; 7° Romance de Joseph. de Méhul, parM. Alexis 
Dupond; 8» Romance de Marie Smart, de Niedermcyer, chantée par Mlle 
Montigny 

Trobièmo journée, vendredi 19 avril. — Grand concert. Première partie : 
4° Introduction et appel aux nrmes du Prophète, de Meyorbeer ; 2* Ca- 
vatine du Barbier de Sémite, de Rossini [l-ar^ti al factotum delta città), 
chantée par M. Géraldy ; 11° solo de cor, par M. Mental ; 4° air de OuiJo cl 
Cinrvr.i, d’Hulévy , ehanté par M. Rarbot ; 5° Septuor de Beethoven (frag- 
ment), exécuté par MM Grouilles, Tolbecque.Tilmanl jeune, Labro a' né, Le- 
roy . Meng.il et Jancourt ; 6° air de Charles VI, d'Halévy, chanté par Mlle Mon- 
tigny; 7° Mélodies chantées par M. Alexis Du pond. — Deuxième partie: 
4* ouverture et introduction de Guillaume Tell, de Rossini; soli chantés par 
Mlles Dobrë et Montigny , MM. Ilarbot et Géraldy ; 2° duo des Soirée» musi- 
cales, de Rossini (.Mua la Inunca lu r.a), chanté par Mlle Mou igny et M. Alexis 
Dupond; 3° solo de violon, par M. Léon Reynier; <• air de F. round Cortez, 
de Spontini. chanté par Mlle l)obré; 3° Quatuor de l'/ra’o, de Méhul , chanté 
par Mlles Bobré et Montigny, MM. Alexis Dupond et Géraldy; *i* duo de 
l'Eclair, d'Halévy, chanté par Mlle Bobré et M. Barbol; 7“ mélodies, par 
M. Géraldy et par Mlle Dobré. — Pour ces deux concerts, l'orchestre sera 
conduit par M C. lletzrl, directeur de l'exécution musicale du Gongrès. — Il 
sera composé des artistes de Paris, remplissant les. fonctions de solistes et de 
chefs d'attaque; de l'élite des artistes et des amateurs d’Angers; et d'un 
grand nombre d’artistes et d'amateurs de Nantes, Rennes, Laval, Le Muns, 
Tours, Poitiers, Saumur, Bauge, l a Flèche, Chàteaugoutier , qui ont envoyé 
leurs adhésions au Congrès Les chœurs seront formés d'an moins 420 voix. 

Quatrième jouruée, samedi 2u avril. — Bal. L'orchestre sera conduit par 
M. Tolbccque. 

Chrentque étr«*i»*ère. 

Y Londres, 6 qvril. — Au théâtre du Sa Majesté, la début do miss Cathe- 
rine Rayes dans Lucia d< Lummermoor, accuiupaguco de Sims Reeves dans le 
râle d'Kdgardo, a précédé la rentrée de Mme Sonlag cl de Leblache dans Don 
Parquai*. M . Luniley a donc compté une suite de belles soirées, dont Mlle Fer- 
raris augmentait encore l'attrait. — Le théâtre de Cnvenl-Garden a repris 
ilasantcllo (la Muette), d'Auber, pour les débuts de Tamberlik dans le rôle 
principal Mme Castellau chantait celui d'Elvire, et Massol celui de Pietro. Le 
succès de Tamberlik a été décisif. G'est un léuor de force, se servant Irès- 
rarvmenl de la voix de tète, et pourtant modérant le son avec un art parfait. 
Sou style est simple et pur, exempt de toute exagération. Gomme acteur, il a 
aussi un talent distingué, qu'il a montré daus quelques parties du rôle, no- 
tamment dans la scène de folie. — La prochaine réapparition de Vivier dans 
les concerts est annoncée et vivement désirée par les amateurs de sou beau 
talent. 

*,* Lisbonne, 4" avril. — C’était un grand événement que la représentation 
du Prophète, qui a eu lieu hier sur le théâtre de San Carlos. Rien n'avait été 
négligé par le directeur Conraddini pour faire dignement les honneurs du 
chef-d'œuvre : costumes, décors, accessoires, tout était neuf. On avait même 
fait venir t grands frais de Paris un soleil électro-magnétique. La traduction 
italienne avait été faite en partie et revue entièrement sous la surveillance de 
l’infatigable maestro Schira, qui a déployé dans cette circonstance toute son 
expérience de compositeur. Enfin, après trois mois de répétitions assidues, le 
Prophète a paru et obtenu un -uccès complet, trionfo compléter, suivant l’ex- 
pression locale, en présence de toute la cour, ministres, ambassadeurs, mem- 
bres du corps diplomatique. Le rôle de Jean de Leydo est chanté par Bal- 
danxa, ténor célèbre, qui s’était déjà signalé dans Oieffo; celui de F'idès, par 
Marictta Gresti ; celui de Berlhe, par la jeune et jolie Mariella Marinangeli ; 
les trois anabaptistes ont pour représentants Benedetti et Rncco, basses- 
tailles, et Liverani, ténor. Jamais le public de cette ville n'avait éprouvé de 
sensation plus vive ni plus profonde. Après le duo de Fidès et de Berthe au 
quatrième acte, la salle entière éclatait d’enthousiasme. La signora Gresti pos 
sède une belle voix de soprano ; mais celle de Marietta .Marinangeli est ravis- 
sante, cl tous les morceaux chantés par elle ont produit un effet délirant 
Au.ourd’hui dans tout Lisbonne, où pour la première fois se jouait un opéra 
français, il n’est plus question que du Prophète; c'est le sujet de tous les en- 
tretiens. 

*.* Vienne, 4* r avril. — Nous venons d'assister au concert d’adieu de Jules 
SchuliiofT, le jeune et modeste pianiste qui nous était arrivé, il y a deux 
mois, sans recommandations, m fanfares précâblés ; mais son talent lui a suffi 
pour se créer en peu de temps un immense patronage. La cour et la ville se 
pressaient pour l’entendre, au point qu'il restait à peine à l'artiste assez de 
place pour s'asseoir et pour jouer. Ge conc- rt était le cinquième donné par 
' Schulboff. Le* applaudissements, les bouquets lui ont été prodigués, et on 
lui a redemandé presque tous ses morceaux, de telle sorte que le concert s’est 
prolongé jusqu'à trois heures du matin. A Pcslh, à Presbourg et à Prague, 
même accueil et même ovations. 

*,' Merlin. — C'est le 30 de ce mois qu'aura lieu la première représen- 
tation du Prophète. Depuis longtemps, toutes les stalles et loges sont louées 
pour cette soirée, et leur valeur actuelle est vingt lois supérieure à leur valeur 
primitive. 

— Vendredi, \i avril, Mme Viardot a dû faire son apparition dans les 
Huguenots. La célèbre cantatrice se jiroduira encore dans Robert et dans la 
Juive en attendant le Prophète. Les décors pour le grand ouvrage de 
Meyerbeer sont du plus bel effet # ou cite entre autres le paysage d'Iiiver, 
la place de Munster, peints par Gropius, et surtout l'intérieur de la cathé- 


drale de cette ville, qui surpasse tout ce qu'on a vu en Ce genre à notre 
théâtre; cinquante ouvriers sont nécessaires pour la construction de cet 
immense décor, qui tient toute la hauteur de la scène (45 pieds). Dans le 
paysage d'hiver figureront, outre les patineurs, quatre traîneaux, dont deux 
attelés de poneys. Le cortège du Prophète, au quatrième acte, sera composé 
de plus de 300 personnes. — Le théâtre Friedrich-Wilhelm ett à peu près 
terminé: l'ouverture en est fixée an l" mai; les places sont disposéesdemanière 
que de tous les points de ’a salle les spectateurs ont vue complète sur lu scène, 
qui est spacieuse; on pourra y représenter des pièces* grand spectacle L’hi- 
ver prochain il y aura un opéra allemand. M. Lortziog prendra la direction de 
l'orclieslro. 

V Pétnbourg. — Le texte des Huguenots n'a subi que de légères mo- 
difications; on n'a pas touché a la musique; tous les bruits fâcheux qui 
avaient été répandus à ce sujet sont faux. Depuis l'apparition du chef-d'œu- 
vre de Meyerbeer le public n'avait point voulu entendre d'autre opéra. La 
dixième représentation, qui a clos la sai on, avait attiré une telle affluence 
de monde, qu'on risquait de se faire écraser en prenant des billets au bu- 
reau. L’exécution des Huguenots a élé admirable : un orchestre dont clia- 
qun membre est un virtnese , des chœurs nombreux, vigoureux, excel- 
lents, une mise en scène d’une magnificence éblouissante, comme une admi- 
nistration impériale russe peut seule l'offriret joignez à cela les premiers chan- 
teurs du monde. La Grisi, dans le rôle de Vaientme, et Mario (Raoul;, ODt 
produit un effet que nous renonçons à décrira. A la dernière représentation, 
Mlle Grisi ayant été rappelée sur la scène, on lui offrit, au nom du public, un 
diadème enrichi de brillants d'une valeur de 40,000 roubles. L’empereur, qui 
assistait à cette solennité, a fait remettre do magnifiques présents à tous les 
artistes qui avaient chanté dam les Huguenots. Nul doute que le public, dans 
son enthousiasme, n'eiîl cou omié Meyerbeer, s'il avait assisté* sou triomphe. 

Darmstadt. — Le 8 du mois , le Prophète a été joué au théâtre grand- 
ducal. Il est * peu près inutile d'ajouter que le succès a complètement répondu 
à l’attente des nombreux admirateurs de Meyerbeer. L'électeur de llessc- 
Cassel , de passage à Darmstadt assist it à celte grande solennité. 

V New-York. — On ne doute plus de l’arrivée prochaine de Jenny Lind , 
qui a élé engagée par les agents de M. Barmim, directeur du inusée. La 
célèbre cuDlatrice sera accompagnée de M. Benedicl , directeur de musique , 
et de M. Beletti, chanteur. 


Le gerant : Lu N K ST LiESCHAllPS. 


MAIRIE DU 41* ARRONDISSEMENT, PLACE St SUI.PICE. 

PROGRAMHE OU 2* (O.VtEUI 

organisé par M. Blanchard au profil des pauvres du H* arrondisse- 
ment, aujourd'hui 14 avril. 

PBSMLRC PARTIE. 

4° Fragments d’un quatnor de Beethoven, pour deux violons, alto et basse 
exécutés par MM. llcrman, Gastinel, Casimir Noy et Séligmaun. 

2° Ave Maria de Schubert, mélodie chantée par M. Warlel. 

3» Air du Chtvol de Bronze, chaulé par Mme Caveaux-Sabatier. 

4° Marclie arabe et Farandole de Prudent, dites par Mme Pleyol. 

5" Mélodie chantée par M. Battaille. 

6° Air du Serment, chanté par Mme Dorus Gras. 

DCUXltUS PABYIX. 

{“ Sck’rzo , andanie, avec variations et finale d’un quatuor pour alto princi- 
pal, d’Henri Blanchard, exécutés par MM. Casimir Ney, Herman, Gastinel c; 
Séligmaun. 

2° l.' Impromptu analysé, trio bouffe des Précieuses ridicules de Molière, 
composé par Henri Blanchard et chanté par M. Huttaille (le marquis de 
Mascarillej, Mme Dorus-Gra» (Catlios , Mme Caveaux-Sabatier (Madelon). 

3° Solo de violoncelle, par Séligmaun. 

4* Duo de Guillaume-Tell, chaulé par M. Roger cl Mme Dorus-Gras. 

5° La Danse des Sylphes, fantaisie aérienne pour la harpe, composée et exé- 
cutée par M. Godefroid. 

6° WAndalousr, boléro chanté par M. Roger. 

Le Médecin d*s Dames et le Htnèfice de Her lingot, chansonnettes, 
chantées par Levassor. 


COICEBTS AIHOBCÉS. 

Le 4é avril à 2 heures, M. Henri Blanchard. — Mairie du 44* arrondisse- 
ment. 

Le 4* avril i 2 heures, Mme Mauéra. — Salle Slc-Cécilc. 

Le 4* avril à 8 heures du soir, M. Alary (lu Rédemption, oratorio). — Italiens. 
Le 15 avril i 2 heures, Société tutélaire et pateruelle pour le placement des 
orphelins dans les colonies agricoles. — Jardin d’hiver. 

Le 48 avril à 8 heures du soir, Mlle Joséphine Martin. — Pleycl. 

Le 23 avril & 8 heures du soir, Société philharmonique, M. Berlioz. — Salle 
Sainte-Cécile. 

Le 26 avril à 8 heures du soir, M. Auguste Wolff. — Pleyel. . 
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GAZETTE MUSICALE 


DE PARIS. 


SOMMAIRE. — Quarante Mi'lmür» de Mf'rrrheer. — Assemblât W(d»l>tlve, suhxen- 

li.ins il..» t*ir . (jin-rnral(i:rr. — Société des runeerls |V oi di i nier? aéanrr), par 

Mnorlrr R.ar,n. — OiT>"«>n. réunion générale ail Ginjiie des l lwinps- 

El>*ée». — Lai Hfrirm/ilinn . mymérc en eiixi ai les . n.u>iqur de Ciuliu Alary. — 

Audil ons nit'Mial s, i..r Henri Blanchard. — lllii-tralions du Prophète. de 

G. Mcycrbccr, far F. Liait. — .\ou*etlr» cl annonces. 

Ainsi que nous l'annoncions dimanche dernier, nous sommes en 
mesure de tenir une proni. sse depuis longtemps f ite n nos abonnés. 
Nous n’avons pas A nous excuser de nos retards, expliqués en temps 
et lieu. Qui d'ailleurs serait tenté de se plaindre, eu recevant un ca- 
deau tel que celui-ci : 

Ql AIt.l.XTE MÉLODIES DE MEYEHBEEH 

réunies en un volume. 

Ce volume, c’est la collection complète des inspirations éparses de 
l'auleur de Hubert -Je. Diable , des Huguenots et du Prophète. C'est 
l’appendice obligé de cette trilogie de chefs d'œuvre qui régnent sur 
la scène avec tant «l'éclat, et le compositeur ne s'y montre pas moins 
grand, moins profond, moins original que dans ses ouvrages de pro- 
portion. plus \ ustes. Tout son g- nie se retrouve dans ces mélodies, 
revues par lui-mème avec ce soin religieux qu'il apporte à toutes 
choses. 

Nous n’avons pas voulu demeurer en arrière, et rien ne nous a 
coûté pour que la beauté matérielle de l'exécution répondit au mérite 
de l'œuvre. 

Chacune des quarante mélodies est accompagnée d'un texte fran- 
çais, et d'un second texte, s> it italien, soit allemand. 

I.e recueil est orné d’un titre remarquable, grave par Vialon. 

La distribution <n sera faite, à domicile, à nos abonnés de Paris, 
dan< les deux jours qui v-.nt suivre, demain, lundi, el après-demain, 
mardi. 

Nos ationnés des départements le recevront franco par les message- 
ries dans le courant de la semaine. 

Tout abonné nouveau pourra également réclamer celte prime ma- 
gnifique qui lui sera délivrée, indépendamment d'un album de chant 
et de piano. 

ASSEMBLÉE LEGISLATIVE. 

Nnbvenltoas des Ihédlres. — Con»ervatolre 

La semaine a été bonne pour les théâtres qui jouissent de subven- 
tions. Un voie favorable de l'Assemblée législative a consolidé celles 
dont l'Opéra, le Théâtre- Français, l'Opéra-Comique, l'Odéon, étaient 
déjà dotés et rétabli celle que le Théâtre-Italien avait depuis long- 
temps perdue. 

Un seul membre, AL Itaudot, avait proposé de réduire de 274, 000 fr. 
la somme totale de 1, 273, 000 fr. attribuée aux divers théâtres, en 
s’appuyant de ce vieil argument tant de fois réfuté, que la France en- 


tière ne devait pas contribuer aux plaisirs de la capitale, comme si les 
plaisirs de la capitale ne profitaient pas à la France entière, comme 
si les théâtres de Paris n’étaient pas la grande source où viennent 
puiser tous les théâtres de la province ! Le rapporteur, M. Berry er, 
el M. de Lamartine se sont chargés de réduire cette thèse à sa juste 
valeur. 

« Il ne faut pas sans aucun doute, a dit M. dev!.amartinc, que les 
» plaisirs du riche tournent au détriment du pauvre. Mais si vous 
» voulez que Paris se subventionne lui-mème, si vous supprimez le 
» concours donné par l'Etat aux théâtres, qui sont une des gloires de 
» notre pays, il faut aller plus loin : il faut que ’a France se désinté- 
» rosse de tous 1rs grands établissements académiques, de l'Institut; 
« il faut que la province, au nom du même principe, abolisse les 
» écoles de musique , le Conservatoire , et d'abolition en abolition 
u aussi logique dans un pareil système, il faut enlever à Paris tous les 
b établbsemenls oit s'exercent les grandes facultés de l'esprit hu- 
» main pour ne faire de cette ville qu’une simple municipalité de la 
» Fr nce. .. » 

La proposition de rétab ir la subvention du Théâtre-Italien a été 
faite par AL Léon de Mallcville el appuyée par le ministre de l'inté- 
rieur, AL Laroche. Cette subvention avait été supprimée lorsque 
l’extème pr spérité du théâtre lui permettait de s'en passer, lorsque, 
indépendamment des 70,000 fr. que lui fournissait l’Ktat, il avait la 
concession d'une salie gratuite. Aujourd'hui que b s temps sont chan- 
gés el qu'il paye un loyer très -cher, la seule inquiétude possible, c'est 
qu’une subvention de 60.000 fr. ne suffise pas à le soutenir. Toulc- 
f iis, l’Assemblée a cède à un élan généreux : elle n’a pas voulu qu'il 
fût dit qu’un artiste étranger avait montré plus de dévouement 
qu'elle, plus de courage et d’abnégation que la France qu'elle repré- 
sente. elle a voté la subvention, sans s'arrêter â l'avis de Al. de Ker- 
drel, qui voulait que cette libéralité hospitalière fût prise sur la part 
de l'Odéon. 

Deux membres de l'Assemblée, A1AL Abbatucci et Détours, avaient 
demandé une subvention de S0,000 fr. pour le théâtre du cirque. Un 
autre membre, Al. Sautayra, réclamait 100,000 fr. pour deux théâtres 
populaires; mai» l’Assemblée n’eu a tenu compte, et nous pensons 
qu'elle a bien fait Ce n'e-t certainement pas que les théâtres du genre 
de ceux dont il était question nous semblent moins dignes d'intérêt et 
de sympathie que les autres; mais leur exploitation est beaucoup 
moins coûteuse , et l'art, dont ils ont besoin pour vivre , se, subven- 
tionne lui - même, grâce à son immense popularité. A ce point de 
vue les secours de l’État leur sont donc inutiles: s'il leur en accordait, 
ce ne serait que pour en faire des bureaux d'esprit public , et alors 
nous ne pourrions douter qu'il ne fit une détestable spéculation. 
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Dans le cours de la discussion , un représentant, M. Versigny, avait 
demandé que l’Opéra-Comiquc fût tenu de jouer vingt actes nou- 
veaux de compositeurs français par année , sous peine d'une amende 
de !,COO fr. par chaque acte manquant. M, Raroche lui a répondu 
que la stipulation existait dans le cahier des charges, et qu'il 
promettait de veiller à son exécution. Il faut ajouter qu'auxdermes 
de ce cahier des charges, le compte des ouvrages représentés doit so 
faire par périodes de deux années, et qu’il n’y a pas deux années en- 
core que le directeur actuel est entré eu fonctions. 

L'Assemblée, d’accord avec la commission, a augmente d'une 
somme de 7,000 fr. le budget du Conservatoire de musique et de dé- 
clamation Celte somme est applicable à la création d'un enseigne- 
ment musical dans le genre de l'Orphéon . à l'inspection des succur- 
sales de province , à divers travaux concernant la bibliothèque l,e 
ministre avait demandé davantage [tour divers objets spécifiés dans 
le nouveau règlement, qui sera bientôt mis en vigueur; mais la com- 
mission a cru devoir ajourner quelques articles , qui , selon toute ap- 
parence, seront admis plus tard, lorsqu'on s'occupera du prochain 
budget En attendant, le Conservatoire, et les théâtres , n'ont que 
des remerclments à lui adresser pour le bon vouloir et l’éloquence 
dont elle a fait preuve, eu défendant leur cause et en protégeant leurs 
droits. 


SOCIÉTÉ DES COHCERTS. 

( HI ITIKME ET DERNIÈRE SÉANCE.) 

Tout finit et la saisou des concerts du Conservatoire comme tout 
le reste. Il est vrai qu’à l’exemple du phénix elle ne cesse que pour re- 
naître. Vienne le rude hiver à la barbe hérissée de frimas, et ces bril- 
lants accords qui font accourir tout le dilettantisme parisien et sécher 
d'envie toutes les sociétés musicales étrangères, s'épanouiront encore 
plus vivaces, plus puissants, dans le petit temple consacré au culte de 
l’harmonie. Jusque-là le petit temple restera fermé. On dégarnit 
l’autel, on éteint les lumières, on couvre le feu sacré. Mais tout cela 
ne s’est point fait sans des adieux dignes et solennels adressés aux 
fervents adorateurs qu’une haute dévotion musicale conduit régulière- 
ment rue Bergère. On les a même appe és à consacrer, avant de se 
séparer, deux prêtresses nouvelles du dieu du chant, comme on eût 
dit sous l’empire, qu’un coup d’éclat a signalées et fort bien recom- 
mandées. 

C’est parun motet à deux voix de Cherubini, chanté avec distinction 
et répété grâce à l’indulgence encourageante d’un public qui pressent 
de l’avenir dans un artiste, que Mlles Douvry et Seguin ont mérité 
l’approbation du plus difficile des parierres, si tant est qu’il existe 
encore un parterre difficile. Mlle Seguin possède un mezzo-soprano 
très-prononcé , énergique et convenablement exercé; il y a eu elle 
d’utiles ressources. Mlle Douvry a toute la séduction d’une voix jeune 
et fraîche, et aussi d’une figure qui n'est ni moins fraîche ni moins 
jeune. Le volume, l’étendue, l’éclat, trois qualités bien précieuses, 
caractérisent ce talent à son aurore. Mais tout n’est pas achevé. Il y a 
encore à faire, encore û travailler pour maîtriser complètement cet 
heureux organe , pour acquérir une égalité absolue du clavier vocal, 
une sûreté d’intonation irréprochable, surtout dans le passage de la 
voix de poitrine à la voix de tête Que Mlle Douvry, qui nous semble 
réservée à de belles destinées, ne se laisse pas éblouir par les succès 
qu elle a obtenus cet hiver partout où elle a chanté. Les applaudisse- 
ments que le public prodigue souvent à une débutante de son goût 
avec une imprudente complaisance, sont doux, mais perfides comme 
les concerts des sirènes antiques. Ils enivrent, mais tuent aussi l’ar- 
tiste comme les émanations subtiles dé cet arbre du sommeil dont 
l’ombre donne la mort. Hélas! que j’en ai vu mourir de unes voix! 
pour s’ètre laissées engourdir au charme des débuts, pour s’étreendor- 
mies à ce murmure flatteur daus une torpeur confiante dont rien ne 



les a plus retirées! Mlle Douvry méprisera, nous l’espérons, les péril- 
leuses délices de Capouc et ne voudra ressembler â Audi bal que par la 
rapidité de ses conquêtes. 

La Société des concerts a consolidé les siennes en disant encore avec 
supériorité la symphonie etuori d’Haydn, la symphonie en ré majeur 
et les fragments des Ruines <T A'hènes, de Beethoven, qui ont large- 
ment contribué à lui faire tant d’admirateurs. Le chœur des Dervi- 
che* tourneur* n’a pas obtenu cette année (le parterre a ses caprices) 
le triomphe du bis, décerné ù la Marché turque, si pittoresquement 
orchestrée, petit tableau de genre, plein de vérité et de couleur, à 
mettre sur le niveau des fantaisies africaines du pinceau de Decamps. 
Jamais la Mutfqm des janissaire*, ce cliquetis métallique, demi-bur- 
letque, demi-barbare, ne fut employé ni plus à propos, ni avec plus 
d’effet. C’est de l'esprit vraiment, et inètue de l'esprit 3 la française, 
chose remarquable dans Beethoven, qui, tout génie et génie sérieux 
qti il était, a pourtant fait jaillir plus d une (ois cette étincelle légère 
et pétillante, spécialement attribuée à la plume gauloise. Nous ti’en 
voudrions pour preuve que scs scherzo et Bandante tic la sy mphonic 
en /«, gracieux et naïf comme un trait de La Fontaine, coquet, alerte 
et raffiné comme une saillie de Voltaire. Ce n'est pas une petite 
gloire pour l’esprit français que d'avoir eu le pouvoir d'assouplir, 
d'apprivoiser, d>. façonner parfois à scs allures badines le génie mu- 
sical le plus fier, le plus superbe qui ait existé. 

Maurice BOURGES. 

ORPHÉOU, 

RÉUNION GÉNÉRALE AU CIRQUE DES C1UHPS-ÉLYSÉES. 

Chaque année, avec te printemps, les réunions générales de l'Or- 
phéon nous reviennent. N'est-ce pas chose curieuse qu'une ville 
comme Paris ne possède pas d'autre enceinte jtonr une telle exhibition 
musicale qu’un cirque bâti pour des exercices équestres? Du reste, 
celle enceinte convient merv- illeusemeut aux jeunes orphéonistes; 
clic convient aussi au public, à qui elle permet de jouir facilement du 
plaisir de les entendre et de les voir. Sa double curiosité a dû être 
largement satisfaite dimanche dernier. La légion chantante des deux 
sexes était au grand complet et le programme se composait de dix nu- 
méros, parmi lesquels se trouvaient trois ou quatre morceaux non 
encore exécutés en pareille circonstance. 

Nos lecteurs savent depuis longtemps à quoi s’en tenir sur la pré- 
cision des manœuvres de la petite armée, qui a toujours M. Hubert 
pour général en chef. Une note du pregamme portait que les nu- 
méros 5, 6 et 9 avaient été lus et exécutés à première vue par trois 
cents orphéonistes dans la réunion partielle du 28 février, en présence 
de MM. Bûchez, Zimmerman, Barhcreau, F.rmcl, Gide, Gustave llé- 
quet, Dcmo) encourt et Boulet, membres de la commission de sur- 
veillance de l’enseignement du chant. Nous n'avons aucune raison 
pour douter du fait, lors même qu'il ne serait pas certifié pur des té- 
moins si capables et si honorables. A notre tour, nous attestons que 
les sept ou huit cents orphéonistes réunis dimanche dernier ont 
chanté ces mûmes morceaux, non plus à première vue, mais avec un 
ensemble irréprochable. 

Le ü° 5 est un chœur à voix d’hommes sur des paroles de Béranger, 
le Commencement du roijege , que M. Zimmerman a ornées d'une 
mélodie pleine de fraîcheur et de grâce, lu; n» 6 est un chœur à six 
parties, la Science du boeh urne Richard, paroles de M. de Courey, 
musique de M. Glapisson; et enfin le n» 9, un autre chœur à qua're 
voix d'hommes, paroles de Réranger, musique de M. Krmei. Ces deux 
derniers more aux, d’une facture assez compliquée , offrent des diffi- 
cultés enchaînées avec art et dont toute cette jeunesse triomphe heu- 
reuseotent. 

Deux morceaux ont obtenu les honneurs du bis, le chant de M. Ta- 
riot sur des paroles de Mme Jules Mallet : Qui donc m'a donné la 
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naissance, tiré du recueil des chants couronnés en 1817, et V Enclume, 
d’Adolphe Adam, petite composition bien frappée et d'un excellent 
effet. Dans le chant de M. Tariot, il n'y a qu'une mélodie toute sim- 
ple, mais essentiellement vocale ; dans Y Enclume, d'Adolphe Adam, 
il y a mélodie et imi ation réussie parfaitement. 

La symphonie vocale de Chelard, morceau charmant et classique, 
la marche des Deux journées, le chœur de la Création (trop lente- 
ment chanté), ont été les autres étoiles de cette solennité, qui se ré- 
pète aujourd'hui même, et avec les mômes éléments. R. 


LÀ RÊDEIPTIOI. 

MyMèrt tu cinq actes. 

Libretto de MM. Emile Deschamps H Chilien Paciki , musique 
de Ctuuo Alary. 

Nous avons entendu plusieurs auditeurs reprocher au sujet de cet 
oratorio d'ôtre trop connu. Quelques-uns môme n'ont pas été loin de 
répéter ce mot : Ah ! oui ; je tonnais l'anecdote. Chaque partie de ce 
mystère commence par une paraphrase en excellents et nobles vers 
des évangiles. Ce sera toujours une action extrêmement dramatique 
et musicale que celle de la passion , et les auteurs de ce libretto l’ont 
traité d'une manière on ne peut plus lyrique et toute empreinte d'une 
poésie sacrée. Ils entrent en matière par la cène, qui est comme une 
préparation du grand mystère qui va s’accomplir, car il y a un prolo- 
gue et un épilogue intitulé la résurrection , indépendamment des 
cinq parties de ce drame lyrique et religieux. 

Après douze vers dits sur la Pique fêtée dans Jérusalem par Jésus- 
Christ, les douze apôtres chantent ce chœur : 

Jours de gloire et d’extase! 

Suis béni, maître divin ! 

De toi seul , céleste vase, 

Coule à flots l’amour sans fin 

Mais d’où vient que la tristesse 
Nous révèle ses langueurs , 

Et. comme uue sombre hôtesse , 

Prend sa place dans nos cœurs ? 

Pain du ciel , sainte rosée t 
Des apôtres A genoux 
Rafraîchis rime embrasée, 

Et que Dieu dcsceudc en nous I 
Mais le juste qu délivre. 

Quels nibiioats il a reçus ! 

Nous faut-il, bêlas! revivre 
Du sang même de Jésus ? 

Et puis l'Evangile est repris, disant, reprenant la forme du récit : 
Après quoi , méditant sa divine ugonic , 

Jésus, par le < édron, vint à Cclhsémanic 
Accompagné des siens; et, par d’étroits sentiers, 

Les emmena, le soir, an mont des Oliviers. 

Dès ce premier chœur, le compositeur révèle sa manière large, re- 
ligieuse et surtout mé'odique : c’est une belle entrée en matière qui 
montre tout d’abord une grande connaissance de l'emploi de» voix , 
comme le prélude d'orchestre qui ouvre la première partie témoigne 
que M. Alary sait toutes les ressources de l'instrumentation moderne, 
l.'air-prière de Jésus au jardin des Oliviers est tout empreint de cette 
mélancolie qui tient des douleurs, des troubles précurseurs de l'homme 
qui lutte contre la suiffrance , et du Dieu qui va la surmonter, lors- 
qu’il dit : 

O mon Père ! s’il faut épuiser ce calice , 

Si rien ne change un tel décret. 

Que votre volonté désormais s'accomplisse I 
Quoi qu'il udvienne, je suis prêt! 

Le Christ réveille ses disciples en leur disant : 

« Celui qui doit me trahir va paraître. > 

Aussitôt, ameuté par ordre du grand-prètrc 
Et ses pharisiens, s’oflre un g ms de soldats 
Suivis d’hommes du peuple.... A leur tôle est Judas ! 


L'orchestre, comme lorsqu’il annonce Berlrara dans Robert-le- 
Dinble , s’assombrit ici , et devient plus dramatique pour peindre la 
trahison du mauvais disciple et l'arrestation du Sauveur. 

Le jugement du Fils de Dieu fait homme remplit la troisième partie 
de cet oratorio. Il règne une énergie passionnée et brutale dans ce 
chœur : 

Anathème à l’impie ! 

Notre loi succombait; 

Que le crime s’expie! 

Au gibet! au gibet ! 

En opposition à ces accents de féroce harmonie, le compositeur a 
fait parler d’une manière douce et suave , en un trio mystique , les trois 
vertus théologales, la fo., I’kspérance et la charité. Cela est d’un 
bon et beau style musical ; cela montre le chrétien et l’artiste con- 
vaincu; et puis cette troisième partie, qui est très-remarquable par 
le bon emploi des voix , se termine par ce chœur plein d'énergie et 
d'effet dramatique , sur ces vers d'un rhythme peu usité par leur cé- 
sure, et qui ont bien inspiré le compositeur : 

Au Cahiire' en croix! puisqu'il persévère; 

Que nos dogmes saints restent triomphants; 

Et q c, s'il le faut, le sang du Calvaire 

Retombe sur nous cl sur nus enfants! 

Au Calvaire! au Calvaire! 

Les deux dernières parties et l'épilogue renferment de belles choses 
musicales, telles que l’épisode du Juif errant, et surtout la romance 
de la Vierge Marie, et puis encore le» strophes Fille d' Eve, ayant 
pour refrain en chœur d'un style charmant : 

Du ciel aride 
Descend midi. 

Nul vent ne lido 
Le flot tiédi. 

La rose blanche 
M urt sur la brauebe, etc. 

les Sept paroles, avec la Résurrection, épilogue, terminent ce drame 
sacré et largement musical, qui témoigne de la conscience et du sa- 
voir de celui qui l’a écrit, et qui le place parmi les compositeurs re- 
marquables de notre époque. 

Cette partition a été fort bien interprétée par MM. Barbot, Btissinc, 
Amoldi, Charles Ponchard : Mmes de Rupplin , Dottvry, Seguin et 
j’orchestre. H. B. 


AUDITIONS MUSICALES. 

M. FÉLIX CODEFROII). 

Si les lauriers de Milliadc empêchaient de dormir l’élère de Socrate, 
il est beaucoup de virtuoses pianistes dont le sommeil n'est pas moins 
troublé que celui d'Alcibiade, par une foule de pianistes de tout âge 
et <lc tout sexe qui sont ou qui se croient au premier rang. Il en est 
à peu prés de même des violonistes, violoncellistes et autres artistes. 
Félix Codcfroid n'a pas les mêmes inconvénients à redouter; il est 
seul ou à peu près seul harpiste militant dans l'Europe musicale, 
ce qui ne l’empêche pas d étudier, de travailler son instrument, 
comme s'il avait de dangereux rivaux à redouter : aussi son talent 
est toujouis en voie de progrès, et laisse bien loin derrière lui les 
harpistes passés et présents. Son jeu est maintenant plein de force, 
d'éclat, de douceur, de nuances et d’inspiration, qui lui donnent 
toutes les allures d’un improvisateur. C'est ce qu'on se disait après 
chacun des charmants morceaux qu’il a joués au concert donné par 
lui dans les salons de M. Erard. Son Réveil do* fées, la Déclara- 
tion, la Jeune et ta Vieille, la Sérénade andalouse, sont de déli- 
cieux caprices, do suaves fantaisies; mais le morceau qu'il a écrit sur 
Roberl-le-Diable est quelque chose de mieux qu'une fantaisie; il y a 
là dedans méthode, goût et travail scientifique, ingénieux; et puis, 
l’exécution de celte œuvre est pleine de verve, de chaleur et de brio. 
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Ses variations sur l’air de la .Volinarn out montré, développé tout 
le luxe de l'exécution moderne sur un motif «le musique rétrospective, 
mais qui se prête merveilleusement aux richesses de la variation dans 
toutes ses excentricités. 

Deux mélod es vocales : flerg mnn-ite et l'ii-pngne. fort bien chan- 
tées par M. Lelort, sont venues prouver que M. Codefroid écrit aussi 
pour la voix d'une façou originale et gracieuse. Kl puisque nous en 
sommes sur la musique vocale, disons que Vile Dobr ; , qui semble la 
cantatrice obligée de tous les concerts de la saison, a chanté dans ce- 
lui-ci de la grande musique de chant italien et une mélodie de Meu- 
de!ssohn( Douce brise), joie .. comme celle qui l'interprétait. M. Cor- 
nélis, ténor belge, professeur au Conservatoire de Bruxelles, a dit l’air 
du Joseph de Mébul de manière à se faire justement applaudir, lies 
hommes compétents qui connaissent la bonne éducation musicale de 
ce jeune artiste assurent qu'un bel avenir s'ouvre devant lui. 

M. Félix Godcfroid doit donner bicntdt un dernier concert dans la 
salle du Conservatoire Ce'te solennité harpistiqu - attirera sans «loule 
un nombreux auditoire, empressé de faire «le brillants adieux au ré- 
générateur du bel in bruinent qu ; les poètes ont placé dans le paradis 
pour accompagner la voix des anges chantant les louang s «le Dieu. 

Mlle MIRA. 

Cette jeune pianiste qui entre dans la carrière avec une jolie figure, 
ce «iui ne nuit jamais sur l'estrade de la publicité, et de brillants doigts 
dont l'éducation a été faite par la pianiste classique par excelle me, 
MmeWartel; Mlle Mira adonné aussi, chez M. Erard, un concert 
dans lequel Mlle Rachel est venue nous faire entendre la belle 
musique des vers de Racine : elle a été noble, gramlc, simple et pure 
dans la prière d'£xfA*r, et passionnée «ouirne Pasipliaé dans la confi- 
dence de Phèdr à sa nourrice CF.nonc. Ce contraste étrange de pu- 
deur et d'amour di'-sordonné p aisail sans doute à noire grande tragé- 
dienne; car, sans le secours du costume, du prestige de la scène, des 
lumières, elle a été sublime d'innocence, d'audace cl sur'oul «le pure 
diction Mme Pleycl n'a pas été moins belle d’inspiration artistique 
dans la fantaisie sur la Jui>e et la Far • ni vie de Prudent, quelle joue 
en se jouant des plus inextricables difficultés, et des émotions qu'elle 
jette comme à plaisir dans Pâme de tous les auditeurs. 

Entre ces deux astres brillants, la jeune bénéficiaire a point comme 
une étoile du matin qui promet un beau jour. E le a tout ce qu'il faut 
pour devenir A son tour une étoile qu'on suivra, un astre resplendis- 
sant dans le ciel de l'art. 

HENRI et JOSEPH W1F.NIAWSKI. 

Et puistjue nous en sommes sur les jeunes merveilles musicales, 
nous devons citer surtout ces deux jeunes Polonais dont rainé joue du 
violon comme les premiers virtuoses, et le petit Joseph, doué, avant 
le temps, d'un sentiment musical exquis. Les deux frères ont donné, 
toujours chez M. Erard, un concert mur«li , t) avril, dans lequel 
ils ont provoqué d'uuauimcs applaudissements. En fait de musiipie 
des grands maîtres, nous avons préfère le mouvement perpétuel de 
Weber comme plus naturel à I' ge de l'exécutant et dit d'une grâce, 
d’une légèreté et d'un vivacité charmante par le petit Joseph, à la 
fugue «le Bach, en sol mineur, exécutée par son frère aîné, Henri. Gela 
est par tr --p sévère, scola-tiquc. Si ce tour de force d'exécution convient 
à la nature allemande, s -rieuse de Joachim, ce n'est pas une raison 
pour la parodier. Nous aimons mieux la gratuit Jan'aisir de concert 
pour p' an o et violon sur des motifs de Lneia , composée ei exécutée 
par les bénéficiaires. Les deux jeunes virtuoses déploient dans ce mor- 
ceau un luxe «l’émolions, de passions et de force qui fait qu’on se de - 
mande s'ils en auront cucore à l'âge où la nature, q-.i met en nous ces 
émotions et cette passion, nous donne assez «le raison aussi pour leur 
résister ou les régler. Quoi qu'il en soit de ces réflexions physiologi- 
ques, on se laisse aller aux charmes «le ces natures avancées , et l'on 
s'étonne, et l’on applaudit ces «leux prodiges en leur souhaitant toute 
la durée possible. 


M. JOIGNANT. 

Voici encore un violoniste, soliste au théâtre de l'Opéra-Gomiqne, 
qui a donné un concert chez Sax, concert patronné aussi par le talent 
de Mme Pleyel, qui a fait merveille avec une fantaisie sur le l'rophét -, 
par Krùger. M. Joignant a convenablement et religieusement dit 1 1 séré- 
nade de Beethoven avec d'autres bons exécutants comme loi; puis il 
nous n fait entendre un morceau de Vieuxtemps et un air varié de 
Rode. Le bénéficiaire n'a qu'à se louer de son auditoire, qui l'a scru- 
puleusement écouté et judicieusement applaudi. 

Mme HENNE’ 1 E. — M. I AMAZOU. — M. GHEVILI APD. 

C'est toujours dans los salons de M. Pleyel qu'a eu lieu le concert 
annuel donné par celte charmante cantatrice, professeur habile et ré- 
pandue «1ms la liante fashion musicale de l’aris. I.'exibition musicale, 
comme disent les Anglais, de cette année n'a pas été moins brillante 
que les précé<lcnlcs. La bénéficiaire a fait applaudir son excellente 
méthode et le choix de bonne musique de chant qui distingue tou- 
juurs sou concert. 

M. Lainazou, ténor à voix douce et flatteuse, a donné, dans le 
même local, sa matinée musicale qui avait attiré beaucoup «le momie, 
ainsi que celle de M. Chevillard , violoncelliste et compositeur cons- 
ciencieux, qui chante avec beaucoup d'expression et d’un excellent 
style sursoit in-trument. Son concerto en la mineur est d'une forme 
neuve, sa Prajhicra d'un chant suave et pur qu'il a exécutcé délicieu- 
sement. 

CONCERTS HENRI BLANCHARD 

Bien que la seconde de ces matinées musicales ait offert à ses audi- 
teurs le plus l>cau concert de la saison, par la réunion peu ordinaire 
de nos premiers virtuoses , nous croyons devoir être bref dans le 
compti'-rendu «pie nous avons à en faire. 

Nous dirons donc, en aussi peu de mots qu'il nous sera possible de 
le dire, que Roger, Bataille, Mmes Dorus-Cras et Cavcanx-Sabalicr, 
ont chanté comme toujours, c'est-à-«lire délicieusement ; que Code- 
froiil, le harpiste sans pair, a provoqué d'unanimes applaudissements 
par sa charmante Dan* des Sylphes et son C- rnuvat de Venise-, que 
Séliginanu a chaulé sur son violoncelle, de façon à pénétrer dans 
tous l«-s cœurs -, et qu'enfin, Mme l’Ieyel, la gramle pianiste, la pia- 
niste poète, au style inspiré, spirituel et capricieux, et qui fait oublier 
ce qu'en termes du métier de pianiste, on uoinmc le mécanisme, 
Mine l’Ieyel a été rêveuse dans une mélodie mèlanculique de Schubert, 
et pleine de verve, d'entrain cl de gaieté «lans la l’ara -dote de Pru- 
denl. L'/mpiomptii analysé, trio bouffe des Prècu u>et rdirvles de 
Moli- re, mis cil musique par Henri Blanchard, a été chanté avec la 
même verve, le même entrain et la même gaieté par Bataille, Mmes Do- 
rus-Cras et Caveaux-Sabatier. 

I.cvassor, qui se charge «le pousser Jusqu’au dernier paroxysme 
l'effet comique dans presque tous nos concerts, n'a pas manqué à sa 
mission en celte circonstance, et a provoqué autant d'applaudisse- 
ments que d'éclats de rire, ce qui n’est pas peut «lire, en racontant les 
mésaventures de Berlingot, et en faisant connaître la façon d'exercer 
l'art «le guérir, du médecin des dames. I.a séduisante Andabntse, 
d'Aifrcd «le Musset et de Monpou, ce Itoléro plein d'originalité, chanté 
d'une manière séduisante aussi par Roger, a terminé ce brillant 
concert. 

Mlle JOSÉPHINE MARTIN, 

Pianiste-compositeur, à l'exécution nette, line et pleine d'inspira- 
tion, a donné un concert jeudi dernier dans les salons de M. l’Ieyel. 
La bénéficiaire a exécuté «lifférents morceaux de sa composition d'un 
charmant style, surtout une V Hune lie, pleine d'une mél- die char- 
mante et distinguée, et riche d'harmonies fines et inattendues. Cette 
soirée musicale avait attiré une brillante société. 

Hekri BLANCHARD. 
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ILLUSTRÀTIOHS 

Du PROPHÈTE, dr U. IMryerheer, 

PAU F. LISZT. 

il y a déjà bien des années que les éditeurs de Paris, tout en re- 
produisant souvent des publications de Liszt, ne nous en offraient 
plus de complètement neuves. L'Allemagne paraissait en garder le 
monopole ; mais elle ne le Lissait point languir. A Vienne, à Berlin, à 
Leipzig, . à Hambourg, Cologne, Mayence, Breslau, on ne cessait de 
faire paraître des ouvrages, dont la France ne suivait point la prompte 
succession, à mesure que leur auteur les semait sur se* pas voya- 
geurs. De nombreuses romances allemandes (£»■ der), dont quelques- 
unes, par leur étendue et leur caractère, appartiennent aux hautes 
productions lyriques, et acquièrent le développement des plus grands 
airs; des stmnels de Pétrarque, composés pour le chant, et transcrits 
ensuite pour le piano; une série complète de Hap*ud>e* hong-o-xet, 
formant un ouvrage volumineux: quelques Chtrur* rehyieux, de nou- 
velles E'vde<, des iiol : ade. », des Contola'io »*, un Alhum de compo 
sitions vocales et instrumentales, publié lors des fêtes anniversaires 
de la naissance de Cœthe, etc., sont restes peu connus de la critique 
française, de même qu'un nombre si considérable de transcriptions 
pour piano, publiées depuis 1H-M, que fur énumération formerait 
tout un catalogue. Nous ne saurions combler immédiatement le vide 
que laisse un si long silence, en présence de tant de pioductions ac- 
cumn'ées; mais nous no saurions ne pas tenir compte de la rare acti • 
vité qui, pendant de si lointains voyages, au milieu de si brillants 
succès et de si bruyantes ovations, comme à travers les constantes 
obligations d'une place lixe, a permis « cet artiste de n- jamais né- 
gliger scs travaux d'écrivain. S'il l'avait fai', il eût pourtant été ex- 
cusé par les conditions en même temps absorbantes et distrayantes 
de sa carrière d'exécutant. Néanmoins, malgré tout le temps ei le re- 
pos que lui enlevaient les déplacements, les concerts, le grand monde, 
Liszt n'a jamais suspendu la constante publication des ouvrages dus 
à la facilité de sa plume. Ils se sont toujours suivis avec une rapidité 
cl une simultanéité qu'e courageait l'accueil qu'ils trouvaient dans le 
public. Aujourd’hui, ce sont les lllu-lra iotut du Prophète qui vien- 
nent enün de paraître à Paris. 

Le titre donné à ces arrangements peur piano des principaux mo- 
tifs du nouvel opéra de Miyvrbeer est une spirituelle continuation de 
la pensée que Liszt exprimait, il y a une dizaine d'années, dans la 
préface dont il faisait pré éder ses partitions pour piano des sympho- 
nies de Beethoven. Il appelait ce genre de travail une sorte de gra- 
vure, destinée, aussi bien que les productions du burin, à populari- 
ser les œuvres des grands maîtres, à les faire pénétrer dan* ces tm- 
fmcIU ’S'I's géographiques et socia es, où ne se rencontrent pas toutes 
les ressources nécessaires pour faire connaître les originaux. Avec 
plus de vignettes encore qu'il n'en avait prodigué à lioherl et aux 
Huguenots, il encadre maintenant île ses ingénieuses fioritures les 
nouvelles pensées formulées par le génie de Meyerbecr, |>oiir en faire, 
du même coup, une édition /.opn aire et iltu*lrre. 

Plus que jamais, nousavons lieu, le considérer danscedernicmuvrage 
la manière dont l.isrt traite les sujets qu’il transporte A cet instrument, 
sur lequel il est si victorieusement et si despo iquemen! maître; plus 
que jamais, nous irons attentivement examiné ces feuille», auxquelles 
la vogue du nouveau chef-d'œuvre de Meyerbecr donne un double in- 
térêt. Loin de s’épuiser, la brillante imagination de l’illustre virtuose 
semble augmenter ses qualités à mesure qu'elle multiplie ses produits, 
en ajoutant à l'éclat de son intarissable verve tout le poids de la ma- 
turité. (les feuilles présentent une confirmation de plus à la supério- 
rité si justement reconnue à Liszt dans les compositions de ce genre. 
Compositions, disons-nous, car la savante habileté qu’il y déploie 
est tout au moins celle d'un compositeur plein de talent Lorsqu'il 
s'empare d'une pensée étrangère, ce n’est point pour en faire une sim- 
ple copie, c'est pour la naturaliser sur le piano. Il ne se contente 


point d une reproduction daguerréotypée, accompagnée de quel ,ues 
broderies surajoutées, mais non inhérentes au motif principal; et en 
ce sens, il nous parait se rapprocher plus encore des résultats de la 
gravre que de V illustration. S’appliquant bien moins à ornementer 
la forme qu’à rendre les sentiments des grandes œuvres qu'il trans- 
porte dans son cadre, il nous prouve que l’ivoire des tourbes peut of- 
frir un champ fécond à exploiter aux Polpatos, aux Mo'ghens, aux 
Calamattas de la musique, tant pourl'intelligcnce des effets qu'on peut 
y approprier, que pour l'appréciation des moyens par lesquels on 
élude des difficultés qui seraient insurmontables, si on espérait les 
briser. L'étude des transcriptions de I iszl apprend plus q. c toute au- 
tre à connaître et à distinguer les procédés par lesquels on arrive aux 
mêmes elîets, à l'aide de combinaisons harmoniques différentes, selon 
les timbres dont on dispose, et nous persuade combien, si l’on veut 
atteindre à un certain degré de perfection dans celle sorte d'ouvrages, 
on est loin de pouvoir servilement calquer, soit l’orchestre et le mu- 
gissement de ses ondes sonores, soit le chant cl ses tressaillantes vi- 
brations. Elle nous démontre que d'imagination il faut, au contraire, 
pour réussir à rendre sur un clavier, riche d’harmonie, mais froid de 
timbre, les nuances chatoyantes et les molles caresses de la voix hu- 
maine, aussi bien que les majestueuses magnificences que la réunion 
de toutes nos forces musicales peut produire. 

Jadis, lorsqu'on redisait sur le piano des mélodies qui ne lui étaient 
pas originairement destinées, on se bornait à les noter simplement, 
en les plaquant de quelques insignifiants accords dans la basse, 
méthode sèche, ingrate. Tant que le piano n'en fut pas affranchi, il 
resta comme inaccessible à ces mélodies, et le violon jouissait d'une 
royauté incontestée, que lui assuraient les riches cl émouvantes mo- 
dulations de son chant, scs sons prolongés et pleins, diminués ou 
agrandis à volonté, étant plus susceptibles de produire l'élau, le ve- 
louté, le xmorzatvlo. l'expression, en un mot, de la voix, que ceux du 
piano, auquel il n'est donné d'imi'er ces effets que par des artifices 
d'harmonie. A l'heure qu'il est, il serait presque impossible aux pia- 
nistes de ressusc ter la simplicité de cette antique méthode; et si 
quelques-uns ont encore essayé d’y recourir quelquefois, en interca- 
lant d ms leurs fa initie*, sous forme de cnn'ilènr les airs les plus 
goûtés en quelque sorte dans leur nudité, ces tentatives n'ont point 
été d'un heureux effet, et sont de jour en jour plus abandonnées. Ja- 
dis aussi on présentait d'abord un thème comme un squelette, et on le 
faisait suivre d'un certain nombre de rariali'n* qui l'habillaient de 
quelques draperies, comme de costumes différents. Ces variations 
étaient déjà un premier pas fait pour sortir de la répétition rudimen- 
taire des mélodies; mais cette forme systématique, munuiune 
ci restreinte, malgré quelques charmantes œuvres auxquelles elle fut 
appliquée, servit plutôt de chaînon dans la suite du progrès que 
devait parcourir le piano, quelle n'eut de véritable valeur. 

Maintenant on est loin de ces maigres effets. L'on a découvert que 
le piano possédait des ressources qui, sans être pareilles, |iouvai<nl, 
en étant maniées et ménagées avec sagacité, devenir équivalentes à 
celles d'autres instruments réunis, et l'on s'efforce à le faire chanter, 
gémir et déclamer comme eux. Au lieu do lancer dans le vide du si- 
lencè. un chant grêle, dont les modulations anguleuses ressemblaient 
autrefois au jeu des articulations d'un automate, on lui fait, de nos 
jours, un miiieu harmonique; on lui permet de flotter dans une at- 
mosphère de sons, dont le vague nébuleux p<ul voiler aux oreilles les 
crudités de ton, les couleurs trop brusques, les inflexions trop pau- 
vres. Non seulement on est arrivé jusqu’à égaler l’attrait de la voix 
humaine, en saisissant ou en touchant les auditeurs, autant qu'elle, 
par les mêmes mélodies (1), mais, en outre, on a obtenu de si puis- 
sants reflets de l'ensemble le plus dramatique et le plus passionné que 
produisent k-s masses instrumentales, que quelques-uns, se trom- 
pant de causes, font attribué au bruit, et ont pensé que le piano 

(I) L ’Erlonij et la Sérénade de Schubert n'OBt été repandut» qu 'après que Liszt 
les eul juucts. 
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allait rivaliser de fracas avec l’orchestre. Cependant on se trompait 
étrangement , car il est évident que ce u'est pas sur ce point que cette 
rivalité pourrait s'établir. Trop stlr d’etre vaincu par les trombones cl 
ophiclcides, les grosses caisses, et jusqu 'au canon (I), que l'orchestre 
appellerait à la rescousse, convoquant, dans celte extrémité, sou ban 
et son arrière-ban, le piano n'exprimerait là qu’une prétention aussi 
absurde que mesquine, et il est à déplorer que de malencontreux par- 
tisans l’aient formulée. Il leur a dit une pluie d’anathèmes de la part 
d’hommes fort bénins, du reste, et qui ne demandaient pas mieux que 
de le suivre dans ses moins tapageuses conquêtes. Les essais de ce 
genre, infructueux et stériles, se perdront peu à peu dans le souvenir, 
même des plus effrayés de ce déluge de notes assourdissantes ; et l'on 
reconnaîtra que si le piano peut parfois figurer l'orchestre, ce n'est 
nullement par la quantité de sons, mais par le contraste des figures 
harmoniques, leur agrément, le coloris qu’on dispense sur ce fond, 
pour faire ressortir vigoureusement ou fondre avec délicatesse les 
conldur* simples ou serpenlueux de la penBée mélodique. 

Depuis une vingtaine d'années, le piano, en ne s'astreignant plus 
aux morceaux écrits spécial ment pour lui, en s’emparant des beautés 
réservées encore uux accords symphoniques des instruments, ou aux 
attraits du chant, a de plus en plus étendu son domaine. Beaucoup 
d’artistes ont contribué à répandre ce progrès par leurs exécutions, 
comme par leurs arranyvirnts, fantaisies, réminiscences , capri- 
ces, etc., etc. Tous ces titres indiquent des mélodies puisées dans des 
opéras, des morceaux instrumentés, ou bien dans des romances. Mais 
il est un titre qui résume plus parfaitement le dessein de rendre sur le 
piano l’effet que les auteurs de ces divers motifs ont voulu obtenir, 
en les confiant à d'autres moyens d'exécution : c’est le mol de tran- 
scrip ion. Liszt a été le premier qui s’en soit servi, et nous remarque- 
rons aussi que c’est bien à lui que nous devons et le nom et la chose. 
Aujourd'hui que tant d’autres morceaux de lui nous ont habitués aux 
combinaisons harmoniques les plus profondes et les plus ingénieuses, 
on ne songe plus à la fantaisie qu’il publia, en 1830, sur la cavatine 
de l’acini : / tuut frequenti palpiti ; mais qui ne se souvient de la sur- 
prise et de l’immense faveur qui accueillit alors cet ouvrage, lequel 
restera toujours pour ceux qui suivent avec quelque attention le 
développement de cette branche de la musique, un des mieux et des 
ph.s finement conçus en ce genre? 

Le style fut si promptement imité, et quelques-uns y introduisi- 
rent de si heureuses inventions et applications, quepfesque tous nos 
compositeurs modernes réclament avec quelque droit une part à 
l’honneur de ces victoires du piano, l.’arpégc, la réunion des mélo- 
dies, le chant arraché au médium et transplanté dans toutes les ré- 
gions du clavier, la main gauche luttant de force et de dextérité 
avec la droite, le trémolo grandissant jusqu’à la solennité de la 
terreur, le trille parvenant à éclipser l’oiseau, inimitable lui-mèine, des 
groupes de notes enchâssant dans des formes variées une mélodie 
perdue, métamorphosée, transformée, retrouvée, reprise, pavoisée et 
portée triomphalement enfui par des flots de sons sc gonflant comme 

nue écume bouillonnante , sont des découvertes de fraîche date, 

dont l’école moderne du piano s’est enrichie comme d’une mine de 
Golconde. Elle a puisé tous les ornements possibles parmi ces étince- 
lantes parures, et s’il s'en est trouvé de temps à autre qui les 
ont adaptés uvec mauvais goût, ils sont aisément oubliés dans cette 
large répartition des trésors nouveaux. 

Liszt avait ouvert la voie; tout le monde s’y précipita. 11 continua 
à là suivre sans interruption, et avec un exaltent d scemement, con- 
sacrant d'abord, avec adresse cl modestie, son talent aux œuvres des 
maîtres passés et contemporains. Ses concerts à travers l’Europe en- 
tière, son exécution qu'il serait inutile de qualifier, étendirent rapide- 
ment la popularité de ses innovations. Les admirables partitions de 
piano des symphonies de Beethoven, les transcriptions des mélodies 

(l) Beethoven, dans sa symphonie sur la Victoire de Waterloo, a employé le 
canon. 


de Schubert, qui lui durent d'être arrachées de l’obscurité et recher- 
chées par la vogue, celles des soirées de Rossini et des soirées ita- 
liennes ont été suivies de fantaisies sur Don Juan, Robert , les Hugue- 
nots, la Somnambule, Lucia, Nonna, etc., etc. 

A ces publications principales, Liszt enjoignait beaucoup d'autres, 
et si l’on négligeait de lui reporter toujours le mérite d'avoir créé ce 
gen’e de littérature musicale, l'immense débit de ses écrits était du 
moins une preuve qu’on lui reconnaissait une supériorité incontesta- 
ble dans cette spécialité. Il réussit de celte sorte à élaguer de l’intro- 
duction des formes nouvelles qu’il donnait aux compositions de piano 
les constations qui se fussent élevées, sans doute, s’il ne les avait 
adaptées qu’à des œuvres originales. X. 

(f.a suite au prochain numéro.) 


NOTTV'ELXES. 

Y Demain lundi, à l’Opéra, les Huguenots, dont la reprise continue d’at- 
tirer la foule. 

*.* La represent 'ti"ii au bénéfice de Barreilhet a eu lieu hier samedi 

l^i Fararite. a été donnée dimanche dernier pour le début de Mlle de la 
Morlièrc. Si ce début n’a | as é:é plus heureux, il faut s’ou prendre sans 
doule à l’émotion de In cantatrice cl à son inexpérience do la scène, où elle 
paraissait pour la première fuis, Gueymard a en do bons moments dans le 
rele de Fernand. 

Y L’Alboni doit arriver bientôt - Paris. La célèhrc artiste est engagée, dit- 
on, pour quelques eonrerls et représentations au théâtre de l’Opéra. 

*,* Après demain, mardi . et pour ectte fois seulement. Luerezia /hrqin, 
ce beau drame de Victor Hugo, si bien traduit par Donizetli, sera représenté 
au Théâtre Italien. Mmes Ronconield’Angri, MM Rnncnni et Moriani en rem- 
pliront les principaux rôles. La moitié de la recette sera consacrée aux vic- 
times d’Angers. 

Y Le Sélam, de M. Ernest Itcyer, a été exécuté pour la seconde fois mer- 
credi dernier. Celte exécution était accompagnée d un concert, dan, lequel, 
entre attires morceaux, Jnnca est venu chanter une composition assez origi- 
uale dont M Ernest Reyer est aussi l’atititir. 

Y C’est hier au soir que la première représentation du Songe d'une nuit 
d'été a été donnée à l’Opéra-Comique 

Y II se prépaie à Lyon une lielle solennité artistique à l’occasion de l'inau- 
guration d'une statue équestre de t 'empereur Napoléon; il sera joué au Unmd- 
Théatrc un petit o,éra, qui prendra le titre d’à propos en un acte, et dont 
le i oeme, inédit, est dû à M Scribe. La musique, composée spécialement 
pour cette circonstance, est de M. Clnpiston. M. Meillet, dont les débuts ont 
été remarqués à l’Opéra, jouera le pr ticipal iule. 

Y l.c concert donné par Mlle Ida Dcrtran t avant son départ pour I undres 
est dé à loin de nous, et cependant nous devons cou tater le grand effet pro- 
duit p8r elle dans la cavatine de Tancrède, I tant» p dpih, dans la sc no de 
Romeo et Juliette, o il sa sœur l’accomiKiguail sur la harpe, et dans la Caro- 
line, chanson napolitaine d'un genre léger et gracieux, faisant contraste avec 
la sévérité des morceaux qu’elle interprète ordinairement avec tant de puis- 
sance. 

Y La Société de l'union musicale donnait dimanche dernier une matinée 
supplémentaire au bénéfice de Mme Mariera, veuve de son fondateur. Mme 
Pleyel s’y est fait entendre; elle a joué pour la seconde fois le concerto de 
Mendels-ohn, qu’elle avait exécuté avec tant de succès dans la matinée pi é- 
cédente, ensuite ttuc mélodie de Schubert et la Forautlv e de Prudent , qu’elle 
a jouée avec le même succès dans tous lus concerts. La grande artiste a pro- 
duit plus d’eficl que jamais ; les applaudissements sans fin de Painliloi-e et de 
l'orchestre l’ont aceueillie et reconduite à chaque morceau Mme Pleyel est 
partie ponr Metz, d'où elle sc rendra è Nancy et à Strasbourg; de I •, elle 
nous reviendra pou* peu de reinps, avant de partir pour l’Allemagne. 

Y Dans le sccoud concert donné par la Société philharmonique de Ver- 
sailles. Barroilliet est venu chanter arec un succès d'enthousiasme la V. nia 
d’Balévy. et le l ieux Café, rot. parité* de Béranger, musique de Uono’di. Au- 
jourd'hui, le Vùux Cuporul sera chanté de nouveau par Barroilhel dans le 
grand concert religieux et militai e qui a lieu dans la salle Sa'.ule-Cécile. 

Y Le chœur de l'Iùrim e a été exécuté en même temps, dimanche der- 
nier, au Cirque des Champs-Elysées, par les Orphéonistes et dans le vaste 
amphithéâtre de l'Ecole de médecine, par lins élèves de M. Emile Clrcvé, sous 
la conduite de leur maitre Comme de coutume, des applaudissements entliou- 
s astes ont accueilli ce chant national, que l'au.eur du Chat t, M. Adolphe 
Adam, a conqiosé pour les élèves de lu méthode Galin-Paris-rhevé, cl dont 
les paroles sont dues à la plume de M. A. Vialon, un des adeptes de ce nou- 
vel enseignement musical populaire. 

Y La Société philharmonique de Paris, fondée par Berlioz, donnera mardi 
prochain, dan- la salle Sainte-Cécile, 1 8 heures du soir, son quatrième et 
dernier concert. Nous appelons l’a tcnliun de nos lecteurs sur le programme 
de cette intéressante soirée, qui ctora dignement la saison musicale. 

Y Cette même Société vient de prendre l'initiative d'une cérémonie fu- 
nèbre qui aura lieu prochainement dans une des principales églises de 
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Paris, à l'occasion ilu désastre d'Angers. Elle s« propose d'y exécuter le 
An/urin de 4. Berliox avec toutes les forces inst' u mentales et cuo raies 
dont elle dispose , auxquelles s'adjoindra l’élite des autres orclieslres et 
chœurs de la capitale, l.e produit des chaises et de la qiri'le qui sera ‘aile 
: r tes daines palronesscs est destiné a secourir les famides des victimes de 

freuse catastrophe. Nous ferons procliuiuuinenl eomiailre le jour de cette 
i.npusanto solennité. 

V l.a gr.uuln matinée musicale donnée au Janlin-d'Uiver jeudi dernier a 
été des plus bridantes et des plus i roduclives. l-e Désert, de Félicien David, 
y a fait très-heureusement sa rentrée dans le monde, et l'on y a également 
applaudi un //'i«.ro à I h >nn»mr, grand elucur avec orchestre, du même 
Compositeur. Mme l’Ieyel. qui u'a pas manqué à une seule fête de la bienfai- 
sance a joué, avec sa supériorité charmante, le Curer/ Siuik, de Weiier, 
l’amiante des P W nains, de Dœlilor, et la tarentelle de Liszt. 

• es théories complètes du chant, wir M Stéahen de ta Madelninc qui 
ont été approuvées récemment par l'Institut de France, v ciment étalement 
d’ohlenir les suffrages du comité d'cnseigneiueut du Con-crvaluire de mu 
siiiue. 

V 1 célèbre harpiste Félix Godefroid donnera, le mercredi 1" mai, nn con • 
ce liions la g onde salle du Conservatoire. Urne Dunoreaii s y fera entendre, 
et cela suili ait pour rendre ce conc- rt le plus atlrayanlde toute la saison. 

*.* M l’iermariui nous écrit pour réclamer Mme I .aborde, qui v-ont de iléhu- 
ter à l’Opéra, comme son élève. Anus lie mettons pas en dmitela réalité il -s 
tilres ou proesseur. mais il n’en est pas in- iris certain que Mme Lahorde, 
alors Mlle Villiomi ou Guillaume, a suivi la classe de vocali.-alion tenue par 
11. Pansi nui au Conservatoire. 

V Mine veuve Auber, mère de l’iMnstre rompnsitcur de ce nom. est morte 
j mli dernier, à l oge de 9i ans. Ses obsèques ont été célébrées hier samedi, a 
l’église Notre-Dame dc-Loretie. 

Chronique départementale. 

*,* Hurdeaur, 10 avril. — l.’Alhoni. après avoir donné un concert, à joué 
d ns Charles Vf, la Favorite. la *•« ne or CAypr et la FiU* rfu réginmi. 
Toutes ses représentations ont attiré une foule brillante et provoqué l'enthou- 
siasme. 

V_M.»r tei'le, H avril —Le succès du Prophète sc soutient et s'accroît. 
I midi dernier. Mlln Koska, qui, sans répétition, s’était chargée du rôle do 
Fid'S. en remplacement de Mme Mainar-Reiucé, a été couverte d'applauilis- 
scincnts et rappelée ù la lin du specl cle. — i e concert donné nu béné- 
liee de I Association des artistes-musiciens, dans la -aile Buisseb t, avait 
attiré la foule Mines l)idnt,Steiiiei-i<eaiicê,MM. Mathieu, Dblolet Martin, enont 
fait les honneurs. Les chœurs Trop-bas sc sont surpassés. Un fragment d • la 
symphonie en la. de Beethoven, ouvrait la séance, et la •matrièine partie du 
Christophe Colomb, do Félicien David, l’a dignement terminée. 

V Houtoyne-sur-Me', 16 avril — La Société philharmonique vient de don- 
ner le deuxième concert an bénéfice des pauvres, avec le concours des ama- 
teurs pour la partie vnrale Une scène avec chœurs (paroles de M E Janin) 
de la composition de M. Fitliette. artiste du pays, a été dite avec beaucoup 
d'ensemble. L'orchestre et les • lioristcs ont parlmleuicnl exprimé les intentions 
de l’auteur, qui, dans ce morceau remarquable, n fait preuve do science et 
d'imagination, l.e chœur du marché de la Mûrit* a été rluinlé avec tout le 
brio convenable. Un fragment de symphonie, c mnosé par un autre Boulon- 
nais. M. Mmitcavrel. élève d’Italévy, a été rendu de manière !i faire honneur 
è I élève d'un tel inaitre. Mlle (•uilmant, jeune artiste, élève distingm e do 
Prudent, a fait entendre sur le piano de charmantes études, aux applaudisse- 
ments de inuic l'assemblée; et puis une bonne fortune nous ayant envoyé 
M lénn Vannier, |'|,al)ie flûtiste, aussi de Boulogne noire population dilet- 
tante a pu donner b eel artiste éminent, dont elle se fait gloire, tous les té- 
moignages de sa vive sympathie N'oublions pas de » enlinnner le eiinc 
Dcsaillv. qui s’est fait entendre sur le violoncelle, de muni re 1 donner les plus 
grandes espérances. 

Chrantqne étrangère. 

V Londres, 13 avril. — Au théâtre de Sa Majesté. Don Pa'quale a eu pour 
Slirecsseiir Don D'iot.xinn>,qui se jouait presque en même temps nu tliéfilre de 
Covcnl-Ganleu. Mme Sonlag chaulait le réle de Zorlina , que Mme Malihran, 
Mme l’ersiani el l'Alboni nul interprété successivement, chacune è sa manière. 
Celle de Mme Sontag n'est pas aussi exacte, aussi fidèle au texte que C- Ile de 
l'Alhoni, mais elle est charmante cl lui a fait redemander le duo r a ci doreur . 
l'air Hotti Haïti, et Vrdrai, cari no -, c'était, comme jadis, avec Mme Main- 
vielle-Fodor, à Paris. Collelli n'e-t pas l'idéal du héros espagnol, pas plus 
que Mme Paredi celui de doua Anna. Labla-lie est le plus gros et >e plus co- 
mique des l.eporello. Cariolta Grisi el Mario Tagliom sc disputent la palme 
dans le ballet. — Masanirllu et Tauibcrlik ont réussi deux fois de compagnie 
h Covent-Gnrden. Ensuite nu a donné Lw-rrna Burgia. dans laquelle en at- 
tendant Mlle de Méric, Mme d'ukol'ki a débuté, sans succès, par le ride d’Or 
sim ; puis est venue .Vu rma en reiiiplaeeiiienl des Puritain s, avec Mlle Grisi, 
Tamherlik et Mlle Vera. trè«-hicn placée d ans le rôle d’Ada giso. Hubert U- 
/ji ti r est annoncé ; Mario, Tamlierlik, Formes, Massol, Taglialico; Mmes Grisi 
et Castel au doivent paraître à la fois ; ce scia quelque chose d'adinirah.e et 
d'extraordinaire. 

— Mardi dernier, 16 avril M. le comte et Mme la comtesse de Itossi (Hcn- 
rielle Sont au), ont élé reçus par la reine el le prince Albert, qui avaient 
réuni une bridante société, où sc trouvaient plusieurs membres de la famille 
royale et les .-oinmités île la noblesse anglaise. Mme de Bossi a chaulé le grand 
air de Y Fnlrvrmmt du Sérail, de Mozart, un a r des lluijucnots, de Meyerbe. r 
et une cavatinc de Itossini 

V II ru fîtes. — M Félis a donné samedi dernier une seconde séance au 
Crn lt artistique tl littéraire, sur l'histoire de la musique depuis l'époque de 
la Bédeiiiptiuu. Après avoir rap|>clé en peu de mots lu transformation que lis 
consolante-, doctrines do l'Evangile produisirent dans le sort - e l'Iiiiiiiaiiilé, 
dans les idées et dans les mœurs, ce savant professeur a dit comment te chant, 
appliqué aux prières des chrétiens, a pris tout 1 coup nu caractère d'onc- 
tion ut du gravité auparavant inconnu ; commentée chant s’est introduit de 
l'Orient & l’Occident dès le second siècle de Père chrétienne, comment il s'y 


est modifié et en quel état l'a trouvé le pape saint Grégoire, lorsqu'il eu a en- 
trepris la coordination dans son inliphmuiire. 

Y Hrrhn, 13 avril. — Mme Vianlol a fait h : er sa première apparition au 
Théâtre- Boyal ; elle avait choisi pour ses débuts le rû e de Vatentine des II u- 
yuemits ( elle bel e partition. et les noms de Viardnt, de Tichatsehek. exer- 
cent toujours une puissante allracli-n sur le publie : aussi malgré le t.mx > levé 
du prix de- p aces, la salle élaU comble. Après le grand duo du quatrième acte, 
Mme Vi.irdot fut rappelée sur la scène. Tichaischek était plus en voix qu’il ne 
Pavait élé dans Bob-rt-ze-Diahlr ; c’est nn artiste intelligent qu’on écoute 
toujours avec plaisir On a égilu iient applaudi Mlle liiczek (la reine) , 
M. Kratise Nevers). Bœlteher (sl-Bris;. et Zscliiesehe (Mareel) —1x9 avril un 
concert alfa t en lieu à la cour ; on y a entendu M Tichal-chek et Mlle xiss. ii, 
è lequel e le rui a témoigné sa satisfaction dans les termes les plus (latte.irs. 
Mcyerheer tenait le piano 

'/ Cologne — l.e Prophète a été représenté pour la première fois mardi 
17 avril, avec un éclatant suc. ès ; la deuxième représentation a eu lieu le 
surlendemain, jeudi, 1 8 avril 

i\opl «, lo avril. — Les théâtres revaux continuent de rester fermés, 
et il ne s'est encore trouvé personne .pii voulût se charger de leur direction. 

Y IFWmor. — On a repris, sons a direction do Franz Li zt. le C onte 
O'q, de Itossini, qui, depuis longtemps, avait disparu du répertoire de la 
scène allemande. 

Y Prague — M. Tomaschck vient d- mourir dans sa 76* année. Ce com- 
positeur avait formé nu grand nombre d'artist s, parmi lesquels se distinguent 
ScliullinfT, |i eyschock el Tcdesco. 

Y C ipenhii iu*. 6 avril. Les orages politiques, qui u'ont pas même épar- 
gné notre paisible pays, empêchaient depuis loug'emps les arti-tes étrangers 
de nous rendre visite. Heureusement le calme a reparu, el avec lui les artis- 
tes, dont la présence non- est si chère. Nous connu t-sions M. I. onaril depuis 
1817. Son talent nui nous charmait alo s. s’e-t accru dans des proportions 
étonnantes. Il est (lu petit nombre de- violoni-tes actuels qui , voués ail culte 
du Ircail. ne le sacrifient mutais n des éludes gymnastiques plus éhl •Hissantes 
que touchantes, non que nous prétendions qu’il ne possède pas toutes les 
ressources de son instrument : ses aruèges et son admirable slacra’ i prou- 
vent siilfisammenl ce qu’il est en étal de faire pour la plus grande satisfaction 
des amateurs de tours de force. Dans son 0001 x 111 de jeudi dernier, M. Iléo- 
ns- d n’a- ail qu'un auxiliaire, mais celui-! A en valait bien dix, car c’était sa 
femme, la jeune cl charmante cantatrice, qui s’est fait connaître d'abord sous 
le nom d'Antonin di Meuili Mm- Léonard est une artiste do premier rang ; 
sa voix de sop ami n'a pas m ins de brillant que de fraîcheur et d’émo'ion ; 
ses intonations sont d'une 'pureté métallique Elle chante avec une simplicité 
et lin sentiment qui prouvent eu Diseur de sa méthode et de son organisation. 
Inutile d'ajouter que les deux virtuoses ont été salués do bravos frénétiques 
et de rappels réitérés. 


Le gérant ■ F.RXRST DF.SO.II.WIPS. 


CONCERTS ANNONCÉS. 

Le 21 avril è 2 heures, coiicert religieux et militaire an Irénéfice des pauvres 
d'Arcnci et des orphelins du choléra. — Salle Stc-Cécile. 
la- 22 avril è 2 heures. M. Fnmagalli — Foyer du Tln atre-llal'CU. 

I je 23 avril à 8 heures du soir, Société philharmonique, M. Berlioz. Salie 

Ste Cécile. 

Le 21 avril 3 8 heures du soir Mlle Mersilie Bony. — Salle Sax. 
la- 26 avril ;1 8 heures du soir, M. Auguste WolfT. — l’Ieyel. 

Le 27 avril A 2 heures, M. Amédée Pellegrin — Pleyel. 

Le l" mai i 8 heures et demie du soir, M. Godefroid. — Salle du Conserva- 
toire. 


SOCIÉTÉ PHILHARMONIQUE. 

Mardi , 2 i avril , à 8 heures du soir. 

4' et dernier concert. 

PROGRAMME. 

!• Ouverture d'Alhalie, de F. Mcndelssohn, exécutée pour la première fois 
è Paris. 

2" La première partie de lu Damnation de Faust, de II. Berlioz. 

1. Pastorale; 

2. Bonde de paysans ; 

3. Marche hongroise. 

Le récitatif de l-aast sera chanté par M. Roger. 

3° Air de la Donna del Lag • de Itossini, chanté par Mme Ernesla Grisi. 

4» Marche des Itéhrru.r tors ta ler-e promis < (fragment de Moïse au Sinaï), 
de Fét cien David, exécutée Sons la direction de l’auteur. 

l.e solo sera chanté par M. Gcnibrel. 

5* So’o de violoncelle de Servais, exécuté par M. Jacqnart, membre de la 
Société. 

6° Air chanté par Mme Laborde. 

7* Chrrur des chasseurs, composé par M. Cadaux, membre de la Société, exé- 
cuté pour la première fois. 

8* Air de Jo'eph de lléhul. chaulé par M Roger. 

Sri Air de Crier de Pi lier l te- Ilinhl , pour le monocorde, suivi de Pizzi-Arco, 
caprice pour le violon, exécutés par M. Appo.linaire de Konlski. 

10“ Invitation i la > alse, rondo de piano, de Weber, instrumenté pour l’or- 
clieslre par M. Berlioz. 

On trouve des billets ; chez MM. Brandiis et C 1 *, rue Bichelieu, 87, et à la 

salle Sainte-Cécile, rue de lu Chaussée d’Antin, «9 fus. 

le concert du 16 avril ayant été remis au mardi 23, les billets pris d'a- 
vance seront reçus. 
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BRANDUS et C% 

87, rue Richelieu, 


ÉDITEURS. 


TROUPE.A'AS et C% 

40, rue Vivienne, 


FRANZ LISZT 

ILLUSTRATIONS DU PROPHÈTE. 


1 « CAHIER. 


Prt#rf. Hymne lrl*x»pl»»« et Hiirrbu «la aaere. 


CHAQUE : 5 Fr. MÎT. 


2 * CAHIER. 

tm Pallneum, scherro. 
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BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 


17 e Année. 


♦ 

N° 17. 28 Avril 1880. 
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SOMMAIRE. — Ouvrante Mélodie* rie Me'rrheer. — Du chant dnn* le* frnlr* il Al— 
Irmaanc, par létln pèrr. - th aire île l'Opéra -Cmnlqne, \e Songe d'une, nuit 
d'eU, libn-llo de MM. Il«*ii - r rl L-iorn. musique d’Amhrooe Thoiiu* (pmii ère re- 
pr/-.-nl tlionl, pir Henri IHnneharit. — Société pbil'arniO'iiqor. quatrième et 
drmier enncerl, rar Maurice llvu rgo. . llluslra lions du Prophète, par 
F. Usai (suite cl Bn|. -Aouiellc» cl aununces. 


Nos promesses sont remplies. Tous nos abonnés de Paris ont reçu, 
dès les premiers jours de celte semaine, le plus beau cadeau musical 
qui pût leur être offert, la collection la plus précieuse destinée à en- 
richir leur bibliothèque : 

QUARANTE nÉLODlES DE REVERSEES 

réunies en un volume. 

Ce volume, renfermant les inspiralions éparses de l’auteur de 
Robrrt-le-Dinbte, des Huguenots et du Prophète, sera déjà-parvenu à 
nos abonnés de la province et de l'étranger lorsqu'ils recevront le 
présent numéro de ce journal. 

Tout abonné nouveau pourra également réclamer celte prime ma- 
gnifique, indépendamment d'un album de chant et de piano. 

Dü CHAUT DAHS LES ÉCOLES D’ALLEIAGW, 

Et de quelque, lollecliou. publiée, récemment pour ect objet. 

Depuis trente ans environ il a clé fait beaucoup en France et en 
Belgique pour l'amélioration de l’éducation du peuple sous le rapport 
de la musique, et l'on doit avouer que ces efforts n'ont pas été sans 
résultats. Cependant nous sommes loin encore de l'Allemagne à ect 
égard, et notre chant populaire est encore bien rude el bien sauvage. 
Si nous recherchons les causes de cette différence, nous ne lardons pas 
à voir qu'elles résident dans le système suivi dans nos écoles, soit pour 
l'enseignement de la musique appliquée aux enfants du peuple, soit 
pour le choix des pièces sur lesquelles on les exerce. 

Le gouvernement français a ouvert un concours, il y a quelques 
années, poar la composition de chants à l’usage de l'éducation musi- 
cale du peuple; ce concours a produit quelques bonnes choses et une 
immense quantité de médiocres et de mauvaises; en définitive, il n’est 
rien résulté do véritablement utile de celte épreuve officielle. Pour qui 
a l’expérience de ces choses, il n'était pas difficile de prévoir que ce 
serait l’histoire de la montagne en travail. Dans nos gouvernements 
constitutionnels, on se persuade tou'.ours que l'administration peut 
tout régler du jour au lendemain, et l’on y oublie constamment que 
ce qui tient aux mœurs ne peut être que l'effet d’une progression trés- 
lentc, cl ne s'accomplit que dans les siècles. Hoffmann de F. llcrslebcn 
nous a fait voir, dans son intéressante histoire du chant religieux al- 


lemand jusqu'au temps de I utlier (1), que, dès le xii» siècle, le peuple 
germanique avait contracté l'usage du chant des cantiques à l'unisson, 
et que ce chaut était enseigné jusque dans les villages par les pas- 
teurs et les c'ercs. Le premier soin de Luther fut de populariser, par 
tous les moyen* qui étaient en son pouvoir, le chant des psaumes et 
des cantiques. Il voulait que les maîtres enseignassent à la fois, dans 
les écoles les plus élémentaires, les principes de la musique et la pra- 
tique du chant. 

Scs vœux se réalisèrent au-delà peut-être de ses espérances; car 
pendant la durée du xvi* siècle on vit se multiplier à l'infini, dans 
loutc l'Allemagne, de petits livres qui contenaient les éléments de la 
musique et des recueils de chants chorals pour l'usage du peuple. Ita- 
pidement épuisées, les éditions de ces livres se succédaient avec une 
prodigieuse rapidité, parce que l’usage constant qu'on en faisait usait 
les exemplaires. Tel de ces livres, qui a été réimprimé jusqu a douze 
ou quinze fois, est cependant aujourd’hui d'une excessive rareté, parce 
que les éditions tout entières ont été consommées dans les écoles. 

Si l'on compare un tel état de choses avec ce qui sc passait en 
France, en Belgique, et généralement dans les pays catholiques, il est 
facile de comprendre la différence qui existe aujourd’hui entre ces pays 
et l’Allemagne sous le rapport de l’éducation rausiea'e, car pendant 
des siècles cette éducation a été renfermée dans l'intérieur des maîtri- 
ses îles cathédrales ou des conservatoires qui leur ont succédé. Elle 
s’est incontestablement améliorée depuis l'époque dont j'ai parlé, et le 
goût de l’art s'est répandu l.'i où il était auparavant inconnu; mais 
cette éducation est, en général, conçue dans un mauvais système, car 
renseignement embrasse trop de choses inutiles A dos enfants qui 
n'ont besoin que de lire de simples mélodies, et conséquemment A qui 
il ne faudrait apprendre que ce qui est nécessaire pour parvenir a ce 
but. I a pratique est tout ce que veulent donner les maîtres d'école 
d'Allemagne à leurs nombreux élèves, et les résultats qu'ils obtiennent 
prouvent qu'ils sont dans la bonne voie. Chez nous, au contraire, les 
réformateurs qui veulent mettre renseignement de la musique à la 
portée du peuple, tendent à faire les discoureurs sur les principes, et 
n'ont encore rien fait pour la pratique. Cela est tout simplement ab- 
surde. 

Par cela même que l’enseignement est tout pratique dans les écoles 
primaires de l’Allemagne, tout s'y fait par exercices de chant, soit A 
l'unisson, soit à deux, trois ou quatre parties. Pour ces exercices, il 
était nécessaire qu'il y eût do nombreux recueils de mélodies faciles, 
bien riiytlimées et d’un caractère véritablement populaire : quelques 
liummcs île mérite, animés d'un dévouement sans bornes, se sont 

(i) Cesehichfe îles itcutsehen Kirehenlledct bis au/ Lulhers Zell. Bretlau, I S32, 
1 vol. in 8*. 
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voués avec ardeur à ce genre de travail, qui n'offre pour récompense 
que la conviction de l'utilité. Autrefois les exercices de chant, dans 
les écoles, n'avait presque pas d'autre objet que le chant choral : ce 
chaut n'est pas négligé de nos jours, mais sa monotonie a fait com- 
prendre à quelques professeurs, vers le commencemtnt de ce siècle, 
la nécessité de réveiller l'attention des enfants par des mélodies plus 
gracieuses et plus variées : Nuegeli et Pcstalozzi exercèrent particuliè- 
rement une heureuse influence sur cette amélioration de renseigne- 
ment populaire de la musique. Après eux vinrent André 'Jean), Buk, 
Pernhardt, lîencken, Bergt, Berner, Claudius (Georges-Charles), Cers- 
bacli, GlAtcr. llcring, ilillmer, Ritlcr (Pierre), Schulz (Charles-Fré- 
déric;, Seidel et d'autres; mais aucun d'eux n'a fait autant et aussi 
bien que M. Frk, professeur de musique au séminaire des instituteurs 
à Berlin, et son collaborateur, M. Guillaume Creef, professeur et or- 
ganiste à Meurs. L’activité de ces hommes d'élite, jiarticulièrcmeut 
de M. Frk, lient du prodige Ses publications destinées aux écoles, 
offrent un répertoire varié sous toutes les formes et presque inépuisa- 
ble. Ce n'rst pas à dire qu'il ait composé toutes les pièces de ses re- 
cueils : il n’est souvent que collecteur et éditeur; mais il se distingue 
autant par le goût et le tact qui le dirigent dans scs choix que par 
son adresse à arrang<r pour des voix égales des morceaux écrits peur 
une harmonie de voix différentes. Or, les gens du métier savent quelles 
difficultés présente ce genre de travail, pour conserver des mouve- 
ments purs et naturels aux différentes parties, et pour ne pas sortir 
de l'étendue naturelle des voix. 

Prenons, par exemple, la collection intitulée le Petit oiseau chan- 
teur, recueil de chants à 1, 2, 3 et 4 voix (égales), divisé en 
quatre suites (!) , dont la j remière vient d’atteindre sa dix-sep- 
t'én:e édition (en 1850), et qui s’est vendue au nombre prodigieux de 
90,000 exemplaires! lin tel succès est la preuve inattaquable du mé- 
rite de l'ouvrage, d’une part, et de l’autre, de l'état florissant où l'en- 
seignen ent élémentaire de la musique est parvenu en Allemagne. L'é- 
diteur, M. Badeker, à Fssen, n'est pas étranger A ce succès sans exem- 
ple ; car, convaincu de la fortune qui lui était réservée, il a voulu l'as- 
surer par le bon marché inusité des exemplaires. Qu'on imagine un 
cahier de 24 pages, contenant 29, 36 ou 40 chansons, à t, 2, 3 et 4 
voix, imprimé sur beau papier en caractères mobiles de musique 
d'une grande correction, cl couvert d'un papier carton très-solide; ch 
bien ! le prix de ce cahier est d'un bon gros de Prusse, c’est-à-dire 
douze centimes et demi. Les quatre suites renferment cent qx laran'e- 
tepl morceaux de chant et coûtent cinquante centimes. Remarquable 
par le naturel des mélodies, la régularité du rhythme et l'élégance de 
l'harmonie, ce recueil ne l'etl pas moins par le choix des textes, ap- 
propriés à l'intelligence des enfants auxquels il est destiné. Quelques- 
uns des chants qu'il renferme sont populaires en Allemagne, et ce choix 
ne peut qu'être loué; car non-seulement il rend l'enseignement plus 
attrayant et plus facile, mais il a pour résultat de conserver la pureté 
de ces chants nationaux. 

Toute- les antres publications de ce genre auxquelles M. F.rk a pris 
part sont faites avec les mêmes soins, la même intelligence. I c Petit 
Jardin des tn/ants, collection de chants à une et deux voix, suivis 
de citants spirituels et de prières (2), renferme aussi bon nombre 
de chansons populaires, remarquables par la vari té des formes et par 
leur caractère rlnthmique, ainsi que des mélodies empruntées à d'au- 
tres recueils ou choisies dan* les œuvres des compositeurs. Dans tou- 
tes ces pièces, les voix sont maintenues dans le médium de leur éten- 
due. précaution indispensable pour ne pas porter atteinte a l'avenir 
de l’organe vocal des enfants. MM. Erk et Grccf ont terminé ce re- 

(I) Singrergrlrin. Sammlung cin, zaei, drei und vlertilmmigsr Lietbr fur 
Selwlr Hum uni LcOrn. Heruxugtgeben van !.. Erk unit IV'. Creef, 17* Auf- 
luge. Ev-ctt. üwtiker, Rio, V llrfle in-S“. 

(ï) Emtlergirrichen. Ausxeohl r on ein unit zweislimmlgen Oeœngen und 
Grbe.cn lùr Jus znrtereJ ugenetaher. Ilerausgegeben von L. Erk und W. Creef . 
Emu, l&ikktr, .srô, in-s». 


cueil, ainsi que leurs antres publications, p3r de courtes notices bio- 
graphiques sur les poètes et compositeurs auxquels ces chants sont 
empruntés. 

La Couronne de Chansons, autre collection donnét par les mêmes 
professeurs, est divisée en deux suites, dont la première renferme 1 13 
chants à 1 et 2 voix, et la seconde, 90 mélodies à 3 et 4 voix (l). 
On ne peut donner trop d'éloges au choix de ces morceaux. 1^ seconde 
partie est surtout remarquable par les mouvements naturels et faciles 
de toutes les voix, bien que resserrer s dans l'étroit espace des voix de 
soprano et de contralto. Je n'ai rien vu de p'us remarquablement écrit 
sous ce rapport que l'harmonie île ce recueil. 

Dans son Jardin de Chansons allemand s, recueil de mélodies à 
1, 2, 3 et 4 voix (2), M. Frk a eu spécialement en vue les écohs de 
jeunes filles. Cette collection est divisée en trois suites. Ici le hou goût 
du savant professeur se fait remarquer dans le choix de* sujets autant 
que dans celui des mélodies, plus gracieuses, plus douces, plus élé- 
gantes que celles qui sont destinées aux écoles du sexe masculin, mais 
moins énergiquement rhy (limées. 

La première livraison d'un nouveau recueil à l'usage des gymnases, 
écoles secondaires et scientifiques, vient d'être publiée par MM. Frk 
et Creef, sous le titre de Sxengerhain, que je ne puis traduire que 
par le Chantre des Pois (3). La nature des paroles de ce recueil a 
fait ch»Uir ce titre, parce que toute la poésie du recueil a pour 
objet les plaisirs qu'on peut goûter à l'ombre des bois. On comprend, 
d’après le titre, que ces chants sont destines aux promenades des éco- 
liers. En Allemagne , en effet, le chant se fait entendre partout. La 
poésie, la musique, tout a ici un caractère different de ce qui se trouve 
dans les recueils dont j’ai parlé précédemment. Ce ne sont plus des 
enfants qui chantent, ce sont des adolescents , presque de jeunes 
hommes, et la collection de MM. hrk et Creef est un intermédiaire 
entre les premiers chants des écoles primaires et les chœurs de voix 
d'hommes, pour lesquels les Allemands possèdent un répertoire si riche 
et si varié. 

M. Erk , à qui l’on dpit la meilleure collection générale des chants 
populaires de l’Allemagne , a aussi publié pour les écoles cent 
chansons de celle espèce sur des textes de Hoffman de Fallcrslcbcn. 
Cette petite collection, faite avec beaucoup de goût, est divisée en trois 
suites (4). 

Voilà comment les Allcmandscomprenncni l'introduction de la mu- 
sique dans l'éducation des enfants du peuple. Dès le premier Age, on 
occupe les enfants de cet art; l'exercice, incessamment répété, forme 
l'oreille et développe le sentiment du rhythme et de l'harmonie. Par- 
venus à l'âge où ils doivent entrer dans les écoles secondaires ou dans 
les gymnases, ils y retrouvent le même enseignement pratique à un 
degré plus élevé; et enfin, lorsqu'ils sont à l'université, ils continuent 
de développer le sentiment de la justesse , de l'harmonie et du 
rhy thme dans les chœurs de voix d'hommes, en même temps que leur 
organe vocal acquiert de la souplesse et de la puissance. De là 
vient lu supériorité d organisation musicale de la nation allemande. Si 
jamais la France sort du marasme qui la tue depuis plus de deux ans 
(ce qui ne sera pas le moindre des miracles de la Providence); si la so- 
ciété tout entière ne périt pas sous les coups qui lui sont portés (ce 
qui est au moins douteux); si, enfin, il y a un jour un gouvernement 
qui gouverne cl qui ait faculté de s'occuper du bien-être moral d'une 
grande nation si déchue, il n’aura pas autre chose à faire que d'obli- 

(1) Liedirkranz. Auswahl heilerer und cristcr Gcteenge fur Sehule, Haut 
und t.eben. Hctausgtgtbtn ton L. Erk und tV. Creef. S llrfle. Ibid. i8IS-l8ly, 
in-8*. 

fî) Deulicher lArdergarttn. Sammlung von • in . ztrei. drei und plerstimml- 
gen Liedrrn fier Mcedehenschulen, von !.. Erk und Aug. Jacob. 3 llefte. Ibid. 
iSlG'iStT, iil-S®. 

(à) S-.rngerhum. Sammlung heilerer und ernsler Crsarnge fùr Cgmnasien, 
Heat und Bü gertehulen. Ilerausgegeben , etc. Essen , Rxdckcr.isao. I lltfl, 
in-8“oM. 

(V) llumlerl Scliullieder ron Hoffmann c. Fatleis'eben. Mil bekannlen Volks- 
ueisen versehen, etc. I on L. Erk. Leipsck, \V. Cngelaiani), 1818, io-8“. 


DE PARIS. 


1 


ger sérieusement et sincèrement les instituteurs à donner à leurs 
élèves une connaissance pratique de la musique au moyen de chants 
qu il faudra bien se garder de rendre officiels, laissant à l’intérêt des 
artistes et des éditeurs le soin de pourvoir aux besoins à cet égard. 
Alors il y aura une éducation musicale dans toute la population fran- 
çaise comme il y en a une en Allemagne. 

FÉTJS père. 


THÉÂTRE DE I/OPÉRA-COIIQÜE. 

LE KOXGE D'UNE NUIT D'ÉTÉ. 

Opén-roralquc en trois acte», 

Librctto de MM. Rosier cl I.euyen, partition de M. Thomas. 

(Première représentation, le to avril ISSO.) 

Alexandre Duval a fait pour Talma une comédie en un acte, inti- 
tulée Shakspeare amourrvx d'une princesse... de ses tragédies, comme 
dit l’auteur dans sa préface, d'une de ses actrices enfin : « Ce sujet, 
ajou'c-l-il, qui ne m'offrait ni plan ni intrigue, me fil pourtant naître 
l’idée d'en composer une petite pièce. J’ai cru que l'amour d'un poète 
tragique pourrait intéresser au théâtre. » M. Rosier a refait Shaks- 
peare amoureux, ou plutôt Elisabeth amoureuse de Shakspeare, ce 
qui n'est pas tout-à-fail aussi vraisemblable, et cela avec les souve- 
nirs du Dormeur éveillé, d 'A'ine, reine de Golconde , de la Dame 
blanche, etc. Tous les journaux s’étant étendus largement dans l'ana- 
lys; de ce librctto, nous ne le prendrons pas au point de vue d'une 
grave critique dramatique ; nous ne le considérerons que comme un 
cadre musical, dans lequel M. Ambroise Thomas a enchâssé un char- 
mant tableau harmonique, comme il le fait toujours quand il écrit 
une partition pour le théâtre de l'Opéra-Comique. Donc, on voit au 
premier acte la fière Elisabeth, qui ne connaît pas son poète favori, 
familier, son bouffon, son fou de Shakspeare comme elle l'appelait, et 
qui vient, avec une de ses suivantes, la comtesse Olivia, dans une ta- 
verne, pourvoir enfin l’auteur de Macbeth et d Othello. I,c grand 
poète s’enivre et s’endort devant sa souveraine qu’il ne connaît pas, 
et, pendant son sommeil bachique , il est transporté dans le parc et 
les jardins du château de Windsor ou de Richemond. Là, développe- 
ment de l’amour mystérieux, exalté, poétique de la reine pour son 
sujet, et vice vend, amour servi et contrecarré par celui de la com- 
tesse Olivia et de lord Latimer, amant jaloux qui s’obstine à voir dans 
Shakspeare un-rival heureux. Tout s’explique : lord l.alimer acquiert 
la certitude qu'il est aimé de miss Olivia, qu’il règne s<ul sur son 
cœur; et la fille du féroce Henri VIH continue à régner sur les trois 
royaumes unis et sur le cœur de son poète ordinaire et extraordinaire. 
Voilà sommairement le sujet et l’action île ce librctto, comme il nous 
est permis t nous, analyseur des choses musicales, de les présenter à 
nos lecteurs. Il est vrai de dire que nous avons oublié de mentionner 
dans la nomenclature des personnages qui concourent à cette action, 
le tavernier chez qui se passe le premier acte, et sir John Falstaff, ce 
type du comique anglais créé par le grand William Shakspeare, et 
qui nous est représenté par Baltaillc d’une façon remarquable. 

Sur ce canevas, M. Ambroise Thomas a brodé de ces mélodies char- 
mantes, un peu maniérées, et de ces harmonies fines, quelquefois 
inattendues, presque neuves, qui abondent sous sa plume. 

L’introduction de l'ouverture de son nouvel ouvrage est toute 
empreinte du charme mystérieux et des bruissements vagues, 
et de la brise, et de la fraîcheur du soir. Celle symphonie, pleine 
d’une délicieuse poésie musicale , est à elle seule le songe d'une 
nuit d’été comme il est né dans la pensée et comme l’a décrit 
Shakspeare avec tous ses prestiges capricieux et ses molles rêveries. 
La flûte s’y livre à de suaves fantaisies mélodiques ; les violoncelles y 
chantent mélancoliquement ; le hautbois y fait entendre sa voix naïve 
et champêtre; et même le cornet à piston s’y produit d une façon 
distinguée. L'ne espèce de scott-reel intervient dans la seconde 


partie de cette ouverture cl y réveille pour ainsi direjle galop français 
d’une manière commerciale , c'est-à-dire en vue do l'arrangement et 
delà vento. Us couplets de Falstaff, qui sont intcrcallés dans l’intro- 
duction, sont francs et bien rhythmés; ils sont vocalises d'une ma- 
nière brillante par le chanteur. Loduode la reine et d’Olivia qui suit 
est également joli et brillant de vocalisation. Le trio de scène entre les 
deux soprani et Fal-taff est bien déclamé par le compositeur; mais 
après un charmant dessin des quintes, il intervient une cabalettc en 
valse d’un style commun. Après cela un dialogue s’établit entre 
Shakspeare et lord l.atimer, dialogue procédant un peu des pensées 
du grand poêle anglais, et dont M. Rosier a eu raison de faire son 
proGt. 

Une romance, avec accompagnement d'alto solo, est dite ici par 
Latimer, romance d'une mélodie charmante, et dont le chanteur aug- 
mente encore le charme. 

Le duo entre la reine et Shakspeare : Je trouve au fond du verre, 
est bien fait; mais il offre des passages mal déclamés. Si de fort jolies 
ritournelles bien modulées de fiâtes et de hautbois interviennent sur : 
la raison ne me laisse, etc., la mélodie est fausse d’expression drama- 
tique sur le vers : Aux plus grossiers des matelots. Le chant dans 
lequel Falstaff intervient est pittoresque , et le chant de Latimer se 
dessine bien aussi sur de jolis effets d'orchestre. 

L’entr'acte musical qui annonce le réveil de Shakspeare, pendant 
la nuit d’été, dans le parc de Richemond, est d’un suave effet et 
de la plus élégante instrumentation, dans laquelle interviennent l'alto, 
les cors, qui modulent bien, et même le vulgaire cornet à piston, que 
M. Ambroise Thomas semble prendre à tâche de réhabiliter, en le 
faisant chanter d'uno manière poétique. Après cette vaporeuse in- 
troduction, le compositeur a placé là un chœur de chasseur», on ne 
peut mieux écrit pour les voix, dans lequel les premiers ténors finit 
entendre une rentrée par une phrase chromatique descendant du plus 
délicieux effet, des basses vocales, traitées d'une façon toute pitto- 
resque, et modulant avec beaucoup d’art. Ce chœur a été bissé à la 
première représentation; il le sera sans doute aux suivantes. On voit 
que la facture de ce morceau provient de Weber et des deux modes 
d'enseignement de Wilhent et Clievé. L’auteur du Freischütz en est 
l'inspirateur, et les disciples des deux institutions chorales que nous 
venons de citer en ont été ou en seront les interprètes. 

L'air nocturne de Shakspeare célébrant les harmonies du soir rap- 
pelle le luxe orchestral que Crélry a essayé de déployer dans l'air de 
Gessner de sa Lisbeth. La reine survient, la sèche Elisabeth, que 
Shakspeare prend pour l'amante de son Roméo, et qui lui dit, ou 
plutôt lui chante en noble et pure mélodie accompagnée de suaves 
harmonies : 

Non, je ne suis pas Juliette : 

Réveille -loi, noble poete! 

Le chœur final de ce second acte est d'un style musical on ne peut 
plus dramatique. Cela est nerveux , chaleureux; tumultueux sans 
confusion ; brillant et bruyant sans tapage banal. 

Malgré i’éclat qui m’environne, 

est un de ces airs obligés, un aria di bravura, inhérents à l’emploi 
des reines et des prime donne. La reine du chant par intérim à 10- 
péra-Comique, Mlle Lefibvre, dit cet air avec beaucoup de facilité et 
de grâce; elle en module même quelques traits en audacieuse et sa- 
vante cantatrice; mais elle dit aussi en cantatrice, et c’est un défaut 
dont elle sc corrigera, nous l'espérons, certaines phrases du dialogue 
alors quelle engage Shakspeare à écrire, à produire de nouveaux 
chefs-d'œuvre, et qu elle ajoute en sons de tète : pour l’illustration de 
mon règne. 

Le ciel enfin exauce ma prière , 

est une jolie mélodie chantée par la comtesse Olivia; et le duo de 
saine et de passion qu elle dit ensuite avec lord Latimer est écrit dans 
un bon sentiment dramatique. L'espèce de vilanelle chantée par la 
reine avec accompagnement obligé de flûte : 
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C'est tin rêve de poésie, 

Le songe d'une nuit d'élé, 

est d’un style rétrospectif connue le compositeur a déjà montré qu il 
savait écrire dans la | remicrc partition. C’est peut-être le morceau de 
son ouvrage qui a le plus la physionomie du temps. 

Le duo entre Falstaff et Hiakspeare efire un riche travail d'or- 
chestre qui témoigne du savoir du compositeur en instrumentation. 
Après ce morceau vient une romance quelque peu insignifiante qui 
nous dit que tout mensonge, vérité aussi peu agréable à dire qn à 
chanter Ce qu'il y a de certain, c'est que la réputation de M. Ambroise 
Thomas est désormais une vérité, et que le succès de ce dernier ou- 
vrage victyi confirmer celte réputation. 

Couderc, qui rentrait au théâtre de l'Opéra-Comique par le rôle de 
Shakspeare, s'v est montré ce qu’il a toujours été, chanteur expres- 
sif et comédien excellent; Mlle l.efcbrc, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, cantatrice briilanto cl déjà remarquable; Eoulo, ténor dramati- 
que et gracieux tout à la fois; Mlle Crimm, actrice et cantatrice im- 
pressionnée cl impressionnante ; et tnfin l$altaille,cc qu it n avait pas 
été jusqu'à ce jour, ba>so coulante e lut, a yitetso. Sa vocalisation 
est nette et brillante; il enlève le trait comme les l'ellcgrini et les 
Tamburini dans leur beau temps, et s'associe et contribue au succès 
de la partition de 11 Ambroise Thomas. 

Henri BLANCHARD. 


SOCIÉTÉ PBILEABM0SIQI1E. 

4' et dernier concert. 

Un fort beau concert de clôture vraiment! Un programme curieux, 
varié, abondant en choses neuves et attrayantes, le concours d'émi- 
nents virtu- ses, la présence réelle de Félicien David et do Roger, un 
orchestre plein d'ardeur que Pcrlioz me ne si vaillamment A la v ictoire, 
une exécution en général très-remarquable, n'est-cc pas plus qu'il ne 
fa. t iour enlever les applaudisicmcnts du public et mériter l'appro- 
bation de la critique? Aussi le succès a-t-il été complet, et I intérêt 
s'est il si bien soutenu que, même après dix morceaux de longue ha- 
leine, V Invitation à ta robe, de Weber, a produit une sensation ex- 
traordinaire. Il est vrai que Berlioz a revêtu ces délicieuses mélodies 
de 1 instrumentation la plus txquise, la mieux combinée, la plus sé- 
duisante qui sc puisse entendre. Arranger ainsi, c est véritablement 

créer. 

L’auditoire avait également accueilli avec chaleur trois fragments 
de lu Don nation de Faust : la Marche hongrois?, à laquelle la fierté de 
son rhythme militaire et scs sonorités retentissantes valent toujours 
l'honneur d'ètre redemandée; la Monde villagei tse, dont chaque cou- 
plet te (ci mine d’une manière originale; enfin l'introduction pasto- 
ral-, où l'artiste a voulu rendre ces mille bruissements mystérieux de 
la nature ranimée cl fécondée par le printemps, ces adorables harmo- 
nies des feuillages, des eaux, de la brise, des herbages, des monts et 
des vallées, ecs aspirations voluptueuses et frémissantes de l'ètre tout 
entier si éloquemment exprimées dans le Werther de Cœthe. Malgré 
la redoutable comparaison que provoque forcément le souvenir de la 
symphonie pastorale, de Beethoven, lïglogue de Berlioz n'en reste 
pas moins un morceau très-attachant, qui fait tableau et rappelle les 
bucoliques de Théocrile, un paysage plein de vie et de couleur, par- 
faitcmci.l en rapport avec le sens du monologue que Roger déclame 
rà et là pendant les développements de l’orcbetlrc. 

Roger a bien dit ce récitatif. Mais c'est surtout dans l'air de Joseph 
qu'il a déployé toutes les ressources de cet organe si pur, si riche, si 
sympathique et de celte diction expressive qui formo une des parties 
saillantes de son styie. Le tah ni de Roger grandit de jour en jour, et 
si l'artiste persévère, comme il l’a fait jusqu’à présent, dans la voie 
dujiravail et du prog.ts, Ta république des ténors euiopécnsscra tenue 
avant peu de le reconnaître pour son président. 


Que Mme Labordc, engagée aujourd'hui à l’Opéra, aspire de son 
côté à ce haut rang parmi les soprani à roulades, à fioritures brillan- 
tes, il n’y a rien de surprenant, puisque la jeune cantatrice est pour- 
vue d’une voix très-éclalante, surtout a l'aigu, et singulièrement 
asile. Elle a rendu l'air du Serment avec ce luxe de vocalises sémil- 
lantes, pour lequel le public sc passionne volontiers, comme 1 enfant 
pour le clinquant et la verroterie étincelante au soleil. En dépit de sa 
réputation déjà ancienne, les tentatives de M. Appolinairc de Kontski 
n'ont pas été couronnées du même succès. L'auditoire s'est refusé à 
prendre au sérieux l’effet du pizzicato et du cul' mro combinés, effet 
d une sonorité rauque, dure, confuse, sans charme et presque bouf- 
fonne. M. de Kontski n'a été guère plus heureux en enlevant troiscor- 
des à son violon pour le réduire à une seule, sur laquelle il exécute 
lacavatinedc Robert- le-biabb , Grâce pour moi Le mérite delà dif- 
ficulté vaincue et de l'excentricité risquée n'existe et ne compte qu'à 
la condition de satisfaire d'abord à la première loi de toute musique, 
qui est de contenter au moins l’oreille, à défuut du cœur. Pourquoi 
dès lors se priver à plaisir dis ressources normales il un inslrumenl, 
si on doit s'exposer a produire parfois des intonations plus que dou- 
teuses, à n’obtenir qu'une sonorité maigre et pauvre, si on n’aboutit 
après tout qu'à dénaturer l'instrument sans aucun bénéfice? C'est 
tout simplement une aberration, à laquelle M. Ap. de Kontski fera 
très-bien de renoncer au plus vile dans l'intérêt de sa renommée. 
Virtuose distingué, il possède assez de belles qualités pour répudier 
ces moyens équivoques de succès, qui n'atteignent leur but qu'en 
présence d'un public incompétent. Combien vaut miile fois mieux un 
style pur, châtié, consciencieux, dont la sage correction n'exclut ni la 
grâce élégante, ni le brillant, un style de bonne école, tel que celui de 
M. Jacquart! Ce jeune artiste a fait preuve, sur le violoncelle, d'un 
talent très-élevé dans un solo de Servais, qu'il rend avec une délica- 
tesse charmante. 

Nous voudrions parler du nouveau chœur de Chasseurs de M. Ca- 
daux, l’ingénieux auteur des De vx Gentil’ hommes et de la Marche 
des Hébreux vers la terre promis ». extraite du SI aise de Félicien David 
et semée d'excellents détails; mais l'espace nous manque, le temps 
nous presse. Nous avons hâte d’arriver à l'ouverture iVAthahe, cette 
grande composition de Mcndelssobn que la Société philharmonique 
vient de révéler aux Parisiens. Mcndelssobn a fait , ou lésait, plu- 
sieurs ouvertures très-cslimécs, par exemple la Grotte de Finyal, le 
Songe d une nuit d'été, le Calme de la mer, Slellusine , etc. Aucune, 
à noire sens, n'est aussi fortement conçue, aussi riche et variée que 
celle A’ At ha lie, tout impreinte de cet esprit biblique qui respire dans 
la tragédie de Racine. C'est pour servir de préface à ce chef-d'œuvre, 
joué sur le théâtre de la cour à Berlin, que Mendclssonn écrivit cette 
ouverture. Impossible d'en écouter les diverses périodes , solennelles 
ou gracieuses, palpitantes de fureur ou pénétrées d'une pieus-e onc- 
tion, sans voir passer devant ses yeux l'imposante et grandiose figure 
du pontife Joad, le visage si candide cl si doux du petit Joas, la terrible 
cl sanguinaire Alhalic, la tremblante Josabclh entourée d'un aima- 
ble essaim de jeunes vierges timides, sans retrouver dans scs souvenirs 
et les pompes du temple saint, el les chœurs des lévites, aux sons des 
harpes et des trompell. s sacrées, et tout cet appareil m iguiliqiic em- 
prunté à la Bible et vivifié par le génie du poêle français, l.'impres- 
sion produite par cette ouverture, d'une haute valeur musicale et d'une 
couleur locale très-fidèle, a été immense, unanime. Elle laisse entre- 
voir ce qu'ii y avait de dramatique dans le génie de Mendelssohn, fa- 
culté précieuse que révèlent les tendances de scs dernières produc- 
tions et particulièrement do son Eiie. Rendons grâces à la Société 
philharmonique qui r. initié les amateurs aux beautés de cette parti- 
tion , cl qui sans doute leur fera entendre, l'année prochaine, les 
entractes cl les chœurs du même ouvrage. 

Maurice BOURGES. 


Digitized by Google 


DE PARIS. 


145 



« 

Dp PHOPIUITE, de G. Meyerfc«er, 

PAR F. LISZT. 

(S«ltt <1 Un; (I). 

Dans ces transcriptions, d’cssenliellcs qualités do compositeur sc 
sont déjà fait jour, et il serait impossible de ne point les y remarquer; 
car, nous le répétons, les transcriplio. s, telles que Uszt lis a écrites, 
deviennent des œuvres d'uu mérite original. Il n'est point uniquement 
l’inventeur d'un ou deux ciïels ignorés auparavant, avec lesquels il 
aurait défrayé toutes scs pages. En les analysant avec quelque suite 
et quelque impartialité, on y reconnaît une grande richesse d'imagi- 
nation, une grande fécondité de combinaisons harmoniques, surtout 
une admirable entente de la mélodie, et une manière de la traiter 
aussi particulière que propre à la mettre en relief, cl à en faire res- 
sortir tout ce qu'i lie contient de sensibilité et de poésie. Or, c'est dans 
la mélodie qu'est renfermée l’âme de la musique. C'est elle qui agit 
sur les foules, et que les foules comprennent. C'est la mélodie qui fait 
tressaillir le cœur des femmes et humecte le regard des hommes; 
c’est la mélodie qui fait réver les jeunes filles, passionne les jeunes 
gens et réveille leurs enthousiasmes. C'est elle qui dilate lame dans 
une aspiration frémissante, qui, selon son caractère, religieux, guer- 
rier ou bachique, porte toujours les hommes à l’épanchement dé- 
monstratif de leurs impressions, et les rappelle à un unisson de senti- 
ment. A toutes les grandeurs de la musique, comme à scs plus abs- 
traites pensées et à ses plus sévères beautés, l'admiration ne saurait 
manquerjmais c’est par l’action de la mélodie qiicl'artiste peut seulement 
réunir celle sympathie, ces transports de la foule, qui ne trouve qu'en 
elle-même l'expression assez distincte dis sentiments qu'elle partage, 
et qui lui fait aimer, glorifier et déifier celui qui les lui fait partager. 

C'est par la mélodie et la profonde connaissance qu’il a de tous scs 
mystères, que Liszt a électrisé les foules. C'est par el e qu'il a parlé 
au public des pays les plus divers, et qu'il s’en est fait entendre. I a 
partie matérielle de son talent, comme son mécanisme fabuleux, son 
inconcevable facilité, sa nerveuse énergie, ont autant contribué à le- 
clat de son jeu que l'organe, le débit, le geste, contribuent à la sensa- 
tion produite par l'orateur ou le tragédien. Ce sont des conditions 
Indispensables à l'art, que ces conditions matérielles, puisque l'art 
vit par la forme. Mais la forme ne sullit pas. Pour toujours émouvoir, 
impressionner, attendrir et enchanter ses auditeurs, eût-il sullià Liszt 
de quelques tours de force semblables à celui par lequel, à un de ses 
concerts du Conservatoire de Paris, il reproduisait hardiment sur le 
piano tout le crescendo d'une symphonie de Iterlioz qui venait d’ètre 
exécutée? On s’est fort occupé de ces traits de bravoure pour dépré- 
cier à lottrds coups de hache jusqu'à la valeur sérieuse de la v irtuosité 
de I.iszl. A ces dépréciations, le public a répondu péremptoirement 
en ne se fatiguant jamais de l'entendre et de l'applaudir, lie sa na- 
ture, le public est curieux, il est vrai, d’cfTcts bizarres, comme de tous 
les ch irlanismea; toutefois, il s'en lasse et s'on dégoûte avec une 
royale impertinence. Pour qu’il soit toujours pris à un appât, il faut 
qu'appcl soit fait h ses passions, à scs émotions, à ses sentiments. 
Liszt les a fait tous vibrer psr ces mystiques puissances de la mé- 
lodie qu'il possède si bien. 

Dans ses écrits, on voit le tact le plus parfait de toutes les exigen- 
ces des plus diverses mélodies, de tout ce qu'elles supportent d’har- 
monie dans leur différents caractères, et de l’intensité des ombics 
qu'elles réclament, et dans l'image des œuvres qu'il transcrit sur le 
piano, on peut apercevoir de* s* croîs plus nombreux encore que 
ceux du graveur. Il répan 1 sur un théine les oppositions harmo- 
niques comme un peintre répartit le coloris sur le tracé linéaire d’un 
tableau ; il fait ressortir les intentions. les jours, les deini-tein'es les 
plus fugitives, en massant les tons sombres de manièio à accuser les 
suavités les plus ravissantes des clairs-obscurs ou des zones radieuses. 

(1) Voir le numéro précédent. 


Tantôt il permet à une grave pensée de dominer les murmures qui 
soupirent plus bas, tantôt il donne à une fièro impulsion un entraine- 
ment é'ectrique, transformant chaque touche en fanfare, el chaque 
ton en hourra; berçant ici la mélodie, comme un alcyon chanteur, sur 
des vagues de massive harmonie ; invitant là toutes les joyeuses fées 
à parcourir en infatigables sarabandes, scs dièses et ses bémols, pour 
les faire résonner comme des castagnettes accélérées par lu précipita- 
tion d'ime danse sylphique; donnant à l'ivresse le relief de l'exalta- 
tion par des trilles accumulés comme les pulsations de l'impatience; 
à la dntilturson caractère sacré et morne par ces récitatifs suivis do 
sous saccadés, pareils à des sanglots d'angoisses; faisant tantôt au- 
dessus de vagues tumeurs, planer un chant comme une voix d'ange 
rasant les nuages , tantôt (ir.ter une cloche entre de rauques cliquetis, 
comme un funeste beffroi, signal de détresse et de désolation. Iles 
notes chuchotées sont entourées parfois de sons insaisissables, 
comme d'un souffle harmonieux ; parfois aussi des figures entrelacées 
élèvent un piédestal à une parole tonnante comme un avertissement 
ou comme un arrêt. Ici, nous voyons Liszt accompagnant la prière 
de l'assoupissement graduel de tous les orages du cœur; et là, trou- 
vant pour peindre ces orages, de grandioses raffales, de Baissants 
échos et de prodigieuses tempêtes, brisant quelquefois un impétueux 
courant d'harmonie devant un air simple el villageois, comme lors- 
que l'Océan vient baiser les pieds d'une jeune fille en s'abaissant 
devant elle, ou bien emportant cet air à travers champs, broussailles 
etép ues, comme un faune de l'antique Grèce ravissant une nymphe 
des bois. 

Pour obtenir ces résultats surprenants, pour frapper si vivement 
ies esprits, pour faire dire à un homme absolument ignorant en 
musique, lorsqu'il l'entendait jouer, qu'il croyait entendre un orage 
dans le paradis, il a fallu à Liszt toute la peine cl tout le mériic 
du compositeur. Cette peine et ce mérite ne consistent-ils pas à 
rendre sensible, sous une forme nouvelle, un idéal quelconque? Si 
cet idéal a déjà été exprimé dans une autre branche de l'art, l'artiste 
qui se l'approprie pour le faire vivre dans son domaine, est à lion 
droit considéré comine poète aussi. Corneille et Racine en sont-ils 
moins beaux pmir avoir cherché leurs sujets dans les tragédies d'Eu- 
ripide, ou les pages de Tacite, ou les romanceros espagnol* ’ Scheffer 
n'a-t-il pas composé / ranccca di Rimini et Mignon ! Girodct n’a-t-il 
pas rêvé A>ala * La peinture, la statuaire, une partie de la littérature, 
ne s'assimilent-elles pas sans cesse des types déjà préexistants? Ne 
voyons-nous pas de grands tragiques, tels qu'Alfieri, ne pas. fournir 
l'invention d'un seul de leurs drames? 

Liszt continue à publier avec persévérance des transcriptions aux- 
quelles il semble se complaire à donner une valeur de plus en plus 
originale. En jetant un coup d'œil en arrière sur l'immense nom- 
bre de ses arrangements , transcriptions, etc., pour piano, il est 
impossible de ne pas reconnaître qu'tn de scs plus justes titres à une 
place honorable dans la succession des artistes éminents, ne soit 
déjà conquis par ses travaux de transcripteur. Par leur qualité, 
comme par la quantité, ses compostions en ce genre forment un en- 
semble aussi remarquable que considérable. Il y a déployé une si 
grande faculté d'invention dans ies procédés dont il s'est servi pour 
concentrer sur le piano les rayonnements d'harmonie, qu'on n'avait 
pas encore songé à y renfermer, et à fixer sur ses touches les atten- 
drissements qu'on croyait exclusivement réservés aux puissances vo- 
cales, qu'il ne saurait manquer d’étre mis au nombre des premiers 
écrivains, ses œuvres dussent-elles sc borner à jamais aux seules pages 
destinées par lui à acclimater sur le piano des productions qui lui 
étaient étrangères. 

Les lllushution * du Prophète, publiées à Paris, viennent rompre 
le long intervalle de si'cuco que leur auteur a gardé dans un pays qui 
n'a pourtant jamais manqué d'apprécier toute la verve cl la grâce de 
son talent extraordinaire. Les principaux motifs de ce grand opéra y 
sont répartis en trois cahiers, dont l'exécution n’offre point d'ingrates 
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difficultés. Jouables par tout bon pianiste, ils ont, sur beaucoup d'au- 
tres ouvrages d'équivalente bravoure, l'avantage de compenser la 
peine qu'ils donnent en mettant tri-s en relief le talent du virtuose 
dans les passages qui nécessitent un exercice un peu appliqué. là) 
n° 1" contient la Prière, l' Hymne. triomphât et la Marche du sacre. 
Une prière fervente semble être l'incantation qui doit appeler ce 
triomphe qu'annonce une entrée de trompettes habilement amenée, 
répondant par leurs bruyantes et passionnées fanfares à ces appels d’un 
fanatisme martial. l’Hymne triomphal se développe largement, jus- 
qu'à ce que la Marche du sacre I« remplace, en se déployant à la fin, 
comme la réalisation de ces espérances du courage et de la bravoure. 
Jamais on n’cnlcndil résonner sur le piano plus de gloire, de majesté 
et de grandeur. En écoutant ce liliale retentissant avec une si écla- 
tante pompe, on se souvient naturellement du mot d'un de nos plus 
charmants auteurs (Mme de Girardin;, qui appelait Liszt le Prophète 
du piano. 

Lo second morceau est consacré tout entier à l'air et nu ballet des 
patineurs, et l'on ne saurait trouver plus de délicieuse et pétillante 
animation qu'il n’y en a dans ce tableau d'hiver, si plein de rires 
joyeux et de mouvements entraînants. On y rencontre des gammes 
glissées, dont la continuité est d'un cfTct aussi neuf qu'original. Pour 
la première fois elles sont employées avec celle suite cl celte concor- 
dance avec la mélodie. Elles amènent une imitation pirfaite de l'élan 
des patineurs sur la glace, cl sont constamment modifiées dans leurs 
prolongements toujours divers, ce qui donne à toute la scène un ca- 
ractère de vie cl de plaisir qui ne |>eut manquer d'assurer à ce mor- 
ceau un brillant succès, chaque fois qu'il sera répété devant un pu- 
blic quelque peu accoutumé à discerner les procédés nouveaux. La mé- 
lodie et le rhythme si heureusement donnés à ce ballet par Meyerbeer 
ont été reproduits par Liszt avec un art qui met en relief toute sa 
grâce, sou à propos et l'élégance de sa partie imitative. Dans le 
troisième numéro , Liszt a tiré un effet des plus mélancoliques du rap- 
prochement immédiat du thème si ravissaminent suave que chante 
le chœur au premier lever du rideau : La brise est muette, avec l'ap- 
p l aux armes. Il a donné à ce premier motif une étendue si bien pro- 
portionnée, et un tel charme, qu'il forme une des plus belles pasto- 
rales. On croit sentir Pair tiède «les matinées du printemps, les bienfai- 
sances d'un soleil radieux, les beautés d'une nature rcmp'ie de parfums 
et de .lumières, et l'on se laisse envahir par ces impressions idylliques 
que Moycrhccr sait faire naître mieux que d'autres, par scs calmes et 
pastorales harmonies, qui forment un contraste si bien ménagé 
avec les grandioses conceptions qui les précèdent ou les suivent. Dans 
les pages dont nous parlons, l’appel aux armes se fait entendre tout 
d'un coup, comme pour nous réveiller brusquement de ce songe en- 
chanteur, et ne rappelle que trop bien à nos esprits les successions de 
la réalité, où le bruit des combats et les tristesses de la guerre inter- 
rompent d'ordinaire les révères auxquelles nous voudrions nous aban- 
donner dans le repos d'une nature belle et douco. Conciliant tou- 
jours les exigences du sujet avec celles de la forme, Liszt a fait 
concorder avec la simplicité des sentiments qui remplissent ce cahier, 
la simplicité du style. La construction des phrases, se conformant à la 
nature de l'inspiration, est ici facile, claire, limpide, et ce numéro 
des Illustrations sera aisément joué, goûté et apprécié par les pianis- 
tes qui n'ont même point la prétention d'être de première force. 

Parvenue à de tels résultats, la transcription atteint à un degré de 
mérite qui surpasse de beaucoup celui qu'on est généralement fondé à 
lui attribuer. Un laborieux cl sérieux travail de composition s'est fait ' 
voir dans la coupe et l’ordonnance du plan, la distribution des effets 
et nous croyons loisible de dire que ceux qu'on peut obtenir du piano 
sont mieux compris, mieux indiqués et mieux appréciés par leur com- 
paraison avec d'autres effets qu'ils ne le seraient sur des thèmes créés 
spécialement à leur occasion. En ceci, Liszt a saisi avec une ambition 
et une finesse dignes de celui dont on a dit que « parmi les virtuoses, 
il n'est pas le premier, mais le seul, » la tâche qu'il pouvait entre- 


prendre. Il a utilement consacré une partie de ses travaux à faire con- 
naître toutes les ressources que renfi-rme l'instrum n nt dont il a su 
tirer un parti si magique. Mais à présent qu'il a rempli cct'c tâche 
avec tant de soin, de zèle et de bonheur, il nous est permis de lui 
demander de ne plus tarder à nous faire connaître, non-seulement 
l'éloquente interprétation qu'il sait donner à toutes les poétiques for- 
mules des grandes pensées, mais aussi ses pensées à lui, et les œuvres 
de son inspiration personnelle. 
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Y Aujourd'hui dimanche, par extraordinaire, à l'Opéra, nobtet-l'-Diab e. 
11. Léon Fleury débutera dans le rôle de Itnimhaud. — Demain lundi, Stella 
et Lucie t le. L mm*r>n or. Mme l abord* chantera le rôle de Lucie. 

*.* C'est à l'Opéra que 1'Alhoni a commencé sa grande renommée française: 
la cantatrice ne l'avait pas oub ié, ni le publie non plus. De l'Opéra, elle a 
passé au Théitro-Iuüen; cl puis, comme si elle eût compris que la Fiance 
était devenue sa seconde patrie, elle s'est mise à étudier le drame français, la 
musique française; e) e s'est essayée dans ce nouveau genre, sur des théâ- 
tres de Belgique et de nos grandes villes dépar'ementales, Marseille, 
Lyon, Rondeaux, Toulouse. Enfin la voili qui nous revient, comme el e nous 
était apparue d'abord , simple cantatrice de concert. Nous n'avons pas besoin 
de dire lu manière doir on a fêté son retour mercredi et vendredi dernier. La 
cavatinc de Semiramidt , le duo du Herbier--, la cavalinc de 17 aliéna m Al- 
gitri , le Brindisi de Lucre: lu Burgia pour 1 1 première soirée; l'air de Rériot, 
le duo de Taneredi, l'air do .î-rn ramiife , le rondo de C-ru-rml -ta , pour la 
seconde , nous l'ont rendue l>-lle que nous l’avions quittée, aussi admirable de 
puissance et d agilité voca'c, cl certainement douée d'un accent plus marqué,» 
plus expressif. On a dit avec raison que lu salle de l'0|>érj lui était plus fa- 
vorable qu'aucune autre; c'est peut-être qoe celle salle est la meilleure de 
F*aris. De plus, nous croyons sans peine que >es éludes du genre français ont 
du lui profiter eu chaleur et on énergie. Nous serons bientôt à même d'en 
juger : l'Alhoiii chaulera encore une fois vendredi prochain, dans un eoneect ; 
ensuite elle jouera un rôfe, el ce sera pour tout le monde un su et •l’ïmmouse 
curiosité Ijs Farorite lui servira, dit-on, d'introduction dans notre ré|>crtoirc. 

Y Barroilhcta fait sa rentrée dans la représentation à son bénétice, donnée le 
samedi 20 avril. L'excellent artiste avait voulu consacrer le quart de In ircelle 
aux victimes de la catastrophe d'Angers. Il ne pouvait y «voir de doute sur 
l'accueil que lui ferait le public. Dans le rôle de Charles VI, sa plus belle 
création, Barroilbct nous a rapporté toute la puissance cl tout lo charme de 
sa voix. Il n'a pas été moins heureux dans la fameuse romance de la Furorits, 
F-mr lunt d'amour. A luit ie el Mlle Racbel ont produit non moins d’< Tel dans 
la grande salle de l'Opéra qu'au 1 bénlre-Français. Dans les fragments du 
Uarhier de Séoillr, Mme Luborde a obtenu un vrai triomphe. Sa vocalisation 
a ravi l'auditoire par une facilité remarquable cl des traits d'cxccllonl goût. 
(,'csl une acquisition précieuse pour l'Opéra. 

Aujourd'hui dimanche, le Théâtre-Italien donnera le I" acte du Hor'-ier 
de Sêoill: el le 4 ,r cl le 2* ac es do Marie d: Huhau au bénéfice des victimes 
d’Angers. 

Deux représentations de iMcrezia liorgia, données h huit jours il inter- 
valle, ont procu é deux be les soirées au Théâtre-Italien. Mmes H menni et 
d'Angri ont été fort applaudies, l'une dans le rôle principal, l'autre dans celui 
d'Orsini. Rnncoiii et Mnriani ont ou aussi grande part au succès. 

',' Appelée au Théâtre-Royal de Buixelb-s pour y tenir l'emploi de pre- 
mière chanteuse à roulades, Mme Cabcl vient de quitter pour une année 
l'Opéra-Comique et Pari .Cette jeune et brill nie cantatrice doit débuter dans 
les i viles d’Allii'nuïs des Muusgu t itres , du Nérilba do la Fee aux U ses, de 
Marguerite dus Huguenots. Nul doulo que sa voix aussi étendue que légère 
n’oblicnne en Belgique les succès quelle a mérités dans les concerts de la 
saison. 

On lisait, mardi de’llicr, dans le Journal des Débats: . M. Cuizanl, ancien 
» préfet et ancien directeur de» bâtiments civils au ministère de l'intérieur, 

» vient d'être nommé directeur des beaux-arts et des théâtres au même m - 
h ni-tère. tl remplaro M. Charles Blanc. Nous ne connaissons pas les motifs 
» qui ont déterminé le remplacement de M. Char es Blanc ; tout ce que nous 
» pouvons dire, c'est que dans les difllciles fonctions qu'il exerçait depuis 
» deux ans environ , et auxquelles il s'était exclusivement dévoué, il avait mi 
» conquérir l'estime et la coufian e de ses chefs et de tous ceux qui cuit eu 
» des rapports avec lui. » En ce qui nous touche, nous ne pouvons que con- 
tinuer pleinement cet honorable témoignage. 

Y La seconde réunion générale de l’Orphéon a eu lieu dimanche dernier, 
au Cirque des Champs Elysées. Le président de la ltépublique assistait à cette 
intéressante solennité. 

Y L» grande Société philharmonique, aidée de l'élite des clururs et des 
orchestres des autres institutions musicales de Paris, exécutera vendre li pro- 
chain, 3 ruai, dans l’église de Sainl-Eu»lache, la uicsso de /îiqoirw de Ber- 
lioz. I.e produit du prix des chaises el de la quête, faite par les dame* patro- 
nesses, est destiné aux familles d -s victimes de la catastrophe d'Angers. Celle 
importante solennité aura lieu à 4 1 heures du matin. 

Y La pièce nouvelle représentée au théâtre îles Variétés, cl tirée d’uu ro- 
man de Ceorges Sand, la l'tlile F odette, a servi au début d'un jeune compo- 
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riteur, M. Sertie l, qui l’a enjnlivéo de mélodies fraîches et gracieuses. C'est un 
premier i as qui en promet d’autres. 

Y* l e théâtre de la Caîté n donné la semaine dernière une clinrmanto pc- 
tite pièce en un a te inlituléc : H était un R.i <1 uns ILtue. Les paroles 
sont de M Nezcl et la musique de M. Varney, l'auteur du Mothn joli cl du 
fameux chant des Giron-lins limes Fréncix et Klcine ont très-bien secondé 
le compositeur. On a vivement applaudi le duo des dominos et hissé l'air : 
la Clorai- s.nne. Il est probable que le second ouvrage do M. Varney obtien 
drx, comme le premier, un succès populaire. 

Y L'atsembléc générale des auteurs et compositeurs dramatiques a eu lieu 
dimanche dernier, dans lu salle de Tivoli , sorts la présidence «le 11. viennet. 
11. Ferdinand Lauglé a présenté le compte-rendu rie la situation financière de 
l’asociation , et SI. I afliltc a fait le rapport général des travaux de l’année. 
Nous reviendrons sur ce rap|>ort et nous parlerons de ladiscussion soulevée par 
une proposition do SI. de Piunarrl, relative à la composition des spectacles de 
l'Opéra-i oniiquc L'assemblée a procédé ensuite à l'élci tion des membres 
nouveaux dominés à remplacer les membres sortants. Ont été élus membres 
lit ilaires MM. Cumille Poucet, Victor Hugo, de Villeneuve, Aniccl Rourgcois, 
Fugène Nyon , et membres suppléants MM. Michel Masson , Léon Guillord , 
Ferdinand Hog 1 é et Maillant, compositeur de musique. 

Nous recommandons 1 nos loetoùrs les é 1 rides pour piano que Mme War- 
tel vient de publier, cl dans lesquelles on retrouve son beau talent de virlursc. 
Nous reviendrons sur celle remarquable production. 

M. Emile Albert est de retour de Nice depuis quelques jours. 

'/ La il-sse hrire de M. SowinsM a été exécutée dimanche dernier avec 
beaucoup d'ensemble A l'église de Saint-Nicolas, rue Yaugirard. Crlte messe, 
écrite usée accompagnement d'orgue, a été orchestrée par l’auteur, à lu de- 
mande de moi. seigneur de Bervcugcr. Aussi l’orcluslreet les ■ lueurs, très- 
nombreux, ont-ils rivalisé de zèle et d'empressement pour rendre d’une ma- 
nière remarquable celte nouvelle compositiou de M. Sowinski L’orclie.lro cl 
les cho urs étaient dirigés par M. Vuliqucl. 

*,* Mme buteken, pianiste justement renommée A Londres, comme virluoso 
et comme pm esscur, vient de mourir A l'Age de 38 ans A son talent musical, 
elle joignait beaucoup ii’inslruction cl de connaissances littéraires Elle laisse 
cinq fils et une (1!lc, que la douleur a frappée de manière 1 inspirer des in- 
quiétudes |H>ur elle-même. 

Chronique dépnrteiueiitalr. 

•/Lyon, 13 avril. — Depuis quelques jours il n'est question ici que du 
1: ril an t succès de la Fis aux Roses, qui s'est moulréc à nous sous les traits 
de Mite Lavovc, la favorite de notre public. Une foule immense, éblouissante 
de parure, s'étuil empressée d'accourir à la première repré cnlalion de celle 
œuvre, que recommandaient les noms célèbres des auteurs. Après la chute du 
rideau, l'assemblée, dans sor. cut.'cususme, a rappelé tous les artistes. Impos- 
sible de fa rc plusd’honmur i'Ia jartiiion d'Halévy et de Unir plus noblement 
l'année théâtrale, qui n’n plus que quinze jours à courir, temps insullisanl 
pour satisfaire l'empressement pour cet opéra, le dernier dans lequel doit 
jouer Mlle l.avoyc. 

Y Mantille, il avril. - Beltini obtient de grands succès dans Rota rl-le- 
Diuüli ; il est lr-'-s-bien sec indé par Unies Didut et Koska, Didot et Aujac. 
Le premier de ces deux chanteurs a été rappelé tvcc Bcllini. 

Y* llézi-n, 23 avril. — Jeudi dernier, Toresa Miianollo a donné un con- 
ccr* où elle a enthousiasmé les auditeurs. C’est un véritable miracle, dit notre 
correspondant. Elle a exécuté la funtaisic d'Artot sur Rohert-le-Uiallc, c! 
deux aul es morceaux. Elle so fait entendre de nouveau dimanche prochain 23, 
et onlc la salle est retenue. 

*.* Bt-.uv.is. — Une solennité musicale vient d'avoir lieu ici Mlle Marie 
Yalripon , née en cette ville, élève du Conservatoire de Paris, et qui possède 1 
la fois un joli talent sur le piano et une fort belle voix de soprano, avait convié 
autour d'elle des talents d'élite. C'étaient MM Junca, le chanteur aimé des 
masses pour son énergie, et Cliapnis, élève du Conservatoire , dont la belle 
voix de ténor a été plusieurs fois appréciée 1 la Société des concerts On a 
b<auconp apidaudi le jeu lin et gracieux de M. Léopold Déledicque, premier 
violon ;;u Théalre-ltalien , digne élève de nntro célèbre Alard. 

Y {.image. — D ns la quinzainu qui vient de finir, Mme Widcmann a 
chanté ici la Fav nie la H uns Je Chypre et Ch -ri » VI avec un succès ex- 
traordinaire. Les recettes que ces opéras o it produites étaient fabuleuses 
pour notre pays. La Reine Je Chypre h é'é r--p ésentée deux fois, la Favorite 
quatre foi-, entièrement ou par fragments; Chsrles VI, quatre fois entièrement 
et deux fois par fragments. 

Chronique étrangère. 

Y Lonlr.it. 20 avril. — Le théâtre de Sa Ma : esté vient de donner le <Vo::« 
di Fiy ira de Mozart ; Mme Sontag chantait le rôle de Suzanne et miss Cathe- 
rine llayes était fort jolie dan- crlui do Chérubin. — Au ’héâlre de Govcnt- 
Garden.le Mu*é de Itnssini s'est produit sous le titre do Zora. interprété par 
Mmes Caste lan, Vcra, d’Okohski, Mil. Tamberlik. Tamburini, /c'gcr, Taglia- 
fico et autres. — A Princos’Tliéalro on donne un arrangement anglais du 
Gusa ve III do Scrilie et Auber ; Mlle Nan y remplit le rô'c créé par Mlle Fnl- 
c-'i» A Paris. — llellcr a fait une brillante apparition dans un concert de la 
Beethoven quartei Siuety. qui a repris ses séances mercredi dernier Avec des 
soutiens de ta force et du mérite de ce pianiste éminent, d'un violoniste tel 


que le célèbre Ernst, M. Rousselot ne peut douter du Succès de son entre- 
prire. 

Y B'rlin. — Depuis le retour de Meyerheer, le roi fait donner tous les 
mercredis, dans ses appartements, un grand concert, sous In direction de l'il- 
lustre maestro, cl dans lequel nn exécute surtout de la musique ancienne — 

On n’cnlend absolument parler ici que de la première représentation du Pro- 
phète, qui doit avoir lieu dimanche prochain, 28 avril. La location a com- 
mencé hier matin A II heures D sla veille, A 9 heures du soir la qiicuo ro 
formait devant le bureau de location de l’Opéra. Cinquante mnstablcrx étaient ! 
IA pour maintenir In foule, et, A 2 heures de Ia nuit, ils ont été obligés de faire 
usage de leur arme. Avec le jour seulement ils sont parvenus A mettre de 
l'ordre, et vers 10 heures du matin il y avait trois queues parfaitement or- 
données, formant une croix avec le monument de l’Opéra, l'une touchant la 
Pibliotlièqne, l’autre l'nncicn palais du roi, et la principale traversant In place 

dans toute sa largeur et atteignant les bAtimcnts de l'Université. — l c nombre 
des représentations qui ont ru lieu dans le courant de 1849 sur les théâtres 
royaux s’élève A 404 : Ht opéras, 19 pièces A ariettes, 91 bal'clscl divertis- 
sements. Parmi les opéras nouveaux, nous citerons le Val d’Andorre, d'Ifa- 
lévv; les Comméres de Windsor et V Exilé, de Nicolai ; le Trompette de M. le 
Prince, par Bazin. 

Y Ureilav. — L'Académie de chant célébrera, le t7 mai, le 23» anniver- 
sairede sa fondation A cette occasion, elle exécutera le Te Oeum ditd'Utrecht, i 
par llacndcl et les chœurs à'Alhatie, par Mendcl-solin. 

Y* Ihitrel (arf. — Le dimanche de la Pentecôte, aura lieu le grand fc tival 
de chant. Un prix de 100 tbalers, alloué par le conseil municipal, sera mis 
au concours. 

*,* Wriihar. — Une .(ornlure de Charles II. tel est lo titre d’un opéra 
nouvean qu'on Tient do représenter au théâtre Grand-Ducal. I.e texte o-t de 
Moscnllml, la musique de lloven. La nouvelle partition a été accueillie avec 
faveur. 

Y* Dresde — La troupe italienne de Berlin donnera ici une série de re- 
présentations au mois de mai. En attendant , lu Prophète tient presque seul 
notre répertoire; tous les jonis la salle est comble. 

Y* Rome — Les huit théâtres sont en pleine activité : nu théâtre Argen- 
tine, concédé gratis par la municipalité avec 2,5'to sc. de subvention ; la 
troupe e-t bom.e cl le personnel nombreux; on y rcmaïqiic maduiuo dcGiuli- 
liorsi. Malvczzi, Filippo Colini, Mine Itrisria. Le chef u'orchostre est Emilio 
Angclini L'antique lheatrino des Marioucltcs du palais Fiano au Corso, le 
vieux domicile du grand Ptilcinellu est détruit. 

Y* Bologne. — L’opéra du maestro Iticci, 1 fttl-i Monetari , donné nn 
IbéAtredel Corso, le (7 avril, a réussi. On a particulièrement applaudi Fran- 
cesco Frizzi, l'excellente basse comique. 

Y* Barcelone , 13 avril. — I a saison théAlrale, qui a commencé le jour de 
Pâques, sc présente celte année sous de mauvais auspices : le grand et admi- 
rable théâtre du l.ycéo . dont trois années consécutives de splendeur 
et de demi- prospérité semblaient devoir a-surer la •Icslinéc, reste fermé 
Pmte d’entrepreneur. el»a clônire ne sc terminera guère qu'au mois de sep- 
tembre prochain. Le petit théâtre de Sauta Criizs'csi rouvert avec une troupe 
assez nombreuse de comédie et de drame, mais avec nue troupe Urique fort 
i- compl te ; elle sc compose de Mmes liovclli et Sancliioli premier s chan- 
tons- s; la Nulli Sclicrnni et la Vatesi, deuxièmes; Tetnl crlik, qui nous a 
quittés pour Loutres, a été remplacé par Ricci; Rovère et 1/idi restent; lo 
second, qui n'est qti un baryton médiocre, remplace, en qualité de basse- 
taille. Ihirivis, dont le souvenir vivra parmi nous ; un baryton espagnol, sous 
le pseudonyme de Walter, est aussi engagé. L’opéra a commencé vingt jours 
après l'ouverture du théâtre par il Furo so nelinoladi SantihD-nunyo, par- 
tition de Donizclli : Walter y a débuté et obtenu un grand succès; sa voix 
est pleine de charme, sa méthode parfaite, son jeu éminemment de hon goût; 
la Kovelli et la Valesi, Gômez, leuor, Lodi cl ttovere ont également réussi. 

La pièce a obteuu du succès. 


COHCERTS ANNONCÉS. 

Le 28 avril à 2 heures, M. Emile Decombes — Salle du Consorvaloire. 

Le 28 avril A 2 heures et demie, Mlle E. Itodrigues. — Salons du Mme Lau- 
ner-Manéra. 

I-e 3 mai A 1 1 heures du mal : n, M. Berlioz, R quiem. — Egl sc St-Eustache. 
Le 3 mai à 8 iicures du soir, Mlle Alboni. — Opéra. 

Le b niai A 2 heure-, M. Asti. — Salle tlerz. 


Le grrant : ErNKST hKSC.II AMI'S. 

o — — — — 

En vente chez BOX O LDI frères ( ancienne maison Pacini), 

lioulrvnrt «ira Italtena, 11. 


MUSIQUE DE PIANO 

PAR W, KRUGER, 

Op. 1. FFS SIX. JOURS DF LA SEMAINE, 


COURS D'EXERCICES PRÉPARATOIRE 

Approuvé par le Conservatoire 20 fr. 

Op. 18. lira Cloehrttr», polka de Fahltaky, variée... 6 fr. 

Op. 22. Fr Chaut du aeir, mélodie élude 5 fr. 

Op. 23. Fr Cimnt du matin, poème étude 6 fr. 
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BRANDUS et C% 

87, rue Richelieu, 

F. LISZT. 


ÉDITEURS. 


LE 


TROUPENAS et C", 

40, rue Vivienne, 


ILLUSTRATIONS DU PROPHÈTE. ' 

1" CAHIER: 

Prière, Hymne triomi hal otMirchedu sacre. ' 
2 r CAHIER : 

Les Patineurs (Scherzo). 

3° cahier : 

Chœur pastoral , Appel aux armes. 

Prix de chaque : 5 fr. net. 


PROPHETE 

i De iHcgcrhrcr. 

Pariition , arrangée pour piano 

a OU.vrnE maiü*. 

Prix : 25 fr. uct. 

L’OUVERTURE 

Arrangée jxir V. V. ALKAN a!nè, 
Pour Piano : 3 fr. net. 

A 4 mains : 4 fr. net. 


F. HURGMULLEIL 

VALSE • MA2URKA BRILLANTE 


SUR 


LA TÉE AUX ROSES. 

Prix : 2 fr f>0 c. net. 


I.A PARTITION ARRANGÉE POUR PIANO SEUL 
de 

LA FftE AUX BO*ER 

ln-8”. Prix : 8 fr. net. 


RRANDUS ET C 1 ', ÉDITE 1RS, 87. RUE RICHELIEU. 


POUR PIANO : 

TIlEllESA 1VAKTEI* 

SI* Étii^r* de Sillon. 

Op. 10. Prix : 4 fr net. 


ÉMILE PRIDEIVT. 

LES BOIS 

CHASSE POUR PIANO 
Op. 35. — Prix : 4 fr. net. 


CONCEUT© SllflPIIOHIE 

POUR PIANO ET ORCHESTRE. 

Op. 34. — Prix : 6 fr. net. 


GEORGESJLlTIHAS. 

ALLÉGRO APPASSIONATO. 

Op. 5. Prix : 3 fr. net. 

UONllE mes fï\OMKS. 

Op. 6. Prix : 3 fr. net. 

POLONAISE DE SALON. 

Op. 7. Prix : 2 fr. 50 mit. 

FEUILLES DE PRIHTEMPS. 

Op. 8. Pr.x : 4 fr. net. 

ni Tl El?* «*K AN* A. 

Op. 9. Prix : 2 fr. net. 


MENDELSSOHN. 

OUVERTE ME II ATMALIE 

Pour piano, 2 fr. net. 

A quatre mains, 3 fr. net. 

QUATUOR 

Pour * Violon», AU» *» Violoncelle. 

0p.80. (N* 8 de ses œuvres posthumes). Prix: 6 f. net 

ANDANTE, SCHERZO, CAPRICCIO ET FUGUE 

POUR 

• violon», Allô ci violoncelle. 

Op. 81 .(N* 9 de scs œuvres posthumes). Prix : 6 f. net 


• les 

HUGUENOTS 

do 

iïlctwbm*. 

Partition pour piano et dianl 40 fr. net. 

— pour p ano seul 25 fr. net. 

— à quatre mains 25 fr. net. 

RONDEAU 

compose pour Mlle 

ALBONI 

DANS LE ROLE DU PAGE 

DES HUGUENOTS. 

Un grande Partition : 10 fr. net. 
Avec accompagnement de Piano : 3 fr. net. 

PRINCIPAUX MORCEAUX 

POUR PIANO 

sur les 

11 E<> V EN O YN t 

Adnru Mosaïque, 4 suites, chaque.... 7 

Blatiefkn. Op. 1>I. Fantaisie 9 

Duverno; Divertissement 6 

A. Hcr*. Quatre airs de ballet, cliaquo. C 
llünlcn.Op. 82 Deux rondeaux, eliaq. B 
l,rriir|ieullcr. Trois lingatclles, ch... 4 

I.U/.I Grande fantaisie brillante 10 

OsRornc Fantaisies, ehaqne 7 

Prudent. Op. 18. Fantaisie brillante . ta 
Roftrllrn. Op. to7. Fantaisie brillant. 9 
Wowlni»Sil. Op. 44. Fantaisie 7 


BO 


BO 


50 


BO 


QUADRILLES 

par 

i?liit»ar«l , Tolbccque 

et JTiillien. 


SOIREES PARISIENNES. 

Ql.ATRF. romances pour piano. 

Prix : 2 fr. 50 net. 


3 DUOS 

pour Piano et Violoncelle 

PAR 

CHARLES LASEKK. 

Prix : 4 fr. net. 


ROMANCES : 

L. GOUIN. 

Villanrlle — Ii*lin|M»m»lble. 

Le Rot de In Colahre. 
Hnllnll. — Lw Jeune (liàtelnlne. 
Le Cœur du Jflarin. 

Sur In Hier — Beppn. 

Lee Luciole*. — l.’ne larme du aolr. 
Chaque : 1 fr. net. 


LE SYLPHE 

Paroles de Kg. MATHIEU, 
Musique de 

El». 1»E 11ARTUG. 


QUADRILLES : 

I/IIorten#la. — Oel llcsplro* 
Itosr blaiielic. 

Le Camélia. — Belle timbre. 

Iflétliauoelir* — flîoiiKoIr. 
Siuiiaiie. — l.c Tamboiii'ln. 
Les Et rennes. 

(.haque : 2 fr. net. 

PAU E. GUUIN. 


PO IRAS: 


La CerrKo. — Fuoco - Pollui, 
Roinii-PolliH. — Famif Etaler. 

REDOVVA PAYSANNE 
par 

WAB*IÆR$TEI 1 V. 


MARIA-POLKA. 

Prix : 3 fr. 

BlAarCA. - POLKA 

l fr. net. 

PAU E. GOUIN. 

POLK.i - U A/I HKA 

SUR LA FÉE AUX ROSES 

PAR BURGMULLER. 

Prix : 1 fr. net. 


PAftlft, IMirftllIXfclk CK.MRALX DK NAfOLVON CIIA 1 X ET CtO.ElE EEEt&AK. 2 « 
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SOMMAIRE. — Quarante mélodies a une et S plusieurs voix, de G. Meycrbeer (l" arti- 
cles), par Maurice Boarxr*. — Théâtre-Italien, clâture de la saisou. — Du 
nombre d'actes à l'Opâra-Comiquc. — Revue critique, musique de piano et de chant, 
par Henri Blanchard. — Requiem de Berlioz. — Berlin, l" représentation 
du Prophète. — Nouvelles et annonces. 


QUABAITE MÉLODIES A UIE ET A PLUSIEURS VOIX, 

PAR 6 . fflEYERBEER. 

(Premier article.) 

Le hasard nous faisait rencontrer, il y a peu de temps, deux char- 
mantes mélodies de Gluck, enfouies dans la poussière d'une bibliothè- 
que, absolument ignorées aujourd'hui , dignes pourtant d’échapper 
aux ombres île l'oubli ; et nous nous prenions à regretter que toutes 
les fleurs mélodiques semées par ce beau génie dans sa marche 
triomphante se fussent dispersées, égarées, perdues, faute d'une main 
intelligente et pieuse qui ait eu le soin de les réunir en un seul bou- 
quet et de garder à l’art et à la postérité ces précieuses reliques. Si 
tontes eussent été conservées, peut-être, à en juger par Un nùsselet et 
Jeunes Fillettes, n’eût-on pas dit trop souvent et trop légèrement que 
Gluck n'avait pas su sacrifier aux grâces. C’est donc bien réellement 
une chose bonne, une chose utile qu'une collection, puisqu'elle établit 
les bases complètes d’une saine Critique , puisqu'elle devient la glace 
fidèle où l’artiste se reflète en entier et véritablement à sa taille. 

Que peut être, en effet, on accord isolé de sa lyre, un tronçon, un 
lambeau de sa pensée, une syllabe unique détachée de ce mot mysté- 
rieux que chaque âme d'élite porte gravée en clic et qui révèle l'In- 
time secret de son individualité i' Rien de complet, rien de concluant, 
mais seulement, comme dit l’ancien, ditjecti membra poetœ. Par elle 
seule, chacune de ces parcelles signifie trop peu et ne soulève qu'un 
coin du voile. Le recueil, au contraire, livre tout l'homme, le donne à 
apprécier dans son ensemble. Le recueil rapproche, relie, fortifie, ex- 
plique l'une par l'autre tant d'inspirations distinctes , anneaux suc- 
cessifs de la grande chaîne d'impressions éprouvées et traduites en 
divers temps, en lieux divers. Ce sont, à bien dire, des tablettes psy- 
chologiques, où le inusici.m a transcrit en son langage les crises mo- 
rales qu'il a subies et l'influence quelles ont eue sur sa vie, sur les 
manifestations de son talent. 

Or, de toutes les formes de l’art, nulle n'est plus favorable h la re- 
production instantanée des émotions du cœur que le cadre mélodique, 
qu'on l'appelle lied avec les Allemands , romance avec les Français, 

. rançon avec les Italiens! Expression facile, spontanée, toute d'abaudon 
et de laisser aller, la mélodie ainsi conçne se prête merveilleusement à 
rendre les dispositions intimes du moment. C'est un idiome instinctif 


où Finie trop remplie se plaît à s’épancher. Joie ou peine, regrets ou 
espérance, abattements ou élans de courage, amertume ou bonheur, 
toutes les attitudes du cœur y laissent tour-ft-tour leur trace. C'est la 
nature prise sur le fait. 

Ne demandez point aux biographies de Fr. Schubert s'il a aimé 
d'amour heureux ou d’amour sans espoir; si la mélancolie éten- 
dait souvent sur son front l’ombre de scs ailes ; si le bonheur eut 
pour lui des regards furtifs; si les brillantes illusions de l'avenir ont 
séduit son imagination de leur prisme magique; si dans le cours de 
sa carrière son pied se heurta au cercueil d'êtres adores et que rien ne 
peut faire oublier; si le doute et le désespoir vinrent parfois assiéger 
sou chevet et troubler ses nuits. Bien mieux que toutes les biogra- 
phies, bien mieux que les narrateurs les plus habiles , la collection 
de ses mélodies est là qui développe tous les replis de cette âme, qui 
met à jour toutes les aspirations, toutes les souffrances, tous les eni- 
vrements, toutes les meurtrissures de ce cœur. Oui vraiment, chaque 
page ainsi tracée par la main de l'artiste, en souvenir d'une émotion, 
est une feuille arrachée à l'arbre de sa vie. 

Comment donc n’attacherions-nous pas un prix considérable à ces 
élans rapides de la sensibilité ou de la fantaisie qui ont produit, pour 
ne citer que cela . VAdélaide de Beethoven , la Violette de Mozart, 
plusieurs des liedtr de Mendelssobn, et par conséquent à ces collec- 
tions soigneusement formées, archives intimes aussi curieuses, aussi 
éloquentes que les lettres de Sévigné ou les confessions d'Augustin et 
de Jean-Jacques? C'est dire assez de quelle importante valoir est à 
nos yeux la publication récente qui réunit dans un seul volume d'un 
format portatif quarante mélodies de G. Meyerbecr. Désormais tant 
d'inspirations chaudes et vives , tant d'aimables saillies sont à l’abri 
de la cruelle di. 0 • que nous déplorions en nommant Gluck au dé- 
but de cet article. 

Les voilà donc ras nblées en une seule gerbe de lumière ces 
étincelles d'abord .agi js , éparses, qui jaillirent de la pensée du 
maître à différentes dates, en des contrées et des situations différen- 
tes : satellites brillants, dignes de graviter autour des trois globes 
rayonnants qui jettent une clarté resplendissante sur le nom de 
Meyerbeer. Certes, s'il est un nom qui ait maintenant le don de re- 
muer puissamment la curiosité, c'est bien assurément celui de Meyer- 
becr. Dans le monde des arts, nous n’en connaissons point qui soit en 
possession de susciter à un si haut degré l’attention et l'intérêt. Le 
livre qui est là sous vos yeux doit-il justifier pleinement les pré- 
somptions favorables que soulève de toute nécessité une telle renom- 
mée? Nous répondons sans hésiter par l'affirmative. 

Le passé d'ailleurs ne vient-il pas en aide à notre assertion? Plu- 
sieurs des mélodies rééditées dans ce recueil ont déjà obtenu un im- 
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mense succès, un succès de durée. Qui ne se rappelle le Sloine, cc 
chant si beau, si dramatique, si fortement conçu ? la Fantaisie, où se 
déploient les plus charmants trésors d'élégance et de grâce naïve? le 
Chant de mai, adorable inspiration d’une finesse exquise ? le Poêle 
mourant, élégie touchante comme les vers mouillés de larmes de 
Millcvoye? la folle Chanson de maitre Floh ? le Chant du diman- 
che, pénétré d’onction solennelle? le Itanz des vaches , esquisse pit- 
toresque crayonnée avec un rare bonheur, dérobée aux sites, aux 
mœurs de lu Suisse? Reproduites dans ce volume, ces mélodies y 
marquent une date, une époque importante à noter dans le dévelop- 
pement progressif de la carrière du maître. Leur place y était obligée. 

Plusieurs compositions nouvelles complètent cette collection, qui 
démontre victorieusement encore une fois qu’il n’y a pas de petite 
forme pour les intelligences supérieures et que le contact d’un grand 
artiste agrandit toute chose. Et puis, est-ce bien vraiment à l’étendue 
des dimensions que se doit mesurer le mérite d'une œuvre? N’est-ce 
pas hicn plutôt à l’exactitude et à l'harmonie relative des proportions? 
Le géant n’est pas plus le type de la beauté physique que le colosse 
monumental n'est le type du beau dans l'art de la statuaire. Boileau 
môme n’a-t-il pas dit qu'un bon sonnet vaut seul tout un poème? Et 
le sonnet n'a que douze vers ! Sans pousser aussi loin, reconnaissons 
qu’il y a un mérite incontestable à remplir excellemment un petit ca- 
dre, à donner à une forme, restreinte par ellc-méme, mais complète 
dans son exiguïté, tous les développements, tous les charmes dont 
elle est susceptible. Le tableau de chevalet, la miniature, ont en pro- 
pre une perfection positive, une beauté certaine que nul ne saurait 
nier et que bien peu savent atteindre. Les plus grandes qualités trou- 
vent toujours à s’y manifester sous le plus petit volume, et l’impres- 
sion produite est souvent considérable en présence d’une cause en ap- 
parence bien minime. 

C’est cette impression directe, première, spontanée, dégagée de 
toute réflexion et de tout examen rétrospectif que nous revendiquons 
pour la plupart des mélodies contenues dans l’édition nouvelle. Nous 
nous 1 tontons aujourd'hui ù constater cette impression loul-à-fait in- 
dépendante de l’examen scientifique. Le public, le dilettante la subit 
immédiatement d’ins tincl, avant que la critique ait encore passé la 
sensation éprouvée au crible de son analyse et ait dit solennelle- 
ment à celui qui s’est senti satisfait sans savoir pourquoi : Voici pour- 
quoi tu as eu raison ou tort de te déclarer satisfait. C’est toujours une 
présomption bien forte en faveur d’une œuvre d’art, lorsque ce pre- 
mier regard de la foule impartiale est tout à l’avantage de l’artiste. 
Vienne plus tard la critique rechercher et scruter, les lunettes sur 
le nez, les causes et les motifs de la sensation et du succès : la sensa- 
tion est produite, le succès obtenu. Le musicien a donc touché le point 
le plus intéressant de sa mission qui est d’émouvoir et de faire plaisir. 

Que des Quarante Mélodies de Meyerbcer la plus grande partie fasse 
naître au premier abord l’émotion ou le plaisir, c’est ce qui n'est pas 
l’objet d’un doute. Dieu nous préserve de donner ici dans le travers 
de ces louangeurs à outrance qui ne rappellent que trop le zèle outré 
du bon ours de La Fontaine, et qui ensevelissent leur dieu sous l’amas 
de roses dont ils veulent le couronner ! Mais il suffit d’ouvrir au ha- 
sard le livre pour se convaincre, presque <t toutes les pages, de la sin- 
cérité de notre dire. On sait avec quelle précision infaillible l’auteur 
de Robcrt-U-Diable et du Prophète fait jouer au théâtre le ressort 
dramatique, comment il atteint avec une sûreté merveilleuse les fi- 
bres de la sensibilité et avec quel art il sait calculer et graduer l’in- 
tensité des émotions. I.a vérité d’expression, tel est le caractère domi- 
nant de son génie sur la scène. Cette faculté si heureuse et si rare se 
retrouve tout entière dans ces mélodies pathétiques ou légères, 
mondaines ou religieuses, tendres ou coquettes, mélancoliques ou 
joyeuses, spirituelles ou éiégiaques; car il y a de tous les genres dans 
ce recueil, de deux cent cinquante pages, ne vous déplaise. 11 y a des 
tableaux de tout siyet et de toute couleur: pour l’esprit, des traits 
sémillants et aiguisés; pour le cœur, des aspirations passionnées ou 


suaves. C’est bien véritablement, comme l’a dit de l’un de ses ouvra- 
ges, Alfred de Musset, un Spectacle dans un fauteuil. 

Chants bibliques et sacrés, chants mystiques et fantastiques, can- 
lilènes d’amour et d’ivresse, stances élégantes et gracieuses armées 
d’un trait délicat et malin , chansons naïves, douces ou bachiques, 
mélodies brûlantes et profondes , sérénades et nocturnes voilés de 
mystère, barcarolles, villanelles, siciliennes pittoresques, élégies dou- 
loureuses et trempées de larmes, ballades empreintes d’une simplicité 
délicieuse et d’un coloris historique , est-ce que tous ces styles ne 
passent pas successivement devant vous quand vous écoutez avec 
recueillement le Baptême, le Cantique du Trappiste , lo Pénitent, la 
Prière d'enfants-, quand vous entendez la Fille de T Air, la Fantaisie, 
le Tombeau de Beethoven ; quand vous accueillez avec une émotion 
mélancolique les Souvenirs, Suleika , Sciroeco, De ma première amie ; 
avec galté la Chanson de maitre Floh et la Sicilienne ; quand vous 
souriez à Ifella, à la Barque légère, à la Mère-Grand', à la Ballade de 
la reine Marguerite ; quand votre cœur s’emplit de trouble en sui- 
vant les péripéties du L'an pendant l'orage , de la Folle de Saint- 
Joseph, de Fachel à lïrphtali. Pas une de ces pièces où le caractère 
mélodique soit un seul moment en désaccord avec l’esprit du texte. 
La musique s’y montre si étroitement attachée A la poésie que les 
intentions sont toujours nettement saisies, parce qu’elles sont tou- 
jours placées à propos, lucides, frappantes et que le trait porte coup. 

De la première partie de cette étude résulte donc un point impor- 
tant, c’est que toutes ces mélodies sont éminemment caractéristiques, 
conçues de manière à produire avec certitude une impression soit 
poétique soit dramatique; c’est que la portée de reflet en est fort adroi- * 
tement calculée (tour le concert, le salon ou l’exécution solitaire, sans 
que pourtant l’artiste semble l’avoir cherché le moins du monde et 
sans qu’il cesse d’ètre naturel, simple et vrai. Ceci suffirait pour dé- 
montrer que les tendances de Meyerbcer le portent bien plus à l’ac- 
tion qu’à la contemplation, puisque, mémo dans la forme d’expansion 
la plus intime, il travaille, spontanément et comme ù son insu, sous 
l’œil et en vue d’un public à impressionner. Nous nous réservons 
d’examiner dans un deuxième article , sous le rapport purement 
technique, ce répertoire, qui constitue dès à présent un bréviaire 
vocal aussi varié que précieux pour le chauteur, artiste ou amateur , 
dans l’exercice de son agréable ministère. 

Maurice BOURGES. 

(La suite au prochain numéro.) 


THÉÂTRE ITALIEN. 

I Clôture d: la saison. ) 

Une mention honorable est bien duo à la saison qui vient de se ter- 
miner. Nous voudrions pouvoir offrir au courageux directeur quelque 
compensation plus solide, pour l’indemniser de ses sacrifices; mais à 
défaut de l’argent que nous ne pouvons lui donner, nous lui décernerons 
l’éloge qu’il mérite. Ronconi a fait plus que l’on n’espérait de lui. Non- 
seulement ses fonctions administratives n’ont pas nui à sou talent 
d’artiste; mais il a mieux chanté , mieux joué qu’en aucun temps : il a 
grandi de toute manière; il s’est multiplié, prodigué sans inspirer à per- 
sonne l’envie de l’arrêter, en lui disant : « C’est assez, ou c’est trop! » 
Malgré les difficultés infinies qu’il a dû rencontrer, il est parvenu à 
former une troupe, sinon complète, au moins très-acceptable. Il nous 
a fait connaître Mlle d’Angri, contralto supérieur; Mlle Vera, soprano 
charmant ; il a su nous amener Lucchesi , le dernier des ténors de 
l’école chantante ; il nous a rendu Lablache, la dernière incarnation 
(et assurément la plus volumineuse) delà comédie, delà galté, de la 
bouffonnerie italienne. En second ordre , il a produit Brignoli , ténor 
agréable ; Majeski , basso plus que suffisant , et il est arrivé ainsi à un 
certain nombre de représentations dignes des meilleurs jours. UEltsire 
d amorc , le troisième acte d7 Capuleti, Cenertnlolu, Il Barbiere , 
Matilde di Shabran , Il Malrimonio segrelo, la Donna del Logo, Don 
Pasquale, tous ces ouvrages ont été cette année exécutés avec beau- 
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coup d'éclat et d'ensemble : ils ont continué le retour du Théâtre- qu'on aime â revoir et qu’on redemande souvent. 

Italien de Paris vers cette musique mélodieuse et vraiment musicale , Donc, pour sauver le Théâtre-Italien de Paris et sa fortune, il faut 

qui demande des chanteurs habiles , à la différence de la musique pré- un avènement quelconque de compositeur ou d’artiste ; il faut la ré- 
tenduc drainai ique, qui n’emploie que la force des poumons. vélation d'un génie nouveau. Les deux théâtres italiens de Londres 

L’un de nos plus estimables confrères attribuait récemment à l'Al- l'ont bien compris, puisqu’ils s'adressent maintenant à la France et à 

boni et à 1 influence exercée par elle, dès sa première apparition sur l'Allemagne pour recomposer leur répertoire , puisque l’un de ces 

la scène française, l'honneur de celle heureuse réaction. Nous sommes théâtres est venu prier l’un de nos compositeurs français les plus il- 

loul disposés il croire que la célèbre cantatrice y est pour beaucoup ; lustres de lui écrire un opéra italien. 

mais nous savons aussi que notre public n'a jamais demande autre Ronconi n'en a pas moins bien mérité de sa patrie et de la nôtre, en 

chose , par la raison bien simple que l’Italie n’a que cela de bon , et embrassant avec chaleur et dévouement une cause qui triomphera, si 
que tout ce qu’elle essaie de faire dans un autre genre est trop au- le ciel s’en mêle , mais il faut que le ciel s'en mêle sérieusement, 
dessous d'cllc-méme et des autres écoles. La musique italienne ne sau- ^ 

rail vivre et n'a jamais vécu que de mélodie. Sans mélodie elle n'est 
rien et ne vaut rien. Quand elle veut être déclamée et non chantée, elle 

n'a plus de valeur ni de sens. Dü SOIBBE D’ACTES AD THÉÂTRE DE L’OPÉRÀ-COIIQDE. 

Les Italiens eux-mèmes ne se font pas d’illusions à cet égard. Ils 

n’ont pas oublié d'où leur est venue leur ancienne gloire , et ne de- Il ne s'agit pas ici du nombre d'actes que doit avoir une pièce jouée 

manderaient pas inirux que de la ressaisir. Nous lisions, il y a un mois au théâtre Favarl ; nul n'entend gêner les auteurs à ce sujet, et ou les 
environ, dans VOsservatorio de Bologne un article intitulé Presagito laisse parfaitement libres de donner à leurs ouvrages telle dimension 
rhnrgimmio dcll' opéra Buffa. L'auteur y rassemblait avec plaisir qu’il leur convient; mais il s'agit du nombre des actes nouveaux que 
tous les présages d'après lesquels on.pouvait se flatter de lu prochaine le directeur est tenu de représenter chaque année, 
résurrection de l'opéra bouffe. Il citait d'une part le Don bueejalo de Un membre de l'Assemblée législative, M. Versigny, nous l'avons 

Cagnoni , la P rom d'un opéra séria, de Mazzaci ; de l’autre la Spia , constaté, avait déjà demandé, dans la discussion du budget des théâ- 
donnée avec grand succès à Turin ; 1 ’Amorn e Trappole , applaudi à très et des beaux arts, que le directeur fût obligé de donner les vingt 
Gênes; la Figlia del Fabbro , fort jolie operette de Fioravanti; Don actes que stipule son cahier des charges, sous peine d'une forte 
Finocchio , qui devait apparaître sous peu, et enfin Crispinoe la Cor- amende pour chaque acte manquant. 

tiare, des deux frères Ricci. Le seul obstacle qu'il redoutât pour la Dans l’assemblée générale des auteurs et compositeurs dramatiques, 

réhabilitation d'un genre auquel la musique italienne avait dû sa po- M. de Planard a fait une autre proposition, tendante à ce que ce 
[ pularité immense, c’était l'absence de poètes capables d’écrire de bons même directeur ne pût, en aucun cas, jouer une pièce en trois actes, 

libretti bouffons. sans la faire précéder ou suivre d’une pièce en un acte composée par 

Nous ne partageons pas les craintes de l'écrivain. Si vraiment le des auteurs vivant. En d'autres termes, M. de Planard ne voulait pas 
goût de l’Italie se réveille et se prononce pour l’opéra-bmiffe, il se qu’à l’Opéra-Comique le spectacle se composât jamais d'un seul ou- 
trouvera des librettistes pour composer des canevas bouffons. Nous vrage, et que deux auteurs seulement se partageassent le bénéfice de 
craignons plutôt qu’en ce moment l’Italie ne soit comme le malade, la soirée. Il prétendait en outre imposer aux membres de la coiumls- 
qui se retourne parce qu’il souffre, mais qui n’est pas plus en état de sion le devoir de faire prévaloir cette disposition réglementaire par 
garder la position qu’il vient de prendre que celle qu’il vient de quit- forme de mandat impératif. 

ter. Le génie italien est épuisé; la production, naguère si abondante, Tout cela prouve au moins une chose : c’est qu’on se préoccupe as- 

s’est arrêtée, et voilà ce qui nous inquiète pour l’avenir du Théâtre- sez justement, assez vivement de la situation des jeunes composi- 
Italien de Paris. leurs, quel que soit leur âge : il est bien entendu que leur jeunesse 

L’assemblée législative lui a voté une subvention de soixante mille se prolonge, jusqu’à ce qu’on les ait suffisamment épronvés. 

francs. Une prolongation de privilège sera sans doute accordée au di- En effet, leur situation n’a jamais été plus triste qu’en ce moment, 

recteur dont l’Assemblée a voulu récompenser les efforts et le zèle. Des deux théâtres lyriques que nous possédons, un seul est obligé de 
Tout cela est fort bien, mais tout cela suffit-il’ Soixante mille francs leur ouvrir ses portes, et depuis deux années ce théâtre leur est pres- 
ne combleront pas le déficit inévitable d’une saison de six mois. Une que absolument fermé. Depuis deux années, l’Opéra-Comique n’a 
subvention n’est réellement bonne et utile que lorsqu'elle assure une presque pas joué de pièces en un acte, et pourtant c’est tout ce que 
existence, mais non lorsqu’elle ne sert qu’à prolonger une agonie. Et l’on permet à de compositeurs qui n’ont pas encore prouvé leur vo- 
si quelque chef-d'œuvre inconnu ne vient frapper fortement l'allen- cation par des succès, En 1848, il n’en a joué que deux, la Sournoise 
tion, si quelque artiste nouveau, quelque chanteur ou quelque can- et les Deux Bambins-, en 1849, qu’une seule, le Moulin des Tilleuls , et 
tatricc extraordinaire ne rappelle tout à coup la foule dans cette en- pasunseullauréatdelTnstitutn’aétéadmisàfairesespremièresarmes. 
ceinte, qui n’a plus pour elle le prestige de l'aristocratie, l’entrainement M. Maillard ne saurait compter, puisqu'il s'était déjà produit avec 
i de la mode, le courant de la tradition, que fera le Théâtre-Italien? Gastibclsa, au théâtre de l’Opéra-Nalional. Nous sommes déjà au 

Que fera son héroïque directeur? Il aura beau convoquer toutes les cinquième mois de 1850, et pas une pièce en un acte n'est apparue, 

notabilités chantantes qnc nous connaissons, que nous avons enten- Nous devons en conclure que le système de la direction n’a pas 

dues et les réunir en un faisceau, il n’aura réussi qu'à moitié : il changé et que la condition des jeunes compositeur» est toujours aussi 

dépensera beaucoup et il ne gagnera pas assez pour couvrir scs dé- déplorable. 

penses. Le Théâtre-Italien s’est soutenu pendant dix ans avec les Cependant que faire? Comment réformer un ordre de choses pro- 

mêmes artistes; mais pendant ces dix ans, outre le répertoire de fondément vicieux ? 

Rossini, qui avait encore et qui aura toujours une grande force d’at- Que le directeur de l’Opéra-Comique montre peu d’empressement à 

trait, il a eu la primeur du répertoire de Bellini, du répertoire de jouer des pièces en un acte, qui n’exercent que peu ou poiut d'influence 
Donizetli. La musique italienne était une langue vivante alors : au- sur la recette, cela se conçoit parfaitement; qu’il applique tous ses 

jourd'hui, ce n'est plus qu’une langue morte. L'astre de Verdi semble soins , qu'il consacre toutes ses dépenses à de grandes pièces qui rem- 

éclipsé , même en Italie. A Paris , sa lueur n’a pas eu la durée d'un plissent sa salle et sa caisse , cela ne se conçoit pas moins bien ; que 

éclair ; Ronconi en sait quelque chose, lui qui a prêté à Nabuco un les auteurs de ces grands ouvrages aiment mieux prendre à eux seuls 

appui si efficace, mais qui n’a pu le maintenir au rang des ouvrages je produit entier de la soirée que d’en laisser une fraction quelconque 

! 
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aux auteurs d’un ouvrage plus petit, c'est encore une chose fort sim- 
ple et fort naturelle. 

Toutefois il y a îles obligations à remplir, des droits à respecter, des 
intérêts à satisfaire , et dans ces intérêts celui du directeur pourrait 
fort bien aussi trouver sa place. 

Si l’on n’adinet à se faire jouer que les compositeurs depuis long- 
temps célèbres , comment les jeunes gens pourront-ils le devenir à 
leur tour? 

De tous les compositeurs qui tiennent aujourd’hui le haut rang à 
l’Opéra-Comique , il n'en est pas un qui n’ait commencé par un acte. 
Auber, llalévy, Adolphe Adam, Thomas, ont commencé par ce début 
modeste. Mais alors on donnait plus d'un acte ou de deux actes cha- 
que année, et les pièces en trois actes n'étaient pas assez longues pour 
se priver de cet accompagnement. 11 en résultait que les pièces en un 
acte étaient jouées souvent et longtemps, qu'elles rapportaient même 
souvent des sommes considérables. 

Autre temps , autres mœurs , nous le savons. Plus l'heure du dîner 
parisien a reculé et plus la musique a pris de développement dans les 
ouvrages en trois actes, moins les ouvrages en un acte , ou comme 
on dit, les levers de rideau ont dû avoir d’importance, d’abord parce 
qu’ils se jouent trop tût pour que la majeure partie du public soit ar- 
rivée, ensuite parce que les premiers sujets ont besoin de se 
ménager pour la grande pièce, et que la petite est dès lors abandonnée 
aux acteurs secondaires. Nous sommes loin de l'époque où Martin 
chantait le même soir dans deux ouvrages différents de taille , et où 
Ton se plaignait de ne lire sur l’affiche que ccs deux titres, d'ailleurs 
fameux : 

Le Nouveau seigneur et Joconde, 

Joconde et le Nouveau seigneur. 

S'ensuit-il que les ouvrages en un acte doivent être désormais rayés 
du répertoire ? Non, sans doute; il faut les y maintenir ; mais par quel 
moyen ? Est-ce en adoptant la proposition de M. de Planard, que des 
membres de l'assemblée générale trouvaient si bonne qu'ils voulaient 
l’étendre à tous les théâtres de Paris? On leur a répondu que le droit 
des auteurs et compositeurs dramatiques ne peut aller jusqu'à 
composer les affiches d’un théâtre et que ceci regarde exclusivement 
les directeurs, qui ont aussi leurs droits et qui en usent à leurs risques 
et périls. Si donc un directeur juge à propos de ne donner quelquefois 
qu'un seul ouvrage et d'en couvrir toute son affiche, il est libre de le 
faire, pourvu que d'autre part il remplisse toutes les clauses et con- 
ditions de son privilège. 

Le privilège des théâtres subventionnés a pour appendice obliga- 
toire un cahier des charges, et c’est au ministre à faire en sorte que 
ce cahier des charges soit respecté. 

le cahier des charges du théâtre de l'Opéra-Comique porte que le 
directeur sera tenu de jouer vingt actes par année. Il y a trois ou 
quatre ans, co chiffre avait paru trop fort, et la commission des théâ- 
tres, d'accord avec celle des auteurs et compositeurs , était d'avis de 
le réduire à seize; le ministre ne se prononça pas , et le chiffre an- 
cien fut conservé. 

Le cahier des charges porte encore que les premiers prix de compo- 
sition musicale auront un tour de faveur dans l’année qui suivra 
l'expiration du temps de leur pensionnat. 

Le directeur actuel de l'Opéra-Comiquc a-t-il ou n’a-t-il pas ob- 
servé son cahier des charges? Voilà toute la question. 

Or, dans l’espace de deux années il n'a joué que vingt-huit actes 
nouveaux, au lieu de quarante ou de trente-deux tout au moins. 

Il n'a pas représenté d'ouvrage d’un seul lauréat nouveau. 

Il a donc négligé la lettre et l’esprit de son cahier des charges. 

11 n’a vu que son intérêt matériel et présent, sans s’occuper de l’a- 
venir. 

Il n'a semé que pour recueillir immédiatement. 

Les compositeurs, jeunes ou vieux, sont fondés à se plaindre et à 
réclamer; car si l'Opéra-Comique continuait à marcher comme il 


marche, force leur serait de renoncer à la musique , en attendant ce 
troisième théâtre , dont on parle toujours, que l’on promet toujours, 
qu'on essaye de temps en temps et si mal qu’il ne dure jamais. 

Un cahier des charges ne s'appelle pas ainsi pour rien : il n'est pas 
possible que le directeur laisse les charges de côté [tour ne s'attacher 
qu’aux avantages. La subvention lui est concédée, non pas unique- 
ment pour augmenter scs bénéfices, mais pour l’aider à accomplir ce 
que son privilège peut avoir d’onéreux. 

REVUE CRITIQUE. 

Ml’SIQtlK DE PIANO ET DE CHANT. 

M. Marmoktel, — Mlle Louise Giénée — et M. Louis Gouix. 

Les pianistes-compositeurs qui sentent en eux la double faculté de 
créer et d'enseigner en usent en Jetant sur le papier des études élé- 
mentaires, progressives, caractéristiques, romantiques, fantastiques, 
et souvent diaboliques de difficultés. L’étude a remplacé le morceau 
classique, auquel Fontenelle disait : « Sonate ! que veux-tu ? » I/é- 
tudc se fait mélodique, barcarolle, romance, passionnée, pièce de 
salon enfin ; elle rivalise la fantaisie, et le caprice, et l'air varié; et 
de plus, elle accomplit une mission d'utilité, d'enseignement qu'on 
pourrait croire politique, car elle donne aux doigts, parmi lesquels la 
nature a déjà mis une sorte de fraternité, mais une force inégale, l’in- 
dépendance, la liberté et l’égalité, expressions consacrées dans l’étude 
du piano, pour caractériser la facilité et l'éclat d’une brillante exécu- 
tion que tout professeur cherche à faire acquérir à scs élèves. 

M. Marmontel, l’un des bons professeurs au Conservatoire, vient de 
publier un recueil de 24 études qui peuvent, certes, soutenir la 
comparaison avec toutes celles dont la plupart de ses confrères ont 
doté l'enseignement du piano. 

Ce n'est le tout, dans ce genre de composition, de prendre un 
trait de quatre ou huit mesures qui présente une difficulté de doigter, 
et de promener dans plusieurs tonalités, sur toute l’étendue du cla- 
vier, avec autant de sécheresse que d'obstination, ce trait qu’on ne 
retrouve jamais identiquement dans une autre composition. 11 faut que 
le compositeur qui écrit des études pour son instrument y mette d’a- 
bord de la mélodie, première condition pour qu'un morceau de mu- 
sique, quel qu’il soit, plaise, frappe, se retienne, puis une harmonie 
élégante et correcte; un doigter rationnel; un style, un phrasé purs; et 
qu'il joigne à tout cela, s’il est possible, ce piquant, cette originalité 
des motifs, cet inattendu dans la tournure des phrases, qualités es- 
sentielles qui constituent l’individualité de l’auteur. 

Si M. Mannontel ne réunit pas absolument toutes ces choses qui 
distinguent, sinon l’homme de génie, du moins l'artiste de talent et 
de goût, il a prouvé qu'il en possède plusieurs dans le recueil de ses 
24 études caractéristiques. Comme ces poètes qui adressaient jadis aux 
belles, à leurs amis, des sonnets dans lesquels ils jetaient toutes leurs 
impressions, M. Marmontel a dédié chacune de scs éludes à des vir- 
tuoses des deux sexes, parmi lesquels figure une assez grande quantité 
de professeurs du Conservatoire. Du reste, ces études sont agréables à 
jouer, et surtout fort jolies à entendre dire par l'auteur. Son trait, 
comme pensée et comme exécution, est mélodique ; son expression est 
vraie et point maniérée. Les trois dessins de l'étude adressée à 
Mlle Aubrio sont gracieux et bien contrastés ; celle faite pour Mlle Isa- 
belle Demeuse est d'une mélodie distinguée, et s'enchevêtre bien dans 
les deux mains. I/étude mise sous le patronage de Mlle Joly offre une 
combinaison de triolets à la main droite procédant sur un rhythme bi- * 
nairc placéàla main gauche, excellent travail pour l'oreille cl les doigts. 
Mlle Jams a inspiré à l'auteur une étude de refrappement de la même 
note par différents doigts, qui nous parait fort bonne pour familiari- 
ser l’élève à la vélocité. La 12 111 * étude dédiée à M. Wolff présente un 
heureux mélange du style de Liszt et de celui de Thalberg pour le 
trille uni aux broderies distribuées aux deux mains. Comme il serait 


Digitized by Google 


DF. PARIS. 


153 



* 

trop long do nous arrêter à chaque pièce de ce recueil, nous indique- Une autre barearollc, Beppa, dit : Vogue , vogue à l’autre rive, ma- 
tons sommairement h 13 m » étude comme bon exercice de tierces et rimer qu'amour captive, et cela vogue facilement sur le fleuve infini 

de sixtes superposées; la Tocalina, dédiée à Stephen llellcr. comme de la mélodie; et cela se chante, se chantera par tous et partout, dans 
pleine d’entrain ; un menuet à la manière française, jolie réminiscence le salon comme dans la rue 

de la vieille et bonne école mélodique et harmonique; et tout le La vilanclh : Quand viendra la saison nouvelle, etc., est un chant 

reste enfin de ce recueil fait pour obtenir un véritable succès comme naïf dans lequel on n’a pas fait saillir assez peut-être le dernier vers 
musique d’étude, de travail mécanique, et musique de chambre, de deux syllabes qui termine chaque couplet ; mais la mélodie en est 

agréable pour les auditeurs ; plusieurs même de ces charmantes peu- cependant franche et vraie, et bien déclamée, l.'ne jolie imitation ca- 

sées musicales seraient d'un effet agréable et sùr dans un concert. . nonique ouvre la ritournelle de la Jeune Châtelaine, et le chant qui 

— Mlle Louise Guénée, qui est une pianiste gracieuse et surtout voya- suit cette ritournelle est charmant de cette simplicité des beaux temps 

geusc, compose aussi de ces études dont nous venons de parler, de de la chevalerie où l'on célébrait la dame de ses pensées, où ces doux 
ces études à deux lins, comme on dit vulgairement, dans le double pensers d amour remplissaient toute! existence d un jeune damoisel. 

but d’exercer les doigts et de plaire à quelque auditoire que ce soit. Le Cceur du Mann et la fanfare de chasse intitulée Hallali ! sont 

L’ Etude de concert en si bémol majeur, en mesure à six-quatre, écrito aussi deux chants animés, colorés, pleins de vie et d’action, qui con- 

par Mlle Guénée, est tout à fait dans l’esprit de cette maxime d’Horace traslent avec une I/xrme du soir et les Lucioles, autres mélodies 

si souvent citée : Utile dulci. Les six pages de ce morceau réunissent pleines do grftc.es et d’un sentiment mystérieux qui prouvent que l'au- 

mélodieet harmonie distinguées; déplus, des combinaisons de rhvtlimes t e ur est digne de comprendre et d imiter Schubert, et de devenir, s il 

contrastés, des traits audacieux et brillants, un travail de doubles oc- ne i es * déjà, un de nos bons mélodistes français. 

taves en triolets , fort bon exercice de vélocité , qui terminent d’une Henri BLANCHARD, 

manière, on pourrait dire dramatiquement, cette belle étude de con- 
• cert. Mlle Guénée n’a pas fait une moins brillante excursion dans le «3e**®=*= 

domaine de la valse. La valse ! cette expression variée , étendue au RÉQUIEM DE S BERLIOZ 

gré de celui qui l’écrit, on pourrait dire de nos premiers compositeurs, 

qui, la plupart, ont cédé au plaisir de promener leurs pensées capri- exécuté A ftatnt - Eumacbe. 

cicuses dans ce cadre élastique de l’harmonie, et du rhythme impé- On sait que la grande Société philharmonique de Paris, à l’occa- 

, rieux, et des souvenirs enivrants du bal. Si Valdora, valse brillante, 8 ion du désastre d'Angers, avait décidé que le Requiem de M. Berlioz 
dédiée à lady Douro, offre une légère analogie au début avec le thème gérait exécuté à Saint-Eustache , et que le produit de la quête serait 
de la valse du roi de Rome, cette similitude disparaît bientét, effacée remis aux familles des victimes. Cette importante solennité a eu lieu 
par une foule d'idéalités, de mélodies capricieuses, élégantes, suaves, le 3 mai, devant une assemblée nombreuse et au milieu du recueille- 
qui caressent l’oreille et bercent la pensée et la vue des plus douces ment le plus profond. L'appareil funèbre était simple et touchant. La 
impressions lorsque l'auteur, de ses deux mains séduisantes, inter- grande croix blanche brillait au maltre-autcl, et sur le fond de vc- 
prète elle-même sa pensée. lours noir se détachait ce numéro 1 1 qui rappelle de si poignants sou- 

— 11 est des compositeurs dont le nom n’est cité que pour avoir venire. Un shako portant le même numéro reposait sur le catafalque, 

jeté dans le monde musical une seule mélodie. 11 en est même, et Un sabre d'officier, un poignard de soldat, des épaulettes d’argent, des 
plus d’un, à qui l'on ne pourrait pas adresser ce reproche , qui n’ont épaulettes de laine, y gisaient entassés sans ordre, tels que le furent 
pas encore trouvé et ne trouveront peut-être jamais huit mesures de les malheureux, soldats et officiers, au moment suprême où le neuve 
ces chants qui se retiennent tout d’abord, se répètent et se populari- les dévora. 

sent rapidement. Il en est d'autres qui sont surnuméraires de cette po- A midi le Requiem a commencé. Cette œuvre, cxécutéo pour la pre- 

pularité et qui en seront bientét titulaires. M. Louis Gouin est dans mière fois il y a treize ans au service funèbre du général Danrémont, 
cette catégorie. S'il n’est pas arrivé plus tét à ce résultat, c’est qu’il est exécutée depuis à Saint-Eustache, entendue par fragments dans di- 
administrateur et compositeur-amateur. Or , la muse de la mélodie verses solennités, a conquis depuis longtemps sa place dans l’opinion 

est une maîtresse exigeante, impérieuse , qui veut qu’on s’occupe ex- des artistes et pour ainsi dire elle ne relève plus de la critique; c’est 

clusivcment d’elle : elle a déjà dicté à M. Gouin des chants joyeux, une des grandes pages qui honorent le plus l'art musical , une 

faciles, francs, du moyen-âge et de nos jours, de village et de salon, de ces pages telles que le génie les dictait à l’auteur de la divine Co- 

du cœur et de l’esprit, et tout cela marqué au coin du naturel et du médic, telles que nous les a léguées le pinceau de Michel-Ange. Hcu- 

goùt. L’Impossible, charmante mélodie à l’allure facile, réunit les deux reux le compositeur que l’inspiration a soutenu si longtemps sur ses 

qualités que nous venons de dire sans tomber dans la manière comme ailes de feu ! Heureux l’artiste dont l’ftme ouverte à l’enthousiasme se 

les paroles. Le roi de la Calabre, qui l’est de par le sabre, comme il sent pénétré d'une émotion mêlée d’épouvante à ces solennels accents! 

le dit fort bien, et pour rimer richement, vole et pille aussi franche- On sait avec quelle largeur M. Berlioz a conçu sou sujet. C'est le juge- 
ment qu’il le dit cl qu’il le chante; et cela d’une rhythme si franc, en ment dernier avec ses épouvantes, scs cris de fureur, ses élans d’es- 

épargnant le pauvre et les femmes, que cela fera peut-être des prosé- poir et d’amour, scs aspirations des saintes âmes ; c’est le jugement 

lytes, comme les Brigands de Schiller donnèrent envie aux jeunes dernier avec les trompettes formidables qui sonnent le terrible réveil, 

gens du temps de se faire redresseurs des torts do l’ordre social, aussi avec les convulsions du globe expirant, dont les flancs déchirés s'ou- 

mal constitué alors qu'il l’est aujourd'hui. Notre compositeur amateur vrent sous la main de Dieu. C’est le plus grand sujet qu’il soit donné à 

passant de cette mélodie énergique à la douce bacarolle nous chante une pensée humaine de traiter, et il me semble que le poète, le mu- 

une rêverie onduleuse intitulée : Sur la mer , chant facile sous le- sicien, le peintre qui pendant longtemps a tenu son imagination fixée 

quel se balance un accompagnement peignant au mieux le flot re- sur de pareilles scènes doit éprouver un peu de cette lassitude, de cet 

venant incessamment assiéger le rivage et les flancs de la gondole qui épuisement que ressentit Jacob après sa lutte avec l’esprit de Dieu, 
porte deux amants. Par une idée assez neuve, les deux derniers cou- Je n'ai ni le temps ni la place pour analyser l'œuvre de M. Berlioz, 

plels ne sont pas identiques au premier, soit par la mélodie, soit par analysée et commentée tant de fois ailleurs ; je signalerai seulement 

l'accompagnement ; et tout cela, au choix de l’exécutant, sur des pa- l'effet produit par les imposantes périodes du Kyrie, auxquelles succède 

rôles françaises ou italiennes. Donc, variété do poésie , de mélodie, un Diesircc sur un rhythme rauque et sauvage, interrompu de temps 

d’harmonie et de tonalité. Il est rare qu’une étincelle musicale de ce en temps par un sourd trémolo de l'orchestre, comme si les esprits 
genre réunisse autant d'éléments de succès. de destruction essayaient leurs forces avant d’accomplir le terrible 
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arrêt. Je signalerai l'impression produite par ces cinquante voix 
de cuivre, par ces roulements de timbales, tonnerre majestueux de 
l'orchestre. Et ensuite, combien les accents de VH os tins et du Sanctus 
ont paru suaves et recueillis ! Quelle inclîable douceur dans cet or- 
chestre tout à l'heure si terrible!... Mais tout en recueillant mes sou- 
venirs, cette colonne s'allonge, et je me rappelle que je viens de pro- 
mettre de ne pas faire d'analyse. J’aurais bien voulu vous parler du 
Lacrytnoia , le morceau peut-etre où se déroulent les rbythmes les 
plus nouveaux, où le travail de conception est le plus puissant, mais 
je «lois m'arrêter , pas avant cependant d'avoir loué les artistes ins- 
trumentistes et choristes de l'admirable exécution du Requiem , exé- 
cution (ligne de la solennité, digne de la réputation delà Société phil- 
harmonique, digne de l’œuvre de son illustre chef. 

Nous n’avons pas eu à regretter l’absence du chef de chant, 
M. Dietsch; orchestre et chœur ont rivalisé de talent, sous la direction 
unique de M. Berlioz. 

Beaucoup d'artistes étrangers à la Société philharmonique s'étaient 
joints à elle à cette occasion ; ils méritent une part de ces éloges. 

Le produit de la quête a été do plus de mille francs. Cette somme sera 
immédiatement envoyée au colonel du 11 e léger : l'obole des musi- 
cien ira donc s'ajouter aux innombrables témoignages de sympathie 
que reçoivent les familles de nos malheureux soldats. Si les artistes 
ont peu à donner, on sait du moins que lorsqu’il s’agit de venir en 
aide à une infortune, ils marchent toujours les premiers. 

L. KREUTZER. 


BERLIH. 

Première rrpréfentatlen du PROPHÈTE. 

ÎO avril. 

Je veux ne vous écrire sur cet événement que des choses rigoureu- 
sement vraies ; je veux qu'à côté de chacune de mes phrases un té- 
moin impartial puisse placer consciencieusement le mot historique. 
Donc, je commencerai par confirmer tous les récits qu'on vous a déjà 
faits sur la préoccupation générale dont la prochaine venue du Pro- 
phète était l'objet en ce pays. Sur toutes les routes qui conduisent à 
Berlin, dès la frontière, dans chaque wagon, il n'était question que 
du Prophète. Le Prophète servait de texte à toutes les conversations. 

A Berlin même, c’était bien autre chose encore. Vous savez com- 
ment on y faisait le siège du théâtre, comment on bivouaquait toute 
une nuit et tout un jour pour tâcher d'enlever des places au bureau 
de location ; ce qu’il faut ajouter, c'est que la répétition du chef- 
d’œuvre a été, sous certains rapports, le prélude de la première re- 
présentation. Une ovation extraordinaire et sans exemple dans l'his- 
toire du théâtre y accueillait le grand compositeur. Après le quatrième 
acte, l’orchestre tout entier et le public peu nombreux qui se trouvait 
dans la salle l’appelaient sur la scène, et le chef des premiers violons 
lui offrait une couronne de lauriers. 

Enfin, nous voici au dimanche 28 avril, jour solennel pour la ville 
de Berlin. De quart d’heure en quart d'heure, le prix des billets re- 
tenus par les spéculateurs s’élevait, et vers cinq heures parvenait à un 
taux fabuleux. Ici, le spectacle commence à six heures précises, parce 
que les Berlinois ne veulent à aucun prix rester au théâtre plus tard 
que dix heures. C'est la loi suprême, inflexible, et Meyerbeer a dû se 
mettre en mesure de s’y conformer. Il a fait main basse sur plusieurs 
morceaux de sa partition, au vif regret de tous ceux qui la connais- 
sent. Ah ! si les Berlinois savaient ce qu'ils perdent! le premier air 
de Berthe, les couplets de Zacharie, deux charmants airs de ballet. 
On n'exécute ici que la redoxva et le quadrille des patineurs. 

A cinq heures et demie, la salle de l'Opéra, la plus belle de l'Eu- 
rope sans contredit, était remplie de l'élite du public. Le roi , la reine 
et toute la cour étaient dans leurs loges bien avant le lever du rideau. 
A six heures précises, Meyerbeer entre à l’orchestre pour diriger lui- 
inèrne l'exécution de son ouvrage : il est reçu par une triple salve 


d'applaudissements, qu'il interrompt forcément, en donnant le signal 
pour commencer l’introduction. 

Comme à Paris, vous le savez, c’est Mme Viardot qui remplit le rôle 
de Fidès, sa glorieuse création. C'est Tichatschek qui chante le rôle 
de Jean de I.eydc, et Mme Kocster celui de Berthe. 

Dès le premier acte, le tonnerre des bravos commence à rouler: le 
roi et la reine donnent l'exemple de leurs mains royales. Ainsi qu'à 
Paris, la toile ne baisse pas entre le premier et le second acte. Après 
celui-ci, Tichatschek est rappelé. Mais ce n’est vraiment qu'au troi- 
sième acte que le succès se dessine en proportions colossales. Il faut 
dire que rien ne manque à son exécution musicale et chorégraphique. 
Tichatschek entonne le finale d’une voix toujours belle et puissante : il 
y produit un effet d'entrainement et d’enthousiasme. Après ce finale, 
Meyerbeer est forcé de paraître, et en paraissant il ramène le chanteur, 
qu’il associe gracieusement à son triomphe. 

Du quatrième acte, je n'ai rien à vous apprendre. Les décors sont 
aussi beaux qu'à Paris : la scène de l’église est presque calquée sur 
celle de Paris, mais avant cette scène, le duo de Fidès et de Berthe 
fait plus d'impression que dans votre capitale. Mme Viardot et Mme 
Koester sont rappelées à la fin de l'acte ; Meyerbeer l'est aussi de re- 
chef, et cette fois, il revient tenant Mme Viardot far la main. 

I.e cinquième acte procède comme vous le savez, avec cette seule 
exception que le trio de Jean, Fidès et Berthe, est applaudi plus cha- 
leureusement qu'à Paris, grâce au talent de Mme Koesteret à la faveur 
dont elle jouit auprès du public de Berlin. Le fait est que cette can- 
tatrice donne au rôle de Berthe une physionomie, une importance toute 
nouvelle, et que d'un rang secondaire elle l'élève à un premier rang. 

Lorsque la toile tombe sur la magnifique scène de l'orgie, un 
hourra général retentit dans la salle. On rappelle à grands cris Meyer- 
beer, qui réparait une dernière fois avec Mme Viardot et Tichatschek. 
Le public veut aussi revoir Mme Kocster, qui reparaît presque en 
môme temps. 

Voilà en quelques mots le bulletin de cette soirée mémorable, qui 
s'inscrira en lettres d’or dans nos fastes lyriques. Berlin et Meyerbeer 
s’en glorifieront éternellement. La presse est unanime à consacrer le 
triomphe du compositeur, et sans oublier celui du poète ; car si 
M. Scribe n’était pas là pour jouir de l'excellent effet des principales 
situations de son beau poème, il ne faut pas croire que le mérite en 
ait échappé aux connaisseurs, aux amis de l'art dramatique. Ixs Ber- 
linois ne sont pas si dédaigneux que vous l'ètes souvent à Paris. Vous 
me direz qu’ils n’ont pas autant le droit de l’élre , c'est possible ; mais 
avant tout ils sont justes : ils trouvent que la conception du Prophète 
est au niveau des chefs-d'œuvre tragiques de premier ordre, et que 
le rôle de Fidès ne saurait être comparé qu'à celui de Mérope, que 
peut-être même il doit lui être préféré. 

Quant à l'actrice sublime qui est la mère de ce râle , autant 
qu’elle est celle du Prophète, quant à Mme Viardot, que j'ai admirée 
à Paris, que j'ai admirée à Londres, je suis réduit à l'admirer sur 
nouveaux frais à Berlin. Je n'entrerai pas dans l'analyse de son jeu, 
de soncliant, que vous appréciez comme moi-même; je vous dirai seu- 
lement que ce qui m’étonne dans une femme qui a chanté si parfaite- 
ment le rôle de Fidès en français et en italien, c'est quelle le chante 
encore mieux en allemand. Ce qui me surprend, c'est sa prononcia- 
tion pure et tellement franche, que les artistes allemands ont beau- 
coup à apprendre d'elle et ne peuvent mieux faire que de l'imiter. 

Je m'arrête ici, parce que je n’aurais plus qu’à répéter ce qu’on a 
dit raille et raille fois, partout où se joue le Prophète , à Paris, à Lon- 
dres, cl dans une foule d’autres villes, sur le génie dont Meyerbeer a 
fait preuve en enfantant son nouveau chef-d'œuvre. Vous pensez 
bien qu'à Berlin, sa ville natale, on ne le traite pas plus mal qu'ail- 
leurs. C’est un chorus universel d’éloges et d'acclamations. Il ne lui 
a manqué que la présence de sa mère, accablée de la perte récente de 
son fils Cuillaume. Ici bas , le triomphe peut être complet , jamais 
le bonheur. 


DE PARIS. 
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Y Aujourd'hui par extraordinaire, à l’Opéra, les Huguenots, chantés par 

Roger, Levasseur, Mmes Labordc et Jullienne. • 

Y Demain lundi, l’Alboni chantera dans un dernier concert, qui devait être 
donné vendredi; ensuite elle paraîtra dans un opéra, non pas la Favorite, comme 
on l'avaitaunoucé d'abord ce qui auraitété déjà l’objet d'une vivo curiosité. Pour 
soncoup d'essai, la grande cautalrice va tenter quelque chosedebicn plus hardi; 
elle va chanter le ride de Fidés et nous rendre le Prophète, dont le départ de 
Mine Viardut nous avait privés. Nous approuvons pleinement cette combinai- 
son, et nous y voyons d'autant plus d’avantage qu’il n’existe entre Mme Viar- 
dol et l'Album aucun rapport de talent, de style ni de physique. Toute idée de 
comparaison et de lutte est donc impossible. Ce sera une Fidès absolument 
nouvelle que nous aurons à juger et probablement à applaudir, si le bruit 
des répétitions se confirme. Le magnifique succès du Prophète lie pourra que 
s'accroître cl venir une fois de plus en aide & l’administration de l'Opéra. 

Y’ Rabert-le-Dicble a été joué dimanche. M. Léon Fleury, ténor qui, fort 
jeune encore, chantait à l'Opére-Comiquc de Paris, a débuté par le rôle de 
Raimbaud. U s'en est acquitté de manière à prouver que la tâche lui était 
facile, et que sa voix, son habitude de la scène, pourraient rendre au réper- 
toire d'utiles services. 

Y Le lendemain, Masset et Mme Laborde remplissaient pour la première 
fois les râles principaux de Lucie de Lammcrmocr. Mme Laborde chante très- 
bien le rôle do Lucie, mais elle n’est pas à beaucoup près l’idéal du per- 
sonnage. La gaité, la malice de la ruine Marguerite et de Rosine conviennent 
mieux à son genre d'expression que la méluncolie de l'héroïne écossaise. 
Masset chante fort bien aussi, mais on s'aperçoit trop qu'il cbanto : on vou- 
drait quelquefois l’oublier. 

Y La représentation des Huguenots, donnée mercredi dernier, avait fait 
salle comble. L’exécution du chef-d'œuvre a été fort belle. On a redemandé, 
comme toujours, l'air du second acte, que Mine Laborde a redit avec un sur- 
croît de verve et de bravoure. Roger et Mme Jullienne oui été admirables 
dans la grande scène du quatrième acte, qui vaut à elle seule tout un opéra. 

Y Vendredi, le spectacle se composait de Lucie d&Lamermoor et du Diable 
à quatre. MllePlumkoU, la charmante danseuse, a fait sa rentrée dauslc ballet. 

Y Aujourd'hui dimanche, à l'Opéra-Comique, aura lieu la représentation 
de retraite, après trente ans de service, d'un acteur que le public n’a pas ou-, 
blié, ot qu’il reverra pour la dernière fois, Henri üeshayes. Voici le pro- 
gramme de la fête : deux actes de Kr'rjmïe, par Mlle Racliel; le deuxième 
acte du Diable à quatre, opéra-comique, par Henri et Mme Casimir; un inter- 
mède musical des plus originaux ; le premier acte de l'^niéouadrice et les 
Rendez-vous 1 ourgeois travestis. 

Mlle Félix Miolan, la jeune élève de Duprcz, souvent applaudie dans les 
concerts, a débuté cette semaine à l'Opéra Comique dans l'Ambassadrice. 
Comme cantatrice, elle a obtenu tout le succès qu'on devait attendre; comme 
actrice, il lui reste beaucoup à acquérir. 

Y Halévy part demain pour Londres; l'illustre compositeur y est appelé 
pour diriger lui-même les répétitions déjà très-avancées du grand ouvrage, 
la Tempête, dont il a écrit la partition et qu'il vu donner au théâtre de Sa 
Majesté. L'auteur du poème, M. Scribe, l'y suivra sous peu de jours pour 
présider à la mise en scène. 

*,* Le président delà République, sur la présentation du ministre de l’in- 
térieur, a, par décret du Î7 avril, nommé M. Arsène lloussaye directeur du 
Théâtre-Français, muni des pouvoirs consacrés par lo nouveau règlement du 
Conseil d'Etat. 

Y* M. Piermarini constate lui-même, dans une nouvelle lettre qu'il nous 
adresse, ce que nous avons dit, que Mme Laborde ( alors Mlle Villaume) a 
commencé son éducation musicale dans U classe de vocalisation tenue par 
M. Panscron; mais il ajoute qu'en <840, l’élève, qui n'avait alors que IB ans, 
quitta celle classe faute d'avoir obtenu de concourir pour le chant, et que de- 
puis celle époque, pendant trois ans et trois mois, elle prit exclusivement de 
ses leçons. 

Y* Alexandre Picciuni, petit-fils du célèbre compositeur de ce nom, vient 
de mourir à Paris, où il était revenu, après avoir habité pendant plusieurs 
années Strasbourg et lladen-lladcn, dont il dirigeait les roncerfs pendant la 
belle saison. C'était un des bons et des plus anciens élèves du Lesucur, à qui 
son grand-père lui-inème avait conGé son éducation musicale. L'élève fut 
toujours attaché à son maître, dont il se glorifiait en toute circonstance, et il 
lui conserva toute sa vie la plus grande vénération, la plus tendre reconnais- 
sance. Il composa la musique d'^oi's au public, petit opéra qu’il donna an 
théâtre Feydeau et qu’il dédia à Lesueur, cl do la Petite lampe mtrveilhuse, 
ouvrage représenté sur un Ihéàlrc du boulevart. Devenu chef d’orchestro du 
théâtre de la Porte-Sainl-Martin, il y écrivit la musique do tous les mélodra- 
mes qu’on y jouait, cl y lit souvent preuve d’un talent qui aurait tenu digne- 
ment sa place sur une scène plus élevée, s'il u’eùt été découragé par les obs- 
tacles. il avait été accompagnateur de la musique de l’empereur, et pendant 
plus de vingt années chef du chant à l'Opéra; il excellait dans l’accompagne- 
incat d'une partition, dont il faisait entendre toutes les parties saillantes. Dans 
les dernier» temps de sa vie, il fut directeur du Conservatoire de Toulouse. lin 
4825, il avait été décoré de la Légion d'bontteur et reçu chcva icr par son 


maître Lesueur. Alexandre Piccinni avait 68 ans environ. Il emporte les re- 
grets de tous ceux qui l’ont connu, comme homme et comme artiste. 

Chronique départementale. 

Lille, 36 avril. — La société de musique de chambre a donné sa der- 
nière matinée musicale. En six séances , elle nous a fait entendre plu- 
sieurs des plus belles œuvres d'Haydn, Mozart, Ueclbovcn , Hummel , et un 
grand sexluur d’Aloys Schmilt pour piano, deux violons, alto, violoncelle et 
contrebasse. Elle acxécuté aussi quelques compositions d'artistes lillois, un grand 
trio pour piano , violon et violoncelle, un quatuor pour deux violons, alto et 
basse, de M. Steinkuler, qui ont été fort goûtés, et où se trouvent en effet des 
qualités précieuses; un grand septuor pour piano, hautbois, clarinette, cor, 
basson , violoncelle cl contrebasse, de M. Lavainne , exécuté à Paris citez 
M. Coudé, et qui a obtenu alors les suffrages de la presse parisienne ; et un 
grand sextuor pour piano, deux violons, alto, violoncelle el basse, du même 
compositeur. Le redoutable voisinage de Beethoven, d'Haydn et de Mozart n'a 
point empêché d’écouter avec plaisir ces œuvres nouvelles ; c'est en faire le 
plus grand éloge. L'exécution a été irréprochable au point de vue de la cor- 
rection, admirablo au point de vue du style et de l'intelligence des modèles. 
Au piano so trouvaient les deux compositeurs dont nous venons de citer les 
œuvres. M. Ilerwyn tenait le premier violon, M. V. Dclannoy le second, 
M. Sautay l'alto, M. Uaumann le violuncelle, et l'un sait combien les études 
sérieuses et l'expérience de ce dernier donnent de prix à ses conseils dans 
l'exécution de la grande musique. M. Apputinaire de Koutski s’était adjoint ces 
artistes pour une soirée do musique classique dans les salons de M. Pfeiffer, 
Quant à ce jeune artiste, qui ne nous avait fait connaître dnns les concerts que 
le cèlé excentrique, extraordinaire et prestigieux de son latent, il nous a ré- 
vélé là des mérites tout nouveaux , un style sévère, une méthode classique, 
une simplicité grandiose et une intelligence religieuse des grands maîtres. 
N'oublions pas Mme Pfeiffer, qui, ce soir-là, notamment dans un duo d'Os- 
bome et de Bériot, s’est surpassée elle-même. Aux artistes que nous ve- 
nons de nommer, les orphéonistes lillois avaient prêté leur concours pour ces 
matinées. Leur talent semble encore avoir grandi celle année. Les chœurs les 
plus difficiles sont enlevés par eux avec une sûreté et une précision sans 
exemple. L'énergie des fo rie et l’expression do- piano ont fait notre admiration. 
M. Lavainne avait écrit pour eux deux morceaux d'ensemble d’un caractère 
très-original cl qui leur ont fourni le moyeu de mettre eu relief toutes les qua- 
lités de leur voix et de leur méthode. 

Y* -Ycncy, 24 avril. — lai grand succès du jour est celui de la Fée aux 
Doses. Jamais nous n'avons vu un pareil enthousiasme. La première représen- 
tation a eu lieu samedi 43, et la cinquième, dimanche dernier, a de nou- 
veau fait salle comble. Demain, la sixième ne sera pas moins fructueuse. Il est 
juste de dire que l'administxatiou a fait les choses grandement Le direc- 
teurs’est rendu a Paris avec son décorateur pour prendre modèle sur la mise en 
scène et les décors de l'Opéra-Comfquc. Mme Huré-ltouaux s’acquitte avec 
beaucoup talent et de grâce du rôle du Norillia. Mlle Morn,, dans le rôle de 
Gulnare, a vivement fuit ressortir les belles qualités dont elle est si la gement 
pourvue, et qui doivent lui conquérir une place éminente dans le monde ar- 
tistique. Sa voix parfaitement pleine et égale, depuis les notes les plus gra- 
ves jusqu'aux plus élevées de contralto et de soprano, se déploie avec une 
grande facilité de vocalisation dans le trio du premier acte, le grand air, le 
septuor et le duo du deuxième acte. Mme Fougère Weil est une gentille petite 
Cndige. Aussi, le trio du premier acte, chanté et joué par ces trois char- 
mantes femmes, est-il ravissant. MM. Tisscrant et lluré ont obtenu une grande 
part dans les applaudissements du public. 

IhroHlqnr étrangère. 

Y* Londres, 28 avril. — Le théâtre de Sa Majesté vient de donner Linda di 
Chamounix, chantée par Mme Sontag. Mlle Ida Bertrand débutait par le rôle 
de Picrottu, et son succès y a été décisif. Reçue avec les témoignages de la 
plus vive sympathie, vivement applaudie dans tous ses morceaux , elle u par- 
tagé avec Mme Sontag les honneurs du bis , dans le duo qu'elle chante avec 
elle. La carrière s'ouvre donc pour Mlle Ida Bertrand sous les plus heureux 
auspices. ta ténor Beaucardi , ou Bcaucarde , qui chantait aussi dans cet ou- 
vrage , est un artiste français, possédant une voix admirable, phinc de vi- 
gueur, surtout dans le médium , et qu'il conduit avec une méthode simple , 
exempte de toute affectation. — Au IhéÂtiedcCoveul-Curden, Para, nu plutôt 
Moïse , dans lequel Mmes Castellau el Vers se sont particulièrement distin- 
guées, a bientôt fait place aux Huguenots, qu'on a dû reprendre jeudi dernier. 


Le gérant : Ernest DESCHA&1PS. 


— Les trois belles études : le Rêve, la Mélancolie et la Danse des Sylphes, 
par Félix Godefuid, viennent de paraître. Ces trois chefs-d'œuvre, que tout le 
monde a vivement applaudi cet hiver dans tous uos salons, ont été arrangés 
pour le piano avec une grande fidélité et une entente des effets les plus puis- 
sants. A Paris, chez Crus, éditeur, 34, boulevart Bonne-Nouvelle. 

— Un concours est ouvert à l'église Notre-Dainc-de-Bonne-Nouvcllc, pour 
une place de 1 er ténor, une autre de 2* ténor et une place de contre-bassiste. 
S'adresser, pour les conditions exigées, avant le 45 de ce mois, à M. Paul 
Eutgen, rue flautcville, 4 4. 
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BRANDUS kt C*, 

87, rue Richelieu, 


EDITEURS. 


TROUPENAS et C", 

40, rue Vivienne, 


LE 


Opéra en 5 actes, musique de 

(S. ittegerbeer. 


GRANDE PARTITION, net: 200 fr. — PARTIES D'ORCHESTRE , net: 200 fr. 

Parti non arrangée pour Piano et Client net : 10 fr. 

Partition arrangée pour Piano seul , in-8 0 .... net : 40 fr. 

Partition arrangée pour Piano à 4 mains net : 25 fr. 

arrangée par pour Piano net : 3 fr. 

C, V. Alkan, à 4 mains, net : 4 fr. 


L'OOVFRTURE 


ERNST. 

Op. 24. 

Fantaisie brillante pour Violon cl Piano. . net : 4 fr. 

BÉRIOT ET WOLFF. DREYSCHOCK ET PAIOFKA. 

Duo brillant pour Piano et Violon. 

Net : 4 fr. sur Net : 4 fr. 

LE PROPHÈTE. 


MORCEAUX POUR PIANO 

SUR 

lall HR 03 PHËTE 

Adam. Six airs net : 2 SO 

Alkan jeune. Etude fuguée net : 3 

B^nédlcl. Souvenirs du Prophète net : i 

Beyer. Fantaisie net : 3 

BnrKmuller, Valse brillante net : 3 

nnternoy. Op. 182. Fantaisie net : 2 50 

Eltlinic. Valses pour piano cl à 4 mains net: 2 

Ileller. Op. 70. Caprice brillant net : 3 

Itère (Jacques). Quatre airs de ballet, chaque net : 3 

— La Marche du Sacre net : 3 

nanlen. Op. 171. Funlaisic net : 2 50 

lÂrager. Op. 20. Fantaisie brillante net : 4 

Lerarpentler. Deux bagatelles et un quadrille, chaque, net : 2 

l.laxt. Illustrations. Trois numéros. Chaque net : 5 

Miiaard. 2 quadrilles pour piano et à 4 mains, chaque.. . net: 2 

O* borne. Op. 78. Fantaisie brillante net : 3 

Paadeloup. Polka net : t 

Pllodo. Redowa net : 2 

üoMellrn, Op. 444. Fantaisicbrillantepourpianoeti mains, net: 4 

HoniuAki. Op. 74. Fantaisie net : 3 

Talciv. Op. 20. Fantaisie brillante net : 3 

Von». Op. 404 et 405. Deux fantaisies , chaque net : 3 

VFllloiera. Op. 08. Fantaisie de concert net : 4 

Woiff. Op. 458. Duo brillant i 4 mains net : 4 

— Arrangements des Airs de ballet et de la Marche du 

Sacre, h 4 mains, 5 cahiers, chaque net : 4 


ON REÇOIT IMMEDIATEMENT , EN S'ABONNANT A LA 

Hevue et GAZETTE MUSICALE de Farts, 

X- 40 MÉLODIES 

PAR 

GXACOMO HBTBBMM 

Avec paroles françaises, allemandes et italiennes ; 1 beau volume in-8®. 


UX ALBUM DE CHAXT 

contenant : 

L'impossible. La petite chevriire. 


1.0 vie d’une fleur. 
Le lutin des bois. 
Jeanne la rieuse. 

par 

DUPREZ. 


lladali. 
Beppa. 

PAR 

k tonv. 


La peti 
L’absence. 

Solitude. 

PAR 

PALUA'B VIARDOT. 


Dlauclie Marguerite, par Mlle G. van der MKRM'H. 


3 » l\ ALBUM DU DAXiE 

contenant : 

LEU DERVIÉREN VALSES DE STRAUSS. 

Les Folâtres. | Beaux rêves. | Adieu au monde. 
Les Etrcnncs , quadrilles de GOUI.V. 

Fanny Elsslcr, polka, et la Reilowa paysanne. 

PAB WALLERSTBIV. 
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BRANDUS ET C‘% ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU. 


MENDELSS0HN. 

QUATUOR 

Ponr 3 Violon», Alto et Violoncelle. 

Op. 80. (N® 8 de ses œuvres posthumes). Prix: 6 f. net. 

AMDAMTE, SCHERZO, CAPRIOCIO ET FUBUE 

poun 

• violons, Alto et vlolonretle. 

0p. 84. (N® 9 de scs œuvres posthumes). Prix : 6 f. net. 

OUVERTURE D’ATIIALIK 

Pour piano, 2 fr. net. 

A quatre mains, 3 fr. net. 


EMILE PREDENT. 

LUS BOIS 

CHASSE POUR PIANO. 

Op. 35. — Prix : 4 fr. net. 


RONDEAU 

composée pour Mlle 

ALBONI 

DANS LE ROLE DU PAGE 

DES HUGUENOTS. 

Kn grande Partition : 10 fr. net. 
Avec accompagnement de Piano : 3 fr. net. 


SOIREES PARISIENNES. 

QUATRE ROMANCES POUR PIANO. 

Prix : 2 fr. 50 net. 

3 DUOS 

pour Piano et Violoncelle 
pxn 

CHARLES LASEKE 

Prix : 4 fr. net. 


THÉUÉSA WARTEL. 

Six Études de Salan. 

Op. 10. Prix : 4 fr. net. 


GEOltGESMATHIAS. 

ALLEGRO APPASSIONATO. 

Op. 5. Prix : 3 fr. net. 

ROUVRE RES GNOMES. 

Op. 6. Prix : 3 fr. net. 

POLONAISE RE SAXON. 

Op. 7. Prix : 2 fr. 50 net. 

FEUILLES DE PRINTEMPS. 

Op. 8. Prix : 4 fr. net. 

RIAIEMBRUIZA. 

Op. 9. Prix : 2 fr. net. 
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SOMMAIRE. — Théâtre de l'Opéra. reprise du Prophète, début il* I Albem dans le 
râle de Kidks. — Quarante mélodie* » nue el i plusieurs vmi , de G Marbrer 
(2*nrtulei, narSÉnurlrr Bo»r t n -Cercle artistique de Rruxelles. Iroisitme 
séance de M. Felis sur l'hislolre de U musique. — l.eltres sur I élut actuel de la 
musique en Italie 19* lettre), par Adrien de ls Fe*. — Nouvelles et annonces. 


THÉÂTRE DE L'OPÉRA. • 

Reprise du PROPHÈTE. — Débat de I .titrant dmn» 
le rftle de Vidé*. 


Certainement il y a des gens qui soutiennent encore que c’est im- 
' * possible, et nous sommes tout-à-fait de leur avis. Comment voulex- 
vous qu’il vienne à l'idée de quelqu’un de faire débuter à l’Opéra une 
cantatrice italienne, cantatrice de concert avant tout, qui sait A peine 
notre langue, qui ne s'est essayée à notre théâtre qu’en province, dans 
un ouvrage comme le Prophète, dans un rôle comme celui de Fidés? 
Comment voulez-vous qu'une étrangère ait appris ce rôle en quelques 
jours, que quelques répétitions lui aient suffi pour le chanter, pour le 
jouer, et si par hasard elle le tentait, comment voulez-vous qu elle 
réussisse? Ma foi. ces gens ont parfaitement raison : cela est impossi- 
ble, absolument impossible. 

Et pourtant, si noms ne l'avons rêvé, cela s’est fait, cela s'est ac- 
compli, vendredi soir, comme la chose la plus simple et la plus na- 
turelle. Faut-il en conclure qu'il n'v a de bon, de sûr et d'aisé que 
l'impossible? Non; mais il faut rendre hommage à l’audace heureuse 
d’une idée qui a trouvé dans l'Alboni l'inslnnncnt le plus merveilleu- 
sement souple et docile, l'intelligence la plus extraordinaire pour 
l’exécuter. 

Dans tout ce que nous allons dire, nous metionsà part Mme Vitur- 
dot, qui a fait du rôle «le Fidés ce que chacun sait, qui l’a tiré de 
ses entrailles , comme Mcyerbccr de son génie. Pas de parallèle, 
pas de concurrence là où tout est différent. Autrefois la comédie fran- 
çaise voyait constamment de ces partages de rôles entre des artistes 
qui ne se ressemblaient guères. Qui ne se rappelle Talma et Lafont, 
Mlle l.evcrd et Mlle Mars alternant dans les mômes personnages? 
S'il y a des gens qui sc flattent que Mme Viardot souffrira du succès 
de l'Alboni, nous leur certifions qu'ils sont dans l'erreur, et que la 
grande cantatrice applaudirait elle-même la nouvelle Fidés, si clic 
passait par là un jour qu'on donnerait le Prophète. Donc, ne louchons 
pas Mme Viardot sa gloire est hors d'atteinte et sou talent aussi. 

Figurez-vous, si vous le pouvez, l’attente universelle, à la première 
entrée de l'Alboni! Comment aura-t-elle grimé son visage en visage 
de mère? Elle parait, el l'on s'aperçoit avec plaisir quelle ne s'est pas 
grimée du tout. Elle a gardé sa belle, fraîche et riante physionomie : 


elle s’est fiée à son embonpoint tant soit peu hollandais du soin de lui 
donner l’aspect maternel. Elle n'a d’autre expression dans son sourire 
que celle de la bonté, et ce sera le trait distinctif qu'elle imprimera à 
tout le rôle. Elle sera la bonne, la simple et douce Fidès, tant qu'il 
lui sera permis de l’ètrc. l es sentiments de haine et de vengeance ne 
s'éveilleront en elle que quand les louanges de celui qu'elle croit le 
meurtrier de son fils retentiront à son oreille, sous les voûtes de l'é- 
glise de Munster. Alors elle sera grande et terrible; mais jusqu'à ce 
moment elle restera toujours la bonne Fidès, soit qu’elle appuyé naï- 
vement la requête de Berthe à Oberthal, soit qu'elle remercie Jean de 
l'avoir préférée à sa fiancée, dans le magnifique arioso , qui est son 
cantique d'actions de grâce, soit enfin qu'elle demande aux habitants 
de Mutisler l'aumône pour une pauvre âme et pour faire dire une messe 
à son pauvre enfant ! 

De riante et fraîche qu'elle était , Ftdcs est devontte triste et pâle : 
ses yeux se sont rougis par les larmes; son calme apparent, son im- 
mobilité même , ajoutent à l'impression que produit sa douleur. Ses 
gestes sont rares , mais toujours à propos et bien sentis. En face du 
prophète , en face de son fils , qui la renie pour sa mère , cette nature 
dout e, placide, résignée, devient sublime de surprise et d'indignation. 
Son œil , orchio che parla , exprime tout ce qu'elle éprouve , et ses 
moindres gestes, scs moindres poses sont en harmonie parfaite avec 
son regard. 

Nous n'avons parlé encore que du jeu de l’Alboni , parce que c’était 
la seule chose qui fût en question. Eh bien, elle a joué comme si elle 
n'eût fait autre chose de sa vie! On doutait aussi de sa pronom-ialion. 
Eh bien, elle a prononcé comme si elle était Française et non Italienne! 
Quant à sa voix , quant à son chant, ce n'est peut-être pas la peine de 
dire qu'elle a été digne d’ellc-mème et qu'elle est demeurée à son ni- 
veau. Si sa voix manque de cotte énergie nerveuse et stridente qui 
amène de si prodigieux effets , elle a en revanche une ampleur, une 
douceur, qui charment constamment, une agilité qui charme encore , 
presque sans étonner, tant elle est facile et veloutée. « Celte voix, di- 
sait quelqu'un , est de l’étoffe riche et moelleuse de ces tapis dans les- 
qurls on enfonce jusqu'à In cheville. » 

Maintenant nous laissons à penser quel a été le résultat de l’épreuve. 
Succès immense . succès continu, acclamations, bouquets en masse , 
bis pour la strette de l'air du cinquième acte , rappels et tout ce qui 
s'ensuit. 

Nous sommes sûrs tic ne pas nous tromper en affirmant que l'Al- 
boni a éprouve vendredi une émotion plus forte qu'elle n'en avait 
éprouvé de toute sa vie, plus forte que le jour de son premier début, 
plus forte que toutes celles qui lui sont réservées à l’avenir. Eli bien, sa 
voix n’en a été que légèrement altérée au premier acte: peu à peu, de 
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moment en moment, de scène en scène, toute sa puissance lui reve- 
nait. . 

Roger a été plus beau que jamais : il a chanté et joué en grand ar- 
tiste. Mme Hébcrl-Massy remplit avec beaucoup de talent le rôle de 
Berthe. Levasseur, Guevmard, Brémont et Géuibrel, sont toujours 
excellents. 

Cette reprise du Prophète peut compter pour une seconde première 
représentation. 

P. 


QUÀMSTE MÉLODIES i DIE ET A 

PAR O . heterbeer 



(Deuxième article.) 

Toutes les intelligences musicales, si bien douées qu'elles soient de 
la force créatrice, n’ont pas une égale tendance à féconder leur inspi- 
ration par le contact de la poésie, ou, comme on dit vufgaircment, des 
paroles. 11 en est pour qui celte alliance est une gène, un fardeau, une 
cause infaillible de stérilitéou d’avortement. La précision du discours, 
la netteté définie du mot, la signification très-arrêtéc des termes, ef- 
farouchent l’indépendance de leurs instincts capricieux cl paralysent 
en elles les élans de la fantaisie. L’imagination semble étouffer dans 
le cercle limité du sens oratoire, quand il lui faudrait pour déployer 
librement scs ailes le vague infini et sans horizon, 1 océan sans rivage 
de la musique pure, de la musique dégagée de tout pacte avec la 
musc. C’est ainsi qu’on a vu, sous l'influence de cette antipathie na- 
turelle, organique, d’éminents compositeurs dans le style instrumen- 
tal, se montrer bien inférieurs à eux-mêmes lorsqu’ils ont tenté d’u- 
nir le vers à la musique. A d’autres, au contraire, ce mariage réussit 
merveilleusement. Le rbylhme poétique, l’expression littéraire du sen- 
timent ou de l’idée, l’exactitude positive du discours, ont le privilège, 
eu faisant image à leurs yeux, de réveiller, d’exalter , d’enflammer 
leur pensée. Ce que les premiers paraissent craindre et repousser, une 
impulsionjdirccte, une ligne tracée infranchissable, un cadre à rem- 
plir, les seconds le réclament et le recherchent volontiers. 

Sans débattre ici la question de savoir lequel est plus ardu, et par- 
tant plus méritoire, de produire en se bornant à la langue des sons 
ou d’ajouter aux difficultés de la création musicale l’entrave compli- 
quée des conditions poétiques, nous devons reconnaître que, de ces 
deux formes de l’art, la dernière, la moins simple en apparence, a sur 
les masses plus de prise que sa rivale, parce qu’elle est moins abstraite, 
moins enveloppée d’obscurité, parce que les mots viennent dissiper et 
éclairer ce que l’intention musicale toute seule peut avoir de nuageux, 
d’indécis, et livrer pour ainsi dire un programme tout fait à l’intelli- 
gence du’ public. Mais aussi combien ce public se montre exigeant et 
raffiné sur l’appropriation du tour mélodique et du rhytbmc musical 
au caractère des paroles, sur la portée expressive de l’harmonie et des 
accompagnements! Or, c’est en cela par dessus tout qu’excelle l’au- 
teur du recueil, objet de cette élude. L’art suprême, chez Mcycrbccr, 
est de fondre si habilement musique et poésie, qu’on serait souvent 
tenté de croire que ce sont deux sœurs jumelles issues à la fois du 
même cerveau. Mais il n’est pas besoin d’un long examen pour 
reconnaître qu’en s’incorporant la poésie, en l’incarnant en elle, la 
musique l’élévc à sa propre hauteur, la grandit à sa taille, la fait son 
égale-, car d’elle- même cette poésie est rarement quelque chose de 
bien considérable. 

On sait, et depuis longtemps, que les musiciens ne cherchent point 
leurs textes de préférence dans ce qu’on appelle de beaux vers. Loin 
de là. On aurait peine à comprendre cette aversion bien constatée de 
tout temps en France, si on ne devait tenir compte de l’immense dis- 
tance qui existe entre les conditions de la véritable poésie littéraire et 
celles «le la versification exclusivement réservée à la musique. Ce que 
le musicien désire d’ordinaire, ce n’est rien de terminé, de complet, 


d’entier; il lui suffit de l’indication imparfaite d’une idée, J’un senti- 
ment analogue aux sentiments ou aux idées qui ^travaillent ; il se 
charge de développerjl’ébauctac et de convertir l’esquisse en tableau. 
Mais encore est-il de toute rigueur qu'il trouve dans ce canevas à 
peine dégrossi certaines convenances matérielles qui ouvrent un libre 
accès A son art. Eh bien ! ces convenances de forme, auxquelles la 
critique hautaine n'attache qu'une valeur assez infime, ne sont pour- 
tant pas chose fort aisée à réaliser, du moins dans notre langue. N’y 
fait pas qui veut «les vers favorables à la musique, et tel grand pocte 
qu'on révère en Apollon moderne serait peut-être bien surpris de voir 
que nul compositeur ne s’accommode volontiers de ses plus sublimes 
inspirations. La poésie musicale a «1 « «ne chez nous son petit paruasse 
particulier, où Meyerbeer est allé quérir ses collaborateurs, les uns 
originaux, les autres traducteurs modestes, mais utiles, puisque bon 
nombre de ces mélodies, publiées avec un double texte, ont été pri- 
mitivement écrites sur «les paroles atlemamlcs de Cœlhe, de Heine, 
de Michaël Recr, de Muller, de Scidl, de Rückert, etc. La plus grande 
partio est française d'origine et due à la plume des principaux cory- 
phées de ce pamassc spécial dont nous parlions tout à l’hcuro, 
Scribe, Méry, Émile Deschamps , Henri lllaze , Émilicn Pacini , 
Édouard Thiorry, et d’autres que nous nous dispensons de nommer. 
Deux pièces appartiennent à des poêles qui n'eurent oneques la pré- 
tention de travailler spécialement pour la musique. L’une est la Bal- 
lade «le Marguerite de Valois, la sœur de François I", vers délicieux 
de naïveté et de fine malice, que l’artiste a revêtus de ce ravissant 
coloris du xvi» siècle, répandu avec tant de brillant sur les deux 
premiers actes des Hui/uenots ; l’autre est le Poêle mourant de Mille- 
voye, douloureuse élégie, dont Meyerbeer a fait une scène touchante, 
où chaque note semble pleurer avec l'àme qui va s'éteindre. C’est dans 
celle œuvre surtout que se laisse admirer la parfaite harmouie des 
moyens de détail mis en œuvre par le compositeur. 

Fidèle à ce procédé profond qu’il a si largement appliqué dans ses 
grandes partitions , Meyerbeer ne se borne pas , comme les Italiens, 
à loger tout l’intérêt dans la mélodie vocale, dout il soigne pourtant 
au plus haut degré les formes , les allures , les rliylhmes appropriés 
franchement au sujet. 11 fait plus: il confie à l'accompagnement un 
rôle qui a toujours de l’importance. Pour lui, l'accompagnement est 
le jeu «le physionomie, le geste , la pantomime éloquente qui révèle 
tout ce que la voix ne dit pas et n'a pu dire. De l'accompagnement il 
fait un interprète habile, une paraphrase, une glose intelligente qui 
détaille toutes les sensations et met en relief les accessoires, sans 
pousser cependant jusqu a l’abus du pittoresque, ce fléau de l'art con- 
temporain. Aussi, point de ces formules banales, friperies qui traînent 
sous les plus jolies pensées italiennes, framuiiscs, et môme dans les 
lieder allemands des dernières années. Malgré l’apparento disette de 
ressources qu'un système si ambitieux doit rencontrer sur un seul 
instrument, on reste étonné «le la fécondité, de la variété déployées 
dans toutes ces formes diverses d'accompagnements, qui ne se répè- 
tent jamais. Le meilleur éloge qu’on en puisse faire, c’est de dire, et 
rien n'est plus vrai, qu’il n'y aurait pas moyeu d'en mettre sous cha- 
cune des pièces un autre plus fidèlement en rapport avec le texte , 
conçu avec plus d'à propos et de goût. Dans le Poète mourant par 
exemple, la voix raconte d'abord et dit ces vers sur un rhylbino entre- 
coupé de silences : 

Le poète chantait. De sa lampe fidèle 
S'éteignaient par degrés les rayons pâlissants ; 

Et lui, prêta mourir comme elle, 

Exhalait ces tristes accents. 

Ces chants du poêle dont la voix nous parle, ne les entendez-vous 
pas dans ces notes plaintives de l’accompagnement? Oui, voilà bien 
à la main droite cette mélodie languissante, à la main gauche les 
accords brisés et faibles de la lyre. Mais le poète parait : la flirt ir de 
ma vie est fanée, dit-il à son tour; et l’accompagnement s’efface pour 
se réiluire au simple rôle de la harpe effleurée par «les doigts débiles. 
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Tout-à-coup, les flots amers du désespoir agitent l'Ame du poète à la 
pensée de cette gloire que lui ravit une mort prématurée; quel trouble 
soudain, quel désordre précipité dans l’accompagnement !... Mais un 
rhythme nouveau, unrhythme balancé, qui berce doucement et endort 
les angoisses de ce cœur navré, se fait jour au souvenir consolant de 
l’amitié et de l'amour... Puis le chant se tait; le narrateur reprend 
son récit pour conter la On du poète, et ici revient cette figure musi - 
cale du début qui transforme l’accompagnement en une véritable mise 
en scène. N’esl-ce pas l'inspiration que cette admirable intelligence et 
cette application supérieure des procédés de l’art, si adroite, si mé- 
nagée que les ressorts disparaissent pour ne laisser surgir que l'effet ? 
N’y a-t-il pas aussi toute la puissance du décor attachée à l’accompa- 
gnement de la Fille de l'Air, qui plane sans fin, avec des vibrations 
rapides et cristallines, dans les régions les plus élevées du clavier? 

Où donc réside encore le caractère de la Sérénade si ce n’est dans 
la disposition guilaresque des accords placés sous la voix? Où donc 
la couleur orientale et mystérieuse de la Dame invisible, si ce n’est 
dans la tonalité indécise, dans le rhythme un peu vague et bizarre de 
l'accompagnement? Lisez encore dans le même esprit la bouffonne 
Chanson de maître Floh : l'accompagnement peint à ne s'y point mé- 
prendre le balancement aviné de la cruche fantastique qui bat les 
murs, rit en véritable folle et laisse fuir le vin nouveau à travers les 
fissures de ses flancs fêlés : originalité burlesque un peu digne de Ra- 
belais. Usez toujours le Vœu pendant l’orage. Certes , il n’y a pas à 
s’y tromper ; la fureur île la tempête, puis le retour du calme, les voilà 
bien dans l'accompagnement, nous allions dire dans l’orchestre, tant 
les contours de l'instrumentation se trouvent nettement indiqués, tant 
il serait facile de convertir en grandes proportions les intentions du 
compositeur, clairement dessinées, quoiqu'en miniature. 

Mais ce n’est pas seulement au sens dramatique, aux effets pitto- 
resques, aux découpures expressives du rhythme, que l'accompagne- 
ment des mélodies de Meyerbeer doit son intérêt. Il le tire souvent 
aussi de la nature de l’harmonie même. Riche d’un fonds de science 
extraordinaire. Meyerbeer, tout Allemand qu'il est, se garde bien de 
prodiguer ce trésor à tout propos, en toute occasion, comme l'ont fait 
bien à tort la plupart de scs compatriotes modernes , par exemple 
Spobr, C. Kreutzer , Marschner et Mendelssohn lui-même. Chez 
Meyerbeer ne craignez pas qu'un frivole amour de ce luxe scientifique 
l'entraîne à enchevêtrer, à épaissir, à allourdir son harmonie comme 
le pourrait faire un organiste. Il y sème au contraire le jour, la lu- 
mière , l'air; il multiplie les éclaircies et n’accumule les dissonances 
que lorsque le sujet les appelle. Cette sobriété a son prit. Peut-être la 
modulation est-elle trop fréquente; il est rare pourtant qu’elle ne soit 
pas justifiée par les péripéties du sens ries paroles. Le musicien change 
de ton tout comme l'orateur modifie les inflexions de sa voix pour 
passer à un nouvel ordre d'idées. La péroraison de la Sicilienne, petit 
morceau d’une singulière originalité, est un modèle frappant de ce 
système. 

Fleurs qn'adnre la beauté , 

C’est l’été. 

Lune, pleine mer qui luit. 

C’est la nuit. 

Feu qui dore 
Tout séjour. 

Et dévore 
Chaque jour. 

C'est l'amour. 

l.c compositeur parcourt les trois points de cette rapide énuméra- 
tion, résumé de trois couplets analogues, en modulant pour chacun 
d eux dans une gamme plus élevée d'un demi-ton que la précédente. 
Cette progression ascendante , qui traverse comme l’éclair une série 
de tonalités si diverses, relie tout naturellement , par ces transitions 
variées, trois pensées à coup sùr bien dissemblables. 

Un moyeu dont Meyerbeer tire encore un heureux parti , c'est la 
transformation du mode mineur en mode majeur. Ainsi fait-il dans la 


naïve Chanson des moissonneurs, dans le Délire, le Ranz des vaches. 
la holle de Saint-Joseph. Meyerbeer ne recule pas non plus dcvanuês 
néologismes harmoniques. Il ose souvent et beaucoup, il l’a prouvé 
dans plusieurs passagos du Prophète, tels que l’amalgame unique qui 
rappelle les clochettes des troupeaux, le Maudit du rêve, le trémolo 
de l'exorcisme. Nous retrouvons des signes de la même audace dans 
le morceau fantastique intitulé les Génies de l al musique au tombeau 
de Beethoven. 

Sur ces vers, 

O maître , 

Quels transports puissants 
Font naître 
Tes hardis accents I 

L'artiste risque plusieurs dissonances , hardies aussi , mais d’un 
bel effet, comme la succession de ces deux accords ( sol dièse, ut 
dièse, mi dièse) [sol bécarre, ut dièse, mi bécarre) ,|denx fois reproduite, 
et celle-ci fréquemment répétée: (fa dièse, la ri) (ut dièse, soi dièse, 
ut dièse, mi dièse). La rentrée chromatique est encore [une combinai- 
son excellente et neuve. 

Cette pièco, très-remarquable de conception et la Prière d' Enfants, 
sont les deux seuls fragments écrits à plusieurs voix. Il y on a trois qui 
sontdialogués à deux voix : ta Dame invisible, le Ranz et la Mère-Grand , 
très-joli nocturne pour soprano et mezzo-soprano, sillonné de brillants 
points d’orgue. Les trente-cinq autres mélodies consistent en solos 
pour les divers genres de voix. Il serait difficile^d'imaginer un ensem- 
ble plus varié, plus complet que celte collection, qui renferme de tout 
et pour tous les goûts. Nous ne prendrons point congé do ce char- 
mant in-octavo, format si commode pour les pupitres de piano et 
la main du chanteur, sans accorder une mention flatteuse à ses qua- 
lités typographiques, au mérite et à la correction de la gravure , à la 
netteté du caractère et de l’impression qui séduit le regard , voire 
même à l'élégance du titre, délicatement dessiné par Vialon. 

Au bon vieux temps personne n'aurait songé à louer ces accessoires, 
produits industriels d'une civilisation raffinée. Aujourd'huijils sont de- 
venus de rigueur. Qui pourrait soutenir la lecture du meilleur roman im- 
primé en lignes compactes, sur papior gris, sans alinéa ni marge, à la 
façon de Y Astrée ou de Cyrus ? Qui daignerait reposer les veux sur une 
musique éditée à l'antique mode des Rallard .» N’en déplaise à I.a Fon- 
taine, l'apparence est quelque chose en ce temps-ci. Et quoique le 
proverbe ait dit : L'habit ne fait pas le moine, nous croyons fort que 
le Moine de Meyerbeer et ses compagnons ne perdront rien à porter 
un habit galamment coupé cl plaisant à l’œil. 

Maurice BOURGES. 


CEHCLE ARTISTIQUE DE BRUXELLES. 

Troisième «êaare de M. Wt!> sur l'histoire de U mu.| qDe . 

Que! que soit le mérite des étodes profondes de M. FétiSfsor la musinue 
de l'antiquité, <le sa sagacité à saisir les fils brisés des traditions et à les rat- 
tacher, enfin do la finesse de ses aperçus, l’intérêt de l'histoire de l'art ne 
commence que lorsqu’elle est saisissable par les monuments. Les dissertations 
les plus savantes ne feront jamais comprendre la situation de la musique à 
une époque donnée, aussi bien que l'exécution d’un morceau de musiquo vo- 
cale ou instrumentale de ce temps. C’est ce que M. Fclis a très-bien compris 
Dans sa troisième séance, prenant l’histoire de la musique vers le milieu dû 
xiii* siècle, alors que lart a déjà une forme harmonique, il a présenté le ta- 
bleau de ses progrès et de ses transformations dans un exposé aussi clair 
que rapide, et a fait entendre çà et là des morceaux destinés à rendre parfai- 
tement intelligibles, pour les personnes les moins iniüées à la musique le 
sens el la portée de ses paroles. 4 ’ 

U savant professeur a fait voir d’abord les trouvères les plus habiles tels 
que Adam de la Halle, surnommé le Bossu d’ Arras, Jean Bodcl et quelques 
autres, créant en quelque sorte un commencement de musique régulière et 
harmonique dans les chansons à trois voix et dans les motets, depuis tï60 
jusqu’au commencement du xiv« siècle. Puis, passant en Italie vers le milieu 
de ce même xiv siècle, il y a fait voir l’art grandissant et se perfectionnant 
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entre 1« mains de François LanJino. premier commentateur du Dante sur- 
reseo d gli Org.ru, à cause do son habileté su, l'orgue et Fr,n- 
« K o Cicco, parce qu’il était aveugle; Jacopo de Bologne Jean de Florence, 

A .coio AA propo-to, Vinctrr.io (Tlnwlo , Paul TemrtUa et d autres. 

Dansta Se moitié de ce même x.V siècle. M. Fclis voit s’élever trois 
de^honSwpénenre destinés * feirc subir à l’art de leur temps des 
transformations radicales. L’un est Guillaume Dufay. de Chimai, qui fut 1 un 
des chantres de la chapelle pontificale à Avignon, et dont les premières com- 
positions datent de <380 ; le second fut Binchois, né en Picardie, et le troi- 
sième Jean Dunstaple, Anglais. De ccs trois artistes, Du ay fut l«Uü qui con- 
tribua de la manière la plus efficace au perfectionnement de 1 harmonie. H fit 
subir à la notation des modifications considérables, écrivit beaucoup de messes 
et de motels à trois et quatre voix, et des chansons françaises à trois parues 
enfin, il fit disparaître pour toujours de l'harmonie les mauvaises succession 

d’intervalles, telles que les suites de quintes et d’octaves. 

Ce sont aussi des Belges qui ont la plus grando part aux progrès de l art 
dans le xv si- de. L’un d'eux, Jean Ockegbem, est premier chantre ou maî- 
tre de chapelle du roi de France. Charles VI. Après la mort de ce pnnee .1 se 
relire à Tours et y devient trésorier de Saint-Martin. Dans celte iwsiUon, U 
produit beaucoup de compositions dans lesquelles il perfectionne forxr.es 
de l’imitation, invente le canon et d’autres artifices de la composition II a 
pour élèves le fameux Josquin, Deprès, Brumcl, Compère et d autres, qui dé- 
ponent les plus grands maîtres do la fin du siècle et du commencemen du 
XVI» Btisnois, né à Fûmes et contemporain d’Ockeghcm, est aussi un artiste 
de premier ordre, et rcmpl . 1a cour de Charles-le-Téméra.re les fonctions 
de maître de chapelle. Tinctoris, ou le Teinturier, de Nivelles, devient à la 
même époque (U70) le chef do la chapelle de Ferdinand d’Aragon, roi de Na- 
ples y fonde la première école de composition qu’il y a,teu 60 ,ulic > cl nc 
se distingue pas moins par ses écrits sur la théorie que par ses composi- 

U Deux nenres de musique sont alors en présence : l’un simple, composé de 
mélodies populaires, harmonisées d’accords à note contre note; 1 autre tout 
rempli d’artifices et de recherches dans les formes et les mouvements des 
voix. Ce qu’on connaît de plus beau dans le premier genre de musique, ce 
sont les chants qui s exécutaient en chœur devant les images de la Vierge, et 
qu’on appelait Laudi rpintuaU. M. Félis fait entendre un de ces morceaux à 
rua ire voix sans accompagnement, délicieuse mélodie rendue avec une grande 
pureté et une parta te délicatesse de nuances par Mlles Cocquercau, \ an I cer- 
berg et MM. Cornelis et Goassens. Ce morceau excite un véritable cntliou- 

tiasme dans l'assemblée. 

M Félis fait connaître ensuite les abus qui s'étaient introduits dans la 
musique d’église, l’indécence des chansons vulgaires et souvent obscènes que 
les compositeurs prenaient pour thème de leurs messes, et dont les paroles en 
langues vulgaires sc mêlaient, par une incroyable aberration de goût et da 
sens aux textes du graduel et de l’antiphonaire. Dans le xvi» siècle, les abus 
étaient arrivés s un tel excès, que le pape Marcel avait pris la résolution de 
supprimer par une bulle l’usage de la musique dans les églises; mais I illus- 
tre compositeur, Jean de Pstestrréa, supplia le chef de FEgl.se de suspendre 
l’exécution de celte mesure rigoureuse jusqu’à ce qu il eût entendu une 
messe que l’arlisle venait de terminer. Celle composition noble et solennelle, 
connue aujourd’hui sous le nom de iltrse du pope Marcel ïü unes, vivo 
impression sur le papo et sur les cardinaux, que la cause de la musique d é- 
ghsc fut gagnée, et que le style de Paleslrina devint le modèle suivi par tous 

les compositeurs. . 

M. Félis, après cet exposé, a fait entendre un morceau de musique d é- 
alise écrit par ce grand homme, que les mêmes artistes ont chaulé avec une 
égale perfection, et qui a excité d’unanimes applaudissements. 

Après cette audition, le célèbre professeur a expliqué quelles étaient les 
formes de la musique mondaine, appelée musique de chumbrr, quel en était 
l’usage et le mode d'exécution. Puis il en a fait entendre deux spécimens ra- 
vi s- a nls, dans une chanson française de Clément Janncquin, composée m 
<530 pour quatre voix soutenues par des violes de ditf rentes especes, et 
dans un madrigal à cinq voix, de notre célèbre compatriote Orlando Ussus, 
sans aucun accompagnement. Ces deux morceaux, admirablement bien ren- 
dus mit fait nailre la plus vive émotion dans l’assemblée. 

E*nfiu* M. Félis a terminé celle séance d’un intérêt si vif en fanant connaître 
quels étaient les dificrents genres de danses en usage depuis la renaissance, 
tant dans la haute société que chez le peuple, et il eu a donné des exemples 
dans une pavane à cinq violes de diverses grandeurs, dans un passe-pied char- 
mant et dans une bourrée /Jumjn- d’un rhjthmc entraînant. 

Il nous serait impossible de dire la profonde impression, l’enthousiasme 
que celle séance a fait naître dans l'assemblée. U ravissement était sur 
toutes les figures, et des expressions remplies d admiration sortaient de 
toutes les bouches. Entouré de tous les membres de t’assemblée, salue par 
mille acclamations, M. Félis ne pouvait suffire à tous les serrements de maïu. 
D.- chaleureux applaudissements ont été aussi prodigues aux excellents ar- 


tistes qui ont si bien secondé le professeur dans sa remarquable impro- 

Vli Félis a annoncé à l’assemblée que la prochaine séance sera consacrée à 
la transformation de l’art qui s’est faite au commencement dn xvif siècle. 


UTTBES SUR L’ÉTAT ACTUEL DE U lUSIQUE EB ITALIE. 

neuvième lettre (t). 

Chanelle palatine. - Elle est restaurée et organisée par Joi’.ph et Mura *- " 

, ■ ne clavecins et eonlre-basses jeté» sur les gendarmes.- Solistes 

ïfc Paris! et sa chapelle. - Maître* des autres églises.- Us tribunes «Unies. 

Naples, 3 janvier 1850. 

Il ne suffit pas qu’une chose soit dite sacrée pour être bonne : témoin 
la musique; à plus forte raison il ne suffit pas qu’une musique soit 
dite royale pour être sacrée : témoin celle de la chapelle du palais. 
L’origine de la chapelle palatine remonte à une date fort éloignée, et 
on y a vu pendant longtemps des maîtres et des organistes célèbre», 
parmi lesquels ont figuré d’ordinaire tous ceux qui plus tard donnè- 
rent un si grand lustre aux conservatoires de Naples. Le dernier maî- 
tre fut, au siède passé, Pasquale Casaro, compositeur très-estimable, 
dont le nom n’a guère pénétré en France qu’à l’aide du recueil appe é 
solfège d'Italie, auquel il a fourni plusieurs pièces, communiquées, je 
crois, aux éditeurs par François Langlé, son élève. Sa survivance avait 
été promise à Jacques Tritto, auquel les événements vinrent enlever 
l’honneur de ces fonctions. Lorsque Joseph Bonaparte et plus tard 
Murat trônèrent à Naples , tandis que Napoléon régnait là, chez 
eux, tout comme à Paris , il leur avait été très-vivement recom- 
mandé de se faire hommes religieux à l’usage des Napolitains; ils 
s’occupèrent donc quelque peu de leur chapelle. Comme il n’y avait 
rien de mieux à faire alors que de se modeler sur ce qui se faisait à la 
cour impériale, on réorganisa la chapelle à l’image de celle des Tuile- 
ries, et Paisiello quitta la direction de celle-ci pour occuper celle de la 
ville où s'était faite son éducation musicale. Quoiqu’il ait composé 
quelques pièces pour son usage, il y brilla peu, sa santé s étant singu- 
lièrement altérée (tendant les dernières années de sa vie. 

Les deux rois français avaient pris occasion de la réorganisation de 
la chapelle-musique pour restaurer aussi la chapelle-bâtiment, et ils 
le firent bien aisément : on avait supprimé beaucoup d’églises et de 
couvents, et les souverains de passage, pouvant y prendre tout ce qu’ils 
trouvaient à leur bienséance, embellirent grandement le local, qui, 
dans l’état où il est aujourd'hui, mériterait peut-être une musique plus 
digne de sa splendeur. 

Ce n'est pas pourtant, comme tu le penses bien, que les exécutants 
n'y soient pas nombreux. 11 y a des solos, des chœurs et un orchestre 
permanent. Le maltro de chapelle actuel est M. Jules Sarmiento, 
Sicilien, et on lui doit cette justice qu’il a composé de fort jolies 
chansonnettes dans le style et la langue de son pays. 11 est fâcheux 
qu’on ne les chante pas à la chapelle, car personne assurément 
n’oserait les lui disputer, tandis que, fort mal à propos sans doule, on 
a prétendu qu’il s’était parfois attribué des compositions dcglisc qui 
ne lui appartenaient pas. 

Ces bruits fâcheux sont venus à la suite de certaines révolutions qui 
curent lieu dans la chapelle et dont on l'accusait d'ùtrc l'auteur. 
Un beau matin, une grande partie des musiciens avait été congé- 
diée et remplacée par des élèves du collège royal ou Conservatoire de 
musique, que l’on ne payait pas. La mesure était économique, mais 
ne pouvait pas être du goût des pauvres évincés. Les circonstances 
se chargèrent de plaider pour eux. Au fameux Quinsc-Mai, la jour- 
née des barricades et lo triomphe des lazzaroni royaux (tu ignores 
peut-être que parmi les lazzaroni de Naples, il y a le parti progres- 
siste qui habite la basse-ville, et le parti rétrograde qui habite la 

(t) Voir lus numéros 28, Î7, «. <«, <7. SI et 62 do l’»nnèe 1849, et le numéro 4 de 
l’année 18S0. 
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haute ), ee jour-là, dis-je, les élèves du Conservatoire que l’on avait 
pu retenir s’avisèrent de jeter sur la tête d'une compagnie de bons 
gendarmes qui passait sous leurs croisées des contre-basses et de 
vieux clavecins. I es gendarmes ne furent pas atteints, mais les instru- 
ments furent cassés, la chapelle du roi interdite aux élèves, et la 
plupart des vieux musiciens rappelés. C’était justice, car ceux-ci 
n'eussent jamais commis délit de cette sorte. 

Tout est donc, à cet égard, remis en état, mais ce n’en est pas 
beaucoup mieux. J’ai oublié le principal ; ce sont les solistes. D'abord 
de soprani on n’en parle plus, tt il faut bien s’en passer, puisque l'on 
n’admet pas les femmes. Les artistes solos de la chapelle, parmi les- 
quels il en est du plus haut mérite, Labiache, par exemple, n'y chan- 
tent presque jamais, car pendant leur jeunesse ils courent les théâ- 
tres, et lorsqu'ils sont vieux, ils se reposent. Peut-être serait-il mieux 
que les places qu'ils occupent sans les remplir fussent données à des 
chanteurs d'un nom moins connu, mais d'un talent plus spécial. On 
ne parait y songer nullement. 

On fait même pire Y a-t-il au palais quelque fête extraordinaire, 
celle par exemple de quelque révolte apaisée, car c’est aujourd'hui des 
victoires de ce genre que prisent le plus les rois de l’Europe ; vite un 
Te Deum I On n’en a jamais été chiche ici, et dans ce cas il est d’u- 
sage d'appeler quelque chanteur du théâtre pour y figurer : il repasse 
pn peu avec le maître l'air qu'il doit exécuter, le plus ordinairement 
il le chante fort mal, et on ne l'en paye pas moins; il vaudrait mieux 
le laisser à son théâtre. Ceci me rappelle un fait assez plaisant. Tu 
as connu le ténor Jean David, chanteur des plus singuliers, possesseur 
d'une voix superbp, pratiquant les traits les plus ardus avec la même 
facilité qu’il vidait les verres les plus remplis, absorbant ainsi en une 
semaine une somme de liquide vineux supérieure à celle qui suffit 
pour abreuver toute une année les ténors de nos jours , avec cela con- 
naissant à la vérité les notes de la musique, mais n'ayant jamais pu 
se rappeler sur quelles lignes et dans quels espaces chacune d'elle se 
plaçait, et cependant excitant souvent et à iuste titre les plus frénéti- 
ques applaudissements, car s'il ne lisait pas ses rôles, il les retenait 
avec une étonante facilité et en devenait alors entièrement maître. 
Seulement il avait l'inconvénient d'être fort journalier : il charmait 
souvent le public qu’il avait fait fuir la veille, et, par toute l'Italie, on 
s'était habitué à le prendre pour ce qu'il était. Se trouvant un jour à 
Rome, il fut prié par Fioravanti de chanter un verset de psaume en 
solo à des vêpres d’apparat où officiait un cardinal bon connaisseur en 
musique cl musicien lui-même. Fioravanti lui avait si bien fait com- 
prendre sa partie, écrite d’ailleurs expressément pour sa voix, qu'il la 
rendit merveilleusement; le cardinal enchante lui envoya aussitôt un 
clerc le complimenter et le prier de chanter encore un morceau. Ima- 
gine-toi l'embarras du chanteur qui, sur le papier de musique, ne 
voyait que du noir et du blanc, et celui du compositeur qui, en pareille 
occurence, ne savait quelle figure faire. David avait envie de se sauver 
et Fioravanti maudissait l'idée qui lui était venue de faire chanter 
notre ténor sur un théâtre nouveau pour lui. Comment faire cepen- 
dant? On ne refuse pas un cardinal en fonctions. Il fallut donc le sa- 
tisfaire à tout risque : Fioravanti, pour le psaume suivant, mit dans 
les mains de David un papier contenant l'un des versets, lui disant 
d'adapter à ces paroles tel chant qu'il voudrait aussitôt que l’orgue 
aurait achevé sa ritournelle. Ainsi fut fuit. Fioravanti battit impertur- 
bablement lu mesure. David chanta tout ce qui lui vint à la tète, suivi 
par l'intelligent accompagnateur. Quand il eut ainsi (rendant long- 
temps vogué sans autre boussole que son habitude du chant, un coup 
de coude du ni3itre l'arrêta, car il aurait ainsi continué jusqu'au len- 
demain. Personne dans l’auditoire ne s'en aperçut, quoique, par une 
distraction assez naturelle, le chantre eût un moment roulé entre scs 
doigts le papier qu'il tenait à la main; chacun trouva qu'il n'avait ja- 
mais mieux chanté, ni Fioravanti jamais composé uu meilleur mor- 
ceau. Toutefois il s'enfuit aussitôt après, dans la crainte que l'on n'exi- 
geât de lui un troisième verset. Les chantres de Saint-Pierre, tous 


excellents musiciens, et leur chef, rirent, comme tu peux le penser, d’une 
aussi plaisante réussite, et David rit plus fort que tout le monde, sur- 
tout lorsque le lendemain matin il reçut d’un exprès envoyé par le 
cardinal de nouvelles félicitations accompagnées d'un beau camée qui, 
m'a-t-on dit, représentait Orphée charmantles bêtes en extase autour 
de lui. 

Je passe de la chapelle du roi à Saint-Janvier, du palais royal au 
palais archiépiscopal. C’est d’un bout de la ville à l'autre, mais n'im- 
porte ; tu peux, sans grande fatigue, faire ce chemin avec moi. Ah ! 
s’il s’agissait entre nous de monuments, que j'aurais de belles choses 
à dire à propos de celui-ci, qui vient d'ètre restauré sinon avec un 
goût parfait, au moins avec une grande magnificence! Comme tu ri- 
rais avec moi de cet archevêque du siècle passé, qui, pour ne pas 
laisser apercevoir les fentes de plusieurs colonnes de marbre antique 
et pour leur donner une apparente consolidation, les avait fait badi- 
geonner. O badigeon ! que tu as rendu de services à la barbarie t ici 
surtout. Qui sait combien de belles peintures tu couvres encore et tu 
couvriras toujours? A Sainte-Claire, par exemple, une seule Vierge de 
Giotto t’a échappé ; on trouvait qu'il n'y avait pas assez de blanc dans 
l'église. A Saint-Janvier, on a dernièrement nettoyé les colonnes, et 
remplacé, en grande partie par le stuc, le badigeon qui couvrait les 
murailles. Il faut bien avouer que cela ne donne pas à l'église un 
aspect fort religieux. On a exposé dans un endroit où elle se voit assez 
bien, quoiqu'elle eût mérité une place plus honorable que le voisinage 
d'une porte de sacristie, la belle Assomption du l’crugin, qui était 
autrefois au grand autel, et que l’on y a remplacée par une compo- 
sition baroque, en haut-relief et du plus mauvais goût. Ce tableau du 
maître de Raphaël est intéressant, même pour les musiciens. On y 
voit la mère de Jésus au milieu d’une ellipsoïde sur laquelle sont 
peints dix séraphins, et au-delà, un concert d'anges musiciens jouant 
des instruments. On y distingue trois violons à éclisses arrondies, 
deux mandores, une petite harpe, un hautbois, enfin, un galouliet et 
un tambourin, joués, comme encore aujourd’hui, par le même exé- 
cutant. Mon excellent ami, Charles Pancaldi, de Bologne, a savam- 
ment disserté sur le sens symbolique de cette peinture, dont il existe 
plusieurs imitations. Dans celle qui est au musée de Naples, et que 
l'on croit d’André de Saleme, le peintre a eu l'étrange idée d’appuyer 
les pieds des anges musiciens sur des tètes de séraphins. Puisque j'ai 
men tionné ce tableau, je dois aussi te signaler à la façade de Saint- 
Janvier les sculptures placées au-dessus de la porte principale, où se 
voit également un concert d'anges. Malheureusement les ligures sont 
un peu petites pour la distance à laquelle on les aperçoit. 

Je reviens à ce qui nous occupe plus immédiatement. Dans la res- 
tauration qui a été faite de l'église, on a aussi relevé l'un des orgues, 
qui n'est pas pour cela devenu un instrument parfait, mais qui a les 
qualités et les défauts ordinaires à ces instruments en Italie. Les deux 
orgues de cette cathédralo placés vis-à-vis l'un de l'autre à l’extrémité 
de la nef du côté du chœur, sont heureusement situés pour produire 
de l'eflet. L'un et l'autre sont assez anciens. Le premier, celui qui est 
in cornu cpistolœ, c’est-à-dire à droite en regardant le maître autel, a 
été construit par un franciscain, frère Justin de Parme, aux frais du 
cardinal Ranuccio Famese ; il a passé longtemps pour le meilleur, 
non seulement de Naples, mais de toute l'Italie. Un autre cardinal, 
Ascague Filomarini, fit établir celui de gauche, in cornu eonngelii , à 
une époque plus récente; il est d'un organier napolitain, Pompée de 
François, et l’on n’en savait pas faire un plus grand éloge que de dire 
que, bien qu'inférieur au premier , il était encore un des meilleurs 
qu’eussent construits les facteurs modernes. Aujourd’hui, tous ce» 
chefs-d’œuvre nous paraissent assez médiocres, mais il faut se re- 
porter au temps, et d'ailleurs on doit convenir qu’il s'y trouve pres- 
que toujours des jeux pleins de douceur et de charme. On peut en dire 
autant d'un autre instrument fort renommé à Naples et qui est dans 
l'église du cou ent de Monloliveto, aussi célèbre pour le moins par le 
séjour qu’y fit le Tasse que par les beaux monuments qui en décorent 
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l’intérieur. Cet orgue, qui maintenant n’offre plus rien de très-ex- 
traordinaire, a eu pour auteurs primitifs deux facteurs napolitains, 
Sébastien Solcilo et Jean-Dominique de Martin. 

Mais ce n'est pas tout de parler des organiers, il faut aussi parler 
des organistes; celui qui touche Saint- Janvier est fds de M. Janvier 
Parisi, maître de chapelle du lieu, et qui auparavant y tenait l’orgue 
sous Zingarelli; il passait pour le plus habile de Naples, et il touche 
encore à la chapelle du palais; mais on a rarement occasion de l'en- 
tendre et son fils ne fait guère qu’accompagner ; il accompagne même 
les parties de l’office récitées d’une voix soutenue plutôt que chantées 
par les prêtres, telles que les oraisons, épitres, évangiles, préfaces, etc. 
Cet accompagnement, qui malheureusement est usité presque partout 
excepté en France, est du plus mauvais goût, et les libertés que s’y 
donne l'organiste, qui s'amuse à faire des gammes et des exercices de 
doigter sur le récit du célébrant, en rend l'audition encore plus détes- 
table. Cela soit dit pour tous les organistes de Naples et d’ailleurs. 

Quant aux compositions de M. Parisi père , on y reconnaît un mu- 
sicien exercé sur le contre-point (il enseigne la basse chiffrée au col- 
lège musical), mais qui, jetant toutes ses ressources dans l'instrumen- 
tation, à moins qu'il ne s’agisse d’un solo, et qui d'ailleurs, se trouvant 
gêné par l'absence de soprani pour les chœurs, est obligé peut-être de 
souvent écrire comme il ne voudrait pas. 11 n'est certes pas seul dans 
ce cas La chapelle-musiquo de Saint-Janvier se compose, outre le 
maître et l'organiste, d'une douzaine de chanteurs , ténors et basses, 
et deux contre-bassistes; on n'y fait pas habituellement de musique à 
orchestre , en sorte que les compositions qu'on y exécute le plus sou- 
vent sont celles de Zingarelli. 

Cette cathédrale est, je crois, la seule église de Naples où il y ait 
une musique permanente. Dans les autres, c'est quelquefois l'organiste 
qui est maître de chapelle, et aux solennités particulières de son église 
il appelle les musiciens dont il a besoin pour le seconder ; mais dans 
beaucoup d'endroits, il y a un maître spécial qui ne parait qu'aux jours 
que je viens de désigner. Les principaux compositeurs qui sont en 
possession de ces sortes d'emploi sont MM. Mercadante, Fiodo, Parisi 
et Conti. C'est toujours de la musique à orchestre qu'on leur demande 
en pareil cas. Mercadante , ayant l'avantage de disposer pour ses 
chœurs des élèves du collège royal de musique, dont il est le directeur, 
jouit à cet égard de moyens d'exécution qui n’appartiennent qu’à lui. 
Cependant, depuis quelque temps on a plus d’une fois envoyé les 
élèves chanter dans les églises non point à la requête des compositeurs 
mais à celle des cures ou prieurs. J'avoue que je ne suis, à aucun 
égard, demeuré pleinement satisfait de ces exécutions; elles ne sont 
guère de nature à contenter que ceux qui, dans cet arrangement, 
trouvent à faire une notable économie; quant aux pauvres musiciens 
qui vivent en courant chanter d'une église à l'autre, on ne s'inquiète 
aucunement de leur sort. 

Quelle que soit l'église où doit se chanter une messe, des vê- 
pres, etc., le premier apprêt est toujours la construction d'une tri- 
bune. En effet, celles des orgues et même celles qui avaient été cons- 
truites expressément, mais dans d’autres temps, pour recevoir des or- 
chestres, sont aujourd'hui devenues insuffisantes. On en établit donc 
de mobiles ; elles sont formées de pièces de bois qui se démontent 
aisément, et l'on en a de plus ou moins vastes selon les lieux et les cir- 
constances. On en voit qui peuvent contenir une soixantaine de mu- 
siciens ou même davantage. Les chanteurs sont placés avec le maître 
et un petit orgue derrière une balustrade à laquelle sont adossés les 
instrumentistes ; le lieu où sont les premiers est plus élevé d’environ 
deux pieds; les chanteurs se tiennent toujours debout pour l'exécu- 
tion. Les parties de la tribune visibles au public sont drapées d'étoffes 
frangées d'or et d’argent, et qui s'harmonisent avec le reste des ten- 
tures de l'église, car dans les solennités on croirait manquer à Dieu 
et aux Saints de ne pas disposer leur maison avec le même soin que 
l’on orne la sienne propre pour un jour de bal ou de grande réception. 
A Paris, on s'occupe par dessus tout depuis quelque temps de rendre 


les églises confortahles ; elles sont chauffées, garnies de paillassons ou 
tapis; on y trouve des chaises et prie-dieu bien rembourés ; on y jouit 
de toutes les commodités imaginables ; les Napolitains voient autre- 
ment les choses. 

Adbien de La FAGF.. 


WOÜVEXI^ES. 

Y Demain lundi à l’Opéra , le Prophète. 

Y On répète le Potsignol, qui doit être bientôt repris : Mme Laborde chan- 
tera le principal rôle. 

Barroilliet a dépmé dans les bureaux du Constitutionnel la somme de 
1535 fr. 85 c. provenant du qunrt de la recette nette produite par sa représen- 
tation à bénéfice donnée il y a quelques jours à l'Oj'éra, et qu'il avait consacré 
d'avance au soulagement des victimes de la catastrophe d'Angers. 

Y Duprex continue sa tournée départementale. Après avoir donné des con- 
certs à Mâcon et à Bourg, il s'est rendu à Grenoble. Sa fille, Mlle Caroline 
Dtiprez, quuiqu'à peine Agée de dix-septaos, se distingue dans la petitu troupe 
qui accompagne le grand artiste. 

Y Barbot, le jeune ténor, qui de l'Opéra doit bientôt passer à l'Opéra-Co- 
miqne, va épouser Mlle Donvry, cantatrice et actrice déjà distinguée, bien 
qu'elle soit encore élève du Conservatoire. 

Y l.a question du nombre d'actes à l'Opéra-Oomiqne a été traitée par un 
de nos confrères. Le Messager des Théâtres nous répond que le cahier des 
charges n'exige pas qu'on joue des pièces en un acte, et il a raison ; mais Ig 
cahier des charges exige autre chose, qui ne se fait pas et qui peut se faire, 
car cela s’est fait longtemps en attendant, un troisième théâtre. I.c directeur 
de rOpéra-Comiquc , dit-on , n’a jamais rebuté une œuvre de valeur; c’est 
possible, mais qui le prouve tant qu’il n’y a pas de troisième théâtre? Et puis, 
s’il accueille les œuvres pour ne paR les jouer, ou pour les jouer trop peu, 
c’est à peu près U même chose. 

* * l.a représentntiou pour la rclraile et au bénéfice d’Henri Desliaycs a été 
fort* brillante Le bénéficiaire y a reparu dans le rôle du directeur Forluna- 
tus, de IMroiaisadrice, et dans celui du savetier du Diable à quatre. Mme Ca- 
simir, qui reparaissait aussi et seulement pour une fois , a chanté plusieurs 
morceaux d’une voix toujours belle et puissante. 

Y Voici la liste par ordre chronologique de toutes les villes dans lesquelles 
le Prophète a été représenté jusqu’à présent : Paris, Londres, Marse Ile, Ams- 
terdam, La llayo, HamUmrg, Dresde, Vienne, Francfurt-snr-Mcin, Schwerin, 
Leipzig, Darmstadt, Anvers, Dusseldorf, Cologne, Somlershauscn, Rerlin. 

Y Mme Steiner Beaucé , sœur de Mme Cgalde, et que l'on applaudissait 
dernièrement à Marseille, vient de partir pour Milan, où elle va, dit on, per- 
fectionner scs études. 

Y lin jeune compositeur espagnol, qui s’est distingué non-seulement dans 
sa patrie par son opéra de (.'locunno di Catligha, mais aussi en Italie par son 
oratorio il Pianto d’/srael/o.exéculé à Naples, M. Anlonio-Jnsè Capp»,csten ce 
moment à Paris. Il n'v séjournera que peu de temps et retournera ensuite à 
Madrid, où il dirige avec un grand succès les travaux artistiques de la société 
typographique musicale. 

• • M. Pcllcgrin, violoniste, a donné un concert le 27 avril dernier, dans la 
salle Pleyfl. Cet artist| distingué s'est fait très-avantageusement connaître 
dans celle soirée , où se faisaient entendre plusieurs autres artistes dotaient : 
MM. Verrons!, Brisson et Mlle Hugol. 

Y Les journaux anglais parlent avec les plus grands éloges d’un concert 
u'ûnc jeune pianiste française, Mlle Elisa Moulin, vient de donner à Lon- 
rcs. Plusieurs de nos lecteurs se rappellent sans doute le plaisir que cette 

virtuose leur a rausé il y a quelques unnées dans la ssl’c de M. Hcrz, ainsi 
que les brillantes espérances que ce talent plein de fraîcheur et d'éclat leur 
avait fait concevoir. Mlle K. Moulin a tenu tout ce quelle promettait. Grande 
musicienne, forte lectrice, amateur passionnée de musique classique, elle exé- 
cute la musique de Mozart, de Beethoven, de Mendelssohn avec une sévérité 
qui n'exclut pas le sentiment poétique, avec uue finesse compatible avec la 
vigueur, avec une netteté qui se concilie parfaitement avec l'éclat. 

L'nc soirée musicale digne d'un vif intérêt a eu lieu hier samedi , dans 
la sa'le de M. Sax, *c béxéitck oas rsMiu.rs nas victimes d'anckhs. On de- 
vait y e n tendre, pour la première fois, • xécutées par les saxho.-ns et les saxo- 
phones, plusieurs symphonies qui n’ont été traitées jusqu’aujourd'hui que par 
les instruments à cordes : nous avons été du nombre des personnes admises à 
une première audition , cl nous devons dire que l'unité et l'harmonie de cette 
originale orchestration produisent un effet des plus saisissants. 

•/ Une très-bollc messe en musique a été exécutée jeudi, jour de l’Acen- 
sion, dons l'église des Invalides. Les auteurs sont MM. Jeanne Julien et Anto- 
nin Prévost, deux jeunes compositeurs pleins de talent et d'avenir. MM. Da- 
rexil et Bussinc étaient au nombre des exécutants. 

Y* Le fait suivant est rapporté par lo Naiionale de Florence. ■■ Le premier 
ténor du théâtre de Trapaui, en Sicile, avait reçu la triste nouvelle de la mort 
de sa mère; malgré sa douleur, l’autorité le contraignit à chanter, sous peine 
d'être jeté dans l’horrible prison de la Colombara. Les gendarmes napolitains 
l'accompagnèrent en scène , mais arrivé à l'air : O btll' aima inomorato! — 
Ne congiunga il nume in ciel, il se perça du poignard qu’il avait à son côté. 
On s'empressa de le secourir : il était mort. • 


Î.E PARIS. 
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'/ Alexandre Piccinni , dont notre dernier numéro contenait la nécrologie, 
était né à Paris en 4717 : il avait donc soixante-treize ans , et non soixaule- 
huit, comme nous l'avions dit sur un renseignement inexact. Il laisse une 
veuve et une jeune fille sans fortune et à peu près sans ressource. Nous par- 
tageons l'opinion exprimée par Adolplic Adam, qu'il serait du devoir d'un des 
théâtres auxquels Piccinni a appartenu , d'organiser nnp représentation au 
bénéfice de ces doux personnes, qui u'onl d'autre héritage que son nom. 

Chronique dépnrtemeiitnle. 

*,* Boulogne-sur-Mer. — Dans un concert récemment donné par Ip Société 
philharmonique, et consacré & une œuvre de bienfaisance. Mlle ÛlaheUa nous 
a fait entendre la Tarentelle de Tlialberg et sa délicieuse fantaisie sur le qua- 
drille de* Patineurs du Prophète. Cette fantaisie est destinée 1 devenir po- 
pulaire parmi les pianistes. Elle est courte, d’un style vif et coloré, et émaillée 
de motifs et de traits qui n'y laissent pas languir l'intérêt. On n'en retranche- 
rait pas une note. Nous y avons remarqué telle phrase où l'exécution de l’ar- 
tiste a trouvé le secret de donner de la profondeur et de la flexibilité aux 
sous de l’instrument qui en est physiquement le moins susceptible Toute sa 
puissance d’expression s'est manifestée dans celle œuvre et dans celle de 
Tlialberg, qui avait exécuté aussi la Tarentelle dans un récent concert, et si 
Mlle (ilalietka ne nous a pas fait oublier le grand pianiste, elle ne nous l'a pas 
fait regretter. 

■/ Soirnns. — Mlle Clarice Maré s’est fait entendre dans un concert de la 
Société philharmonique, et jamais le théâtre de notre ville ne s'était vu assiégé 
d’une telle affluence de public. Cette jeune personne possède sur le violon un 
talent tout-à-fait remarquable, accompagné d’une modestie et d’une simplicité 
qui en doubieut le prix. 

Chronique étruugèrr. 

Y tondra, 9 mai. — L'Vnion mute.iale a tenu mardi sa quatrième séance, 
qui avait attiré l'auditoire lo plus nombreux de la saison, l.a seconde appari- 
tion de S'ephen Heller devant un public anglais, la première exécuton d'un 
quatuor posthume de Mendelssolm, la présence d’Ernst, comme chef dirigeant 
du quatuor, donnaient une importance extraordinaire au programme, com- 
posé d'ailleurs de morceaux d'un ordre élevé. Le quatuor en fa mineur fn" 6), 
de Mendelssolm, dernière œuvre qui, selon toute apparence, ait été achevée 
par sa main, fut é'-ril eu Suisse pendant l’été de 1847 dans des circonstances 
particulières. La mort précoce et inattendue d'une sœur, compagne insépa- 
rable des premiers temps de sa vie, et pour laquelle il avait conservé un at- 
tachement si fort, produisit sur Mendelssolm un cfTel tel que sa santé , déjà 
altérée, devint encore plus chancelante et qu'un profond désespoir s’empara 
de lui. Dans cette disposition d'esprit, il recourut à son art comme à une 
consolation, et le quatuor en fa mineur peut être considéré comme le miroir 
de ses sentiments pendant cette période de soulTrauce. l’eu après l'avoir ter- 
miné, il revint à I-cipzig, sa résidence favorite, qu'il ne devait plus quitter 
vivant. Pour tous ceux qui aiment la musique de Mendelssolm et rendent à 
son génie la justice qu'il mérite, ce quatuor est donc l’objet de l'intérêt le 
plus vif. Pris en lui-nièmc, il commande l'attention, comme un travail de 
beauté et d’originalité singulière. Peut-être jusqu’alors la passion n'avait ja- 
mais été exprimée avec autant d’énergie par la simple combinaison de quatre 
instruments de musique : c'est tout à fait l'éloquence de la douleur. Sous le 
rapport de la composition, ce quatuor se distingue essentiellement des autres 
essais de son auteur dans le même genre. Les exécutants, Ernst, DelofTrc, 
llill cl l’iatli, ont été à la hauteur de l'œuvre, et il faut ajouter qu’il n'en 
existe pas de plus propre à mettre en relief les qualités spéciales qui carac- 
térisent te talent du premier de ces artistes. L'impression produite par Ste- 
phen Heller à la première séance de la Beethoven quartet Society , où il a 
joué le trio en ré a été plus que confirmée dans celle-ci , où il a joué le trio 


en si bémol, le pins long, le plus beau et le pins difficile de tous. L'ar- 
tiste a trouvé l'occasiou d’y déployer un talent d'exécution auquel l'autre 
trio ne laissait pas assez de pla< e. L’oMeyro moderato demande une largeur 
d’expression, le scherz o une vigueur de contrastes, l 'adagio une profondeur 
de sentiment, le finale une alternative de force et de délicatesse, en telle sorte 
que ee morceau pourrait suffire comme épreuve à un pianiste. Stephen Heller 
a prouvé qu'il avait tout ce qu'il faut pour en sortir avec avantage. Son jeu, 
tout à la (ois correct et brillant, s'est signalé par une rare intelligence de l'au- 
teur dont il interprétait les inspirations: aussi jamais l'auditoire de V Union 
n'avait salué un virtuose de bravos plus chaleureux. Ernst ot l’ialli tenaient 
le violon et le violoncelle. En outre, Ernst et Heller ont exécuté avec autant 
d'esprit que de grâce trois de leurs retirées fugitives, collection de duos courts 
et élégants pour piano cl violon, composés par eux en société, et qui ont tenu 
l'auditoire sous le charme jusqu'à la (in — La repri-e des Huguenots au 
théâtre de Covenl-Gardtu u été l'objet d'une grande curiosité. Mme Custcllan 
remplaçait Mme Donts-Cras dans le rôle de Marguerite; Mlle de Méric succé- 
dait â Mme d'Angri dans celui du page, et Formes à Marini dans colui do 
Marcel. Ces Dois artistes «lit nu un grand succès. La manière dont Formes a 
conçu et rendu le personnage de Marcel est vraiment remarquable. Mario et 
Grisi ont été sublimes comme toujours. — Mme Sontag et Mlle Ida Rertrand 
ont continué d'être applaudies ensemble et séparément dons Linda au théâtre 
de Sa Majesté. 

Y Duôtm, îî avril. — La troupe française d’opéra-comique de M. Mitchell, 
directeur du théâtre de Saint- James, à Londres, vient d’arriver ici. Elle se 
compose de trente personnes. Ce soir, on jouera pour l’ouverture le Domino 
noir, d'Auber. Le lord lieutenant d'Irlande a promis aux acteurs français son 
haut patronage. Tout annonce un grand succès. La tentative dcM. Mitchell a 
été jusqu'alors des plus fiuctueuses en province. 

Y Berlin, 5 mai. — Vendredi dernier, la troisième représentation du Pro- 
phète a été donnée. Le roi et ta reine y assistaient. I.a salle était comble 
Meyerbcer a reçu les félicitations de LL. MM., des princes et princesses de la 
famille royale. — Ires membres de l'orchestre du théâtre royal ont fait re- 
mettre à Meyerbeer une couronne de lauriers en argent massif, par M. Ganz, 
chef - d'orchestre. — Dans un concert qui a eu lieu récemment à Charlot- 
tembourg. Mme Yiardol a chaulé un air du Barbier de Séville, un air de C'en- 
drillon, ucs liedor composés par M. Dorn, et les fameuses chansons espa- 
gnoles. Meyerbeer et M. Dorn, maître de chapelle , tenaient tour à tourte 
piano. — Encore une émule de Tercsa Milanollo qui vient de se produite. 
Mlle Zirgcs est, s'il faut en croire M.H. I.. Spohr, Uiscliof et Beckcrath, une 
des premières violonistes du jour. I.a jeune virtuose s'est fait entendre à la 
cour, dans une matinée où son succès n'a pas été un seul instant douteux. 
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Lettre au rédacteur gérant de la Revue et Gazette musicale. 

Ru.alnl et le Barbier de Séville. 

Bruxelles, 16 oui iSio. 

Monsieur, 

11 y a quelque huit ou neuf ans que , parcourant l'Italie, et n'y trou- 
vant guère à admirer que la nature au présent et l'art au passé, je 
cherchais à me consoler de mes déconvenues en furetant tous les re- 
coins de la bouquinerie , et cherchant à satisfaire celte insatiable soif 
de faits et de documents, tourment incessant de quiconque ne s’arrête 
pas à la surface des choses. En cola aussi j'éprouvais bien des décep- 
tions; car l'Italie est à la lettre un pays ravagé parles collectionnaires- 
de tous genres, et surtout par les amateurs d'antiquités musicales. 
Toutefois je trouvais çà et là tantôt une brochure oubliée , tantôt un 
obscur morceau de critique , qui me fournissaient de ces renseigne- 
ments utiles qu’on ne trouve qu’à cette source, et qui s’engloutissent 
avec elle dans le tourbillon qui nous entraîne. 

Parmi les trouvailles qui , de temps en temps, faisaient, brèche à 
ma bourse , se trouvaient un certain nombre de brochures relatives à 
Rossinictà scs ouvrages. Je l'avouerai : ces petites pièces fixèrent peu 
mon attention, malgré mon admiration pour le génie de ce grand 
artisto. Je croyais le connallre mieux que personne par des relations 
de près de vingt ans, par la lecture de ses partitions, et par le nombre 
immenso de représentations auxquelles j’avais assisté et dont j’avais 
rendu compte dans les journaux. Dans ce moment même je le voyais , 
je causais chaque jour avec lui, et trouvais plus de plaisir à l’écouter 
lui-mémc qu'à lire ce qu’on aurait pu m'en dire. D'ailleurs, le volume 
de la Biographie universelle des musiciens, qui contient sa biographie, 
venait de paraître, et je me trouvais à peu près dans la situation de 
l'abbé de Vcrlôt, qui, recevant après une longue attente des documents 
importants pour son histoire du siège de Malte, dit froidement à celui 
qui les lui apportait : Je vous remercie, mais mon siège est J ait . 

Donc je n avais lu que le titre de mes brochures, et depuis lors elles 
avaient pris leur place poudreuse dans l'énorme amas que j'ai fait de 
choses de ce genre. Or, il arriva ces jours derniers que m'arrêtant , 
comme cela m arrive souvent, (levant une des parties de ma bibliothè- 
que, j en tirai au hasard un volume de pièces diverses, et me mis à 
lire, sans songer à ce que je faisais. L’écrit sur lequel je tombai avait 
pour titre : Cenni di una donna già contante sopra il maestro Rossini 
in risposla a ciô che ne scrisse nella State delf anno 1822 , il giorna. 


lista inglese in Parigi, e fu riportato in una gazzetta di Milano dette 
slesso anno ( renseignements d’une cantatrice sur le mattre Rossini, en 
réponse à ce qu’en a écrit le journaliste anglais à Paris dans l’été de 
1822, et qui a été rapporté dans une gazette de Milan de la même 
année). Bologne, 1823, in-8*. Par le temps qui court, les choses vieil- 
lissent vite : déjà vingt-sept années passées avaient fait tomber dans 
l'oubli l’objet de ma lecture : néanmoins j'y trouvais tant de charme, 
que, cloué à la place où je m’étais arrêté , je la continuai , et ne sortis 
de la préoccupation qu’elle m’avait donnée qu’après que je l’eus 
achevée. 

Les articles de journaux auxquels la dame , auteur de la brochure , 
faisait allusion, avaient été extraits du livre publié peu de temps au- 
paravant par Stendhal , sous le titre de Vie de Rossini-, car c'est dans 
cette débauche d'esprit que tout le monde a puisé depuis lors des anec- 
dotes sur l'illustre compositeur. Moi-même j’y ai puisé pour quelques 
faits de sa biographie /persuadé que Rossini les eût fait rectifier après 
son arrivée à Paris, s'ils avaient péché contre l'exactitude. Toutefois 
j'aurais dù être en garde contre cette invincible paresse du grand 
maître; car telle est son incurie, qu'il aimerait mieux laisser la 
calomnie s'exercer à loisir sur son caractère , que de prendre la peine 
de se défendre. 

En lisant la brochure de la cantatrice, je vis que son auteur était la 
prima donna pour qui Rossini a écrit le rôle de Rosine à Rome ; il ne 
me fut pas difficile de savoir bientôt son nom , car les annuaires ita- 
liens me fournirent celui de Mme Giorgi Righelti. Ce fut en effet celle 
dame qui chanta au carnaval de 1816 , à Rome , le Barbier de Séville 
dans sa création, avec Garcia , Rotticclli et Zamboni. Née à Bologne , 
elle appartenait à une famille distinguée de cette ville et n'eut qu'uno 
courte carrière au théâtre , quoiqu'elle y eut des succès , parce qu'un 
changement de position dans sa fortune lui permit de se retirer dans 
sa ville natale et d'y vivre dans l'aisance. Elle avait connu Bossini 
dans son enfance et avait suivi scs progrès : rien de ce qui le con- 
cerne ne lui est inconnu ; elle-même se trouve lice à l’une des circons- 
tances les plus importantes de la vie du compositeur ; il est donc fa- 
cile de comprendre que ses rectifications des faits rapportés par les 
journalistes d'après Stendhal ont de l'intérêt. Cet intérêt est rendu 
plus vif par la gracieuse simplicité de son style ; et tel en est le charme, 
qu’il ne m'avait pas été possible d'interrompre ma lecture. J'ai pensé _ 
mon cher monsieur, que malgré le peu d'intérêt que prend la généra- 
tion actuelle au passé, absorbée qu’elle est par le présent et surtout par 
l'avenir, il peut encore se trouver des artistes et des amateurs pour 
qui certaines circonstances de la vie d’un grand artiste ne seront pas 
indifférentes, et je viens les leur communiquer. 

On croit généralement que Rossini a passé son enfance à Pesaro, 
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lieu de sa naissance, et que déjà il fréquentait avec son père et sa 
mère les théâtres des foires de i'ilalic, lorsqu’il y était encore. 
C’est une erreur; car il était seulement dans sa sixième année, 
lorsque ses parents s’établirent à Bologne. Ce n’est pas davantage 
après avoir atteint l’âge de dix ans qu'il devint élève du maître de 
chapelle Tcsci pour le chant, mais à peine arrivé à la septième; et 
moins d’un an après, ses progrès avaient été si rapides, qn'il chantait 
la partie de soprano dans les églises. Je l’admirais déjà alors, dit 
Mme Ciorgi Uighetti en lui voyant lire la musique avec la sûreté 
d’un musicien consommé, et la lui entendant exécuter avec goût et 
précision. Bientôt on 11 e parla dans Bologne que du petit sopranislc, 
et la reprise delà Carnilla de PaCr ayant été décidée au théâtre Zagnoni, 
on le choisit pour le rôle de l’enfant. Bien ne peut être imaginé de plus 
tendre ni de plus émouvant, dit la narratrice, que la voix et l'accent 
de cet enfant extraordinaire dans le licau canon du troisième acte : 
Sent a in si fiera islanle ! Les Bolonais de ce temps prédirent qu'il se- 
rait un jour un des plus grands musiciens connus. Ou sait si la pro- 
phétie s'est réa isée. 

Après avoir si bien enseigné l’art du chant à son élève, le maestro 
Tcsci lui avait donné des leçons d’accompagnement et d'harmonie. 
Lorsque Bossini eut atteint sa quatorzième année, on l’envoya conti- 
nuer ses études de contrepoint dans l'école du P. Stanislas Mattéi. Ici 
je suis obligé d'interrompre un moment le récit de Mme Ciorgi Ri- 
ghetti. Fidèle aux traditions de respect dont ses compatriotes sont 
animes pour l'abbé Mattéi, elle repousse avec énergie l’assertion des 
journalistes que Bossini n’avait fait que de mauvaises études de com- 
position. Mais je dois laisser parler Bossini lui-mème sur ce sujet. 
Etant à sa maison de campagne, près de Bologne, en 1811, je lui 
avais offert un exemplaire de mou Esquisse de l'histoire de i harmonie, 
et lui avais dit en riant qu’il se garderait sans doute de le lire, mais 
que je ne prétendais pas lui imposer cct ennui. Vous vous trompez, 
me dit-ii ; je ne comprends pas trop ce que peut tire l'histoire de l'har- 
monie, et je suis curieux de lire quelque chose là-dessus. Quelques 
jours après je dînai chez lui avec le maître Cabussi et le vieux Zam- 
boni. Après le dîner, nous primes le café dans le jardin, et là, en pré- 
sence de Mme Bossini, des deux personnes que je viens de nommer 
et de quelques autres, il me parla de mon livre de manière à me prou- 
ver que s'il ne l'avait pas lu phrase à phrase, il l’avait du moius par- 
couru avec celte puissante intelligence qui l'anime, et en avait saisi 
la doctrine. Tout-à-coup il s'écria : o Ah ! mon cher Fétis, si j’avais 

» eu un maître comme j’aurais pu devenir un savant musicien, 

» car j’y avais du penchant; mais que vouliez-vous quo je devinsse 
» avec un homme qui, chaque fois que je le consultais sur la raison 
» de règles, ne savait jamais trouver autre cholfefe me dire que : Cela 
» se /ait comme cela. » Dieu soit loué, lui dis-je en riant, de ce que 
vous n'êtes pas devenu autre chose que ce que vous êtes ! Cette fois 
encore il me répéta ce qu'il m’avait déjà dit longtemps auparavant, 
à savoir que ses meilleures éludes avaient été de mettre eu partition 
les quatuors de Haydn et de Mozart. 

Stendhal, voulant donner une idée du mépris de son héros pour les 
convenances soeiales, rapporte la suscription mise par Bossini sur 
une lettre qu'il écrivait à sa mère : All’illustrisshna signera Rossi ni, 
madré dtlccUbre vaestro, a resaro. Mme Giorgi nighetti affirme 
que cette anecdote est controuvée,et le prouve en partie pareela même 
que la famille de Bossini n’esl jamais retournée à l’esaro, après son 
établissement à Bologne. L’adresse placée par le compositeur sur ses 
lettres à sa mère portait simplement ces mots : Alla signera Anna 
llossini. Bologua. Quelquefois seulement il plaçait à l’extérieur de sa 
lettre quelque signe relatif à certaines circonstances qui intéressaient 
ses parents. Ainsi, après la chute éclatante de Sigismondo à Venise, il 
dessina sur l’adresse de la lettre qu'il écrivait à sa mère une large 
bouteille {appelée fiasco eu italien), et apres l'accueil froid qui fut fait 
à Rome à son opéra de Torvaldo et Dorliska, il forma de même un 
petit fiasco. 


On a dit souvent que Bossini improvisait en quelque sorte ses opé- 
ras; c’est une erreur, dit l'auteur de la brochure. Cette dame donne 
en témoignage les années 1816 et 1817, oit il écrivit pour clic à Borne 
pendant le carnaval, le Barbier de Séville et Cenerentola. Ces ouvra- 
ges, dit elle, lui coûtèrent de l’étude et de la fatigue, particulièrement 
le premier. II est vrai qu'il écrivait avec facilité au milieu de ses amis, 
et même qu'il désirait que la conversation ne s'interrompit pas; mais 
cela tenait à deux causes : la première consistait dans l'habitude qu'il 
avait prise dès les premiers temps de sa carrière de lire plusieurs fois 
le livret de l’opéra qu’il était appelé à composer, et, grâce à sa prodi- 
gieuse mémoire, de le placer tout entier dans sa tète. Dès lors, il 11 e 
cessait d’y penser, travaillait en marchant, et terminait ainsi la plu- 
part des morceaux avant d’en écrire une note. Les entrepreneurs et le 
public, voyant le maestro sc promener pendant un mois ou six se- 
maines, se persuadaient qu’il ne travaillait que dans les derniers 
jours, et lorsqu'il restait à peine le temps d'écrire; mais la vérité est 
qu'il n'avait cessé, depuis son arrivée, de s’occuper activement de son 
ouvrage. Lorsqu'il commençait à écrire, la plus grande partie de l'ou- 
vrage était terminée. Quant à la cause qui lui faisait désirer la société 
de ses amis pendant qu'il faisait le travail matériel de la partition, 
elle sc trouvait dans l’aversion qu'il avait toujours eue pour l'isole- 
ment. Du reste, il ne recherchait cette société que lorsque son tra- 
vail était facile; ear si l’ouvrage était sérieux, comme le Base, le 
Maometto ou la Semiramide, l’élaboration de sa pensée devenait plus 
laborieuse. Alors il ne voulait pas de témoin de ses travaux. 

Les renseignements fournis par Mine Giorgi Uighetti prennent un 
vif intérêt lorsqu’elle rapporte les circonstances qui ont accompagné 
■ la composition et les représentations du Barbier de Séville. Tant de 
versions ont été répandues sur le sort de cct ouvrage admirable à son 
origine, qu'il est curieux d’entendre la vérité d’une bouche contempo- 
raine, et de recueillir les souvenirs d’un acteur de ce drame. On a dit 
que, l’entrepreneur ayant eu plusieurs livrets d’opéras refusés par la 
censure romaine , avait été forcé de proposer au dernier moment à 
Rossini d’écrire une nouvelle musique sur le Barbier de Séville, et que 
le compositeur avait hésité, parce que la musique de Paisiello sur cet 
ouvrage était encore trop préseule à la mémoire des habitants de 
Borne. Bien de tout cela n'a le moindre fondement. Le poète Ferretti, 
invité à écrire un tibretto dans lequel Garcia devait avoir un rôle im- 
portant, avait présenté un plan dans lequel un apothicaire, amoureux 
de la maîtresse d’une auberge , était contrarié dans ses premières ^ 
amours par un chirurgien de campagne. Ce sujet ne plut pas- à Bos- 
sini, et Ferretti n'ayant su rien trouver de meilleur, ou fut obligé de 
recourir à Sterbini, auteur du li\ ret de Torvaldo rl Porhska, qui ve- 
nait d’être représenté a\cc peu de succès. Désirant prendre sa revan- 
che par un sujet plus heureux, ce poète proposa celui du Barbier de 
Séville, qu’il voulait traiter d’une manière toute différente pour le pla- 
cement et la coupe des morceaux de musique. Sa proposition fut ac- 
ceptée, et il se mit à l’œuvre. Bientôt le bruit sc répandit que Bossini 
refaisait l’œuvre de Paisiello, et scs ennemis commencèrent à exploi- 
ter dans les cafés ce qu’ils appelaient une mauvaise action. Cela n’a- 
vait point de sens; car il n’csl pas un opéra de Métastasé qui n’ait été 
mis en musique par quatre-vingt-dix ou cent compositeurs diffé- 
rents ; mais les envieux et les ennemis des hommes supérieurs n’v re- 
gardent pas de si près. Paisiello lui-méme ne parait pas avoir été 
étranger à ces intrigues ; car Rossini m’a dit avoir vu une lettre de sa 
main écrite de Naples à l’un de ses amis de Rome, dans laquelle il 
recommandait de ije rien négliger pour que la chute fût éclatante. 

Quoi qu’il en soit, le jour de la première représentation au théâtre 
Argent 1 va arriva, et les ennemis ardents furent à leur poste, ne dissi- 
mulant pas leurs espérances ; tandis que les amis , intimidés par la 
chute récente de Torvaldo, et Vortiska montraient peu de résolution 
pour soutenir l’ouvrage.* Bossini, dit Mme Giorgi Kighetti , avait eu 
la faiblesse de consentir à ce que Garcia, dont il aimait beaucoup le 
talent, remplaçât l’air qui sc chante sous les fenêtres de Rosine, par 
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une mélodie espagnole de sa composition, pensant que , la scène 
étant en Espagne, cela pourrait contribuer à donner de la couleur lo- 
cale à l'ouvrage. Mais, dans les dispositions du public, cet essai fut 
très fielleux. 

Par une circonstance malheureuse, on avait oublié d’accorder d’a- 
vance la guitare avec laquelle le chanteur devait s’accompagner. 
Garcia dut l'accorder sur la scène. Une corde cassa ; il fallut la re- 
mettre, et pendant ce temps le rire et les sifflets allaient grand train. 
I.a mélodie, étrangère aux goiits et aux habitudes italiennes, fut fort 
mal reçue, et le parterre se mit i imiter les fioritures espagnoles. 

Après l'introduction vient la cavatiue de Figaro. On écouta d’abord 
le commencement de la ritournelle; mais lorsqu’on vit entrer en scène 
Zamboni sur cette ritournelle, portant aussi une guitare, un fou rire 
s'empara de toute la salle, et les siflleurs firent un tel vacarme qu’on 
n'entendit pas une phrase de cet excellent morceau. Lorsque Rosine 
parait sur le balcon, le public, qui aimait la cantatrice, s'apprêtait à 
l'applaudir dans un air ; mais au lieu de cet air, il n'entendit que ces 
mots : Segui, o caro, del segui cosi ! puis Rosine disparaît. Ce fut une 
nouvelle occasion de tapage. Les sifflets et les huées ne cessèrent pas 
un instant pendant tout le duo de Figaro et A'Almaviva, et dès-lors 
l'ouvrage parut perdu. 

F.ntin Rosina parut sur la scène et chanta l’air si impatiemment 
. attendu. La jeunesse de Mme Giorgi Righctti J la beauté de sa voix, 
la faveur dont elle jouissait près des Romains, tout se réunit pour lui 
procurer un brillant succès dans cette cavatiue. Trois salves d'applau- 
dissements prolongés firent croire à un retour de bonne fortune pour 
l’opéra. Rossiui, qui était au piano, se leva et salua, puis se tournant 
vers la cantatrice, il lui dit à demi-voix : Ah ! nattira ! — Rcndcz-lui 
grâces , lui dit Mme Giorgi; sans elle vous ne vous seriez pas levé de 
votre chaise. 

Cel heureux moment ne dura pas, car les sifflets recommencèrent au 
duo de Figaro et de Rosine. Mais ce fut surtout au finale que le bruit 
ne permit pas d'entendre une phrase. Tous les sifflets de l'Italie 
semblaient s'ètre donné rendez-vous dans cette salle. Au moment du 
bel unisson qui commence lastrette, une voix de Stentor cria : Voici 
les funérailles de don C*'"(mot grossier qui, en français, s’emploie 
par le peuple pour désigner un poltron); ce fut le bouquet. I.es 
cris, les huées, les trépignements couvrirent dès-lors la voix des 
chanteurs ot l’orchestre. Lorsque le rideau tomba, Rossini se tourna 
vers la salle, leva légèrement les épaules et battit des mains. I.es 
Romains furent vivement blessés de ce mépris de leur opinion ; mais 
pas un signe d’improbation ne se fil entendre. 

La vengeance était réservée pour le second acte ; elle fut complète, 
car on n'entendit pas une note. Jamais pareil débordement d'outrages 
n'avait déshonoré la représentation d'un ouvrage. Rossini cependant 
resta toujours calme et sortit du théâtre avec la même tranquillité que 
s'il n'cùt pas eu plus d'intérêt à la soirée que l’un des spectateurs. 

Après s’ètre déshabillés, Garcia, Mme Giorgi Righctti, Zamboni et 
Roiticelli se rendirent chez lui pour lui offrir des consolations; mais 
il n'en avait pas besoin, car il dormait profondément. 

Le lendemain il écrivit, pour remplacer l'air espagnol de Garcia, la 
délicieuse cavatiue Ecco ridente il ciel, dont il tira la première phrase 
d'un chœur de son opéra Ciro riconosciulo : et Garcia la lut à l'instant 
et la chanta le soir même, à la seconde représentation. Rossini avait 
aussi été de sa partition tout ce qui lui parut avoir été justement 
improuvé; puis il se remit au lit, prétextant une indisposition pour 
ne pas être obligé de paraître au piano. On a cru jusqu’à ce moment, 
d'après le témoignage de Stendhal, qu'une péripétie complète avait eu 
lieu à la seconde représentation, et que le public avait passé tout-à- 
coup de l’excès de malveillance et d’injustice à l’excès d’admira- 
tion et d'enthousiasme : il n'en est pas tout à-fait ainsi. A cette se- 
conde représentation, les Romains apportèrent d'autres dispositions et 
voulurent entendre l'ouvrage dont on n'avait rien pu saisir la veille. 
l)ans cette disposition, le résutlat devait être connu d’avance ; car il 


était impossible qu'un peuple si bien organisé ne fut pas saisi des in- 
contestables beautés répandues à profusion dans ce chef-d'œuvre. On 
I écouta dans le plus grand silence, et les applaudissements; furent 
unanimes; mais il n'y eut pas d'enthousiasme dans cette soirée. Le 
succès grandit à chaque représentation suivante, et l'on en vint enfin 
à ces transports d’admiration qui partout ont accueilli cette produc- 
tion du génie. Du reste, à Rome comme ailleurs, il y tut des connais- 
seurs, des hommes d'élite qui comprirent tout d'abord l’éminent mé- 
rite de cette partition , et qui vinrent entourer le lit de Rossini pour 
le féliciter sur I excellence de son œuvre. Quant à lui, le changement 
de fortune de son ouvrage ne l'étonna pas : il n'était pas moins certain 
de son succès le soir même de sa chute que huit jours après. 

Il est aussi remarquable que le sort du llarbicr de Séville fut le 
même âParisqu’à Rome, et que les méinescauses agirent dans lesdeux 
villes ; car ce fut aussi l'ouvrage de Paisicllo qu'on opposa à celui de 
Rossini. La première représentation se ressentit des articles de jour- 
naux àce sujet, et l’impression de la soirée fut très-froide. Il est vrai 
que Mme Rouzi-Debignis était très-froide et que son talent était in- 
suffisant dans le rôle de Rosine. Par une bizarre inspiration, le public 
demanda en masse le Barbier de Paisiello : rien ne pouvait être plus 
heureux pour Rossini. Paêr, que le jeune compositeur inquiétait, céda 
à la violence qui lui était faite et que peut-être il avait provoquée. Il 
s'empressa de faire reprendre l'ouvrage de Paisiello, persuadé du suc- 
cès ; mais le contraire arriva. Déjà les traditions de cette ancienne 
musique étaient perdues; personne ne savait la chanter dans son ca- 
ractère de simplicité. D'ailleurs, la forme de l'ouvrage avait vieilli ; il 
y avait trop d'airs, trop de récitatifs ; les morceaux d'ensemble étaient 
rares, et l'instrumentation parut maigre. Ce fut un fiasco solennel. 11 
fallut en revenir à l'œuvre de Rossini, qui, grandie par les qualités 
qui manquaient à l'œuvre rivale , fit tourner la tète de tous les dilet- 
tanti. D'ailleurs , l'exécution, confiée aux soins de Mme Fodor, de 
Garcia, de Pcllcgrini et de Graziani, ne laissait rien à désirer, et l'or- 
chestre, dirigé par Crassct, était alors le meilleur de Paris. 

Il m a paru, mon cher Monsieur, que ces détails pouvaient encore 
intéresser ceux qui aiment le beau de l’art sous toutes les formes et à 
toutes les époques. Je désire ne m’ètre pas trompé. 

Agréez mes salutations. FÉTIS père. 

REVUE D'DB DEIBÏÉCLE. 

I/Opéra, de INlOà 1S.ÏO. 

(Srptitme article. ) (i) 

tas Dieu et la Rayadère. — Singularité d’une dansai <e prima dnmta. — Manon 
Lescaut. M. Ilalévy. — Dévolution dans le système administratif de l'Opéra. — Su- 
rfante et les traductions. — Le l'hiltre. — Un ballet de M. Carafe. — Hobert-le- 
Diable. — Causes du succès de la partition de Meyerbecr. — De la poésie rlioré-ra- 
phique. -La Sylphide. — I.a Ttn/alion. — Invcnte-t-on l'opéra-ballet» _ 
Serment et Fathatie , en attendant Guitare lll. — Rossini et ses librettiste* — 
Gustave. Une rfsnrrctlion musicale : , 1 /i Pnba. — Lu Révolté au séiail. — i-’n- 
core une traduction : Don Juan. — La Vestale et Mlle Faleon. 

A mesure que nousavançons, notre lâche se simplifie. Pour la période 
qui vient de s'écouler, nous n'avons plus à parler que d’événements 
qui sont de notoriété publique. La partie anecdotique de notre travail 
disparaît complètement. Il nous reste seulement à a[ précier l’ensem- 
ble du mouvement musical accompli, et à formuler du mérite des 
hommes et des choses une appréciation devenue plus équitable de- 
puis que l'épreuve du temps leur a assigné une valeur réelle. 

M. Auber ouvre, avec le Dieu de la Ragadère, la série des années 
que nous allons parcourir. C’était une singulière idée, il faut eu con- 
venir, une idée toute française, et qui no fût jamais venue à un li- 
brettiste italien, que celle de faire d'une danseuse la prima donna 
d'un opéra, et de placer la cantatrice sur le second plan, surtout 
quand cette cantatrice s’appelait Mme Damoreau. Quoi qu'il en 
soit, c'élait une nouveauté ; elle plut, et M. Auber eut le mérite 
d'avoir triomphé d’une difficulté. Nul compositeur ne se serait mieux 
(I) Voir les numéros l,î, 3, 7, net H. 
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tiré de ce mauvais pas ; nul n'aurait mieux su faire exprimer par 
l'héroïne, au moyen de l'orchestre, les sentiments qu'à défaut de sa 
voix absente, scs gestes et ses pas devaient peindre. M. Auber est 
1 homme de la scène par excellence ; personne n'en saisit mieux l'es- 
prit et ne s'en rend plus fidèlement l'interprète. 

Dans cette môme année, M. Ilalévy, qui devait obtenir plus tard de 
si brillants succès à l’Opéra par des ouvrages de haute importance, 
débuta par la musique d'un ballet. I.’auteur de Manon Lescaut lui 
avait fourni l'occasion de composer un tableau musical dans le genre 
de Watteau, avec des nuances de sentiment dans la manière de Des- 
touchcs. Il y réussit en homme d’esprit et d'intelligence. 

l.a révolution de 1830 amena une réforme radicale dans l’adminis- 
tration de l'Opéra. Ce spectacle avait été jusqu'alors exploité, soit aux 
frais du chef de l'Etat, soit à ceux de la ville de Paris. Les sommes 
employées à son entretien étaient si considérables , le chiffre du défi- 
cit s’élevait si haut chaque année, en dépit de la magnificence de sa 
dotation, qu'il semblait impossible de le soumettre à un autre régime, 
sans le faire déchoir du rang qu'il occupait. Cependant la liste civile 
du nouveau roi venait d’ètre fixée à un taux qui ne lui permettait pas 
d'assumer les risques de cette vaste entreprise. L'Opéra, considéré à 
juste titre comme une institution nationale, fut subventionné par 
l'État. Quoique le subside qui lui était alloué ne fût pas mesquin, 
beaucoup de personnes pensèrent qu'il ne serait pas possible à l’en- 
trepreneur de rendre sa spéculation profitable, à moins d'établir un 
système d'économies qui réduirait la valeur artistique de la première 
scène lyrique de France. Néanmoins, les prétendants sc présentèrent 
en grand nombre. Contrairement à l'usage, l’autorité eut la main 
heureuse. Le hasard voulut que celui des candidats sur lequel s'arrêta 
son choix fût précisément le plus capable. C'était un hasard, en effet; 
le contraire aurait eu lieu, qu'il n'aurait pas fallu s'en étonner. 

L'entrepreneur de l’Opéra, homme actif et habile, fit les réformes 
que lui commandait son intérêt ; mais il ne perdit pas de vue cette 
vérité, que la splendeur du spectacle dont il avait pris la direction 
à ses risques et périls, était la première condition de son existence. Il 
ne recula devant aucune dépense utile ; plus que jamais, l'Opéra fut 
un théâtre de luxe. La fortune le secondait, du reste; il trouvait une 
troupe excellente qui s'était recrutée depuis peu de talents pleins 
d’avenir, qui mettait à sa disposition des moyens d'exécution dont 
l’ensemble ne s'était pas encore rencontré sur une scène française. 
C’étaient Adolphe Nourrit, Levasseur, Mme Damorcau, artistes dont le 
nom seul valait un éloge; Lafont, [Alexis Dupond et Massol, qui, pour 
être placés à un degré inférieur de la hiérarchie des emplois, n'en 
jouissaient pas moins de la faveur du public; Wartel et Derivis fils, 
nouveaux-venus , sur lesquels on fondait , pour l'avenir, de belles espé- 
rances; enfin, Mlle Dorus, qui venait de débuter d’une manière écla- 
tante. MüeFalcon n’arriva qu’un peu plus tard. Ou n'avait pasencore 
vu à l'Opéra un personnel chantant aussi remarquable, et de long- 
temps, sans doute, on ne le reverra plus. 

L'Opéra entrait daus une période d'activité qui allait produire im- 
médiatement les meilleurs résultats. Sous l’administration royale, 
chacun se plaisait à goûter le repos d'une douce sécurité. A quoi bon 
déployer du zèle pour attirer le public, quand la caisse de la liste ci- 
vile répondait à tous les appels de fonds et comblait tous les déficits? 
Le zèle est chose qui gènc'et qui fatigue. La nomination d’un direc- 
teur administrant pour son compte, avec l’aide d une subvention, 
changea cet état de choses. Premiers sujets, doubles, coryphées, com- 
parses, furent tenus de payer de leur personne, et de contribuer par 
leurs efforts à la prospérité de la chose commune. Adieu la molle oisi- 
veté, les rhumes ou les migraines de commande, les loisirs de la 
campagne dans la belle saison, les luttes d'amour-propre sc termi- 
nant souvent, pour le parti vaincu, par un refus de service. Ce n'est 
pas que le nouveau directeur dût user de rigueur pour obtenir la sup- 
pression des abus. Il lui suffisait de démontrer à ses pensionnaires que 
les subsides votés par la législature ne suffisaient pas pour subvenir 


aux frais immenses de l’entreprise dont la fortune les intéressait si 
directement, et qu’il avait besoin du concours de chacun pour élever 
le chiffre des recettes au niveau nécessaire. Tous les artistes do l'O- 
péra, grands aussi bien que petits, comprirent cette vérité et agirent 
en conséquence. Jamais les services n'avaient été mieux réglés ; ja- 
mais la marche de l'administration n'avait rencontré moins d'entra- 
ves. Nous ignorons à quelles vicissitudes est réservé le premier théâtre 
lyrique de France; mais il est un principe dont l'application sera sans 
doute considérée comme de la dernière importance, même dans la sup- 
position d'une régie au compte de l’État: c'est qu'il faut que le di- 
recteur jouisse d'avantages proportionnés à la prospérité de l’établis- 
sement dont les intérêts lui auront été confiés. 

En l’absence d'une œuvre originale importante, on monta YEuryante 
de Weber, adaptée par M. Castii-Blaze à la scène française. Les tra- 
ductions n'ont jamais eu beaucoup de succès à l'Opéra. Pour le public 
parisien, cette scène, essentiellement nationale, doit être consacrée à 
la représentation d'ouvrages composés soit par des maîtres de l'école 
française, soit par des compositeurs étrangers qui sc soient proposés 
de revêtir leur pensée des formes particulières à cette école. 

Tandis qu'on préparait la mise en scène d'un opéra destiné à pro- 
duire une sensation que personne ne prévoyait, si ce n'est peut-être 
le maître, dont assurément les inspirations ne s’étaient pas égarées au 
hasard, une légère esquisse musicale vint inopinément se produire au 
grand jour de la rampe. Les gens qui n'entendent pas raillerie en ma- 
tière de convenance théâtrale, les vieux amateurs soigneux , avant 
tout, de la dignité de l'Académie royale de musique, crièrent au 
scandale quand le Philtre fut donné. Eh quoi ! introduire à l'Opéra 
des paysans, de vrais paysans vêtus de bure et chaussés de sabots! 
Jadis , quand on permit à des personnages d'un rang inférieur de 
monter sur la scène des héros, on reconnut la nécessité de les enno- 
blir par le costume. Les bergères noyées dans des Ilots de satin et de 
dentelle, le» bergers enrubannés sauvaient au moins les apparences. 
Et puis, on les mêlait souvent aux divinités de la fable, qui, en vertu 
de la loi des compensations, rachetaient la vulgarité de leur origine. 
Quoi qu’il en soit , il fallut bien convenir que M. Auber avait fait de 
charmante musique, et que si l’Opéra avait dérogé, il lui eût été dif- 
ficile de le faire d'une manière plus agréable. 

L'Orgie , avec une musique de M. Carafa et avec toutes les 
pompes de la mise en scène de l’Opéra, qui ne s'était jamais montré 
plus magnifique que sous la nouvelle administration, vint ensuite ré- 
créer les amateurs du genre chorégraphique. Un événement qui tien- 
dra une large place dans les annales de la scène ly rique française, se 
préparait pendant ce temps- là, cl aux rumeurs sourdes qui circu- 
laient, on pouvait augurer de son importance. 

Roberl-le- Diable parut. Nous n'avons pas à dire quel fut l'accueil 
fait à cet opéra par le public de Paris , par le public de toute la 
France, de toute l'Europe. Le succès de Robert -le- Diable n'a pas plus 
besoin d’ètre constaté que l'ancienne république française n'avait 
besoin d'èlre reconnue. Aveugles sont ceux qui ne le voient pas! Le 
maître, auquel celte première tentative sur la scène française valut 
un brevet de naturalisation , avait saisi avec un tact exquis jus- 
qu'à quel point le compositeur peut, sans déroger à la science, 
faire la part des instincts populaires. En effet, une œuvre qui ne 
donne point à ces instincts leur aliment est incomplète. La musique 
est une langue qui s'adresse à tous et que chacun doit comprendre. 
N’ôtre intelligible que pour une classe privilégiée, à quelque titre que 
ce soit, c’est pour le musicien n’accomplir qu'une partie de sa mis- 
sion. Certes, notre intention n’est pas de faire ici l’éloge des com- 
positeurs qui , mus par un désir de popularité, affectent de revêtir 
leurs pensées des formes les plus vulgaires. Pour ceux-là, au con- 
traire, nous avons peu d’estime ; mais nous n approuvons pas non 
plus les auteurs qui , méprisant les suffrages de ce qu’on nomme la 
masse, se font obscurs de parti pris. Entre ces deux systèmes oppo- 
sés, il y a un terme moyen à choisir, et voilà ce que M. Meyerbeer a 
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gu faire merveilleusement. Il avait combiné dans une si juste me- 
sure la lucidité du style avec l’application des procédés scientifiques 
d'un ordre élevé, qu’il amenait à lui par une même attraction sym- 
pathique les ignorants et les savants , ceui qui ne demandent à la 
musique que des émotions, et ceux qui veulent trouver dans cet art d’in- 
génieux et subtils agencements d’effets. Scs chants étaient à la portée 
des plus simples intelligences, et son harmonie avait à chaque instant 
pour les érudits des révélations aussi piquantes qu’inattendues. C’est 
dans la profonde sagacité avec laquelle ces éléments , puisés à des 
sources diverses , sont mis en œuvre par l’illustre artiste , qu’il faut 
chercher la raison de la vogue universelle de Itobcrt-le- Diable, vogue 
sans pareille non-seulement dans le pays auquel cet opéra était spécia- 
lement destiné, mais encore en Allemagne, en Angleterre, eu Italie, en 
Belgique, en Espagne, partout enfin où le drame lyrique a pénétré. 
Ce qu’il faut admirer encore et surtout , c’est que malgré l’intention 
bien manifeste de M. Meycrbeer d’obtenir ce résultat, rien dans sa 
musique ne sent le système ni l’effort; son imagination n’est nulle- 
ment asservie; elle est demeurée dans le plein exercice de son indé- 
pendance. Son plan une fois tracé, il l’a suivi instinctivement, et scs 
inspirations out coulé librement comme fait l’eau d’une source abon- 
dante. . 

Tout secondait l’auteur de Robert-le- Diable , ou plutôt il profitait 
de tout, car il en est ainsi des hommes de génie : on les dit favorisés 
de la fortune, quand ce sont eux qui créent par la puissance de leur 
iuiliativc les circonstances favorables , supposées fortuites par le vul- 
gaire. Avec quel art ne sut-il pas utiliser des ressources que lui offrait 
le côté fantastique du sujet! Que de nuances mystérieuses dans sa 
partition, où l’idéal vient à chaque instant se mêler au réel de manière 
à former de constantes oppositions! Arrêtons-nous; car si nous sui- 
vions la pente de nos admirations, nous recommencerions l’analyse 
de cette œuvre dont les beautés ont été si souvent décrites. 

On sait quelle fut l'exécution de Robert-le- Diable. Fiers d être les 
interprètes d’une pareille musiquo, les artistes y mirent tout leur ta- 
lent et toute leur ûme. Jamais les brillantes qualités de Nourrit, de 
I.evasscur, de Mmes Damorcau et Dorus ne s’étaient manifestées avec 
plus d'éclat. Nous ne citons là que les représentants des personnages 
principaux; mais il n’est pas un rôle qui ne fût rempli dans la per- 
fection. On n’a pas oublié qu’une révolution importante s'accomplit 
dans la mise en scène musicale de l'Opéra, à l'occasion de Roberl-le- 
Diablc. Des artistes d'un mérite distingué consentirent à se charger 
du modeste emploi de choryphées. Pour la première fois , on vit 
des chanteurs tels que MM. Massol , Alexis Dupond, Wartel et Déri- 
vis fils, se mettre à la tête de la masse vocale pour lui imprimer ce 
mouvement de chaleur et de puissance qui fil des représentations 
du chef-d'œuvre un ensemble jusqu’alors inouï. Il fallait l’ascen- 
dant du nom et du génie de l'illustre maéstro pour obtenir d’eux ce 
sacrifice d'amour-propre. L’heureux résultat de celte innovation fit 
établir en principe ce qui n'avait dù être d'abord qu'une exception, et 
les compositeurs qui succédèrent à M. Meycrbeer sur la scène de 
l’Opéra, lui durent de voir augmenter le nombre de leurs interprètes 
intelligents. 

Monter un drame lyrique avant que l'impression profonde causée 
par l’apparition de Robert-le- Diable se fût calmée , c’eût été le sacri- 
fier. A la rigueur. l’Opéra aurait pu se reposer longtemps sur ce suc- 
cès sans exemple ; mais des obligations auxquelles il ne pouvait pas 
sc soustraire, étaient imposées au directeur par son contrat d’exploi- 
tation. L'art chorégraphique fut chargé de satisfaire aux clauses exi- 
gibles du cahier des charges. 

Ce fut d’abord la Sylphide, charmante création où Adolphe Nourrit, 
par un programme supérieur aux modèles habituels du genre , 
Schneitzhocffcr , par sa musique si bien appropriée au sujet , cl 
Mlle Taglioni, par scs grâces enchanteresses, firent assaut de poésie. 

La Tentation vint ensuite. On crut que c’était l'invention de l'opéra- 
ballet. La plupart des organes de la presse le répétèrent à l'envi; 


mais rien n'était moins fondé. L’opéra-ballet remontait à une très- 
ancienne origine. Seulement, il avait passé de mode, comme passent 
toutes les formes de fantaisie. C’était tout au plus une résurrection 
Nous disons tout au plus, parce que le Dieu cl la Bayndcre apparte- 
nait évidemment à cette catégorie d'ouvrages. Quoi qu'il en soit, la 
pièce ne manquait pas d’intérêt; la musique élégante de M. Ilalévy, 
auquel M. Cide s’était associé, en rehaussait la valeur; une mise en 
scène splendide fit le reste. L'Opéra était dans une veine heureuse ; 
Roberl-lt-Diable lui avait porté bonheur. Tout lui réussissait depuis 
que l’étoile de M. Mcyerbcer avait apparu dans son firmament. 

En attendant un ouvrage plus important, M. Auber livra sa parti- 
tion du Serment, production légère, échappée à sa plume facile dans 
un moment de loisir. La musique du Serment n'aurait pas fait la ré- 
putation de M. Auber , mais elle n’y porta pas atteinte. 

Malgré toutes les séductions du talent de Mlle Taglioni, fialhalie 
n’eut qu'un faible succès. La pièce était du pire des genres, du genre 
ennuyeux, et la musique de Cirowctz, complétée par M. Carafa, ne 
suffisait pas pour masquer son défaut d’intérêt. 

Rossini, qu’on plaint de n’avoir pas été mieux secondé par scs li- 
brettistes dans Guillaume Tell, eut entre les mains uu des meilleurs 
poèmes d’opéra qui aient été écrits sans aucun doute : celui de 
Gustave lll. Rio conserva longtemps, hésitant sur le parti qu’il de- 
vait prendre, et finit par le renvojer à M. Scribe, en alléguant pour 
motif que le drame était trop attachant par lui-même, et qu'il n'y 
voyait pas de ces instants de repos marqués dans l’action qui per- 
missent au compositeur de développer sa pensée. Ceux qui connais- 
saient l'esprit railleur du maestro, et qui n’avaient pas encore vu 
Gustave lll , auraient pu croire qu’il cherchait une vaine excuse 
pour échapper à l’obligation do mettre en musique un lihretto mal 
conçu. Par hasard Rossini parlait sérieusement. Il ne s'était pas tel- 
lement désitalianisé, qu’il ne considérât le vif intérêt du poème comme 
nuisible à l’effet de la musique. C’est le principe des librettistes de son 
pays, qui ont bien leurs motifs pour avoir celte opinion, et qui l’ont fait 
partager au public italien. Il est à remarquer que Rossini avait eu 
le poème de Gustave en même temps que celui de Guillaume Tell, 
et que c’est de son plein gré qu’il donna la préférence à ce dernier. 
M. Auber pensa sans doute que reprocher à un drame lyrique l'excès 
d’intérêt, c'est se plaindre que la mariée soit trop belle. Il accepta 
Gustave. Y fut-il aussi heureux que dans la Muette de Portici? Nous 
voudrions pouvoir affirmer; mais notre devoir d’historien nous oblige 
à la négative. D’ailleurs, l’opinion publique, toujours juste quand elle 
a eu vingt ans de réflexion pour se fixer, a prononcé pour nous. Par- 
tout encore on chante la Muette , et partout Gustave a disparu; il 
n’en reste que le bal masqué du 5n* acte. M. Auber avait semé dans 
sa partition une foule de piquants détails qui coûtent si peu à sa 
plume facilement élégante; mais l'inspiration ne lui était pas venue 
dans les grandes occasions. L’opinion exprimée par Rossini sur son 
poème lui portait malheur. 

L’amorce du réveil subit d'un grand artiste dont l’imagination sem- 
blait devoir être éteinte à jamais, causa une véritable sensation dans 
le monde musical. On n’a pas oublié quel vif sentiment de curiosité 
sympathique conduisit à la première représentation d' Ali-Baba cette 
partie éclairée de la population parisienne qu’ou retrouve partout où 
se passe quelque événement important pour les lettres ou pour les 
arts. Les jugements étaient, du reste, fixés d’avance sur la valeur 
de cette œuvre , qu'on pouvait comparer à la dernière lueur d'une 
lampe prêle à s’éteindre. Ceux-ci affirmaient qu’après avoir échoué, à 
l’époque de sa jeunesse, dans ses tentatives pour saisir le sceptre 
de la scène lyrique, Chcrubini, septuagénaire, n'y pouvait pas pré- 
tendre. Ceux-là, pleins d'admiration pour l'un des plus grands mu- 
siciens de l’école française, demeuraient inébranlables dans leur 
confiance en son talent, et soutenaient que le vieux maître aurait 
encore des pensées de jeune homme. Ces deux opinions restèrent 
entières après la représentation d 'Ali-Baba. On peut les mettre d’ac- 
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cord en «lisant que l’on trouve parfois dans celte partition des choses 
d'une surprenante fraîcheur, et que, sous le rapport du style, Che- 
rubiai s'y est montré digne de lui-même ; mais que l'instinct dra- 
matique y fait complètement défaut. 

Né avec une véritable organisation de musicien, M. Théodore La- 
barre n'a pas complètement obéi à sa vocation. On était en droit d’at- 
tendre de lui des productions plus importantes que celles dont l’art 
lui est redevable. Il ne suffit pas d'avoir en soi le principe de brillan- 
tes facultés; il faut encore savoir se frayer la route où elles trouvent 
leur application. Si M. I.abarrc avait été davantage un homme prati- 
que, il aurait enrichi le répertoire de l'Opéra de quelques lions drames 
lyriques, tandis qu'il ne lui a fourni que la musique d’un ballet, celle 
de la ttêvollc au serait, musique pleine de sève et de jeunesse, où la 
masse instrumentale, la seule qui offrit ses ressources au composi- 
teur, est habilement mise enjeu. 

Nous avons dit un peu plus haut que les traductions ne réussis- 
saient guère à l'Opéra. Celle de Don Juan en est une nouvelle preuve. 
Faite par deux poètes hommes d'esprit (l'un n’est pas toujours la con- 
séquence de l'autre), cette traduction semblait réunir toutes les condi- 
tions possibles de succès. Les vers étaient charmants , la musique ! 
on ne la qualifie plus, la mise en scène magnifique. Quant aux chan- 
teurs, ils n’avaient rien perdu en réalité de leur mérite; mais ce mé- 
rite, n'étant plus placé dans son milieu habituel, semblait s'être 
amoindri. La musique de Mozart est trop différente de celle qu'on 
exécutait chaque soir à l'Opéra pour quelle pùt y trouver ses inter- 
prètes. 

L’inépuisable Schncitzhoeffcr donna la Tempête , puis vint la reprise 
île la Vestale. Ce fut, avec Don Juan, tout ce que l'Opéra offrit de 
nouveautés à ses habitués. Cette reprise delà Vestale, donnée pour 
Mlle Falcon, 11 e produisit pas l'effet qu'avaient espéré les amis de 
Spontini et ceux de la jeune cantatrice. Elle venait trop tôt; le temps 
n’avait pas encore rajeuni une musique faite pour survivre à son siè- 
cle. Ce qui ne date que d'hier est vieux ; ce qui remonte à deux siècles 
prend l’apparence de la fraîcheur. Si une artiste avait pu vaincre l'in- 
différence du public pour tout ce qui rappelle la génération précé- 
dente, certes c'eût été Mlle Falcon. Cette jeune et belle cantatrice dont 
les inspirations étaient si poétiques, qui chantait avec son âme non 
moins qu'avec savoir, était la Julia la plus parfaite que l'Opéra eût eue 
depuis Mme Branchu. Si elle n'avait pas le jeu de cette dernière, elle 
1 emportait sur elle par le charme. Du reste, un ouvrage moderne al- 
lait offrir ù Mlle Falcon un réle tout dans la nature de ses facultés 
expressives, et «ligne dc-son talent dramatique. Il s’agit de la Juive ; 
nous y reviendrons dans un prochain article. 

Edouard FÉTIS. 

CONCERT OONNÉ A AUXERRE 

• n bfnèflcr île l'aaiorlallon des artistes mailclenn. 

Depuis sept ans que l'association des artistes musiciens existe , sa 
marche constamment progressive , son développement, tant au point 
de vue de l'art «juc de la bienfaisance, ont été souvent constatés dans 
ces colonnes. Nous avons aujourd'hui à inscrire une nouvelle preuve 
de l'immense influence de cette belle institution. Cette influence s'est 
déjà fait maintes fois sentir auprès de nous, dans Paris ; mais aujour- 
d'hui , elle va s'étendant au loin , initiant aux nobles jouissances de 
l’art des populations qui ne les connaissaient que de nom, en même 
temps qu'elle leur inspire le goût des bons sentiments et les leur fait 
mettre en pratique. 

Quelques villes des départements, telles que Marseille, Strasbourg, 
Lille, Versailles, Toulouse , etc. , sont, dès l’origine , entrées avec une 
lomblc ardeur dans les vues de l'illustre fondateur de l’association. Au 
fur cl à mesure que le temps vient démontrer l'excellence de ses vues 
et du principe qui leur sert de base, d'autres viiles viennent l'une 
après l'autre se réunir aux précédentes , et le nombre des comités cor- 


respondants en province s’augmente de jour en jour d’une manière 
considérable. Bientôt on pourra s’en convaincre parle compte-rendu 
des travaux du comité central , fait à l'assemblée générale annuelle 
qui doit avoir lieu très-prochainement. 

Le d« ! parlement de l'Yonne vient de se signaler à son tour, et de 
sceller avec éclat son acte d'adhésion collective aux statuts de l’asso- 
ciation. Le concert qui a eu lieu, le samedi 11 mai, dans la petite 
salie de spectacle d'Auxerre, a produit le plus admirable effet sous 
tous les rapports. Le comité correspondant, récemment organisé dans 
cette ville, ne pouvait mieux inaugurer son entrée en fonctions; il 
a droit à tous les remerciements et félicitations possibles. Quant au 
comité de Paris, rien n'égale son zèle, lorsqu'il s'agit de seconder les 
efforts de ceux qui s’associent à lui dans la poursuite du but commun, 
l a composition du programme du concert dont nous avons à rendre 
compte, expliquera complètement notre pensée. 

Dans ce programme, en effet, figurent , outre les noms de ltoger, le 
digne héritier de Duprcz et de Nourrit, et ceux de Mlle Dobré, l'une de 
nos cantatrices les plus distinguées, ceux de MM. Triébert et Jules Si- 
mon, tous deux membres «lu comité, celui de M. Georges Bousquet, chef 
d’oreheslrc du Théâtre-Italien et tice-président de l'association. En 
outre encore, MM. Adolphe Adam, membre de l'Institut; Zimnicrman, 
inspecteur des classes de piano au Conservatoire; Pnnscron, professeur 
de chant au Conservatoire, tous trois membres du comité, ont été dé- 
légués par lui pour le représenter à cette fête, et ajouter par leur pré- 
sence à sa solennité. 

Mlle D«d>ré a dit avec un talent plein d’expression, de finesse et d'é- 
lcgance, l'air de Fernand Corlez, celui de Freischûts, le duo de Guil- 
laume Tell, avec Roger, et des romances qu’elle chante toujours avec 
une grâce charmante. L’air de Joseph a valu à Roger trois bruyantes 
salves d'applaudissements, et celui de la Damebtanehe : Ah! quel plaisir 
d'èlre soldat ! lui a été redemandé; deux fois il l’a dit avec une cha- 
leur, un esprit, un talent vocal et dramatique qui, indépendamment 
du timbre sympathique de sa voix, justifient de reste l'espèce de fa- 
natisme qu'il a excité dans tout l'auditoire. M. Triebori, d’abord avec 
une fantaisie sur le hautbois, ensuite avec un solo de cor anglais, 
s'est fait unanimement applaudir suivant son habitude. M. Jules Si- 
mon, qui, depuis un an qu'il est membre du comité, a donné des ga- 
ges nombreux de sa rare intelligence et de son dévouement à la cause 
de l’association, s’est révélé dans ce concert sous un autre aspect. 
Non pas «pic son talent comme flûtiste ne fût depuis longtemps ap- 
précié ainsi qu’il le méritait par quelques artistes qui le connaissaient 
particulièrement , mais il lui mampialt ce qui fait la véritable célé- 
brité d’un artiste, la sanction publique; et cette sanclion vient de lui 
être donnée de la façon la plus éclatante. Ijc nom de M. Jules Simon 
doit être désormais classé parmi ceux des plus éminents virtuoses. 
M. llcrman, jeune violoniste, professeur à Auxerre, s’est montré di- 
gne de paraître à côté des artistes d’élite que nous venons de nom- 
mer. par la manière remarquable dont il a exécuté un air varie de 
violon. L'orchestre, sous la direction de M. Georges Bousquet, a vi- 
goureusement enlevé l’ouverture de la Muette, d’Auber, et interprété 
avec beaucoup de légèreté et de brio celle du liai d'ivelot, d’Adam; 
de telle sorte qu’il eût été difficile de discerner dans cette phalange 
instrumentale quels étaient les amateurs, quels étaient les artistes et 
qu’on aurait pu se croire tout aussi bien à Paris qu’en province. 

Les orphéonistes de différentes localités du département de 
l'Yonne, au nombre environ de cent cinquante, conduits par M. Dela- 
porte, ardent cl habile propagateur do l’art musical en province, ont 
pris une brillante part à cette fête musicale. De pareilles solennités 
devraient faire comprendre au gouvernement quel puissant moyen «le 
moralisation serait l’orphéon, si l'on en faisait une véritable institu- 
tion nationale." 

11 n'y a pas de bonne fête sans lendemain. Donc le dimanche qui a 
suivi ce concert, Mlle Dobré a chanté deux motets, l'un de Chcrubini, 
l'autre de Zimmerman, à l'église où officiait ce jour là Mgr l'arche- 
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véque «le Sens, et M. Adolphe Adam a touché l’orgue. Si les fidèles 
avaient pu librement exprimer leur émotion de même que 1 avaient 
fait la veille les dilettantes, nul doute que la sainte voûte n’eût re- 
tenti de bruyants transports d'enthousiasme tout -à -fait inacoulumés; 
mais ce que les battements de mains ne pouvaient traduire, les visa- 
ges heureux et rayonnants d'ineffable plaisir le disaient assez. 

En résumé, dans l'intérêt de l’art aussi bien que de l'association, 
il est à souhaiter que des fêtes semblables à celle qui vient d'avoir 
lieu à Auxerre s'organisent et se renouvellent fréquemment dans 
toutes les villes un pou importantes de France ; il n’est pas de meil- 
leur moyen de civilisation. El tandis que le goût du beau, le senti- 
ment du bien, se répandent ainsi sans peine parmi les niasses, on 
réalise tout naturellement au profit des artistes musiciens la plus 
belle conception des temps actuels, on organise l’assistance mutuelle, 
on assure une existence honorable :.ux vieillards. 


SCffiÉE DE IJSIQUE D’HAHIOKIE, 

CHEZ If. MAX. 

Dans une charmante soirée musicale donnée dernièrement dans la salle Sax, 
d’habiles virtuoses, les musicien* ordinaires de M. Sax, nous ont fait entendre 
les nouveaux instruments du céF bre facteur. SI. Sax a l'heureux privilège 
d’intéresser vivement les compositeurs et le public. I.cs compositeurs voient 
dans ses travaux un élément nouveau introduit dans l'instrumentation, qui 
leur fournira d'intarissables ressources, et leur permettra d'obtenir des edets 
inconnus aux anciens maîtres. Le public, habitué à redouter l'explosion 
des instruments de cuivre, presque i l égal du fracas d'une pièce «l'artillerie, 
est heureusement surpris des effets p'citis de délicatesse et de charme que 
SI. Sax sait les forcer à produire. 

Jusqu'ici des fantaisies sur des thèmes d’opéra, des boléros, des valses, for- 
maient le répertoire que M. Sax faisait entendre à ion auditoire. M. Sax a judi • 
cieusemcut pensé qu’au point de perfeclon où ses instruments étaient arrivés 
il était pos'ilée de leur confier des marres d’une complication harmonique 
plus grande, d’uue plus haute valeur musicale. M. Sax, en un mot, a voulu 
créer la mu-iquo «le chambre pour les instruments de cuivre. 

« Quelle folie ! eussent puisé les amateurs d’autrefois. Au milieu d'une so- 
» cièté intime, à celte p'nce où des virtuoses interprètent les délicats chefs- 

d'œuvre de Mozart et do Haydn, figureront le trombone mugissant , la 
» trompette au son âpre et dur! Non, cela u'ost pas possible. Quelle contc- 
» nanre singulière aurait un paysan du Ilanuhc mêlant sa voix rauque aux 
• fines causeries d’un cercle parisien? Non, cela n'est pas possible. » 

Cela est fort possible, et M. Sax est en train de le prouver. 

La symphonie en u< mineur de M. Dvllon, très-remarquablement écrite 
d'ailleurs, est un premier pus dans cette, nouvel'c voie. Nous ferons remar- 
quer cependant que le nombre des instrumentistes était un peu trop consi- 
dérable pour les dimensions de la salle, ou peut-être les exécutants se sont- 
ils; quelquefois un peu trop laissé emporter par leur verte. Lorsque l'on ob- 
tient des pianos aussi doux , aussi fins, aussi veloutés que ceux que nous 
avons entendus, on peut également modérer la puissance de la sonorité, sur- 
tout dans un petit local. A celte petite remarque près, nous n’avons que des 
éloges à donner aux exécutants, parmi lesquels figuraient au premier rang, 
comme solistes , MM. Doutcourt, Schloltmann, Marie et l’rinU , ce dernier 
exécutant ta partie de saxophone alto, l'une, des plus émouvantes voix dont 
puissent sV nriebir nas orchestres. 

Aux ouvrages symphoniques dont M. Sax compose son nouveaux répertoire, 
on pourrait joindre avec bonheur des morceaux tirés des auteurs classiques. 
Ainsi, nous pensons que quelques amiantes, quelque^ scherzi, des quatuors 
de Haydn et de Mozart, ingénieusement traduits pour un nombre égal de ses 
nouveaux instruments, produiraient un effet très-intéressant. I/amaleur ha- 
bitué à entendre interpréter ces œuvres par les instrument* à cordes aux 
nuances si subtiles, au vol si rapide, apprécierait ainsi tout le mérite de l’ha- 
bile inventeur qui a su rendre 1er. instruments les plus rcbctlrs capables de 
soutenir une pareille lutte. 

Nous engagerons cependant M. Sax i ne pas priver absolument ses audi- 
teurs de ces jolis morceaux un peu légers de style, cela est vrai, qu’il uous 
faisait entendre autrefois, mqis dont le mérite est de mettre en saillie une des 
plus remarquables qualités des instruments de cuivre, la puissance 


rhythmique, qui se pord quelquefois dans des œuvres d'un style plus intrigué. 

Avant de finir, nous n’oublierons pas dédire que les jeunes virtuoses, Henri 
et Joseph WieniawsM, sont venus défendre dans cette soirée les intérêts des ins- 
truments à cordes et du piano, auque's M. Say cherche a disputer leur su- 
périorité. ils ont obtenu le plus grand, le plus légitime succès, et, enfants 
merveilleux qu'ils sont, ils sauront, si les bons avis ne leur manquent pas, 
acquérir hientèt la réputation de grands/tt sérieux artistes. 

L. KREUTZER. 
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Y Aujourd’hui dimanche, par extraordinaire, à l'Opéra le Freischütz et 
Stella. — Demain lundi, Ib Prophète. 

Y Les deux représentations du Prophète données lundi cl vendredi ont fait 
plus que confirmer le triomphe de l'Album. La presse a été unaoiinc pour le 
constater, et le chiffre seul des recettes peut donner une idée de IVmprçssc- 
menl du public 4 venir entendre et applaudir de nouveau le chef-d'œuvre. 
Vendredi, jour du début, on avait fait plus de huit mille francs : les ri celtes 
de lundi et de mercredi ont été tu-dessus du vingt mille. A côté de ee résultat, 
ce qu’il y a de plus heureux, c’est la conquête certaine de la eanlatricc pour la 
se ne française. Quel théâtre que celui qui posséderait 4 la fois Mme Viardot 
cl l'Aiboni! 

La première représentation de t 'Enfant Prodigue , grand opéra do MM. 
Scribe et Auber, est forcément rctaidéc jusqu’il l’automne. D’ici là, on ne don- 
nera que des ouvrages de moindre étendue. Les répétitions du Démon <!t ta 
nuit, opéra en deux actes, dont la musique est de M Roseiüi in, viennent 
d'étre reprises, concurremment avec celles du Rossignol. 

Y Le beau rôle de Fidès, qui vaut en ce moment un si éclatant triomphe à 
l'Albom , porte bonheur. On nous écrit de Maiscil'e qu'à une des dernières 
représentations du chef-d'œuvre de Meverbeer, Mme Steiner-Beaueé, indis- 
posée , a été suppléée à ('improviste par Mlle Koska, qui, bien qu'abordant ee 
râle pour la première fois an pied levé et sans répétition, t'a rempli de la 
manière la plus complètement satisfaisante. Le plus brillant avenir est réservé 
ft cette jeune rantalrieo. 

Y A l’Opéra-lioimque, on répète Sèrophina, pièce eu lieux actes, paro- 
les de M. de Saint-Ge rrges, musique de M. de Saint-Julien. Mlle Mioluu doit 
chanter le principal rôle. 

Y* Il est aussi question de la Gilnna. ouvrage en trois actes de MM. Scribe 
et Adolphe Adam pour liussine et Mlle Lefebvre. 

*.* On parle beaucoup d’une Malibran noire. Mme Mavia Mariniez, née à la 
Havane et première chanteuse de chambre de S M . la rrine d’Espagne, ('.'est 
en se rendant de Madrid à Londres qu'elle s’est décidée à s’anèter à Paris. 
Peut-être se fera-l elle entendre sur un do nos théâtres. 

Y* Nous trouvons dans le Uutienl HW! les détails suivants sur la première 
visite d’Halévy au théâtre de Sa Majesté, i En arrivant ù Londres, llalévy 
se rendit immédiatement au théâtre, où Ralfe et l'orchestre étaient en train 
de répéter un opéra. Dès que l'auteur de la Juive eut été reconnu, tous les 
artistes de l'orchestre, leur habile chef en tête, lui firent une réception à la 
vraie maniè re anglaise. Halévy, extrêmement touché de rot accnc I aussi chaud 
qu’inattendu, y répondit par une al’oeulion à peu ptès conçue en ce* termes : 
« Messieurs, je viens d'avoir le plaisir de vous entendre jouer; je puis donc 

vous applaudir en conscience. Vous m’avez applaudi sans savoir si je le mé- 
t » rite ou non. Je suis très-reconnaissant de, votre politesse; mais quand 
>• vous aurez entendu ma musique, si vos sentiments pour moi restent les 
» mêmes, vos applaudissements inc feront dix fois plus de plaisir encore. » 
M. Scribe est parti mardi dernier pour aller rejoindre son collaborateur. 
Ainsi, les répélilious de la Tnnpile se poursuivent maintenant mec la plus 
grande activité. C’est, comme on sait, Mme Sontag qui rhou'era le rôle de 
Miranda; Labia- lie, celui de Caliban ; Coletti, celui de Prospéra, ii parait pro- 
bable que bis rôles de Ferdinand et d'Ariel seront confiés à Gonluui et à Car- 
lotla Grisi. 

Y* Nous ignorons ce qui a pu donner lieu à la nouvelle répétée par plu- 
sieurs journaux, que Mario avait perdu la voix. Une fois déjà, il y a quelques 
années, on avait voulu qu'il fût mort : aujourd'hui c'est moins grave, mais ce 
n’est pas plus vrai. Ni le climat de la Russie, ni la musique des llugstiru.tr, 
qu’il u encore chantée l'autre semaine, n’ont détruit l’organe de l’excellent lé- 
tmr, et ce qui le prouve, c'e--t que le vendredi, » mai, trois jours après avoir 
admirablement joué le rôle de Raoul, il a pris part au premier concert donné 
par le théâtre de Covenl-Gardcn, en chantant le duo et la romance de ton 
l’on/uale avec un succès tel qu’on lui a redemandé les deux morceaux. 

Y Lejeune composteur epagnol dont nous avons annoncé la présence à 
Paris, M. Antonio José Cappa, vient de terminer la mission qui l'y avait 
amené et qui consistait à former une collection des chefs-d'œuvre de toutes les 
écoles pour la société typographique musicale de MM. Lopez Vullejo et à 
Madrid. Celle société recommandable à bus égards, a pour but la propaga- 
tion de la musique en Espagne par le moyeu des bibliothèques, rouis gra- 
tuits et autres fondations du même genre. 

Y* Aujourd'hui dimanche, il y aura un exercice dramatique et lyrique au 
Conservatoire. I.e Jeu de. l'amour et du hasard, de Marivaux, et les deux pre- 
miers actes de VOttUo de Rossini, serout représentés par les élèves. 

Y* Avant de partir juiur la Russie, les deux jeunes virtuoses, Henri et Jo- 
seph àVieniawski se sont fait entendre dans un concert douné par Mme baba- 
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tier-Gavcaux au bénéfice d'un jeune conscrit, dans la salle Sainte-Cécile. 
Henri, le violoniste, a joué U fantaisie d'Ernst sur les motifs d'Otello; Joseph, 
le pianiste, le Bananùr, de GoUschnlk, et la Luci*, de Liszt. Les deux frères 
avaient d'abord exécute ensemble un grand duo de leur composition sur l'air 
national de la Russie. Ils se sont partagé des bravos auxquels ils avaient 
l'un et l’autre un droit égal. 

‘ t ‘ M. Slroccken, en quittant la Hollande, vient de recevoir de S. M. le roi 
des Pays-Bas la décoration do l'ordre du Chêne. 

•/ SI. Elio Silas, qui, l'annéo dernière, a obtenu au Conservatoire le pre- 
mier prix d’orgue, voyage en ce moment en Angleterre, où il fait remarquer 
son double talent d'exécutant et de compositeur. Les journaux anglais sont 
unanimes dans l’appréciation flatteuse qu'ils font du mérite de ses composi- 
tions. 

Y Vendredi dernier, un auditoire d’élite se pressait dans les ateliers de la 
fabrique île M. Ducroquct, rue Saint-Maur Saint-Germain, pour entendre le 
nouvel orgue destiné A la catbédralo de Clermont. Col instrument remarqua- 
ble, construit sons la direction de M. Barkcr, est un seize- pieds très-bien 
réussi. Il se compose de quarante jeux, de trois claviers de main et d'un da- 
vier de pédales de deux octaves, sans parler des pédales d’expression, d'ac- 
couplement et de rappel, dont l’invention primitive appartient à M. Cavaillé. 
Le jeune organiste des Missions-Etrangères, M. Wuckenlaler, a fait valoir 
avec lalrnt les diverses sonorités de ce bel instrument. Plusieurs morceaux 
compliqués de Hesse, de Bach, habilement exécutés, et deux improvisations 
distinguées, ont valu à l'artiste des applaudissements mérités. 

Y On lit dnns le Courrier des Etats-Unis du 27 avril dernier : « Le stea- 
mer Eurnpa, qui nous a quittés hier, emporte les valeurs dont le dépit a été 
exigé par Mlle Jenny Lind comme garantie do son traité avec M. Rarnum. 
Elles s'élèvent, comme on sait déji, à plus de <50,000 dollars (plus de 
750,000 fr.) Tel est , en cITol , le prix auquel l’entreprcneur-dirccteur du 
Muséum a décidé le rossignol du Nord à visiter nos rivages. Moyennant celte 
somme, Jenny l.ind s'engage à chanter dans cent cinquante concerts qui de- 
vront avoir lieu dans l'espace de dix-huit mois au plus. Cutre cette somme 
doji exorbitante , M. Rarnum paie au piuoiste Renedict 165 dollars , et au 
chanteur Hellctti 90 dollars par concert : ce qui porte i un total do 187,000 
les sommes garanties par lui aux trois artistes. Jenny Lind doit de plus pré- 
lever un cinquième des bénéfices , le jour où les recettes auront atteint un 
certain chilTre. Enfin , il. Barnum doit, comme nous l’avons dit , défrayer 
toutes les dépenses de la célèbre cantatrice et des personnes qui l'accompa- 
gneront. Il vient déjà d’arrêter i l’Irving-llouse, pour le <0 septembre, les 
appartements qu’elle devra occuper. Nous pouvons également annoncer que 
M Barnum a terminé ses arrangements relativement i In salle où devra se 
faire entendre le rossignol du Nord. Il s’est décidé pour une nouvelle sallo 
qui sera construite sur les terrains appartenant i M. John LafTarge, en face 
de Buud-Strecl ut qui pourra contenir 4.500 personnes assises. Tout ce qui $c 
rattache i l'arrivée de retic grande célébrité a donc des proportions incon- 
nues aux Etats-Unis. Nous espérons qu'il en sera de même du succès. » 

*,* M. M. incouteau, organiste de Sainl-Germain-des Prés, vient défaire paraî- 
tre un nouvel ouvrage intitulé : Explication des accords , dont le but est de 
mettre chacun A même d’apprendre et d’enseigner les premières notions de 
l'harmonie. La modicité du prix (t fr. 50 c.), et surtout nnc réduction claire 
et précise, assurent d'avanre le succès de cette publication. 

Chronique étrangère. 

Y Londres, H mai. — Au théâtre de Sa Majesté , Mme Sonlag a chanté 
pour la prem'ère fois le rôle d'Elvira dans les Puritains. Le ténor Beaucardi 
chantait celui d'Arluro. La fameuse po'onaisc Son Vergine a été rendue 
par la cantatrice avec un éclat extraordinaire. Beaucardi a continué do. 
faire preuve de sentiment et de style — Drcyschock, le célèbre pianiste, s'est 
fait entendre plusieurs fois aux concerts de mercredi; chaque fois, il a obtenu 
un succès d'enthousiasme. 

Y Bruxelles , (6 mai. — l.a réouverture du théâtre de la Monnaie a eu lieu 
jeudi dernier, l.a traduction de Semiramide servait de pièce d’inauguration. 
Mme Wideman débutait par le rôle d’Arsace , Bouché par celui d'Assur. 
Mlle Borcliart, jeune cantatrice , élève du Conservatoire de Paris , qui ne fait 
pas partie de la troupe, et qu'on a entendue cet hiver dans les concerts, a 
chanté avec une grande |>cur, mais non sans talent, le rôle de Sémiramidc. 
Avant hier, les débuts de Mmes Cabel et Livry, dans les Mousquetaires de la 
Heine . ont été très-heureux 

— Mme Pleyel, MM. de Bériol et Léonard sont de retour de leurs excur- 
sions en pays étrangers. 

Y Berlin, 5 mai. — Hier au soir, il y a eu dans les appartements du roi 
spectacle d'amateurs. La charmante comédie des Chdteoux en Espagne, de 
Colin d'Harltville, a été jouée en français par la princesse Charlotte et son 
auguste fiancé, parle prince Georges, le prince de HolsteinGlucksbourg, le 
prim o ltadziwill et autres personnages de haute distinction. Entre les actes, 
M. Thomas Knllak, pianiste delà cour, a exécuté une fantaisie de sa compo- 
sition et des airs du Prcqihcte. de Mcycrheor. 

* * l'i-nnr, 7 avril. — L intendance des théâtres impériaux a résolu de 
faire représenter tous les ans sur lo théâtre de la cour, dans notre capitale, 
plusieurs des plus célèbres opéras anciens. Celui qui sera repris le premier, 
c’est U ctcnenia di Tito, de Métastase, qui a été successivement mise en 
musique par cinq éminents compositeur», savoir : par Antonio Caldara, en 
1734, pour lo théâtre de Vienne; par Uassc, en 1748, pour celui de Dresde ; 
par Naumann, en <769, pour celui de Berlin ; et enfin, par Mozart, en 
<790, pour celui de Prague, à l'occasion du sacre de l'empereur Léopold 11. 


Ces cinq partitions, sur un même poème, écrites dans des styles très-diffé- 
rents, mais qui toutes renferment des beautés de premier ordre, seront exé- 
cutées successivement sur le théâtre de la cour, ce qui fournira l'occasion de 
faire des comparaisons intéressantes et au plus haut degré instructives sur 
la marche de l'art musical. 

Y* Erfurl. — La société musicale a donné un concert où on a exécuté une 
fort belle symphonie de M. Taubcrt, sous la direction de l'auteur, qui s’est fait 
entendre sur lo piano. La musique du 4* régiment d'artillerie a d >nné une sé- 
rénade à M. Taubert, qui a eu l’honneur de dincr chez le duc de Saxe-Co- 
bourg, â Gotha. 

Y Schwerin. — A son passage par notre ville , M. J. Gung’l , le Strauss 
berlinois , a donné deux concerts qui avaient attiré beaucoup de monde ; on 
a surtout écouté avec plaisir ses valses nouvelles ( Souoenirj du Delatcore) et 
l'ouverture des Comméres de Hïndsor, par NicolaT. 

Y Hambourg. — C’est définitivement M. Barbiéri qui remplace M. Krebs 
dnns les fonctions de mailre do chapelle. On attend incessamment Mme La- 
grange, qui doit chanter le rôle de Pidès dans le Prophète. 

Y Francfort. — M Fritz Gernshcim, artiste Agé de 8 ans, annonce un 
concert dans lequel il fera exécuter une ouverture de sa composition ; de 
plus, il jouera un concerto de Hummel pour piano et des variations de 
Rode sur le violon. — La dciuière représentation des llugu-.nots avait attiré 
beaucoup de monde; on y a surtout applaudi Mme Anschutz-Capitain (Va- 
lentins) et M. Ghradienski (Raoul). — Incessamment le Lac des Fées d’Auber. 

Y Prague. — On a trouvé un grand nombre de compositions inédites 
parmi les pap.ers de Tomaschek, qui i légué scs livres â la bibliothèque de 
l'Université. 

Y Anvers , 3 mai. — La saison d'Anvers vient d’être terminée par le Pro- 
phète, qui, depuis sa première apparition sur notre théâtre, n’a pas cessé 
d'être le plus grand de nos succès. Mlle Lacombc ot M. Tissèro dans les grands 
rôles de Kidès et de Jean de l.eyde, ont été écrasés de bravos. 

Y Ammcrgau (Bavière). — Les Mystères de la Passion seront représentés 
ici dans le courant de mai , juin , juillet , août et septembre. Le théâtre est en 
plein vent, et rappelle par sa construction celui des anciens Grec-s. Le prosce- 
nium est i découvert ; de doux côtés , â droite et à gauche , il se prolonge 
dans les rues de Jérusalem. Au milieu s’élève un théâtre plus petit , qu'ou 
peut fermer par un rideau. Les trois éléments dont se compose le spectacle 
sont: les chœurs , les tableaux vivants et l'action dramatique. Dans les 
eutr’actes, le chœur prend placo sur le proscenium , et entonne des cantiques 
ou hymnes se rapportant à l'action qu’on vient de voir ou qui va s'accomplir 
sous les yeux des spectateurs. 

Y Milan. — Dans un concert au théâtre Carcano, on vient d'exécuter le 
Désert de Félicien David — Le célèbre violoncelliste, Alfred l’iatli , a été 
nommé professeur du Conservatoire. 

Y* Constantinople. — Dimitrien-Svetscbinn, célèbre violoniste grec , s'est 
fait entendre à la cour «lu sultan dans un concert auquel ont pris part les ar- 
tistes les plus distingués du Théâlre-ltahen. 

Y* Nouvelle Orléans, 8 avril. — Malgré les alarmes répandues par les ban- 
des d'incendiaires qui se sont abattues sur la ville, le Prophète fait littérale- 
ment fureur et attire la foule â la salle de spectacle. Un seul journal n'a pas 
consacré è cet ouvrage moins de quatre articles dus à trois plumes dif- 
férentes. 


Le gérant : F.R3F.ST DESCIIAMPS. 

— 1.0 Jardin-Mobille a repris ses soirées dansantes les mardi, jeudi, sa- 
medi et dimanche de chaque semaine. Des ameliorations nombreuses o-t été 
apportées â cet établissement , aujourd'hui sans rivai dans son genre A Paris. 

— L'administration du Château des Fleurs annonce ses concerts hebdo- 
madaires avec des artistes d'élite et un répertoire des plus variés. — Les 
lundi, mercredi et vendre«|i sont coosacrés 1 de brillantes soirées dansantes, 
sous la direction de l'exci.leut chef d’orchestre Pilaudo, qui Irénoles autres 
juurs au Jsrdiu-âlubillc. 


En vente chez A. CRUS, boulevart Bonne-Nouvelle, 31, cl chez l'auteur, 

rue Saiul-Dcnis, 41. 

Explication «Ica nreord» ou abrité des premiers principes d'harmo- 
nie. — Prix net : < fr. 25 c.; par P. -F. Moxcotmuu, organiste de Saiul- 
Germain-des-Prés. 

DU Mf.»K AC T KO R : 

Traité d'Bnrn.onle, contenant les règles et les exercices nécessaires 
pour apprendre à bien accompagner un chant. — Prix marqué : 20 fr. 

Manuel de Truu»|:o»ltlou munirait*. — Prix uct : 2 fr. 50 c. 

ExcrelcM hnrmonliiuea e< mél»«ll<|ues, d'après un plan nou- 
veau , qui permet d'acquérir plus promptement l'habitude d'employer les 
accords avec goOL — Prix marqué : 12 fr. 


En vente chez HO S O LDI frères (ancienne maison Pacim) , 

Boulevart dre Italien», fl. 


MUSIQUE DE PIANO 

PAR W, &RUG22B» 

Op. 1. («ES MIX. JOUR» DK LA M 7IAIVE. 

COURS D'EXERCICES PREPARATOIRS 

Approuvé par le Conservatoire . . . . 10 fr. net. 

Op. 18. Le* Clochette», polka de liubltzky, variée... <i l'r. 


Op. 22. lie (.‘Haut du noir, mélodie élude 5 fr. 

Op. 23. Ee Chaut «lu matin, poème étude 6 fr. 


mai», laniauu c«*taalx h kavoUox cbaix «t c'e.aci lucot. M 
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SOMMAIRE . — lettre* « 0 » l’état actnal de h musique en Italie (Mite de ht !*«- 
xièni* letltt). par Aalrl«. de te Wmgr. — Conservatoire de nrosiijut et de dè- 
eluiution, ewrrlre de* élèves — Soiïèe musicale donnée r* r AujU'Ir Morel. — 
B Miottrcpbie, critique et littérature musicales de P. Srudo, par Maorlro 
Boa rtc. — Banquet des cinq assoclalioDS. — Fête do Gutenberg. — Correspon- 
dance Bruaetl:» — Nouvelles et annonces. 

LtTTBES SOS LtTAT ACTUEL DE LA 1DSIQBE ES ITALIE. 

SUITE DE LA NEUVIÈME LKTTEE (t). 

Genre de musique exécuté dans les église* de Naples. — La harpe h l'église. — Les 
batteurs de mesure el le crolaliste de l'antiquité. — Mercaüante. Cooli, Fiodo. — 
Les Jeunes compositeur*. — Le* monacal ion». — CaSsrellI. — Oratoire». — Pro. ca- 
tion.. — Aeionf «ocre in miuica. — Le* pétard». — Dévotion napolitaine. — Vera 
de Ronsard. — L’Aje d'or. 

Quelque vastes que soient ces tribunes, qui dans «te petites églises, 
par exemple au Purgatnrio , se développent dan# presque tout un côté 
de la nef. elles ne sont presque jamais destinées à contenir un grand 
nombre de chanteurs ; elles semblent la propriété des instrumentistes, 
car trop souvent à Naples comme ailleurs l'on mesure le mérite de 
l’exécution et l'importauce de l'oeuvre à la quantité des exécutants. Le 
goût des instruments daus les églises a si bien pris pied à Naples, que 
l’on ne comprendrait guère une fête sans leur présence, et cela n'est 
pas sans inconvénient pour les maîtres, qui voient toute la somme 
allouée, souvent assez mesquine par elle-même, se diviser en parties 
infiniment petites, et tomber dans la poche des musiciens en n’y pro- 
duisant qu’un son cuivreux. Un autre embarras est d’avoir les exé- 
cutants requis ; ainsi, rien de plus rare que de trouver à Naples un 
hautboïste; les Zampognari ou cornemuseurs qui viennent faire les 
neuvaines à Noël, tirent de leur rustique instrument des sons beau- 
coup plus beaux et plus justes que ceux qui jouent le hautbois dans 
les théâtres. Qu’arrive-t-il? On est le plus ordinairement obligé de 
leur substituer des clarinettes , cw-ommo il se trouve ici d'assez bons 
clarinettistes, le maître se croit en devoir de leur faire exécuter cer- 
tains solos qui ne sont pas, il s’en faut, ce qu'il y a au monde de plus 
religieux. Parfois ce solo est introduit dan6 une pièce de musique an- 
cienne; et j’ai entendu, il y a peu de temps, une composition des pre- 
mières années du siècle passé , où les clarinettes remplaçaient les 
hautbois avec addition de préludes et d'interludes dans le style du 
jour. C'était à la fois la poudre aux cheveux el la barbe au menton ; 
cela ne saurait aller ensemble. 

Un autre instrument inévitablement installé dans toutes les églises 
de Naples où il se fait de la musique, c'est la harpe ; on ne s'eu plain- 
drait pas, car cet instrument, que l'on a de tout temps placé entre les 
mains du roi David el des prêtres de l’antique F.gypte, pourrait être 
réellement utilisé pour les effets religieux ; mais il est certain que dans 
les idées actuelles, il n’inspire rien de semblable, et je pense que si 

(i) Voir les numéros 26, 21, 44, 46, 41, 61 ci 62 de l'inné* 1849, et tes numéros 4 et 
19 ed l’année 1860. 


l’on voulait en tirer un parti réellement avantageux en ce cas, ce 
no serait point en solo qu’il devrait être employé. Ainsi, je me rap- 
pelle une messe écrite par un de mes amis,M. Slockau*en (qui j’espère 
en écrit toujours), dont l’accompagnement était d’un bout à l’autre 
ronflé à des harpes et des violoncelles. Il la fit entendre à Paris, il y 
a quelque vingt ans, et tout le monde loua la facture et l’effet, tant 
sous le rapport musical qu’au point de vue religieux. 

Vue autre chose fort ridicule dans toutes les églises de Naples, et, 
il faut bien l’avouer, de toute l'Italie, c'est la manière de battre la me- 
sure. Je suis forcé de dire qu ici le côté ridieute de la chose se mon- 
tre dans une singulière proportion ; le nez de Poleeenella est moins 
exagéré. D'abord, en y faisant réflexion, nous figurons-nous bien nous- 
mêmes combien nous sommes ridicules quand nous battons la mesure, 
et l'effet que nous produisons sur ceux qui ne savent pas de quoi il 
s'agit, et qui nous voyenl pour la première fois aller de haut et do 
bas, de droite et de gauebe, nous agiter comme des pantins, tourner 
la tète par ci par là, le plus ordinairement en faisant mille grimaces 
et contorsions de la bouche, des veux et du front ! Encore tout cela 
ne serait rien, car en somme, personne n'est tenu de nous regarder, 
et si le résultat musical en est meilleur, il n’y aurait pas lieu de se 
plaindre. Mais lorsque nous faisons un bruit correspondant à notre 
agitation, lorsque chacun de tous nos mouvements se traduit par des 
coups retentissants frappés a la fois des mains et des pieds, nous ris- 
quons précisément de détruire l’effet que nous voulons produire; on 
finit par entendre le fracas du batteur de mesure au-dessus de toutes 
les voix, de tous les instruments, et plus ceux-ci semblent lutter de 
force avec lui, plus il multiplie et quelquefois accélère des frappés sur 
chaque temps, sur chaque fraction de temps. Tout endroit semble bon 
au batteur de mesure dés qu’il s’agit de frapper sa main, sou pupitre, 
smi cahier de musique; il donne, avec le papier aplati et serré qui 
lui sert de bâton de mesure, un soufflet à son voisin de droite; il finit 
par être étourdi lui-même du train qu'il fait ; mais, continuant tou- 
jours comme une machine montée qui doit aller tant que le ressort 
n'est pas détendu, l’instant vient où le papier-bAlon lui échappe de 
la main et va tomber au milieu du chœur des officiants, et renverse 
la mitre de l'évêque qui dit la messe. Tout cela n'est-il pas ridicule? 

Je sais fort bieu que dans la plupart des tribunes d'Italie il y a un 
motif à donner: c’est la situation même des instrumentistes, qui, 
assis sur un gradin plus basque la partie antérieure de la.lribune, ne 
sauraient avoir i’œil sur le maître ; mais en vérité, tant de tapage 
est-il donc nécessaire pour maintenir le mouvement musical dans un 
pays où l'on sent la mesure beaucoup mieux qu'en France et où les 
compositions musicales n'offrent presque jamais de ces rhythmes 
susceptibles d'emberrasser l'exécutant? I es maîtres qui battent la me- 
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sure de la sorte, et il faut noter que le rouleau aplati dont ils se ser- 
vent fait infiniment plus <!c bruit qu'un bâton de bois, ne trouveraient 
d’autres jusliltcations que le crotaliste de la musique ancienne, qui 
ayant au pied droit une sorte de sandale formée de deux semelles ré- 
unies au talon par une charnière, s'en servait pour marquer le temps, 
mais ne devait en aucun cas égaler les bruyants éclats du maître de 
chapelle napolitain, qui du reste ne se prive pas non plus de frapper 
du pied. D'ailleurs, les formes de la musique grecque étaient toutes 
différentes des nôtres et leurs choeurs de musique tout autrement 
conçus. 

Si du moins tant d'efforts produisaient une parfaite execution, et 
s ils ne s'appliquaient qu'à des compositions toujours dignes d'intérêt! 
Par malheur il n’en est pas ainsi; le plus souvent la musique d'église 
s'exécute sans répétition ; on n’a de sopranes ni pour les solos, ni 
pour les chœurs; dans les exécutions d'apparat, on appelle des chan- 
teurs de théâtre qui laissent trop apercevoir qu’ils ne sont plus chez 
eux ; le reste se compose de voix mauvaises ou usées. J'assistais der- 
nièrement à une mcFsc d'anniversaire où il y avait une vingtaine de 
chanteurs; le plus jeune était quinquagénaire. 

Quant à la musique exécutée, elle est, comme je te l'ai dit, ancienne 
ou plus exactement du siècle dernier, ou bien moderne. A l’égard de 
la première, il est inutile de se dissimuler que les traditions sont au- 
jourd'hui perdues ; et puis, qu'est-ce que les compositions de ce genre 
privées des voix de dessus sur lesquelles elles reposaient en partie? Ce 
sont de belles statues mutilées, d'admirables tableaux dont les cou- 
leurs sont effacées et dont mémo une partie des contours a disparu. A 
l'égard de la musique moderne, les compositeurs qui jouissent de 
quelque réputation, soit par les places qu’ils occupent, soit par les 
morceaux qu'ils écrivent, sont, outre MM. Parisi et Sarmiento, dont 
je t'ai parlé plus haut, MM. Mercadante, Conti et Fiodio. Mercadante 
est aujourd'hui le chef de l'école napolitaine, et j'aurai à revenir sur 
son compte d'autant plus volontiers , qu'il va prochainement faire 
représenter un nouvel opéra sur le théâtre de San-Carlo. M. Charles 
Conti est le compositeur d’église que l'on exalte le plus : j’ai entendu 
sa musique en plusieurs occasions, et généralement elle m’a semblé 
bien écrite ; j'ai cependant oui d'une autre part des critiques qui la ju- 
geaient fort sévèrement. Les uns la trouvaient dépourvue de science, 
parce qu’en effet les formes scolastiques n’y sont pas fréquentes ; 
d'autres la trouvaient peu adaptée à son sujet: j’ai déjà passé con- 
damnation à cct égard. M. Vincent Fiodo, déjà d'un âge avancé, est 
un compositeur de la vieille école qui croit encore que, surtout à l’é- 
glise, ce n’est pas dans l'orchestre qu'il faut jeter tout l'effet musical; 
il a composé beaucoup de musique d'après ces principes, et elle n'eu 
est pas plus mauvaise pour cela; seulement elle a l'inconvénient de 
n'élre pas à la mode. Je serais presque tenté de dire que c'est tant pis 
pour la mode. 

Parmi les jeunes compositeurs, quelques-uns cultivent la musique 
sacrée, en d'autres termes la musique de théâtre destinée à l'église. 
J'en citerai un seul, M. Cimes, auteur d’une messe exécutée il y a peu 
de temps, et qui a produit a Naples une sensation qu’excitent rarement 
les ouvrages de ce genre. Dans les messes de jeunes compositeurs que 
j'ai pu entendre ou lire, j’ai trouvé ce que l’on y rencontre presque 
toujours cl ce que nous y avons autrefois mis nuus-mémc : des lon- 
gueurs, de l'inexpérience, des éclairs d'imagination, mais je n'y ai 
pas remarqué ce qu’avaient les élèves de l’ancienne école italienne, 
savoir, une mélodie toujours pure, des cantilèncs de hou goût, de 
l'ordre dans les idées. Au lieu de cela, ce qui frappera le plus dans une 
messe d'aujourd'hui, ce sera quelque solo confié au basson, à la clari- 
nette, au trombone, et rendu par un exécutant habile qui en aura 
vaincu les difficultés. Voilà souvent ce qui décidera, aux oreilles d'un 
certain public, du mérite d'une composition d'église; et en vérité je 
me garde bien de blâmer le pauvre élève, si celte marche, quelque 
fausse et absurde quelle soit, peut lui valoir un heureux début dans 
son art et par suite la chance, aujourd'hui si prisée des artistes, de ne 


pas mourir de faim . Pour être excusable de se laisser mourir de faim , 
il faudrait être homme de génie, et l'on court souvent le risque d'èlre 
seul à se croire tel. 

S'il existe quelque génie destiné à renouveler à Naples la musique 
d'église, les occasions de se produire ne lui manqueront pas encore, 
en raison du nombre toujours grand, quoique diminuant chaque jour, 
des cérémonies religieuses dont la musique fait partie. Celles qui sont 
le plus suscesptihles de mettre un compositeur en évidence sont les 
monacations , c'est à-dire le jour où une jeune fille entre au couvent 
et celui où elle prononce ses vœux. Nous ne nous faisons une idée de 
tout cela que d'après la Religieuse de Diderot ou la ilélanie de 
La Harpe, et nous supposons toujours que la jeune personne qui va 
s’ensevelir dans un cloître le fait contre sa volonté, regrette le inonde, 
a dù rompre quelque intrigue amoureuse, etc. 

La vérité est qu'aujourd'ltui le plus ordinairement il n'est question 
de rien de tout cela. La jeune personne qui entre en religion sc dé- 
cide soit par conviction , soit parce que, élevée dans un couvent, elle 
ne connaît pas cl ne conçoit pas d'autre vie; soit parce que son 
confesseur lui a persuadé de prendre ce parti; soit parce qu'elle 
ne sc trouve pas heureuse chez scs parents, et c’est peut-être en ce 
sens seulement que l'on peut dire que, même à Naples, les filles de 
famille sont forcées à sc faire religieuses. Il est extrêmement rare que 
des parents forcent positivement la volonté de leurs filles; mais il 
peut arriver qu’ils s'arrangent de telle sorte que celles-ci ne trouvent 
rien de mieux à faire. Quoi qu'il en soit, à toutes les prises d'habit que 
j'ai vues, la victime semblait partager l'allégresse générale; car une 
cérémonie de ce genre est , je puis l'assurer, chose tout-à-fait gaie, 
du moins en apparence. C'est un véritable mariage, qui, à la vérité, 
sera stérile , mais qui se fait à l’église avec d'autant plus de pompe 
qu’il ne se fait pas ailleurs. 

A l’arrivée de lu nouvelle sœur, une musique militaire exécute des 
fanfares, ainsi que pendant qu'on la promène autour du couvent, 
comme pour lui en faire prendre possession. On chante une messe en 
musique avec quelque motet de circonstance; on va voir la nou- 
velle religieuse à l'entrée du couvent lorsqu’elle a pris le voile; on 
mange des sucreries; on avale des boissons rafraîchissantes, tout en 
observant la novice et plus encore scs amies, auxquelles on sc promet 
de ne pas laisser prendre une semblable direction. Là sc trouve réu- 
nie, lorsque la novice appartient à une riche famille, toute la plus 
haute société de Naples, les femmes avec leurs plus lieaux diamants , 
les militaires et les gens du palais avec leurs plus brillants uniformes. 
Tout ce mondc-là jase, rit, papillonne, critique ou loue la musique qui 
vient d’èlre exécutée et pour laquelle une dépense inusitée a été 
faite, si la famille en a eu le moyen. Les premiers sujets de San-Carlo 
sont presque de nécessité en pareille circonstance. II est bien entendu 
que c'est toujourc la famille et non le couvent qui fait cette dépense, 
parfois fort considérable. On comprend qu'elle n’a lieu qu’à de cer- 
tains monastères, ceux de San-Crcgorio ou de Santa-Chiara, où l'on 
ne reçoit que les filles de la haute noblesse. 11 fallait, notamment au 
premier, faire preuve de si hauts quartiers, qu'une ex-reine d'Au- 
triche, en le visitant, dit qu'elle doutait de pouvoir jamais y être re- 
çue. Ceux qui croient que le christianisme a porté l'égalité dans le 
monde se chargeront d'interpréter ces prétentions. 

Telle est l'importance que met une nouvelle religieuse à ce que la 
cérémonie de sa réception, et par conséquent de sa séquestration, se 
fasse avec une grande pompe, que quelquefois clic fait de cette 
pompe même la condition de son consentement. On cite à ce sujet 
un fait célèbre et singulier arrivé vers la fin du siècle dentier. Caffa- 
rclli, ou comme on l'appelait ici il CaJJarielto , célèbre castrat dont 
la mémoire s’est conservée, non-seulement en raison de son grand 
talent comme chanteur, mais aussi par plusieurs circonstances qui 
jettent plutôt du ridicule sur sa personne, était, depuis quelque temps, 
retiré du théâtre; fort riche, et sentant sa voix l'abandonner, il avait 
déclaré ne vouloir plus chanter. Il avait tenu parole en résistant à 
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toutes les Invitations qui lui avaient été faites en ce sens, et on ne l'a- 
vait pas entendu depuis plusieurs années. Une jeune cadette, appar- 
tenant à l’une des premières familles de la ville, et à qui l’on voulait 
absolument faire prendre le voile, déclara quelle ne prononcerait des 
vœux que si Caflarelli venait chanter à sa prise d’habit. Toutes les 
représentations qu'on put lui faire furent inutiles ; elle tint bon. F.n 
(ln, le père se rendit à la campagne du célèbre chanteur; car il ne sc 
trouvait pas alors à la ville, dans cette maison bâtie à scs frais et dé- 
corée de celle inscription qui subsiste encore aujourd'hui : A» pii ion 
Tni'BAS, ego oomi'M (1). Les prières, les instances, les offres furent 
d’abord inutiles. Enfin, ces dernières ayant été tellement ma- 
gnifiques, qu’un chanteur aimant l'argent ne pouvait les refuser, il 
vint, chanta deux ou trois airs, charma tout l’auditoire et s'en re- 
tourna comblé d’autant de félicitations que la nouvelle religieuse qui 
avait procuré à ses parents et amis un plaisir unique, et s'était mise, 
par cette heureuse idée, au-dessus de toutes ses compagnes par l’im- 
portance qu'avait acquise son entrée dans le couvent. Je laisse h qui 
voudra le soin de commenter le fait, tant au point de vue musical, 
qu’au point de vue religieux. 11 y aurait à disserter longuement sur 
l’un et l’autre chapitre. 

I.es oratorios, qui prirent leur origine à Rome et passèrent promp- 
tement à Naples, y étaient autrefois très- fréquents-, c'étaient surtout 
les ordres religieux qui se distinguaient à cet égard, et à leur tète les 
Philippins, qui sc rappelaient toujours que l’idée première de ce genre 
de composition musicale était due & leur respectable et poétique fon- 
dateur. I.a représentation de ces morceaux, parmi lesquels sc trouvent 
tant de chefs-d'œuvre aujourd’hui tombés dans un véritable oubli, se 
faisait avec une pompe inconcevable dont les dépenses que l'on fait 
encore aujourd'hui pour l'appareil des églises aux jours de fête, d’ex- 
position du Saint-Sacrement et de funérailles, nous conservent une cer- 
taine idée. Il est certain que les sommes dépensées de cette manière, 
et qui. du reste, donnent A vivre â plusieurs professions, dépassaient 
de bien loin celles que l'on consacrait à des œuvres charitables. Les 
oratorios sont aujourd'hui à peu près abandonnes ; il est vrai de dire 
que le carnaval , en concurrence duquel ccs compositions avaient 
été imaginées , l’est aussi plus ou moins , et bien certainement , 
même à Rome, n'est plus que l'ombre de ce qu’il était. Il y a donc 
une compensation, mais elle est toute désavantageuse, puisqu’clleprive 
l'art de deux occasions différentes de se produire et de donner au pu- 
blic des plaisirs que chacun pouvait choisir à son goût et qu'il était 
permis de réunir. 

Il reste encore quelque chose de ccs processions jadis si célèbres, 
où l'on promenait par la ville des reliques et des bustes d'argent re- 
présentant des saints de l'endroit. Tout le cortège est encore accom- 
pagné de musique militaire; mais elles n'excitent plus comme autrefois 
l’enthousiasme populaire. On n’v voit, d'ailleurs, plus ces immenses 
machines que l’on traînait à grand'peine par la ville, et qui, arri- 
vées dans un endroit convenu, exhibaient au public une sorte de petit 
théâtre sur lequel se représentait une de ces compositions dramati- 
co-musicalcs appelées Azioni sacre in musica , petits opéras en plein 
air, dont il se composait chaque année plusiers douzaines, et qui of- 
fraient aux jeunes compositeurs une foule d’occasions d'exercer leurs 
talents naissants, et quelquefois aux vieux une bonne occasion de ra- 
cheter leurs péchés passés tout en recevant quelques ducats. 

Tout cela n'existe plus à Naples. la promenade des machines est 
conservée en Sicile, à Palerme, à Messine et peut-être ailleurs; mais 
les représentations musicales n'y ont plus lieu. S’il fallait supprimer 
quelque chose, était ce bien .cela qui devait disparaître? Le nombre 
des musiciens ne diminue pas, et les occasions de musique devien- 
nent chaque jour plus rares. 

11 y aurait bien eu dans les fêtes napolitaines une partie dont j’au- 
rais vraiment sans peine voté la suppression, et qui a été plus reli- 
gieusement conservée que tout autre; je veux parler de ces spari ou 

(l) Un plaisant écrivit au-dessous : Ilue ce*, to sine. 


pétards qui ébranlent les vitres de tout un quartier, usage si peu 
musical et si peu adapté à la circonstance, que Nicola Ameuta, 
dans un de ses chapitres, n'hésitait pas à le regarder comme une in- 
vention du diable. 

Che, credo, l'invrntassero i demoni. 

Je conçois fort bien en l'honneur de la Vierge et des saints les 
feux d artifices et les orchestres en plein vent. Je comprendrais de 
même la danse et tout ce qui s'en suit; mais il faut véritablement 
avoir le goût que le peuple napolitain manifeste en toute occasion de 
faire du tapage, pour se plaire à un pareil vacarme, auquel je trouve 
l'unique avantage de réveiller de bonne heure les paresseux qui sont 
an lit, car le premier spnro sc fait souvent enlendre à quatre heures 
du matin, et il s'en fait ensuite deux autres, à midi et le soir. Or, il 
faut observer que ces pétards sont de telle taille, qu’ils ont souvent 
causé de graves accidents. 

Tutto che torn' a casa ad ora ad ora 
Chi concio per le feste veramenle , 

Chi cieco, o inoneo, c spesso morto ancora. 

Ce n'est pas seulement dans les environs des églises que l'on fait 
partir ccs bruyants pétards : ces jours passés , une procession de 
confrérie qui passait sous mes fenêtres s’arrête chez un de mes voi- 
sins , membre de la société, et cette honorable faveur fut saluée par 
plus de cent pétards de la plus forte dimension, que l'on avait dis- 
posés en file sur la route de la procession; par bonheur aucun des 
confrères ne fumait, car la cendre d'un cigarre eût pu mettre en pas- 
sant le feu â un pétard et faire sauter en l’air la statue du saint que 
quatre confrères portaient sur leurs épsules. Quand la procession eut 
défilé, on nous avertit de nous retirer des fenêtres, et la détonation 
commença. 

On serait encore heureux si les pétards étaient les seuls à détonner, 
et l'on songerait moins à se plaindre d’eux, si, dans les fêtes religieu- 
ses, ils sc montraient entourés de tous les accessoires qui les accom- 
pagnaient jadis. l.a religion des Napolitains était fort expansive comme 
I est toujours la croyance naïve qui ne raisonne pas, mais accepte tout 
en l'arrangeant à sa manière. Convenons du moins que les Napolitains 
I avaient arrangée d'une façon tout à fait réjouissante ; la religion leur 
offrait des plaisirs , et c'était aux arts de la musique et de la décora- 
tion quelle les empruntait avant tout; elle laissait le reste aller son 
tram; le peuple sc chargeait de terminer la fête , et c'est surtout dans 
les Deux-Siciles que notre vieux poète Ronsard aurait pu voir ses 
souhaits réalisés. Ses vers à ce sujet sont aujourd'hui curieux à citer : 

Ah I les chrétiens devraient les gentils imiter 
A couvrir de beaux lis et de roses leurs tètes , * 

Et chûiiivr tous les ans à certains jours de fêles 
La mémoire et les fa ils de nos saints immortels , 

Et chanter tout le jour autour de leurs autels; 

Vendre au- peuple dévot pains d'épices et fonces, 

Défoncer les tonneaux, fêter les dédicaces, 

Les hautbois enroués sonner branles nouveaux , 

Les villageois mi-bus danser sous les ormeaux; 

Tout ainsi que David sautait auiuur de l'ar. lie , 

Sauter devant un saint ; et d’un pied qui démarche 
Sous le son du cornet, se tenant par les mains, 

Solenniser la fête en l'honneur de nos saints, 

L’àgc d’or reviendrait. 

Hélas non ! l'âge d'or n'est pas revenu, quoique tout se soit passé 
longtemps comme Ronsard le désirait. Il naît à la vérité maintenant, 
mais c est en Californie; e: , tout pauvres que nous sommes, ce n’est 
pas là que ni toi ni moi irons en jouir ; tu sais en effet être content en 
ne désirant rien , et moi vivre en n'espérant pas grand'chose. 

Adieu , sage et excellent ami. 

Adrien de LA FAf.E. 


P. S. — Au théâtre rien , si ce n'est un arrêté du préfet de 
police par lequel ce fonctionnaire ordonne (c'est ainsi qu'il s'ex- 
prime), 1“ que l'on n'entre plus au parterre avec des cannes ; *2" que 
l'on n’appelle les chanteurs qu’une seule fois ; 3» que l'on ne sifilc ja- 
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mais ; 4° que l’on n'applaudisse que modérément (le roi et les princes 
exceptés ). 

L'opéra do Mercadante, qui devait aller en scène hier, est indéfini- 
ment retardé. I.e théâtre no peut payer. Au lieu de cela , l’on a donné 
un ba'let dont le mieux est de ne rien dire. 

CONSERVATOIRE DE MUSIQUE ET DE DÉCLAMATION 

Exercice de* élève*. 

La séance se composait de comédie et d'opéra : Marivaux et Ros- 
sini en faisaient les honneurs , l'un avec les trois actes complets de 
son Jeu de l'amour el du hasard ; l'autre avec les deux premiers actes 
de son Otello. Quoique la comédie ne soit pas de notre ressort, nous 
cédons au plaisir de dire quelques mots de celle qu'on a jouée di- 
manche dernier, el dans laquelle apparaissait une seconde fille de la 
charmanle actrice, dont le nom jouira bientôt d'une triple célébrité 
théâtrale. Vous voyez qu’il s'agit de Mlle Brohan et de la seconde 
édition qu’elle nous donne d'clle-méme. dette seconde édition s'ap- 
pelle Madeleine : elle a quatorze ou quinze ans à peine , elle est 
jolie à dire d'experts , jolie sans contradiction , et , comme la Su- 
zanne de Figaro , riante, verdissante, pleine de gallé, d'esprit. C’e't 
elle qui jouait ce rôle de Silvia, si difficile avant Mlle Mars et bien 
plus encore après ; c'est elle qui, pour ses premiers pas. s’aventurait 
dans ce labyrinthe si tortueux, si étroit, si hérissé de petites épines, 
si parsemé de petits pièges qu’on appelle le dialogue de Marivaux. 
Madeleine Brohan s'en est tirée avec adresse, avec intelligence, avec 
succès. Un rôle plus franc lui sera non-seulement plus aisé, mais 
conviendra mieux à sa physionomie franche et ouverte, s'il en fut. 
Nous la verrons dans les concours de cette année, et puis elle abor- 
dera le théâtre : elle ira rejoindre sa sœur, Augustine Brohan, qui 
pourra d'autant mieux la recevoir et lui faire place auprès d'eüe, que 
toutes les deux se distinguent par des qualités différentes, et qu'il n ? y 
a entre elles que la parenté du talent. 

I.a comédie de Marivaux a encore été bien interprétée par Mlle Bil- 
haut dans le rôle de Lisette, et M. Lesage dans le rôle de Pasquin. 
L’est dommage que M. Lesage donne avec excès dons la change et ne 
trouve pas que Marivaux ait assez d'esprit, puisqu'il lui en prête du 
sien. MM. Montaland, Demougeot et Metrème, dans les rôlesd’Orgon, 
do Mario et de Dorante, ont été fort convenables. 

I.es deux actes d 'Otello mettaient en ligne presque tout le personnel 
chantant du Conservatoire, ceux-ci dans les premiers emplois, ceux- 
là dans les chœurs. Cinq pensionnaires : MM. Chapuis , Mcrly , Sujol , 
Ribeset Briatte, chantaient les rôles d'Olello, de Brabancio, de Ro- 
drigue, d'Yngo et du Doge ; Mlles Lemaire et Montigny chantaient les 
rôles de Desdémone et d'Emilie. Mlle Lemaire , qui aux derniers con- 
cours a mérité un premier prix de chant et un premier prix d'opéra- 
comique, parait vouloir remporter le seul qui lui manque, celui de 
grand opéra, et pourquoi d’en viendrait-elle pas à bout? Pour ceux 
qui ont suivi les études de Mlle Lemaire , il n'est pas d'élève qui se 
soit signalée par un travail plus assidu , plus opiniâtre , par une vo- 
lonté plus forme, et par des progrès plus constants. Par le chemin 
qu’elle a fait, on peut juger de celui qu'elle peut faire encore. Elle 
avait commencé par n'avoir, comme cantatrice, que du sentiment, de 
l’énergie : aujourd'hui elle possède l’art, le mécanisme au point d'en 
ahuscr quelquefois. Il est telle vocalise que cous approuvons comme 
exercice, mais que nous lui conseillerons de ne pas risquer partout 
ailleurs qu'au Conservatoire, dans un rôle comme celui de Desdo- 
mone. 

Chapuis, qui chantait le rô'e d'Otello, est doué d’une voix de ténor 
belle et puissante: il n’i qu'à ouvrir la bouche pour charmer l’oreille, 
excepté pourtant lorsqu'il reste sur la note sensible et oublie de pas- 
ser à la tonique, ainsi qu’il l’a fait dans la dernière phrase de sa ca- 
vatine. Mai? comme chanteur et surtout comme acteur, nous ne sau- 


rions trop l'engager à suivre l’exemple de Mlle Lemaire, à travailler, 
à étudier. Même avec une voix plus belle que la sienne , il ne serait 
pas permis de sc servir de ses jambes et de ses bras, comme il s'en 
sert. Dans le rôle d’Otello, la sauvagerie du personnage est une quasi- 
cxcuse pour sa gaucherie , de même que la couleur noire dissimule 
l'absence du jeu muet et de l'expression du visage. Dans tout autre 
rôle, ccs défauts seraient intolérables. 

Bibes s'est montré complet dans le rôle d’Yago; c'est un éléve qui 
n'a plus qu'â monter au théâtre- et qui s'y distinguera certainement. 
Sujol l'a suivi de près; il a chanté en artiste. Merly a bien rendu le 
rôle du itère. Briatte a besoin d'affermir son intonation : dès le début, 
il a failli entraîner Otello dans une fausse route. 

L'exécution des chœurs a été magnifique. Toutes ces voix jeunes et 
fraîches, qui ne s'épargnent pas, produisent un ensemble tel qu’on en 
chercherait vainement ailleurs. Et celte admirable musique, que tous 
ces élèves rendaient avec tant de chaleur, comme clic est jeune aussi ! 
comme elle est bien empreinte de ce luxe oriental d'une imagination 
de vingt-quatre ans ! Comment oublier que Rossini n'avait pas da- 
vantage lorsqu’il la composa? Et cette cavatinc, que chante la Des- 
démone française , il l'écrivit à vingt et un ans pour Yltalimn in 
Algieri , quelques mois après avoir donné Tancredi! Quels débuts 
éclatants! Quelles premières campagnes radieuses! Tout cela pour 
se condamner soi-même à une Sainte-Hélène d'inaction et de silence, 
sans avoir eu pourtant de Waterloo 1 

Quel que soit l'avantage d'employer à l'éducation des élèves les 
chefs-d'œuvre de lccole Italienne, de celle quia appris au monde 
moderne â chanter, l'école Française, qui a scs droits, aura bientôt 
son tour. Pour le prochain exercice, on annonce le Joseph de Méhul. 
Il a été aussi question de Y Amant jaloux de Crélry, avec une instru- 
mentation retouchée par M. Batton. 

P. S. 

— 

SOIRÉE MUSICALE DOMÉE PAR AUGUSTE MOREL. 

Un homme de savoir, d'études sérieuses et approfondies, d’une éru- 
dition modeste, qui hait le fracas et le faste, Auguste Morel a donné 
mardi dernier, dans la jolie salle de Sax, une soirée musicale, à la- 
quelle il n’avait invité que ses intimes et ses confrères. L'imprudent, 
qui s'est imaginé que vingt amis devaient avoir plus d’indulgence 
qu'un vaste auditoire d'indifférents ! 

Auguste Morel a fait entendre quelques morceaux de chant, en- 
tre autres, une délicieuse mélodie, interprétée far Roger, avec celle 
intelligence rare, ce goût exquis, cette voix charmante qui distin- 
guent l'éminent artiste. 

Un quatuor pour instruments à cordes, deux violons, alto et basse, 
formait la pièce de résistance de ce court et charmant concert. Cette 
œuvre est écrite de main de maître; le style en est ferme, la forme sé- 
rieuse et séduisante à la fois, la contexture des dessins mélodiques 
pleine de finesse et de goût, l'harmonie brillante et pure, sobre de 
modulations ; mais ccs modulations, quand il s’en présente, sont d'un 
effet merveilleux. Tout, en un mol, témoigne du sentiment profond, 
des études sévères et du talent déjà mûr de l’artiste compositeur. 

Est-ce à dire que tout, dans ce quatuor, nous ait fait le mémo 
plaisir, noos ait satisfait à un égal degré? L'andante est un chef- 
d'œuvre de sentiment et de délicatesse; le scherzo d'un rhythme ori- 
ginal et hardi, d’une harmonie riche ctbriliante; nous le mettons à 
la hauteur de l'andante; mais le premier morceau, mais le finale sont 
moins saillants, moins fondus d'un seul jet, moins limpides, un peu 
plus travaillés, un peu moins réussis peut-être. 

Somme toute, cette exhibition intime fait le plus grand honneur à 
Auguste Morel. Elle noos a prouve qu'estimé déjà comme l’un des 
meilleurs, ries plus consciencieux critiques en fait d’art musical; 
que, considéré comme l'un des auteurs les plus habiles 'de mélo- 
lodies rt'une facture heureuse, d'une invention charmante , il evait 
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voulu mériter, et mérite, en effet, le renom plus sérieux de composi- 
teur de musique de chambre. Veut-il encore quelque chose de plus? 
Et oui, sans doute, arriver au théâtre, à l’Opéra-Comique, à la porte 
duquel il frappe, son quatuor et ses mélodies & la nnin. Il est appelé, 
qu'il soit élu ; nul n'en est plus digne. 

Nous avons oublié de mentionner qu'Auguste Morel avait confié 
l'exécution de son quatuor â quatre instrumentistes qu'on nomme 
1 Alard, Armingaud, Casimir Ney et F'ranchomme. Vous devinez cc qui 
s'en est suivi pour l’œuvre et l'auditoire. E. D. 

— Ct&IO X' 

BIBLIOGRAPHIE. 

Critique et littérature maslrateii 

PAR P. SCUÜO. 

Nous sommes un peu en retard, il le faut avouer, avec le livre de 
M. Scudo, publié déjà depuis deux mois. Pour une de ces œuvres ché- 
tives, sans consistance, que chaque jour la presse voit apparaître et 
tomber tout aussitôt au seuil de la vie, ce serait venir certainement 
trop tard et courir le risque d’annoncer la naissance bien après la 
mort. Mais avec un livre qui a plus que des chances de solidité et de 
durée, on peut prendre ses aises en toute confiance, assuré d’arriver 
toujours à temps. Or, le volume de M. Scudo est justement dans ces 
excellentes conditions. L’opinion s'est prononcée en sa faveur; et 
quoique un ouvrage de ce genre, spécial avant tout, ne puisse avoir 
la même rapidité de retentissement, le même éclat de vogue qu'une 
production purement littéraire et d’imagination, il y a dans l'accueil 
fait à cette publication remarquable tous les éléments d'un succès 
positif, digne de son importance. 

C'est qu'en effet cc livre mérite d'être tiré de la foule. Voici bien 
longtemps qu'en matière de littérature musicale il n'avait été impri- 
mé parmi nous quelque chose de plus attachant et de mieux fait en 
général pour exciter la curiosité et l'intérêt. Tout en prenant la cri- 
tique par son côté le plus sérieux, qui tient à l'esthétique cl à la phi- 
losophie, l'auteur a eu l'art de donner un véritable attrait à la lecture 
de son travail. Cc qu'il repousse par-dessus tout, c'est cette critique 
légère, frivole, superficielle, sans conviction, qui papillonne brillam- 
ment autour d'une œuvre, ne laissant d'autre trace que le vain bruis- 
sement de son vol étourdi. Tour M. Scudo, et en cela il aura l'appro- 
bation de tout esprit droit et bien pensant, la critique est chose grave 
cl sérieuse; c'est une haute mission de conscience qui doit faire plier 
toute autre considération devant l'inflexibilité de ses principes. C'est 
un apostolat austère, qui puise dans le passé de l’art (le solennels en- 
seignements pour le diriger dans les voies de l’avenir. Certes la tâche 
ainsi comprise est rude et laborieuse; il y faut surtout un rare déta- 
chement des influences, des passions, des haines comme des sympa- 
thies. C’est l’idéal de l'impartialité, line volonté ferme, une confiance 
inébranlable dans ses doctrines, une hardiesse que rien n'intimide, un 
assez puissant empire sur soi-méme pour triompher îles préventions 
de tout genre, voilà donc le catéchisme du critique fort, qui prend 
pour devise l'antique parole : Amiens l'iato, magis arnica veritas. 

Cc rôle si difficile, M. Scudo l'a pleinement accepté ; il le dit du 
moins dans la préface : « En appréciant les œuvres du passé comme 
» celles du présent, je n'ai été guidé que par l'amour de la vérité. J'ai 
» défendu le beau et repoussé le laid avec l'ardeur d'un esprit qui 
» croît à la providence et à la raison humaine, et qui recherche dans 
» l'art cc qu’il voudrait trouver dans la vie, la conciliation de l’ordre 
» et de la liberté, le grand problème des temps modernes. » 

Comment l'estime ne serait-elle pas tout d'abord acquise à l'écri 
vain qui dès la première ligne fait une si sage profession de foi, sur- 
tout s'il la soutient dans l'application et ne dévie point de ses princi- 
pes? Sous ce rapport, l'ouvrage de M. Scudo appelle particulièrement 
l'attention. Quoiqu'il sc compose de plusieurs morceaux détachés, aussi 
différents les uns des autres par le sujet que par la forme, on saisit 
aisément dans tous un seul et même esprit, un ensemble de doctrinos 


fixes et Invariables. Cette ténacité de logique, cette rigueur de déduc- 
tions est une des qualités les plus saillantes du livre. Elle établit 
comme un lien de parenté entre les fragments, qui n’auraient nulle 
connexité sans cette inspiration dominante et continue. 

De ces fragments, quelques-uns avaient déjà paru dans divers re- 
cueils périodiques; d'autres voient le jour pour la première fois ; mais 
nous penchons à croire que ce ne sont pas les plus importants, et que 
sans les exigences probables de l'édition, l’auteur eût volontiers sa- 
crifié troiB chapitres, tels que V Opéra-Comique, qui n’apprend rien de 
nouveau; Domenico Cimarosa, trop rempli de choses bien connues, et 
Beethovm, où ne se trouve guère qu'une reproduction de ce qu'a écrit 
M. EétiS dans sa Biographie des musiciens. 

Au nombre des meilleurs morceaux, qui font honneur à la fois au 
savoir de l’historien , aux vues ingénieuses du penseur, à la plume 
élégante et vive de l'écrivain, nous citerons les études intitulées : L’Art 
du chant en Halte ; Donizetli et Cécole italienne depuis Rossini ; Es- 
quisse d'une histoire de la romance , très-heureuse amplification d'un 
travail analogue inséré jadis dans la Revue mushale par M. Fétis; 
de la Slusique religieuse-, de la Symphonie en I-'rance ; Mozart et >on 
Don Juan, qui n'est pas sans quelque affinité sensible avec le curieux 
livre de M. Oulibicheff. Angelica Latalani, Iférold , Hrnrielle Sontag, 
VUûtoire d'une cantatrice de l'Opéra, sont encore des pages pleines 
d'intérêt et de charme. L'auteur y dépouille la gravité du critique et 
du philosophe pour aborder la biographie et l'anecdote avec autant 
de grâce que de spirituelle finesse. 

Ces nuances délicates viennent bien à point reposer des teintes sé- 
vères répandues en certaines parties du volume, et surtout de la lou- 
che incisive, mordante, âprement caustique, dont la pluinc un peu 
bilieuse de l'écrivain n’a pas su se garder à propos de que'ques artistes 
contemporains. Sur ce point, que M . Scudo nous permette une ob- 
servation. Si par cette attitude agressive et ccttc persistance de rail- 
lerie, il espère entraîner le lecteur exercé , intelligent et qui sait son 
monde, il s'est abusé. Co ton soutenu de vivacité moqueuse et d’amère 
ironie met toujours en défiance; il peut ajouter quelquefois h la vi- 
gueur des arguments, mais plus souvent aussi il tert à en masquer le 
côté faible. Si au contraire M. Scudo n'a visé qu'à gagner le gros des 
lecteurs que séduit infailliblement la pointe aiguisée de la raillerie, il 
a calculé juste: ou lira son livre. On en lira , non pas les meilleurs 
chapitres, mais ceux où domine la personnalité irritante. Cela est à 
regretter. Il y avait bien assez de mérite dans le reste de l’ouvrage 
pour qu'il pùt sc passer d'un pareil élément de succès. 

Maurice BOURCES. 


Les cinq Associations, depuis deux ans constituées en fnicn des 
lettres et des arts, se sont rassemblées mardi dernier dans les salons 
de Defieux, pour offrir à V. le baron Taylor un banquet destiné â se 
renouveler tous les ans. Quatre de ces Associations on été fundées par 
lui : celle des artistes dramatiques ; celle des artistes musiciens; celle 
des artistes peintres, architectes, sculpteurs, graveurs, dessinateurs, 
et celle des inventeurs et artistes industriels. La Société des hommes 
de lettres l'a nommé membre de son comité, pour pouvoir profiter de 
ses conseils et se placer sous la direction de son expérience. 

Les comités de ces diverses Sociétés avaient organisé le banquet. 
Les convives étaient au nombre de cent quaran:e, cl la sc trouvaient 
représentées à peu près toutes les variétés du talent, toutes les spécia- 
lités de l'intelligence. II est impossible d'imaginer une fête plus cor- 
diale et plus franche. Les sentiments que chacun portait dans sou 
cœur se sont traduits en paroles. Le premier toast a été porté par 
M. Samson pour l'Association des artistes dramatiques. L’éminent ar- 
tiste a raconté en peu de mots comment M. le baron Taylor avait 
jeté la première pierre du monument, en sacrifiant un billet dq 
1,000 fr., avec l’abnégation la plus honorable. M. le baron Taylor a 
répondu avec une vive émotion à cette allocution, qui rappelait un 


Digitized b/ Google 


» 


REVUE ET GALETTE MUSICALE 


des plus beaux traits île sa vie. Ensuite M. Achille Comte a porté un 
toast au nom des hommes de lettres; 11. Edouard Monnaie, au nom 
des artistes musiciens ; M. Dauzats, au nom des artistes peintres, ar- 
chitectes, etc., et M. Tessier, au nom des inventeurs et artistes in- 
dustriels. 

Un membre de la même association, presque homonyme du précé- 
dent, M. 'l'issier, a lu des vers composés pour la circonstance, et ce 
morceau vraiment remarquable a été couvert d'applaudissements. 
L'imprc‘sion en a été unanimement votée. L'alliance des cinq asso- 
ciations vient donc de recevoir une sanction qui ne manquera pas de 
porter ses fruits. Elle s'enrichira du concours de l'association des au- 
teurs et compositeurs dramatiques, dout le Comité sera invité l'anuéc 
prochaine à se joindre aux cinq autres. Ainsi se complétera cette 
franco-maçonnerie nouvelle, tout-à-fait digne d'un temps comme le 
nôtre, parce qu’elle n'a pour but que de réunir en faisceau l’esprit, le 
talent, les lumières, et de fortifier , en les appuyant l'une sur l'autre, 
toutes les puissances qui travaillent pour le bien-être, le plaisir, et 
quelquefois pour le salut du genre humain. 


Cette année encore , la mémoire de Gutenberg a été dignement cé- 
lébrée dans l'imprimerie de M. Napoléon Chaix, rue Bergère. La statue 
du grand homme , inaugurée l'année dernière , a reçu de nouveaux 
hommages de poésie et de musique. Méry avait une seconde fois im- 
provisé des vers brillants , destinés à célébrer les merveilles de la 
presse , et qui ont été lus par M. Marchand. M. Nougucs , 
a prononcé sur le même sujet on discours accueilli par les plus 
vives sympathies. Enfin, des artistes d'élite, Roger, Barroilhet, 
Mlle Crimm, Offcnbach et le jeune Léon Reynier, sont venus charnier 
la nombreuse assemblée , qui les en a remerciés par des tonnerres 
de bravos. La forme théâtrale de l'atelier unique dont se compose 
l'imprimerie de M. Chaix, est éminemment favorable à des solennités 
de ce genre, aussi honorables dans leur intention que salutaires dans 
leurs effets. 
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Bruxelles, 23 mai I8SO. 

Nous sommes aux prises avec les émulions des débuts. Comme la troupe 
chnnUn’e. dunsanle et jouante a été presque complètement renouvelée, c’est 
A n'en pas fin r Vous n'ignorez pas que chaque artiste doit faire trois débuts 
avant d'être admis comme titu'ai-e de son emploi. Lorsqu'il est fort mauvais, 
il est expédié dès le premier soir; te public le renvoie tambour battant. Quand 
il n'est que médiocre, on attend le troisième début pour lui signifier son 
congé. En six semaines, nous n'aurons pas terminé cette série d’expériences 
auxquelles les abonnés de nos théâtres, comme ceux des spectacles des villes 
de province en France, attachent une grande importance , mais qui sont par- 
faitement insipides , je vous jure. On a parlé de la suppression des débuts à 
Bruxelles; mais il a fallu reculer devant l'exécution de cette mesure qui eut 
émeute contre la direction une partie considérable du public. Supprimer les 
débuts, c'était quelque chose comme abolir le suffrage universel en France 
Les hommes tiennent partout .1 exercer une autorité quelconque. Faute d'un 
autre pouvoir, on veut avoir celui de sifllcr de malheureux acteurs. 

Les débuts les plus importants sont ceux de la troupe lyrique. C’est de ceux- 
là que j’aurai h vous entretenir. U. Octave, le premier ténor, était le seul ar- 
tiste ayant fait partie du personnel de l’année dernière qui restât celle-ci. Il a 
été pourvu nu remplacement de tous les autres. La traduction dclaSémira- 
midt nous a fut faire connaissance à ta fois avec M. Bouché dans le rôle d’ As- 
sur, avec Mme Widemann dans le rôle d'Arsace , et avec Mlle Borcliart dans 
celui deSémiramis. I.a direction n'avait pas eu la main heureuse dans le choix 
de son premier opéra , non que la partition de Senuratnide no soit et ne de- 
meure éternellement une magnifique conception ; niais parce qu'elle offre des 
difficultés d'exécution insurmontables aux chanteurs de notre époque. La mu- 
sique dramatique a changé de style; elle exige des artistes d'autres étndes et 
d’autres facultés que celles d’il y a vingt-cinq ans. La manière dont a été ren- 
due. l'œuvre de Kossini à la représentation de Sémiramidt, dont il est ici ques- 
tion , l'a suffisamment prouvé. Mme Widemann et M. Bouché , dans l'impos- 
sibilité d'exécuter les traits écrits dans la partition , les ont supprimés ou sim- 
plifiés; quant à cenx qu'ils ont conservés, ils ont diminué des trois quarts la 
valeur de leur mouvement. Vous jugez de l'effet que devait faire la musique 
de Itossiui accommodée de cette façon. Mme Widemann a bien chanté les an 


donto de son rôle; mais elle a échoué dans l« Allegro. M. Bouché faisait ce 
qu'il pouvait pour vocaliser; vous savez si la choie lui est facile? Séim'ramn 
s ule, représentée par une jeune personne qui n'avoit encore paru sur aucun 
tliéàtre. a prouvé qu’elle avait quelques traditions rossiuicuncv Mlle Borcliart, 
tel est le nom de celte artiste, a quitté le piano pour le chant, et se fait remar- 
quer par une voix d’une grande souplesse. Accoutumée A chanter dans les sa- 
lons. elle s’est presque constamment laissée dominer par l'orchestre. Çà et là 
seulement quelques traits bien rendus apparaissaient à travers tes éclaircies 
de l'instrumentation. Du reste sou émotion était telle en entrant en scène, que 
j'ai vu le moment où elle allait se sauver, quitte à laisser Arsare et Assur se 
débrouiller comme ils auraient pu. 

Le second début de Mme Widemann a eu lieu dans la Favorite et le troi- 
sième dans Ch tries VI. Cette artiste n'est engagée que pour les rôles bas du 
répertoire, c'est-è-dire pour ceux qui ont été créés par Mme Stollz dans les 
dernières années de son règne. Les autres rûles seront du domaine d'une can- 
tatrice avec laquelle nous n'avons pas encore fait connaissance. C'est surtout 
en vue de la mise en scène du Prophète que l'administration a traité avec 
Mme W'idemanu. 

Nous avons un nouveau baryton, M. Martin, qui vient de Marseille Sa 
voix est assez agréable mais il ne sait que médiocrement s'en servir. Ses dé- 
buts ont eu lieu dans la Favorite et dans Charles VI. Il sera admis, de même 
que Mme Widemann et M. Bouché, à faire définitivement partie de la troupe. 

Le plus brillant débat qui ait eu lieu dans l'Opéra-Comiqnc est celui de 
Mme Cabel, que vous connaissez. Comme cantatrice, Mme Cabet est évidem- 
ment supérieure A Mlle Prévost, qui nous quitte pour aller à ta Haye. On lui 
a fail, dans les il.usquelaires de la Urine cl dans la Sirène, des ovulions dues 
en partie à un sentiment de nationalité. Mine Cabel a du talent, et elle est 
Belge; c'était un dçnble motif pour l’applaudir. Les chanteurs ne sont pas 
un produit naturel du sol delà Belgique. Qnand il s'en trouve un qui a de la 
voix et qui en fait lion usage, il convient de le bien accueillir. Une autre dé- 
butante, Mlle Livry, second soprano, a également obtenu du succès. 

Les ténors ont été moins bien traités. C'est à la troisième épreuve seule- 
ment que le public s'çst décidé à user de rigueur envers M. Abel Aujac, pre- 
mier ténor d'opéra-comique. Après des scènes bruyantes, qui ont nécessité 
i plusieurs reprises l’intervention du régisseur, les partisans du débutant ont 
été forcés de se considérer comme battus. Voilà la direction obligée de se 
mettre hardiment A la recherche d’un ténor. Ce n'esl pas chose facile i trou- 
ver par le temps qui court. 

Voici jusqu'à présent le bilan de la fortune lyrique de notre théâtre. Elle 
n'esl pas des plus brillantes. La troupe d’opéra cessera ses opérations A dater 
du l" juillet jusqu’à la fin d’aoùt. Ces deux mois seront employés A la mise 
en scène du Prophète qui fera son apparition au commencement de septembre 
L'orchestre et les chœurs seront renforcés pour que te dernier chef-d'œuvre 
de Meyerbccr soit rendu aussi convenablement que pussiblu. C'est tout l’espoir 
de la direction pour l'hiver prochain. 

Vous avez donné le compte-rendu des premières séances d’un cours d'his- 
toire de la musique fait par M. Kélis au cercle artistique et littéraire de celle 
ville. J'ajouterai que la dernière leçon a été plus intéressante encore que les 
précédentes, et que les assistants n’éprouvaient qu'un regret en sortant, c'é- 
tait que M. lotis approchât de la fin de son brillant et rapide exposé. Ce 
cours et d’autres de même nature ont donné nu Cercle artistique et littéraire 
une importance que n'ont nulle part ailleurs les Institutions de ce genre. Les 
réunions du Cercle ont pris ainsi une utilité qui est appréci e non-seulement 
des artistes, maL des amateurs, et qui a doublé le nombre de ses membres 
en peu de temps. Je suis persuadé qu'on Cuira par organiser quelque chose 
de semblable à Paris; mais je vous prie de remarquer que nous aurons à 
vous renvoyer le reproche de contrefaçon si souvent adressé à la Belgique 

A l’une des dernières séances de la classe des beaux-arts de l'Académie 
royale de Belgique, M. Fétis avait communiqué une note sur les derniers per- 
fectionnements introduits lant en France qu'en Angleterre et en Allemagne 
dans la fabrication des orgues, et il avait démontré combien la facture de ces 
inslrumenls est arriérée en Belgique. Vous imagineriez difficilement quelle 
agitation la publication de cette noie a causée parmi les intéressés. Il a été 
aussitôt lancé dans le public des brochures où les fadeurs d'orgues belges 
s'efforcent d'établir qu'ils sont les plus habiles du monde et que tout « 
qui se fait de bon ailleurs est de leur invention. Pas la moindre preuvo, d'ail- 
leurs, à l'appui de ces prétentions outrecuidantes. C’est là, je le dis A regret, 
une des faiblesses de notre pays. On y porte à l'excès l’amour-propre qui con- 
siste, non pas à bien faire, mais A persuader aux autres que ce que l'on fait 
est bien. 

M. Félis a, comme de raison, laissé passer cet orage qui ne pouvait l'at- 
teindre. Il n'a pas pris la peine de répondre à ses antagonistes intéressés, cela 
va sans dire. Il avait traité une question d'art, d autres ont traité une ques- 
tion de boutique : on ne se rencontre pis sur des terrains si différents. La 
meilleure réponse que les adversaires de M. Félis auraient pu faire à ses as- 
sertions , eût été de construire de bonnes orgues. Vous verrez quo c'est la 
seule A laquelle ils ne songeront pas. 
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V Demain lundi , i l’Opéra, le Prophète. 

Pour le Prophète et pour l'Album , le* semaines se suivent et se ressem- 
blent. Nous n’avons qu’A répéter niimurd'liui ce que nous disions dimanche 
dernier : deux représentations du chef-d’œuvre données lundi et mercredi , et 
plus de vin# mille franc* de recette. Il est plus que probable que ce sera en- 
core le bulletin de dimanche prochain. La cantatrice est toujours de plus eu 
plus admirable : sa voix a un charme qui ne permet à personne de ne l'enten- 
dre qu’une fois. 

V l a rcpiise du Rossignol n’est pas un évènement qui exige de longs 
commentaires. Celle petite pastorale , d’un genre naïvement érotique , 
tout à fnit passé de mode, ne naquit pas jeune, même en 4843. Lebrun, qui 
avait fait dans sa vie une douzaine d’opéra-comiques, fit nn opéra-co- 
m que de plus au Grand-Opéra, et dut surtout son immense succès au mérite 
de ses deux instruments principaux, la voix de Mme Albert Hynitn et la flûte 
de Tulou. Lays y contribua aussi pour beaucoup dans le rôle du bailli, l’unw 
de loue t s p-res et père de tous Us enfants. Ponr son entrée A l’Opéra, 
Mme Damoreau reprit le Rossignol et lui rendit la vogue. Mme Dorus-Gras 
le reprit pour sa représentation do retraite. C'est donc une tradition que 
Mme l ahorde a voulu suivre, en chantant A son tour le rôle de Philis. C’est 
son titre o’Iiéritiè e des cantatrices ci-dcssas nommées qu'elle a voulu pro- 
duire. Elle aurait pu s'en dispenser, mai* puisqu'elle s’y est cru obligée, il 
est juste de constater qu’elle a réussi. Sa voix singulièrement agile et la flûte 
de Dorus ont fait assaut de légèreté, d’audace. Mme l.abordc a été applaudie 
et rappelée Le rôle de l.ubin était chanté par Léon Fleury, le nouveau ténor, 
celui du bailli par P.irthcaut, et celui du père par Brémont. 

7 Mlle lleiue'ctter vient d'obtenir les plus brillants succès A Grenoble et A 
Toulouse dans tous les grands rôles dont se compose son répertoire. A la 
Juive, A la Favorite, aux Huguenots, et A Charles VI, elle a joint qnclqnes 
scènes du cinquième acte du Prophète, et son talent s’y est développé dans 
tout son éclat. 

V Jeudi dernier, on a donné la Fie ou® Tîoso. Cette représentation, depuis 
longtemps attendue, a été brillante et productive. 

7 Mlle Félix Miolan a continué ses débuts dans le rôle de Virginie du 
Caïd, si bien créé par Aime L'galde. La débutante a fait de nouveau preuve 
d’un talent de cantatrice habile ; mais il faut qu’elle se tienne en garde contre 
le succès. Sa voix tend a monter au-dessus du Ion et a besoin de ménage- 
ments. (Juc l’exemple de Mme Ugalde l'avertisse. 

V On lit dam le Xloming Herald du 2î mai : « M. Lumloy a donné hier 
chez lui A diner A MM. Scribe et llalévy. Parmi les hôtes distingués qui s'é- 
taient rvnnis punr fêter la venue en Angleterre de ces hommes éminents, on 
remarquait S. Or. le doc de Uinster, S. Exc. le baron de Brunow, lord Ex- 
inoulli, S. Exc. M. Van doWeyer, lord Otbon Filz-Gérald, S. Exc. le baron 
Rehau.-cn, sir Kalpb Howard, sir Antony de Rothschild, M. Bairy-Ualduin, 
membres du parlement. * 

Jacques lllumenthal a donné A Londres le jeudi, 9 niai, uno matinée 
musicale du genre le plus distingué. Lejeune pianiste composait A lui seul la 
partie instrumentale du concert, et Mario la partie vocale. Ce dernier a chanté 
une cavaline de Mercuduntc, la Chanson de .Mai do Meycrbeer, et VAdilaiU 
de Beethoven, lllumenthal a exécuté plusieurs de ses morceaux favoris : Les 
Deux Anyes, la Brise du soir et la Source, l’/sau dormante, la Plainte ; deux 
mazurkas et le chant des Croules. Cette matinée, qui avait lieu dans une mai 
son particulière, et dont le billet coûtait uue guinée, a produit plus de trois 
mille fraucs. 

7* Nous s mimes heureux d'annoncer le complet rétablissement de Jacques 
H« rz, dont l’étal a donné de vives inquiétudes A ses amis, qui n'ont cessé 
de lui montrer la plus grande sympathie. 

7* Nous signalons aux amateurs de musique sacrée une messe de la com- 
position de M. Albert Sowioski, qui sera chantée aujourd’hui , dimanche de 
la Trinité, «tans l’Eglise de la Madeleine, A 40 heures et demie. 

7* lin musicien attaché à l'un des théâtres de Londres en qualité de cor- 
niste, Henri Slephan, se, présenta il y a peu de jours, au gardien de la colonne 
du duc d'York, ru demandant à voir le monument Tandis que lo gardien 
était occupé A regarder ailleurs, Slcpban sauta pardessus la balustrade et vint 
sc briser sur le pavé. Cet artiste est de Paris et sa famille y demeure. Sa 
femme devait le rejoindre sous peu du jours. Il gagnait 9b fr. par semaine au 
théilre. 

Chronique départementale. 

7* Rouen, 21 mai. — L'nc messe d’Haydn a été chantée A la cathédrale le 
jour de la Pentecôte. Ce chef-d'œuvre du grand maître, bien dignement inter- 
prété par les élèves du Séminaire et par les enfants de la Maîtrise, sous la di- 
rection de leur habile professeur, M. VervoiUe, a constamment commandé le 
plus profond recueillement et excité l'admiration de» assistants. — Darcier, 
le chanteur populaire, est venu donner un concert dans la salle du Cirque. Il 
a produit le même effet qu’a Pari*. 

Pau. — Nous vouons d'assister au quatrième concert donné par l/iuis 
Ellcr, violoniste du plus grand talent. Cet émiticul et consciencieux artiste, 
arrivé chez nous il y a deux mois, comme A ('improviste, excita, dès son pre- 
mier concert, un tel enthousiasme, qu'à l’instant même il fut adopté par le 
public connaisseur de notre Société cosmopolite, et que son séjour dans celle 


ville dut se prolonger jusqu’A présent. Eller fait admirablement ce qu’on ap- 
pela la difficulté; mais pour nous, son plu.» grand mérite, c’est de rendre, 
avec le seutiincnl le plus vrai, la grande et belle musique des maîtres. Aussi, 
est-il devenu le créateur, le chef de séances de quatuors, dans lesquelles sou 
jeu si élevé, si pur, si large, s’est fait non moins apprécier que dans les con- 
certs. Lu nous quittant pour se rendre en Espagne, Eller laisse parmi nous 
des regrets universels comme, homme et comme altiste. 

7 * Tours. — Ia première représentation des Deux Sergents, opéra-co- 
mique de N. Louis, vient d’avoir lieu avec le plus grand succès. 

Chronique étrangère. 

7* Berlin — Ponr les cérémonies du mariage de la princes-e de Saxe- 
Mcrainger, Sleyerbcer a écrit uue danse aux flambeaux. Gelt composition, 
quoique jeléc sur le papier en quelques minutes , n’en est pas moins une œu- 
vre dis plu* remarquables — M. Théodore Pixis, l'excellent violon ste, a 
donné, dans la salle du Scbntupielhaus, ui concert où Ton a beaucoup ap- 
plaudi le bénéficiaire ainsi que le célèbre pianiste, M Schumann. — L'aca- 
démie de chant avait mis au concours un p-ix pour la meilleure composition 
dramatiqtio Le prix vient J'èlre décerné A M. Tscliirch, dont l’œuvre port: le 
titre de : Une Purée sur la nier. 

7* Weimar — Grâce A I activité de Franz Liszt , la saison musicale a été 
des plus brillantes. Parmi les ouvrages les plus intéressants qui ont été exécu- 
tés au théâtre Grand-Ducal , nous citerons : Iphigénie , de Gluck ; le Comte 
Ory , de ItOsiini ; U'* avn’ure sous Charl-t II, d'Hoven, et le Tatuiharuser, 
do R. Wagner. I.c célèbre violoniste Joachim et lo compositeur danois , 
Salomon, se trouvent ici en ce moment. M. Joachim s’est fait entendre dans 
une soirée chez Liszt. On a mis A l’étude le choeur de la Vengeante , opéra 
nouveau de M. Salomon. 

7* Bruxelles — M. Louis Fischer, maître de chapelle à Darmstadt, a reçu 
du roi de» Belges la médaille en or pour un chœur intitulé : Scene mi blaire , 
dont S. Al. avait accepté la dédicace. 

7* Prague. — Parmi les papiers de Tonmschek se trouve un grand nombre 
de compositions inédites, et «e sont précisément scs meilleurs ouvrages II 
est question de placer le buste de Tomaschek dans le musée natiunul de la 
Bohème. 

1 7* Leipzig. — Le Prophète a été joué dix fois dans le courant d’avril ; en 
tout, l' 0 |>éra n'a donné que onze représentatious. 

7* Brest iu. — Quoique la harpe ne soit plus guère en faveur, les concerts 
de Mlle Rosalie Spohr, virtuose sur cet instrument, ont eu le plus grand suc- 
cès. Mlle Rosalie Spohr est nièce du célèbre compositeur. — Un violoniste de 
Saint-Pétersbourg, Al. Goulomy. a donné trois soirées, dans lesquelles il a 
fait preuve d'un talent flexible et formé A une bonne école. 

7 * Casse/ (Hesse électorale). — Spohr, entièrement rétabli des suilcs de sa 
chute, vient do l-rmincr sa neuvième symphonie qui porte le titre de les 
Saisone. et qui sera exécutée par la chapdle de lacour. 

llidtfheiin (Hanovre). — Un grand festival de chant aura lieu dans 
notre ville les 15, 46 et 17 juin de cette année. 

7* Luc me — Lo festival de chaut de la Confédération aura lieu en cette 
ville le 28 et le 29 juillet, sous la direction de M. Maschek. — Le 2i mai, a 
eu lieu la léle musicale du canton d'Argovie. — Le canton de Berne compte en 
ce moment t'JI réunion» de chant, composées de 3 ,Sii chanteurs. 

7* Stockholm, tt mat.— Jenny Litid est attendue eu cette ville. La célèbre 
cantatrice a accepté le principal rôle d'un opéra nouveau qui vient d’élre écrit 
par .M. Isidore Jolin , mis en musique par M. Pierre llarmann , et qui sera 
exécuté sur le grand- théâtre, A Toc- asion de la prochaine < élébration du ma- 
riage du prince royal avec la princesse Louise des Pays-Bas. 
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L11ST01BE DE LA MUSIQUE PAR SES IONUIERTS. 

Les plus dangereux ennemis de lu musique sont ceux qui ébranlent 
la foi dans sa réalité comme art durable. Ils se divisent en deux ca- 
tégories, à savoir : ceux qui ne le considèrent que comme art d’agré- 
ment, art futile, essentiellement variable, par cela même soumis aux 
caprices de la mode, et dont le temps anéantit sans retour les pro- 
ductions, dans le court espace de transition d’une génération à celle 
qui lui succède. 

L’autre catégorie, composée d’hommes plus sérieux en apparence, 
mais dont la doctrine me parait plus dangereuse, est celle qui se per- 
suade que la musique est on progrès incessant, cl que l’instabilité de 
ses formes est le résultat nécessaire de ses tendances vers le perfec- 
tionnement; doü il suit que le travail de l’artiste, quel qu’il soit, n'est 
jamais qu'un acheminement vers un terme inconnu, et que sa desti- 
née inévitable est de disparaître à jamais devant des manifestations 
nouvelles de progrès. 

Les partisans du premier système appartiennent, sans le savoir, à 
la queue de la philosophie sensualiste du xviit' siècle. Pour eux, il ne 
s'agit que de plaisir, c’est-à-dire de jouissance d'un organe des sens : 
tout te plaisir de la musique est dans l’oreille. Or, à des sens blasés, 
il faut des jouissances nouvelles : de là les transformations de goût 
dans la musique et la vogue qui s'y attache. 

A l'égard des progressistes, c'est autre chose. Ceux-là se représen- 
tent l'humanité comme s’avançant sans relâche vers une perfection 
idéalcqu’elle n 'atteindra pas. mais dont clic se rapproche à chaque évo- 
lution; et comme il est juste d’abandonner le plus imparfait pour le 
meilleur, l'oubli dans lequel on laisse tomber l'ancienne musique et 
la faveur qui accueille la nouvelle sont un témoignage irrécusable de 
la supériorité de celle-ci. Et remarquez qu’il y a toujours une époque 
dans l'iiistoire des arts où ces progressistes sont daniL le vrai : c'est 
celle où quelque nouveau principe, quelque élément inconnu, vient 
opérer une de ces transformations radicales dont l'histoire nous offre 
le souvenir; car alors l'artiste, encore inhabile, ignore et la puissance 
et les effets de ces nouveaux agents. L'expérience seule peut l’instruire 
des ressources qui lui sont offertes. Or, tout ce qui est du domaine do 
la connaissance est en effet susceptible de progrès. Ainsi, jusqu'à ce 
que l'art suit définitif emeut eu possession de toutes ses ressources 
matérielles et expérimentales, il peut y avoir avancement dans la suc- 


cession des temps : l’histoire nous démontre qu'il en a été ainsi dans 
le moyen-âge, quand l’harmonie, sc dégageant de ses éléments gros- 
siers, développa successivement toutes scs ressources jusque dans la 
seconde moitié «lu xvt« siècle, et qu'il en fut de même dans le xvn», 
après que la découverte du principe de l'harmonie dissonante natu- 
relle eut fourni les éléments d’une tonalité nouvelle et d’un art jus- 
qu'alors inconnu. 

Mais si tout ce qui est du domaine de la connaissance est suscepti- 
ble do progrès, il n'en est pas de même de ce qui est immédiatement 
le produit de la pensée et «lu sentiment. L’homme de génie n’est pas 
fils «le son temps : Dieu le doue dès sa naissance de toutes les facultés 
créatrices. Or, la création, au point de vue du sentiment et de la 
ponséc, c’est l'art, l’art véritable, l’art éternel, quelle qu'en soit la 
forme. Cet art-là ne progresse pas, et rien ne peut le détrôner. H est 
de tous les temps, sous quel«iuc condition qu'il se présente, et ses 
formes, bien qu'insolites, ou tombées dans l’oubli, par cela même 
qu elles sont l'expression naïve de la faculté de création, ajoutent à 
l'originalité de la conception. 

l.’art, en ce qu'il a d'essentiel, ne progresse donc pas, etscs œuvres 
sont impérissables. 11 ne marche pas côte à côte avec la civilisation 
et l'industrie, car les plus grands poètes, Homère, Ossian et Dante, 
appartiennent à des temps de barbarie. Cet art puise toutes scs forces 
dans l'organisation de l’homme, se renouvelle à Ja source inépuisable 
de ses facultés, et réagit réciproquement sur elles. C'est en cela que 
l'art diffère de la science, produit combiné de la nature et de la faculté 
d'observation, et qui, par cela même, est incessamment en progrès. 
Dans la science, l’objet est le réel ; dans l’art, c’est l'idéal. Cette simple 
distinction suffit pour faire comprendre que l'art ne peut progresser, 
et que ses produits ne peuvent périr; car si l'idée pouvait s’augmen- 
ter de quelque chose, elle ne serait rien, et si le temps pouvait lui en- 
lever quelque partie de sa valeur, elle n'aurait que l'apparence île l'i- 
déalité. L'idée, c’est la création; or, la création sc transforme et ne 
s'anéantit jamais. L'art se transforme donc et ne progresse ni ne 
périt. 

Telle est la pensée qui a donné naissance à mes concerts histori- 
ques; pnisée saluée avec enthousiasme dans toute l'Europe, et qui 
n'a trouvé de détracteurs que chez quelques organes obscurs de la 
presse, dirigés par des vues d'intérêt ou d’envie. Le malheur de ces 
concerts sc trouvait dans la nécessité de louer une grande salle ; d'y 
employer un personnel immense pour l’orchestre et les chœurs ; de 
couvrir les frais considérables des répétitions , toujours en trop petit 
nombre pour arriver au fini désirable; les dépenses de copie de musi- 
que , les exigences énormes de l’administration des hospices , et les 
mille frais qu’entraînent de pareilles entreprises. Par cela même, les 


Digilized b/ Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


concerte historiques devenaient une affaire : l'envie ne pouvant s'at- 
taquer au succès, s'en prit au but; et ce qui n'était qu'une belle et 
noble pensée d'art, fut présente comme une spéculation. Dieu sait ce 
qu'on ne dit pas ou ce qu'on n'essaya pas de faire entendre! J'aurais 
néanmoins poursuivi ma carrière et montré à mes détracteurs le même 
mépris que j'ai toujours eu pour ceux qui m'ont poursuivi do leurs 
mauvaises passions, si la position que je venais d’accepter en Belgique 
ne m’avait jeté dans d’autres travaux qui ont réclamé tous mes soins 
depuis dix-sept ans. Toutefois, bien que je n’aie pu leur donner tous 
les développements que j'avais conçus , les concerts historiques ont 
produit l'eflct que je m’en étais promis; car une évidente réaction s’est 
Opérée dans les idées de3 populations à l’égard de la musique des 
temps antérieurs; et malgré tous les moyens contraires employés avec 
liabilclé. chaque fols que les belles œuvres des vieux maîtres ont 
trouvé l’occasiou de se faire entendre, le succès a été menaçant pour 
la formule moderne. 

Une occasion récente vient de me rappeler à mes anciennes idées 
sur l’histoire de la musique par ses monuments, idées mûries par dis 
études incessantes et par les travaux auxquels je me suis livré pour la 
rédaction de la Biographie universelle des musiciens , de V Histoire 
générale de h musique, et tic la philosophie de cet art. Cette occasion 
s'est trouvée dans la demande qui m’a été faite par une société d’ar- 
tistes , de savants et de littérateurs , établie à Bruxelles depuis quel- 
ques années , sous le nom de Cercle artistique, pour que je fisse à leur 
usage une série de séances sur l'objet des études de toute ma vie. Je 
compris à l’instant que dans celte espèce de cours il n'y aurait que 
satisfaction pour moi ; car ici point de ce malheureux argent qui gâte 
tout , le Conservatoire m'offrant des ressources d'exécution bien su- 
périeures à ce que je pouvais trouver ailleurs , et n’exigeant pas de 
dépenses; je parlerais & un auditoire intelligent qui comprend l'art 
sous toutes scs formes , et je n'aurais pas à V amuser, comme une vul- 
gaire assemblée , mais à l’intéresser par des considérations élevées 
ott à le toucher par les oeuvres du génie. J'acceptai donc avec empres- 
sement la demande qui m’était faite. J'arrive à la lin de cette curieuse 
histoire , car je n'ai plus à parler que du dix-huitième siècle, ne vou- 
lant pas toucher à ce que chacuti connaît et peut rpprécicr par son 
propre sentiment. I.cs lecteurs de la Gazelle musicale ont pu com- 
prendre, par les extraits des journaux qui y ont été reproduits, le vif 
intérêt qu’a pris à cette histoire une réunion d'hommes d'élite; mais 
je pense qu'ils saisiront mieux l'objet du cours par l’exposé suivant 
du plan que je m'étais formé. 

Depuis longtemps je inc suis convaincu que la véritable histoire de 
la musique ne commence que lorsque sa signification est saisissable 
par ses monuments. Cependant, ce n'est pas à dire que des recherches 
sur les obscurités des premiers âges soient dépourvues d’intérêt , ou 
n'aient même qu'un attrait de curiosité ; car l'idée de l'art s'agrandit 
quand on le conçoit sous une multitude de formes possibles. Il ne faut 
pas savoir seulement où l'on est, mais aussi d'où l'on vient; or l'en- 
seignement que nous retirons de l'élude de l’antiquité la plus reculée 
est qu'il y exista un art puissant dans ses effets, dont tous les éléments 
étaient différents de ceux de la musique du moyen-âge et des temps 
modernes. J’ai posé ce fait il y a environ vingt ans et l’ai démontré 
souvent depuis lors; mais j'ai trouvé pour adversaires de mes opi- 
nions Pcme, si persuadé que la musique des Grecs était semblable à 
la nôtre , qu'il a écrit, pour le prouver, toute une grande partition d'o- 
péra de Gluck en caractères de notation de cette ancienne musique ; 
feu M. de Kiesewetter, dont j'ai été, à mon grand regret, le cauche- 
mar pendant les vingt dernières années de sa vie, et qui a publié ses 
oux-nges sur la musique des peuples orientaux pour démontrer qu'elle 
ne diffère pas de la musique européenne ; d’autres encore , charlatans 
de savoir, qui écrivent l'après-midi ce qu'ils ont appris le matin, et se 
posent avec audace en juges dans des questions qu'ils ne comprennent 
même pas. 

L’élude de la musique dans la haute antiquité et l'explication des 


singularités qu’elle nous offre sont inséparables de l’élude des races 
primitives et de l'histoire de leurs filiations, de laquelle il ne faut pas 
séparer l'Iiistuire des idées religieuses et philosophiques. Ce n’est pas 
nuire chose que l'histoire universelle à explorer dans sa plus large ex- 
tension. Dans nos premières séances, j'ai donc rappelé par quels traits 
Cuvier et les meilleurs auteurs de traités d'anatomie comparée ont ca- 
ractérisé les races primitives, particulièrement les races blanche ou 
caucasienne, jaune ou mongolique, noire ou élhiopiquc ; puis j'ai fait 
voir quelles positions géographiques ces races occupèrent après le 
déluge, leurs développements progressifs et leurs migrations. J'ai dit 
comment la première de ces races descendit de l’Himalaya et peupla 
d'abord l'Inde et la Perse, puis s'étendit dans la Syrie, l'Arabie, la 
Phéoieie, la Mésopotamie, où elle fonda les puissants empires d’Assy- 
rie et de Babylone, tandis que d'autres branches peuplait »! d'un côté 
la Sejtiiie, et de, l'autre franchissaient l'isthme de Suez cl fondaient 
dans la Haute-Egypte la colossale puissance qui a légué à la postérité 
d’impérissables témoignages de sa haute civilisation. 

Dans le développement rapide des populations sous le ciel de l'O- 
rient et dans les conditions de mœurs de ces temps anciens, l'espace 
devenait bientôt trop étroit et les migrations se propageaient de pro- 
che en proche. C’est ainsi que des bordes d’Indo-Scythes, cherchant 
toujours des positions meilleures, peuplèrent la partie de l’Asie con- 
tenue entre les limites du Caucase et la Perse, s'éteudircut en Armé- 
nie, sur le pont-Euxin, dans la Macédoine et la Thracc, où ils prirent 
le nom de Pëlasgcs (étrangers), et de là peuplèrent la Thcssalio , 
toute la Grèce et l'Asie-Mineure , tandis que d'autres rameaux s’éta- 
blissaient dans la Germanie, franchissaient les Alpes, et, sous le nom 
de Tyrrhénicn* , devenaient les ancêtres des Etrusques, dans le même 
temps que d'autres allèrent peupler le Latium, la Campanie, la 
Grande- Grèce et même la Sicile. Enfin, un autre grand rameau de ces 
immenses migrations remonta le cours du Rhin jusqu’en Suisse, et, 
sans le nom de Celles, envahit la Gaule, s'y établit en partie sous le 
nom de Gacls (dont les Domains ont fait Galli, et nous Gaulois), tan- 
dis que le reste franchissait les Pyrénées et te fixait dans l 'lliérie 
(aujourd'hui l'Espagne). 

Celte race primitive, qui seule possède dans sa conformation tous 
les éléments d’une perfectibilité indéfinie, se reconnaît en quelque 
position géographique que ce soit par scs caractères physiologiques, 
par l'identité des racines des langues, toutes puisées dans le sanscrit, 
ou plutôt dans une langue primitive de la Bactriane dont le sanscrit 
n'était qu'un dérivé ; dans des monuments gigantesques composés 
d'assises de pierres brutes énormes et connus sous le nom de monu- 
ments cijclopéem , que tous res peuples sortis de la même souche ont 
laissés dans la Scvthie, sur les bords de la mer Caspienne, en Italie 
et dans la Gaule; enfin, dans l'analogie des idées religieuses et philo- 
sophiques, évidemment de même origine. 

Mais un caractère d'identité de tous ces peuples , caractère non 
moins remarquable, est celui qui sc tire de la ressemblance des échel- 
les musicales. Chez les peuples de l’indc, les intervalles des sons qui 
entrent dans la formation des modes sont au quart de ton , comme 
11 est à 12; chez les Perses, le quart de ton est l’élément constitutif 
de la tonalité ; chez les peuples de YAram et dans toute la région qui 
avoisine le Caucase, c'est le tiers de ton qui divise le ton en trois 
parties, et les demi-tons sont semblables aux nôtres, en sorte que la 
gamme est divisée en dix-sept intervalles. Chez tous ces peuples, les 
éléments de 1% tonalité se combinent dans une multitude de modes à 
sons variables, et chez tous il se trouvo des échelles incomplètes, où 
certains intervalles ne sont pas comptés. 

H en est de même chez les Grecs, et vraisemblablement chez les 
Étrusques et les Latins, dont l'origine était la même. La tonalité fut d’a- 
bord en harmonique chez ces peuples, c'est-à-dire composée de quarts 
de ton combinés avec, des intervalles plus grands qui offraient des 
lacunes. Ce genre enharmonique, d'origine pélasgique, était celui 
d'OIympe, qui vivait environ 200 ans avant la guerre de Troie. Lors- 


Digitized by Google 


DE TARIS. 


1 


que les Hellènes, issus d’une colonie venue du Caucase, sons la con- 
duite de Dcucalion, curent vaincu et soumis les Pélasgcs, puis curent 
anéanti leur domination dans l'Asie-Mincurc par les résultats de la 
destruction de Pergamc, l'ancien genre enharmonique fut modifié, et 
l’on y fit entrer le tiers de ton. Ces petits intervalles d’une musique 
efféminée, née des mœurs voluptueuses des peuples de l'Orient, firent 
place au genre chromatique, lorsque les mœurs des Grecs s'épurèrent; 
et plus tard, quand le principe humanitaire du respect de l'homme et 
des lois eut placé le peuple grec très-au-dessus de ceux dont il tirait 
son origine, la musique devint diatonique, et par la suite des temps, 
il {scrclit la tradition des genres enharmonique cl chromatique, qui 
depuis longtemps n'existaient plus qu'en théorie; en sorte que la 
transformation tonale de la musique fut précisément inverse de ce 
qu'on a cru depuis Plutarque, c’est-à-dire qu’au lieu de passer 
des gammes (ou plutôt des tétracordes) composés de tons et de demi- 
tons à des échelles d'intervalles moindres, on a passé de celles-ci aux 
autres. 

Tout cela est présenté ici comme cela peut l'ètre dans un cours, 
c’est-à-dire à l’état d'hypothèses; car, pour démontrer scientifique- 
ment des choses si nouvelles, il faut des volumes de citations; mais 
il en est de cela comme de tout ce que j'ai dit concernant l'origine des 
instruments, leurs migrations, leurs transformations et leur usage, 
d'après les récentes découvertes d’antiquités en Egypte, à Ninivc, à 
Persépolis, et dans les monuments céramiques de la Grèce et de l’Ita- 
lie. Ce n'est pas la l'histoire de la musique, ce n’est que son archéo- 
logie; car nous ne possédons pas les monuments de cet art, et sans 
monuments suffisants, il n'y a pas d'histoire possible. Si quelque chose 
pouvait achever de démontrer la vérité que je soutiens depuis long- 
temps à cet égard, ce serait la diversité d'opinions et d'interprétations 
des mêmes données antiques à laquelle ont été conduits dans ces der- 
niers temps des savants estimables, tels que MM. Bach, Beliermann, 
Fortlage et Vincent. Ils ont tenté l'impossible en voulant retrouver 
la vie dans ce qui est mort à jamais-, et, voulant faire de l'histoire, 
ils n'ont donné que des curiosités plus ou moins fausses, plus ou 
moins ingénieuses. 

Dans ma seconde séance, je me suis trouvé plus près du but; car 
après avoir dit les changements de tonalité qui s'étalent faits en 
Orient dans les chauls des premiers chrétiens, j'ai suivi leur intro- 
duction dans l'Eglise d'Occidcnt, et j'ai exposé la constitution de 
cette tonalité, soit dans les huit tons vulgaires du plain-chant, soit 
dans les quatorze modes. Après avoir donné quelques renseignements 
sur la formation de l'antiphonaire et du graduel, j’ai fait un résumé 
de colle des notations; puis, j'ai parlé du commencement de l'harmo- 
nio, que j’ai prouvé n'êtrc pas sortie de la diaphonie, c'est-k-dire 
d’un même chant exécuté dans deux tons différents, à la quinte et à 
la quarte, mais de l'harmonie de la tierce cl de l’octavc, dont l'origine 
se trouve chez les peuples slaves. J'ai suivi les progrès de cette har- 
monie jusqu'au commencement du xtit* siècle ; ensuite j'ai fait re- 
marquer que tous les historiens de la musique sc sont renfermés dans 
les chants de l'Eglise pour tout ce qui concerne le moyen-âge ; mais 
qu'à côté de celte partie de l'histoire il y en a une autre d’un intérêt 
beaucoup plus vif dans les chants populaires. Alors j'ai établi les ca- 
ractères des airs de quelques-unes des populations principales de l'Eu- 
rope, en recherchant leur origine d'après celle des races. Cette partie 
de mon improvisation, sujet entièrement neuf et négligé, a excité un 
très-vif intérêt dans mon auditoire. 

FÉT1S père. 

(La suite au prochain ttuméro.J 

REPBÉSEITATIOH EXTRAOBI) INAIRE. 

L'Opéra, l’Opéra-Comlqne et le« Italien* au tluàlreür» Variétés. 

Une de ces solennités dramatiques, musicales et chorégraphiques a 
été donnée jeudi dernier, au théâtre des Variétés, au bénéfice de 


Mlle Marquct, actrice de bon goût et de bon ton de ce temple de la 
folie. Jamais, de mémoire d’homme cl d’amateur de ccs fêtes drama- 
matiques, on n'avait vu une affiche aussi piquante, aussi provo- 
quante offerte à la curiosité publique. Une pièce du lieu, un vaude- 
ville du Gymnase, la Demoiselle à marier, joué par Roger de l'Opéra, 
Mlle Darcicr, Sainte-Foy du théâtre de l'Opéra-Comique; une pièce 
avec les acteurs du théâtre Montansier; l'Alboni, Rarroilhct, et un di- 
vertissement dansé par les danseurs et les danseuses du théâtre de la 
Nation, c’en était assez pour faire une trcs-brillanle recette, et c’est 
ce qui a eu lieu. 

Mlle Darcicr a joué le rôle de la Demoiselle à marier aussi bien 
qu'on peut le jouer dans tous les théâtres de vaudcvil'cs possibles, et 
clic l'a chanté comme sans doute il ne l’a jamais été. Roger s'est mon- 
tré comédien charmant dans le rôle de l'amoureur, et il a dit l'air de 
la Dame blanche : Ah! quel plaisir d’étre so'dut ! comme s'il aspirait 
en même temps à remplacer Gonthicr au Gymnase cl à reprendre 
l'emploi des premiers ténors qu'il remplissait d'une manière si bril- 
lante à l’Opéra-Coinique. Barroi'.het nous a représenté de sa voix sym- 
pathique et dramatique le Vieux caporal , de Béranger, prêt à être 
fusillé pour avoir souffleté un moraux d'officier qui l’avait insulté : il 
a dit ccs strophes de façon à émouvoir les spectateurs de ces repré- 
sentation d'apparat qu'on remue assez difficilement; et puis il est venu 
chanter lo duo d 'Il llarbitre di Siviglia avec l’Alboni, la cantatrice 
en vogue, la diva, qui a dit ensuite il llrindisi, ce chant tout em- 
preint de joie cl de mélancolie, mélangé d’un trille de brillant soprano 
et de graves intonations de contralto, qu'on lui a redemandé et quelle 
a répété aux applaudissements de toute la salle. La recette s'est élevée 
au chiffre de sept mille soixante francs. 

Quelques jours auparavant , et dans la même salle, une de ces re- 
présentations extraordinaires cl à bénéfice avait eu lieu. On dirait que 
le théâtre des Variétés aspire à devenir musical. Au nombre des prime 
donna qui y ont été applaudies, il faut d'abord citer Mme Pcrsiani, du 
Théâtre-Italien, et puis ensuite Mlle Molidow, cantatrice peu connue 
à Paris, mais qui ne peut manquer de l’être bientôt. Douée d'une voix 
étendue , qui réunit les intonations du soprano aigu aux cordes du 
contralto, Mlle Molidow verra, dans un court espace de temps, sa voix 
brillante unie à celle de la publicité qui ne peut manquer de lui ouvrir 
la voie de la célébrité. Mlle ,Volidow,avec une physionomie vive et spi- 
rituelle , possédant une bonne méthode , a dit d'uu bon accent italien 
un air de Mercadante, et, en allemand, l’air: Grâce! grâce I de 
Robert-le-üiable, dans lequel elle a prouvé qu'elle comprend l'art 
lyrique et dramatique daus sa vraie expression. 

Henri BLANCHARD. 


Vlatte au Gymnoie inh aient militaire. 

— Soirée ehe* un auteur. 

Paris, 30 mai. 

Si c'était encore le temps des Lettres persanes, j'essaierais de vous 
en écrire une, sans être plus Persan que Montesquieu, à vous , mon 
ami lointain, qui, du fond de vos déserts champêtres , continuez de 
porter un iulérét si vif à tout ce qui se fait de bon, de curieux, de nou- 
veau dans notre capitale. Je prendrais le style d'un de ccs étrangers 
venus de leur pays pour observer nos mœurs, pour étudier nos arts , 
pour s’émerveiller de nos talents. Je ne connais pas de forme épislo- 
laire qui se prête mieux aux descriptions , qui permette de donner 
plus de relief aux choses ; et je la regrette fort, en co moment surtout 
que l'occasion m'invite à in'en servir. 

Figurez-vous que dimanche dernier j’avais été invité par M. Carafa, 
l'excellent directeur du Gymnase musicale militaire , à venir assister à 
l'une de ces matinées, qui s’y tiennent régulièrement le septième jour 
de la semaine. Vous connaissez au moins de nom l’établissement dont 
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je vous parle ; vous savez que c'esl une école instituée par le gouver- 
nement à l'usage île l’armée, une pépinière de chefs de musique, un 
conservatoire martial pour tous les instruments de cuivre ou de bois , 
qui se jouent avec les doigts et avec le souffle, ainsi que pour les ins- 
truments de percussion. 

Quand on aime l’armée, on a raison d’aimer aussi la musique. Un 
jour que je me trouvais dans un salon avec M. de l.ainartinc , le 
grand poète félicitait une habile cantatrice, et mêlait à l’éloge de sa 
voix celui de son art, qui exerce une si grande puissance. I.a canta- 
trice, par politesse autant que par conviction, se récriait sur la puis- 
sance de la poésie : « Non, Madame, reprit M. de I,amartine; vous avez 
» beau dire, votre art est plus entraînant que le mien. On a toujours 
» mis des musiciens à la tète des bataillons, et l’on n’y mettra jamais 
» des poètes. » On les a mis ailleurs; a-t-on eu tort ou raison ? 

Du moment qu’il faut de la musique à l’armée, il faut que cette 
musique la meilleure possible. C’est à quoi le Gymnase militaire 
travaille constamment et avec un grand succès. M. Carafa semblait 
prédestine à le conduire : il avait longtemps servi dans les armées im- 
périales, et quand il n’y eut plus de guerre, il se mit à composer des 
opéras. Plus que personne, il pourrait prendre pour devise le titre des 
poésies du brave et infortuné Kœrncr; il n’aurait qu’à le retourner et 
qu’à mettre, au lieu de la Lyre et l'Epée, Y Epée et la Lyre ■. Tel est en 
effet l’ordre inverse qui a présidé aux destinées de Kœrner et de 
M. Carafa. Par malheur, Y Epée a tué l’un; par bonheur, la Lyre con- 
serve l’autre. 

Sur le champ de bataille les conscrits deviennent vite de bons sol- 
dats : il faut un peu plus de temps pour devenir bon musicien. Cepen- 
dant on peut dire qu’en ce sens le Gymnase musical est aussi un 
champ de bataille , et que le talent s’y développe à vue d’œil. Les 
séances du dimanche ont pour objet d’exercer les élèves en public : on 
y exécute des morceaux d’ensemble et des solos. Parmi les solistes , 
j’ai entendu un élève, qui ne comptait que trente mois d'étude, exé- 
cuter sur la clarinette un air varié de Berr, do la façon la plus distin- 
guée, avec un beau son, de la mesure et assez d'agilité. Celui-là. 
c’est un virtuose consommé : le londemain même , il est parti pour 
son régiment. Un élève qui ne savait rien il y a neuf mois , a joué sur 
le hautbois uu autre air varié. C'était son début , qui mérite des en- 
couragements et qui les a reçus en bravos unanimes. Un troisième a 
chanté sur le trombone dans le beau cl large style de Dieppo. S’il 
n’est pas parti pour son régiment , il ne tardera certainement pas à 
l’aller rejoindre. 

Dans les morceaux d’ensemble , cet orchestre , composé d'environ 
soixante musiciens, est admirable de vigueur et de précision. Diman- 
che dernier il s'est distingué surtout, en exécutant l’ouverture du Val 
d'Andorre et la grande marche du Prophète. Halévy et Meyerbeer 
n'auraient pu qu'applaudir à la manière dont les élèves du Gymnase 
comprennent et rendent leurs inspirations. 

Vous ne devineriez jamais ce que j’ai entendu entre ces morceaux? 
Une composition de jeune filjc ; oui , de jeune Cile ! une marche mili- 
taire, écrite par Mlle F., élève de Panseron. Je n’ai pas besoin de vous 
dire que l’élève avait écrit sa marche tout simplement pour le piano, 
mais le professeur eut la bonne idée de la porter au Gymnase musical, 
où elle fut mise en partition par un élève de l’établissement, car il faut 
remarquer encore que tousses jeunes gens instrumentent eux-mèmes 
les morceaux qu’ils veulent exécuter avec orchestre. Ainsi arrangée , 
la marche fut jouée, et même rejouée deux fois avec beaucoup d’effet. 
Il y a de la verve, du brio dans le style, et l’instrumentation en fait 
très-heureusement valoir toutes les intentions. Voilà par exemple une 
de ces rencontres devant lesquelles un Persan d’autrefois se serait ex- 
tasié avec justice , et pourquoi pas un Français d’aujourd’hui ? Une 
inarche militaire composée par une jcuue personne , instrumentée par 
un jeune soldat et exécutée, en présence de l'auteur, par tout un or- 
chestre en épaulettes ! Cela vaut bien la peine qu’on signale le fait à 
scs contemporains. 


Autre rencontre non moins digne d’une paraphrase orientale ou 
française. Le lendemain, je passais la soirée chez un de nos auteurs 
dramatiques les plus habiles et les plus féconds, celui qui, dans ces 
derniers temps, a compté le plus de succès brillants et prolongés sur 
nos scènes lyriques. Il y avait là une réunion choisie, élégante, un 
petit nombre d'invités des deux sexes, qui semblaient tous attendre 
quelque chose. Qu'attendaient-ils? une lecture, une confidence poéti- 
que ou dramatique? Peut-être le supposez-vous ; mais vous êtes dans 
l’erreur. Tout-à-conp je vois un paravent s’ouvrir, et une séance de 
prestidigitation commencer dans toutes les règles. Les tours de magie 
blanche les plus ingénieux, les plus gracieux, se succèdent, s'enchaî- 
nent, se compliquent. Un nouveau Robert Houdin se révèle, et ce 
Robert Houdin quel est-il? I.e maître de la maison, qui prouve aux 
plus incrédules que l’art dramatique conduit à tout, et que la science 
du monde n'est étrangère à rien. Le fait est que notre auteur n’est pas 
moins adroit de la main que de la plume, qu'il dramatise ses expérien- 
ces avec un goût parfait, et que la seule chose que je le défie d’esca- 
moter, c'est la satisfaction générale, je dirai presque l'enthousiasme 
de son public. 

Je croyais la soirée finie; pas du tout, la musique y devait jouer 
son rûle. Une jeune personne modeste et pensive avait regardé tou- 
jours, sans que sa physionomie eût trahi le moindre désir d’être re- 
gardée une seule fois. On la prie de se mettre au piano, de chanter, 
et elle chante. On me dit qu’elle est l'auteur des morceaux qu'elle in- 
terprète, et ces morceaux sont charmants, délicieux. C’est l'alliance 
de l'inspiration et de l’art dans leur plus fine fleur. Sa Perceuse, son 
Boléro, sont marqués au cachet d’une individualité rêveuse et tendre. 
Son chant de la Sirène est plus remarquable encore : l’interprète s’y 
élève au niveau du compositeur, si même elle ne le surpasse. Il n’est 
pas de cantatrice qui s'aventure dans des vocalises plus hardies, dans 
des points d'orgue plus émaillés de modulations excentriques, pour 
revenir au ton primitif avec plus de simplicité, de bonheur; on jure- 
rait qu’il n’y a rien au monde de plus facile, parce qu’il n’y a rien de 
plus facilement fait. 

Je demande le nom de cette musicienne extraordinaire, et pourquoi 
ne vous dirais-je pas qu’elle s’appelle Mlle de Reiset? Un pareil talent, 
une pareille vocation ne sauraient garder l’anonyme. Mlle de Reiset 
ne se borne pas à de ravissantes cantilènes : elle a écrit des trios, des 
septuors, que les maîtres estiment; elle a composé même une sympho- 
nie que nous entendrons l'hiver prochain. J'allais oublier : elle peint 
la miniature aussi bien qu’elle compose et qu’elle chante. Ah ! comme 
je multiplierais en son honneur les exclamations de surprise, si j'avais 
l'honneur d’ètrc Persan; et dans une telle circonstance, comment peut- 
on ne pas être Persan ? 

Pall SMITH. 


LE lois DE IAB1E A SA1BT GEBVAIS. 

L’église de Saint-Gcrvais, quoique renfermant la dépouille mortelle 
d’uu gTand nombre d’évêques et autres personnages illustres, n'était 
guères connue jusqu’ici du public que par le Christ de Préault qui 
orne une de scs chapelles. Saint-Gcrvais n'est point situé dans l’en- 
ceinte élégante de Paris ; on n’y va pas, on y passe. Mais qui passe 
devaiit Saint-Gcrvais? L'ouvrier fqui revient de sa journée, le garde 
national mélancolique qui, en attendant l’heure de monter sa faction 
au corps-de-gardc de l’Hôtel-de-VilIe, vient contempler la façade de 
l'église dédiée aux bienheureux Gervais et Protais, et se demander si 
leur martyre dura vingt-quatre heures comme le sien. 

L'autre jour j’étais ce garde national. En proie aux pensers sombres 
et amers qu’inspire la buffletterie, j’errais le long d'un trottoir désert. 
Il était neuf heures, la lune brillait à l'horizon, les sons affaiblis d’un 
orgue se faisaient entendre. D’où venaient-ils? D une église devant 
laquelle j’étais arrivé sans m'en douter. Les fidèles entraient en foule : 
je suis les fidèles. Des voix pures et harmonieuses s’épanouissaient 
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sous les voûtes sonores, les cierges étaient éclairés, des fleurs fraîche- 
ment cueillies ornaient le nialtre-autel. Je m'approchai du chœur où 
les musiciens étaient réunis, et j'entendis chanter successivement cinq 
ou six morceaux, un Ave mm, un O salutaris! un cantique, un 
noël, que sais -je encore? Enfin un mois de Marie complet, régulier, 
avec ténors, basses, soprani, àSaint-Gcrvais, derrière l'Hôtel-de-Vjtle! 
C'était à n'en pas croire ses oreilles. 

Quoique la musique ait fait depuis quelque temps de grands progrès 
à Paris, le prodige ne saurait aller jusqu'à transformer les ouvrières 
et les bourgeoises de ces quartiers lointains, polisseuses, chamareuscs, 
femmes de fabricants ou d'épiciers, eu Stoltz ou en Alboni. Mais d’où 
viennent donc ces virtuoses si dévotes aux bienheureux Cervais et 
Prolais’ Je m'avance, je fends la foule, J'arrive enfin auprès des musi- 
ciens. Alors tout s’explique : je reconnais parmi les chanteuses des 
figures qui font l’ornement de nos salons, Mme de C et sa ravis- 

sante fille, qui joint au charme poétique d'une tète de Kecpsake la 
grâce et l'esprit d'une physionomie française -, la jeune et jolie 

Mme V Mais je m'arrête, ne voulant pas mêler plus longtemps le 

profane au sacré. C’est Mme de C , l'une des notabilités musicales 

du monde parisien, l'émule des Sparre et des Merlin, qui a organisé 
ces concerts religieux ; elle y chante les soti avec une voix et une mé- 
thode qu’envieraient bien des cantatrices de métier. 

On a parlé dans quelques journaux du mois de Marie de Saint-Phi- 
lippe-du-Roule. Etait-ce un concert, une représentation ou une céré- 
monie religieuse? Un peu de toutes ces choses. Des actrices, des fem- 
mes du monde, des amateurs, des artistes ; cela ne va guère bien 
ensemble. Comme dans les coulisses, on fait du cabotinage de sacris- 
tie. Les amours-propres luttent, les rivalités se croisent; il est impos- 
sible que l'exécution ne se ressente pas un peu de ce manque d'har- 
monicintérieure. Chacun a des prétentions, et rien n’est affreux comme 
la musique prétentieuse. Ou pourrait ajouter un chapitre charmant 
à la galerie déjà si nombreuse des ridicules musicaux et l’intituler : 
Histoire morale et politique d'un mois de Marie. Je vous le promets 
pour l'année prochaine, car ces concerts paraissent destinés aux hon- 
neurs de la vogue. Déjà on cherche à s'enlever les amateurs ; on lutte 
pour son église comme un imprésario pour son théâtre. Je connais 
un baryton cher lequel plcuvent les invitations à dîner , et un ténor 
auquel deux ou trois paroisses font la cour sous la forme de char- 
mantes maîtresses de maison. 

Je termine par une réflexion sérieuse. Au lieu de faire de la coquet- 
terie musicale à .Notre-Dame-de-Lorette, à Saint-Philippe du-Roulc ou 
ailleurs, pourquoi les femmes du monde ne suivraient -elles pas 
l'exemple de Mme de C. . . et n’abandonneraient -elles pas les riches 
chapelles de la vierge mondaine et fardée du faubourg Saint-Honoré 
ou de la Chaussée-d'Antin pour l’autel eu bois de la vierge populaire? 
Elles contribueraient ainsi à l'éducation et à la moralisation du peu- 
ple; c’est encore une excellente manière d’être dame de charité. 

T. 

REVUE CRITIQUE. 

MUSIQUE DE CHANT. 

H. MtoekhmaMB. — M. NudtteH. — H. Dnvlvier. 

Depuis les mélodies de Schubert, si riches d’harmonies pittores- 
ques, dramatiques, l'astre de la romance française pur sang, exclusi- 
vement mélodique, a pâli. Le public parisien veut des chants harmo- 
niés, et ses compositeurs habituels en trouvent peu de ce genre. C'est 
qu'on s’use bien vite au métier de mélodiste à petite forme. Voici 
trois airs, sous le titre de Souvenirs religieux, pour soprano, avec ac- 
compagnement d'orgue, de piano ou de harpe , composés par M. Stoc- 
khausen père, qui nous viennent de la province, et qui méritent une 
mention honorable. Si le titre lithographié, fait à Guébwiiler, est un 
peu lourdement riche d’ornements prétentieux; si le texte musical, li- 


thographié aussi, ne se distingue pas par le goût et l’élégance de 
notre typographie musicale de Paris, cela n’empêche pas l'.Jne Morin, 
l'O Salutaris et le Stabat mater de M. Stockhauscn père d'être d’un 
bon style de musique sacrée. La mélodie en est facile, aisée, noble, 
et l'harmonie, sans recherche, en est pure et naturelle. Ajouter que 
deux cents exemplaires de ce chant se vendent au profit des pauvres 
de la société Saint-Vincent-de-Paul, à Colmar, c'est dire que M. Stoc- 
khausen a trouvé le moyen d'embellir de bonne musique par une 
bonne action. 

— Nous voici en présence de quatre autres mélodies venant de 
Bruxelles , et composées par M. Stadtfeld. Ces mélodies sont intitu- 
lées : la Cloche, la Voix inconnue , Edwige et le Chant de l'oiseau. 
Ces bagatelles vocales sont agréables et bien écrites pour la voix. La 
cloche, que tant de compositeurs ont imitée si souvent, a été traitée 
par M. Stadtfeld avec un charme tout empreint de mélancolie. La mé- 
lodie en est franche et distinguée, cl l’accompagnement est pourvu de 
la sonnerie des cloches voulues en ce genre de musique imitative. La 
Voix inconnue a bien ce vague romantique qui convient à la ro- 
mance moderne, mais que le poète a trop rempli d'interrogations 
sans réponses, sans solution. Edwige, intitulée aussi Bluelte,est 

Un de ces lieux communs de morale lubrique 

Que Lulli réchauffait des sons de sa musique. 

Le chant en est naïf et vrai. Si la mélodie n'a pas toute la carrure 
exigée dans ces petites pièces de musique de salons et d'amateurs, 
cela n'en est pas moins gracieux et aussi agréable à diro qu'à enten- 
dre. Le Chant de l'oiseau est une charmante étincelle musicale. C'est 
joli, léger comme un vol d'oiseau. L'accompagnement est plein d’une 
élégance logique qui montre que le compositeur a aussi bien en lui le 
sentiment de l’orchestre que celui de la mélodie. 

L'Aube naît, le Chant du prisonnier et la Eleur mourante sont trois 
mélodies composées par M. Duvivier, qui méritent aussi d'être citées. 
La princesse du chant, Mme la comtesse Rossi, à qui elles sont dé- 
diées, les propagera sans doute dans les salons aristocratiques, dans 
les régions de la haute fashion musicale. Moyennant cette protection 
artistique et nobiliaire, et par leur mérite intrinsèque, ces mélodies 
seront accueillies et fêtées dans le monde musical. 

■cttt brève el première fronde aymphonle par I. Albert 
Sloulnakl. 

— Une messe brève pour deux dessus ténor et basse, avec accompa- 
gnement d’orgue , publiée par M. Albert Sowinski , et qu'il a fait 
exécuter dernièrement en l'église do la Madeleine, est une partition 
de musique religieuse bien écrite, et dont la forme abrégée convient 
fort aux églises qui ne peuvent déployer un luxe de chœur et d’in- 
strumentation peu en harmonie, au reste, avec la noble simplicité de 
Palestrina et des anciens maîtres en style sacré. Le Sanctus el VAgnus 
Dei sont pleins de pompe et de véritable onction. Cette messe sera 
fréquemment exécutée parce qu'elle est facile à monter et à exécuter. 
C'est donc une œuvre de religion, de conscience et de commerce que 
M. Sowinski a faite là. Qu'il soit donc plus béni que critiqué I 
M. Sowinski a publié aussi une première symphonie en cinq divi- 
sions et à grand orchestre, très-respectueusement dédiée à Sa Ma- 
jesté Oscar I er , roi de Suède et de Norwége. Si l’on trouve que cette 
manière de mettre très-respectueusement un ouvrage sous la protec- 
tion d'un roi semble entaché d'anachronisme de notre temps, on peut 
se convaincre , en lisant la partition de M. Sowinski , que sa sym- 
phonie est aussi d'un autre temps, de celui où l'on en faisait de meil- 
leures qu’à présent. N’ayant pas l’espace voulu pour nous livrer à 
l'analyse d'une aussi vaste compostion , nous dirons seulement que 
celte partition est une œuvre magistrale ; que si quelques-uns des 
motifs manquent de franchise, d'originalité, celui de Vandante est 
plein de suavité, de mystère et de charme, et qu’il est traité, travaillé 
avec autant de science que de goût. On peut en dire autant du 
tcherso. Si nous n'avions souvent rendu justice au talent de M. So- 
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winski , nous dirions que celle nouvelle composition est faite pour le 
placer au rang de nos meilleurs compositeurs. 

musique de piano. 

UH. Kroger, — F. llUnten, - Chorle* Vos», — Henri Bourlteo. 


chantent comme l'opéra lui-même. Enfinjpour futaie de’cctle scin- 
tillante revue de la partition intervient le charmant air-duo dans le- 
quel la fée vieillie demande avec tant de charme au prince un baiser. 
Ce finale en valse est traité d'une brillante façon cl laisse à l'auditeur 
le plus joli souvenir des mélodies de l’opéra dans lequel il y en a tant. 

Henri BLANCHARD. 


El maintenant, passant des dessins originaux aux arabesques, du 

compositeur à l'arrangeur, nous allons Jeter un coup d'œil rapide sur 
quelques-unes des fantaisies qu’a inspirées la partition du Prophète. 

M. W.Krugcr, pianisleaux compositions fines, ingénieuses, àl exécution 
correcte et brillante , vient d'écrire , inspiré par le dernier chef- 
d'œuvre de Mcycrbeer, une fantaisie sur la pastorale cl la marche du 
Sacre dans le Prophète. Cette œuvre, à laquelle l'auteur a donné la 
qualification de brillante, et qui l'est en effet, entre en matière par la 
pastorale de l’ouvrage, pastorale, idylle, tableau plein de fraîcheur, 
scèno aux champs dans laquelle on entend bruire toutes les douces 
animations de la nature. Le pianiste-compositeur jette toutes les ri- 
chesses de ces murmures poétiques, et il puis il attaque la belle 
Marche du Sacre. Celte marche, puissamment rhythméc dans le ton 
brillant de mi majeur, se développe sur le clavier et va largement à 
son but, et puis revient à la pastorale, dans laquelle, celte fois, le 
compositeur développe tous les luxes du rhythme, des traits et d une 
riche harmonie jusqu'à la péroraison en mesure à douze-huit, qui 
termine ce morceau de concert dédié à Mme lMeycl. 

Voici revenir dans le champ de l'arrangement M. Ilflnten, dans 

ce champ qu’il a tant labouré, et dans lequel il a fait naître des bot 
tes, des bottées de fleurs musicales qui ont passé par tant de jolies et 
petites mains. Il entre aussi en matière, lui, par un dessin champé 
tre, et puis il aborde les charmantes glissades des patineurs; mais 
tout cela d'une exécution facile qui fait qu’il y a une foule de demi- 
pianistes, de tiers, de quart de pianistes , qui aiment la musique de 
M. Hflntcn, parce qu'elle est accessible à tous les degrés de force sur 
cet instrument. 

Oans une fantaisie dramatique, M. Charles Voss a aussi para- 
phrasé quelques-unes des pensées musicales du Prophète. Lo thème 
du finale du troisième acte sert ici de courte introduction en si bémol 
majeur; puis vient la pastorale, qui, à ce qu'il parait, plaît beaucoup 
aux arrangeurs du nouvel opéra. La Marche du Sncreintcrvienl , éga- 
lement dessinée dans la forme et la tonalité qu'il a plu à l’auteur de 
lui donner. Plusieurs autres motifs choisis dans la partition et que 
l'arrangeur a cousus ingénieusement ensemble, donnent une riche va- 
riété à cette fantaisie, qui ne sera pas une des moins recherchées de 
celles qu'a inspirées le Prophète. 

yj. Henri Roscllcn, l'arrangeur à la mode par excellence , ne 

pouvait rester muet devant la vogue du Prophète, et sa plume féconde 
a mis au monde une nouvelle fantaisie , toujours brillante, sur le 
dernier ouvrage de Mcycrbeer. Il débute, lui, par le choral des trois 
anabaptistes, ce chant si caractéristique et qui a si bien la couleur du 
temps où 8e passe l'action. Comme scs confrères en paraphrase, 
M. Rosellen attaque, après cette mélodie sombre et féroce en mesure 
à neuf-huit , la pastorale en si bémol majeur , qu’il varie en traits 
thaï hé riens sur le motif; et puig d'autres traits en doubles octaves, 
aprè 3 que l’auteur a eu la modestie d'indiquer qu'on peut passer d’un 
signe à un autre pareil pour opérer une coupure dans sa fantaisie si 
on la trouvait trop longue La Marche du Sacre sert ici de péroraison. 
Cela termine pompeusement cotte fantaisie, qui ne sera pas la moins 
recherchée dans les salons où l'on fait de la musique, cl où I on pré 
fère surtout celle qui est à la mode. Le môme compositeur a mis à 
contribution, en exploitation, une autre mine riche de mélodio et de 
motifs à bâtir toutes sortes de fantaisies; il en fait une sur la lie aux 
Roses. Celte réminiscence presque générale de la partition est une 
sorte de féérie musicale dans laquelle les mélodies, les phrases de 
chant, les harmonies ingénieuses vous frappent l'oreille et vous en 
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Berlin, 27 mai 1 8.V0. 

Mme Viardol vient de nous quitter cl de prendre directement lo chemin de 
Paris. Avant de partir, elle a voulu reparaître dans les lluyumuts, où nous 
avons pu l'admirer et l’applaudir encore : nous sommes donc plus heureux que 
vous autres Parisiens , à qui la graude cantatrice ne s'est révélée que dans le 
Prophète. Mme Viardot se reposera une quinzaine de jours il quelques lieues 
du votre capitale, pour aller continuer le Prophète h Londres, secondée par 
Mario, Tamherlik cl llmo Castcllan. 

Cependant t-s représentation' du chef d'œuvre de Mcycrbeer ne seront pas 
interrompues à Berlin. Mlle Wagner, qui a tléjA rempli à Hambourg le rôle do 
Fidès, remplacera Mme Viardot, et, après elle, Mmo lielirend-Urandl. du théâ- 
tre de Francfort, est appelée à hériter de ce rôle capital. C'est toujours Ti- 
cliatschek qui chante celui de Jean de l.eyde. A l'expiration de son congé , 
lorsqu'il lui faudra retourner au théâtre do Dresde, auquel il appartient, Jean 
de Loyde sera joué par Ander, du théâtre de Vienne. Vous voyez que toutes 
les garanties sont prises dans I intérêt du public berlinois. 

Nous avons en la reprise de VArmiU, de Clark ; c'est MmcKœsler, si par- 
faite dans le rôle de Berlhe, du Prophète qui remplissait celui de l'enchante- 
resse ; mais il faut convenir que ni son chant, ni son jeu n'en allé gnaient 
l'idéal. Mlle Rachel, qui doit bientôt venir, pourra lui enseigner comment on 
iulerprèle les ouvrages anclons sans les enluminer d'un coloris trop moderne, 
sans tour donner ces allures trop bourgeoises, qui les défigurent complètement. 
Zicsche, la liasse taille, est aussi détestable dans l’ilidraot d’Arrm'de quo dans 
le Zarhario du Prophète. 

L’ouverture du théâtre Friedrich-Wilhclmssladl a eu lieu. C’est une pe- 
tite mais très-jolie salle, cl, quoiqu’on n’y joue pas encore d'opérus, on serait 
tenté de croire que sa destination est musicale, puisque l'orchestre a pour chef 
un compositeur distingué, Lorlzing, auteur du Czaret le Charpentier ; mais il 
aura fort 5 faire pour que soft orchestre s'améliore et devienne bon à quelque 
chose. La position de Lorlzing n'est pas une sinécure. Nous avons remarqué 
une jeune actrice qui donne beaucoup d'cspérnuce ; ello so nomme 
Mlle Schulz, et son avenir promet d'être bril’ant. 

Si du théâtre nous passons aux concerts, uous avons à signaler d'abord ce- 
lui qu'on a donné à la cour et dans lequel a été exécutée la nouvelle compo- 
sition de Mcverltccr, intitulée : Packellmz (danse aux llambcaux). C’est là un 
morceau vraiment original cl d'un effet magique. Il était joué par deux cents 
musiciens pris dans la musique des régiments de cavalerie, et dirigés par 
Wieprecht. il serait à regretter qu’une inspiration de cette valeur fut jierdue 
comme une œuvre de circonstance, et que l'auteur ne trouvât pas bientôt une 
place qui la mil en lumière et en assurât la durée à perpétuité. 

1,’ouierturc do Sfrurnsée a été jouée aussi do manière ü ne laisser aucun 
doute sur les beautés de premier ordre dont elle est remplie. Encore uu 
chef-d’œuvre qui ne demande qu'à devenir populaire et qui le deviendra. 

Une jeune cantatrice suédoise, Mlle Ebcling, s’est fait entendre dans ce 
concert. C’est une élève de Garcia, qui fait grand honneur à son maître. Avec 
son talent et sa figure, une belle fortune lui est réservée. 

Théodore Pixis, le jeune violoniste, a donné aussi un concert dont le succès 
ne vous étonnera pas. Vous le connaissez, cl vous savez qu'à son âge ou marche 
toujours en avant. Notre viituose u suivi la rig'e. 

Avec le retour de Marie Taglioui, la saison des ballets va commencer au 
Grand-Théâtre. Comme lever de rideau, comme prélude aux œuvres c horégra- 
phiques, M. de Kuslncr va mettre à l’élude Sullana, ouvrage en un acte, 
joué i l'Opéra-Comique de Paris, cl dont la partition est de M. Maurice 
Bourges. 

Je lis dans un journal qu’une partie de l'orchestre de Berlin s'est abstenue 
de participer à l'ovation décernée à Mcycrbeer è propos de son Prophél*. 
Pour é're exact en toute chose , il faut dire que tes récalcitrants éloieut au 
nombre d’un seul ; et comine peut-être il ne se présentera pas d'autre occa- 
sion de faire connaître è la postérité cet homme unique , je le nommerai ici : 
c’est M. Taubert. 
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Comme nous l’avions priva, le Prophète a encore eu celle semaine scs 
deux représentations également belles, également productives. L'Alboui a 
continué d'exercer le prestige de son admirable talent, et Roger l’a secondée 
comme à son ordinaire, dans la première soirée, cel'c de lundi; mais ce que 
nous n’avions pu prévoir, c’rst que le biillnnl lénor s'est trouvé subitement 
hors il étal de prendre part à la seconde soirée, celle de vendredi, et que, 
pour ne pas faire manquer le spectacle, Gueymard a subitement aussi con- 
senti à prendre sa place. Une annonce a été faite, et le remplaçant accepté. 
Gueymard a donné, dans celte circonstance, nou-sculemeut une preuve de 
zèle, mais une preuve de talcot incontestable. Clin nier ainsi sans prépara- 
tion , un ride comme celui de Jean de l.eyde, et le chanter comme il l'a fait, 
c’est bien mériter de la direction et du public. Le jeune artiste a dû être 
heureux et fier de son épreuve. Léon Fleury l’avait suppléé dans le' rôle de 
l’anabaptiste, qu’il a créé avec un plein succès. 

*,’ C’était à l’Opéra la semaine des indispositions. Mercredi, Mme Labordc 
n’avait pu chante le /t ssiyno/, ni Mme Orrlto danger le balle t de Sfel/a. I.cspee- 
lacle se composait donc du Frtishülz et du Diable à quatre. Mlle l’clit-llrière 
chantait pour la seconde fois le rile d’Annette dans le chef-d’œwre de We- 
ber. La jeune artiste y a fait preuve de talent et de progrès. 

Y L'Opéra-Comique donnait dimanche dernier le I al d'Andorre, joué par 
tous les artistes qui en ont créé les rôles principaux, hormis celui de Gcor- 
pcltc, dans lequel Mlle Lavoyc était remplacée par Mlle Lemercicr. Le chef- 
d'œuvre a été reçu comme toujours. Mlle itarcier, Moekcr, Battaille, Mlle lté- 
villv, Jourdan, et aussi Mlle Lemercicr , ont obtenu des bravos chaleureux, 
selou leur droit et leur mérite. 

Y Le lendemain, V Eclair n’a pas été revu avec moins de plaisir. Boulo, 
Jourdan, Mmes Grinim et Meyer y sont toujours très-remarquables. 

Y L’assemblée générale de l’Association des artistes-musiciens est fixée au 
mardi, tu juin. Dan* la dernière séance du comité, M. Jules Simon, chargé 
du rapport annuel, a lu la plus grande partie de son travail. 

•r V Le Neto- York- Herald donne des nouvelles de la Californie. D’après ce 
journal américain, les théâtres y sont en grande vogue, et Henri liera, le cé- 
lèbre pianiste, est arrivé à San-Francisco, où il se propose de donner plusieurs 
concerts. 

Y Mlle Moisson s’est fait entendre dimanche dernier au Châlcau-des- 
Fleurs, où cl e a été accueillie par la* plus vifs applaudis scmenls que lui a 
valu le grand air du Prophè.e. Elle a eu aussi un beau succès dans l’air de 
la Favorite. 

Y La Société paternelle des Orphelins a offert à Mme l’Icyel , en témoi- 
gnage de reconnaissance de sa précieuse coopération à la grande fête mu- 
sicale donnée au Jardin d' Hiver, une magnifique montre ornée d’une cou- 
ronne et du chiffre de la rétèbro pianiste, on pierres fines. 

Y Bans le troisième concert de la Société pli Iharmonique de Reims, 
Mme Iwcins d’Ilcnnin s’est signalée surtout en chantant le duo du Prophète 
et le grand air du même opéra. Tout le rûte de Fidès convient parfaitement à 
la voix de la canUtr.ce. 

Y Notre célèbre chansonnier, Béranger, vient d’adresser à M. Fr. Bonoldi 
la leilrc suivante : 

• Monsieur, 

» Vous me pardonnerez, je l’espère, de ne vous avoir pas remercié sur-le- 
champ de votre envoi, quand vous saurez qu’ayant le malheur de ne pas 
counaitre une note de musique, j ni voulu attendre quelqu'un qui me chaulât 
vos compositions, avant de vous eu témoigner ina reconnaissance. 

» Je sais maintenant combien je vous suis redevable d’avoir eu la bonté 
d'exprimer mes vieux refrains. Beaucoup l'ont entrepris ; aucun, Monsieur, 
ne l'a fait avec plus de talent; et je ne suis pas étonné que le succès de vos 
composi.ions vous ail fait éprouver de petites persécutions, si ce que les jour- 
naux ont dit est exa«t. Je ne m’étonne plus égalcmtnt, Monsieur, que des 
artistes éminents, comme MM. Barroilliet et Géraldy, se soient faits les inter- 


prètes de vos remarquables inspirations. Quoi que vous disiez de flatteur pour 
mes (Euvros. je sais mieux qu’un autre combien tout vieillit et meurt vito 
chez nous et dans notre temps : aussi, Monsieur ma pauvre vieille musc est- 
elle touchée, quand des faiseurs de miracles viennent, comme vous, lui répé- 
ter les paroles du Christ à Lazare : Uve-toi, 

Comptez, donc, je vous prie, sur mes sentiments do gratitude bien sin- 
cère, et recevez, Monsi ur, avec mes remerciaient*, l'assurance de ma consi- 
dération la tdus dévouée. 

•BÉRANGER.» 

■ Passa, le 59 mal |8.'>0. 

Y La fièvre jaune, qui, de mémoire de marin', n'avait jamais paru h Rio- 
Janeiro, vient d’y exercer les plus grands ravages. L'escadre russe a é é dé- 
cimée. Parmi les nombreuses victimes de celle cruelle épidémie, nous cite- 
rons un artiste estimable, Clmix, basse- taille, élève du Conservatoire et qui fit 
ses débats à l'Opéra-Comique , engagé depuis dix-huit mois au Tliéâlre- 
Frailçais, puis au Théâtre-Italien de Rio. Choix avait épousé, il y a près d'un 
an, une jeune artiste qn’on a vue ù l'Opéra, Mlle Préli , qui a eu le malheur 
do perdre presqu’en même temps son mari et son enfant. 

Chronique étrangère. 

Y Londres, Î5 mai. — Le théâtre de Sa Majesté a repris l.ucrc.ia Dorgia 
pour le début de Mme Frezzolini. Dès le premier air, le succès de la canta- 
trice était assuré Si, comme actrice, elle n'a pas donné au rile toute l’cxpros- 
dont il est susceptible, au second acte au troisième, elle a enlevé l'auditoire. 
Mlle Ida Bertrand chantait le petit rile d’Orsini, dont elle a fait un rile iin- 
porUnt; on lui a redemandé les couplets : Il seguto p rr esstr felice. — Du 
reste, tes répétitions do la Tempête et la prochaine apparition de cet ouvrage 
occupent tout le monde au théâtre et hors le théâtre. Les noms de Scribe et 
dilalévy excitent l'intérêt le plus vif, et leurs personnes sont aussi l'ob.el de 
l'attention générale. La mise en scène de leur ouvrage sera extraordinaire. La 
première représentation est annoncée comme devant avoir lieu sous peu de 
jours. — Au lliéàlre de Covcnt-Gardcn, le grand événement, c’est la reprise 
de Rob rl-le- Diable que chantaient l’année dernière Salvi , Marini. I.aviu, 
Mmes Dorus-Gras et Corbari, et que chantent cette année Tamberlik, Formes, 
Mario, Mmes Grisi et Castellan. Le chef-d'œuvre n'a pas perdu au ch mge. 
Que ne donneraient pas le* habitués de l’Opéra de Paris pour voir Mlle Grisi 
dans le rôle d'Alice et Mar o dans celui de Raimhaud, où il se montre de la 
naïveté la plus amusante et de la rusticité la plus spirituelle? — Le concert 
annuel de Bcncdict csl fixé au 11 juin. Voici les noms qui figurent sur te pro- 
gramme de cette solennité : Mme* Sontag, Frezzolini, Parodi, Giuliani, Ida 
Bertrand, Haye*, F. Kummrl; MM Gardnni, Caltolari, Rancarde, CnloUi, 
Bellctti, Lublaehc père et fil», lljllé, Osbomc, Slnpor, Benedicl, Ernst, 
Molique, Piatli et Vivier. 11 y a eu oul-cun orchestre et des chœurs nombreux. 

Y Dusseldorf, 2t mai. — Une grande solennité musicale, vient d'avoir lieu 
dans notre ville : c'est le concours de chant de quarante-trois sociétés phil- 
harmoniques d'Al'cmagnc. Aujourd'hui, le jury musical a décerné les six prix 
qui étaient exposés. Le grand prix, composé d'un immense gobelet en ver- 
meil, orné de guirlandes en relief, cl qui a été donné par le prince de Prusse, 
a été adjugé n la Société, du chant d'hommes de Cologne , représentée au 
concours par soixante-cinq de ses membres, qui ont exécuté deux chants, 
savoir: le Signalement, de M. François Kucken, et le Gai vainqueur, de 
Mcndclssobn-Bnrlholdy. Le second prix, un gobelet en argent de stylo go- 
thique, a été remporté par la Société Coneordia, de Bonn. Les quatre autres 
prix sont échus aux Soc étés de llcuss , de Craffarlli , de Loblïenath et do 
Greilz. 

*.* Weimar. — Elit, de Mcndclssohn, a élé exécuté dans l’église princi- 
pale, sous la direction de l.iszt, par l'orchestre du théâtre de U cour et les 
chœurs do U réunion do chant. Les chœurs d'Anlïÿone et lo Messie, do 
Uacndcl, sont eu répétition. 

Y Leipzig. — M. Wersiug, directeur du théâtre, a fait hommage d’une 
magnifique coupe en argent à M. Widemann, en récompense du zèle et 
du talent dont cet acteur u fait preuve dans le rile de Jean de Leyde. La 
conpe porte cette inscription : « Au chanteur du Prophète • 
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l'élat actuel de la musique en Haie (dixième lellre), par Adrien de la Face. — 
!te«ue eriliq e. nouvelles compositions de Georges Mathias, par H. Blanchard. 
— Nouvelles et annonces. 


REVUE D’US DEII-SIÈCLE. 

1,'Opérw, «le 1*30 À 1830. 

(Huitième article.) il) 

SOMMAII'.E. — Abandon des traditions italiennes pures ; retour au stjle françat. — 
M. HâlCvy. — La Juive. — Epreuve dangereuse pour une grande renommée. — 
11. Meyerbcer. — Les Uugiicnols. — Un second trinmpho. — Itallcls de M M. Gide 
cl Adam. — Une nviso féminine. — F.smiralda. — M. Nicderroeycr. — Stradella. 
— Hclraile de Nourrit. — Début de Duprez. — Ballets de SIM. Adam et Monrurt. — 
MmeSiolli S l’Opéra. — Circonstance qui prépare son avènement. — Retraite de 
Mlle Frlcon. — Guuto et Ginevra j digne association de MM. Scribe et llalévy pour 
cet ouvrage. — M Berlioz. — Benvenul> CeUinl.— L'Opéra prépare des chanteurs 
pour le Théâtre-Italien. — Début de >1. Mario. — Le Lac des fies. — M. Ruolz ; 
U Vendetta. — La Xacarilla ; M. Marlmni. Le Drapier. — t) inizetti ; la fa- 
vorite ci les Martyrs. — Ksp:d eaîd'u.i lauréat de l'Inttilut; M. Btzin et Lotjtt de 
Hunt/ort. 

Un moment la musique française avait renoncé à toutes scs tradi- 
tions pour accepter celles qui lui venaient du Midi; abdiquant son 
caractère propre, elle s'était fait une physionomie tout italienne. 
Etait-ce un bien, était-ce un mal? Les avis seront partagés sur ce 
point. La question ne peut pas, selon nous, se résoudre d'une manière 
absolue. Il est incontestable que, des longtemps, la musique française 
avait fait à sa sœur d'Italie l'emprunt de certaines formes qui ont 
agrandi son domaine ; te nier serait méconnaître des vérités sur les- 
quelles le3 annales de l’art ne laissent aucun doute. Etait-elle moins 
elle-même pour cela? Vraiment non. Qui oserait dire que Rubens ne 
fut pas un peintre original? et cependant ne sait-on pas que le génie 
de t'illustre artiste se trempi à ta source des chefs-d'œuvre do l'école 
vénitienne? Cependant, s'il est permis de se moquer des préjugés na- 
tionaux de certains amateurs qui considéraient jadis comme une cala- 
mité publique l'arrivée des boulTons à Paris, ainsi que l’acclimatement 
de la musique italienne eu France, il faut convenir qu'il y eut beau- 
coup de ridicule chez ceux dont les sympathies étaient exclusivement 
acquises aux partitions datées de Rome, de Naples ou de Venise, et 
qui auraient voulu que les compositeurs français se résignassent à l'i- 
mitation servile des formules ultramontaines. L'art suivait la voie 
dans laquelle l’avait faitentrer le dilettantisme italien, quand un com- 
positeur dont le nom est aujourd'hui populaire vint le ramener dans 
son chemin. 

(I) Voir les numéros l, î, 3, t, 11, 14 cl to. 


C'est de M. Halévy qu'il s'agit ; tout le monde l’a compris. Déjà, à 
la vérité, M. Meyerbcer avait rompu avec les traditions italiennes, 
pour n'obéir qn’A h seule impulsion de son génie; mais M. Meyerbecr 
est un artiste à part; on ne peut assimiler scs œuvres à celles d'aucune 
école; elles portent l'empreinte d'un talent tout individuel qui par- 
ticipe des qualités de divers styles, les résume, les unit, sans adopter 
l'un d'eux par préférence. M. Halévy est un compositeur complètement 
français; s'il a admis les importations italiennes et allemandes que 
l’usage a natura'isées, s'il s'en est servi, c'est dans une mesure qui 
n’altérait pas la physionomie caractéristique du genre national. 

La Juive marqua donc un retour vers les formes françaises de la 
musique dramatique. U ne faut pas faire trop bou marché des qualités 
qui distinguent cette école et que les étrangers se sont, à leur tour, 
plus d'une fois appropriées. Aux ilaliinistes qui lui reprochent de 
manquer de mélodie, aux germanistes qui se plaignent de ce qu’elle 
n'est point assez savante, on peut répondre que leurs maîtres préférés, 
soit du .Midi, soit du Nord, n'ont jamais produit de plus beaux ouvra- 
gesque lorsqu'ils se sont efforcés de soumettre leurs inspirations aux 
exigences du public parisien. Veulent-ils qu’on leur cite des noms? 
Nous prendrons au hasard ceux de Gluck, de Spontini et de Rossini : 
Orphée, la Vestale, Guillaume Tell, sont des témoignages que l'on 
peut invoquer. L» musique de la Juive offre à un degré éminent les 
beautés les plus caractéristiques du gcurc lyrique français : la vérité 
dramatique, l’esprit de la scène, l'expression du chant en rapport 
avec le sens des paroles, et 1^ coupe «les morceaux, toujours conformo 
à l'importance de la situation. Le coloris historique y est des plus 
remarquables aussi. En écoutant la partition de la Juive, on se sent 
transiiorlé en plein moyen-âge; il semble qu’on reconnaîtrait dans 
quel temps se passe l’action, sans les indications plus positives de la 
mise en scène. Nous avons insisté plus particulièrement sur ce qui 
nationalisait en quelque sorte le talent de M. Halévy, talent dont la 
Juive sera toujours une des plus brillantes manifestations. On sait en- 
core combien M. Halévy est harmoniste savant et ingénieux, comine 
les ressources de l'orchestre lui sont familières, et commo il s’cnteml 
à faire manœuvrer les grandes masses vocales et instrumentales. 

1835, année de l’apparition de la Juive, ne fut pas fertile en nou- 
veautés lyriques. A l'opéra de M. Halévy, deux ballets seulement fu- 
rent ajoutés : Jlrèsilia cl Vile des Pirates Comme nous ne faisons pas 
l'histoire de la mise en scène, et comme ces ouvrages no furent re- 
marquables que par l’éclat du spectacle, nous nous bornons à en citer 
les litres. 

M. Meyerbcer avait une épreuve dangereuse à subir, celle d'un se- 
cond ouvrage livré au jugement de la foule. Ce qui rendait celte expé- 
rience périlleuse, c'était la vogue sans exemple de Hvbert-le-Diable. 
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Le public , l'ingrat public est ainsi fait qu’il manque rarement de se 
venger de la faveur éclatante accordée à l’œuvre d’un grand artiste, 
par un échec injuste. Il semble honteux d'avoir laissé surprendre son 
admiration et cherche l’occasion de faire payer à celui qui en a été 
l’objet, la gloire d’un premier triomphe. A ce penchant naturel de la 
foule peur la réaction, se joint le zèle des envieux auxquels tout succès 
porte, ombrage. Beaucoup de gens affirmaient que M. Mcyerbeer ne 
pouvait pas être resté à la hauteur des inspirations qu’il avait oies en 
composant la partition de Robert-lc-Diable. Il n’aurait plus d'ailleurs, 
comme la première fois , l'attrait du sujet , le piquant du merveilleux. 
C'est dans ces dispositions peu favorables que l'auteur, d’abord se- 
condé par la fortune , trouve l’auditoire dont il affronte de nouveau le 
jugement. Il s'établit une lutte dans laquelle un génie vigoureusement 
trempé parvient seul à triompher. Telle était la situation des choses 
quand eut lieu la première représentation des Huguenots. Tous les 
obstacles tombèrent devant la puissance du prodigieux talent déployé 
par M. Meyerbeer. Avec quel admirable instinct «le la scène ne sut-il 
pas tirer parti du sujet, profitant même des faiblesses de son poème ! 
Quels charmants détails il sème à pleines mains dans les premiers 
actes, où l’action marche lentement , et où la musique captive seule 
l’attention ! F.t quand l’intérêt dramatique devient pressant , dans ce 
magnifique quatrième acte qui restera comme un des monuments de 
l'art les plus complets , à quelle hauteur de conception ne s'est-il pas 
élevé ! On n’a pas oublié l'impression profonde causée par ce chef- 
d'œuvre. L'auditoire croyait le compositeur arrivé au dernier terme 
de la gradation de l’effet, quand il se leva spontanément pour saluer 
de son enthousiasme le superbe morceau d'ensemble connu sous le 
nom de la bénédiction des poignards. Vint alors le duo final, merveille 
d’expression dramatique , de tendresse et de passion, où chaque note 
est en quelque sorte un élan du cœur. Et le cinquième acte si grave , 
et <t la fois si plein de ferveur religieuse, comme il forma une conclu- 
sion à cct opéra, digne frère de Robert-le-üiable ! 

Comme les jours , comme toutes choses en ce bas monde, les parti- 
tions se suivent et ne se ressemblent pas. AprèB les Huguenots, on 
monta à l'Opéra le ballet du Diable boiteux, dont M. Casimir Gide 
avait composé la musique, puis la Fille du Danube, due à la plume 
facile de M. Adam. 

Esmcralda présenta cette nouveauté d’une partition de grand opéra 
composée par une femme. Mlle Rcrtin s’était déjà fait connaître par un 
opéra comique en un acte , intitulé : le Loup Garou et par la musique 
de Guy Mannering , draine lyrique représenté par des amateurs devant 
un auditoire d'artistes. la musique d 'F.sméralda se distingua par une 
énergie qu'on était loin d'attendre d’une muse féminine. I.es idées n'y 
faisaient pas défaut , et elles s'offraient sous des formes inusitées. 
L'auteur dédaignait évidemment les procédés conventionnels , et son 
originalité, car on ne saurait lui refuser cette qualité, était de bon 
aloi. l)e plus la facture accusait une connaissance des règles de l'art 
qui n’est certes pas ordinaire chez les artistes de son sexe. Si nous 
nous servons ici du nom d’artiste, c'est que peu importe la jiosilion 
sociale de celui ou de celle qui fait œuvre d’art. Du moment où ses 
compositions atteignent un certain degré de valeur, il est indifférent 
qu'il soit riche ou pauvre, qu’il ait cherché profit ou gloire: il est ar- 
tiste. 

Un opéra italien : la Casa nel bosco, et une romance le Lac, consti- 
tuaient les titres artistiques du M. Niedermeyer lorsqu’il donna Stra- 
dclla. 11 devait sa réputation bien plus à la romance qu'à l'opéra. On 
trouva la musique de Slradella élégante, facilement écrite ; mais on 
y chercha vainement la nouveauté de la pensée , l'imprévu nécessaire 
de notre temps où l'on a vu surgir tant d'œuvres originales et grande- 
ment conçues. 

Deux événements considérables dans les annales de l'Opéra mar- 
quèrent l'année 1837 qui venait d’étre inaugurée par Stradcllu. Nous 
voulons parler de la retraite de Nourrit et du début de Duprcz. Il sem- 
blait que jama : s Nourrit ne dût quitter la scène sur laquelle son père 


avait guidé scs premiers pas, et où aucun revers n’avait terni l’éclat 
des plus brillants succès. L’annonce de sa retraite prochaine causa 
dans le monde artiste autant d’affliction que de surprise. Quel était le 
motif de cette singulière détermination ? voilà ce que tout le monde 
se demandait. On ne tarda pas à apprendre que la direction de l’Opéra, 
sans avoir eu la pensée de se priver de services éminemment utiles, 
venait d’engager Duprez, dont la renommée grandissait en Italie. N’y 
avait-il point de place pour deux ténors d’un mérite égal, dans des 
genres différents, sur la première scène lyrique de France ? Nourrit ne 
le pensa point. Accoutumé à n’avoir pas d’égal, il lui en coûtait trop 
de partager désormais les hommages de la foulo. C'était une faiblesse, 
mais une de ces faiblesses inhérentes à l'organisation nerveuse d’un 
grand artiste. Tous ceux qui ont assisté à sa dernière représentation 
garderont le souvenir des témoiguages d'admiration, de sympathie 
et d'estime personnelles qui lui furent prodigués dans cette circons- 
tance. Chacun se retira de celte soirée péniblement ému. 

Duprez ne trouva pas le public bien disposé en sa faveur. Une pré- 
vention injuste l'accusait d’ètre la cause, cause bien innocente cepen- 
dant , du départ d’Adolphe Nourrit , et beaucoup de gens se promet- 
taient bien de lui faire payer ce tort involontaire. La puissance du 
talent de l’artiste triompha de toutes les préventions. Ceux qui avaient 
pour lui le moins de bienveillance en entrant au théâtre, les amis de 
Nourrit eux-mêmes l'applaudirent avec chaleur, vaincus, entraînés par 
l'irrésistible ascendant de son génie d'exécutant. Jamais le chant dra- 
matique ne s'était manifesté à l'Opéra sous des formes d'aussi grand 
style; jamais surtout la déclamation n’avait été si largement accen- 
tuée. Il semblait qu’on entendit pour la première fois les récitatifs de 
Guillaume Tell. L'idée de la comparaison entre deux artistes dont le 
mérite n’avait pas d’analogie, ne pouvait venir à personne ; on se con- 
tenta d’admirer les qualités éminentes du nouveau ténor, sans recher- 
cher en quoi il différait de l'habile chanteur auquel il succédait. Le 
public parisien donna cette fois une preuve de bon goût et d’équité. 
La participation de Duprez à l'exécution des anciens ouvrages piquait 
assez vivement la curiosité pour qu'on n'éprouvât pas le besoin de 
nouveautés. Chaque reprise avait l'attrait d'une première représenta- 
tion. Cette circonstance explique pourquoi l'année 1837 fut pour 
l'Opéra une des moins fécondes, et comment il se fait que Slradella, 
escorté de deux ballets , ait été considéré comme rafraîchissant assez 
le répertoire. 

Les deux ballets qui servirent d'appoint à l’opéra de M. Niedermeyer 
furent les Mohicans de M. Ad. Adam , et la Chatte métamorphosée en 
femme, de M. Montfort, lauréat de l'Institut, qui , de même que ses 
confrères les autres pensionnaires de Borne , avait longtemps et vai- 
nement attendu le poème d'opéra promis par l'Etat aux heureux vain- 
queurs des concours. 

Peu de temps après l'éclatante apparition de Duprez , Mme Stoltz 
débuta à l’Opéra. Pendant plusieurs années cette artiste avait tenu le 
premier emploi sur les scènes lyriques d'Anvers et de Bruxelles. Grande 
fut la suqirise de ceux qui l'avaient entendue à cette époque, lorsqu’ils 
apprirent qu'elle avait mis un pied téméraire sur le premier théâtre 
du monde, elle qu'un public de province, tout en rendant justice à de 
brillantes facultés, avait plus d'une fois critiquée, non sans motif. On 
ignorait que le temps écoulé entre son départ de Bruxelles et son entrée 
à l'Opéra avait été employé par elle à des éludes qui l’avaient trans- 
formée. Personne, du reste , ne soupçonnait , pas plus à Paris qu’en 
Belgique, l'influence qu’allait prendre Mine Stoltz à l’Académie royale 
de musique. Les circonstances devaient la servir à souhait. Un jeune 
talent qu’on avait cru plein d’avenir comme il était plein d'intelli- 
gence , allait être arrêté dans son essor par un accident imprévu : 
Mlle Falcon perdait sa voix. Quand le bruit s'en répandit, chacun re- 
fusa d'y croire ; l'artiste elle-même , par une illusion bien naturelle , 
croyait n'avoir affaire qu'à une indisposition passagère. A différentes 
reprises, elle essaya de lutter contre les atteintes d’un mal inexorable; 
mais ce fut en vain. Elle fut forcée de prendre un congé pour aller 
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demander du soulagement il Pair du Midi. Ce congé , qui s'y serait 
attendu? ce congé fut une retraite. Triste confirmation d'une vérité 
qu'il faut bien reconnaître , c'est que la voix perdue ne se retrouve pas; 
c’est que la première lésion portée à cet organe à la fois si robuste et 
si délicat, doit fatalement aboutir à sa complète destruction. Quoi qu'il 
en soit , le départ de Mlle Falcon ouvrit un champ libre au talent et à 
l’ambition de Mme Stoltz. Elle put dès lors rêver une posilion qu elle 
n'eût point conquise , si le hasard ne l’eût délivrée d’une dangereuse 
rivale. 

M. Scribe avait écrit pour M. Halévy un de scs meilleurs poèmes, 
celui de Guido et Ginevra. Jamais il n’avait mieux combiné l'effet de la 
scène, de manière qu'il favorisai le travail du musicien. Jamais il 
n'avait créé des situations plus heureuses et mieux faites pour inspi- 
rer un compositeur. M. Halévy ne demeura pas au-dessous de la tâche 
que lui avait tracée son collaborateur. On sait tout ce qu’il y a de poé- 
sie, de passion énergique et de chaleureuses inspirations dans la 
partition de Guido et Ginevra. Duprez, dans toute la splendeur de son 
talent, et Mme Dorus-Gras, chez qui se révélèrent dans le beau réle 
de Ginevra des instincts dramatiques qu'on ne lui connaissait pas, 
contribuèrent à l'un des succès les plus complets et les plus mérités 
qu'ait eus l'Opéra. Peu d'années après, Mme Stoltz n’aurait pas cédé à 
une autre le rôle de Ginevra; mais elle n’était pas encore prima 
donna en titre , et elle dut se contenter do celui de Ricciarda. 

U, sujet de Benvenuto Cellini convenait à M. Berlioz, sous ce rap- 
port qu’il secondait son aspiration vers des formes nouvelles ; mais 
le poème de MM.Wailly et Barbier avait, au point de vue de la foule, 
l'inconvénient de sortir des traditions lyriques ordinaires. Le public, 
et surtout le public français, qui a la prétention de vouloir du nou- 
veau toujours et à tout prix, ne souffre pas qu'on le dérange brusque- 
ment de ses habitudes. Ce qui est complètement inusité dans les arts 
le inet en défiance et ne reçoit de lui qu'un accueil plein de réserve. 
La musique de Benvenuto Cellini répondit à l'attente des amis du ta- 
lent de M. Berlioz. Elle était riche en effets inattendus, de cette 
trempe vigoureuse qui distinguo les conceptions de l'artiste, et instru- 
mentée avec cette entente parfaite des ressources de l'orchestre qu'on 
trouve dans ses autres ouvrages. 11 fallut plusieurs représentations de 
Benvenuto pour que leâ habitués de l’Opéra commençassent à com- 
prendre cette partition, qui n’avait guère d'analogie avec ce qu'ils 
étaient accoutumés à entendre. 

Nous compterons le début de M. Mario parmi les faits qu’il faut 
constater dans la partie des annales lyriques dont nous nous occupons 
en ce moment. La direction de l’Opéra avait compris la nécessité 
d'assurer pour le présent un aide et pour l'avenir un successeur à Du- 
prez, dont le zèle énergique ne pouvait pas suffire longtemps seul aux 
fatigues du répertoire. Elle crut avoir trouvé toute une fortune dans 
la voix limpide de M. Mario, et fit donner A ce chanteur une éducation 
artistique qui devait le préparer à ses fonctions futures. M. Mario 
n'était pas né pour l'Opéra français. En vain avait-il forcé sa nature; 
instinctivement et par la loi de son organisation même, il retourna au 
chant italien. Destiné à recueillir l'héritage do Duprez, il eut en par- 
tage celui tle Rubiui. L'Opéra, ni avant, ni depuis l'expérience de 
M. Mario, n'a été heureux dans ses tentatives pour naturaliser des 
chanteurs étrangers. 

M. Auber est un assez grand artiste pour qu'on lui doive la vérité. 
Sa renommée ne lient pas au plus ou au moins de mérite d'une parti- 
tion. Il a fait tant de charmants ouvrages auxquels la critique n’a rien 
à reprendre! A quoi servirait-il de dire que la partition du Lac des 
Fées fut digne de celle de la Muette, tandis que par une allégation 
semblable nous ne tromperions ni l'auteur peut-être, qui doit savoir à 
quoi s'en tenir sur la valeur relative de ses ouvrages, ni le public as- 
surément, encore moins notre conscience? 

La direction de l’Opéra accueillit fort courtoisement la Vendetta, 
œuvre de M. Ruolz, compositeur-amateur et comte, qui plus est. 
Les spectateurs tirent comme la direction, le premier soir, et l’auteur 


put croire à un succès. Cependant le vrai public , qui s’inquiète peu 
des titres aristocratiques et de la condition sociale des auteurs, laissa 
simplement passer la Vendetta, comme un ouvrage sans conséquence. 
C’était, pour de la musique d’amateur, quelque chose d'agréablement 
tourné ; mais on a l'habitude d'exiger plus que cela à l'Opéra. 

U y avait de l’esprit et une certaine grâce piquante dans la parti- 
tion de la Xacarilla. M. Marliani fut complimenté pour le facile 
abandon avec lequel il avait composé cet ouvrage, où rien ne sentait 
l'effort ; mais la Xacarilla n'était pas de ces pièces qui vivent long- 
temps à l'Opéra. Tout ce dont on se souvient maintenant, c'est que 
Mme Stoltz y avait un rôle de jeune matelot qui fut un de ses premiers 
succès. 

L'année 1840 s'annonça modestement sous les auspices d'un ballet 
dont MM. Benoist, Reber et Marliani avaient composé collectivement 
la musique. C'était le Itiable amoureux. Plusieurs opéras très-impor- 
tants devaient voir le jour dans cette même année. Le Drapier vint 
d'abord. Disons que, bien qu'il fût de M. Scribe, le poème n 'était pas 
heureux, à le considérer sous le rapport de la musique. C'était plutôt 
un opéracomique qu’un grand opéra; la scène n'y pouvait pas 
être saisie grandement comme il convient qu'elle le soit à l'Académie 
royale de musique. M. Halévy fit de jolis morceaux, mit en maint 
passage de charmants détails; mais il n'avait pas eu l’occasion de 
mettre là des choses de grand style, comme dans la Juive et dans 
Guido et Ginevra. 

L’Opéra fit appel à la musique féconde de M. Donizetti. La Favorite 
fut une justification éclatante de la confianco qu’on .avait mise en son 
talent. Nous n’apprendrons à personne combien fut grand le succès de 
cette partition. C'était du chant facile, du chant italien; puis.à côté 
de mélodies qui semblaient inspirées par le ciel de Naples , c'étaient 
des scènes dramatiques à la façon française. 11 est peu de musique qui 
ait été plus chantée sur les théâtres, au concert et dans les salons, que 
celle de la Favorite. C'est un fait que les adversaires du style brillant 
de Donizetti ne contesteront pas. Ixs compositeur avait trouvé une 
chance des plus favorables dans le début de M. Barroilhet, qui parut 
pour la première fois à l'Opéra dans le rôle d’Alphonse, cl qui effaça 
de prime abord le souvenir de tous les barytons que la génération ac- 
tuelle avait entendus à ce spectacle. 

Ne voilà-t-il pas que, pressé d'arriver à la Favorite, qui est le plus 
beau titre de gloire de Donizetti à la scène lyrique française, nous 
avons oublié de mentionner l'apparition des Martyrs, dont la partition 
offre des beautés réelles et dont le troisième acte surtout produisit une 
vise sensation. C'est par les Martyrs que Donizetti débuta à l'Opéra, 
quelques mois avant la mise en scène de la Favorite. 

M. Bazin, lauréat de l’Institut, prévoyant bien qu'il risquait de 
demeurer éternellement ignoré s’il attendait pour se faire connaître le 
poème annoncé par le règlement du concours, imagina un moyen as- 
sez ingénieux pour poser la première pierre de l'édifice de sa renom- 
mée. Ce fut de faire entendre à l'Opéra, sous le titre de Loyse de 
Monfort, la scène qui lui avait valu son grand prix . Celte idée lui 
réussit parfaitement. Loyse de Monfort fut applaudie à l'Opéra comme 
à l'Institut. 

Nous approchons de la fin des annales mi-séculaires de l'Opéra. 
Une dernière étape nous conduira jusqu'en 1850. 

Edouard FÉTIS. 


CONGRÈS MUSICAL D'ANGEBS ET DE POITIEBS. 

Une grande solennité, divisée en plusieurs journées, vient de s'ac- 
complir à Angers avec le concours de l’association des artistes musi- 
ciens. Fatalement retardée par la terrible catastrophe qui a désolé 
cette ville et la France entière, elle a eu lieu dans les derniers jours du 
mois de mai avec un éclat qui en rendra le souvenir durable et qui 
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ne saurait manquer d’exercer la plus heureuse influence dans l'intérêt 
de l'art, ainsi que de ceux qui lui ont voué leur existence. 

La première Journée était consacrée à l'exécution de la messe com- 
posée par SI. Niedermcycr pour la fête de Sainte-Cécile, et dont nous 
avons eu les prémices à Paris dans l'église de Saint-Eustache, au 
mois de novembre dernier. L'effet de cette belle composition n’a pas 
élé moins complet à Angers qu'à Paris. Alexis Dupond en a dit l'O So- 
l u taris de celle voix toujours si pure, et comme l'a écrit un des au- 
diteurs éclairés : « Si bien faite pour le temple, dont elle respire la 
» sainteté et dont elle remplit la vaste étendue. * Entre le Credo et le 
Sanctus, le mime artiste a chanté de plus un Erce partis de Chérubin!, 
en dehors de l'œuvre et accompagné par l’orgue feulement. 

La seconde journée avait pourobjelun concert spirituel dont le pro- 
gramme était magnifique. Des fragments de la Création d'Haydn, du 
Stabat Mater de Rossini, de Morse du même maître, de la symphonie 
en la de Beethoven, s’y mêlaient à des airs, à des solos exécutés par 
des altistes de premier ordre. Alexis Dupond , Céraldv et Barbot , 
Ml'es Dobré et Montigny s'étaient chargés de la partie vocale; 
MM. Leroy, Romeden, Léon 'Reynier, Croisilles, Brunot, Rignault, 
Pilquis, de la partie instrumentale. Tous se sont montrés dignes de 
la mission qu'ils avaient acceptée; tous ont recueilli le prix de leur 
talent dans des salves de bravos chaleureux, il. Croharé s’est dis- 
tingué aussi comme accompagnateur. 

Ce qu'il faut surtout remarquer, c’est que les choeurs, qui jouaient 
un rôlo si important à l'église et au concert, étaient presque entière- 
ment composés d'amateurs, et qu'ils ne se sont pas moins distingués 
par la beauté des voix que par la précision de l'ensemble. Le concert 
so donnait dans la salle du théâtre, et l'orchestre était dirigé par 
M. Ilelzel, à qui revient une bonne part d éloges. 

Pourquoi ne pas ajouter que l'impulsion nécessaire à un tel dé- 
ploiement de forces artistiques venait surtout d'un magistrat, M. Tal- 
bot , dont le zèle intelligent so signalait partout et toujours ? Pour- 
quoi ne pas dire encore que tous les artistes parisiens qui ont 
participé à cette fête mémorable en sont revenus pénétrés de l’accueil 
charmant qu'ils ont reçu , de la noble et gracieuse hospitalité qu’ils 
ont rencontrée? l'n fait qu’il ne faut pas oublier , parce qu'il sert à 
prouver la puissance du contact électrique que de telles réuuions peu- 
vent produire, c’est que les souscripteurs du congrès d’Angers, au 
nombre de trois cents, ont résolu de prendre un convoi spécial pour 
venir entendre l’Alboni dans le Prophète, et que cette résolution s'ef- 
fectutra, selon toute apparence, le lundi, 17 de ce mois. 

Presque en môme temps, le 28 et le 29 mai , la grande association 
musicale de l’Ouest tenait ses assises à Poitiers. Les événements poli- 
tiques axaient reculé ce congrès de deux années. On y regrettait l’ab- 
sence de son fondateur, M. Beaulieu , de Niort ; mais son souvenir y 
présidait et sa tradition était continuée par un jeune compositeur , 
M. E. Dclavault, l'auteur de l'oratorio des Capti/s d' Israël, exécuté à 
Niort, il y a quelques années, avec un grand et légitime succès. 

Dans la première journée , lafmesse en fa de Cherubini a été dite 
dans l’église de Sainl-Jcan-de-Montierneuf. iis soli avaient pour in- 
terprètes Mme Dorus , Espinassc et M. D’". L'O salutaris d'Adolphe 
Adam, avec orgue, avait été intercalé par Mme Dorus. 

Dans la seconde journée , M. E. Dclavault a fait entendre des frag- 
ments d'un opéra que l'auditoire a reçus avec une faveur marquée : 
on s'est plu à y reconnaître des progrès notables de talent. La sym- 
phonie en la, de Beethoven , le chœur des Ruines d’Athènes, l'ouver- 
ture d'Oàmm,la marche triomphale de Ries, formaient les autres élé- 
ments de cet admirable concert, dirigé par M. Lefort, et qui s’est ter- 
miné par le finale du premier acte de la Juive , cet immortel chef- 
d'œuvre d’Halévy. 


LETTRES SUR L'ÉTAT ACTUEL DE LA IUSIQUE ER ITALIE. 

DIXIÈME LETTRE (1). 

Naples, 13 mars ISSO. 

L'hiver S Naples. — Le m aritozzo. — Saint Alfonse de l.ifuon et la résurrection 
des mauviettes. — L 'avocat du diabte; l'nvnral di-s saints. — Les neveux de leurs 
oncles. — L’inspecteur de la musique □Hilaire. — Messe funèbre. — I j fugue to- 
nale. — Le raslrai, fruit tec. — l.e petit tbéSlre du Collège de musique. — Le 
programme des concert*. 

Aujourd'hui je veux seulement te tenir au courant des nouveautés 
du jour, dans cette populeuse ville de Naples, où chacun me félicite 
d'avoir passé l’hiver, comme si nous n’y avions pas eu un tenijis af- 
freux et un froid intolérable. Tu ne saurais imaginer tout ce que j'ai 
souffert dans ma grande chambre, où, comme un pauvre à la porte 
d'un couvent, je me suis chauffé avec un maritoszo ; et c'est ainsi que 
chacun fait ici, quand on se chauffe; carie Napolitain, conservateur 
des vertus antiques, passe l'hiver sans feu, et prétend ainsi ressembler 
aux Spartiates, tandis que, vous autres, vous avez de bons poêles, de 
bonnes cheminées, de bons calorifères. J'aurais ici à disserter longue- 
ment, si je le voulais, sur ce mot maritoszo, dont l'application actuelle 
est assez plaisante; tu dois donc me savoir gré d’être moins babillard 
que de coutume, cl de m'eu tenir à t’apprendre que le maritozso n'est 
autre chose qu'un pot de terre rempli de poussier de charbon allumé, 
et dont le résidu ne tarde pas à former une cendre chaude, dont l'ap- 
proche a du moins l'avantage de garantir les mains d'une congélation 
absolue. 

U est certain que depuis le carnaval, qui lui-même a été de la plus 
complète et de la plus insipide froideur, nous n'avons eu non plus 
rien de bien chaud en musique. Une messe d'abord (car Dieu passe 
avant tout, et trop souvent l'on fait passer beaucoup de choses avec 
lui), ensuite quelques concerts d'artistes dont je ne te dirai rien, 
d’autres concerts dont je te dirai un mot, parce que c'est le Collège 
royal de musique qui les a donnés, puis un opéra bouffe, et pour 
couronner le tout, l'annonce de la remise à qui voudrait en accepter 
la charge, du privilège de San -Carlo et du Fondo, dont la puissance 
attractive s'efface chaque jour davantage et sera bientôt neutralisée 
par les effets trop bien constatés de la puissance absorbante dudit 
privilège. 

La messe dont je veux parler a été exécutée à grand appareil et à 
grand orchestre pour le service funèbre des Suisses tués dans le mou- 
vement du 15 mai; c'était donc une messe des morts. L'église du 
Saint-Esprit, où a eu lieu la cérémonie, était assez convenablement 
ornée et parée il l'intérieur; mais il s'en fallait que la musique y trouvât 
son compte. Elle avait élé composée de commande par M. de Liguori, 
petit-neveu du saint de ce nom, l’un des plus récents du calendrier, 
car il ne date, je crois, que de 1825, et n’en est que plus fêté pour cela. 
Ce fut en effet saint Alfonse de Liguori qui un beau jour rendit la vie 
à des mauviettes dein-irôties, que des incrédules avaient embrochées 
et qu'ils faisaient cuire pour les manger un vendredi. Lors de la ca- 
nonisation, ce miracle, l'un des plus grands et des mieux prouvés que 
l'on connaisse, ne manqua pas d’étre attaqué et ridiculisé par l’avocat 
du diable, qui, en celte occurence, ne prit que trop bien les intérêts 
de son patron ; mais il fut victorieusement réfuté par M. Armellini, 
alors avocat des saints, et qui a été depuis l'un des triumvirs de la ré- 
publique romaine, tandis que l'avocat du diable suivait le pape à 
Gaète. M. Aimellini parla fort bien alors, et démontra par les raisons 
les plus convaincantes, la vérité du fait, ajoutant même que le miracle 
avait en outre, au plus haut degré, le mérite de la nouveauté. Jus- 
qu'alors, en effet, quantité de saints avaient ressuscité des morts: 
c'était un miracle usé; et d'ailleurs il s'agissait là d'hommes dont 
l'Ame existait toujours et avait été simplement réintégrée dans sa pre- 

(I) Voir les numéros ;-e, 27, tt, 46, 17, M et 52 ie l'innée iStD, et les numéros 4, 
19 et 21 de l’année 1950. 
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ntiôre cnvcloopc, tandis que dans l'affaire des mauviettes Je saint 
avait véritablement recréé de nouveaux êtres, les mauviettes n'ayant 
pas d'âme, au dire de tous les théologiens. 

Quand on est le neveu d'un grand homme, on peut aller loin, et il y 
en a des preuves; c'est bien autre chose encore si l’on est le neveu 
d'un saint, on a là-haut un protecteur utile qui ne peut manquer, au 
moins à l’égal d'un mortel, de s'intéresser à son coquin de nercu, et 
son premier soin est sans doute de lui procurer de nouveaux protec- 
teurs ici-bas. Il n'est pas forcé toutefois de lui enseigner la musique : 
aussi M. de Liguori (le neveu) est-il allé l'étudier eu Allemagne. Ce 
fait n'est pas très-honorable pour une ville telle que Naples, oii l'on 
venait jadis tic toutes les parties de l'Europe pour prendre des leçons 
à une école réputée alors avec raison la meilleure de toutes ; mais il 
n'a rien que de très méritoire pour M. do Liguori, qui a réellement, 
comme nous allons le voir, profilé des leçons prises hors de son pays, 
A son retour on a créé pour lui une place d'inspecteur de la musique 
militaire; cet emploi a fait tout de suite de lui un gros personnage 
musical, et lui a valu d'ètre appelé à composer une messe en l'hon- 
neur de ceux qui ont trouvé la mort en renversant les baricades éle- 
vées par le peuple, le 15 mai 1848, et fourni ainsi une occasion à la 
canaille de Naples de piller quelques maisons pour la gloire et pour 
l'amour de la monarchie. 

Cette messe n'a guère plu ici qu'à ceux qui l’avaient commandée et 
à celui à qui elle a été payée, non vraiment que l'on puisse dire que ce 
soit une mauvaise composition, mais en raison de la différence de 
style que l'on y remarque avec la musique d’église des compositeurs 
napolitains. C'est en effet une pièce toute allemande : elle est presque 
toujours en chœur ; c’est à peine si l'on y entend par-ci par-là quelque 
fragment solo et quelque passage à deux ou trois voix. Cette manière 
au fond est peut-être la meilleure à l’église, mais comme elle sort des 
habitudes reçues, elle n'a point été goûtée. Cependant on devait des 
éloges à plusieurs parties fort bien écrites à tous égards, d'autant plus 
que l'exécution a été fort passable. U. de Liguori, qui, par sa place et 
ses relations, a dù nécessairement prendre des habitudes militaires, 
avait distribué dans l'auditoire uq certain nombre d'aidcs-de-camp, 
chargés d'expliquer scs intentions et de diriger en quelque sorte l'opi- 
nion. L'un d’eux, s'adressant à moi, eut la bonté de me dire que la 
musique placée, je crois, sur les paroles conjutatis mahdictis, était une 
fugue, et, ce qu’il trouvait particulièrement digne d'observation, 
une fugue tonale. J'eus la bouche ouverte pour lui dire qu'il s'y pre- 
nait mal pour faire valoir l'œuvre, car une fugue réelle est plus diffi- 
cile à écrire qu'une fugue de ton; mais je m'abstins et je fis prudem- 
ment : quiconque laisse apercevoir qu'il sait faire une fugue com- 
mence ici à être montré au doigt comme ayant en musique des idées 
fort surannées; voilà précisément pourquoi M. de Liguori ne jouit 
point parmi les musiciens napolitains d'autant d'estime que beaucoup 
d’aulrcs. Son aide-de-camp, par la manière dont il s’était exprimé, 
avait su éviter de se compromettre et s’était habilement laissé croire 
ignorant des difficultés de la fugue. Que je me sais bon gré de 
m'être tu! 

Quoiqu'il ensoit, cette messe est fort étudiée, bien instrumentée, et 
l'on voit que son auteur s'est inspiré partout du style des grands 
compositeurs de symphonie. Il en a écrit une lui-même qui sert 
d'introduction à sa messe et qui est, pour moi du moins, son meilleur 
morceau, quoiqu'il se soit à peu près renfermé dans les formes et la 
manière de Haydn, qui, en effet, est moins dangereux à imiter que 
Beethoven. Je ne veux pas oublier de te dire que quelques passages 
à soprano solo ont été exécutés par un castrat, élève de Crcscentini, 
qui en avait d’abord espéré quelque chose et l'avait traité en bon con- 
frère; ijutis le pauvre homme est resté fruit sec ; sa voix n’a jamais 
pu acquérir la justesse d'intonation, cl c’est dommage, car si elle 
manque de force, son timbre n'est pas sans agrément. 11 est mainte- 
nant à Naples le seul de son espèce. Un autre musico, nommé Tar- 
quinio, qui est revenu pensionné de la cour de Dresde où il a chanté 


pendant une vingtaine d'années, ne se fait plus entendre depuis que 
sa voix a faibli. Je l'ai entendu autrefois; il possédait une Iselle voix 
et était loin d'étre sans talent. Quant à celui dont je parle, il donne- 
rait une bien faible idée de ccs voix si justement vantées, jadis si 
communes en Italie et aujourd'hui perdues, et il ne faut pas hésiter à 
le dire, toutes réserves faites sous le point de vue moral, perdues au 
grand détriment do l’art musical. J’aurai peut-être par la suite oc- 
casion de revenir sur ce sujet. 

C’était dans les grands établissements de Naples connus sous le 
nom de Conservatoires que se formaient à l'art du chaut les person- 
nages dont je te parle, parfaüs quant à l'organe vocal, s'ils étaient 
moins parfaits sous d’autres rapports. On a mémo prétendu, ce qui 
était faux, que l'opération s'exécutait dans les Conservatoires mêmes. 
On pardonnerait, à la rigueur, au College royal de musique, héritier 
desdits établissements, de n'avoir plus de pareils élèves s'il en offrait 
de moins habiles qui du moins perpétuassent l’ancienne répu- 
tation de l'école de chant napolitaine. Mais que dire en ceci de l'état 
des choses ? Et quelles tristes réflexions n’y a-t-il pas à faire? 

Il est d'usage de donner au commencement du carèmo quatre con- 
certs ou représentations exécutes par les éléves de l'établisscment- 
Jusqu'à ces derniers temps, ces représentations avaient lieu sur un 
petit théâtre ménagé dans la plus grande salle de l'endroit; le plus 
habile élève compositeur faisait exécuter par scs camarades un petit 
opéra de sa composition, et comi ençait ainsi à prendre l'habitude de 
la scène et du public. Cet usage était trop utile et trop raisonnable 
pour n’élre pas aboli ; il a cessé d'exister depuis cinq ou six ans. Les 
élèves ne s'essaient plus dans une pièce avant leur sortie du collège ; 
le petit théâtre a été démoli et on lui a substitué un orchestre en am- 
phithéâtre adossé au fond de la salle, qui est étroite et longue, et ser- 
vait, je crois, dans l'origine pour la réunion du chapitre, lorsque les 
religieux célestins occupaient le couvent do San-Pietro-à-Mnjella , 
donné depuis au collège de musique. J'ai cru d'abord que cette aboli- 
tion du théâtre était venue des prêtres directeurs du lieu quant à la 
partie littéraire, morale, religieuse et disciplinaire ; ce qui ne veut pas 
dire qu'il ne sorte de là que des élèves très-lettrés, très moraux et 
très-disciplinés; pour religieux, ils le sont tous à la manière de leurs 
maîtres, qui est sans doute la bonne. Je me trompais en attribuant à 
ces maîtres l'idée de l’abolition du petit théâtre ; Ils ont eu le bon sous 
de comprendre qu'une école destinée à un objet spécial n'en devrait 
jamais être détournée; la suppression est venue d’ailleurs. On ne re- 
présente donc plus de pièces. Voyons comment on se comporte à l'é- 
gard des concerts. On en donne quatre l'un sur l'autre, de telle sorte 
que le premier ayant lieu un dimanche, le dernier appartienne au di- 
manche suivant. Quant au programme de ccs quatre concerts, tu ne 
me croirais pas si je ne l'en envoyais un imprimé qui peut se réduire 
comme il suit : 


PREMIER ET TROISIEME CONCERTS. 
Première partie. 

1. Symphonie de l'élève Venlrolla. 

2. Concerto de basson. 

9. Qui toWs.eiœjr de IVISve Serrao. 

4. Concerto pour deux trompette». 

5. Finale de la Zelmira de Rossini. 

Seconde partie. 

1. I.e Rimembranze, symphonie de Mcr- 
cadiite. 

2. Fantaisie pour violon. 

3. Choeur de Vajcello dl Ganta, de Mer- 
radante. 

4. Fantaisie pour hautbois sur les Lom- 
bard!, de Verdi. 

5. Hymne a Pie IX, de Mereadante. 


DEUXIEME ET QUATRIÊMECOXCERTS' 
Première partie. 

I.Id. 

2 . lioneerto pour deux dates sur le Stabat 
de Routai. 

3. Id. 

4. Fantaisie pour clarinette. 

5. td. 

Seconde partie. 

I. td. 


2. Id. 

3. Fantaisie pour Violoncelle sur le Po- 
llue Iode Donixctti. 


4. Id. 


Ce programme est-il croyable ? Je le le demande : Est-ce bien à 
Naples qu’il a été imprimé et annonce? Y a-t-il réellement des con- 
certs à exécuter dans cette ville ? Est-ce dans celte ancienne terre clas- 


sique de l'art du chant que l'on ce réunit à quatre reprises pour en- 
tendre dix morceaux dans lesquels il n'y a ni un solo ni un duo? 
O erreur! 6 ignorance 1 A barbarie! Grands compositeurs, grands 
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revue et gazette musicale 


chanteurs «lit siècle passé, si vous pouviez un instant lever les dalles 
des églises qui couvrent votre dépouille mortelle et entendre ce qui 
s'exécute aujourd'hui dans le pays qui était votre séjour do prédilec- 
tion, ne vous hâteriez-vous pas de redemander la nuit et surtout le 
silence du tombeau? 

ADRIEN dk ut FAGE. 

(La suite au prochain numéro). 


REVUE CRITIQUE. 

MUSIQUE DE PIANO. 

nouvelle» composition» de «eorge» ltfatklao 1 

Op. 4, Allegro appassionaio.— Op. 6. Ronde des Gnomes.— Op. 7 , Polonaise de salon. 

Op. 8, Feuille» do Printemps — Op. 9, Rimembrania. 

Franz Liszt a subi les inconvénients d'une illustration anticipée. 11 
a été, comme on sait, enfant précoce, extraordinaire, célèbre comme 
exécutant et compositeur. Il porte la peine de celte dernière qualité 
prématurée, et lorsqu'il lui tombe ès-mains quelque production, 
quclqu’œuvre de scs facultés enfantines d'une hâtive facilité, il s é- 
crie et se récrie avec une sorte d'indignation répulsive : Ah ! ceci est 
du jeune Liszt ! et il jette l’œuvre avec dédain. 

M. Georges Mathias a été aussi un enfant précoce, mais qui n’en 
est pas à se reprocher son passé comme compositeur. Il n a com- 
mencé à écrire, que nous sachions, que lorsqu’il s est senti force et 
suffisant savoir pour le faire ; et, de plus, c'est de son propre fonds 
qu'il tire la plupart de ses ouvrages. Toujours préoccupé d'un senti- 
ment ou d'un tableau de la nature, quand il veut composer, ses mor- 
ceaux pour le piano ont de la couleur, du caractère; ils peignent les 
émotions du drame intime de cœur, les contemplations des beautés de 
la nature, et parfois une idéalité fantastique. C est ainsi que la fan- 
taisie peut reconquérir l'originalité que de trop serviles arrangements 
lui ont fait perdre. Par exemple, la Ronde des Gnomes pour piano seul, 
de M. Mathias, est d’un compositeur fantaisiste qui sait, on ne peut 
mieux, unir le caprice à la méthode, à 1 unité de la pensée. Il n ap- 
partient qu'aux musiciens qui savent tirer un parti logique d une 
idée mélodique de composer dans le genre fantastique ; car jeter sur le 
papier une pensée singulière, à laquelle on fait succéder une ou plu- 
sieurs pensées bizarres, fantasques, c’est opposer l'ignorance au sa- 
voir ; c’est rendre synonymes les mots d’abondance et d'indigence, de 
variété et de stérilité. 

Les gnomes, comme on sait, sont des génies mystérieux et souter- 
rains, amis de l'homme, suivant les traditions superstitieuses du 
moyen-âge. M. Mathias a pu supposer, dans un caprice d’imagina- 
tion fantastique que ces êtres, non sur, mais sous-humains, se livrent 
à des farandoles, danses ou rondes joyeuses qu’on entend sourdre des 
cordos graves du piano. Cela est en mesure à trois-huit, en mi mi- 
neur, tonalité triste et mystérieuse, comme tout ce qui vient de des- 
sous terre ou qui y retourne. Le sotlo voce et le mystrriosamente 
jouent ici un grand rôle, comme on le pense bien, et cependant le 
joyeux triolet intervient dans cette fantaisie-valse d’une façon suffi- 
samment brillante. Fatigué de ce qui se passe sur cette terre poli- 
tique et littéraire, on ne sera pas fâché de savoir comment on danse, 
comment on s'amuse sous cette terre, au dire de M Mathias. 

F.n contraste de cette fantaisie de l'autre monde , notre virtuose 
pianiste a fait célébrer, et l'on peut dire chanter d'une façon suave à 
son instrument, les Feuilles de printemps, esquisse légère et mélodi- 
que , tableau délicieux de la brise du soir bruissant à travers les ar- 
bres au moyen d’un andantino espress'vo e grazioso en mi majeur , 
mesure à six-huit. Sous ce titre complexe de Feuilles de printemps 
qui vous berce des souvenirs de Théocrite, Virgile, Thompson et Cess- 


ner, vient un charmant andantino comodo à deux , en la bémol ma- 
jeur, intitulé : lettre à un ami , lettre d’une page de gravure , pensée 
délicate délicatement exprimée; et puis le Chant du berceau, ondu- 
lation musicale que beaucoup de pianistes compositeurs ont déjà plus 
ou moins bien exprimée , et que M. Mathias a tout empreinte d’une 
tendresse maternelle comme d'une délicieuse mollesse de mélodie et 
d'harmonie dont tout auditeur aimera sans doute à se bercer. 

Les Violettes, les Regrets et Foryet me not ( ne m'oublies pas) sont 
trois autres étincelles musicales, qui toutes trois terminent on ne peut 
mieux le joli bouquet de ce feu d'artiDce musical , qui brillera bientôt 
dans tous les salons et sur tous les pianos des artistes et des amateurs. 

La Rimembranza, intitulée aussi impromptu , est une bagatelle , un 
trait capricieux et brillant, fait pour exercer la main droite d’une utile 
façon , trait sur lequel s'enchevêtre d’une manière piquante le thème 
de cette rapide pensée. 

La polonaise , cousine germaine du boléro de l'Ibérie, s'est reposée 
trop longtemps; la Polonaise de salon, écrite par M. Mathias, est ca- 
ractéristique, bien rhythméc, et rappellera sûrement la patrie absente 
aux nombreux enfants de l’héroïque Pologne , et cette polonaise de 
Dombrowski , si célèbre dans les fastes guerriers de la Lithuanie : c’est 
la Marseillaise de ce pays de luttes , de victoires et de revers. La po- 
lonaise de M. Mathias est plus chorégraphique que guerrière; elle est 
surtout mélodique et brillante , harmoniée avec richesse , et rhythmée 
avec vigueur. 

Qui de nous n'a pas pris la plume avec vivacité, avec passion , dans 
un transport d'amour ou de colère , pour jeter sur le papier, avec ef- 
fusion , tout ce qu’il avait dans l'âme 7 Qui de nous n’a pas , dans sa 
vie, écrit una letlera appassionata, une lettre passionnée? Tel est le 
titre italien ou français que nous aurions voulu lire sur l'œuvre de 
M. Mathias qu’il a intitulé : Allegro appassionato. Passionné avec gai, 
oyeux, enjoué, allègre, nous paraissent étonnés et gênés de se trouver 
ensemble. Cette petite critique de titre faite, nous nous faisons un 
plaisir de reconnaître et de constater, et de proclamer que V Allegro 
ou la letlera appassionata de M. Mathias est une de ses plus heureuses 
inspirations pour le piano. Cela est plein de verve et de chaleur; cela 
est logique cl véritablement passionné et dramatique. Le style en est 
bon, ferme, moderne et classique tout à la fois. H y aune grande 
variété dans les épisodes , les moyens accessoires de ce morceau re- 
marquable. L'animation de tête et de cœur dont il est tout emprein^ 
passe sur le clavier et dans les doigts de l'auteur quand c'est lui qui 
l’exécute : il impressionne profondément son auditeur; c’est une con- 
Gdencc vive, animée, intime, en même temps qu'un brillant solo de 
concert qui élève le piano à la hauteur d'un théâtre , et le virtuose qui 
a écrit cela à celle de poète et d'auteur dramatique. 

Henri BLANCHARD. 


nowsuss. 

Y Demain, lundi, à l'Opéra, le Rossignol et le Violon du Diable. 

Y Le Prophète a été donné mercredi et vendredi. Dès la première de ces 
deux représentations, Roger avait repris le rôle de Jean de l.cyde, et sa Toix 
complètement remise lui a permis de le chanter avec autant do puissance et 
de charme que jamais. L'Albuni fait toujours merveille dans le râle de Fidès. 
Son succès est loin d'être épuisé, ce qui n’cmpèchc pas que le terme de son 
séjonr 6 l'Opéra n'approche. Levasseur, se trouvant indisposé, c’est Gcnibrcl 
qui l'a remplacé mercredi et vendredi, il s'est bien acquitté de celte tâche. Il 
était remplacé lui-même par Guignaut. 

""Y Lundi dernier, Itobert-le Diable » été joué par les artistes qu'on peut 
appc'cr la jeuue troupe. Gueymard a montré du talent et de l'énergie dans le 
rôle principal, ainsi que Mine Julienne dans celui d'Alice. Genibrel, qui chan- 
tait celui de Bcrlram, a fait preuve de grands progrès. Mlle Petit Briere , qui 
remplissait celui de la princesse, a encore besoin de s’aguerrir pour avoir tous 
ses moyens ; elle a bien chanté le grand air du second acle. 

Y Le Démon de la nuit, ouvrage en deux actes, dont la musique est de 
Hosenhain, sera chanté pnr Roger, Brémont, Portheaut, Mmes Laborde et Hé- 
bert-Vlassy. 
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V On répète un ballet en deux actes, Pâquerette, composé par Saint-Léon, 
et dont l« musique a pour auteur H. Benoist, & qui l'on doit déjà de si char- 
mantes partitions. 

Y La Malibran noire, ou si tous aimez mieux, l’Ourita chantante dont 
on parle depuis quelque temps, s'est fait enlendru d’un petit nomhro de per- 
sonnes dans le salon du directeur de l'Opéra Cette audition intime lui a été 
complètement favorable. Mme Martinez (car tel est son vrai nom) pos 
sède une organisation musicale des plus fines et des plus dislinguées. Elle 
chante , eu s'accompagnant de la guitare avec beaucoup de talent , d'élé- 
gance même, et elle mime ses chansons en comédienne excellente. Sa voix, 
un peu altérée en ce mom ni par suite du changement de climat, a plus 
d'expression que d'éclat; mais si le volume n'en est pas très-fort, en revan- 
che cl e se p 1 été à la volubilité des mouvements les plus rapides, à la variété 
des accents joyeux on douloureux, moqueurs ou mélancoliques. Ce n'est pas 
tout que d’entendre la cantatrice, il faut la voir: elle est à la fois musique et 
spectacle. Nous trouvons donc que Sa Majesté la reine d'Espagne a eu gran- 
dement raison de l'admettre parmi les artistes de sa chambre royale. 

V C'est hier samedi qu’a dii être donnée à Londres, au théâtre de Sa Ma- 
jesté, la première représentation de la Tempête, opéra nouveau de MM. Scribe 
et Halévy. d'abord annoncée pour jeudi dernier. Dans notre prochain numéro, 
nous rendrons un compte détaillé de cet événement littéraire et musical. 

V Aujourd’hui dimanche, à midi et demi, il y aura exercice public des 
élèves au Conservatoire de musique et de déclamation. La séance se compo- 
sera des Fausses infidélités, comédie en un acte et en vers, de Barthe, et de 
Joseph, opéra en trois actes, musique de Méhul. Elle commencera par une 
ouverture de M. Charles Galihcrt, élève de M. Halévy. 

V Duprez est revenu de son excursion départementale avec toute sa troupe, 
composée de ses élèves, et une abondante moisson de succès; il a déjà repris 
ses fonctions de professeur au Conservatoire. 

•/ Sous le titre de Ruterl-lt-Diable, la Gazette musicale de Milan donne un 
article auquel nous empruntons les détails suivants: Un riche Hollandaisa formé 
une bibliothèque d'un millier de volumes contenant les programmes des re- 
présentations des meilleurs opéras dans toutes les villes importantes du 
monde durant les dernières vingt années. On y trouve, en outre, des rensei- 
gnements sur tous les débuts, les représentations à bénéfice, sur la vie des 
artistes, sur les cadeaux qu'ils unt reçus, etc. A la tête des opéras se place 
Boberl-U-Diable. Le succès universel de ce chef d’œuvre est vraiment fabu- 
leux. Il a été joué sur 70 théâtres en France, sur 53 théâtres en Allemagne. 
Enfin, il a été admiré en Hongrie, en Bohème, en Belgique, eu Hollande, eu 
Suisse, en Angleterre, Russie, Danemark, Suède, Moldavie, Pologne, Portu- 
gal ; à la Nouvelle-Orléans, à New-York, à i'Ilc-Bourbon, à l’Ile-de-France, 
en Algérie, à Péra, etc. 

V L’Académie des beaux arts, dans sa séance d'hier samedi, a désigné le 
élèves qui concourront cette année pour le grand prix do composition musi- 
cale Sur les onze prétendants admis & l’épreuve préparatoire, elle en a défi- 
nitivement choisi six dans l’ordre suivant : I* MM. Chariot, élève de MM Ca- 
rafa et Zimmcrman; 2° Buzillo. élève d'Ilalévy ; 3* Caspers, élève du même; 
à» llignurd, élève du même; 5* Alkan, élève de MM. Adam et Zimmerman: 
6° Jouas, élève de M. Carafa. 

Y L’assemblée générale de l'association des artistes musiciens est tou- 
jours fixée au mardi 18 juin Elle aura lieu à midi, au bazar Bonne-Nou- 
velle Déjà l’assemblée générale des artistes peintres, architectes, sculpteurs, 
graveurs, dessinateurs, s'est tenue dans la même salle, propriété commune 
des deux associations. C’est M. Dauzats qui a présenté le compte rendu des 
travaux de la dernière année, et il l'a fait avec un talent remarquable, attesté 
par l'cfTet qu’il a constamment produit sur tout son auditoire. — L'assem- 
blée générale des artistes dramatiques a eu lieu peu de jours après dans la 
grande salle du Conservatoire M. Samson, l’organe habituel du comité, a 
rempli sa tâche comme il le fait toujours, avec le même esprit, le même bon 
sens, le même intérêt. Son rapport est un modèle de ces sortes d’allocutions 
qui s'adressent à des artistes; impossible de leur parler un langage plus di- 
gne et plus persuasif. MM. Marty, BoufTé et Gauthier, membres sortants du 
corn té, ont été réélus; les membres nouveaux sont MM. Roger, Mocker, Am- 
broise et Dupuis. 

Y La matinée musicale donnée par Mlle Clarice Maré, violoniste, émulo 
de Teresa Milanollo, aura lieu le veudredi li juin <850, à 2 heures, dans la 
salle de M. llcrz. Dans cette solennité, à laquelle concourront plusieurs ar- 
tistes d'élite, on entendrn la jeune virtuose Thérèse Asti, âgéo de 4 ans 1/1, 
qui n'a encore été entendue à Paris qu’une seule fois et dont le succès a été 
très-remarquable. 

*,* Deux enfants extraordinaires, le frère et la sœur, l'un violoniste ayant 
passé par le Conservatoire de Paris, l’autre pianiste, Jean et Anlonia Llorcnz, 
viennent de se faire entendre à Marseille dans la salle Boisselot et d’y exciter 
un égal enthousiasme. 

Y l u excellent artiste, M. Barizcl, ancien premier basson de l'Opéra et 
professeur au Conservatoire de Paris, vient de mourir à Ilazebrouck, sa 
ville natale, où il s’était retiré depuis peu. 

Y Joseph de Blumcnlha! compositeur et violoniste célèbre, est mort à 
Vienne le 8 mai dernier. Il était né à Bruxelles le t ,r novembre 1732, et avait 
été emmené de la Belgique par son père, employé du gouvernement autri- 
chien, à l'époque de la révolution brabançonne. Elève de l’abbé Vogler, il a 
écrit beaucoup de musique dramatique, dont une partie a été attribuée à scs 
frères Casimir et Léopold. 


v Une mort prématurée vient d’enlever le ebof d’une maison renommée 
dans le commerce et dans les arts. M. louis Boisselot , frère atné du compo- 
siteur, est mort presque subitement à Marseille, deux ans à peine après sou 
père fondateur de cette honorable maison. C’. st un chagrin véritable et pro- 
fond pour scs confrères et pour les artistes. 

Chronique étramère. 

Y* Berlin, 4" juin. — La princesse Lonise , fille du prince Charles de 
Prusse, et qui pendant le dernier séjour de Mme Viurdot-Carcia à Berlin, a 
reçu des leçons de chant de cette célèbre artiste, lui a fait don à son départ 
d'un bracelet en diamants de la valeur de 1,000 thalers (7,600 fr.j. 

Carlsruhe, 23 mai. — Le célèbre ténor Haitzinger, engagé depuis 
trois ans à Carlsruhe, et qui se retire de la scène pour se fixer dans son do- 
maine en Styrie, a pris congé de notre public vendredi dernier, dans 
Robert-le- Diable, de Meyerbecr. A cette occasion, les dames de notre capi- 
tale ont envoyé à M. Haitzinger une couronne de lauriers en argent, et les ar- 
tistes du chant et de l'orchestre du théâtre grand-ducal lui ont fait hommage 
d'uu grand gobelet en vermeil portant d’un cèlé l’inscription suivante: A Hait- 
zinger, notre ami et mitre camarade, le ii mai tsso ; de l’autre cété, les noms 
des rôles dans lesquels ce célèbre chanteur a obtenu le plus grand succès, sa- 
voir: Robert, Lindor. du Barbier de Séville-, Masaniello, de la Muette de Par- 
tiel ; Belmonie, de V Hnlèi'ement du Sérail , de Mozart; don Oltavio, de Bon 
Giovanni ; Stradclla, Florislan, Adolar et Edgardo. 

Y* Hambourg. — M. Ditt est remplacé dans lo rôle du Prophète par 
M. Ander, co qui n'a diminué en rien la vogue du chef-d'œuvre de Mevcr- 
beer, qui en est à sa 27* représentation. La troupe italienne de Berlin, qui 
chante en ce moment à Dresde, viendra à Hambourg au mois de juillet. 

Y* Darmstadt. — Le théâtre Gnnd-Buca! a fait sa clôture pour la saison 
par la septième représentation du Prophète, qui avait attiré une grande af- 
fluence, et surtout bon nombre d’étrangers. A la fin du 4 e acte, Mme Marluw 
(Fidès) u été rappelée. 

Y* La Haye, I" juin. — Le roi vient de rendre une ordonnance portant 
que* tous les ans il sera représenté, sut 1 le théâtre royal français de La Haye, 
un opéra-comique nouveau, écrit exprès pour cette scène par les plus célèbres 
poètes dramatiques français. La mise en musique de cet opéra sera l’objet d’un 
concours ; les compositeurs hollandais auront seuls le droit de concourir, et 
le vainqueur obtiendra une médaille en or de première grandeur, portant, 
d'un côté, le buste du roi entouré d’une courounc de chêue et de lauriers, 
avec celte inscription latine : René merentibus ; de l’autre côté, une lyre envi- 
ronnée de rayons, et en exergue, ces mots latins : Arti et tngrniu. Une sem- 
blable médaille sera décernée tous les ans à l’auteur de la meilleure comédie ou 
tragédie en langue néerlandaise. I-c Staals-C auront, journal de La Haye, pu- 
bliera tous les ans les conditions des deux concoure. 

Y* Amsterdam. — Mlle Nissen, la cantatrice suédoise, s'est fait entendre 
ici, à la Haye et à Rotterdam. Partout son succès a été des plus flatteurs et 
des plus productifs. 

Y* Pélersbcmrg. — Gungl a donné son premier concert, auquel assistèrent 
l'impératrice et la duchesse do Lcuchtenberg. 

Y* Stociolm, 24 mai, — Jenny-Lind est arrivée depuis deux jours. Des jeu- 
nes filles vêtues de blanc l’ont reçue et lui ont offert des fleurs et des couron- 
nes. Une Toiture attelée de quatre chevaux blancs, envoyée par la Société 
philharmonique, l’a conduite à l'hôtel où un appartement lui était préparé. 
Le soir, les maisons voisines ont été illuminées ; il y a eu sérénade, prome- 
nade aux flambeaux. La célèbre cantatrice donnera six concerts sur le Tbéà- 
tro-Royal, et, suivant l'usage, les billets ont été déjà mis en adjudication pu- 
blique. Vers le milieu de juillet, elle se rendra aux eaux d’Ems. Son engage- 
ment en Amérique commencera le 4" octobre, mais ce n’est que dans le mois 
de septembre qu'elle s'embarquera pour New-York. 

Y* Nouvelle-Orléans. — Le Val d’Andorre a obtenu le plus grand succès. 
Pour la clôture, le Théâtre-Français a donné le Prophète avec une richesse, 
une magnificence de décors et de costumes qui sont sans exemple dans les 
annales du théâtre. 


Le gérant : Ernest DESCHAMPS. 


En vente chez A. CRUS, boulerait Bonne-Nouvelle, 31, et chez l'auteur, 
rue Saint-Denis, 41 : 

Explication dos raccord» ou abrégé des premiers principes d’harmo- 
nie. — Prix net : 4 fr. 25 c.; par P.-F. Moxcoutkau, organisé de Sainl- 
Gemiain-des-Prés. 
nu hèuk acteur : 

Traité d’Harmonlc, contenant les règles et les exercices nécessaires 
pour apprendre à bien accompagner un chant. — Prix marqué : 20 fr. 

Manuel de Transposition musicale. — Prix net : 2 fr. 50 c. 

Exercice» Harmoniques et mélodiques, d'après nn plan nou- 
veau, qui permet d'acquérir plus promptemeut l’habitude d’employer les 
accords avec goût. — Prix marqué : 42 fr. 
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BRANDUS et C'% 

87, rue Richelieu, 


EDITEURS. 


TRODPEAAS et C\ 

40, rue Vivienne, 


EN VENTE : 


Tf n fs ^ pp hihd m a 

Ali rkiOFËTA 

bt (Suctcomo iïtcgrrbccr. 

Partition pour Piano et Chant avec paroles ITALIENNES et allemandes. 

Format Prix i SU fr. net. 


r. LISZT, 

IX N» 3 OM 

ILLUSTRATIONS do PROPHETE, 

Chœur pastoral : Appel aux armes. 

Prix : & fr. net. 


A. COMA, 

cassa capmcb brûlant 

sur 

LA FÉE AUX ROSES, 

O?. Si. Prix : A fr. net. 


R. WILLXHERS, 

fantaisie de concert 

scs 

Op. CB. Prix : 4 fr. net. 


IRAWDU8 et C, éditeurs, §9, rue ltlclicHeu. 


BLUHENTHAL. 

Op. fi. ta Plainte (ballade) net : 3 (r. 

Op. 18. L’rau darman'e (rêver, noctur.) net : 3 fr. 


D0IIEER. 


Op. 70. <*• Nocturne pour Piauo. ... net : 2 fr. 
Op. 7t. Andanle pour Piano et Violon, net : 3 fr. 


PRUDENT. 

Op. 36. 

ALLEGRETTO PASTORAL. 


Prix : 4 fr. net. 


GEORGESMATEIAS. 

ALLEGRO APPASSIOHATO. 

Op. 5. Mi : 3 fr. net. 

RONDE DES «XOME8. 

Op. G. Prix : 3 fr. net. 

POEONAIKE DE SALON. 

Op. 7. Prix : 2 fr. 50 net. 

FEUILLES DE PRINTEMPS. 

Op. 8. Prix : 4 fr. net. 

RV1I ED 83 Et AN» A 

Op. 9. Prix : 2 fr. net. 
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LODIES 


A uni et à plusieurs voix , avec accompagnement de Piano et avec paroles françaises , allemandes et italiennes, 

PAR 

(5. itkticvbccï. 


N°» I CHAUT DB MAI. 

2 SEUL 

3 RACHKL A NEPUTALI. 

4 DK MA PRKUIKRE AMIE. 

5 C'EST ELLE. 

6 CUIDB AU BORD TA KACELLK. 

7 KELLA. 

8 LE MOItfE. 

9 le jardin nu coeur. 

10 SCIROCCO. 

11 LA MÈRE GRAND (& 2 TOiX). 

12 MINA. 

13 SÉRÉNADE. 

14 CUANT DBS MOISSONNEURS VENDÉENS. 


I volume In-V. concernant t 

N« 15 ELLE ET MOI. 

16 LA BARQUE LÉGÈRE. 

17 CANTIQUE DU TRAPPISTE. 

18 LES SOUVENIRS. 

19 DÉLIRE. 

20 A UNE JEUNE MÈRE. 

21 LE POETE MOURANT. 

22 LA PILLE DE L'AIR. 

23 LA CHANSON DE MAITRE FLOH. 

24 LA FOLLE DE SAINT-JOSEPH. 

25 SCLEIKA. 

26 I.E BAPTÊME. 

27 SICILIENNE. 

28 prière D'KNFANTS(3voîxdefemmes). 

Prix t 18 fr* uct. 


N°* 29 LE VOEU PENDANT L'ORACR- 

30 PRINTEMPS CACHÉ. 

31 LE PÉNITENT. 

32 LA MARGUERITE DU POETE. 

33 DAME INVISIBLE. 

34 LES FEUILLES DE ROSES. 

35 LE CHANT IIU DIMANCHE. 

36 BAIXADK DE LA REINE MARGUERITE 

DE VALOIS. 

37 LE RANZ-DES- VACHES D APPENZELL. 

38 sun LB BALCON. 

39 FANTAISIE. 

40 AU TOMBEAU DK BF.ETnOVEN.CliaiUSOlo 

avec chœur. 


PAfelt, IMMM’lKftlC Ct.lTKALK DK JiAfOi LOS OUI* KT C'<*,*CT. OKfcGfint. Sli 
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BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 


,7 ‘ Annéc ' IV” 24. 16 Juin 18S0 . 

On s'»bonoe £>a » le* «ifpartement* ti i lVtr«M6r, 

cl»ex tou* le» ourdtanri* ne muvkjoe, ’e* libraire» — - -■ m n n - p- — Prix «le l'Abonnement 

ci aux btircjut 4« Messagerie». « , 

_ _ Paris, on an u t r 

Ltutrnii Crjnwr Be J le < «C» 1 »*l W»»ltflD«u*«Bel|l«iM.. . ^ 

— _ . _ H<veitl Street. Rinme+r 1 * 

■l'Prcrr.boura. MSart. __ mrasjet t4 

"TT*?*- SctjffalbcrjrtUlt. El ¥7 TT K» Annonce 

Madrid. Inlon ifUvTcv-enlrjl. Rjm Æ^t R# Kl Ijj 

Borne. Merle. •• •• ” Mb# 41km *« “»'• l> »toc pour I rois. 

Arndridao). Borne dfx Poitcs. 30 «ni j fols. 

Il* W ceat tour » fot» 

«**»«• Mkhciicn. KT 1 ^ 

V.Ubonne. Sj'ieili. a 1 -— ■ 

U Joirail pinlt le Dialecte 

GAZETTE MUSICALE 

DE PARIS. 


SOMMAIRE. — Londres, théâtre de &i Majesté, la Tempesla , opéra en trois scies 
îl^aîr 0 0 ^?’ Ilbrd,0 . dt Scribe, musique d’Halévy. - Consorts lifire île mus'quc el 
de déclamation , exercice des élèves. Joseph el Us Palettes in/uUli'es. Mosaï- 

que musicale, par H. Blanchard. — Revue critique, musique instrumentale, 
tniw, quintette et grand septuor de M. Lavainne, par Maurice Rour-a. — 
SU j 1 *l at a £j, ucI d « > a musique en Italie (dixième lettre, suite et lin), par 
ÉuVnne d — NÔuu»o r ‘ ~ >éCr0l08iC ’ L0Ul ’ BuiMcl01 ' !Ur M;lTain *•*»* 

LONDRES. 

Théâtre de Mas tlwjenté. 

La Tempesla, opéra en trois actes, avec prologue, llbrcllo de Scribe, 
musique d’IUiinr. 

Que vous dirai-je que vous ne sachiez déjà nt que^-ccnt voix de 
la renommée, anglaises et françaises, ne vous aicut répété sur tous les 
tons? Quelle plus grande preuve d’entente cordiale entre la littérature, 
la musique et la danse de toutes les nations de l’Europe, que cet opéra 
italien composé par deux Français pour la capitale de l’Angleterre, 
chanté, dansé par des artistes français, anglais, italiens et allemands 
devant un auditoire cosmopolite! Et qu'on vienne encore soutenir qu’il 
n’y a rien de nouveau sous le soleil ! O Salomon, le roi des proverbes 
tu serais bien forcé de rétracter celui-ià, si tu vivais! 

Oui, cette fois, Scribe a pris pour collaborateur le vieux Shakspeare : 
■1 a traité son immense el magnifique poème, la Tempéle, comme une 
forêt vierge, où les chênes séculaires croissent çà et là, sans ordre 
aucun, pèle mêle avec les cèdres, les platanes, les sycomores, entre 
lacés de lianes parasites. Il a pris en main la hache et le cordeau • il à 
taillé, émondé, tracé des allées, ménagé des perpectives, sans’ que 
Shakspeare eût le droit de sc plaindre ; seulement la forêt vierge s’est 
changée en un parc régulier. Prospère, Miranda, Fernando, sont res- 
tés ce qu ils étaient ; Caliban lui-même, ce monstre fameux, symbole 
de la grossièreté sensuelle et sauvage, a gardé tous scs instincts; mais 
le divin, Je céleste Ariel, symbole de la grâce angélique, a perdu cette 
voix. mystérieuse et suave qui murmurait dans chaque brise de l'air : 
il danse maintenant et ne chante plus, mais l’orchestre chante pour 
lui. tlu compositeur tel qu’Ilalévy n’était pas homme à sc priver com- 
plètement d’un pareil interprète. En fin de compte, la somme des mé- 
lodies se retrouve, et ces mélodies sont les propres sœurs de celles de 
la Juive , de l 'Eclair, du Val d'Andorre et vingt de autres délicieux 
opéras. 

Comme il arrive toujours dans les solennités de ce genre fabuleux, 
le spectacle était à la fois sur la scène et dans la salle. Avec le prix 
exorbitant payé ce jour-là pour les loges et les stalles, une famille 
enuère pourrait se relirer et vivre désormais à l’aise sans souci de 
l'avenir. Dès le lever du rideau, toute l’attention, d’abord éparpillée 
sur les femmes ruisselantes de diamants, sur les éminents personna- 


ges, se concentre sur la scène, l.e prologue commence par une intro- 
duction écrite de main de maître, d’une harmonie puissante et presti- 
gieuse, , 4 .-i s’enchaîne à un chœur d’esprits invisibles. C’est le mo- 
ment où le vaisseau qui porte le roi de Naples, le duc de Milan, usur- 
pateur des Etats de Prospère, son frère, et toute sa suite, sc balance 
sur les flots, que va bientôt soulever la plus furieuse des tempêtes. 
L usurpateur est plongé dans le sommeil 5 il rêve, et le chœur des es- 
prits lui reproche son crime. Pendant ce temps, Ariel parait et dispa- 
raît : il donne le signal aux éclairs, à la foudre et aux vents. Les pas- 
sagers entonnent une prière; le vaisseau se brise et s’abîme; Ariel 
et le chœur des esprits s’envolent ; le rideau tombe. Tout ce prologue 
est un. chef-d'œuvre d’exposition, de composition, de mise en scène. 
L entrée d’Ariel, représentée par Carlotta Crisi, le chœur des esprits, 
la prière des matelots, excitent des tonnerres de bravos, et dès lors on 
ne saurait douter que le vaisseau qui porte les auteurs et leur for- 
tune n au un sort pleinement contraire à celui qui vient d’échouer. 

U premier acte nous conduit à la grotte de Prospère, ce prince que 
l'amour des sciences a tant occupé qu’il s’est laissé détrôner par 
son frère. Mais le savoir est toujours bon à quelque chose. Si Pros- 
père ne commande plus au inonde des hommes , il commande 
ù celui des esprits. Il a pour premier sujet cet Ariel, délivré par 
lui si miraculeusement à son arrivée dans Elle qu’il habite. Ariel 
veille sur Miranda, la fille chérie de Prospère , la consolation de son 
exil. Un chœur de génies et de sylphides berce la jeune fille des plus 
doux chants. Ici le compositeur a eu le talent de placer une mélodie 
nationale, écrite dans le siècle dernier par le docteur Arme sur les 
paroles mêmes de Shakspeare : 

fy/ure the bee sticks, dure suck /. 

Et cette mélodie charmante, qui revient de temps en temps, est 
encore ramenée à la fin de l’ouvrage. Si le bon docteur n’était pas 
mort, il mettrait sa carte chez Halévy. 

Miranda sc réveille. Miranda chante par le gosier de Mme Sonlag. 
Son air est applaudi à trois reprises; l’allegro surtout en est ravis- 
sant et d’une exquise finesse. Prospère se montre sous les traits de 
Colctti, et Caliban sous ceux de Lablache. Jamais , non jamais, vous 

n imaginerez d’effet comparable à celui de cette apparition phéno- 
ménale. 

Lablache, en Caliban, est l’idéal de l’idéal. Shakspeare n’a jamais 
entrevu, de scs yeux de poêle, un type qui réalisât si bien sa pensée. 
Figurez-vous une immense chevelure rousse tout hérissée, une peau 
(leurs sur l’échine, les bras, les jambes et les pieds nus , et avec 

cela la physionomie , le regard de Lablache! 11 y a de quoi en rêver 
longtemps ! 

Prospère , Minnda , Caliban, chaulent un admirable trio , après 
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lequel les trois artistes sont rappelés à grands cris. Ensuite Prospero 
chante une romance à sa fille et donne ses instructions à l'aima* 
ble Ariel. 

I-e fils de l’usurpateur, le neveu de Prospero, Fernando arrive à 
son tour, conduit par le sylphe docile et fidèle. Il aperçoit Miranda ; 
tous les deux s'enflamment l’un pour l’autre, et c’est le texte d'un 
adorable duo chanté par Mme Sontag et par Beaucardi, le nouveau 
ténor. 

Au second acte (et c'est là que le poète français a le plus inventé), 
Caliban dialogue avec sa mère, Sycorax, prisonnière dans un rocher. 
La captive lui indique un bouquet de fleurs magiques, au moyen des- 
quelles il obtiendra l'accomplissement de trois souhaits. La mère in 
fortunée ne doute pas que le premier souhait formé par son fils ne 
soit celui de sa délivrance, mais elle connaît bien mal Caliban. 

Celui-ci ne tient pas plus tôt le talisman qu'il songe à satisfaire la 
brutale passion dont il est dévoré depuis longtemps. C'est à Miranda 
qu’il en veut, et il s'inquiète fort peu de sa mère. La malheureuse a 
beau lui crier : Pensa a ( un madré ; le monstre lui répond qu'il n’est 
pas l'heure et ne travaille qu’à triompher de Miranda. Pour triom- 
pher d'elle à coup sûr, il s'y prend comme Lovelace avec Clarisse 
Harlowo: il l'endort, et voilà l'emploi qu’il fait de son bouquet en- 
chanté. 

Quand Miranda est endormie, Caliban l'emporte dans ses bras, 
mais il rencontre en chemin les matelots et leur capitaine échappés 
au naufrage. Trinculo n'est pas d'humeur à laisser une proie aa«si 
belle que Miranda au pouvoir d'un monstre tel que Caliban. Il invite 
le monstre à boire avec lui; le monstre boit, s'enivre et chante une 
bacchanale d'un effet surnaturel. Ses fleurs magiques s’échappent de 
ses mains. Miranda s’en empare et frappe Caliban d'immobilité. Je 
ne chercherai pas à vous donner une idée de ce second acte et de son 
colossal succès. Mesurcz-lc sur la taille de Lablache, en hauteur et en 
largeur. L'enthousiasme de la 6alle se manifeste par des bravos, des 
rappels aussi chaleureux que mérités. Le duo de Miranda et de Cali- 
ban, le chœur des buveurs, la bacchanale, la voix de Mme Sontag, le 
jeu de Lablache, sa pantomime, sa danse grotesque, en contraste 
avec le désespoir de la jeune fille, voilà les éléments réunis par le 
poète, le compositeur et les artistes pour charmer et entraîner le pu- 
blic. Impossible de mieux atteindre le but, de frapper plus juste ni 
plus fort d'un même coup de drame, de musique et d'exécution. 

Dans la Tempête tfc Shakspcarc, qui n’est, après tout, qu’une pa- 
rade écrite par un homme de génie, le dénouement sc fait de la ma- 
nière la plus simple. Après avoir attisé l’amour dans le cœur de .Mi- 
randa et de Fernando, par l'entremise d'Ariel , après avoir obtenu de 
son frère la restitution de son duché, Prospero lui restitue le fils qu'il 
croyait avoir perdu. I.a grotte s’ouvre et laisse voir Fernando et Mi- 
randa jouant ensemble aux échecs!!! « Mon doux seigneur, vous 

» me trichez, » dit à Fernando la naltc Miranda, et Fernando lui ré- 
pond : « Non, mon cher amour, je ne le voudrais pas pour le monde 
» entier. » Scribe, vous le pensez bien, termine autrement sa pièce. 
Le troisième acte commence par une scène dans laquelle l’usurpateur 
reconnaît scs torts et se réconcilie avec Prospero. Celui-ci apprend 
l'enlèvement de sa fille par Caliban, et délivre Ariel que le monstre 
avait enfermé dans un tronc d'arbre. Miranda revient, pensant tou- 
jours à Fernando; mais la voix de Sycorax sc fait entendre, et con- 
seille à la jeune fille de tuer celui qu'elle aime, parce que c’est un 
traître, un perfide, et que son père l’ordonne ainsi. Miranda se laisse 
persuader et retourne à la grotte, où elle trouve Fernando cauché sur 
un lit de gazon. Elle lève sur lui le poignard, mais en ce moment les 
matelots et Caliban surviennent. Les matelots reconnaissent Fernando 
pour leur roi, au grand étonnement du monstre. Fernando leur mon- 
tre Miranda, en leur disant galamment : « Voici votre reine, n Le ta- 
lisman joue encore son rôle ; le théâtre change , cl une brillante apo- 
théose étale à nos regards Fernando sur son trône, ayant à ses côtés 
Antonio, son frère, et Alfonso, le roi de Naples. Pour seule ven- 


geance, Prospero laisse Caliban dans l'ile, seul, et toujours esclave. 
Caliban, qui entend la souveraineté à sa manière, déclare qu’il est 
content de régner, même sans sujets. 

Dans ce dentier acte, la musique a fourni pour sa part d'abord un 
beau trio entre Prospero, Antonio et Alfonso, puis un charmant réci- 
tatif, délicieusement mimé par Ariel, un duo de Miranda avec la voix 
caverneuse de Sycorax, un duo de la même avec Fernando, et enfin 
des variations ravissantes chantées par Mme Sontag avec autant de 
goût, d’imagination, de brio que le compositeur en a mis à les écrire. 

C’est alors que le succès du poète , du musicien , des artistes, du 
chef d'orchestre, et aussi du directeur, s'est dcîsiné en formes pyra- 
midales. llalévy a été littéralement traîné sur le théâtre par l’afTreux 
Caliban. Scribe, qui était resté dans sa loge, a salué l’assemblée, Lum- 
ley a fait de même. Nous savons tous , ou à peu près , ce que valent 
les ovations dramatiques, mais je vous jure que celle-là était sinccro 
et qu'une émotion véritable était au fond de tous les cœurs. C'était 
presque un événement national pour l'Angleterre et pour la France, 
et cet événement se résume en trois noms illustres : Shakspeare, 
Scribe et llalévy. 

Vous aurez certainement en France la seconde édition de cet évé- 
nement extraordinaire. La Tempête franchira le détroit, et vous ju- 
gerez par vous-même du mérite incontestable de celle partition com- 
posée avec la rapidité de l’inspiration la plus heureuse. 

Au mois de janvier dernier, llalévy n’en avait pas écrit une seule 
note, puisque le libretto venait à peine de lui être livré. Au mois d'a- 
vril suivant, il traçait au bas de son œuvre ce mot si cher aux poètes 
et aux compositeurs : Fin. C'est qu'il avait saisi avec joie, avec amour 
l'occasion de recommencer les premiers travaux de sa jeunesse, alors 
que, revenant de son pèlerinage de lauréat en Italie, il écrivait pour 
le Théâtre-Italien de Paris cctto partition de Clari, qui fut chantée 
par Mme Malibran, Zucchclli,Donzclli et tutti quanti. Dans celle de la 
Tempête, il a prouvé que l'Italie était toujours sa seconde mère ; que 
son génie, essentiellement français, pouvait mieux que jamais se com- 
plaire dans les régions de la mélodie pure, et se contenter du strict né- 
cessaire en fait d'instrumentation. Vous le reconnaîtrez dans plusieurs 
parties de la Tempête , où il a réduit l'orchestre à sa plus simple ex- 
pression. Dans d’autres, et notamment dans le prologue, il a déployé, 
comme il sait le faire, toutes les magnificences de l’art moderne, mûri 
au soleil des trois grandes écoles italienne, allemande et française. 
C’est ainsi que la musique lui doit un chef-d’œuvre de plus. 

Dans le nombre de ses interprètes, vous ai-je nommé Mme Ciuliani 
ou Julian , qui chante le rôle d’un esprit de l'air, à la place de miss 
Catherine Hâves, atteinte d’un enrouement subit; MmeParodi, qui 
chante celui d’un matelot, cl qui même a prêté sa voix à Sycorax, au 
lieu d’Ida Bertrand , que la grippe n'avait pas plus épargnée que Ca- 
therine Ilayes? Coletti est un excellent baryte n , que vous con- 
naissez de reste. Beaucardi , le ténor, a une voix délicieuse et se for- 
mera, comme acteur; mais Lablache, Mme Sontag ciCarlotta Grisi, 
quel trio de talents inimitables cl incomparables ! Comment ne pas 
souhaiter qu'ils vous arrivent, avec la Tempête , à Paris ! 

Le triomphe accompagne partout les deux auteurs français. 11 y a 
cinq jours on donnait la Camaradt rie au théâtre Saint-James. L’ap- 
pui de la loge où se trouvaient Mmes Scribe cl llalévy avait été cdli- 
vert de fleurs par les soins de M. Mitchell. Par une autre attention de 
l’intelligent directeur, l’orchestre exécuta l'ouverture du Vil d'An- 
dorte, de telle sorte que tour à tour le poêle et le musicien eurent à 
remercier le public des applaudissements qu’il prodiguait à leur œu- 
vre, à leur personne et à leur nom. 

Nota. Au moment de mettre sous presse nous recevons encore la 
lettre suivante , datée du 14 juin. Notre correspondant commence par 
le récit de la représentation donnée à Saint-James cl de l’ovation dont 
Scribe et llalévy ont été l'objet ; il continue ainsi ; 

Mitchell est à la fois directeur du Théâtre-Français et de l'Opéra-Comiquc, 
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libraire dans Old-Bond-Slreet, conducteur de troupes chantantes et entrepre- 
neur de caravanes lyriques b travers les trois royaumes , enfin le premier et 
le plus hardi spéculateur sur les billets de théâtre : c'est-à-dire qu’avec deux 
ou trois autres libraires de Londres, Mitchell prend chaque saison pour IG on 
20,003 liv. st. de loges et placesaux principaux théâtres, et les revend avec un 
Bénéfice ou une perte considérable, selon que la saison est bonne on mauvaise. 
Mitchell a eu des soirées, des cxlra-nights où il faisait 500 I. st. de bénéfice. 
Si l'on ajoute à cela qu'il est le plus aimable cl ic plus obligcanl de tous les 
hommes, aitnéde tout le monde, mémo do ses artistes, actif, habile, intelligent 
au possible, on saura ce que c'est que M. Mitchell, le directeur du Sainl- 
James’s Théâtre , King-strect. 

il a engagé cette année Chollet et Mlle Charlnn , Sanison , Régnier, 
Lafont, Mlles Dennin, Nathalie , Déjazcl, Octave , Page , Figcae , Constance , 
Grave et bien d’autres étoiles encore, ; enfin, il a, p - ur la fin de juin , Bachcl , 
et c’est avec et par elle qn'il termine sa saison ; mais ensuite it I emmène en 
tournée , on Angleterre d'abord , puis en Allemagne ; Dieu sait quand il re- 
viendra ; pourvu que Itaclicl ne l'enlève pas , car alors que deviendrait Sainl- 
James's-Theatre en 1851 ? 

Celle année <851 est l’objet de toutes les préoccupations, le but du travail 
de toutes les intelligences , la cause de mille et une gigantesques spéculations : 
c’est l'aunée de l'Exposition universelle. Dire ce qu'il se bâtit dès à présent de 
bénéfices monstrueux , d'affaires monstres, de rêves dorés dans toutes les tètes 
d’industriels , d’bdlclic.s , de tavemiers , de commerçants quelconques , est 
la clioso impossible. 

Il est évideul que Londres, qui a bien trois fois la supcrfic'c de Paris, ne 
sera pas à beaucoup près assez vaste pour contenir la moitié des étrangers 
qui y afflueront On dit que le lord-maire a l’intention de faire établir dans 
les parcs de Londres des bivouacs, des baraquements colossaux, où chaque 
tranche de Lccuf vaudra 10 schellings, où chaque lit de camp sera payé à la 
la nuit une livre sterling par personne. 

Vous devez avoir lu déjà dans quelques journaux l'histoire du banquet de 
Blackwell, offert & nos amis Scribe et llalévy par le Garrick-Club. l.'n dîner 
splendide avec les 52 entrées de poisson obligées, dans les beaux salons de 
Black-Wall, où l'on a sous scs pieds la Tamise, les docks de la compagnie des 
Indes, et un chemin de fer entre deux, avec des milliers do navires bornant 
l'horizon de tons cèles, une société d’élite, choisie dans ce quo l'Angleterre a 
de plus éminent, voilà ce que le Garrick-Club offrait à nos compatriotes. 

L’eutcnlc la plus cord'alc, la plus franche gaieté, n'ont cessé de régner pen- 
dant tout le dîner. Au nombre des souscripteurs j'ai rcniargué ou plutôt l'on 
m’a fait remarquer: M. Taylor, baronet-journaliste, fort riche et fort in- 
fluent, présidant le banquet jM. Albert Smith, homme de lettres distingué qui 
va donner incessamment des séances fort curieuses, dont nous reparlerons ; 
Charles Taylor, le poète dramatique, qui a gagné une fortune considérable à 
traduire, à adapter au théâtre anglais le théâtre de Scribe; des journalistes à 
n'en plus finir, fiai ison, Gruncisco, Horace Mnlhcw et l« colonel dos llorse- 
Guards, le jeune lord Seymour cl Sains, le libraire do la reine, le plus ai- 
mable, le plus obligeant de tous les hommes; puis des Français, des Belges, 
des Allemands; Sallandrouzo, Zimmerraan, J. Herz, Massol, etc. 


J’cn passe, et des meilleurs. 

Je n'ai pas envie do vous dire tout ce qui s'est fuit , dit, bu et mangé pen- 
dant le repas, j'arrive aux spccches. 

M. Taylor, président : A MM. Scribe et llalévy ! A Scribe, dit-il, le plus 
grand génie dramatique qu’ait eu la France depuis Molière. (Longs applau- 
dissements.) 

M. Scribe répond avec celte simplicité et cette bonhomie que vous savez ; 
il remercie avec effusion cl boit au grand maître de l'art dramatique, à Sba- 
kspeare. (Ilurrab ! tonnerre d'applaudissements ) 

Ziinmerman porte la santé du président du banquet. 

llalévy porte un toast de remerciement à la bienveillance, à l’urbanité, à la 
noble hospitalité de l'Angleterre. 

Quelqu’un que je connais porte un toast à la presse anglaise. 

M. Charles Taylor se lève pour répondre à ce toast; la fin de son speech 
est très-originale : 

* Je voudrais bien, dit-il, porter la santé de notre hôte illustre, M. Scribe; 
mais, ajoute-t-il cri hésitant, c’est comme si l’on forçait un galérien à boire à 
la santé (Pun sergent de ville. Voilà pourquoi, moi, qui ai fait métier toulo 
ma vie de voler, de piller M. Scribe, je ne sais si je serai bien accueilli de 
vous en portant un toast en son honneur. » 

Massol se lève, réclame le silence, et, de cette voix énergique et vibrante 
qu’on lui connaît, cliautc trois complets en l'hoimeurde l'Angleterre, de Scrilic 
et d'Halévy. 

Nous citons le second, qui nous a frapjié, et que nous avons retenu à peu 
près : 

Salut b toi, prince de l'harmonie, 

Qu'a consacré tint de succès nouveaux, 


Cher llalévy, dont le noble génio 
Hier encore excitait tes 1-ravov. 

Jusqu'à Paris qus l'écho les répète, 

Que ces bravos retentissant dans l’air, 

Portent au loin le bruit du la Tempête, 

Chez nous jadis annoncé par Y Eclair. 

Ces couplets sont accueillis par des applaudissements qui menacent de de- 
venir frénétiques; l'assemblée sc lève avec solennité ; chacun dit en frappant 
dans scs mains : On -, tira, thrte, hurrah! hurrah ! sept fois hurrah'. 

Les oreilles m’en bruissent encore. 


CONSERVATOIRE DE MUSIQUE ET DE DÉCLAMATION. 

Exercice du élève». 

Joseph et les Fausses infidélités. 

C’était une excellente idée que celle, de reprendre le Joseph de Mê- 
lait , au Conservatoire, cl d’autant meilleure que de nos jours il ne 
pouvait guères être repris en un autre lieu. L’auteur de la pièce, 
Alexandre Duval, raconte qu'il ne la composa que sur un dcll qui lui 
fui porté chez Mme Guy, le lendemain même delà première repré- 
sentation à'Omasts, tragédie empruntée par M. Baour Lormian à la 
touchante histoire des livres saints Mébul n’avait pas été le moins 
ardent il provoquer l'auteur, cl il avait ses raisons; il comprenait par- 
faitement ce que son génie mêle et simple trouverait de ressources 
dans un pareil sujet. Il sentait une espèce de parenté entre son style 
et celui tic la Bible. Alexandre Duval croyait travailler pour le graud 
Opéra; mais Mébul avait encore scs raisons pour préférer l'Opéra- 
Comique, et l'ouvrage fut donné à cc théâtre eu 1807, l'annce du traité 
de Tilsitt, dans le même mois que la bataille d’Eylau. Le rôle tic Jo- 
seph était joué par EUeviou, celui de Siméon par Gavaudan, et celui de 
Benjamin parla charmante femme de cet artiste remarquable. Le suc- 
cès fut grand comme le méritait un chef-d’œuvre musical, mais la re- 
cette médiocre à Paris. Au contraire, l’ouvrage fit la fortune des di- 
recteurs de province. Cette espèce de contradiction s’est souvent re- 
produite à l'occasion des pièces sans amour : Paris en veut absolu- 
ment, tandis que sur ce point la province se montre beaucoup moins 
exigeante. Tirez-cn la morale que vous voudrez, il ne s’agit ici que de 
musique. 

Pour nous, co qu’il y a de plus bizarre aujourd'hui, c’est la dispo- 
sition musicale de l'ouvrage. Nous avons fait des progrès en ce qui 
concerne la coupe d’un canevas lyrique. En 1807 , la musique vivait 
encore sous la domination de la poésie et môme de la prose : elle 
n’était que leur très-humble et très-obéissante servante. Elle u’élevail 
la voix que lorsque rime ou l’autre de ses supérieures croyait n’avoir 
plus rien de bon et d'essentiel à dire. Elle leur abandonnait la plupart 
des situations capitales : par exemple, dans la scène où Joseph se fait 
reconnaître de son père cl de ses frères , clic entamait un morceau 
d’ensemble pour l'interrompre tout juste à l'endroit le plus pathétique 
et laissait la prose achever le dénouement. C’est qu'alors aussi, à 
l’Opéra-comique , les acteurs sc piquaient encore plus de bien jouer 
que de bien chanter. Aujourd'hui quel est le musicien qui s’aviserait 
de commencer un opéra de la manière du monde la plus vocale, en 
donnant successivement au même personnage nu graud air cl une ro- 
mance, et ne plus songer ensuite qu'à écrire des morceaux d’ensem- 
ble, sauf un trio, un duo cl une sccondo romance? Beaucoup de situa- 
tions, le récit du songe de Jacob, la scène do Jacob, de Benjamin el 
de Siméon, qui avoue son crime cl exhale ses remords, appelaient la 
musique, c^la musique en est restée absente parce qu'il y avait sys- 
tème et habitude de faire autrement. 

roui cela n empêche pas Joseph d'étre une partition de premier 
ordre, digne du prix décennal qui lui fut promis, sinon décerné. Les 
artistes, les amateurs l'ont entendue avec un vif sentiment de plaisir 
exécutée par les élèves du Conservatoire aussi bien, quelquefois mieux 
qu’elle n'aurait pu l’être sur un théâtre réel. Par la nature du sujet , 
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par la sévérité, la pureté du style'musical , Joseph est un ouvrage qui 
doit demeurer au répertoire de l'cole. S’il s’agissait d’une école 
littéraire , ce serait autre chose; nous demanderions instamment 
que la prose mélodramatique et souvent drolatique d'Alexandre Durai 
en fût bannie ou tout au moins passée au Gltre épuratoire, comme 
l’eau quasi-bourbeuse que l’on puise le long de nos quais. 

L’exécution générale de Joseph est une de celles qui honorent le 
Conservatoire. Riquier a bien chanté le rôle principal. C’est un élève 
defrelle taille , de belle figure et de belle voix. Il n’a plus à corriger 
qu'un] vice de prononciation lilloise , une certaine paresse de lèvre* 
plus sensible dans le dialogue que dans le chant. Mcrly a supérieure- 
ment rempli le rôle de Jacob : l'acteur et le chanteur étaient au même 
niveau ; Pujol a fait un tour do force dans le rôle de Siméon : il a 
développé un instinct dramatique, une sensibilité , un accent qu'on 
était loin de soupçonner en lui , que l'on considérait plutôt comme un 
chanteur ayant fait scs preuves de bon goût naturel et d'babilcté ac 
quise. Merly et lui ont fortement ému l'auditoire : il y a eu des larme- 
versées , des sanglots étouffés. Mlle Tiilemont, qui est née pour chan - 
ter et pour jouer le rôle de Rosine , n'était pas tout à fait à son aise 
dans celui de Benjamin : cependant elle y a mis de la gentillesse. 
Briatte , Bussinc jeune , Bourgeois et Lemaire remplissaient les autres 
rôles, qui sont peu saillants. Les chœurs, chantés par la masse entière 
des élèves, ont produit un admirable effet. La mise en scène était 
excellente, et pourtant on n'avait consacré aux répétitions que quinze 
jours au plus. 

Les Fausses infidélités, de Barthe, précédaient Joseph. MM. De 
Mougcot , Mélrùmc, Lesage, Mlles Coblentz et Savary servaient d’in- 
terprètes à ce marivaudage rimé , qui n'est plus dans nos mœurs , que 
personne ne sait plus dire et que personne non plus ne se soucie d'en- 
tendre. 11 est vrai qu’au Conservatoire il faut se façonner à tous les 
styles; mais je n’en plains pas moins les pauvres jeunes gens forcés 
de débiter .toutes ces choses infiniment petites avec une grande per- 
ruque, de la poudre, des robes à queue ou l’épée au côté 1 

P. S. 


MOSAÏQUE musicale. 

Pendant que Londres est le terrain des luttes artistiques, que les 
séances musicales y sont de saison, que les virtuoses de toutes les ca- 
pitales de l’Europe se rendent dans cette ville, les concerts sont à l'étal 
d'exception dans Paris. Pour y stimuler la curiosité de cette classe 
nombreuse de la société qui ne possède pas de maison des champs, et 
ne peut ni ne se soucie d'aller faire de l’idylle aristocratique à la cam- 
pagne, on donne, dans la plupart de nos théâtres , des représentations 
dites extraordinaires et à bénéfice pour un artiste quelconque et sou- 
vent fictif. Ces solennités sont presque toujours des marqueteries, des 
pastiches dramatiques, chorégraphiques, dan3 lesquels la musique 
joue aussi son rôle, et dont l’effet le plus piquant est souvent dans 
l’intérieur des coulisses. Rien de plus pittoresque que ce tohu-bohu, ce 
raout d'artistes de différents théâtres désorientes de leurs habitudes, 
de leur exactitude et de leurs effets ordinaires sur leur public ordinaire. 
Chacun d’eux peut, là, tâter le pouls au public vrai, payant, et qui 
n’est nullement atteint de la fièvre d'un enthousiasme de commande 
ou réel. 

Et pour justifier les tons divers et les couleurs contrastées qu’an- 
nonce le titre de cet article , nous devons dire que si les journaux de 
la Guicnne et des Pyrénées nous annoncent que plusieurs brillants 
concerts ont été donnés à Bordeaux et dans la capitale du Béarn, ville 
natale de Henri IV, par la blanche et blonde Mlle Guénée , Mme Mar- 
tinez, de la Havane, au teint d’ébène, vient de nous donner, mer- 
credi dernier, dans la salle llcrz, un concert dont ses chansons amé- 
ricaines et andalouses ont fait presque tous les frais. Mme Maria Mar- 
tinez, négresse, élevée à Séville et pensionnaire de la reine d'Espagne, 


ne possède pas précisément ce qu’on appelle une grande voix , ni 
même une savante méthode, mais elle est cantatrice-comédienne : elle 
raconte une séguidille, elle joue non seulement de la guitare, dont 
elle s’accompagne toujours, mais elle joue aussi ses boléros avec la 
voix, dit la buenaventura, décrit et mosilo del barrio (le jeune homme 
du quartier); et, par des inflexions inattendues de contralto, des sif- 
flements , une prononciation gutturale de certains mots d'origine 
arabe et mauresque comme il en est tant dans la langue espagnole, 
elle provoque l’étonnement, le rire et les applaudissements. C’est quel- 
que chose d'insolite, de bizarre, d'original, de mélancolique et de gai 
qui vous transporte eu pensée dans un harem de l’Orient. Si vous 
ajoutez à tout cela la couronne de roses rouges cl de feuilles d'un vert 
cru que Mme Martinez portait sur sa tète; sa robe blanche de mousse- 
line des Indes ornée de six volants, sous les manches desquelles sort 
un bras rond, potelé et de belle forme, en voilà plus qu'il n'en faut 
pour piquer la curiosité parisienne, un peu émoussée à l'encontre du 
géant et du prince Colibri. 

Mme Martinez chante, récite et joue la chanson espagnole ainsi que 
M. Darcicrfait de la romance et de la chansonnette française. Cela 
n'a pas précisément de grands rapports avec l'art du chant, avec ses 
progrès; les intonations manquent d’homogénéité entre elles : cette 
manière de chanter sent plus le vaudeville que l'art lyrique. Si l'âme 
dramatique et musicale s’y inontro par lueurs, on voit que l'instru- 
ment lui manque pour se manifester au dehors et se mettre en com- 
munication avec l’ouïe et le goût exercés de l'auditeur. 

Nous avons entendu dernièrement M. Darcier à Rouen, où il a donné 
deux concerts dans la salle du Cirque. Son talent excentrique a été 
peu compris du public normand, qui saisit cependant avec assez d’in- 
telligence les choses d’art et de finesse dramatique. En pensant à ce 
chanteur exceptionnel, qui a commencé sa réputation au milieu des 
fumées de l’estaminet lyrique du passage Jouffroy, où des applaudis- 
sements frénétiques ont dû lui faire monter à la tète les fumées de l'or- 
gueil, nous sommes entrés dans un de ces lieux toujours lyriques, qui 
a nom café Moka. A l'exemple de l’Astolfc, de l’Ariostc, qui alla cher- 
cher la raison de Roland dans la lune, nous nous sommes dirigé vers 
la porte Saint-Denis, dans la rue de la Lune, où se trouve situé l'éta- 
blissement musical en question, dans l’espoir d’y rencontrer cet esprit 
de mélodie franche qui se perd de jour en jour. Le propriétaire de ce 
café-concert, qui apris ingénieusement le nom de Moka, dit d’ailleurs, 
sur ses affiches, et pour amorcer les consommateurs, que madame 
DURAND, dont on a déjà apprécié le beau talent, s'y fait entendre 
chaque soir. Nous avons donc entendu Mme Durand et ses émules, 
charmantes cantatrices ; et puis d’autres chanteurs de romances, de 
chansonnettes plus ou moins sentimentales, plus ou moins gaillar- 
des; et dans tout cela nous n’avons trouvé que vulgarité, forme de 
mélodie employée et réemployée depuis un quart de siècle par tous 
nos romanciers ou romancistes, comme on voudra. Cela n’cmpéchc 
pas que le café Moka n’ait ses dilettantes, ses enthousiastes, qui féli- 
citent la prima donna du lieu, lui adressent des madrigaux et lui don- 
nent des poignées de mains artistiques. 

Ces établissements se multiplient dans Paris, car tout ce qui vicie 
abonde, cl dans tous ces lieux , c'est toujours la romance et la chan- 
sonnette qui régnent sans partage. 

Par un de ces contrastes qui nous font aller de l’art à l’industrie, des 
chefs-d'œuvre à la parodie, du blanc au noir, comme nous l’avons 
dit plus haut, nous passerons de ces concerts qui marchent peu 
dans la voie du progrès de l'art , à la matinée musicale donnée par 
Mme Farrcuc pour faire concerter quelques-unes de scs élèves avec 
MM. Dorus, Maurin et Chevillard. Dire que ces virtuoses ont exécuté 
des trios de Beethoven, de Hummcl, de Pixis, un excellent duo pour 
flûte et piano, par Kuhlau , et qu'ils ont joué cette bonne musique 
avec autant de plaisir qu’en ont éprouvé leurs auditeurs, c'cst prou- 
ver qu’ils ont été secondés en artistes par Mlles Salomon, Caroline et 
lkrinance Lévy. Que Mlle Salomon prenne un peu de la chaleur de 
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Mlle llermancc Lévy; celle-ci, par cct emprunt, se trouvera forcée de 
modérer sets mouvements ; elle pressera moins ; et que toutes trois 
enfin tâchent de faire fonctionner la main gauche avec plus de vi- 
gueur, d'attaquer, d'accentuer les basses enfin , la netteté, la délica- 
tesse, le brio de leur main droite , du Irait quelles font d'une égalité 
parfaite, n’en ressortiront que mieux, et toutes trois pourront bientôt 
se placer parmi nos pianistes de premier rang. 

Une représentation extraordinaire a eu lieu, il y a quelques 
jours, au bénéfice d'un comédien de talent, M. Munié, jeune premier- 
rôle du theAlrc de la Porle-Sainl-Marlin. Mlle Kachcl y a joué 
Advienne l.ecûuvr'.ur, rôle dans lequel elle meurt si bien et de manière 
à vivre longtemps dans le souvenir des amateurs du drame. Un in- 
termède musical, long et varié embellissait cette solennité dramati- 
que. On y a fort applaudi Mlle Moisson, qui a dit l'air du Prophète e n 
cantatrice, en tragédienne lyrique qui s'est déjà distinguée à l'Opéra, 
et qui pourrait encore y tenir honorablement son rang. 

Mlle Clarice Mare , Thérèse Milanollo au petit piod daus toutes 
les acceptions de ces mots, a donué un concert chez llerz vendredi 
dernier. Mlle Clarice Maré est une violoniste d'un talent conscien- 
cieux, peut-être trop consciencieux, trop sérieux, qui ne sacrifie pas 
assez aux grâces, d'après la classique formule. Son staccato est raide 
quoiqu'il y ait beaucoup d'aisance et de liberté dans son archet. Son 
intonation est juste et ronde, bien quelle soit saccadée, brusquée par 
des soubresauts d'archet dans la mélodie. Le thème varié du Pirate, 
je crois, a été dit par la jeune soliste d'une manière quelque peu tour- 
mentée et maniérée, et pas assez rhylbmée. Les traits mélangés du 
pizzicato e t de l'archet manquent de fini et de pureté comme les sons 
harmoniques. Malgré ces taches d’exécution, Mlle Maré est déjà une 
violoniste remarquable par la justesse, la correction et le brillant de 
sa double corde. M. Verroust a dit là une fantaisie pour le hautbois 
d'un style, d'une mélodie et d'un fini ravissants. La jeune Thérèse 
Asti, prima donna âgée de quatre ans et demi, a chanté un air italien 
que les auditeurs auraient écouté avec plus de plaisir si M. Asti, 
sou père, n'avait pas eu l'air de l’accompagner en la menaçant du 
regard, du geste, du rhythme, et en forçant la pauvre petite de faire 
la révérence au public au moyen d'une pression sur l'épaule. Si cet 
âge est sans pitié, comme a dit Lafontaine, que cela ne nous empêche 
point d'en avoir pour lui : cela est philanthropique et paternel. 

Henri BLANCHARD. 

REVUE CRITIQUE. 

JMl’SIQl'E nSTRl'ITIEVTAlE. 

2* et 8' triai. — quintette. — Cranrf septuor, par M. laiTalnne. 

Que ceux qui aiment à rapprocher les effets des causes veuillent 
voir une conséquence immédiate du principe d’association, si fort à la 
mode aujourd'hui, daus la prédilection de plus en plus sensible qu’exé- 
cutants et dilettantes affichent depuis deux ou trois ans pour la mu- 
sique d’ensemble do chambre , c’est ce qu’on ne fera pas difficulté 
de leur accorder, puisque de tous les résultats produits par ce prin- 
cipe éminemment générateur, il n’en saurait être à coup sûr de moins 
dangereux, de plus inoffensif. 

Mais s’il est bien vrai que ce genre de musique se soit fait rapide- 
ment bou nombre de partisans et de prosélytes parmi les amateurs et 
les artistes, il ne l'est point du tout que les compositeurs contempo- 
rains le cultivent avec une égale faveur. Pour cinquante fantaisies, 
caprices, études, variations , pour cent romances , valses , quadrilles, 
polkas et rédowas qui plcuvcut dans un temps donné sur le monde 
musical, à peine voit-on lancer sur l’océan perfide de la circulation 
deux ou trois pièces de musique concertante de chambre, telles que 
sonate, quatuor, quintette, septuor, nonetto..., etc. Mettez à part, en 
France du moins, quatre eu cinq artistes qui laissent de loin en loin 
une trace respectable de leur passage dans cette voie si peu fréquentée, 


et vous trouvez que tout le reste ne se montre ni soucieux ni dési- 
reux d’v entrer et de s'y maintenir. Certes, il serait possible que le 
goût public, amenant une consommation plus forte, vint à déterminer 
par ricochet une production plus abondante en faisant agir le vif 
stimulant de l’intérêt et de la spéculation. Mais à cette heure la pu- 
blication de la musique instrumentale d'ensemble ne compte encore 
que comme une exception. 

Dans celte classe réservée se rangent les œuvres 58°, 59', 60° et 61® 
de M. Lavainne, qui constitue lui- même une éclatante exception aux 
mœurs artistiques de la province. Il est rare en effet que les départe- 
ments, si riches en produits industriels, manufacturiers, agricoles, 
ensemencent et moissonnent avec la même supériorité dans le champ 
de la littérature et des arts, dont Paris s’est fait le propriétaire ex- 
clusif. On a vu parfois cependant le vent du hasard emporter et jeter 
sur le terroir de la province quelque bonne semence , digne d’éclore 
sous le soleil parisien. Ainsi advint il de François Bcck à Bordeaux, 
de Georges Onslow à Clermont. Sans marcher tout à fait au niveau de 
ces illustres, M. Lavainne prouve par la nature, le caractère, le style 
des quatre compositions sérieuses citées ici, qu’il y a en lui aussi un do 
ces germes heureux que le sol ingrat de la province n’a pu empêcher 
de se développer et de venir à bien. 

Dans un milieu où le puissant aiguillon de l’émulation lui faisait 
faute, il a fallu certainement à M. lavainne un grand fonds d’énergie 
persévérante, un amour sincère et passionné de l’art pour résister à 
cette langueur somnolente qui généralement frappe d’inertie l’esprit 
des arts dans les régions départementales. Tout au travers de l'exis- 
tence quotidienne, telle qu’on la peut mener à Lille, l’auteur a dû se 
créer, cela est visible, un sanctuaire intime , un refuge isolé, où il a 
vécu secrètement dans le commerce des grands maîtres, et entretenu 
en lui le sentiment du beau par l’étude et l’examen incessant des mo- 
dèles. A voir ces deux trios pour piano, violon et violoncelle, ce quin- 
tette pour instruments à cordes et piano, ce septuor pour piano, haut- 
bois, clarinette, basson, cor, violoncelle et contrebasse, vous sur- 
prenez tout de suite la trace manifeste d’une lecture assidue des chefs 
du genre, Mozart, Beethoven, Weber, Mendclssohn, llummel surtout. 
Et de même qu’un finit par emprunter à son insu le ton, les gestes, 
les allures des personnes avec lesquelles on se trouve en relation fré- 
quente, de même apercevez-vous dans la manière de M. l.avainne un 
rapport incontestable avec le faire de ceux qu’il a si particulièrement 
approchés. Il a reproduit avec avantage leurs formes et leurs habi- 
tudes, le plan des morceaux , la conduite scientifique , l’ingénieux 
agencement du dialogue, l’habileté classique du développement, par- 
fois la hardiesse de la modulation. Imiter avec cet art, c’est déjà bien 
faire. L’individualité de l’auteur est précisée plus spécialement dans 
l’ordre, la clarté, la correction du style, dans la gràee et l’agréable 
physionomie de la plupart des mélodies, qui , si elles ne prétendent 
pas à une originalité inattaquable , ne tombent jamais jusqu'au lieu 
commun. Les traits ne manquent pas non plus de brillant, et partout 
on rencontre une certitude d’effet calculé, toujours bienvenu du pu- 
blic ignorant ou éclairé. 

F.n ce sens, le troisième trio (en sol majeur; et le quintette sont, à 
notre avis, les meilleures et les plus complètes de ces quatre œuvres. 

Il y a du mérite aussi dans le trio en fa mineur, mais plus d'inéga- 
lité. Le septuor renferme des pages de beaucoup de valeur ; mais tout 
ne se soutient pas au même degré. On voudrait plus de suite, plus de 
logique, plus de rectitude dans l’enchaînement des idées, où l’un sent 
un peu trop de décousu. La partie de chaque instrument , sauf le 
piano, ne procède que par lambeaux infiniment trop morcelés et ne 
présente pas toujours un intérêt assez vif. Ces défauts, perceptibles 
seulement à l'œil d’une critique exercée, n empêchent point cepen- 
dant que tous ces morceaux bien conçus , soigneusement et loyale- 
ment écrits, ne portent l’empreinte d’un talent réel. Nous les plaçons 
au rang des conceptions contemporaines les plus estimables en ce 
genre. L'opinion publique ne nous démentira pas. Mce. BOURGES. 
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LETTRES SUR L’ÉTAT AGTDEL DE LA HÜSIQDE El ITALIE. 

dixième lettre (suite et fin) (1). 

Mrrejdanic. — l e Mlun de mesure et les maux de nerfs. - Les musiciens pétitionnant 

contre la cunslilulioi. — M. cl Mme Errant. - Vetfina de l.illo cl le lenlro A'uoco. 

— Mariage officiel de la mélodie cl de l'harmonie. — Les comédiens français. — 

Winti-r libre cl engraissé. — Les Uiéilrrs royaux de Naples h qui 1rs xoudra. 

Oui, l’on a pu former à Naples le programme île quatre concerts 
donnés par une école de musique, dans le sein même de l'établisse- 
ment, et il ne s'y rencontrait pas une seule pièce susceptible de faire 
connaître au public la situation des classes de chant, et tout cela s’est 
passé paisiblement, sans que personne, soit à l’intérieur, soit à l’exté- 
rieur du collège de musique osât soufilermot ! Et c’est un artiste étran- 
ger, alisolumcut désintéressé dans la circonstance, qui vient, vis-à-vis 
de toi, faire entendre ses réclamations, ses protestations, surtout 
scs doléances. 

Oh non I il n’en peut être ainsi; beaucoup d'artistes et d’ama- 
teurs auront pensé comme moi, et la juste honte dont ils sentaient 
leur pays couvert les aura seule empêchés de parler. Si l'on no savait 
chanter nulle part, ne serait-ce pas à Naples que l'on croirait retrou- 
ver les vraies traditions de l’art? D'où vient donc, me diras-tu, cette 
épouvantable décadence, qui, après nous avoir fait voir une époque 
si rapide de détérioration, semble s'approcher de ce moment terrible 
où, las de mal faire et incapable de bien faire, on en vient à no plus 
rien faire du tout. Ohl que de tristes réflexions il y aurait à faire à ce 
sujet ! que d'histoires lamentables à raconter! que de faits révoltants 
à signaler! Hélas! j'iinitc les Napolitains. Comme eux, je cache les 
plaies du pays que j'aime. J'ai tort, sans doute, mais la forco me 
manque pour en dire davantage. 

Si du moins cette musique instrumentale était de premier choix et 
d'une exécution irréprochable ! Mais à l'exception des deux sympho- 
nies-ouvertures, car ce sont des symphonies d’un seul morceau, quel 
nom, je te prie, peut-on donner à cet ignoble ramas de fantaisies 
tirées de pièces de théâtres, et traitées, Dieu sait comme, et je ne le 
sais que trop aussi ? 

S'agit-il maintenant de l’exécution? Elle mérite certainement des 
éloges généraux. Tous les solistes ont plus ou moins d'habileté, au- 
tant que l’on peut en juger par les morceaux qu'ils ont joués. Le vio- 
loncelliste particulièrement joue avec un goût parfait un instrument 
qu'il n'est pas commun à Naples d'entendre résonner agréablement. 
Les morceaux d’orchestre ont été rendus avec la vigueur ordinaire 
aux jeunes gens. II y avait seulement un inconvénient, c'est que les 
compositions, écrites comme si elles étaient destinées à un grand 
local, devenaient assourdissantes dans une salle si petite. On avait 
beau s'éloigner, on était toujours trop près, et plusieurs personnes, 
dont j’étais, ont fini par aller dans la cour, et c’était le seul moyen de 
mieux entendre. 

Ce qui choquait le plus, ce n’était pas encore tant le fracas des 
instruments bruyants que le bruit épouvantable du bâton de mesure. 
Si les statuts ne laissent pas au directeur le pouvoir de diriger l’éta- 
blissement, ils lui laissent, du moins, la liberté de diriger l'orches- 
tre, et un plaisant disait l'autre jour que c'était pour cela que Merca- 
dante faisait tant de bruit en le conduisant, voulant ainsi paraître 
utile à quelque chose. A Dieu ne plaise que je veuille attaquer eu quoi 
que ce soit la juste réputation d'un artiste si distingué! mais enfin, est- 
il nécessaire de faire tant de tapage pour empêcher de broncher une 
troupe de jeunes gens dont l'éducation musicale est déjà fort avancée, 
et qui mettent tous leurs soins et toute leur attention à bien faire, sur- 
tout en présence du public? Rcmarque-le bien, d'ailleurs, il n'y 
avait pas ici l'excuse que peuvent donner les maîtres de chapelle qui 
battent dans les églises, et qui, n'étant pas vus des exécutants, ont 
parfois liesoin de s'en faire entendre. Ici le directeur s'était placé pré- 
cisément en face de l'orchestre, tournant même le dos au public d'une 
manière assez peu gracieuse ; car par moments il gesticulait bcau- 

( I] Voir l« numéros 20, 2', 44, 40, 4i, SI et 62 de l'innée 1840, et l« numéros 4, 
19, 21 et 2 î de l'année 1860 . 


coup, et se levant du siège où il était assis, son épine dorsale et ce 
qui vient ensuite se développait en plan incliné, ce qui n'était pas 
pour les spectateurs un coup d’œil fort ravissant. F.t puis, quelle idée 
donne-t-on là de l'intelligence des élèves ? Que les temps sont chan- 
gés ! Dans le siècle passé, on sc moquait des Français, qui étaient, 
disait-on, obligés de battre la mesure, parc equ’ils ne lasentaient pas, 
tandis que les Italiens la sentaient et en conséquence ne la battaient 
pas. Tout a donc changé maintenant. De ccs concerts, je suis sorti 
réellement malade, et je n'ai pas été le seul. Ce terrible bâton de me- 
sure attaque épouvantablement les nerfs et ôte tout le plaisir que la 
musique pourrait causer. Quand on ne l'entend pas, on le sent venir, 
et c'est un intervalle de souffrance presque aussi douloureux que le 
moment de souffrance même. Et tu remarqueras que cette situation 
est même sans intermittence, car, sans doute, tu n’as pas oublié que 
l'usage, dans l'école de Naples, est de marquer la mesure à quatre 
temps en frappant sur les trois premiers, et levant seulement sur le 
dentier. Juge quelles angoisses ! 

J’en reste là sur ces concerts, et ne sais en vérité si j'aurais le cou- 
rage de te reparler de la situation actuelle du collège «le musique : le 
sujet est trop triste. En tout ceci, je te le répète , je serais désolé que 
tu imaginasses chez moi l'intention de dire la moindre chose désagréa- 
ble pour Mercadante. 11 a cm bien faire en poussant les élèves dans la 
partie instrumentale , et cependant la musique vocale a éprouvé une 
décadence plus rapide que jamais. 

Je ne puis cependant quitter le collège sans te dire que l'on vient , 
comme partout à Naples , d’y faire circuler une pétition ayant pour 
objet l'abolition de la constitution donnée et jurée il y a quelques an- 
nées. Tous les professeurs, excepté un , ont signé. Je n’en veux pas à 
ccs pauvres gens ; mais en vérité je les trouve bien à plaindre. 

Pour preuve de la décadence de la musique vocale , il suffirait de 
prendre les listes des artistes qui chantent aujourd'hui en Italie , et de 
voir la grande quantité de noms étrangers qui s'y rencontrent, à Na- 
ples comme ailleurs. C'est ainsi qu’un Français est venu dernièrement 
avec sa femme débuter au théâtre Kuovo , et ils ont obtenu tous les 
deux un grand succès. M. Evrard possède une belle voix de baryton, 
et Mme Evrard un soprano à belles notes graves : l'un et l’autre chan- 
tent assez bien et prononcent assez mal ; mais sous ce dernier rapport 
encore on devient chaque jour moins exigeant. Mme Evrard a soutenu 
la partie principale dans Delfina, pièce nouvelle donnée par M. l.illo, 
compositeur dont j'ai déjà eu l’occasion do te parler. Cette pièce, fort 
mal imitée du français , a obtenu un succès mérité , car il s'v trouve 
plusieurs morceaux agréables et qui ont excité les plus vifs applaudis- 
sements. On y a particulièrement remarqué un chœur de buveurs dout 
l'exécution surtout fait le charme , un grand air de soprano bien coupé 
et d'un bel effet ; enfin, et pardessus tout , un scltimcllo qui sert de 
finale au second acte , et «lont la distributioiCdes parties a de sa nou- 
veauté en ce que la seconda donna ( la Gualdi ) , qui s'en tire à mer- 
veille , y a exécuté une partie principale au tour do laquelle les trois 
voix de femme et les trois voix d'homme lournent par moments avec 
beaucoup de bonheur. Ce finale, qui a emporté tous les suffrages, est 
écrit avec une remarquable intelligence. La réussite de Delfina était 
bien légitime ; cependant elle aurait pu sc trouver gravement compro- 
mise en raison «l'un article du journal officiel par excellence ( car il n'y 
a dans Naples que des journaux plus ou moins ofilciels ); les exagéra- 
tions ipi'il a débitées à ce sujet ont failli jeter un grave ridicule sur la 
pièce et sur le compositeur. A son dire, la musique de Lillo n'était pas 
moins que la mélodie dcPaisiello, qui avait épousé l'harn onie de 
Cimarosa. On n'a pas manqué de dire à cela qu'un mariage entre in- 
dividus de même sexe ne saurait avoir de produits; mais tu connais 
l’innocence habituelle des journaux officiels, et Lillo a eu assez de 
bonheur pour que les bonnes dispositions du public pour son ouvrage 
continuassent en dépit des niaiseries oflicicllcs cl officieuses. 

Rien aux autres théâtres. On ne joue plus au Fondo, qui est aban- 
donné toute la semaine à la troupe française de comédie et de vaude- 
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ville, qui fait passablement ses affaires. On dit mime que lc3 repré- 
sentations se prolongeront au-delà du nombre promis de soixante. 

Enfin, l'on vient d'annoncer officiellement que l’entreprise actuelle 
des théâtres royaux n 'ayant pas renouvelé son cautionnement , dont 
on avait été obligé de disposer pour payer une partie de ses dettes, 
cessait d’exister à Pâques prochain. Dans la journée même, le pauvre 
Winler, qu'on 11e voyait plus, s'est remontré dans Naples. J.e repos 
forcé auquel il se trouvait soumis depuis deux mois l'a engTaissé, et 
les félicitations embarrassées de scs amis n'étaient pas du moins mé- 
langées de lamentations sur l'étal de sa santé. 

Ainsi donc, l'entreprise de San -Carlo et du Fondo est offerte à qui 
trouvera un cautionnement de quelques milliers de ducats. Si tu as 
des amis parmi les financiers, tu peux leur annoncer cela, car je 
m’intéresse fort peu à eux; mais garde-toi bien d'en parler a aucun 
de nos confrères que tu croirais assez imprudent, assez fou ou assez 
sot pour aller placer dans une entreprise théâtrale le fruit de ses éco- 
mics. Un artiste qui se met en cas de faire de semblables pertes risque 
d'éprouver un double et bien cuisant regret : d’abord, celui de ne voir 
plus scs vieux jours assurés, et ensuite celui de n'avoir pas dépensé 
son argent en d’autres temps et pour d’autres choses. 

Quant ù toi, mon ami, qui as toujours ménagé et dépensé le tien 
avec sagesse, je suis sûr de reste que jamais il ne te passera par la 
tète de te faire entrepreneur de théâtre, et bien t'en adviendra. 

A toi sincèrement, aflectueusement et toujours. 

Adrien de LA FACE. 


NÉCROLOGIE. 

SI. I.ouiai Boiaaelot. 

La mort de M. Ixiuis Boisselot, chef île la célèbre manufacture de 
pianos de Marseille, nous est arrivée il y a quelques jours, comme 
une de ces nouvelles foudroyantes et imprévues qui apport- nt avec 
elles l’étonnement et la stupeur. 

On dirait vraiment que la mort se fait un plaisir de frapper de pré- 
férence là où elle doit causer les plus affreux ravages, détruire les in- 
telligences les plus nobles et les plus élevées, éveiller les douleurs et 
les chagrins les plus profonds Dieu veut que nous restions bien pé- 
nétrés de cette vérité que le bonheur n'est pas de ce monde, et que 
s'il se plaît à orner quclqui s âmes privilégiées des vertus les plus 
nobles et les plus pures, c'est pour avoir le droit de les ramener plus 
tôt auprès de lui et leur donner place à scs côtés dans ses éternelles 
demeures. 

Donc la mort devait frapper encore la famille Boisselot, déjà si 
cruellement éprouvée il y a quelques années par le décès de M. Bois- 
selot père, un des industriels les plus honorables que nous ayons ja- 
mais connus. 

Dans les quelques lignes nécrologiques écrites par nous à cette épo- 
que, et insérées dans celte feuille, nous disions que les fils de 
M. Boisselot, héritiers des vertus et de l'intelligence de leurpère, sau- 
raient continuer dignement l'œuvre à laquelle il avait attaché sou 
nom. 

Les travaux lyriques de Xavier Boisselot, qui lui ont fait une répu- 
tation justement méritée, l'obligeant à rester dans la capitale, c’est 
Louis Boisselot qui s était chargé de répondre à cctto confiance que 
le père mourant avait placée dans scs Ûls dévoués. Chacun sait avec 
quel amour le jeune et habile industriel avait suivi les traditions 
loyales formulées par lui à l'heure suprême des adieux éternels, et 
combien il avait répondu aux espérances de toute sa famille, par son 
intelligence, son activité, scs soins de tous les jours et de tous les ins- 
tants. 

A la fois le chef et l’ami des ouvriers, son caractère doux et affec- 
tueux lui assurait toute leur estime et leur sympathie. Il trouvait en 
eux un concours actif et dévoué, lis étaient pour lui comme des ins- 


truments dociles, se prêtant ù tous ses projets, servant avec amour 
toutes les idées incessantes qui germaient dans sa tète féconde, et qui, 
grâce a son intelligence et à sa haute conception, amenaient toujours 
un brillant résultat. 

Aussi M. Louis Boissitol, comme son père, savait-il rendre un hom- 
mage mérité à tous ces hommes, qui étaient en quelque sorte le 
bras dont il était la tète. Il leur rendait autant que possible la tâche fa- 
cile, et les associait volontiers aux éloges et à l'honneur que lui inéri- 
taientses travaux importants, scs découvertes nombreuses. Ces récom- 
penses ont été fréquentes sans doute; elles ont entouré le nom de Boisse- 
lot d'une bien glorieuse auréole, et cependant 11 faut le dire, elles n'ont 
pas toujours répondu complètement à l’importance des inventions et 
à la grandeur des sacrifices que s'imposait cette maison à la fois ar- 
tiste et industrielle. Nous n'oublierons jamais l’erreur fatale commise 
naguères à l'occasion de ce jeune facteur, le seul qui ait apporté celte 
année à l'exposition des idées neuves et des inventions de la plus haute 
valeur. Nous regrettons d’autant plus cet oubli, qui, du reste, avait 
frappé tout Paris artiste, que la mort, en venant briser mie carrière 
de tant d'avenir, rend celte erreur à jamais irréparable. 

Nous avons dit l'amour de Louis Boisselot pour les ouvriers; que 
dirons-nous de celui qu’il portail aux artistes ? O11 peut dire que ceux- 
ci n'ont jamais rencontré un cœur mieux fait pour les comprendre cl 
une volonté plus dévouée à les servir. Jamais un artiste n’est venu 
frapper à sa porte , sans devenir aussitôt son hôte et son ami. Louis 
Boisselot mettait à sa disposition son crédit et souvent sa bourse. Il 
lui donnait toujours son concours dévoué , et mettait à son aide toute 
l'influence que lui donnaient sa position et ses relations avec tous les 
musiciens du pays. Nommé président de l’association des artistes mu- 
siciens, il a soutenu cette œuvre avec un dévouement fraternel. Sans 
compter les dons qu’il a faits personnellement à l'association, combien 
11’a-t-il pas servi à augmenter scs ressources , en provoquant des 
concerts nombreux , dont il prenait toujours l’initiative , et qu'il fa- 
vorisait largement et par l’offre gratuite de sa magnifique salle, et par 
des offrandes généreuses dont il laissait toujours ignorer la source! Car 
servir l’art n'élail pas pour lui une affaire d'ostentation , un moyen 
d'obtenir de l’éclat et de la popularité ; c'était au contraire un besoin 
d’obéir aux nobles instincts de son cœur et de faire le plus de bien 
possible à la classe intelligente qui avait tout son amour, toutes scs 
sympathies. 

Comme son père, Louis Boisselot aimait beaucoup Marseille, qui était 
devenue son pays, sa ville d’adoption. 11 serait impossible de dire tout 
co que sa maison a fait pour grandir et populariser l’art musical dans 
cette ville. Si Marseille a conquis aujourd'hui un certain rang dans les 
arts , si la musique surtout s’y propage chaque jour davantage, Bois- 
selot peut revendiquer une large part de cette amélioration , et ce que 
nous disons ici a été exprimé bien souvent par la presse locale , una- 
nime en cette occasion pour rendre cet hommage ù l’artiste industriel 
dont la perte est un véritable deuil pour la cité. 

Marseille, d'ailleurs, sait bien que malgré les fléaux les plus désas- 
treux, malgré les crises qui paralysaient souvent les affaires et faisaient 
même fermer un grand nombre d’ateliers importants , la maison Bois- 
selot, au risque de comproinetlrc sa fortune, conservait constamment 
scs ouvriers , pour lesquels la source du travail n’était jamais tarie , 
et qui pouvaient ainsi attendre patiemment des temps plus heureux. 

D'autres écriront peut être une biographie complète et diront plus 
longuement toute cette vio de travail , d'intelligence et d'activité. 
Mais ce qu'on 11e pourra jamais assez louer en louis Boisselot, ce sont 
les nobles qualités de son cœur, son caractère doux cl affable, ses ins- 
tincts généreux, sa loyauté intègre, son ardent amour du bien, tout 
ce qui constitue enfin le type du parfait honnête homme. 

Nous comprenons, par les regrets que nous éprouvons nous-mème, 
toute la douleur qui doit accabler en ce moment la famille de Louis 
Boisselot; cependant on peut dire que le souvenir d'une si liellc vie et 
de tant de nobles vertus doit apporter quelque consolation. Combien 
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de gens qui descendent dans la tombe sans laisser à leur famille un 
héritage aussi rare et aussi précieux ! 

Quant à nous qui avons cordialement aimé Louis Itoisselot, et qui, 
nous l'avouons avec un noble orgueil , avons été assez heureux pour 
posséder sou amitié, nous puisons surtout notre consolation dans la 
pensée que la mort ne brise que notre enveloppe terrestre, et que nous 
pourrons nous réunir un jour avec lui dans la patrie des éternelles 
affections. $ 

Tout ce que Louis Boisselot possédait d'amis sincères et dévoués 
(et il en est de bien éminents parmi les artistes), va se reporter 
maintenant sur son frère Xavier, qui résume toute l'intelligence et le 
coeur de cette noble famille aux instincts si bons et si généreux, 
aux traditions si vertueuses et si patriarcales. Grâce A ce concours 
sympathique, celui-ci pourra continuer avec plus de succès la mission 
que les circonstances lui imposent, celle do succéder à son frère et de 
devenir le chef de la fabrique de pianos. Toutes les idées, tous les pro- 
jets élaborés par Louis Boisselot n'en recevront pas moins leur appli- 
cation. Si l’art lyrique y perd forcément quelques chefs-d'œuvre, di- 
gues pendants de /Ve louches pas à la Heine , l'art industriel s’enri- 
chira du moins de nouvelles et importantes découvertes ; et la maison 
créée avec tant d’éclat par son père et à laquelle il a attaché un nom 
connu et estimé de tous, réalisera tous les vœux de cet homme de bien 
qui repose maintenant dans la tombe à côté d'un Qls qu'il a tant 
aimé. 

Sylvain SAINT-ETIENNE. 

■ . i n n i- ■ 

NOirVEIZLES. 

Demain lundi, à l'Opéra, le Prophète. Les souscripteurs du congrès 
d'Angers, au nombre do 400, assisteront à la représentation. 

Toujours mémo affluence au Prophète. Les deux représentations do ri- 
gueur ont eu lieu celte semaine, mercredi et vendredi. L'Allioui et la musi- 
que de Mcycrboer continuent de charmer et d'enthousiasmer la salle entière. 

V A la relation du congrès musical d'Angers que contenait notre dernier 
numéro, il manquait une partie essentielle, le bulletin de la troisième jour- 
née, consacrée entièrement à l'exécution de la musique dramatique, de frag- 
ment des Huguenots, do Guido et Ginevra, du Prophète , etc. C’est à la suite 
de cette solennité qu’a été prise, par les souscripteurs du congrès, la résolu- 
li"n de venir à Paris, le même jour, entendre l'Alboni dans le principal rôle 
du dernier chef-d'œuvre de Mcyerboer. 

V Le noisignol a été rejoué lundi, et Mme l.abordc, remise de son indis- 
position, a reparu dans le rôle de Pliilis. Le spectacle se terminait par le l’t'o- 
lon du Diable. 

V Le foyer de l’Opéra vieut de s'enrichir d'un objet d’art Irès rcmarquahle 
et très-précieux, donné â ce Ihéitre par le ministre de l'intérieur. C'est une 
statue de Mercure inventant la lyre, ouvrage de Durci, le célèbre statuaire. 
Cette statue, envoyée de Rome en 1831, avait valu h son auteur tout ce qu'elle 
pouvait lui valoir, mcation honorable, prix du Salon de cette année , plus 
tard, la décoration de la Légion-d'Honoeur et l’Institut. Dans les journées 
de février, le marbre fut brisé au Palais-Royal avec tant d’autres chefs-d’œu- 
vro, détruits à jamais. Par bonheur, le bronze du Meicure avait été conservé 
par Durct, qui en fil hommage au ministre, et le ministre jugea qu'une telle 
œuvre ne pouvait être mieux |dacée nulle part ailleurs qu'à l’Opéra. 

V La seconde et la troisième représentation de la T-mp sla n’ont pas 
moins réussi que la première. C’est un succès désormais établi. 

V Le directeur de l’Opéra, M. Nestor Itoqucplan, est allé à Londres pour 
assister à une rej>résen talion dccet ouvrage. 

V Ou annonce que Mme llgalde a retrouvé la santé et la voix à Saint-Sé- 
bastien. l a célèbre cantatrice fera, dit-on, sa rentrée dans les p-emiers jours 
de septembre. 

V Enion, que nous avons vu longtemps à l Opéra-Comique, se dispose à 
partir |>our Valparaiso, où il conduit une trouj>e dramatique et lyrique. 

*,* Crard, ex-baryton de l’Opéra-Comique , a donné hier une représenta- 
tion extraordinaire à son bénéfice. Dire qu'avec un ouvrage de ce théâtre on 
donnait un vaudeville du Gymnase joué par Mlle Darcier et Roger, que la 
Cerrito et Saint-Léon dansaient, que Levassor et llolfmann y chantaient le 
duo do provocation de Lucie de L .rnmermoor, c'est annoncer que le spectacle 
a été des plus piquants, et qu'il devait attirer le public, indéj>cndamment de 
l'intérêt qu'inspire le bénéficiaire. 

*.’ Nous rappelons à nos lecteurs que l'assemblée générale de l'Association 
des artistes- musiciens aura lieu mardi prochain, 18 juin, à midi, dans la 
salle du bazar Bonne-Nouvelle, emplacement de l’ancien Uiorama. 

V Dœltler, complètement rétabli, a quitté les eaux do Graefemberg et va 
partir pour la Russie ; mais avant do s'éloigner, il nous a envoyé plusieurs 
compositions nouvelles, qui ne seront pas moins bien reçues que toutes leurs 
aînées. 


V Sur les six élèves choisis par l'Académie des beaux-arts pour le grand 
concours du prix de Rome, les premiers qui ont été admis, MM. Chariot et 
Bazille, sortent tous les deux de la classe d'harmonie dirigée, au Conserva- 
toire de musique, par.U. F. Bazin. 

V Les Peux Sergents, opéra-comique de M. Louis, vient d'obtenir à Or- 
léans le succès qu’il obticut partout. 

V Les Sociétés chorales des Enfants de Paris, des Enfants de Lotèce, des 
Chanteurs Montagnards cl des Cécilicns, ouvrent un congrès choral un Châ- 
teau des Fleurs, le jeudi 1 1 juillet. Les Sociétés chorales de Paris et des dé- 
partements qui seraient disposées à faire partie du congrès, doivent écrire, 
avant le 20 juin, à M. Laurent de Billé, rue de Chabrol, 48. Les membres des 
Sociétés qui auront bien voulu répondre à l'invitation qui leur est adressée 
recevront des médailles de bronze commémoratives de celle solennité. 

V M. Molet, un de nos meilleurs compositeurs de musique militaire, vient 
de recevoir de l'empereur de Bussie une magnifique bague ornée de dia- 
mants d'un g'and prix, pour la dédicace d'un ouvrage composé de quatre 
morceaux do musique militaire adaptée au système Sax. 

V Tant que nous n'avons eu à exprimer que de douloureuses incertitudes, 
nous n’avoas pas parlé du la fatale rencontre d ids laquelle un de nos plus 
honorables confrères delà presse avait failli perdre la vie; mais aujourd'hui 
que le rétablissement complet de M. Amédée Achard est certain, nous nous 
faisoos un plaisir d'on jvublior la nouvelle et de nous féliciter de ce qu’il sera 
bientôt rendu à ses amis et à scs travaux. 

V L'n artiste des plus remarquables parmi nos meilleurs instrumentistes. 
Pedro Soler, qui tenait avec tant de distinction l’emploi de premier hautbois 
dans l'orchestre du Théâtre-Italien, vient de succomber à la suite d une longue 
et douloureuse maladie Pedro Soler était un artiste aimé non-seulement pour 
son beau talent, mais encore par un cœur excellent et toutes les qualités qui 
rendent l'homme estimable dans la vin privée. 

Voici quelques détails biographiques sur Poxcellent artiste dont nous 
avons annoncé la mort dans notre dernier numéro, M. Charles Uarizel. Il 
était né à à Mcrvillc en 1788; il y est mort le 25 mai 1850. Parti i 18 ans de 
la maison paternelle, sans autre fortune et sans autre instrument qu'un sim- 
ple violon dont il ràclait comme tant d'autres ; puis, soldat, chef de musique 
inili'aire dans la campagne d'Espagne (1808) , prisonnier à Cabrera, trans- 
porté sur les pontons anglais, où il eut à souffrir toutes les affreuses privations 
que l'histoire a déjà enregistrées ; chef de musique dans la jeune garde 
imjiériale, il fit les campagnes de l'cm|>ire, y compris celle de Russie, et ne 
rentra dans la vie civile qu'après 1815. Dès lors, il s'est élevé par son travail 
un rang des premiers artistes. Il est devenu premier basson de la musique du 
roi sous la restauration, et ensuite sous Louis-Philippe; chef de musique de 
la 2* légion do la garde nationale de Paris, directeur des concerts de la capi- 
tale, premier basson au grand Opéra, professeur au Conservatoire. Tant de 
services, tant de talent, tant de titres lui avaient valu la décoration de la Lé- 
gion-d'Honncur. 

Chronique départementale. 

Tours, * juin. — Notre Société philharmonique se tait depuis longtemps, 
peut-être pour toujours. C'était donc une bonne fortune que le concert donné 
hier par Mlle Dohré, MM. Puquis, Crolinré ut Léon Reynier dans la grande 
salle de la mairie. Si l'affluence n'était pas aussi grande qu'on aurait pù le 
croire, les applaudissements ont été chaleureux. Mlle Debré a chaulé quatre 
romances dans lesquelles elle a produit plus d'efîet encore que dans les airs 
do Weber et dcSpontini. Léon Reynier a joué avec un aplomb extraordinaire 
pour son âge. Enfin les honneurs tic la soirée ont été |>our le cor de M. Pa- 
quis. Un duô sur Guillou ne Tell, où le second cor absent était suppléé par 
le violoncelle de notre chef d'orchestre, M. Vangclder, a été particulière- 
ment remarqué, tant pour la pureté et la qualité des sons que par l’heureux 
agencement des motifs. 

Chronique étrangère. 

V Berlin. — Enfin Mlle Wagner a débuté dans le rôle de Fidès. Mlle Wa- 
gner a pleinement justifié lu brillante réputal.on qui l'avait précédée : c'est 
une personne d'une taille imposante; elle est douée d'un organe puissant et 
sonore, qui laisse à désirer toutefois sous le rapport de l’agilité et do la sou- 
plesse. C'est surtout au 3* et au 4* acte quo Mlle Wagner s'est fait applaudir. 
— La reprise de les Ü u x Journées, avec Mme Kœster, celle d'Oôeron, avec 
Mlle Wagner, ont fait le plus grand plaisir. 

Hambourg. — Faiinv Essler fait furort dans la Pille mal gardée. Le 
Prophète lient toujours exclusivement le répertoire du théâtre de lu ville. 

* * Pays Bas. — Les sections de la Société pour renseignement de Part 
musical, rivalisant de zèle pour offrir à leurs membres l'audition de 
la musique classique, ont exécuté l’hiver dernier, — celle d’Aois/errfam ; le 
hlessi' de ilacndel ; la 2' messe de Beethoven; le jisaumc 115 de Men- 
dclssohn, cl le Paulut du même auteur; — ccllo de ta Haye: la D.slruclion 
d; Jerusa'em, par lliller ; les Hachabées, par Beetliovcn; la 1" messe du 
même auteur ; le LauJa S ion de Mcudchsohn, cl la IVul/mi-jis Sac ht du 
même auteur ; — celle de Itolterdam : VEhr. du môme auteur. 

\* Venise. — Est lia, opéra de Fr Ricci, a été joué avec un grand suc- 
cès; quelques morceaux ont été redemandés. 

iXouixUe-thlians. — Le Prophète poursuit avec un succès soutenu sa 
brillante carrière. Une artiste hollandaise, Mlle Van l’rics, chante le rôle 
de Fidès de manière à se faire applaudir avec enthousiasme. 

Le gérant ; Ernest DESCHAMPS. 
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L'HISTOIRE DE LA MUSIQUE PAR SES IOIUKEITS. 

DfXXlCXE XSTU.IX (I). 

Dès la seconde moitié du xiu* siècle, le nouvel art existe. Cet art 
nouveau, n’est la musique harmonique, création lente et laborieuse du 
moyen-âge, dont l'antiquité, quoi qu’on dise, n'a pas connu le prin- 
cipe; caria symphonie, l’antiphonie cl la diaphonie n'ont point de 
rapport avec l'harmonie véritable. D'ailleurs, tout cela est postérieur 
aux beaux temps de la Grèce. Quant à l'ode de Piudare, dont la notation 
a paru à M. Vincent fournir la preuve de la connaissance que les 
Grecs auraient eue de l'harmonie, les signes qui indiquent des inter- 
valles de sons et des successions de ces accords dans ce morceau 
sont certainement des bévues d'un copiste ignorant. Et d'alwrd , 
si l’harmonie a jamais été un des éléments de la musique grecque, ce 
ne fut certainement pas au temps de Pindarefni plus de cinq cents ans 
avant Jésus-Christ) quelle aurait pu exister; car alors les genres en- 
harmonique et chromatique étaient encore en vigueur, et j'ai démontré 
dans mon cours de 1832 qu'ils sont antipathiques aux successions 
harmoniques. H faut envoyer celle harmonie pindaresque au pays des 
chimères, avec l’orgue que mon excellent et savant ami, M. Danjou, 
a placé dans les maius du vainqueur chanté par le poète thébain, dans 
la douzième pylhique. Ce sont d'ingénieux aperçus saisis avec trop d'eu- 
thousiasme, et contre lesquels l'évidence historique proteste éloquem- 
ment. Je respecte trop le vif et beau sentiment des Grecs pour croire 
qu'ils aient pu se plaire aux horreurs antimusicalcs que M. Vincent a 
tirées de son fragment. Si, par impossible, ils avaient pu entendre de 
pareilles choses sans que leur oreille eût été révoltée, jedirais à Jortior ,• 
qu'ils n’ont pas connu l'harmonie , et qu'ils n'étaient pas organisés 
pour la connaître. 

Est-ce donc si peu de chose que l'harmonie? et peut-on croire que 
de tous les théoriciens grecs parvenus jusqu'à nous, pas un seul n'eût 
dit un mot des régies de succession des accords, s'il eût existé quel- 
que chose de semblable lorsqu'ils écrivaient leurs ouvrages? Dans le 
moyen âge, nous trouvons déjà une théorie complète de ces succes- 
sions dès l’an 1260. Il n'y a pas de milieu : ou l'harmonie est l'objet 
important de la musique, ou elle est inconnue. Que ne peut-on pas 
tirer, par des inductions forcées, des monuments de l’antiquité? 
M. Vincent y trouve la preuve de l'existence de l'harmonie chez les 

(1) Voir le n* 31. 


Grecs ; mais je pourrais lui offrir des preuves du contraire tirées éga- 
lement de monuments antiques. Par exemple, je pourrais alléguer le 
beau vase grec de la collection du roi de Prusse, trouvé à Ponte dell' 
Abbml ici y dans le royaume de Naples, et dont le savant archéologue, 
M. Gerhard, a donné la description dans son grand ouvrage, sous le 
numéro 020. Ge vase représente un sacrifice panuthénnîque, où des 
sacrificateurs conduisent un taureau devant l'autel de Minerve, pen- 
dant que deux joueurs de cithare et deux joueurs de flûte exécutent 
des hymnes. Vis-à-vis de chacun de ces musiciens est placée la nota- 
tion du chant qu'ils doivent exécuter, l.c complément de ce chant est 
écrit derrière eux. Gcs signes, qui appartiennent à la plus ancienne 
notation, sont grossièrement figurés, mais néanmoins assez clairs 
pour qu’on puisse constater que chacun des quatre musiciens a la 
même mélodie à faire entendre, et conséquemment qu'ils jouaient tous 
quatre à l'unisson. Toutefois, ce n'est pas de pareilles choses que je 
prétends tirer mes arguments, mais bien de la nature môme de la mu- 
sique grecque, et du silence des écrivains sur la partie qui aurait été la 
plus importante de l'art si elle eût existé. 

I.es plus anciennes traces de l'harmonie véritable, c'est-à-dire de la 
succession des rapports divers de sons simultanés, 6e font apercevoir 
chez les peuples slaves. C’est de là que, de proche en proche, ces pre- 
miers rudiments sont passés dans l’Europe occidentale et méridionale, 
où, mêlés d'abord aux habitudes de la diaphonie, c'est-à-dire des 
suites de quintes et de quartes, ils ne s'en dégagèrent que par de lents 
progrès. Ces progrès sont constatés dansla seconde moitié du xnrsiècle 
parles chansons à trois voix du trouvère Adam de le Haie; par l'ouvrage 
d'un musicien anonyme, dont le manuscrit était autrefois dans le cabinet 
de l'abbé de Tersan, et qui se trouve aujourd'hui dans la bibliothèque 
nationale de Paris, et entin par un traité de musique daté de l'an 1200, 
moitié en langue romane et moitié en latin, qui a passé de l’ancienne 
abbaye Saint-Victor dans la même bibliothèque. Dans la troisième 
séance de mon cours, j'ai fait voir en quoi consistent ces progrès, et 
comment les intervalles de tierce se combinent avec ceux de quintes 
et d'octaves. I.es successions de ces derniers intervalles blesEent en- 
core le sentiment tonal , mais elles deviennent moins fréquente». 

Dans le rapide exposé par lequel je résumais pour mon auditoire 
l'histoire de ces premiers temps de l'art nouveau, je m'attachai à dé- 
montrer que la galanterie chevaleresque et les chants amoureax aux- 
quels elle donna naissance, exercèrent une influence puissante sur les 
progrès du goût en musique, et que celte tendance de perfcctionne- 
meut commença vers la Qn du xi'sièclc. C'est par l'Europe méridionale 
etsurtout par l'Espagne et le midi de la France que commença le mou- 
vement. la mélodie, qui fut comptée pour peu de chose dans les xtv* 
et xv c siècles, quand toute l'attention so fut portée sur les recherche 
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de l'harmonie, la mélodie, dis-je, fut l'objet d'un véritable culte dans 
les xi», xtt« et xin f . Tous les événements qui intéressaient la patrie, 
la religion, les moeurs et les amours, se chantaient dès lors dans les 
langues modernes encore au berceau. Mariana rapporte, dans son his- 
toire d'Espagne, qu’au siège de Calcanassor, en 1009, un pauvre pê- 
cheur chantait alternativement en arabe et en catalan une complainte 
sur le sort de cette malheureuse ville, et que la même mélodie s'appli- 
quait tour à tour à la poésie des deux langues. Les chansons d’amour 
furent néanmoins toujours les plus nombreuses et les plus répan- 
dues. 

Les poètes-musiciens qui composèrent ces chants furent appelés 
d'abord trouveurs, trovatori, trobadores, troubadours ou trouvères, 
suivant les divers dialectes des langues romanes. Les troubadours 
proprement dits appartiennent à la France méridionale ; ils précédè- 
rent d’environ un siècle les trouvères de la Chainpagno, du Vcrman- 
dois, de la Picardie, de l’Artois et de la Belgique ; mais ceux-ci allè- 
rent plus loin que leurs modèles, car quelques-uns harmonisaient leurs 
chants à deux et à trois voix. Parmi les plus célèbres troubadours, 
on distingue Guillaume, comte de Poitou, dont les premières chan- 
sons appartiennent à l'année 1071; Pons de Capdeuil, Gaucclm Fay- 
dit, Giraud Riquier, Giraud do Galanson, homme d'un talent supé- 
rieur à ses contemporains, Guillaume de Saint-Didier, et quelques 
autres. Les chants de ces troubadours, inspirés sous l'influence du 
goût arabe qui dominait en Espagne, sont chargés d’ornements, et 
l'on voit dans les recueils de l'ancienne abbaye de Saint-Martial de 
Limoges des preuves nombreuses de cette tendance caractéristique 
de l’art. On en voit également des exemples remarquables dans quel- 
ques mélodies de Pons de Capdeuil et de Guillaume de Saint-Didier. 
Au reste, le savant Fauriel, et MM. Jubinal et Francisque Mandet ont 
très- bien reconnu cette influence arabe dans la poésie même de ces 
temps. 

Le grand événement des croisades, qui eut tant d'influence sur les 
destinées de l'Europe, et prépara l’émancipation des communes, ayant 
transporté en Asie une grande partie des populations européennes, 
les poètes-musiciens ranimèrent à la source leur goût pour le chant 
orné et le répandirent partout. C'est pendant les intervalles des entre- 
prises de ces croisades que le génie des trouvères occidentaux se ma- 
nifesta. L'un des plus anciens et des plus célèbres, le fameux châte- 
lain de Coucy, trouva la mort en Orient, vraisemblablement en 1191. 
I.a plupart de ses chants d’amour ont été conservés. Peme eu a tra- 
duit les mélodies en notation moderne, pour l’édition des chansons de 
ce trouvère donnée par M. Francisque Michel, et, beaucoup plus ha- 
bile que son prédécesseur, I .aborde, dans la connaissance des signes de 
la notation ancienne, il a très-bien rendu le caractère de ces mélodies, 
dont la naïve té n'est point altérée par lapréscnce d’appogiatures, de mor- 
dantsetde ports de voix, aulieudelalourde psalmodie que Laborde avait 
donnée pour le chant original. Après le châtelain de Coucy, Audefroy- 
le-Bustard, Quesne-de-Béthune, le vidame de Chartres, le roi de Na- 
varre, le comte de Bretagne, Gaces-Brulcz, Robert d'Artois, Jean Bo- 
del, Courtois, Moniot, Gisbert de Montreuil, Guillaume de Bapaume, 
Heu de Tabarié, Adam de la Belle ou de la Halle, Gérard de Cambray, 
le duc Henri de Brabant, Mayeux de Gand, et cent autres ont brillé 
par leurs talents dans la poésie. Un peu plus lard, l’Allemagne eut scs 
maîtres chanteurs, parmi lesquels se distinguèrent au premier rang 
Henri Fraucnlob, Wolffram d’Eschenbach, Maître Klingsohr, Wappcn, 
et d’autres. Quelques-uns des chants de ces rénovateurs de l’art ont 
fait comprendre à l’assemblée qui m'écoutait, quel en était le carac- 
tère, et ont excité beaucoup d'intérêt. Cette introduction à l’histoire 
de la création de la musique harmonique en a fait mieux comprendre 
la suite. 

Après en avoir fait connaître les premiers progrès, j'en ai montré 
les développements au xiv» siècle par les travaux de François Lan- 
dino, Jacobo de Bologne, Gherardello, Paul Tenorista de Florence , 
Mistro Zuchctto, Francesco de Pesaro, Jean-Duïniniquc Dattolo, André 


de San-Silvestro, Joannino Tagliapictra, et quelques autres, en Italie; 
de Philippe de Vitry, de Jean de Maris et de Guillaume de Machanlt en 
France. Mais l'intérêt de cette époque commence surtout vers 1380, 
alors que le Belge Guillaume Dufay fait disparaître tout ce qui restait 
encore des imperfections de l'harmonie , écrit avec pureté à trois et à 
quatre parties, et réforme le système de la notation. Il est suivi par le 
Français Rinchois, et par l’Anglais Dunstaplc , et ces trois hommes 
deviennent les guides de tous leurs contemporains et de leurs succes- 
seurs dans la direction imprimée au nouvel art. F.t véritablement, c’est 
avec raison que je lui donne le nom d 'art nouveau ; car toutes les pen- 
sées des artistes se résument en recherches harmoniques dès ce mo- 
ment , et le sentiment de la mélodie sommeille , tant l’attention des 
artistes est absorbée par le charme qu’ils trouvent à l’audition d'une 
harmonie pleine et régulière. 

Cette tendance devient chaque jour plus active, et le xv» siècle nous 
fait voir Ockeghem , Belge , devenu directeur de la chapelle du roi de 
France , Charles VI , et Busnois , autre musicien de la même nation , 
occupant la même situation à la cour de Charlcs-lc-Téméraire, duc de 
Bourgogne , lesquels impriment une impulsion plus forte encore vers 
la recherche des artifices de l’harmonie. Les élèves de ces deux grands 
artistes, Joaquin Deprez, Brumel, Compère, Jean Mouton, Agricola , 
Hobrecht et plusieurs autres les suivent dans ce6 routes nouvelles. Le 
nombre des parties vocales admises dans la composition devient plus 
considérable. L'imitation de certaines formes dans les voix passe al- 
ternativement dans toutes les autres. Cette imitation , rendue perma- 
nente, donne naissance aux canons simples et doubles qu'on introduit 
dans des compositions à cinq, six ou sept voix, et qu'accompagnent 
d’autres recherches. Enfin, l’enthousiasme pour l'harmonie est telle , 
qu'il n’y a plus de musique à l'église, au concert, et mémo à la danse, 
qui ne soit à quatre , cinq, six, sept ou huit parties, et que la plus 
complète indifférence so manifeste dans toute l Europe pour l'inven- 
tion de la mélodie. Une messe entière est écrite sur le chant d'une an- 
tienne ou d’une chanson populaire , dont elle prend le nom. Ainsi , 
vingt-cinq compositeurs ont écrit des messes intitulées de l'Aomme 
armé , parce qu'une très ancienne chanson vulgaire de ce nom leur en 
avait fourni le thème. 11 en est ainsi de la multitude de messes et de 
motets produits jusque vers le milieu du xvi« siècle. Les chansons les 
plus obscènes même deviennent le thème d'une messe entière ; et l'ab- 
surdité, l’impiété, l'aberration de goût, vont jusque-là, que toutes les 
voix chantent le texte sacré de la messe pendant que celle à laquelle 
on donne le nom de teneur ou ténor fait entendre d’un bout à l'autre 
de la composition l’air et les paroles en langue vulgaire de ces indé- 
cences populaires. Toutes ces folies semblent justifiées par le plaisir 
d’entendre de l’harmonie. 

Au concert, ou plutôt à la chambre (car toute musique qui ne se 
faisait pas à l'église était destinée au plaisir des familles), on remar- 
quait la même indifférence pour l’invention de la mélodie. A la fin 
du XV e siècle et au commencement du xvi» , toute la musique de 
chambre était composée de chansons françaises , de villanellcs , de 
fillettes cl de froltoles de Naples et de Venise , harmonisées à 
trois, quatre ou cinq voix. Ces pièces étaient exécutées après les re- 
pas. Imprimées en petits cahiers pour chaque genre de voix, elles 
étaient distribuées entre les convives qui savaient la musique. Ceux 
qui n'avaient pas de voix prenaient un instrument , une viole , une 
flûte, un luth ou une guitare, et se joignaient aux chanteurs, en rai- 
son de la nature do l'instrument et doublaient leurs parties, car il 
n’y avait point alors d’autre accompagnemcnti L'orgue, même à l'é- 
glise, exécutait des fantaisies et des riccrcari sur les thèmes des mo- 
tets et des chansons, mais n’accompagnait pas le chaut. Ce temps, 
où la composition ne consistait qu’à combiner des sons sous des for- 
mes harmoniques, ne semblait pas devoir conduire au véritable but 
de l'art; cependant il occupe une place importante dans l'histoire de 
la musique, car les études des artistes les conduisirent alors à la par- 
faite connaissance de tous les procédés de l'art d’écrire et des artifices 
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de l’harmonie. Bornée aux seuls accords parfait et de sixte dans les- 
quels des dissonances artificielles étaient introduites par le retard 
des intervalles naturels dans la succession des accords, cette harmo- 
nie aurait été très-monotone si l'adresse des musiciens n’avait su y 
jeter de l’intérêt par les formes recherchées de l’imitation, du canon 
et des entrées fuguées. D'autre part, ils ne pouvaient introduire dans 
l'art d’autres accords que ceux que je viens de nommer , car ce sont 
les seuls qui peuvent naître de la tonalité du plain-chant, alors en 
usage. 

Vers la fin du xv« siècle , l'Allemagne s’éveilla et opposa aux mu- 
siciens belges et français , alors répandus dans toute l'Europe , 
quelques grands artistes, parmi lesquels on remarque Louis Senfel, 
Henri Isaak, Sixte Diielmcht, Etienne Mahu, Henri Finck, Thomas 
Stolzcr et Benoit d'Appenzell. Ces maîtres furent les fondateurs d'une 
école qui devint de plus en plus florissante et qui a produit des artis- 
tes en tout genre. Le sentiment de l'harmonie s’y développa sous des 
formes particulières par la tendance vers l’emploi plus fréquent des 
dissonances artificielles que dans les produits de l'école gallo-belge. 
C'est le même sentiment qui, après le changement de la tonalité et 
l’introduction des dissonances naturelles dans l’art, a donné à la 
musique allemande son cachet spécial do richesse harmonique. 

Les extravagances des compositeurs dans la musique d'église 
avaient soulevé de vives réclamations de toutes parts ; les conciles 
avaient frappé cette musique d'anathème, et le pape Marcel allait la 
bannir sans retour du service divin, lorsque Palestrina, jeune encore, 
demanda qu'on voulût bien ne pas prendre de résolution définitive à 
cet égard avant qu’il eût fait entendre une messe composée par lui 
dans un système nouveau qu’il croyait plus religieux et plus digne de 
la majesté du culte. Cette composition , connue depuis lors sous le 
nom de Messe du pape Marcel, produisit en effet la plus vive sensa- 
tion, et présenta le modèle du beau idéal dans le style de la prière, 
line harmonie admirable par la pureté et lélcgance des successions; 
six parties vocales qui se meuvent dans l'espace de deux octaves sans 
contrainte, sans confusion, quoique ces six voix ne se composent que 
de soprani , de contralti et de ténors, car il n’y a pas de voix de 
basse; un sentiment tendre et dévot, mais noble et majestueux, éga- 
lement éloigné de la sécheresse des formes scolastiques et des 
mouvements passionnés : telles sont les qualités par lesquelles le 
grand artiste résolut le problème de la meilleure musique d'église 
possible. Le résultat de l’audition fut le retrait de la bulle qui allait 
frapper l’art dans sa plus belle application. Dès ce moment, le style 
de l'alcstrina devint le modèle de tous les artistes qui suivaient la 
même carrière ; car celui-ci, qui venait de créer le genre, l'avait porté 
tout-à-coup aux dernières limites de la perfection. 

Le xvi* siècle, qui avait vu cette heureuse transformation de l'art, 
vit aussi substituer, vers 1530, les madrigaux aux chansons vulgaires. 
L'Italie, qui commençait à manifester sa puissance dans l'art, s'enri- 
chit de cette nouvelle forme, qui commença le règne de la mélodie, 
sans porter atteinte aux richesses de l'harmonie. Duc multitude pro- 
digieuse de compositeurs s'essaya dans ce nouveau genre, et produisit 
une si grande quantité d'ouvrages de ccttc espèce, qu'on en pourrait 
former une très-grande bibliothèque, s'il était possible de les ras- 
sembler tous aujourd'hui. l.cs formes chantantes devenaient de jour 
en jour plus élégantes. Toutefois, l'expression d'un sentiment indiqué 
par la poésie n'était point encore devenu le but des efforts des musi- 
ciens. A vrai dire, les paroles n’étaient considérées par ces artistes 
que comme le prétexte de leur musique. Annibal de Padoue, Archa- 
dclt, Donato, Porta, Adr. Willaert, Alexandre Striggio, et cent autres 
n’y avaient jamais cherché autre chose. Un grand homme, que l'his- 
toire de l'art n'a peut-être pas placé assez haut, Luc Marenzio, fut 
saisi de la pensée que la destination de l’art est d'exprimer des senti- 
ments, et tous scs efforts tendirent vers la réalisation de cette pensée, 
qui trouva de zélés partisans en Castoldi, Giovanni Croce et les deux 
Gabricli. Mais au génie mélancolique et vigoureux de Marenzio, il 


manquait les éléments de la révolution qu'il voulait opérer. 11 avait 
besoin d'accents pour exprimer des passions, et la tonalité connue 
de son temps (1570) ne lui offrait que le sentiment du repos, du calme 
et des harmonies sans attraction. Par une heureuse inspiration, il 
avait compris que ces accents devaient se trouver dans des suc- 
cessions d'accords appartenant à des tons divers , mais le moyen de 
transition entre ccs accords lui manquait. Pour qui sait observer et 
comprendre, c'est un spectacle du plus vif intérêt que celui de ce gé- 
nie garroté qui, par mille ingénieuses ruses, essaie de briser ses liens 
ou du moins de les relâcher, et qui, bien qu'il n’atteigne pas au but 
désiré, nous offre de si touchantes élégies dans l'immense quantité de 
madrigaux à quatre, cinq, six voix, sortis de sa plume. 

Une nouvelle école se forma à l imitation de celle de Marenzio, et je 
ne sais quel vague pressentiment de la nécessité d'un art nouveau se 
répandit partout ; mais le temps n'était pas venu pour sa manifesta- 
tion, et l'heureux génie qui devait opérer le miracle ne s'était point 
encore montré. Cependant on était arrivé à 1590; toutes les formes 
possibles de l'art que porte en elle l’ancienne tonalité étaient épuisées; 
elles avaient atteint leur perfection relative, et la carrière semblait 
désormais sans issue. Pour connaître ce qui lui ouvrit tout-à-coup un 
espace sans bornes et des voies inconnues, il faut toucher aux der- 
nières années du xvp siècle et aux premières du xvii*. 

Tel a été le programme de ma troisième leçon, rendue mille fois 
plus émouvante que les premières par les monuments de l’art qui vin- 
rent rendre sensible ce que mes paroles établissaient par des aperçus 
historiques. Après les chansons des trouvères, on entendit les pre- 
miers essais de l'harmonie régulière, d'autres fragments d'époques plus 
avancées, une chanson française de Clément Jannequin, une villanelle 
napolitaine, des Laudi splrituali, un fragment de musique d’église de 
Josquin Deprès, un admirablo motet de Palestrina, et un délicieux 
madrigal d'Orlando di Lasso. L'intérêt allait croissant, et l’enthou- 
siasme de l'assemblée se traduisit en témoignages bruyants de satis- 
faction. Après la séance, des conversations animées s’établirent dans 
tout le local sur ce qu’on venait d'entendre, et je pus me convaincre 
que je n’avais pas semé sur une terre Blérilc. 

FÉT1S père. 

(La suite au prochain numéro .) 


ASSOCIATOS DES ARTISTES IOSICIEIS. 

ZMemklée générale. — Première réunion du Comité. 

L'association des artistes musiciens a tenu mardi dernier sa grande 
assemblée annuelle dans une des salles du bazar Bonne-Nouvelle. Le 
nombre des membres présents était plus considérable que jamais, et 
les comités des autres associations y avaient envoyé plusieurs repré- 
sentants. Les artistes musiciens n'ont pas pour les solennités île ce 
genre une espèce de secrétaire perpétuel ou d'orateur en titre d'office, 
comme les artistes dramatiques en la personne de M. Samson, cl les 
artistes peintres en celle de M. Dauzats , qui tous les deux s'acquit- 
tent de leur mission avec une supériorité si reconnue. Le comité des 
artistes musiciens nomme chaque année son rapporteur, et cette fois 
il avait désigné M. Iules Simon, dont le talent a complètement ré- 
pondu à son attente. 

l e compte rendu de M. Jules Simon est certainement l'un des meil- 
leurs et des plus remarquables qui aient été faits depuis que l'asso- 
ciation existe. Nous le donnons en entier, et nos lecteurs pourront en 
juger par eux-mêmes : c’est le meilleur moyen d'en faire l'éloge. 
L’écrivain s'est attaché surtout à prouver l'exactitude de toutes scs 
propositions avec une rigueur mathématique ; il n’a rien laissé dans 
le vague et l’à peu près. 11 a d’abord établi comment les associa- 
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tions d’arlistes avaient été providentiellement créées à lcpoquc où tics 
idées de réforme politique travaillaient et par conséquent ébranlaient 
la société française. Il a rendu hommage de cette création à celui qu’il 
a si bien nommé l 'architecte de l'avenir, cl qu'il a montré non moins 
bien « traçant sur de larges, d’inébranlables bases le plan de l’édifice 
» qu 'aujourd'hui nous construisons ensemble. » Il a réduit à leur 
juste valeur les impatiences, les mécontentements qui se traduisent 
parfois en des critiques plus ou moins hostiles, et de là il est arrivé 
aux travaux accomplis, aux résultats obtenus pendant l’année. 

Ici la tâche du rapporteur devenait brillante et facile : il n’éprouvait 
(pic l'embarras de tout dire et de tout raconter. Le mémorable succès 
de la loterie nationale , conçue et exécutée par le fondateur de l’asso- 
ciation, marquera l’année 1849 et aussi l’année 1850 eu caractères 
ineffaçables. Ce succès se résume en chiffres éloquents. A la fin du 
mois de mars 1849, après six ans d’existence , l'association des artis- 
tes musiciens possédait une rente de 5,200 fr. ; aujourd’hui celle même 
rente s’élève à plus de 12,000 fr. : le capital est plus que doublé. Au- 


jourd’hui les pensions, au nombre de 2G, ont toutes été portées au 
chiffre de 300 fr. 

Mais nous cédons nous-mème au plaisir d'énoncer ce que le compte- 
rendu expose , avec tous les détails que le sujet comporte. Nous 
croyons devoir conseiller a nos lecteurs la lecture de ce document 
rempli d'intérêt pour l’art et pour les artistes ; nous dirons ensuite 
ce qui s’est passé dans l’assemblée générale, et, deux jours après, 
dans la première séance du comité, qui, suivant l'usage, a reconstitué 
son bureau, nommé ses vice-présidents, ses secrétaires, son archi- 
viste et formé ses diverses commissions. Le comité ne s 'en est pas 
tenu là ; ce qu'il a fait de plus était une conséquence forcée de la ma- 
nière dont l'assemblée générale avait réparti scs suffrages, non pas 
qu’il y ait aucun reproche à lui adresser : ses intentions étaient excel- 
lentes ; celles du comité méritent également cette qualification et en 
outre elles avaient l'avantage d’ôtre plus éclairées. 

Voici le texte du compte-rendu de M. Jules Simon : 


Messieurs et Chers Camarades, 

Votre Comité a jeté les yeux sur moi pour 
vous rendre compte, en son nom. des faits ac- 
complis dans le sein de l’Association, pendant 
le cours de l'année qui s’est écoulée depuis notre 
dernière Assemblée générale. J'apprccie comme 
je le dois, la marque flatteuse d’estime et de con- 
fiance que j'ai reçue de mes collègues, cl j’ose 
espérer. Messieurs, que vous voudrez birn vous 
y associer eu daignant m'écouter avec bienveil- 
lance. Une des principales causes qui m’ont fait 
accepter, sans hésiter, la tâche dont j'essaie de 
m’acquitter aujourd hui, c’est que les étunnants 
résultats que j’ai à vous présenter portent en 
eux-mêmes une telle puissance de convaincre, 
que mes paroles , quelque faibles qu’elles puis- 
sent être, ne sauraient rien leur Oter de leur 
éloquence Au reste, fort de votre indulgence 
cl de celle de mes collègues, je suis à l’avance 
fermement convaincu que mon travail, malgré 
l'insuffisance de mon talent, répondra digne- 
ment à l’honneur que m'a fait votre Comité en 
me désignant pour être son organe dans cette 
circonstance solennelle: car je sen«cn moi assez 
de zèle et de lionne volonté pour légitimer sa 
confiance et pour mériter la vôtre. 

J’aurai à vous entretenir des travaux toujours 
croissants de votre Comité, des résultats aux- 
ucls il est parvenu à force de persévérance et 
'activité, et surtout des nouvelles espérances 
que le développement rapide de notre jeune et 
déjà vigoureuse institution lui donne le droit de 
concevoir. Ces travaux, ccs résultats, qui lout- 
à-l'heure vont vous être exposés; ccs espérances, 
que dans un instant vous allez partager avec 
nous, vous paraîtront, je crois, de nature à sa- 
tisfaire les plus extrêmes exigences, à trans- 
former en dévouement A nos principes les plus 
rebelles incrédulités. 

Avant de vous faire connaître, Messieurs, la 
situation actuelle et l’état des finances de notre 
Société, permeltez-moi de vous présenter quel- 
ques considérations générales sur l'esprit de 
I Association, sur le double but vers lequel elle 
tend depuis son origine, sur les moyens dont 
elle s’csl servi pour s’en approcher, sur ceux 
qu’elle compte employer pour l’atteindre, sur la 
marche à la fois prudente et progressive qu’elle 
a constamment suivie jusqu’à ce Jour, enfin, sur 
l'idée initiale, féconde, et, je puis le dire, pro- 
videnliellc, qui, formulée par M. Taylor à une 
époque si éminemment opportune, a présidé à 
sa création cl donné la première impulsion à 
son extension indéfinie. 

Ces considérations, auxquelles nous attachons 
quelque impur tance seront courtes, comme l’exi- 
gent au r*-stc les limites de ce rapport, mais 
elles seront significatives. Si nous avons le 
bonheur d’étre assez clair pour èlre compris, 
il en découlera, comme déductions logiques, de 
profondes et frappantes vérités, et tout esprit 
droit trouvera dans les laits quelles contien- 
dront, d’utiles, de graves enseignements, les 


éléments d'une persuasion fondée sur l'évidence, 
et surtout une entière confiance dans l'avenir de 1 
l’Association. 

C'est à des artistes, par conséquent c'est à 
des hommes de cœor cl d'intelligence que je 
m'adresse; aussi, avant de recourir aux chiffres, 
ai-je voulu, pour donner plus de force à mes 
conclusions, puiser mes raisonnements dans le 
cœur des principes. Certes, il n'cnlre pas dans 
ma pensée de nier la puissance du chiffre, je sais 
au contraire qu il est la démonstration la plus 
complète des faits matériels accomplis, et, dans 
ce cas, il faut se rendre à son irrécusable lo- 
gique; mais l’idée a aussi sou éloquence, élo- 

a ucncc non moins persuasive et d’un ordre in- 
niment plus élevé, et tandis que le chiffre sc 
borne à constater les réalités présentes, l’idée 
proclame par analogie les réalités de l’avenir. 
Ainsi, 1, 2, 3, un chiffre quelconque, n'éveille 
dans l'esprit qu'une simple notion de grandeur 
ou de quantité, tandis que le principe de la re- 
production. par exemple, fait entrevoir dans un 
gland le germe des forêts futures. J’insisterai 
donc d'abord sur l’excellence du principe qui 
fait l’Ame de rAssocialion, après quoi les chif- 
fres serviront de corollaires A mes arguments, 
s'ils ont quelque valeur; ils confirmeront mes 
assertions, si elles sont fondées. 

Dans un tempsqui n’est pas encore assez éloi- 
gné de nous pour que nous en ayons perdu le 
souvenir, l'Artiste, réduit à scs forces indivi- 
duelles. cloître pour ainsi dire dans l'égulsme 
particulier, paralysé par l'isolement, avait à lut- 
ter sans cesse, non seulement contre les néces- 
sités et les besoins de la vie. mais encore contre 
l'indifférence des hommes, souvent même contre 
leur injustice; heureux quand il n’uvait pas A 
vaincre les obstacles de imites sortes, les résis- 
tances d’inertie ou de volonté que l’avidité des 
spéculateurs et quelquefois même la maligne 
envie ou les basses jalousies de ceux qui au- 
raient dû le seconder, opposaient constamment 
A scs constants elfurls. 

Dans cet ordre de choses, dans celte compé- 
tition générale, l’Artiste ne parvenait pas tou- 
jours A sc mettre en lumièic ; souvent, au con- 
traire, rebuté par des diflirultès «an» nombre, 
convaincu de hnclficacité de scs tentatives, il se 
laissait gagner par le découragement; venait en- 
suite la misère, la misère avec le déshonneur que 
l’upinion publique» 'ait alors t’impuilcurd’y atta- 
cher, ses farullèss’étciguaicnt une à une; enfin, 
de chute en chute, brise de fatigue, abreuvé de 
dégoûts, dégradé par l’aumùnc. il tombait, dé- 
pouillant successivement se* illusions, ses espé- 
rances. tout... quelquefois jusqu’à sa dignité! 

Quelques-uns, sans doute, doues, en dehors 
de leur talent, de facultés exceptionnelles, sont 
sortis triomphants de cet antagonisme, de ce 
combat perpétuel; mais, ccux-IA mêmes, arrives 
au but que chacun postule ici-bas: le bien-être 
matériel el la considération générale, n’avaient 
en réalité aucune garantie qui pût assurer leur 
«venir; la position qu’ils avaient conquise, à 


force de travail persévérant, élail encore assu- 
jettie à des chances désastreuses Les maladies, 
les infirmités venaient-elles A les atteindre et à 
le* réduire à I impuissance, ils voyaient dispa- 
raître, trop rapidement, hélas! leurs modiques 
épargnes; la misère, en definitive, toujours la 
misère, venait, triste compagne, s’asseoir à leur 
chevet, jusqu’à ce que. dévorés de soucis et 
d’inquiétude, ils mouraient, ne léguant que le 
malheur A la femme, aux enfants, duul ils avaient 
cru pouvoir s’entourer dans des jours plus pros- 
pères. 

J’ai dit que le morcellement absolu, indivi- 
duel des intérêts physiques, et surtout des inté- 
rêts moraux, était la cause première des misères 
et des souffrances de l’Artiste : mais là ne s'ar- 
rêtent pas ses déplorables effets. I.'isclemcnt 
n'est pas seulement funeste à l'Artiste, il lest 
encore, il l'est surtout à l'art: car il prive d’une 
source abondante de progrès cct objet de notre 
culte, celte suprême manifestation de l'intelli- 
gence, i n lui enlevant le huit des efforts de tous 
les hommes de science, de talrnl. de génie, qu’il 
frappe d’impuissance et de stérilité. 

Vuus croyez avec inoi. n’est-il pas vrai, Mes- 
sieurs cl chers Camarade», vous croyez que, 
quelle qu’elle soit, la cause de tous ces maux 
n'existc point à l’état latent dans le sein de la 
société, qu’elle n’y est qu'accidentelle, et, par 
conséquent, passagère- Une »oix sortie du fond 
de nos consciences nous cric A tous qu'un juur 
celte cause doit disparaître pour la gloire de 
Dieu et pour le bonlu-ui des hommes. 

Fri effet, elle disparaîtra... que dis-je! elle 
disparait déjà, rite recule sans cesse, elle va 
s'affaiblissant de jour en jour devant le progrès 
mrsurc. permanent, pacifique de l’Association. 

Oui, l’Association comble le gouffre alfreux 
que l'égoïsme et la division des intérêts avaient 
creusé sous les pas des Artistes; oui, elle tend 
à leur assurer une complète indépendance, à les 
rendre A leurs inspiratiuns en les dégageant des 
craintes et des soucis matériels de la vie, et, 
par là, elle facilite, elle favorise largement la 
production des belles œuvres qui, giices encore 
a l'Association, ne pourront plus être mécon- 
nues. Vous le voyez, Messieurs, notre institu- 
tion ouvre devant l'art une ère nouvelle de pro- 
grès, et. le doigt vers l'avenir, elle annonce aux 
Artistes le règne de la justice. 

Frappé de ccs iniquité* du hasard, que je 
viens de vous signaler, iniquités dont nul ne _ 
pouvait, sans injustice, être rendu responsable, 
profondément louché de ccs malheurs qui, en 
pesant sur les Artistes, entravaient fatalement 
la marche des arts, un homme parut : organisa- 
teur plein d’ardeur cl de foi. il piùcha la croi- 
sade de 1 intelligence contre l'ignoiance el la 
misère, il dcpluya sons nos regards le drapeau 
de l'e>perancc, et nous montrant A I horizon la 
terre promise, il nous cria : hommes du travail! 
le temps est venu! unissez voire obole, et vous 
ôterez à la misère son déshonneur, cl vous trans- 
formerez l'aumône en secours fraternels! hom- 
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mes de la pennée! unissez vos efforts, cl. pour 
l'honneur du siècle et du pays, vous enfanterez 
des prodiges. 

Celui qui parlait ainsi avait voué sa jeunesse 
au culte de l'élude et des beaux-arts, il avait 
enrichi nos places publiques et nos musées des 
monuments des siècles écoulés et de» contrées 
lointaines, il avait, dans un livre remarquable, 
soulevé le voile qui caehait aux veux de la jeu- 
nesse française une des gloires de notre vieille 
patrie; mais scs travaux, quelque miles, quel- 
que importants qu'ils fussent, étaient loin de sa- 
tisfaire a ses nobles tendances, à ses aspirations 
généreuses- il avait bien acquis des droits à la 
reconnaissance de scs contemporains , il voulut 
en acquérir à celle de la postérité : il fonda l'As- j 
sociation! Architecte de l'avenir, il traça sur de 
larges, d’inchranlaüles hases le plan de l'édifice 
qu'aujourd'hui nous construisons ensemble. 

Aulour de eel homme dont le nom est gravé 
dans notre cœur à loua , de eel homme dont la 
vie a élé une oeuvre ronlinucllc d'arl, de bienfai- 
sance cl de dévouement . vinrent se grouper 
d'autres hommes de qui le zèle et le désinlércs- 
scmotil le secondèrent puissamment dans scs 
vues. En grand nombre «TA rlistes s'empressè- 
rent d'apporter leur adhésion, et bientôt, outre 
les cotisations annuelles ou mensuelles, 1rs ver- 
sements de première mise, les dons et les legs 
volontaires augmenlèrenl rapidement le premier 
capital que ('Association naissante devait â la 
générosité de son fondateur. A dater de ce jour, 
la Société des Artistes Musiciens n'a cessé de 
grandir sous l'impulsion do suit Comité et de son 
digne Président ; à chaque pas quelle a fait 
dans le temps, l’horizon s’est élargi devant elle, 
l'ère de l'Association . M. Taylor a provoqué , 
suivi , active ses progrès avec toute la vigilance 
et toute la tendresse d'un père; son inépuisable 
activité ne t'tll pas. depuis sept années, un seul 
instant ralentie. Ceux de mes collègues qui m'ont 
précédé dans les fonctions de rapporteur vous , 
ont ilil quelle admirable persévérance, quelle 
volonté terme, quelle supériorité d’intelligence j 
il met chaque jour au service de l'Association ; . 
aussi , sur d être eu ccci l'interprète fidèle de 
vos sentiments. j'obéis à un besoin dr mon cœur . 
eu adressant publiquement au Président Taylor 
rtiumungc collectif de lu vénération et de la gra- 
titude de tous Ici Artistes 

J'ai dit plus haut, et je répète que le principe 
de l'Assooalii.h s'est cil quelque Sorte incarné 
dans les faits à line époque véritablement pro- 
videntielle. C'est la une importante vérité qui , 
bien comprise, contient la rai.vtu il être de notre 1 
Société , lui prédit des destinées immenses , 
prouve qu elle porte en elle une puissante vir- 
tualité : le germe fécond de la vie. 

Sous tous les gouvernements, dans tous 1rs 
temps et dans tous les lieux, les hautes préroga- 
tives accordées an pouvoir souverain ont été . 
sont et seront toujours équilibrées par les grands 
devoirs qui lui sont imposés . Monarchie ou rit- 
publique, aristocratie ou démocratie, qu'im- 
porte ! Quelque part que vous placiez la souve- 
raineté. vous y placez ses droits et vous y placez 
ses devoirs. Or, l’un des droits de la souverai- 
neté, le plus sacré peut-être, c'est celni de 
protéger, d'eucourager les sciences, les lotîtes 
cl les nrls. ces leviers de la civilisation , ces 
flambeaux de l'esprit qui dirigent 1rs peuples à 
travers les siècles vers leur but final et mysté- : 
lieux 

Ce serait étrangement rabaisser les arts que 
de les croire placés sous la dépendance d une 
forme politique quelconque; les arts planent 
dans des régions calmes, supérieures, bien au- 
dessus de nos luttes CI de nus ambitions ; ils 
dominent les événements purement humains 
comme le soleil domine tes orages. 

Ces masses ont aujourd'hui la conscience de 
leurs droits, pourqiiut il 'auraient-elles pas celle 
de leurs devoirs? Ne calomnions pas les hom- 
me*. Croyez-moi ! répandez partout le goût du 
beau , dirigez l'admiration du peuple vers les 
grandes tcuvres de la pensée. Musiciens, faites- 
lui place à vos cunrcits , portez jusqu'à lui vos 
accords et vos chants; Peintres, ornez de vos 
productions son modeste foyer; Poètes, éclui- 
reï-le de vos conseils et consolez-lc dans ses 
douleurs. et bientôt le peuple, qui vous devra te 
Sentiment des arts et les pures jouissances qu'ils ' 
procurent, vous récompensera en les aimant et | 
en les protégeant. 

Eclairer, moraliser le peuple , Télcvcr à la 


conception de ces notions supérieures , c'est là 
sans doute une belle et noble mission ; mais 
celle mission . qui l'accomplira ? Je réponds : 
l es arts par tes Artistes, les Artistes par l'As- 
sociation, l'Association enfin par la force «l'ex- 
pansion qui réside en elle, par la propagation de 
ridée, par les solennités qu'elle organise, par 
les Coimlcsjqu'elle fonde en province. par les fes- 
tivals, par les loteries . en un mot. par les mille 
moyens dont seule elle peut se servir avec succès 

Vous le voyez, c'est au moment où la société 
française était sourdement travaillée par des 
idées de réforme et île transformation politiques, 
idées qui bientôt allaient déplacer les pouvoirs 
avec les prérogatives qui v sont attachées, que 
naissaient, que grandissaient les Associations 
des lettres cl dos arts, et quand vint le jour, ces 
institutions avaient acquis assez de puissance 
pour continuer avec fruit le grand travail d’en- 
scignemen! et de moralisation qu'elles avaient 
entrepris et qu'elles poursuivent avec une si 
louable ardeur. J'ai donc pu . m'appuyant sur 
ces considérations, affbmer que les Associations 
étaient nées providentiellement . J'ajouterai , 
comme conséquence de ce dernier mot, que l'a- 
venir leur appartient. 

il existe, vous le satez. Messieurs . outre la 
Société des Ailleurs et Compositeurs dramati- 
ques, cinq granités Associations d’Arlistcs et 
■l'Kcrivaius : l'Association des Gens de lettres, 
celle des Artistes dramatiques, celle îles Musi- 
ciens, celle des Peintres . Seulpliurs, Archi- 
tectes, Graveurs et Dessinateurs, et enfin celle 
des Inventeurs et Artistes industriels. Toutes ces 
Associations smil sœurs et se développent paral- 
lèlement ; loin de $c nuire, elles se prêtent un 
mutuel appui; toulesont une origine commune, 
bien qu'elles soient nées à des époques succes- 
sives, toutes marchent dans la même voie pour 
arriver au même but. 

De même que les cffoils épars, individuels, 
s ciaient si heureusement unis dans l'Associa- 
tion, de même les Comités des cinq Sociétés ont 
senti le besoin de se rapprocher, d'unir leurs 
lumières spèciales dans un Seul et même foyer, 
leur action respective dans un unique faisceau. 
Celte tendance générale vers 1‘unito , ce travail 
de composition qui s’opère en rc moment est 
d'un czrclh’iil augure et d'une immense impor- 
tance. Evidemment du contact des Comités 
naîtront de grandes et nobles choses. Plusieurs 
réunions générales oui eu lieu dans le cours de 
Tonnée, et, tout récemment encore . dans un 
banquet offert au commun fondateur «les cinq 
Associations, les Comités, en fêlant leur Prési- 
dent, ont solennellement inauguré leur union. 
Co banquet . où de >i bonnes paroles onl été 
entendues, où dé si nobles vœux ont été formés, 
a présenté le spectacle louchant d’une immense 
famille communiant à la lablc paternelle. 
M Samson , pour les Artistes dramatiques, a , 
dans un discours chaleureux , retracé une des 
pages les plus touchantes de la vie de M. Tay- 
lor; M. Achille Comte, pour les Gens de lettres, 
dans quelques mots pleins de verve et de con- 
viction, a rnis eu relief les avantages de l’Asso- 
ciation et la mission de sou Président. MM. Ed. 
Monnais pour 1rs Musiciens. Ad. Dattzals pour 
les l’cintrrs, Tci-sicr clTissier pour les Invcn- 
teurs et Artistes industriels, ont tour-à-tour 
éveillé toutes les sympathies cl fait entendre de 
nobles vérités. Non seulement celte fête de fa- 
mille se renouvellera tous les ans, mais, à dater 
de ce jour, les Comités licudiont, à des inter- 
valles de temps qui seront ultérieurement dé- 
terminés. ries séance* rolleclivesoù se discuteront 
les questions d'intérêt général. Nul doute que- 
ues réunions ne hâtent le jour où les arts , les 
sciences et les lettres , sc confondant dans la 
plus parfaite unité, réaliseront la synthèse de 
l'esprit humain et constitueront les trois faces 
du prisme intellectuel au sein duquel la lumière 
éternelle du lieau se décomposera eu mille 
rayons divers puur aller inonder le monde. 

Maintenant, pourquoi faul-it qu'un regret 
vienne se mêler â tant de magnifiques espé- 
rances? Pourquoi l'Association ne compte-t- 
elle pas encore dans scs rangs tous les Artistes 
de Parts? Quelles raisons assez puissantes peu- 
vent engager quelques-uns d eux à *ç tenir plus 
longtemps éloignés de nuits.' Indifférents, ils 
sont bien coupables; malveillants ou mécon- 
tents, qn ils achètent au moins, en contribuant 
à notre bonne œuvre, le droit de nous blâmer 
cl de nous combattre. 


Le temps est aux systèmes , je le sais , et les 
théories ne font pas defaut; mais parmi ces 
théories en est-il une qui, dans le nombre, ait 
jeté de profondes racines et d'où sc soient clancé 
j de vigoureuses tiges?. Non. Toutes, au contraire, 
, ont a peine effleure le sol el sont disparues après 
avoir, pendant quelques jouis, offert un stérile 
appât a la vanité. 

Des critiques isolés, plus ou moins fondes dans 
leurs objections, ont accusé l'Association de thé- 
sauriser, d'imposer à scs membres une cotisation 
trop faible, de ne répondre pas à tous les besoins 
du moment cii n’élablissant pas immédiatement 
une maison de refuge el une agence musicale ou 
bureau de placement, enfin , de ne servira ses 
vieillards que des [tensions insuffisantes —Qu'il 
nous soit permis de le dire , ces critiques , ou 
U ont pas envisagé l'Association sous Sun véri- 
table point de vue. dans son imposant ensemble, 
ou Ils ont omis dans leurs appréciations deux 
cléments essentiels : le temps et les moyens. 
Neanmoins, le Comité n'elude pas les questions 
qui lui soûl posées , il les traite au contraire et 
. les discute consciencieusement. 

Quant aux deux premiers reprochés, ceux de 
thésauriser et de n exiger des sociétaires qu'une 
cotisation trop minime, le premier csl une gros- 
sière erreur; l'Association ne thésaurise pas, 
elle divise sa furtunc en deux parts : la part dû 
présent, la part de l'avenir. Semblable au rulli- 
valeur prévoyant , avant d'envoyer la gerbe au 
moulin, elle en Ole un épi qu elle conserve pour 
ensemencer. D'ailleurs, le capital d où procède 
la rente de l'Association étant inaliénable, grâce 
a la sagesse du fondateur, constitue, en mémo 
tempsque sa plus fol le racine, sa plus puissante 
garantie d'avenir. Kl puis, cette rente, nVsl-cc 
pas le pam du pauvre et du vieil Artiste? n'csl- 
ce pas l'avoir imperdable de ceux d'entre nous 
qu’ont atteints ou qu’atteindront un jour la 
vieillesse et les infirmités ? 

Relativement au chiffre de la cotisation, outre 
qu’en augmentant ce chiffre on augmenterait en 
raison directe les difficulté* déjà si nombreuses 
de la perception, il faut considérer : I” que le 
produit des cotisations n'entre pas dans les re- 
cettes générales pour une part assez importante, 
et que d'ailleurs le but de la cotisation csl bien 
plutôt de justifier le titre et les droits à venir 
du sociétaire que de constituer à elle seule le 
capital social ; que. dans une Association telle 
que la nôtre, le nombre des sociétaires se com- 
pose en grande pariie d'amateurs bienveil- 
lants , lesquels sc trouvent en position de con- 
courir à l'accroissement constant du capital sans 
qu'il existe la moindre probabilité qu'ils aient 
jamais recours à l’assistance de l'Association; 
et enfin, 3' que ces sociétaires versant annuel- 
lement une somme de G fr., qu'ils considèrent 
comme un don purement gratuit, pourraient ou 
n’être pas dans d'aussi bonnes dispositions à 
l'égard des Artistes, ou ne pouvoir pas faite 
l'aliamlon d'une somme sensiblement plus forte. 

Relativement aux pensions, le Comité avait 
prévenu le reproche. Ainsi que vous le verrez 
; plus loin . sur la demande unanime de votre 
Commission spéciale, le chiffre de la pension 
avait été précédemment élevé à 300 fr. 

l’our les deux autres imputations, elles sont 
de celles auxquelles j'ai reproché (out-à-l'heurc 
de n'avoir pas tenu compte du temps el des 
moyens. 

Tracer un tableau louchant sur les avantages 
que rencontreraient les vieillards dans un asile 
commun, c'est là sans doute une chose facile; 
ce qui l'est infiniment moins, c'est d'édifier avec 
des matériaux insuffisants, c’est d clever un 
palais avec du chaume et quelques planches. 
Maichez avec le temps... laissez venir l’heure, 
cl le Comité n'aura pas besoin d’une impulsion 
étrangère pour prendre l'initiative de toutes les 
mesures que la marche des choses aura rendu 
possibles. 

La précipitation, l’impatience peuvent com- 
promettre gravement les institutions les mieux 
assises. Avancer lentement n'ezl pat un mut lors- 
qu'on ne risque pat de reculer. Ces paroles de 
M. de Uarante sont judicieuses el sensées. I.es 
fruits tiop hâtifs n'onl pas de saveur. Gâchons 
donc attendre. — Toutes les améliorations que 
nous lêvons cl d'auircs encore existent en germe 
dans l'Association. Avançons graduellement du 
connu à l'inconnu, du simple au composé. Tou- 
jours la nature procède par piogiessiou régu- 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Itère ; imilons-la: Laissons durcir le marbre 
avant de l'extraire de son lit souterrain, ne por- 
tons pas la fanlx dans les moissons vertes, n'im- 

F osons pas à I enfant le travail de l’adulte, à 
adulte le travail de I homme. — Entrevoir le 
but, ce n'est pas l'atteindre, et le pèlerin dé- 
couvre le dôme de Saint-Pierre longtemps avant 
de mettre le pied sur le sol de la ville sainte. 

Heureusement le nombre des incrédules et 
des réralrilrants diminue de jour en jour, et ! 
celui de nos adhérents augmente au contraire 
dans de notables proportions. Il res<ort, en ou- 
tre, du rapprochement du chiffre des recettes 
cl du nombre des nouveaux membres, que duns 
le cours de l'année, beaucoup de sociétaires en 
retard dans le versement de leur cotisation se 
sont acquittés de leur arriéré en tout nu en par- 
tie. Cependant les résultats obtenus en affer- 
missant notre confiance ne ralentissent pas . 
notre zèle. Pour nous, rien n'est fait tant qu'il 
reste quelque chose à (aire, et nous ne pren- | 
tirons de repos que quand il ne restera plus 
personne à convertir, quand tous les amis des 
arts et tous les Artistes de la France seront ve- ! 
nus se ranger sous le drapeau de l'Association. 

Venez donc à nous, vous tous qui nourrissez 
l'ambition de concourir au progrès des beaux- 
arts ; venez vous tous qui voulez coopérer au sa- 
lut de vos frères malheureux, vous qui désirez 
ardemment travailler au soulagement de leurs 
douleurs. 

J'aurais pu vous démontrer clairement qn’en 
refusant de joindre vos forces aux mitres, vous 
vous rendez lioslilcs fl vous-mêmes; j aurais pu 
invoquer vos propres intérêts; mais. Ar.istc 
comme vous, j’ai s< nli qu'il était préférable de 
faire appel à vos sentiments généreux ; et. main- 
tenant, s’il m’était dit par quelqu'un d'entre 
vous qu’une ombre de duute (lotte encore dans 
son espiil, il ne me resterait plus qu'a lui ré- 
pondre par ce mot de d'Alcmlierl : Allez en 
avant et la fa{ r ou» viendra. 

J’entre maintenant dans l'examen des travaux 
du Comité, dans l'exposé des résultats obtenus. 
Les esprits poi-iiifs, auxquels il faut des démons- 
trations rigonreus-s. verront dans cette partie de 
mon travail que les promesses de l’avenir sont, 
en quelque sorte, consacrées par les lèalisatiuns 
du passé, et que nos espérances ne sont pas de 
vaines et chimériques tdusions. 

Depuis la dernière Assemblée générale, votre 
Comité a tenu plus de soixante séances; dans ce 
nombre, ne sont point comprises les réunions 
non moins fréquente* des diverses commissions, 
et spécialement de celles relatives à la Loterie 
nationale. 

Trois membres démissionnaires. MM. Bè- 
chem, Raoul et d’Henneville, ont été rempla- 
cés |>ar MM. Proust. Artus et Taskin. 

Vos conseils judiciaire et médirai, fidèles à 
leur mission de dévouement, ont. cette année en- 
core, rendu d’importants services à l’ Association. 

Les docteurs Garicl et Desjardins de Morain- 
villc, voulant a la fois servir l’art et l'humanité, 
ont sollicité et obtenu l'honneur de faire partie 
du conseil médical. 

Votre Comité, lors de la fermeture de l’Opéra- 
Bouffe Français ( théâtre Beaumarchais), sur la 
demandu collective de l’orchestre de ce théâtre, 
accorda un mois entier d’appointements à six 
des plaignants qui depuis longtemps étaient de 
l'Association, 1rs deux tiers du mois à quatre 
autres qui n'en faisaient partie que depuis peu. 
et enfin, le demi-mois aux autres Artistes qui 
spontanément s’empressèrent de signer leur ad- 
hesion à nos statuts. 

Peu de jours après, l'administration du théâtre 
de la Galté était déclarée en faillite, et les Ar- 
tistes de l'orchestre de ce théâtre, par l'organe 
de leur estimable chef, M. Béancourl, s’adres- 
saient à votre Comité, pour obtenir de lui, rc 
que dans de semblables circonstances, il avait 
accordé déjà à d'autres orchestres, notamment 
à ceux du Cirque et de la Porte-Saint -Martin. 
Les Artistes musiciens de la Galle étant tous de 
l’Association, chacun d'eux reçut la somme in- 
tégrale qui lui était due, et l'Association ne 
rentra dans une partie des fonds avancé* que 
longtemps après, quand vint l'opération de la 
liquidation du cautionnement. 

Dans des circonstances à peu près analogues, 
le* Artistes du Casino des Arts cnvoycnl des 
délégués, chargés d’exprimer au Comité le mo- 
tif de leurs réclamations. Le» plaintes qu’ils 
formulent ayant paru légitimes au conseil ju- 


diciaire, le Comité, après toutefois que la tota- 
lité des Artistes du Casino se sont laits socié- 
taires. picnd en main leur juste cause, défend 
leurs intérêts, en un mot, leur fait rendre jus- 
tice à ses frais et périls. Dans cette affaire, 
M” Lan, agréé de l’Association, dont le zèle ne 
saurait être trop loue, fait admettre en principe, 
qu'en cas de faillite, les Artistes musiciens doi- 
vent être considérés comme commis de négo- 
ciants, et, à ce titre, privilégies pour six mois 
de traitement s’ils sont dûs, et. en outre, qu'on 
ne peut les remercier du jour au lendemain, â 
moins de leur livrer une quinzaine en sus de 
celle déjà commencée. 

Les Artiste* de l'orchestre du Théâtre-Italien 
ont aussi, dans lin cas semblable, eu recours à 
votre Comité; mais précédemment, ils avaient 
cru devoir prendre une autre voie. Celte affaire, 
dans laquelle nous n’, avons pas joui de toute 
notre initiative, a éprouvé des lenteurs aux- 
quelles, bien probablement, elle n’aurait pas été 
soumise si dès i’originerlle nous avait été confiée, 

A roté de cet appui salutaire que l’Associa- 
tion arcordc aux droits de chacun de ses mem- 
bres, le Comité ne cesse de voter de* secours 
en argent aux sociétaires malades ou nécessi- 
teux qui réclamant sa paternelle assistance. 

On jeune Artiste, aussi éminent par le ta- 
lent qu'estimable par le caractère, Victor Blan- 
cou, que vous avez tous connu, sueeombe après 
une courte et douloureuse maladie, laissant 
après lui une vieille mère impotente et une jeune 
sieur dont il était l’unique soutien. Immédiate- 
ment 100 francs sont votés pour subvenir aux 
frais de convoi et d’enterrement; de plus, un 
secours mensuel est accordé à la pauvre vieille 
mère qu'un mcmlne du Comité fait sociétaire 
en acquittant pnur elle sa cotisation d'une 
année. De son coté l'un de nos Sociétaires , M. 
Dias , chef de musique au 21* de ligne, ouvre , 
rn faveur de M“" Dlanrnu. iincsousciipliondans 
toutes les musiques de l’armée. 

Mais re pauvre lllancou n'çsl pas le seul dont 
nous ayons à déplorer la perle. Son trépas est 
birnlût suivi de deux autres ; Celui d’uu hon- 
nête Artiste. Bicheron, cl celui d'un homme 
dont le nom et le talent sont devenus populai- 
res; lions voulons parler de Bomagnèsi. A ce» 
(«•ries douloutcusrs. il faut joindre celle d'un 
jeune Artiste bien recommandable, de Pedro So- 
ler. premier hautbois du Théâtre- lia lien, que la 
mort vient de frapper après une si longue et s: 
pénible maladie. Dans res tristes conjonctures, 
s'attachant à concilier la bienfaisance avec la 
1 plus sévère économie, le Comité, comme tou- 
jours. a rempli son devoir. 

En somme, depuis le 2k mai 1819. c'est-à-dire 
depuis la dernière assemblée générale, plus de 
2.000 fr. ont etc volés. Dans rc chiffre ne sont 
pas compris les secours prélevés direelement sur 
les fonds de la loterie. Avant de clore notre liste 
nécrologique , c’est pour nous un triste devoir 
! d'y inscrire encore le nom d'un Artiste regret- 
table et sincèrement regretté : Duché, ancien 
membre de votre Comité, compositeur et chef 
d'orchestre distingue . a cessé de vivre à Saint- 
Pétersbourg, le 10 juillet 1819. 

Je l'ai dit déjà sur la demande de votre com- 
mission spéciale présidée par âl. Ed. Monnais, 
le chiffre de la pension qui précédemment était 
de 200 fr. a été porté à 300 Le Comité, sur les 
observations de la commission, a pensé que dans 
les secours seulement il devait exister une iné- 
galité relative à l’urgence des besoins; mais 
qu'étant toujours accordées aux vieillards ou aux 
impotents, les pensions devaient être toutes 
égales et qu'elles devaient en outre suffire aux 
nécessités de la vie. Malgré l’élévation du chiffre 
5 nouvelles pensions ont clé créées, clics ont été 
accordées à M. Kusrhniek, de Strasbourg, à M. 
Chapolard, de Lyon, et â MM. Haniet père, Oli- 
vier et Dubois, tous les trois de Paris. Deux an- 
ciens pensionnaires. MM Kuschnii kct Broehard 
étant morts, MM. Michel et Burlh ontélédési- 
gnérpour être leurs successeurs. C'est ici, Mes- 
sieurs et chers camarades, que les chiffres ont 
une grande signification et proclament hautement 
la vérité des réflexions que j’ai cru devoir placer 
en tète de ce rapport : Il y a un an vous serviez 
21 pensions dont le total était de 4,400 fr ; au- 
jourd'hui, admirez avec nous rc magnifique ré- 
sultat, vous en servez 26 dont le total s'élève à 
7,800 fr.; lout-M'heurc je vous soumettrai des 
rapprochements plus généraux cl plus prodi- 
gieux encore. 


En attendant, permetlez-mni d’insister sur les 
faitsque je viens d'enuinèrer; ils prouvent autre 
chose que l'arcroissement rie nos ressources, ils 
prouvent, en les cmisiilérant sous un autre point 
de vue. In puissance morale de l’Association. 

Ainsi compris, re mot d'Association a un sens 
si étendu, si cnmplrt qu’il domine en les impli- 
quant ceux de progrès, de philanthropie et de 
rharité. Il est clair qu'en réparlissant les fonds 
affectés à l’adourissement des maux de nos hères 
nous faisons mieux que dispenser simplement 
des secours, nous payons la dette de f humanité. 
Tout honnête homme . qu’il souffre ou qu'il 
jouisse, a fait son devoir ici- bas, ce n’çsl donc 
pas nous qui assistons la vieillesse, la maladie, 
les infirmités, c'est le principe de l'Association 
qui tend naturellement vers la pratique de la 
; justice. 

line institution si généreuse et si bienfaisante 
doit infailliblement provoquer les bonnesœuvres 
et attirer à soi les bienfaits. 

L’iiii de nos vice-présidents, M. Rodrigucs, 
fait don de fOO fr. à l'Association. 

Notre collègue, M. Alard. l’inimitable violo- 
niste, verse dans notre caisse une somme do 
92 fr. Où r. produit d’une quête faite dans l’é- 
glise des Thermes â la messe de son mariage. 

M. Ilraiidus, aussi membre de votre Comité, 
tout en continuant â mettre son estimable jour- 
nal au service de nos intérêts communs, offre à 
l'Association la grande partition du Prophète de 
Mcycrhccr et celle du Stahat Mater de Itossini. 

M. llalèvy, dans une lettre charmante, ap- 
prend à notre président qu’il verse 200 (r. dans 
la caisse de l’Assuciatiou. 

L un de nos plus anciens sociétaires, parent 
très éloigné dcM — Charles de Biz. M. Marigner 
étant mort, M. Charles de Ih-z, à l’occasion d’un 
legs â lui fait par le défunt, dépose sur notre bu- 
reau un billet de 500 fr. 

Il faut se borner à citer rie parrils actes sous 
princ d’atlcnuer l’éloge qu’ils font de leurs 
auteurs. 

l-es orphéonistes de l’Yonne, après le festival 
d’Auxerre auquel ils étaient si fiers d’avoir con- 
couru. donnent à l’Association 9 f. 05 c. pro- 
duit d’une collecte faite enlr’cux. Cette modeste 
et louchante offrande témoigne par sa modicité 
même de la sympathie de ce* braves jeunes gens 
qui chaque soir viennent cli'-rrbi-r dans l’élu le 
de la musique un noble délassement à leur 
labeur journalier. 

Il est temps de passer â un autre ordre de 
faits. 

Le 22 novembre 1819. jour de Sainte-Cécile, 
sous les auspiers et au bénéfice de l'Association, 
une messe solennelle, composée par M. Nieller- 
mayer, a été, vous le savez, exécutée dans l’é- 
glise Saint-Euslache. Un grand nombre d'artis- 
tes des orrhestres et des cbceurs de l’Opéra, de 
l’Opéra-Cnmiquc et des Italiens . auxquels 
avaient bien voulu se joindre quelques chan- 
teurs et instrumentistes étiangersà ces théâtres, 
s’étaient empressés de répondre à l’appel de 
votre Comité. Une réunion d'amateurs de dis- 
tinction, la Société chorale rie M. Rodrigue* 
nous avait avec le même empressement promis 
son piècicux concours. Aussi l’exécution de 
l’œuvre remarquable de M. Niedermaycr a- 
l-elle répondu à ce qu’on était en droit d’atten- 
dre de tels éléments réunis; c’est dire qu’elle 
a été irréprochable. Un artiste dont le dévoue- 
ment est acquis à nntie œuvre, et dont la supé- 
riorité du talent égale la pureté de l'organe . 
M. Alexis Dupont , chantait les solos; le chœur 
de 250 voix obéissait à M. Dielrh, rt M. Girard 
dirigeait la masse instrumentale avec cette pré- 
cision parfaite et celte sage animation qui le 
distinguent à un si haut degré. Iæs résultats de 
celte cérémonie tant artistiques que financiers 
ont dépassé toutes les espérances. Jamais foule 
si compacte n'avait envahi les magnifiques nefs 
de Saint-Eustache, jamais harmonie religieuse 
n’avait roulé scs ondes sur un aussi grand nom- 
bre d’auditeurs recueillis. 

La recette brute a atteint le chiffre de3,182f. 
GOc. 

Nons adressons ici nos remerciement* à 
tous les talents, à toutes les lionnes volontés, à 
tous les désintéressements qui ce jour-là ont bien 
voulu nous seconder: A M . Ad. Dauzats. alors se- 
crétaire et maintenant l’un des presidents du 
Comité des Peintres, à MM. Justin Ouvriè et 
I.cfebvrc, vice-présidents du même Comité, 
qui, tous trois, jaloux de resserrer encore les 
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liens des Associations, ont rempli les fonctions 
de Commissaires arec autant de distinction 
qu’ils avaient mis d’empressement à les accepter; 
au* dames-pslroricsscs et quêteuses. Mesdames 
la princrsse de Bcaun-au. la comtesse Potocka, 
la comtesse de la Redorte, la comtesse Bcrlhier, 
madame Henri Gauthier, madame Edouard 
Rodrigue*, madame Pause ron et madame de 
Saint-Brice qui. toutes, ont su mettre tant de 
xèle et de gracieuse instance dans l'accomplis- 
sement de leur mission délicate; aux artistes, 
aux membres du clergé de Sainl-Eustarhe. et 
particulièrement à M. le cure Gaudrau, qui. 
dans cette occasion, s'est montré le digne suc- 
cesseur de M. Degucrry. 

Nous ne devons pas oublier de mentionner 
M. Juban, officier de paix, dont les services dé- 
voués nous ont clé si utiles, et qui, par sympa- 
thie pour notre œuvre, a faitâ l'Association avec 
tant de formes et de convenance l'abandon de 
ses honoraires. 

Nous vivons à une époque où la musique re- 
ligieuse a surtout besoin d'étre encourage* ; de- 
puis un demi-siècle l'art musical devient de plu* 
en plus profane ; il a déserté la chapelle pour 
le salon, le temple pour le théâtre. Devant cette 
tendance évidemment funeste, il est utile, dans 
l'intérêt de l'art comme dans celui dos mœurs, 
de diriger le talent de* compositeurs vers les 
conceptions religieuses; aussi votre Comité 
a-t-il le projet de renouveler plus fréquemment 
à l’avenir ces solennités imposantes ou la musi- 
que. celte Muse si chrétienne , reprend sa sim- 
plicité majestueuse, se dépouille de ses orne- 
ments mondains, et, s'adressant à Dieu, semble 
vouloir remonter ù sa source. Déjà le projet du 
Comité est en voie de réalisation, et nous espé- 
rons qu'avant peu des messes seront exécutées 
dans tes chapelles des principaux châteaux na- 
tionaux, tels que ceux de Versailles, de Com- 
pïègne, de Rambouillet et de Fontainebleau. 

Un mois environ après la tnesse de Saint-Eus- 
taehc, une autre messe était exécutée dans une 
des églises de Toulouse- par un orchestre de 
150 musiciens, au bénéfice de notre Association: 
la messe en Re de Cbèrubini. Cette cérémonie, 
organisée par l'un des plus xèlés de nos mem- 
bres delegués. M . Vigitièrcs, a produit une re- 
cette nette de 740 fr. I.e ténor Marié, puissam * 
ment secondé par MM. Grosset, ténor, et La- 
croix, basse-taille . a chanté un O Satulari* de 
sa composition. MM. les Artistes de l'orchestre 
du théâtre, sous l'habile direction de M. Mas, 
ont parfaitement interprétèladmirablcmusiquc 
de Chérubini. Nous devons beaucoup aux Ar- 
tistes de Toulouse, aussi sommes-nous heureux 
de leur témoigner publiquement notre recon- 
naissance. Nous adressons aussi rms remercie- 
ments au bon curé delà Daurade, M. Ferradou; 
nous aprions de trop vifs regrets s’il nous arri- 
vait d’oublier dans nos actions de grâces l'esti- 
mable ecclesiastique qoi a si bien compris le but 
de notre œuvre et nous a si heureusement se- 
condés. 

Le Comité de Marseille, auquel mon prédé- 
cesseur Georges Bousquet a adressé un si juste 
éloge dans son excellent rapport de l'an dernier, 
a continué d'agir avec le même xèle et la méme 
intelligencc. Par ses soins et par ceux de son 
président, M L. Ooissctol, dont l’art et les Ar- 
tistes déplorent profondément la perte récente, 
un grand concert a été donné le 9 avril dernier 
au bénéfice de l'Association. Nous devons des 
remerciements aux Artistes du grand théâtre, et 
â M. Pellcgrin. leur directeur. qui pour faciliter 
l'organisation de ce concert a , non seulement 
autorisé tous ses pensionnaires à y concourir, 
mais encore combiné les exigences de son réper- 
toire de manière à laisser aux Artistes deux 
soirées libres pour les répétitions. I.’administra- 
tion du bureau de bienfaisance a bien voulu 
exonérer le Comité Marseillais du droit qu elle 
avait â percevoir. 1^ Société Trotebas, ainsi que 
sou digne chef, M. Martin , s'est empressée 
d'offrir son concours au Comité. Parmi les ar- 
tistes dont les noms ont figuré au programme, 
nous citerons .Mesdames Didot et Stciner- 
Beaucé. MM. Mathieu et Martin, enfin M. Ger- 
main qui a dirige l'orchestre. Le Comité de 
Paris, au nom de l'Association tout entière, 
adresse aussi ses remerciements aux dames de 
Marseille qui ont pris ce concert sous leur puis- 
sant patronage. 

I.a recette nette du concert de Marseille s'est 
élevée â 703 fr. 55 c. 


Vers le milieu du mois d’avril , un grand 
congrès musical est organises Angers. Unecora- 
missioti spécialement chargée des apprêts de 
cette solennité, s'ôtait adressée â votre Comité 
par l'organe de MM. Qctzel et Talbot La recette 
nette devait être partagée par moitié entre les 
pauvres d'Angers et la caisse de l’Association. 
Tout faisait présager un éclatant succès. Vous 
savex, Messieurs , comment une catastrophe 
aussi terrible qu’imprévue vint toul-à-coup, en 
jetant l'épouvante et le deuil dans tous les cœurs, 
rendre impossible l'accomplissement de nos 
projets : M. Alexis Dupont qui s'était rendu 
a Angers pour s'y faire entendre dansdes fêtes, 
y chanta le fiequïnn aux funérailles de 200 vic- 
times I ■ vQoriqiie* semaine* après, quand l’im- 
pression douloureuse produite par ce malheur 
public se fut un peu dissipée, la Commission et 
votre Comité songèrent â réorganiser le congrès 
en faisant entrer pour un tiers dans la réparti- 
tion des bénéfices les blessés et les familles des 
infortunés morts dans l’affreux désastre du pont 
d’Angers. Cette fois, le cougr&s musical eut lieu; 
il dura quatre jours. Le programme des fête* se 
composait d'une graude messe à orchestre, de 
deux grands concerts et d'un bal. L'orchestre 
d’Angers, augmenté de quelques artistes de 
Paris, a, sous la direction de M Hctxcl. exé- 
cuté la messe ainsi que plusieurs fragments du 
Stnbal et do Prophète d une manière vraiment 
supérieure. Il y a des noms qui font eux-mêmes 
l’éloge de ceux qui le* portent, aussi nous bor- 
nerons-nous à citer ,\IM. Alexis Dupont ctGé- 
raldy, Mesdemoiselles Dobré. Barbol et Mon- 
tignÿ, comme chanteurs; et MM. l-croy, Paquis, 
Croisille, Homcdène, Bronot, Rignault, Mar- 
xoli, Mas, Labro, Renard et L. Régnier, comme 
instrumentistes qui. tous, ont pris part d’une 
façon si brillante et si distinguée à l'exécution 
de ce festival. Grâce â eux. grâce à leur talent, 
grâce surtout au xèle éclairé de MM. Hetxel et 
Talbot, Angers conservera, nous l'espérons du 
moins, le souvenir du congrès musical de 1550. 

Dans l'intervalle et par l'intermédiaire de M. 
Eug. Delaporte, son délégué dans l’Yonne et 
les départements limitrophes, le Comité orga- 
nise â Auxerre un nouveau festival. Il n'entrait 
pas positivement ici dans nos vues de réaliser 
tme importante recette, l'cxiguité de la salle 
s'y opposait d’ailleurs d'une manière absolue, 
nom voulions avant tout constater la puissance 
de l'Association et produire un grand effet mo- 
ral dans un département où notre institution 
était â peine connue il y à quelques mois et où 
elle compte aujourd'hui près de 200 Sociétaires. 

M. Roger et mademoiselle Dobré, MM. Bous- 
quet et Trièhcrt ont, dans cette circonstance, 
rivalisé de zèle cl de talent. MM. Ad. Adam, 
Panseron et Zimmermann , représentaient » 
Auxerre le Comité de Paris, moi-mème je suis 
heureux d’avoir contribué dans les limites de 
mes faibles forces à l’exécution de cette fête 
musicale dont l'cclat a ctè vraiment extraordi- 
naire. 

Les orphéonistes, accourus des divcrsrs loca- 
lités du département, ont chanté plusieuis 
morceaux d'ensemble de manière â faire bien 
augurer de l'avenir de l'orphcon en province, 
institution naissante â laquelle X. Eugène De- 
laporte s'est si entièrement dévoué. 

L'orchestre de la société philharmonique, aug- 
menté de quelques amateurs venus de Sens, de 
Tonnerre, de âlelun et de Fontainebtean, a, 
sous l’intelligente direction deM. G. Bousquet, 
exécuté plusieurs ouverture* avec un ensemble 
remarquable. 

Le lendemain du festival auxerrois une messe 
est improvisée dans l'église Saint-Pierre, où 
Monseigneur l'archevêque de Sens officiait. 
Mademoiselle Dobrc y chante l'Ave Maria de 
Chérubini , que Trieberl accompagne sur le 
cor anglais . puis un O SaiutarU de Zimmer- 
mann accompagné parl'aulcur lui-mémc. Enfin 
M. Ad. Adam touche l'orgue h tous les verset* 
de l'office cl termine par une magnifique impro- 
visation qui excite l'admiration de l'auditoire. 

Après la messe les membres du comité pré- 
sent* â Auxerre font une visite à Monseigneur 
l'archevêque de Sens qui les reçoit avec la plus 
parfaite cordialité et vient au-devant de leur 
vœu en leur accordant l'autorisation d'organiser 
bicnliU une messe eu musique dans la métropole 
de Sens où une quête sera faite au bénéfice de 
! l'Association. 


D'autre* festivals ou concerts se préparent en- 
core dans un grand nombre de villes imporlan- 
tes. On ne peut en douter, toutes ces fêles mu- 
sicales contribueront, comme celles qui ont eu 
lieu jusqu'ici, à épurer, â propager le goût de la 
musique en France ; elles auront pour effet 
immédiat d'accélérer la marche ascendante de 
l'Association. 

Je ne vous parlerai pas des entreprises inuti- 
lement (entées, devenues impossibles devant des 
ohstaclps fortuits, independantsde toute volonté, 
elles n'en prouvent pas moins le xèle actif de 
votre Comité. Il n’est pas surprenant que quel- 
ques efforts parmi tant d'efforts restent infruc- 
tueux, demeurent sans résultats. 

Vers le commencement du mois de juin une 
fêle est préparée à Lyon par les Comités réunis 
des peintres et des musiciens. Cette fête ren- 
contre d'abord quelques difficultés, notre pré- 
sident n'hésite pas à entreprendre le voyage et 
parvient non sans peine à les aplanir; mats par 
une fatale coïncidence la date fixée pour le con- 
cert et le bal précède d'un jour celle où des évé- 
nements funestes allaient ensanglanter Lyon. 
Comment lutter contre de telles causes d'insuc- 
cès? l'ardeur de notre digne Président redouble 
devant l'obstacle, et, grâce aux mesures intel- 
ligentes qu’il se hâte de prendre, les chances se 
balancent et les résultats ne nous sont point oné- 
reux. 

Devant de tels faits, Strauss qui dirigeait 
l'orchestre du bal s'empresse de consentir â une 
réduction de 500 L sur ses propres honoraires. 
Non* devons aussi témoigner notre gratitude au 
chef d’orchestre Georges Hainl . dont le talent, 
l'activité et les bons offices ont clé an-dessus de 
tout éloge. 

Si dans celle affaire nous n’avons rienrceueilli 
i nous n’en avons pas moins rendu quelques ser- 
vices à i’arl cl aux Artistes; car la ville de Lyon 

- a profité de 28,0*20 f. de recette , de 9,000 f. 
d'objets d’arts que nous lui avons expédiés pour 
la tombola organisée à la suite du bal , et de 
3,000 f. d’argent comptant employés en divers 
achats aux Artistes et aux industriels Lyonnais, 
ce qui porte â 40,020 fr. la somme répandue au 
bénéfice de la ville de Lyon. 

Ccpemlr.nl nous poursuivons la réalisation du 
vaste projet cottça par notre Président, la lo- 
terie nationale des Associations des Musiciens 
et des Pciotrcs. 

Ici encore se dévoile la puissance moralisatrice 
qui réside au sein des Associations d’Artistcs. 

Les loterie*. d'autrefois , sous quelque face 
qu'on les considère, n'étaient après tonique des 
spéculations plus ou moins opposée» aux inté- 
rêts de tous. En causant la ruino d'un grand 
nombre de familles. elles ne pouvaient engendrer 
que des passions haineuse*, envieuses cl jalouses. 
Destructrices de tontes les croyances qui con- 
solent, sou* leur influence funeste, le sentiment 
: religieux devait dégénérer et dégénérait ea effet 
en un scepticisme désespérant; en un mot, elles 
dissolvaient sourdement la société , en plaçant 
le inonde sous l'aveugle et fatale juridiction du 
hasard. 

Cette vérité était déjà si généralement recon- 
nue il y a 20 ans. que la F ranci-, entière applau- 
dit lorsque ses législateurs décrétèrent I ’aboli- 

- lion des loteries. 

Cependant la source du mal était moins dans 
ces combinaisons ingénieuses considérées en 
elles-mêmes que dans le déplorable usage qu’on 
en avait fait jusqu'alors; aussi, comprit-on bien- 
tôt que, différemment conçues cl surtout diffé- 
remment appliquées , les loteries , loin d'être 
comme autrefois dans le* mains du monopole 
un instrument de corruption , pouvaient, dans 
celles de la charité , rendre d'importants ser- 
vices à la partie souffrante de l'humanité. 

Quelques homme* pratiques . mus par un 
I louable sentiment de générosité, tentèrent l’ex- 
I périencc en organisant des loteries de bienfai- 
; sance : mais . aucun intérêt commun n’existant 
entre les bénéficiaires et les Artistes et ouvriers 
chargés de la production et de la confection des 
: lots , ces nouvelles loteries . sans toutefois pré- 
senter les graves inconvénient* de* ancienne» . 
ne purent . malgré l’entière loyauté et le par- 
fait désintéressement des Administrateurs , ni 
1 satisfaire les justes exigences du publie, ni ve- 
nir efficacement en aide aux misères qu elles 
s’étaient proposé de secourir. 

Mais ces entreprises transitoires eurent leur 
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utilité: elles démontrèrent péremptoircmenlqae 
les loteries de bienfaisance n'étaient suscep- 
tibles d'heureux résultats qu’A la condition ex- 
presse que les talents producteurs des lots et les 
Infortunes il soulager seraient joints par les 
liens d'une étroite et fraternelle sotidanlè- En 
un mot. qu'elles n'étaient moralement possibles 
que par les Assoriations d'Artistes. 

Ce fut encore M. Taylor qui le premier com- 
prit cette vérité , ce fut loi qui conçut le projet 
d'une grande loterie nationale entreprise au pro- 
fit des Artistes par les Associations unies des 
Peintres et des Musiciens. Dans sa pensée, cette 
loterie devait avoir, et elle eut en effet pour ré- 
sultats d'encourager les arts , d'en répandre et 
d'en épurer le goût, de donner un aliment aux 
nombreuses industries qui s'y rattachent , et , 
enfin, tout en rémunérant le talent, de lui offrir 
les moyens de se rendre utile au malheur. 

Ainsi le principe des loteries, principe na- 
guère encore malfaisant ou infécond, uevient 
entre les maiosdes Associations une source de 
bienfaits matériels, intcllectuelsct moraux : c'est 
la science s’emparant de l’électricité qui fou- 
droyait les hommes et la forçant, docile cl sou- 
mise, à mettre ses terribles propriétés au service 
de leurs besoins. 

Voyons maintenant, si dans la pratique . les 
faits infirmeront en quelque chose les raisonne- 
ments de la théorie. 

Ce qui va suivre est pris en substance dans le 
remarquable rapport présenté tout récemment 
à l'Assemblée générale des Artistes peintres, 
par M. Ad. Dauzats. 

Vous savez déjà que l’autorisation du Gou- 
vernement aété accordée, vous savez aussi qu'un 
Conseil de Surveillance nommé par le Ministre, 
fortifié du contrûlc de l'Autorité municipale, 
garantit au public la régularité de nos actes. 

Il nous est doux de vous le dire, nous avons 
rencontré bien des cœurs’ sympathiques , et 
nous sommes heureux de leur donner ici ce 
témoignagede notre gratitude: l'An hevéquede 
Lyon, l'Evèque d'Êvrcux . le Cardinal-Êvèque 
d'Arras, M. vantera, à Lille, M. Ouvreau, Ar- 
tiste Musicien, à bordeaux, et d'autres encore 
nous accueillent et nous aident puissamment: 
leur concours dévoué, persévérant nous est ac- 
quis. 

MM. les Administrateurs des Messageries 
accordent une diminution rie 25 p. 0/0 sur le 
transport de nos tableaux, gravures et morceaux 
de musique. I.'Administrationdu chemin de fer 
de Paris a Orléans, et celle d'Orléans à Bordeaux 
réduisent aussi leurs droits sur notre demande; 
le chemin de ferdu Nord réduit les siens de moi- 
tié. 

La Société des Gens de lettres donne le Bul- 
letin de scs séances, 4 volumes richement reliés; 
Achille Jubinal, toutes ses ceuvres; Achille 
Comte, son bel ouvrage de COrganitalion et c/e 
fa PliytMogie de l'homme; Francis Wey. deux 
exemplaires de Seilla e (’ariddi , 2 volumes 
reliés; Picot, dix épreuves de la gravure de son 
tableau de Raphaël et la Fornarina , et dix 
épreuves de la gravure de son lahleau de l'A- 
mour et Psyché ; Al. Chauian, les lintet éolien- 
ne t ; Bonhomme , une épreuve de sa lithogra- 
phie rfu 15 Mai; mademoiselle Félicité Delarue, 
un tapis de guéridon au crochet; Eug. de Mt- 
recourl, le Foyer de l’Opéra et la Famille 
cTArlhenay, 3 vol. reliés; Eug. de Mirecnurlet 
Marc Fournier. Madame rie Tenein, 2 volumes 
reliés; madame Ulliac Trcmadeure , les Conlee 
de ma mère l’Oie, 2 vol.; M. Lemaître, une 
planche de cuivre gravée par lui; M. Lccler 
offre de peindre un portrait pour la loterie ; ma- 
demoiselle Nina Bianchi . l'habile portraitiste, 
offre aux Comités , qui l'acceptent , de faire un 
pastel d'une valeur de 300 fr. pour le proprié- 
taire d'un numéro gagnant. MM. Bcllangé , 
Belle!. Eug. Cicéri. I.etis. Justin Ouvrié. He nri 
Pothier. Kougct. Alph. Uoéhn.Tassaért. Vallou 
de Villeneuve. Emile Watticr. donnent chacun 
nn dessin: Permit en donne quatre : M. Aimé 
Gèruzet de Bagncrcs de Bigorre. nn verre d'eau 
en marbre des Pyrénées: M.Grésy de Tulle, un 
tableau; M Henri Gérard. en donnai)! dix-huit 
gravures des plus heaux tableaux de Sun oncle, 
François Gérard , associe ainsi la mémoire de 
cel Artiste célèbre à notre ccuvre philanthro- 
pique. Sur la demande de M. le Directeur des 
beaux-arts. M. le Ministre de l'intérieur donne 
à notre loterie un rase de Sèvres de 1,800 fr.; le 
Voyage en Perte , de Coslc cl Flandrin , 70 li- 


vraisons; le Parlhénon, par Léon de Laborde, 
20 livraisons ; let Vuet det tile» let plut rélibret 
de la Grèce, par Aligny, 5 livraisons; dix par- 
titions du Toréador, par Ad. Adam, cl le Châ- 
teau d'Europe dans le Bosphore, par Jules 
Coignet. tableau de 2,000 fr. 

Madame Lcsucur, veuve du célèbre composi- 
teur, donne trois Te Deum, trois Ensembles, 
deux Pseaumes, deux Morceaux sacrés; Bcr- 
uardel , l'habile luthier, un des violons qui ont 
obtenu la médaille d'or â l'Exposition de l'in- 
dustrie. MM. Aumont. Bazzoni, Boulanger, 
Bousquet, Bonoldi, Boilly, Carallo, Desmarclz, 
Deldevrz, Dclislc, mad. Duchambge, MM. Fau- 
cheux, Fossev. Finrclli, Hamel, Halévy, IIou- 
ebard , Jossê, Labro. I.imnandcr. I.èpine, 
LTIiile. Lebouc, Leudct, Marmontcl, Manry, 
MillauK, Casimir Ney, Naumbourg, Nicolo, 
Onslow . Potier , . Paitseron . Pasdeloup , Sa- 
mary. Séligmann, Schiilcrwahn, Tariol, Thvs, 
Werimst, Veyron. Vialon. mademoiselle Wolf, 
MM. Warncv et Zimmermann, donnent charnu 
une composition ; MM. Chollet. Hocmellc. Mohr, 
Massé, Kéty, Vaulhrot, chacun deux; Klosé, 
Louis, Mangeant, trois; Adam et Hopimiet re- 
mettent chacun quatre compositions; Prumicr 
fils rlSilas.cinq; uattanrhoii.six; Gouffé, sept; 
cl Proust, vingt-sept. 

Fin dehors de ces dons, prés de cent cinquante 
manuscrits ont été achetés aux compositeurs. 
Vous le voyez, Messieurs, la loterie n'a pas pu- 
blic moins de trois cents œuvres de musique ; 
elle a mis sur deux mille pianos un grand nom- 
bre de productions dont la plupart seraient 
prut-ttre encore aujourd'hui dans les cartons de 
leurs auteurs. 

Quatre-vingt-deux planches gravées sont ac- 
quises directement aux Artistes ou à leurs 
veuves pour la somme de 34,000 fr. Les dix plus 
importantes fourniront les 3,000 lot» de gra- 
vures que les Associations donneront en sus du 
programme aux souscripteurs; les antres servi- 
ront à donner des primes aux acquéreurs de 
billets et sont rcmisesaux imprinicurscn taille- 
douce, les pierres aux imprimeurs lithographes; 
leurs presses, qui étaient inactives depuis long- 
temps, sont mises en mouvement, et donnent 
361.014 épreuves: cel énorme tirage a duré cinq 
mois; il y a eu. entre autres, un mois entier où 
cent presses en taille-douce ou lithographiques 
marchaient simultanément pour nous. Le» As- 
sociations ont pavé 109.966 fr. pourccs impres- 
sions. Celle influence n'est pas la seule que 
notre loterie ait exercée sur l'art industriel cl 
sur l’industrie : M. Odiot répète que la reprise 
de scs grands travaux d'orfèvrerie date de l'exé- 
cution du service d'argenterie, destine au gros 
lot. qui lui a clé commandé par nous. 

Le peu d'étendue de ce rapport ne ine permet 
pas. Messieurs , de suivre pas à pas les progrès 
de notre opération : ils sont d'ailleurs entrés 
dans le domaine de la publicité. J'ai hâte d’ar- 
river à la solution : ail mois de février, le mil- 
lion de billets étant placé, le tirage est fixé au 
28 mars. M. Couderc, chef d'orchestre du Gym- 
nase-Dramatique . prend les vingt-quatre der- 
niers billets de série a Sfr., et, dans une intention 
doublement généreuse, en fait don aux Artistes 
de son orchestre, l'n catalogue des lots, dressé 
par les soins de M. Dauzats. est publié ; un nu- 
méro d'ordre correspond à chaque loi; le public, 
admis depuis longtemps à visiter les objets que 
le sort lui destine, peut ainsi les reconnaître et 
les apprécier à l'avance. 

Nous devons. Messieurs, entrer ici dans quel- 
ques explications sur le catalogue : en accordant 
I autorisation de la loterie, le pouvoir a imposé 
des conditions , il a indiqué des lots industriels, 
il a formé des séries où les valeurs des lots ar- 
tistiques sont précisées : nous devions nous y 
conformer. Cependant « touchés de’ l'accueil si 
bienveillant du public, animés du désir de faire 
concourir un plus grand nombre de nos confrères 
aux aequisilions, nous avons dû, tout en respec- 
tant la lettre du programme, entrer surtout dans 
l'esprit qui avait tracé les cadres des séries; car. 
s’il ne pouvait nous être permis de diminuer ni 
le nombre ni la valeur des lots indiqués, il nous 
était évidemment loisible, et nous ne pouvions 
qu'en être loués, d'augmenter ce nombre ou 
cette valeur. 

L’exécution rencontrait d'aillcursdesérieuses 
difficultés, les œuvres d’art n'auraient pu . sans 
subir une dépréciation, être réduites au prix in- ; 
flexible de la série qui devait les renfermer , et j 


nous ne pouvions aller au-delà des concessions 
que les Artistes étaient heureux de faire dans 
l'intérêt de la loterie, sans manquer à noire mis- 
sion. 

Nous avons ajouté 3.000 gravures.- qoi n’é- 
I taient pas promises par le programme ; lorsque 
! les lots n’atieignaient pas la valeur voulue, nous 
avonsajoulé des œuvres complementaires, ainsi: 
— Dans la t r ' série des lots de 3,000. fr. , l'un 
d'eux a coûté 3.600 fr.. un autre 3.100 fr. 

Ce qui constitue en faveur du publie une dif- 


férence de 700 f. 

— Dans la 2"* série de 2.000 fr., un 
lot a été payé 2.200 fr. 

Différence en faveur du public. . . . 200 


— Dans la 3» série à 1 ,500 fr. et dans 
la 4“* à 1,000 fr. les lots ont été payés 
exactement le prix fixe par le pro- 
gramme. 

— Dans la S™ série à 500 fr., un seul 
tableau n'a élé payé que ce prix; deux 
ont coûté 550 fr. ; deux . 600 fr. ; un , 
650 fr.: trois, 700 fr.; cinq , 800 fr. cl 


ui). 900 fr. 

Différence en faveur du public 2950 

— Dans la 6*** série 1 300 fr. le lot le 
plus bas est de 350fr.,sixonlété payés 
400 fr.; cinq. 450 fr.; et deux. 500 fr. 

Différence en faveur du public 1780 

— La 7 "• série h 200 fr. renferme 8 
lots de plus de 300 fr. , dix-sept de’ 

300 fr., et quinze dont le moindre a 
coûté 250 fr. 

Différence en faveur du public 3680 

— La 8~ série à 100 fr. contient 4 lots 
de 300 fr. , (rente de 2(10 à 280 fr.. et 
quatre-vingt-quatre de 120 à 180 fr. 

Différence en faveur du public ... . 7355 


— La 9^ série b 50 fr. renferme 8t 
lois de 100 fr., et quatre- vingt-cinq dé 
60 à !>0 fr. 

Différence en faveur du public. . . . 5100 

— La K9" série à 20 fr. renferme 362 
lots payés plus de 200. 

Différence en faveur du public. . . . 2962 

— La il** série à 10 fr. contient 299- 


lots payés plus de 10 fr. 

Bill'ércncc en faveur du public 1683 


Ce qui constitue une différence to- 
tale en faveur du public de 26410 f. 


Ce n'est pas tout, Messieurs, les Associations 
ont voulu ajouter encore 8 lots extraordinaires 
dont le chiffre s'élève A 11. 2(0 fr. 

Outre les 300.000 primes que nous avons li- 
béralement distribuées et qui feront pénétrer 
l'art dans les couches les plus profondes des po- 
pulations , c'est donc 3,000 gravures et une 
somme de 37,610 fr. que nous avons données au 
public en dehors du programme, ce qui explique 
et justifie U faveur qui a constamment suivi 
cette opération jusqu'à la fin. 

La Commission chargée de proposer les ac- 
quisitions des lots au Conseil (le Surveillance, 
témoigne à M. Taylor le désir de voir figurer 
parmi les objets d'arts, le Voyage dant l’an- 
cienne France dont il est l’auleur. Notre Prési- 
dent touche de celte pensée répond cependant 
par un noble refus. Il ne pourrait accepter sans 
ûter au zèle persévérant qu'il déploie leearactère 
de désintéressement absolu qui marque tous scs 
actes; la seule récompense qu'il désire, qu'il ap- 
|h:IIc de tous ses vœux , c’est le succès des As- 
sociations. 

Une somme de 277,830 fr.a été employée en 
acquisitions de tableaux . dessins , aquarelles , 
statuettes, planches gravées, pierres lithogra- 
phiques, tirage, etc-, etc 277,850 f. 


Les bronzes oui coûté 12,960 

La porcelaine 20,132 

Le service d'argenterie 70.000 

Le thé cii vermeil et les diamants. 16,400 
Les instruments, manuscrits, gra- 
vure et tirage de musique 49,315 

La reliure des partitions 4,840 

Les encadrements -.••.••• 6,215 

Les secours aux deux Associations 
des Peintres et des Musiciens, ont 
absorbe près de 50,000 


Ce qni forme un total de 507.690 

100.000 fr. ont été versés dans notre caisse 
de secours et pensions, et 100,000 fr. dans celle 
des Peintres. 

Ces aperçus incomplets suffisent pour faire 
apprécier approximativement les grandes rèpar- 
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tilionsdcs sommes; lorsque la liquidation qui 
est en voie d'exécution sera terminée, la ba- 
lance des comptes sera établie ; elle figurera au 
rapport de l'année prochaine. 

Mais il est un point sur lequel nous désirons 
appeler votre attention. Messieurs, c'est l'état 
des sommes que les ouvriers de divers corps 
d'état ont reçues des Comités des deux Asso- 
ciations : 

Les impressions et tirages des planches de 
gravure et de musique s'élèvent a 
près de 120.000 f. 


L'orfèvrerie monte à 86,100 

Les encadrements à 0 , 21.1 

Les moulages des statuettes à... 9. 936 

Les affiches, impressions, environ. 5,756 

Le compte de l'emballeur à 4,732 


Le tout formant un total de.. 233,039 f. 

L'administrateur gcnénil de la loterie, chargé, 
moyennant un droit (lie, de tout le matériel, 
loyer, employés, transports, agents en province, 
agents voyageurs, annonces, etc., etc., a em- 
ployé environ 200,000 francs à cet usage, c’est 
donc une somme de 433, ( 00 francs, chiffre 
rond, qui a été distribuée à plus de six cents 
ouvriers on employés de toute nature. 

Les bordures des tableaux que les Artistes 
ont fournies eux-mêmes, les encadrements de 
nos primes par les souscripteurs, les objets de 
matière première, nécessités par toute cette 
opération en dehors de l'Association, montent 
à un chiffre énorme. On peut affirmer que cette 
loterie d’un million a employé plus de deux 
mille personnes, et a mis en mouvement une 
somme double ou même triple au profil du com- 
merce et des industries diverses. Ainsi le plus 
simple calcul démontre clairement que les en- 
cadrements de primes et de lots uni dù verser 
dans le commerce des bordures une somme de 
7 à 600,000 francs. 

Celle salutaire influence de la loterie sur le 
commerce et sur le travad, est encore mise en 
saillir par la lettre suivante que les imprimeurs 
en taille-douce et lithographes ont adressée à 
notre Président ; 

Paris, 20 novembre 1849. 

« Monsieur r.s Président, 

» Nous venons de recevoir l’avis que les opè- 
» rations de la Loterie nationale des Artistes 
» Peintres et des Artistes Musiciens, fondée 
» dans un but de bienfaisance, sont terminées 
i» en ce qui concerne l'impression des gravures 
uct lithographies destinées à être données en 
» lots et en primes aux souscripteurs. 

» Vous n'igniircx pas. Monsieur le Président, 
■> que l’interruption du tirage de res gravures 
n et de ces lithographies, qui ont fait mouvoir 
» plus de cent presses inactives depuis vingt 
n mois, et donné du travail à de nombreux ou- 
» vriers depuis le même laps de temps, va nous 
» faire retomber, ouvriers et patrons, à l’ap- 
» proche de la saison rigoureuse, dans une si- 
n (nation pareille à celle dont votre philanlhro- 
n pique entreprise nous a momentanément 
» tirés. Pour éviter un nouveau chômage, mal- 
» heureusement trop certain, nous venons vous 
» prier, au nom des intérêts les plus sacrés du 
» commerce cl de l’industrie, d'intercéder ati- 
•I près de l’autorité supérieure pour obtenir, s’il 
n est passible, le moyen de continuer nos Ira- 
“ vaux au moins jusqu'au printemps prochain. 

a Vcuillci agréer, etc., etc. » 

Ce vœu si légitime a été exaucé, Messieurs, 
grâce à la Loterie nouvelle de 000,000 francs, 
organisée par notre Président, nu bénéfice des 
deux Associations des Cens de Lettres et des 
Artistes Dramatiques. 

Nous nous sommes empressés dans celte cir- 
constance d’offrir notre concours à nos confi ères 
des autres Associations, en appuyant leur de- 
mande auprès de l’autorité. Il y avait de notre 
part plus qu’un sentiment sympathique, nous 
avions une dette de i econnaissance à acquitter- 
La Société des Cens de Lettres méditait depuis 
longtemps une loterie; afin de ne pas nuire à la 
nôtre, elle a, sans hésitation, ajuurnc l'accom- 
plissement de son projet, et elle a attendu, pour 
le mettre A exécution, le jour où nous lui avons 
donné l'assurance que le succès de notre entre- 
prise était désormais errtain. 

Le tirage de la loterie a eu lieu au palais du 
Luxembourg, que M. le Ministre des travaux 


publics avait bien voulu mettre à notre disposi- 
tion. I.c Président des deux Associations cl des 
membres des deux Comités ont suivi luules 
les opérations faites publiquement, sous la sur- 
veillance de trois commissaires, délégués spé- 
cialement à cet effet. Ces rrpréscnlanls de l'au- 
toritèout, de vive voix et dans Irurs prucès-ver- 
baux, rendu témoignage delà parfaite régularité 
et de la loyauté de toutes 1rs opérations, tant 
de celles qui ont précédé le tirage que du tirage 
lui-même. 

La plus grande publicité a été donnée, tous 
: les journaux ont pu suivre le tirage, et relever 
, les numéros à mesure qu'ils sortaient de ta 
roue ; mais il élait conforme à une bonne ad- 
ministration de ne reconnaître qu'à un seul or- 
gane le caractère officiel afin de ne pas devenir 
responsable des erreurs involontaires et des ré- 
clamations qui en nuraient etc la conséquence. 

Il noua eût été d'ailleurs physiquement impos- 
sible de corriger les épreuves et de contrôler 
les listes de tous les journaux. La prudence la 
plus vulgaire indiquait la marche que nous 
avons suivie, toute autre eût été ou impraticable 
ou dangereuse. 

Aussitôt après le lirage. l’opération de la dé- 
livrance des lots ayant été préalablement réglée, 
les personnes favorisées par le sort sont venues 
réclamer les objets qu elles avaient gagnés. 

Déjà plus de 3,000 lots ont été délivrés. 

Le lot principal, le service d’argcnlcric de j 
70,000 fr., a été gagné par M. Marc), vicaire de 
Lisle, département de Vaucluse. 

Lu service de porcelaine de Sèvres de 20,000 f. 
est cchu à M. Bricourt, garçon de caisse à Va- 
lenciennes. 

La parure de diamants est tombée en partage 
à madame Denis, rue des Champs-Elysées. 13. 

C’est a madame Godefroy, rue du Four- 
Saint- Germain , 35, que le sort a donné le ta- 
bleau de llellangc. 

Ici se termine la partie de noire complc- 
rendu relative A la loterie. Comme on le pense 
bien , une aussi vaste entreprise, exécutée en 
moins d’une année , n’a pas gagné le port sans 
essuyer quelques tourmentes. Notre devoir est 
de remet cier tel M. Jennesson, chef de division 
à la préfecture de police, et MM. les membres 
du conseil judiciaire, nos pilotes, du dévoue- 
ment dont ils ont donné tant de preuves. 

Outre les magnifiques résultats qu’elle nous 
a donnés, la Inleric, en nous faisant connaître 
dans toute la France . nous a encore rendu un 
service qui , bien qu’indirect, n'en mérite pas 
moins de vous être signalé. Grâces à elle , il 
n'existe plus dans les départements une bour- 
gade de quelque importance où l’un ignore au- 
jourd’hui l’existence des Associations des arts, 
cl si res institutions prennent . surtout depuis 
quelques mois, une grande extension dans les 
roviners. une part doit en être attribuée à 
heureuse influence de cette immense publicité. 

M. Eug. Delaporte, dont j'ai parlé déjà, tout 
en poursuivant la réalisation de l'orphéon en 
province, sert activement nos intérêts. Grâces à 
scs efforts, les Comitcsrorrespondanlsd’Auxer- 
rc, de Tonnerre et de Sens ont été constitués. 
Dans huit autres localités moins importantes du 
département de l'Yonne, à Joigny, à Villcricuve- 
sur-Y’onne, à Saint-Florentin, à Villrneuve- 
l’Arcbevèque,, à Ponl-sur-Y’onne, à Flogny, à 
Châbhs , à Toucy. des délégués sont entrés en 
relation avec le Comité central. Dans ces divers 
lieux, l'Association compte aujourd'hui près de 
deux cents sociétaires. Au montent où je vous 
parle, M. Eug. Delaporte parcourt le départe- 
ment de l'Aube et travaille avec persévérance à 
l’organisation d'un festival dans la ville de 
Troyes, oùdej.i il a recueilli plus desoixantc-dix 
adhésions. A Clermont-Ferrand , sous l'impul- 
sion de M Veyron , organiste de la cathédrale 
et notre délégué , un Comité correspondant est 
créé, et notre collègue M. Onslow en est pro- 
clamé le président. Les tcaraux de correspon- 
dance, qui de jour en jour deviennent plus 
considérables, cl auxquels M. G. Bousquet 
prend une si large part, ont eu pour résultat la 
création de trois autres Comités, ceux deRouen, 



dans celle ville un Comité correspondant. Vous 
trouverez au livret, qui sera publié sous peu de 
jours, la composition de ces divers Comités, 
Nous nous bornerons à adresser ici nos remer- 


ciements à M. I.eseuycr, vice -président du Co- 
mité d’Auxerre; à MM. légal, président, et 
Dcparis. trésorier du Comité, de Dieppe; à 
M. Grassau, chef d'orchestre du Grand-Tneàtre 
de Itouen ; à M. Kuschnirk, de Nancy, dont les 
lumières et I influence nous ont été d'un grand 
secours. 

En dehors de l'Association, nos idées ont fait 
aussi de très rapides progrès. En Belgique, en 
F.spagne, des Société» arlitliquts de tecourt mu- 
luelt ont clé fondées. 

L'Association, dont les Arlislrs donnent 
l'exemple, est destinée à porter ses bienfaits 
dans les diverses classes de la Société 

l.’csprit de recherche, d'invention, de per- 
fectionnement, source de tout prngrcs intellec- 
tuel, est l'un des attrihuts du génie français. A 
quelques rares exceptions près, on petit dire 
avre vérité que la plupart des grandes décou- 
vertes sont ducs à notre nation. En face de ce 
fait il faut placer cet autre fait, qu'à dater de 
Dcscartes presque tous nos grands inventeurs 
sont morts misérablement. Cela s'explique; 
Une decouverte est un fait qui menace, froisse 
ou brise un certain nombre d'intérêts parlicu- 
culicrs; ces intérêts sc coalisent et réagissent 
avec toute la puissance du nombre contre l'in- 
venteur qui a toujours été, qui est encore seul 
contre tous, seul contre la routine, seul contre 
I indifférence ou l'incrédulité dédaigneuse, seul 
aussi contre la piraterie effrontée des contre- 
facteurs. 

En signalant plus haut la cause du mal, j’en 
ai signale le remède. Les Inventeurs et Artistes 
industriels ont donc, autant et plus que nous 
peut-être, intérêt à s’associer. Cette nécessité 
de l'association a été comprise rt sentie, notre 
infatigable Président a moins consulté scs forces 
que son dévouement, en cedant au désir qui lui 
a etc manifesté de donner à cette nouvelle So- 
ciété le concours de son expérience et de ses 
lumières : le 20 mai 1849, l'Association des 
Inventeurs et des Artistes industriels, adop- 
tant les bases de nos statuts, a tenu sa pre- 
mière séance, et déjà elle a fonde dans les prin- 
cipaux centres manufacturiers , des comités 
correspondant avec le comité central. 

Vous le voyez. Messieurs, les idées de pré- 
voyance, de fraternité, de bienfaisance, se pro- 
pagent avec rapidité; la Société des Inventeurs 
et Artistes industriels est le point par où les 
Associations des arts louchent au travail maté- 
riel ; aussi, est-ce en vue de l'accomplissement 
d'un devoir sacré qu’elle ouvre ses rangs aux 
Iravaillcura dont elle adopte, s'ils meurent à la 
peine, les orphelins et les veuves. 

line émulation louchante semble gagner tous 
les cœurs. Les femmes, dont naguère encore la 
douce influence franchissait à peine les limites 
du foyer domestique, les femmes, dis-je, ont 
étendu jusqu'au ca-ur de la société la sphère de 
leur action salutaire; apôtres militants de nos 
idées, elles vont au-devant du malheur. Grâce 
à leur organisation tendre et délicate, elles sau- 
ront mieux que nous encore prêcher et prati- 
quer le nouvel évangile. 

Il y a quelques années, la femme d’un poète 
illustre, de laquelle nous avons reçu déjà plus 
d’un témoignage de sympathie, fonda une So- 
ciitéde patronage pour les jeunes ouvrières. Au 
début, trois ou quatre personnes formaient avec 
madame de fjimarlinc tout le personnel de la 
Société, quelques centaines de francs compo- 
saient le Tonus social. Aujourd'hui, grâce à la 
persévérance, à la charité, à une bonne admi- 
nistration, l’Association a acheté une maison de 
120,000 francs, rue de Vaugirard, et un nombre 
considérable d'infortunées y reçoivent, éduca- 
tion, nourriture, profession et salaire. 

Depuis cette pieuse fondation, plusieurs So- 
ciétés de bienfaisance dirigées par des femmes 
sc sont constituées : Ici l'on s'occupe des aveu- 
gles, là des orphelins; pour fournir à ces dé- 
penses. les femmes multiplient les inventions 
ingénieuses; pas un de nos sentiments, pas uii 
de nos goûts, auxquels elles ne fassent apfiel : 
bals, concerts, quêtes, sermons, ventes, loteries, 
tout est mis en usage, et Paris compte aujour- 
d'hui plus de cent Sociétés fondées, alimentées, 
organisées et administrées par des femmes. 

Enfin, il y a un an environ, madame Scribe 
conçut l’idée féconde d'appliquer à la bienfai- 
sance , l'organisation toute puissante qui a 
ébranlé tant de gmivornemcnls en France; je 
; veux parler des sociétés occultes. Elle imagina 
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une grande Association, sc subdivisant en Co- 
mités de cinq membres, comme les rente». Cha- 
cun des membres de ces Comités tAche d'en 
fonder un nouveau de Sun coté, toujours comme 
dans les rente», et tous les Comités correspon- 
dent, par leurs présidentes, avec le Comité 
central; cerf, dit éloquemment M. Damais, à 
qui j'emprunte ces détails, c'esl te carbonaritmc 
île lu chanlé. Celle Association, dont le méca- 
nisme ingénieux lie si lieurrusement l'action 
individuelle à l'impulsion generale, née d'hier, 
compte déjà cinq cents associées qui se multi- 
plient, pour ainsi dire, sous le regard ; qui se- 
courent cent familles, et qui en Secourront bien- 
tôt deux cents, trois cents, mille peut-être! 

Examinons maintenant ce qui nous touche 
de plus prés. 

I.c nombre de nos sociétaires, qui, à la fin de 
1818, était de 2904. s'etait élevé, au 31 dé- 
cembre 1849, à 3198, ce qui constate 291 adhe- 
sions dans le courant de l'année 1*49. Depuis lo 
commencement de 1850, c’est-à-dire en cinq 
mois, 132 nouveaux membres. Artistes ou ama- 
teurs, ont été inscrits sur nos livres. 

I.e total di s cotisations perçues en 1818. tant 
it l’aris qu'en province, était de 7,231 francs 
40 centimes; en 1819, 1 1.1 15 franc» 20 cen- 
times de cotisations ont été versés dans notre 
caisse. 

En confrontant ces clnffrrs avec ceux qui re- 
présentent le iiomlnc des sociétaires à époques 
identiques, on trouve que 2130 francs sont ren- 
Il es en caisse sur I arriéré des souscripteurs re- 
tardataires. Cette progression décroissante dans 
le chiffre des cotisations arrirrées a une grande 
signification, elle prouve que l'année qui vient 
de s ccouler a dû être, en Somme, un peu moins 
défavorable aux Artistes que les années précé- 
dentes; que la conliance en notre œuvre devient 
de plus ru plus générale, etqu'enfln, du déliai 
amené dans 1rs recettes, relativement au chifTre 
total des membres cotisants, il ne faut pas in- 
duire, comme on s’est cru autorisé à le faire, 
que des sociétaires sc sont retirés de l'Associa- 
tion; mais seulement, que, |iour une cause ou 
pour l'autre, ils sont momentanément en retard 
dans le versement de leurs cotisations. 

Cependant, il faut vous le dire, bientôt la to- 
lérance, la longanimité de l'administration ne 
pourra plus autoriser ces retards. Si le Comité 
ne prenait pas colin la résolution d’agir de ri- 
gueur envers les négligents ou les indifférents il 
commettrait une injustice criante au préjudice 
tics membres les plus lidéles de l'Association. A 
l’avenir, donc, ceux-là seulement pourront exer- 
cer leurs droits de Soriétaires qui en auront 
rempli les faciles devoirs. Voici, relativement 
aux souscripteurs retardataires, ce que le Co- 
mité, sur la proposition d’urt de ses membres , 
M. Durât, a cru devoir arrêter : 

a A partir de 1831. l’article 3 des statuts sera 
» rigoureusement appliqué. 

o A cet effet, IcsSocicIaircscn retard de leurs 
o cotisations seront mis en demeure, ou directe- 
u ment, quand il sera possible, ou autrement, 
o parla publicité, d'avoir à verser leur arriéré, 
n en tout ou en partie, avant le (-'janvier 1831. 

» Apres celte époque, la Commission du li- 
» vret, d’accord avec la Commission des comp- 
n les, proposera au Comité la radiation des So- 
it ciélaires en retard de leur rolisation depuis 
n deux ans. Ccllcaulorisalion obtenue, IcsConi- 
n missions réunies procéderont au remaniement 
« des numéros d'ordre au profil des plus anciens 
n Sociétaires payant régulièrement leurs cotisa- 
it tisalions. 

n I es Sociétaires empêchés de payer peuvent 
» en écrireau Comité avant l'expiraliun de leurs 
n deux années d'arriéré pour obtenir un sursis. 

» I.c Comité appréciera • t pourra relever pro- 
* visoirr mcnlde la déchéance les Sociétaires eu 
» retard. 

o Quel que soit l'arriéré dû parun Sociétaire, ■ 
» la radiation ne pourra être prononcée contre 
» lui, tard qu'il payera i liaque année deux ans 
n de cotisation pour arriver à parfaire son 
» compte. 

» Le présent arrêté sera mentionné dan» le 
» prochain couiple-reiiduà l'Assemblec gènéra- 
ii le. et il sera imprimé en tète de l'annuaire de 
u 1830 u 

Il est arrêté en outre qu'à l'avenir on ne sera 
admis à l' Assemblée générale que sur la présen- 
tation de la quittance de l'une des deux années 
précédentes, alin que les intéressés seuls puissent 


prendre paît à la nomination des membres du 
Comité. 

Il me rcsle. Messieurs et chers Camarades, i 
vous citer un chiffre, et ce chiffre résumera en 
soi et les travaux de votre Comité cl les progrès 
de l'Association pendant l'année qui vient de 
s’écouler. 

A la liude mars I819,aprèssix ans d’existence, 
l’Association des Artistes Musiciens possédait 
une rente de 3,200 fr. Eh bien! Messieurs, celle 
renles'esl élevée aujourd'hui au-dcssu$dc 12.600 
fr. En quelques mois, nous avons plus que dou- 
blé noire capital! 

A côté de ce résultat général, nous plaçons les 
résultats plus généraux encore, obtenus par les 
trois Associât ions des Artistes Dramatiques, des 
Peintres et des Musiciens depuis leur création 
jusqu’aujourd'hui. 

I.cstruis Associations ont distribué 
en pensions et secours, la somme de. 200.000 

Elles ont employé en salairesd’ouv. 100,000 

Elle ont acheté 43,300 fr., de rente, 
prés do 1,000,000 

Et rnlin elles ont payé en frais de 
représentations à bénéfice, de con- 
certs, de bals, d'expositions, de lote- 
rie. etc., plus de 300,000 

Ce résumé approximatif constate. Messieurs 
que les trois Associations il'Artisles fondées par 
11. Taylor possèdent actuellement 43,500 fr. 
de revenu, et que le total de leur recette a 
atteint l'énorme chiffre de 2.000,000 

Qui, devant ce prodigieux résultat, songerait 
encore à nier l'excellence d'un principe dont le 
ilêvelO|iprmrnt accuse Innl de force propre et 
tant d'énergique vitalité? Qui oserait doulerde 
l'avenir et des grandes destinées de l'Associa- 
tion? 

Messieurs, le 1 1 juillet dernier, vous vous le 
rappeler sans doute, un violent incendie a éclaté 
dans les combles du baxar Bonne- Nouvelle, les 
flammes, a près a voir réduit en cendres le Diora- 
ma de M. Bouton et ruiné cet éminent Ariisie, 
se sont providentiellement arretées aux parois 
de notre galerie d cxposilion sur lesquelles ou 
peut voir encore les traces du sinistre. 

Accourus au premier signal , notre Président 
et la plupart des membres des deux Comités ai- 
ilenl » combattre le Oèau ; les premiers tableaux 
sauvés sont ceux que les amateurs nous oui con- 
fiés Nous devons signaler la belle conduite de 
Victor Vacher et des employés de la loterie, qui 
Ont donné dans celte occasion des preuves de 
courage, d’intelligence et de sang-froid. 

I.'inrendie eloinl , nous nous empressons de 
rassurer les propriétaires de tant d'œuvres re- 
marquables , |iar des circulaires el par des avis 
dans les journaux. Les tableaux sont replacés, et 
le lendemain même l'ex|K>sition est ouverte au 
public. 

Ce fut alors que les Peintres el les Musiciens 
conçurent l'idée de s'approprier collectivement 
l'emplacement qu'avait occupé le lliorama. line 
salle , vaste, bien éclairée, remplissant les con- 
ditions d'oplique cl d'acoustique indis|iensaldes 
à sa double deslinalion, est élevée sur les plans 
dressés par les architectes du bazar, et la cons- 
truction en est surveillée par les architecte» du 
Comité des Peintres. Celte salle servira succes- 
sivement. l'élè , aux expositions de Peinture , 
l’hiver, aux concerts et matinées musicales que 
le Comité a l'intention d'organiser. Le Inyer 
sera payé en partie par une Association, en par- 
tie par l'autre ; notre Président ne balance pas 
à signer le bail au nom des deux As<ociationsdes 
Peintres et des Musiciens qui déclarent en ap- 
prouver les clauses et conditions, et déchargent 
le Président de toute responsabilité pécuniaire, 
qui pourrait peser sur lui par suite de U signa- 
ture du bail. A cette salle d'exposition et de 
concert seront annexées , et cela dans un pro- 
chain avenir : pour nous , Messieurs, une hi- 
bliulhcque musicale, et pour les Peintres une 
ralcographic nu collection de gravures que 
les Artistes respcclivcmcnt intéressés seront en 
droit de venir consulter. 

Le local dont il question est précisément celui 
où nous sommes aujourd'hui ; comme les Pein- 
tres, nous l’inaugurons par notre assemblée 
generale. 

Nous touchons, Messieurs, au terme de nos 
travaux. Chaque année qui s'écoule fait à votre 
rapporteur une tArhe plus longue, il est vrai, 
mais en même temps plus facile et plus attray- 
ante. Le domaine des faits va sans cesse en s'a- 


grandissant ; de jour en jour il ouvre à l'idce de 
plus larges issues. L'Association a su trouver 
i'axc de toutes les tentatives , et c'est dan» le 
sens de cet axe qu'elle a dirigé nos efforts. Elle 
marche à grands pas sans éprouver de sérieuses 
résistances ; car elle sert rinlèrêl de tous sans 
léser l'intérêt d'un seul; clic s’avance dans la 
voie du progrès n'excitant que des bénédictions, 
n’éveillant que des sympathies: les sympathies 
du Gouvernement dont elle tend A diminuer les 
charges, lessymptthiesdu public dont elle aug- 
mente les jouissances et développe 1rs merveil- 
leuses aptitude». les sympathies des Arlistrs 
dont elle assure l'exisienccet qu'elle couvre de 
sa puissante égide. 

Gardez-vous, Messieurs et chers Camarades , 
de comparer nos Associations avec certaines 
autres qui aux yeux de l'imprévoyance ou de 
l'égoisnie peuvent paraître préférables. Seules, 
les Associations des lettres et des Arts portent 
en elles legerme d'un développement indéfini et 
c'est ce qui fait leur supériorité : le cèdre du 
Lihan qu'un admire au Jardin (les Plantes, 
lorsqu'il était dans le chapeau de Bernard de 
Jussieu, ne s’élevait pas à la hauteur des herbes 
qu'il protège aujourd'hui de sa vaste ramure! 

Je ne nie pas que 1rs institutions qu’on nous 
oppose ne portent de lions fruits: mais j'affirme 
qu’elles sont pour la plupart ce qu'elles seront 
toujours : nous, au contraire, c’est en progres- 
sant que nous avançons dans le temps : elles re- 
présentent l'immobilité: nous, le mouvement; 
elles, les connaissances stationnaires de la Chine 
et de l'Inde; nous, la civilisation chrétienne; 
elles sont comme l'instinct : éternellement srm- 
. Idables A elles-mêmes; nous, comme l'inlelli- 
i genre: essentiellement perfectibles. 

I)ej.i l'Association des Artistes Dramatiques a 
été reconnue établissement d'utilité publique; 
dans huit ans le N° d'ordre au livret île l'Asso- 
ciation constituera pour les comédiens un droit 
acquis A la pension Celle des Peintres et la nôtre 
touchent an même résultat. Dans quelques mois 
peut-être nos statuts seront soumis à la consé- 
cration du Conscil-d'felat el la première modi- 
fication qu'il y apportera sera sansdoule, comme 
il l'a fait pour les Artistes Dramatiques, d'exiger 
de tout nouvel impétrant line piemièrc mise de 
fonds de trente francs. Vous le voyei. en appe- 
lant à nous ceux qui s'obstinent à nuus fuir, ce 
n'est pas seulement de I» propagande que nous 
faisons, c'est encore du désintéressement. 

L’Assemblée l.ègislativeclaborc en ce moment 
I un projet de loi sur les Caisses de Secours mu- 
tuels; une dispositionde cette loi ayant paru por- 
ter atteinte à nos Associations, 1rs Comités s’en 
sont vivement émus- Les Peintres ont écrit au 
rapportrur.M . Benoit d'Axy, d'autres démarches 
ont été faites simultanément, et notre Président a 
reçu enfin de M. le Ministre du Commerce l’as- 
surance que l'article 12, qui peut meure des en- 
traves à nos Sociétés pacifiques, serait modifié. 

Il ne me reste pins. Messieurs et chers Cama- 
rades, que quelques paroles à vous dire. Vous 
allez être appelés à renouveler un cinquième de 
votre Comité; pénétrez-vous bien de l'impor- 
portance de l’acte que vous allez accomplir; au 
fur et à mesure que l’Association prend de l'ac- 
croissement, les travaux du Comité deviennent 
de plus en plus importants. Loin de nous la 
prèsomplcuse intention de vous adresser un 
conseil, de vous tracer une ligne de conduite; 
nous sommes trop convaincu que vous connais- 
sez vos devoirs pour oser songer A vous les 
Indiquer. Electeurs, vousnommereiieuxd'ciitrc 
vous que vous jugerez les plus capables cl les 
plus dignes; élus, vous remplirez vos mandats 
avcccxacliludc , avec persévérance, avec fidélité. 

Plus qu’un mot. 

L’avenir, selon un poète contemporain, est un 
monument mystérieux que nous construisons de 
nos mains. Eh bien ! je vous le dis. nous éle- 
vons les colonnes de ce monument, nous tous 
qui travaillons au progrès des Associations des 
lettres et des arls. Artistes, savants, écrivains, 
ceux d'entre vous qui refuseraient de concourir 
selon leur force à l'édification commune dés- 
hériteraient sciemment leurs enfants de leurs 
droits. Unissons-nous donc; travaillons sans 
aveugle précipitation, mais avec foi et confiance; 
ajoutons chaque jour une assise nouvelle aux 
assises du passé, cl, quand viendra la vieil- 
lesse, si nous n’avons pas atteint le couronne- 
ment du temple, nous trouverons du moins un 
abri à l'ombre de sa base. 


lmp. d - JuLts-Jcizio, r. SsD'uis SAS, 
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Comme nous l'avions annoncé , comme nos lecteurs ont pu s'en 
convaincre. M. Jules Simon a écrit toute l'histoire des travaux du comité 
pendant l'année qui vient de finir, il en a caractérisé toutes les phases, 
tous les événements principaux dans un style ferme, nerveux, riche 
de pensées et coloré d'images. Nous devons ajouter qu’à plusieurs 
reprises sa voix a été couverte par les applaudissements , qui ont 
encore redoublé au moment où il terminait sa tâche. 

Nous le louerons surtout d'avoir dignement loué le fondateur de 
l'association, M. le baron Taylor, en retraçant ses actes. L’éloge, il faut 
le dire, avait dans sa bouche plus de valeur que dans toute autre. 
M. Jules Simon (il l'a déclaré lui-iuérac avec une franchise qui t'ho- 
nore) était entré dans le comité l'année dernière en qualité d'oppo- 
» saut, lia vu de prés l'œuvre elles travailleurs : il en est devenu le zélé 
partisan, Iccouragcux apologiste. L’éloge avait encore un mérite, celui 
de l’à-propos ; car si M. Taylor ne faisait pas d'ingrats , sa vie serait- 
elle complète ? Qui croirait pourtant qu’on a précisément choisi l’é- 
poque où son action tutélaire, paternelle, providentielle , comme l'a 
dit M. Jules Simon , s’est manifestée avec le plus d'éclat et d'énergie , 
pour lui susciter quelques-unes ds ces tracasseries mesquines qui ne 
sont pas de force à l’atteindre, pour le piquer de ces petits coups d'é- 
pingle qui ne blessent que ceux qui espèrent blesser? La chose est 
prodigieuse et pourtant vraie. Que M. Taylor s'en console : M. Jules 
Simon l’a noblement vengé. 

Après le rapport, on a procédé au tirage de douze noms, pour le re- 
nouvellement d'un cinquième des membres du comité. Le sort est 
tombé sur MU. Girard, Premier, Erard, Tulou, Panseron, Klosé, 
GouflTé, Rousselot, Dation , Zimmerman , Henri Gautier, Rignault. 
L’élection ou réélection est venue ensuite; en voici le résultat dans 
l'ordre fixé par le nombre des suffrages : MM. Rousselot, Gouffé, 
Couder, Rignault, Zimmerman, Girard, Prumier, Erard, Klosé, 
Devaux, Petiton, Croisilles. 

Ainsi, l'assemblée générale a porté au comité quatre membres nou- 
veaux : MM. Couder, chef d'orchestre du Gymnase; Devaux, ama- 
teur de musique; Petiton, première flûte de l'Opéra-Comique; Croi- 
silles, premier violon de l'orchestre du même théâtre, ayant déjà fait 
partie du comité. Quatre membres sortants : MM. Tulou. Panseron, 
Ballon, Henri Gautier, n'ont réuni qu’une quantité de voix inférieure 
à il. Croisilles, dernier membre éln. 

Nous n'avons rien à dire que de très-honorable sur le compte des 
membres nouveaux portés par l'assemblée générale; nous accueillons 
leur entrée avec grand plaisir, mais non sans regret pour les mem- 
bres anciens qu'éloigne cet avènement. Le vote de l'assemblée géné- 
rale a scs avantages, mais il a aussi scs erreurs, moins dans ses 
choix que dans ses exclusions. L'assemblée générale ne sait pas en- 
core (elle le saura l'année prochaine) la part de travail, de sacrifices 
que chacun des membres apporte aux travaux du comité, de services 
qu il lui rend , de lumières dont il l’environne. Sans cela, les noms de 
MM. Panseron et Henri Gauthier se seraient trouvés sur toutes les 
listes; celui de M. Tulou, l’un des fondateurs, inscrit sur le livret au 
n« 2, aurait du y figurer pour ses services passés; celui de M. Dation, 
parce qu il n avait pas fini son temps d'épreuve. 

Du reste , et en ce point la constitution de l'association est excel- 
lente , le comité a le pouvoir de réparer les erreurs involontaires de 
1 assemblée , et il a saisi l'occasion de l’exercer dès sa première réu- 
nion qui a eu lieu jeudi dernier, immédiatement après sa réorganisa- 
tion intérieure. La présidence est pour cette année, comme elle le sera 
toujours, déférée a M. le baron Taylor. Les vice-présidents élus sont : 
MM. Edouard Monnais, Georges Bousquet, de Bez, Sponlini, Prumier; 
les secrétaires ; MM. Lebel, Jules Simon, Petiton, Allyre Bureau, 
Eugène Gautier. (M. Maurice Bourges, l'un des plus anciens et des 
plus distingués, avait déclaré ne vouloir plus accepter ces fonctions.) 
M. Triéberl a été nommé archiviste. La commission des pensions, la 
commission des comptes, la commission de correspondance et deux 
autres encore ont été successivement formées. Après quoi, le comité, 


sur la proposition do M. Georges Bousquet, a décidé que deux mem- 
bres du comité , dont la résidence est désormais fixée à l'étranger, 
seraient inscrits sur la liste des membres honoraires. Gette décision 
laissant deux places vacantes, le comité a sur-le-champ résolu que 
MM. Panscrou et Henri Gautier, membres sortants et non réélus, se- 
raient appelés à les remplir. 

C'est à la fois un acte de justice et de bonne administration Le 
comité a pensé qu’il ne pouvait trop tôt prouver son attachement à 
d'anciens collègues et son intelligence des intérêts de l’association 
entière. - P. S. 


SUR DI LIVRE UTÉRESSAIT 

POUR L’HISTOIRE DE LA MUSIQUE. 

Quand M. Cuilliert de Pixérécourt, le célèbre inélodramaturge. ne 
se livrait pas à la composition des pièces de théâtre qui ont eu, pen- 
dant un quart de siècle, le privilège de fournir de* émotions aux ama- 
teurs du genre, il s’occupait d'innocents et paisibles travaux biblio- 
graphiques. Sa collection, composée d’euvrages rares et curieux, était 
fort estimée des connaisseurs. M. de Pixérécourt aimait ses livres avec 
passion; il mettait volontiers scs trésors littéraires sous les yeux de 
ceux qui venaient le visiter; mais sous aucun prétexte il ne laissait 
un volume sortir de son cabinet. Pour éviter les demandes indiscrètes, 
il avait fait placer cette inscription sur la porte du sanctuaire : 

Tel est le triste sort de tout livre prêté , 

Souvent il est perdu , toujours il est gâté. 

C'est à cette précaution qu’il a dû de conserver dans un état de fraî- 
cheur qui eu doublait le prix , scs chères et précieuses éditions. 

Parmi les livres les plus intéressants qui faisaient partie de la col- 
lection de M. de Pixérécourt, se trouvait un exemplaire des Essais sur 
la musique de La Borde. Certes ce n’est pas le mérite intrinsèque de 
l'ouvrage qui lui valut d'être recherché des biblioj hiles, lorsqu’il fut 
récemment mis en vente; c’est l’addition de nombreux autographes 
qui en font un monument unique. L'histoire de ce livre vaut la peine 
d’èlre racontée. 

Boleldicu s’était rendu à la vente du mobilier de Grétry , faite après 
le décès de l’illustre compositeur. I.’aflluence des artistes et des ama- 
teurs y était grande. On se disputait tout ce qui avait appartenu à 
l'auteur de Richard ; les moindres objets étaient portés à un haut prix. 
Par un hasard singulier, un exemplaire des Essais sur la musique de 
La Borde ne stimula point le zèle des metteurs d'enchère. Il fut ad- 
jugé , presque sans lutte , à Boleldieu , qui , rentré chez lui , s'aperçut 
seulement d'une circonstance probablement ignorée des vendeurs eux- 
mêmes. L’exemplaire de La Borde était chargé de notes marginales 
écrites de la main de Grétry. Boleldicu attachait un grand prix à cet 
ouvrage; il ne s'en fût pas séparé, si M. de Pixérécourt, directeur de 
l’Opéra-Comique à l'époque où fut donnée la Dame blanche, ne lui eût 
manifesté le désir de le posséder. Il en fil présent à l'imprésario biblio- 
phile. 

Une fois en possession du précieux ouvrage, M. de Pixérécourt 
conçut le projet de ic rendre plus intéressant encore , par l’intercalla- 
tion de lettres autographes de musiciens et de poètes auxquels La Borde 
avait consacré des notices biographiques. El d'abord , en tète du pre- 
mier volume, vint se placer une relation des événements qui avaient 
conduit l’auteur des Essais dans les prisons de la Ilépublique , à l'épo- 
que de la Terreur, relation écrite par I.a Borde lui même , et adressée 
à Champein , qui l'offrit à M. de Pixérécourt , à l'occasion d'une re- 
prise de la Mélomanie. 

La Borde, fils d'un fermier-général, fut adjoint à son père à l’âge 
de vingt ans. Il avait reçu une éducation en rapport avec la position 
qu'il était appelé i occuper dans le monde. Homme de finance par 
état, il avait cependant peu de goût j our les chiffres. 11 s'occupait 
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d'art, et de musique particulièrement. Dauvergne lui apprit à jouer 
du violon , et Rameau l'initia aux règles de la composition. Il avait 
échangé la survivance de la ferme généralo de son père contre une 
place de receveur des finances qui lui valait environ 50,000 livres de 
rente. Avec un pareil revenu , il pouvait donner un libre cours à son 
penchant pour la musique, composer, voire même publier à ses frais 
des éditions de ses œuvres. C'est ce qu'il se disposait à faire quand un 
incident imprévu vint déranger momentanément ses projets. Louis XV 
lui fit savoir qu'il l’aurait volontiers pour valet de chambre. Le moyen 
de ne pas se rendre à une pareille invitation? La Borde s'empressa de 
se démettre de sa place ot d’acheter, moyennant 10,000 livres, la sur- 
vivance d'une charge de valet de chambre appartenant à son beau- 
père , à la condition que celui-ci en conserverait les émoluments sa 
vie durant. Pour le dédommager du sacrifice qu’il faisait , Louis XV 
lui donna une pension sur sa cassette et une autre sur le trésor royal, 
plus le privilège de faire battre monnaie dans tous les hôtels de France. 
Cette faveur était d'une haute importance; car il en traita moyennant 
une somme de 100,000 livres par an; mais au bout de trois mois, 
Mme Du Barry lui fit retirer son privilège, pour le donner â un de scs 
parents , qui lui abandonnait une partie de ses bénéfices. 

I a Borde employait les nombreux loisirs que lui laissait sa place à 
composer des opéras. C'était chez lui une passion malheureuse, car il 
faisait de mauvaise musique , cl le public accueillait ses ouvrages avec 
peu de faveur. Les critiques ne le ménageaient guères non plus. 
Grimai , dans sa correspondance , ne laisse échapper aucune occasion 
de le tourner en ridicule ; à l'occasion de l'opéra d 'Istnine et Ismènias , 
il dit : « 11 a été musiqué par M. de La Borde, premier valet de 
chambre du roi , amateur et garde-magasin de doubles croches. » On 
avait inlercallé dans cette pastorale un ballet de Jason et Malte qui , 
seul , en fit le succès. Pour exprimer l'idce du service que l'art choré- 
graphique avait rendu en cette circonstance au compositeur, un des- 
sinateur fit une estampe représentant La Borde dégringolant d'une 
échelle avec son Ismènias sous le bras, et retenu par un manche A 
balai qui lui faisait reprendre l'équilibre. 

Ixs acteurs do la comédie italienne avaient d'abord mis de la com- 
plaisance à représenter les opéras de La Borde, à cause de sa qualité 
de valet de chambre du roi; mais le peu de profit qu'ils y trouvaient 
les décida enfin à refuser le Billet (U mariaeje. Ils n'en furent pas plus 
avancés. La Borde obtint un ordre de la cour pour faire jouer sa 
pièce. Les sifflets du public, que l'auteur n'avait pas pu forcer d’ap- 
plaudir par ordre, vengèrent les comédiens. 

La Borde ne s'occupait pas seulement de composition musicale; il 
avait l'ambition de fonder un monument considérable d’histoire et de 
critique de l'art. L’institution des ateliers littéraires, où des jeunes 
gens sans réputation et sans fortune exécutent des travaux dont leur 
p-.tron se réserve la gloire, si gloire ils méritent, n’est pas d'origine 
aussi récente qu'on pourrait le croire. La Borde eut recours, pour la 
confection des différentes parties de scs essais, h de pauvres diables 
d'écrivains qu’il payait peu et qui lui donnaient de la besogne pour 
son argent. Quant à lui, il se bornait à rassembler ces matériaux hé- 
térogènes, et à les classer sans goût, comme sans méthode. 

Lors de l’avénement de Louis XVI au trône, I.a Borde reçut l’or- 
dre de vendre sa charge de valet de chambre du roi. On lui laissa 
vingt mille livres de pension. Ce revenu lui assurait encore une fort 
belle existence ; mais il avait des dettes, de grands besoins, et il 
se vit constamment aux prises avec des embarras d'argent. Quand 
Necker réorganisa la ferme des finances, il donna l’une des places de 
fermier à La Borde. Celui-ci était à peine en possession de cette 
charge, quand les événements de la révolution française la lui firent 
perdre. Pour comble de malheur, dans la journée du 10 août, on mit le 
feu à sa maison, et il perdit, outre un mobilier considérable, sa biblio- 
thèque riche de vingt mille volumes des plus rares éditions, des ta- 
bleaux anciens, environ deux mille dessins des premiers maîtres, 
qu'il avait rapportés d'Italie et d Espagne, et le manuscrit d'une his- 


toire universelle qui devait former seize volumes in-4°. 11 se retira à 
Rouen et fonda un établissement industriel. On l'arrêta, on le mit en 
prison, et c'est de là qu'il écrivit à Champein la lettre d'où nous ti- 
rons une partie des détails qui précèdent. Il s'étonnait ou feignait de 
s'étonner qu’on suspectât son civisme, lui qui avait , disait-il, été 
maltraité sous l'ancien régime. 

Scs protestations de zèle pour le gouvernement républicain furent 
inutiles ; il fut condamné à mort et exécuté cinq jours avant la chute 
de Robespierre. La relation adressée par La Borde àGhampein est com- 
plètement inédite. 

Les notes écrites par Grétry sur les marges de l'exemplaire des Essais 
de La Borde qui nous occupe, sont curieuses en ce qu'elles peignent 
parfaitement le caractère de celui qui les a tracés. Grétry laisse rare- 
ment échapper l’occasion de se mettre en jeu et de rapporter à lui- 
même les observations que lui inspirent certains passages du texte de 
La Borde. 11 ménagé peu l'auteur des Essais. Celui-ci no l’avait pas 
traité avec une grande bienveillance, et l'on sait si son amour-pro- 
pre était chatouilleux. A la première ligne de l'avant-propos, il ajoute 
celte note : «L'auteur a passé sa vie â être le complaisant de Louis XV. » 
Cola suffit pour faire voir quelles sont ses dispositions à l'égard du 
malheureux I-a Borde. 

La Borde mit en doute les prodiges attribués par les anciens à la 
musique. « Pourquoi donc? demande Grétry; je crois tout possible, 
excepté les fables d'Amphion. » 

A propos des rapports du goût musical avec la civilisation d'un 
peuple, Grétry écrit ceci : « Plus on est simple d’âme et d'esprit, plus 
on aime la musiqne. Voltaire ne l'aimait pas, je lésais, car j’ai passé 
un hiver chez lui. Rousseau l'adorait. 11 est impossible à un peuple 
simple et bien organisé de chanter un air bien mélodieux sans que, 
petit à petit, les plus hardis n’y ajoutent un accompagnement harmo- 
nieux, fils naturel de la mélodie. » 

On reconnaît le compositeur attaché à la recherche do l’expression 
vraie de la parole dans les lignes qui suivent : « La musique n'est 
réellement un art solide que lorsqu'elle exprime les paroles. Si les pa- 
roles sont exagérées ou trop poétiques, le musicien n’a plus rien à 
dire, ou s'il dit, il devient gigantesque, hors nature, mauvais. J’ex- 
cepte le cas où il faudrait être gigantesque pour être vrai. » Deux pa- 
ges plus loin, Grétry ajoute : « Nous sommes encore dans l’enfance 
quant à l’expression. Voyez combien souvent la musique vocale de 
nos meilleurs maîtres est ponctuée à contre-sens. C’est, Je l’avoue, 
ce qui me fait le plus de mal quand j'entends de la musique. » 

Coque dit Grétry de l'inconvénient que peuvent avoir pour la musique 
des paroles trop poétiques est plein de justesse. Un grand jwètc ferait 
un très-mauvais poème d'opéra, même eùt-il l'instinct dramatique, 
môme connût-il la coupe des vers la plus favorable à la musique. II 
lui serait impossible de s'effacer complètement devant le compositeur; 
involontairement, il ferait de la belle poésie, de la poésie qu’on écou- 
terait et qu'on applaudirait. Dès lors, l'attention serait distraite de la 
partition qui doit exciter tout l’intérêt. Pour faire un bon poème d'o- 
péra, il faut que les paroles soient assez intéressantes pour inspirer 
le compositeur; il ne faut pas qu'elles le soient assez pour occuper 
d’elles l’auditeur. M. Scribe a parfaitement saisi le terme moyen 
qui seul peut mettre d'acord ces deux exigences. 

Edodaho FÉTIS. 

(La suite au prochain numéro.) 


LOIDBES. 

Théâtre de 9» Majesté. 

La Tempesta de ScrtiBE et d’IlALÉvr. 

Depuis le premier jour, le succès n'a fait que grandir, s’étendre, 
se consolider; il est arrivé maintenant à des proportions gigantesques; 
la recette dépasse tous les chiffres accoutumés, et contrairement à l’u- 
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gage anglais, l'ouvrage se donne sans interruption, les mardi, jeudi 
et samedi de chaque semaine. 

La presse anglaise a rendu un hommage unanime aux deux auteurs 
français ; elle a constaté franchement et loyalement leur mérite. C’est 
une justice que nous nous plaisons à reconnaître, et que nous autres 
du bon et beau pays de France, nous nous sentons parfaitement capa- 
bles d'imiter. Je crois même qu'en cherchant bien, nous en avons 
donné l'exemple eu mainte circonstance. Ralfc, par exemple, qui vient 
de remplir si vaillamment son emploi de chef d'orchestre, ne doit pas 
avoir oublié l’accueil qu’il a reçu cher, nous comme compositeur. 
L’art civilise et moralise, répète-t-on sans cesse ; en voilà une preuve 
entre mille : je la recommande à nos hommes d'Etat d'au delà et d’en 
deçà du détroit. 

La personnification de Caliban, son incarnation dans Lablache, est 
toujours l'objet d’un enthousiasme sans bornes, mais non sans raison 
ni sans rime. A propos de rime, ce monstre informe et sauvage ne 
s’avise-t-il pas de faire des vers ? Dans ce moment où Halévy et Scribe 
n’ont point de repos qu'ils n’aient tracé quelques lignes sur tous les 
albums un peu distingués des trois royaumes, on raconte que, le com- 
positeur priant à son tour Lablache de lui écrire quelque chose sur le 
sien, voici l'improvisation que le grand artiste laissa tomber de sa 
plume : 

Quanto dalle nltre varia 
D’Halcvy la Tempesta ! 

Quelle fan piover grandina : 

Oro fa piover questa. 

Traduction libre : « Combien la Tempête d’Halévy diffère des au- 
tres tempêtes! Celles-ci font pleuvoir la grêle, la sienne fait pleuvoir 
l’or. » Cela n'est pas trop mal, n’est-ce pas, pour uu sauvage ! 

Tous les morceaux que chante Mme Sontag sont régulièrement 
bissés, depuis sa première cavatino jusqu'au rondo final. 

Il en est de même de la chanson de Stefano, remarquable par son 
originalité, par son rbythme et par la manière dont la chante Mme Pa- 
rodi. 

Carlotta Grisi personnifie l’esprit de l’air aussi merveilleusement 
dans son genre que Lablache symbolise Caliban dans le sien. 

Les rappels se multiplient d'acte en acte et presque de scène en 
scène. 

Il n’est donc pas au théâtre de succès plus avéré, plus appuyé 
de témoignages non équivoques que celui de la Tempesta. Comme 
dit notre confrère Davison : The hit is décisive, le coup est décisif. 
Nous nou3 en applaudissons pour la France et pour l'Angleterre. 
Nous sommes heureux de voir que nos voisins ont fait une bonne 
affaire en traitant avec nous. Nous sommes fiers de l’honneur qui 
en rejaillit sur l'art français , sur la musique française , sur le nom 
d’un compositeur que notre école a placé depuis longtemps, quoique 
jeune encore, au premier rang de ses chefs. Le génie même a be- 
soin de confiance, et qui sait ce que son triomphe de Londres four- 
nira d’inspirations nouvelles à l'auteur de la Juive, de Guida, de la 
Reine de Chypre et de Charles VI, de tous ces grands ouvrages que 
nous n’entendons plus assez souvent à Paris, qui ne devraient jamais 
quitter le répertoire? I.ondrcs aura peut-être consolé Halévy de quel- 
ques injustices dont il a dù souffrir, xlont nous souffrons pour lui. 
L'Opéra-Comique en a déjà largement profité avec les Mousquetaires 
de la Reine, le Val d'Andorre, la Fée aux Roses. N’est-il pas juste que 
l'auteur de tant de chefs-d'œuvre en rctiro aussi quelque profit? Nous 
l’espérons pour notre gloire et pour nos plaisirs. 


NOT7VS1ÏES. 

‘/Demain lundi, à l’Opéra, la Frciscl.ütz et le Violon du niable. 

V La représentation du Prot hé'e , duuiiée lundi à la demande des sous- 
cripteurs du congres musical d’Angers, u élu des plus brillantes. La recette 
s’éleva t au chiffre le plus liant qu'il soit possible d'nltcindrc, elle chcf-d'u'u- 
vro a été reçu comme toujours. L'origine de l’auditoire ne change rien à scs 


impressions. L’AI boni et Roger se sontjpartagé les bravos, les rappels. Vendredi, 
le Prophète a encore exercé sa magique influence. Malgré la chaleur. Il y avait 
autant de monde que ai nous étions en plein hiver. 

V Mme Viardot est à Londres. La reprise du Prophète au théâtre de Co- 
vcnt-Garden a dù avoir lieu hier, samedi. 

V M. Nestor Roqueplan est de retour de son voyage h Londres. 

v L'Opéra-Comique a repris lundi d.onnot et Colin, ce charmant ouvrage 
d’Etienne cl de Nicolo. C'est Mlle Darcier qui remplissait le rôle de Colette, 
déjà joué par elle avec succès. Bussine chantait le rèle de Jeaunol; Mlles lo- 
fêhvrc et Reviily ceux de Thérèse et delà comtesse. Le morceau qui a produit 
lu plus d'effet, c’est le trio du premier acte entre Jeannot, sa soeur et la com- 
tesse. Mocker a fort bien rendu le rélede Colin, et Sainte-Foy, dans celui de 
Biaise, l’Auvergnat, a excité une gatté franche. On a redemandé la bourrée 
d’Auvergne, dansée en perfection par Bussine et Mlle Darcier. 

y* La Fit aux Roses a dû être représentée jeudi pour la première fois sur 

10 grand théâtre de Bruxelles, avec une mise en scène entièrement neuve. 

V Hier samedi, les six concurrents pour le grand prix de composition mu- 
sicale, sont entrés en loge à l'Institut. On sait que le terme fixé pour l'exécu- 
tion de leur travail est de vingt-cinq jours. 

’/ M. Auber a désigné cette année pour pièces de concours des classes de 
piano du Conservatoire, le final agitato de la grande sonate de Thalbcrg, 
Op. 56, et le premier morceau du concerto en sol mineur de Mendelssohn. 

y A la Nouvelle-Orléans , le rèle de Jean de Leydc dans le Prophète est 
chanté par U. Duluc, celui de Fidès par Mme Dcvrics et celui de Bertlic par 
Mme Bessin. 

ySchulhoff a donné successivement six concerts à Vienne, et chaque fois la 
foule encombrait lu salle : les bouquets , les vers , les couronnes lui ont été 
prodigués. Son talent comme pianiste et comme compositeur ont été égale- 
ment appréciés. Son Cantabilt , le 2* livre de ses Idylles, un Menuet de 
Mozert transcrit par lui ; le Tournoi, étude, et surtout son dernier nocturne 
intitulé Souvtnirsde Vienne, ont fait fureur, et chacun de ces ouvrages était 
l’occasion d'une ovation nouvelle. Ses succès l’ont accompagné à l’eslli, où il 
a donné quatre concerts; à Prague, où il en a donné quatre; à Presbourg, où 

11 en a donné deux, etc.; enfin, partout son nom est cité parmi ceux des 
premiers artistes dont notre époque se glorifie. 

y* M. Louis l.acombe, l'auteur des belles symphonies dramatiques, Manfred 
et Art», s’est rendu à Orléans, où il se’proposc de passer toute la belle saison. 

y* M. Ernest Beyer, l'auteur du Sélam, est en ce moment à Marseille, sa 
ville natale. Il a reçu de ses compatriotes l’accueil le plus flatteur, cl l'on 
prépare une solennité musicale qui aura lieu dans la salle Boisselot. La Sélam 
sera exécuté pur l’élite des artistes réunis aux Sociétés chorales. Dès l'ar- 
rivée à Marseille du jeune compositeur, les membres de l'AIhénée musical 
lui ont donné une sérénade, et l'ont nommé membre honoraire de la Société. 

y* Uno solennité musicale d'un grand intérêt aura lieu incessamment dans 
la grande salle du Conservatoire. Deux cent cinquante élèves de M. Clievé 
exécuteront sous sa direction une symphonie chorale dramatique intitulée 
Ruthit Booz, poème de M. E. Villomin, musique de M. A. Klvvart. Les deux 
rôles principaux seront chantés par Mlle Cotleret et M Marly, élèves de 
M. Révial. La nouvelle composition de M. Elwart offre cela de particulier, 
que c’est par le seul emploi des voix que les effets de l'instrumentation sont 
rendus cl reproduits d'une manière aussi nouvelle que pittoresque. La pre- 
mière partie du concert sera remplie par différents morceaux exécutés par 
MM. Alard et Offenbach. C’est M Pedorlini qui récitera la partie narrative du 
poème de E. Villomin. On ne sera admis que sur la présentation de lettres 
d'invitation, qui seront délivrées en s'adressant franco à M. Elwart, rue de 
Broda, 26. 

y* Mlle Juliette Codillon vient de publier un clxi.ur pour voix de soprani 
ayant pour litre: la CLf des champs, dont elle a écrit les paroles et la 
musique. — L’habile traductrice des Contes font istiques d'Hoffmann a su 
mettre son talent au service de toutes ces jeunes voix qui sont réunies der- 
rière les murs des couvents et des pensionnats. La Clef des champs est un 
morceau facile, gai, spécialement destiné aux distributions de prix, ainsi que 
l'indique son titre. Il sert de cadre à de gracieuses évolutions, et la plupart 
des directrices (l’établissement ou des professeurs de chant voudront possé- 
der co chœur, qui est destiné à une vogue certaine parmi la jeuue population 
féminine des pensionnats. 

y* Sous le titre de V Artiste, une revue hebdomadaire, avec album pittores- 
que et musical, vient d'être fondée à Lilllc. Nous en avons sous les yeux le 
premier numéro, dont l'exécution est irréprochable. LMr«i$/e a pour géraut 
M. Auguste Wacqucz. 

y Une artiste qui, sous le nom de Sarah, s’était produite il y a quelques 
années, sur le théâtre de l’Opéra et celui de l'Opéra-Comique, qui avait par- 
couru l’Italie pour se perfectionner dans son art, a mis fut à scs jours par lo 
poison. Elle était revenue à Paris et habilaillc quartier Montmartre. On igunre 
la cause de ce déplorable événement. 

Chronique départementale. 

y* Poitiers, S juin. — Depuis quelque temps déjà , M. d'Aubigoy , prési- 
dent de la section de musique de la société des Amis des Arts et de l'Industrie 
de Poitiers, avait, pur une heureuse initiative dont l'honneur lui revient, mis 
cette section en rapport avec l'association des artistes musiciens établie à 
Paris, et celle-ci , par l’organe de son comité , avait émis le vœu que la so- 
ciété des Amis des Arts s'affiliât à elle d'une manière régulière et nommât 
djns son sein un comité correspondant chargé de recevoir les adhésions à 
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l'association générale. Ce comité a été formé mercredi dernier; il se compose 
de MM. d’Aubigny, Lintra, Leforl, Gallard-l.épinay, Ciraiilt-Hnguet, Hobinct 
Rlanco. Tous les membres présents il la séance ont compris combien était heu - 
reuse la pensée qui avait présidé à la création de ces vastes associations de 
secours mutuels que reconnaissent tous les hommes qui cultivent ou protè- 
gent les arts, et combien il était important de joindre ses efforts à ceux des 
artistes déjà associés pour atteindre le but artistique et fraternel qu'ils pour- 
suivent. Aussi, séance tenante, 18 adhésions ont été reçues de la part d'ar- 
tistes et d'amateurs. Espérons que cet oxemplc sera suivi par tous ceux qui 
aiment l’art musical. 

*,' Lillt, 16 juin. — Nous avons eu le même jour, par l'Association lilloise, 
une matinée, et par l'Association des musiciens, une soirée musicale. Pour 
la première fois, l'Association lilloise nous a donné l’exemple d’un pro- 
gramme suivi dans l'ordre primitivement établi; cette circonstance est de nos 
juurs assez rare pour mériter une mention toute particulière. M. Choulel, de 
Douai, nous a fait entendre son ouverture de Gvnzulvt dr Cordoue, qui réu- 
nit les qualités solides de composition à la fraîcheur des mélodies. M. Rarbot, 
sa jeune femme (Mlle lloiivry) et Mlle Ernesta Grisi, nous ont fait entendre 
plusieurs morceaux ensemble et séparément, l.e morceau capital de cette 
matinée est, sans contredit, la Sérénade à grand orchestre de M. F. Lavainne. 
Cette composition a demandé des études sérieuses de la part de son auteur, 
ainsi que de l'orchestre, et l'on peut dire que l'exécution a été une véritable 
victoire remportée sur des difficultés sans nombre. 

*,* Brest, 17 juin. — Le prospectus du théâtre, dont la direction est tou- 
jours confiée à l’habileté de M. Méqucl, parait aussi satisfaisant cl aussi com- 
plet que possible. L’opéra, la tragédie, la comédie, le drame et le vaudeville 
y sont représentés par des noms d’artistes de talent. Hier samedi, In Juive a 
dû être donnée : c'est un bou commencement. 

ChMHlque étrangère. 

Berlin. — Mlle Wagner a fait scs adieux au public dans lo rôle de Fidès; 
la jeune et habile cantatrice a lutté sans trop de désavantage contre les sou- 
venirs de Mine Viardot. M. Ander a débuté avec succès dans le rôle du Pro- 
priété. Il remplace M. Tichalschrk . qui a chanté ce rôle onze fois et qui s'est 
fait entendre, en outre, dans les Huguenots cl dans Robert-le- Dialte. Mme Bell- 
rcnd-Draudn'a pas été aussi heureuse en remplaçant à son tour Mlle Wagner 
dans le rôle de F:dès. Sa voix manque do force et d'étendue, et son jeu n’a 
pas à beaucoup près la puissance d'èinofon qu’exige le rôle si noble et si pa- 
thétique de la mère du Prophète. 

*,* Leiptick, 10 juin. — Le centième anniversaire de la mort de Jean- 
Sébastien Rach, qui tombera le 28 juillet prochain, sera célébré avec une 
grande pompe à Leipsick , où cet illustre compositeur a passé, la- majeure 
l>nrlic de sa vie et où il est mort. Notre municipalité s’esl chargée du soin 


d'ordonner celte fête, â l'occasion de laquelle une réunion de 2,000 musiciens 
et diletlanti exécuteront les plus célèbres d'entre les grands ouvrages de Jean- 
Sébastien Rach, et l'oratorio l’/tieensi'on, de son fils aîné Charles-Philippe- 
Emmanuel. Les vacances du collège de Saint-Thomas, à l.cipsick, dont Sébas- 
tien Bach a été directeur de musique, et qui devaient commencer le 15 juil- 
let. ont été renvoyées au 1 ,r août. Le même anniversaire sera célébré dans! 
i plusieurs autres villes d'Allemagne, et notamment â Berlin, à Magdchonrg c 
; A Hambourg. — Les répétitions de l’opéra de Robert Schumann, Geneviève, 
sont commencées. 

Pesth, H juin. — Avant-hier a eu lieu la première représentation du Pro- 
■ phète, au milieu de cris, de bravos cl d’applaudissements enthousiastes. 

; Mme Lagrange a fait merveille dans lo rôle de Fidès; celui de Jeau de l.eyde 
a trouvé un digne interprète dans M Siéger. La magnificence des décors et 
' des costumes, qui. depuis un mois, était l'objet de toutes les conversations, 
a encore dépassé l'attente du public. 

Dresde. — On annonce pour l'automne la première représentation d’un 
opéra nouveau : G’n'icus ou les I) ruiers jours d- Pompé i a , Le texte est de 
.M J. Rapsl, à Dresde, et la musique est de son frère, M. Aug. Dapst, direc- 
teur de musique à Kmnigsberg. 

Breslau. — Vicuxtcmps a donné ici plusieurs concerts avec un brillant 
succès. 

Y Bosloeli. — M. Léo n pris l'administration du théâtre; l'ouverture a eu 
lieu parle Prophète ; les décors ont été peints par le célèbre Gropius, de Berlin. 

Y Saint-Petersbourg, 6 juin. — L’empereur, sur la proposition du minis- 
tre de l'intérieur, vient de rendre une ordonnance qui règle les pensions aux- 
quelles auront droit les artistes russes et étrangers des théâtres impériaux de 
Saint-Pétersbourg. Cette ordonnance divise les artistes nationaux aussi bien 

; que les artistes étrangers en quatre classes. I.es premiers obtiendront, après 
vingt ans de service, des pensions variant de 300 à 1,110 roubles d’argent 
(de 1 ,200 à 1,560 fr.,'; les autres, après quinze ans de service, des pensions 
de 285 à 570 roubles d'argent (de 1,110 à 2,260 fr.). 

Y Chili, 20 février. — M. Aug. Moeser, violoniste distingué, a donné ici 
djux concerts, où son talent remarquable a éic vivein-nt applaudi, i.es liantes 
classes de la société ont parfaitement accueilli le jeune oi intéressant artiste 
quis'estfait entendre antérieurement au Brésil et à la Plats. M. Moeser compte 
se rendre au Pérou et au Mexique et s'embarquer plus lard pour lcsCraudas- 
ludes et l'Australasie. 

— Une place de hautbois est vacante â l’Opéra; elle sera donnée après un 
couconrs qui aura lieu le jeudi 27 juin, â onze heures précises. Les artistes 
uni désirent y prendre jiart sont priés de se faire inscrire au secrétariat de 
1 administration; ils devront également se faire entendre daus un morceau de 
cor anglais. 

I.e gérant : Krnf.ST IiESCHAMPS. 
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L’ODYERTUBE DU PBOPHÉTE. 

Une seconde édition de la partition du Prophète pour citant et 
piano vient de paraître. 11 n’est point ici question, comme on disait 
autrefois en termes de la vieille librairie, d'une nouvelle édition re- 
vue, corrigée et considérablement augmentée, mais d'une seconde édi- 
tion de ce vaste ouvrage, publié dans son intégrité comme il a été 
conçu, écrit par le compositeur, avec les morceaux qu'on a coupés 
pour satisfaire & ce qu’on appelle les exigences de la scène, qui ont 
pour interprètes les directeurs, régisseurs, procédant à ces amputa- 
tions une montre à la main, et prouvant par A plus B qu'un ouvrage 
dramatique ne doit pas dépasser telle heure fixée par la police, et aussi 
par les facultés auditives des spectateurs. Mais les amateurs quand 
même de bonne musique, de tel ou tel compositeur, de sa manière, 
les collectionneurs, enfin, seront charmés de cette nouvelle édition, 
qui renferme quatre morceaux importants : l'ouverture, arrangée à 
quatre mains par Valentin Alkan, aussi excellent pianiste que bon 
compositeur; un air pour Bcrthe; une prière, Et'rnel, Dieu sauveur, 
dans le finale du troisième acte, avant l'hymne triomphal, Roi du ciel 
et des anges! enfin, au dénouement, une bacchanale sur un chœur 
dansé. Ces importantes additions, ou plutôt ces restitutions, sont des 
plus intéressantes, et toujours de ce style serré, savant et dramatique 
qui distingue l’auteur des belles partitions de Robert-le-Diable et des 
Ifugvcno’s. Ce supplément h l'œuvre du célèbre maestro est de plus 
de cent planches de gravure. Or , cent pages de Meycrbecr sont 
faites pour marquer dans l’art musical. 

Et d'abord, on s’était étonné à juste raison, on avait souvent re- 
proché au compositeur qui a fait faire de si larges progrès au drame 
instrumental dans ses partitions, qu'il n’ait pas cru devoir les faire 
précéder d'une do ces éloquentes préfaces musicales, comme il en est 
sorti tant de la plume des grands maîtres allemands et français. L’au- 
teur du Prophète avait fait cesser cette anomalie. L’ouverture qu'il a 
écrite pour cet Ouvrage est une ouverture développée, complète, pré- 
face sombre, terrible, originale du drame lyrique, historique et mu- 
sical qui va se dérouler. 

Indépendamment de cette symphonie dramatique arrangée à qua- 
tre mains avec tant de conscience et de talent par M. Valentin Alkan, 
nous en avons là, sous les yeux, la partition à grand orchestre de la 


main de l’auteur; et c’est en présence de ce riche travail dans lequel 
brillent au plus haut degré l’inspiration et la science que nous nous 
souvenons de ccttc maxime de Chateaubriand : « Il est temps de quit- 
ter l'analyse des défauts pour l’éloge des beautés. » 

L’ouverture du Prophète est de la famille de celles du Freitrhûti 
et de la Flûte enchantée Comme cette dernière , elle est en style fu- 
gué. il y a longtemps que nous demandons que nos compositeurs 
modernes veuillent bien se donner la peine de puiser dos inspira- 
tions de mélodie moderne dans la fugue, en traitant cette belle 
partie de fart, s'ils la connaissent, dans les conditions d'une mé- 
lodie renouvelée et par conséquent débarrassée de la tournure go- 
thique qui caractérisait ses motifs. Celui de l’ouverture du Prophète, 
en ut mineur, à deux temps, mouvement A" allegro alla brève, est pit- 
toresque, d’une allure franche et décidée. S’il n’a pas le caractère de 
mélodie moderne dont nous venons de parler, c’est sans doute que le 
compositeur a voulu lui donner la couleur de l’époque où se passe 
l'action. Ce motif attaqué à l’unisson par les instruments à cordes, les 
clarinette», les cors et les bassons, se dessine en imitations pittores- 
ques et dramatiques. Un autre motif distribué entre quatre timbales 
de dilférentes tonalités : mi naturel, ré, ut, sol, est d'un effet neuf, 
mystérieux et saisissant. On dirait de sourds appels à la révolte que 
font entendre sur tous les points du pays les féroces anabaptistes. Le 
calcul de ces différentes tonalités de timbales est déjà une originalité 
piquante, si une foule do dessins hardis, croisés, enchevêtrés, ne ve- 
naient compliquer ce drame instrumental dans lequel interviennent 
tant de choses du plus bel effet cl toujours logiques. Après le premier 
thème en stretti distribué entre la basse, l'alto et les violons, modulé 
avec art et sur une rentrée chromatique dite encore par les violons, 
un large et noble chant dit à l’unisson par la clarinette basse et Ja 
trompette à piston vient prouver à l’auditeur le plus prévenu combien 
il y a de. franche et belle mélodie dans le génie de Meyerbeer. 

Les bassons accompagnent délicieusement cette mélodie par un petit 
dessin détaché plein d’élégance, imité ensuite en pizzicato par les ins- 
truments à cordes, lorsque ce beau chant, continué par la trompette et 
la clarinette basse, est doublé par le hautbois, qui en rehausse la puis- 
sance, le charme et l’effet mélodique , et qui s'enchaîne avec la belle 
mélodie du 3 e acte : Roi du ciel et des anges, etc. Ici l'auteur se li- 
vre à de hardies modulations sans pour cela abandonner sa mélodie, 
qui domine tout ce travail scientifique et compliqué; et puis le second 
thème est rappe.lé aux timbales sur la dominante du ton d’ttf dans le- 
quel le compositeur est rentré, et tenue par les violons. Ce motif que 
l’auteur ramène souvent, trop souvent peut-être pour l'auditeur dont 
l'intelligence n'est pas exercée à l’unité de la pensée, àcesrapjels 
incessants du même dessin, mais varié par de différents timbres d'in- 
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«trament* , par les différentes manières dont il est accompagné, ce 
motif est promené dans l'œuvre avec un art infini, une dé'icatesse de 
toucher, une coquetterie de science , si l'on peut s'exprimer ainsi, 
qui font de cette ouverture une symphonie digne du style de nos plus 
illustres maitres. Ce thème donc, si bien employé, revient encore, dit 
par les premiers violons avec des sourdines, accompagné par on des- 
sin legalo au second violon et à l'alto tout empreint d'un charme 
mystérieux l.e premier violon quitte le motif pour mêler sa voix à ce 
dessin, A ce trait lié qui est écrit d'une pureté charmante et qui 
rappelle le styie de Haydn et de Mozart. 

A cette manière classique viet^uent se joindre tout# la richesse, 
tout 1 éclat, toutes les n ssour.ea de i instrumentation moderne : la 
métallique et limpide vou du triangle, la releutissante grosse caisse 
et les éclatantes cymbales, l'ophicléide et le tambour qui mêle sa 
voie brutale a l'harmonieuse pédale des timbales pour terminer cette 
ouverture , travail curieux de toutes les ressources qu'offrent le 
contre-point, l'inspiration dans la science et la richesse d'une fas- 
tueuse instrumentation. 

Il est vraiment triste de penser que cette œuvre si savamment et si 
soigneusement travaillée par le compositeur, pour la rendre digne 
d’élre entendue et jugée, n'ait pu cependant être entendue ni jugée 
par le public! En voyant ce remarquable morceau, cette belle statue 
toute pleine de mélodie et d’harmonie privée de son piédestal naturel , 
qui e»t l'orchestre de l'Opéra où elle doit être posée, on se sent pris 
de mélancolie en ne voyant pas luire le rayon de soleil qui devrait 
faire résonner celte autre statue de Memnon. 

Nous reviendrons sur les autres parties de l'art musical qui ont 
paru dans la nouvelle édition du Prophète. Ces quelques mots d'ana- 
lyse serviront d'appendice au travail consciencieux fait dernièrement 
dans la Gazette musicale sur la partition du Prophète par notre ami 
et collaborateur Kaslner. 

Henri BLANC H AUD. 


la partition de la TE9IPE8TA, 

A M. le Directeur de la Gazette musicale. 

Monsieur , 

Tous m'engagez A vous donner une apprécialion détaillée de la par- 
tition du nouvel ouvrage de M. Halévy. Celte tâche serait bien douce 
pour moi , Monsieur ; car à travers tous les éloges que me comman- 
derait ma conscience , c'cst à peine si mon devoir de critique trouve- 
rait à faire çâ et là quelques légères observations. Mais , Monsieur, un 
tel travail dans les circonstances actuelles est au-dessus de mes for- 
ces. Le court séjour que j'ai fait à Londres ne m'a pas permis d'en- 
tendre plus de deux fois ce remarquable ouvrage. Certes, s’il ne s'a- 
gissait que d'apprécier le mérite général d'un opéra , d'en recevoir les 
impressions, d'en déterminer le caractère, deux auditions seraient 
suffisantes ; mais quand à la place du sentiment c'est la raison qu’on 
invoque , quand au lieu de la plume du philosophe on prend le scalpel 
du didacticien , qu'on cesse de juger la physionomie esthétique de 
l'ensemble, pour entrer dans les détails de l'analyse, deux auditions 
ne suffisent pas. C'est la partition à la main , avec tout le calme de la 
réflexion, lentement, laborieusement, qu’on peut seulement accomplir 
un pareil travail. Comment se souvenir, d'ailleurs, d'une manière assez 
précise de tous les morceaux qu'on a entendus, quand on a à juger à 
la fois le poème dans ses rapports avec l'expression de la musique , 
puis le jeu des acteurs, les décorations, les costumes, en un mot, tout 
ce qui concourt à la représentation de l'œuvre î Je sais qu'il est des 
natures exceptionnelles douées d'une mémoire assez heureuse pour se 
souvenir, même après une seule audition , de toutes les parties d'un 
grand ouvrage. On a souvent cité comme trait caractéristique de ta 
mémoire de Mozart le itûerere d’AUogri, que le futur auteur de Don 


Juan , encore tout enfant, écrivit en entier au sortir de l’église où on 
l'avait exécuté. Rossini , le lendemain de la première représentation 
de la Dame blanche, invité par une dame à lui faire entendre sur le 
piano quelques uns des motifs de la nouvelle partition de Boîeklicu , 
la lui joua presque entièrement , s’aidant de la voix quand l'instru- 
ment était insuffisant à rendre les détails harmoniques que lui four- 
nissait de temps à autre sa prodigieuse mémoire. Mais on peut, sans 
trop de modestie , avouer qu'on n'est ni un Mozart ni un Rossini , pas 
même en ce quf concerne la mémoire. 

Je n'entreprendrai donc pas, Monsieur, de faire l'analyse dévelop- 
pée île la partition de la 7 'empesta. Je me bornerai, si vous le voulez 
bien, â citer dans un efttaïïm rapide les morceaux qui m’ont le plus 
vivement impressionné. Il 

M. Halévy n'a point écrit d'ouverture pour cet opéra, qu’on peut 
qualifier de fantastique, pantomimique et semi-seria. Une iniroduction 
d'une soixantaine de mesures d'un mouvement lent prépare le spec- 
tateur aux belles scènes du prologue. Dans cette introduction tout 
empreinte d’une fatale inquiétude, on remarque un délicieux solo de 
violoncelle, gracieux et naïf comme la voix de Miranda, et qui con- 
traste de la manière la plus heureuse et la plus poétique. 

Le prologue est la partie capitale de la partitiou de M. Halévy,-* 
il est , en tous points, digne des plus belles pages de l’auteur de 
la Juive et de Charte* VI. 

Vous connaissez le poème, Monsieur; vous savez qu’Antonio, Al- 
fonso, roi de Naples, et son fils, le prince Fernand, sont embarqués; 
que Prospéra, l'enchanteur et frère d’Antonio, les fait échouer par 
vengeance dans l’ile qu'il habile avec sa fille Bliranda. 

Au lever du rideau, on voit le navire doucement bercé par les va- 
gue» et qui semble suivreen cadence le rbythmed'un chœur de génies 
invisibles. A ce chœur de génies succède un chœur de fantômes, dont 
les accents pleins de terreur apportent l’effroi parmi l'équipage. Ariel, 
le génie de l'air, apparaît et souffle sur le navire le vent des tempêtes. 

Cette scène est des plus saisissantes. Les yeux et les oreilles sont à 
la fois vivement impressionnés par les efforts des marins luttant con- 
tre les fureurs de l'ouragan, et par la puissance de l'orchestre, qui 
hurle avec fracas les imprécations de la tourmente. 

Mais cette menace des éléments déchaînés s'apaise, et l'on voit l’é- 
quipage tout entier, & genoux, élever vers le ciel une voix suppliante. 
L’orchestre se tait et la prière commence. Cette prière est simple, 
touchante et vraiment inspirée. Le compositeur, maître de sa pensée, 
la dirigé avec un rare bonheur à travers les développements qui ren- 
dent plus agTéable et plus pittoresque la valeur du thème principal. 

La prière n'est pourtant pas exaucée. La tempête redouble ses fu- 
reurs : la mort environne de toutes parts le navire, qui sombre sous 
l’écrasante pression des trombones et des timbales. 

Au premier acte, la tempête est complètement apaisée. Ariel, le 
terrible ouragan du prologue, n’est plus qu’un doux zéphir, léger et 
capricieux, qui voltige avec toute la grâce de Carlotla autour des gé- 
nies aériens réunis. 

Ce divertissement est joli et repose très- agréablement l’esprit des 
émotions du prologue. 

Parmi les airs de danse, M. Halévy a intercalé un vieil air anglais : 
Whei e the bee sueks, qu'on dit être de la composition du docteur Ame. 
Cet air ne manque pas d'un certain charme primitif que fait parfaite- 
ment ressortir le timbre pasloral et naïf du hautbois, auquel le com- 
positeur l’a confié. Le public anglais n’a pas manqué celte occasion 
d’applaudir la musique d'un compositeur national. Les Anglais, dont Je 
suis toin denier l'intelligence musicale, ne sont pas doués des qualités 
qui font les compositeurs , quoi qu’en puisse dire M. Stafford dans 
son histoire de la musique. Mais comme on a surtout l’orgueil des 
qualités qu’ou n'a pas, ils veulent absolument paraître compositeurs, 
et pour cela ils emploient un moyen très-simple : ils font venir des 
compositeurs d’Allemagne et les adoptent. L'Allemagne est l’entrepôt 
général des compositeurs anglais. Après avoir adopté Haendel, ils sont 
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aujourd’hui en train d'adopter Mendclasohn, et parlent déjà de lui éri- 
ger une statue. Je ne serais pas étonné qu’un de ces jours ils fissent 
alliance avec l’art français et qu’ils adoptassent aussi M. Halévy. 
L’auteur de la Tempcsta est d’autant plus exposé à ce désagrément 
qu’il parle la langue de Bvron comme un véri'able Londonien. 

Quelle imprudence aussi de savoir l'anglais quand on est déjà com- 
positeur de musique ! 

’■ Revenons. 

Après le divertissement, Mme Sontag entre en scène et chante une 
cavatine charmante, d’un caractère poétique et toute remplie de déli- 
cates inllexions. l.e cantabile surtout est empreint de cette mélancolie 
particulière à l'auteur. Ce n’est ni la nuageuse mélancolie de Schu- 
bert, ni la tendre mélancolie de Mozart, ni la mélancolie passionnée 
de Weber ; ce n’est pas non plus la mélancolie de Rossini, c'est une 
mélancolie essentiellement originale et qui est une des physionomies 
saillantes du style de M. Halévy. C'est peut-être à quelques infrac- 
tions aux lois naturelles du rhythme et à la forme de certains airs aux- 
quels M. Halévy retranche ce qu’on appelle la seconde partie, et dont 
il prolonge les cadences au-delà du nombre des mesures qui doivent 
composer les périodes musicales, qu’il faut attribuer une partie de 
celte physionomie originale. Quoi qu’il en soit, si dans les mouve- 
ments vifs de pareilles licences choqueraient le bon goût, dans les an- 
dante elles peuvent produire l’effet contraire et donner à la mélodie 
ce caractère de mélancolie mystérieuse dont M. Halévy a le secret. 

A cette cavatine de Mme Sontag succède un trio entre Caliban, 
Prospero et Miranda. L’entrée du sauvage Caliban, comme celle d’O- 
telio dans l’opéra de Rossini, est annoncée par une ritournelle d’or- 
chestre qui pe nt le caractère du personnage en quelques notes. Cali- 
ban parait, et l’on voit à ses gestes impérieux et tout à la fois craintifs 
et rebelles, à son visage sur lequel se dessinent tous les instincts de 
la brute, toutes les passions de l’homme primitif, le parti qu'un com- 
positeur habile pourra tirer de cette figure exceptionnelle, soit dans 
les solos, soit dans les morceaux d’ensemble. Dans ce trio, le contraste 
s'établit entre la rudesse de Caliban, la naïveté de Miranda, et l'in* 
flexible fierté de Prospero. L’effet qui en résulte est excellent. 

On entend dans la coulisse une ballade chantée par Mme Julian Van- 
Gelder. Pour le public, c’est le génie Ariel qui la chante pour attirer 
Fernand dans la grotte où se trouve Miranda. 

Ariel obtient ce qu'il désire, et Fernand s’avance en chantant une 
romance, poétique émanation de ses sentiments de tristesse et de re- 
gret. Le ténor Bcaucarde la dit avec beaucoup de goût. 

Un duo entre Caliban et Miranda et qui finit -en trio par l’arrivée 
do Prospero, termine le premier acte. 

Ce duo-trio n'est pas le morceau de la partition qui plaise le moins 
au public, et pourtant il n’est pas un de ceux que j’apprécie le plus. 
Certainement il n’est pas dépourvu de qualités; il est conduit avec beau- 
coupd art; l'instrumentation en est corsée sansêtre bruvanle et seconde 
habilement les voix en leur donnant du relief ; on remarque même 
dans l 'and nie de très-jolies phrases et de piquantes réponses; mais 
l 'allegro manque de cette physionomie unitaire qui rallie les idées ac- 
cessoires à une idée principale et donne à l'ensemble de l'œuvre cette 
teiote générale qu’on appelle la couleur locale. 

Nous arrivons au deuxième acte, où les situations du poème, vi- 
goureuses et parfaitement tranchées, ont inspiré au compositeur les 
plus belles parties de son œuvre, après le prologue toutefois. 

J’ai été assez heureux pour en retenir quelques fragments que je 
noterai et que je vous enverrai avec une prochaine lettre. Ils servi- 
ront de corollaire au texte de mon examen et ne pourront pas manquer 
d'interesser vivement vos lecteurs en leur donnant un avant-goût 
d’une œuvre remarquable que 'es Parisiens applaudiront sans doute 
à leur tour cet hiver. 

Recevez, Monsieur, etc. Oscar COMETTANT. 

(La suite au prochain numéro.) 


LA IUSIQUE 

West pu cr. qa'm Tain peuple pente. 

(V cil aire.) 

En effet, qui pourrait croire que sous ce titre il existe un journal 
spécialement destiné à décrier, déchirer, insulter dans leur talent et 
dans leur personne les plus illustres musiciens? 

Ce journal, profondément inconnu du portier même de la maison 
où il s’imprime, et dont la création n’a jamais été qu'une mauvaise 
plaisanterie à l’adresse des actionnaires de la feue France musicule, 
tout aussi peu musicale que la Musique elle-même, ce journal, di- 
sons-nous, sommeillait depuis quelques semaines et semblait oublier 
sa mission. La torpeur qui précède le trépas allanguissail le creux de 
son style et refroidissait le vide de ses articles. 

Tout -à-coup, dimanche dernier, il se réveille, il se ranime et s’é- 
vertue ! il redevient ce qu’il était, si môme il ne se surpasse ! Sur 
les vingt et une colonnes qu'il asperge de son fiel hebdom adaire, 
il n'en consacre pis moins de neuf à invectiver Meyerheer, à déni- 
grer le Prophète, pas moins de trois ou quatre à égratigner la Tem- 
pesta d’Halévy et son succès d'outre-Manche. Tout cela le gène, le 
fatigue, et je vous demande un peu pourquoi? Je voudrais bien aussi 
savoir d'où vient que la première diatribe par laquelle débute le 
journal est intitulée : de paris a bruxbllks. N’aurait-elle pu être 
rédigée sur une route beaucoup plus courte, que scs auteurs connais- 
sent parfaitement ? 

Mais voyez la folie, l’imprudence de ces gens qui traitent le public 
comme leurs actionnaires anciens et le prennent pour un imbécile ! 
Ne voilà- t-il pas qu’ils se dénoncent eux-mêmes et s’attachent le 
grelot , qu'ils se livrent pieds et poings liés à la justice vengeresse, 
qu'ils réduisent à ce qu'elles valent leurs attaques, leurs injures et 
leurs calomnies ? 

Dans le même numéro dudit journal, entre deux tartines enragées, 
on lit ce qui suit, à propos du Mercure de notre ami Durci : 

« Mais disons toute notre pensée. N’existe-l-il pas par le monde des 
» médiocrités impuissantes et jalouses que l'éclat de certains noms 
» importune, et qui poursuivent sans cesso le talent et le génie de 
» leurs bourdonnements détracteurs? Qui sait à quels excès l'irrita- 
» tion de l’amour-propre froissé, l'ambition déçue peut pousser cer- 
» tains hommes? La ha'ne et l'envie ne sont-elles pas capables de 
» tout, quand elles se croient sûres de l’impunité? » 

Nous soupçonnons un homme d'esprit d’avoir écrit ces lignes ; mais 
les rédacteurs de la ■Vutiçue, qui ont eu la simplicité de les insé- 

rer, comment voulez- vous qu’on les appelle ? 


SUE US L1YBE ÜTÉBESSilT 

POUR Ii'HISTOIRE DE LA MUSIQUE. 

(Deuxième article.} 

Grétry aime à lancer des épigrammes aux Français sur l’infériorité 
de leur goût musical. A côté d'un passage où La Borde dit que les 
Tyrrhéniens ne fouettaient jamais leurs esclaves qu'au son des flûtes, 
il ajoute en note: « Je crains que cet usage n’ait existé dans les col- 
lèges français , car pourquoi les Français sont-ils peu sensibles à la 
mesure et au chant ? » 

11 est incontestable que le sentiment des arts et de la musique sur- 
tout est le propre des âmes élevées Cependant Crétry ne va-t-il pas 
trop loin lorsqu’il s'écrie : « que l'homme doit être méprisable quand 
il est endurci au point de ne pas sentir le charme de la mélodie »? 
H est de fort honnêtes gens qui ont eu le malheur de ne rien com- 
prendre à la musique. On peut les plaindre ; mais les mépriser , ce 
serait montrer trop de zèle pour l’art. 

Rentrant dans le même ordre d'idées exclusives, Crélry dit plus 
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loin : « Les erreurs du roi David , comme sa pénitence, tout nous 
prouve qu’il était faible, voluptueux et musicien. Alexandre réprouva 
la musique douce et tendre, parce qu'il redoutait sa faibles'e. I.es ty- 
rans ne la connurent point ou s’en dégoûtèrent par la tyrannie. Mu- 
sique, c'est harmonie, c’est-à-dire ce qu’il y a de plus doux, de plus 
régulier en ce monde. » 

En regard d’un chapitre sur la musique des anciens dans les repas, 
Crétry inscrit une anecdote qui a pour but de prouver que la musi- 
que peut ôter l'appétit à des convives qui se seraient trouvés, en se 
mettant à table , dans les meilleures dispositions gastronomiques. Il 
avait invité un jour quelques amis à dîner chez lui pour célébrer sa 
fête. Croyant leur faire une surprise agréable, il avait réuni un excel- 
lent orchestre dans une pièce voisine. Les symphonistes firent enten- 
dre dilïérenls morceaux tirés des opéras de Grétrv, cela va sans dire, 
car l'illustre auteur de Richard croyait à peine qu'il existât une autre 
musique que la sienne. Les assistants louèrent à l’envi cette heureuse 
idée; ils furent tout oreilles; ils écoutaient si bien qu'ils oublièrent 
de manger. Crétry fut obligé de faire taire son orchestre jusqu’au 
dessert, en disant à ses hôtes : n Vous croiriez peut-être que je vous 
donne de la musique par économie. » 

A la suited'une note dans laquelle La Borde rappelle que, suivant 
Athénée, les anciens employaient, dans les festins, la musique è ré- 
primer l’intempérance et l'incontinence, Crétry ajoute : « La joie et la 
tristesse sont aisées à caractériser par la musique; du reste, elle a 
toutes les inflexions de la parole; elle a mille manières de dire oti», 
non, je vaut aime, je vous déteste. Un amateur, M. de Chabanon, m'a 
voulu prouver le contraire , et il m'a prouvé seu'ement que ses pro- 
pres sensations sont bornées. O Jean-Jacques , que tu sentais diffé- 
remment de M. de Chabanon ! » 

Les notes de Crétry sont toujours personnelles. Elles ne portent ja- 
mais sur un point de l’histoire de la musique, traitée d’une manière si 
peu fidèle dans les Es<ais do La Borde; elles n’ont pas trait à quelque 
faux principe de la science. Toutes les fois que Crétry prend la plume, 
c'est pour faire une observation qui se rapporte soi là sa manière propre 
desentir,soit à ses ouvrages. On le retrouve tout entier dans ces notes 
qu'il traçait peut-être pour lui seul cl sans arrière-pensée de publi- 
cité; à moins, supposition rendue assez probable par son caractère, 
qu'il n'ait songé que l’exemplaire des Essais, chargé de scs autogra- 
phes, passerait à la postérité. Voici sur Lully , sur Rameau et sur 
Grétrv lui-même un passage assez curieux : « Rameau n'a jamais dé- 
clamé juste dans sa musique; Lully a eu plus de mélodie que Rameau, 
mais sans vérité de déclamation. Je ne parle pas du récitatif, qui 
n aurait pas pu être bien écrit par un ignorant, l'ergolèse a déclamé. 
Mon instinct m'a toujours porté à déclamer sans abandonner le charme 
de la mélodie. Cette réunion est difficile; c’est un talent donné par la 
nature. J'entends souvent des auteurs qui cherchent à m'imiter; mais 
l'un, pour déclamer juste, est forcé d'abandonuer le chant; l’autre , 
pour chanter, s’éloigne de la déclamation. Pour faire de bonne mu- 
sique, il f :tit : !•* vérité de déclamation; 2° mélodie aimable; 3" har- 
monie riche. » Il va sans dire que Crétry avait la naïve et sincère 
conviction de posséder ces trois qualités au suprême degré. Si jamais 
on adresse un reproche à l’auteur de Zémire et Azor, ce ne sera pas 
celui d’un excès de modestie 

La Borde n 'échappe- point aux sarcasmes de son annotateur. Crétry 
avait à se venger des insinuations défavorables de l'auteur des Essais. 
insinuations dictées par la ja'ousie de celui-ci à l'égard de son heureux 
rival en composition. La Borde s’avise de commenter la fable d'Or- 
phée et d'Amphion : « Remarquez, s'écrie Crétry, avec quelle com- 
plaisance M. de I a Borde nie les effets produits par la musique. Il est 
vrai que celle qu'il a faite a dû le dégoûter de cet art charmant. Il 
restera de lui quelques chansons assez bonnes; mais je doute qu'on 
entende jamais parler des vingt ou trente opéras comiques ou sérieux 
sortis de la plume de cet auteur. » 

Crétry fait la réffexiou suivante à ta suite d’un passage où La Borde 


dit que le quart de ton n’est pas usité dans noire musique : « Le 
quart de ton est très-usité dans notre musique; mais c’est l'affaire du 
chanteur et de celui qui joue d'un instrument susceptible de tempéra- 
ment, de hausser les dièses et de baisser les bémols suivant des oc- 
casions, qui ne sont nullement arbitraires. Le compositeur qui suppose 
toujours sa gamme parfaitement juste, ne doit pas se mêler d'indi- 
quer le tempérament dont je parle. » 

La Borde a l’imprudence de dire que l'harmonie rend mieux l’ex- - 
pression que la mélodie : « par le mélange des sons plaintifs qui pé- 
nètrent jusqu'à l'âme, quand ils sont combinés par une àme sensi» 
ble. » Crétry ne pouvait laisser passer ceci. Voilà comment il s'ex- 
prime : « J'ai toujours dit et jo répète ici que la belle mélodie est 
préférable à la belle harmonie, car toujours la mélodie est susceptible 
d'harmonie, et le contraire n'est pas toujours possible. En général, 
les musiciens auxquels le chant n'est pas donné par la nature préfè- 
rent l’harmonie, c'est-à-dire qu'ils aiment mieux ce qu'ils ont que c« 
qu'ils n'ont pas. n C’étnient de vieilles idées que celles de la sépara- 
tion de l'harmonie d'avec la mélodie. Ces deux parties constitutives 
de l'art sont regardées comme intimement unies. 

Crétry semble prendre la défense de la musique française dans cette 
phrase : a Quoique nous devions noire musique aux Italiens, il faut 
convenir qu elle est plus parfaite que la leur par son énergie, sa vé- 
rité et sa richesse harmonique. » Par notre musique, c’est la musi- 
que de Crétry qu’il faut entendre. 

F.n regard d’un passage où il est question de l'habileté, de Néron 
comme musicien, Crétry trace les lignes suivantes : « J'ai vu de la 
musique du roi de Prusse ; elle est bien faite et digne d'un professeur, 
mais d'un vieux style. Il mettait plus d'ambition à être bon musicien 
qu'à être grand général, ce qui prouve qu'il était médiocre musicien. » 

Crétry nous donne une indication curieuse sur le revenu que les 
composilcurs dramatiques de son temps tiraient du théâtre : « Tous 
mes ouvrages sont joués toute l'année. Jamais aucun musicien n’a eu 
autant d'ouvrages restés au théâtre et joués aussi souvent que les 
miens; mes honoraires sont au prorata du nombre des représenta- 
tions, et cependant le plus qu'ils m'aient rapporté no peut pas être 
évalué à la moitié du revenu d'un comédien , c'est-à-dire à dix mille 
francs. » 

La Borde dit que les opéras-comiques, malgré les succès apparents 
de plusieurs de ceux qu'on a donnés à la comédie italienne, ne seront 
jamais parfaitement à leur place à l’Opéra. Crétry lui répond : « Re- 
marquez que le succès desopéras-comiqucs dure depuis quinze ans, que 
les bons (et ils son! nombreux), sont chantés dans toutes les cours 
de l Europe. Notre auteur (La Borde) en a fait plusieurs; Us sont tous 
tombés, et c’est ce qui lui donne de l'humeur. Il n'y a que trois ou 
quatre ans que l’on chante en mesure à l'Opéra. Comment aurait-on 
pu y donner des opcras-comiques.’ Voyez ce que J -J. Rousseau a souf- 
fert jiour faire exécuter le Devin du viltoye , et du Devin à /.cintre 
et Azor, par exemple, quelle différence pour la difficulté de l’exécu- 
tion! » Crétry ne prévoyait pas que la différence serait beaucoup plus 
grande entre Zetnireel Azor et les opéras-comiques joués en 1850, la 
Eée avx Roses par exemple. 

Voici l'opinion de Crétry sur quelques compositeurs de son temps : 
« Rousseau était né avec tonies les dispositions qui font un grand 
musicien, mais il n'a pas assez travaillé l'harmonie ni le contrepoint; 
s’il les avait connus, il les aurait aimés. Sou chant se rapporte tou- 
jours nu sentiment intime des paroles. J. -J. Rousseau, Monsignv, 
Mondonvillc, peuvent élrc comparés à de belles fleurs auxquelles il 
manque la culture. » 

Il parait que 1 amour-propre des artistes exécutants a toujours mis 
la patience des auteurs à de pénibles épreuves ; on en peut juger par 
celte note de Grétrv : « Si aujourd'hui un auteur se donnait les airs 
d’indiquer à l'acteur les gc.-tcs qu'il doit faire, celui-ci lui renverrait 
son rôle. Nous pouvons tout au plus nous permettre les indications 
suivantes : avic chaleur, avec expression. » 
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Une tradition intéressante est rapportée par Grétry pour l'exécu- 
tion de l’office des morts à Liège, sa ville natale : « J'ai toujours re- 
gretté, dit-il, un usage établi dans le pays de Liège. On y exécute la 
messe des morts avec quarante ou cinquante violes ou allo-riola, aux- 
quelles on joint une douzaine de fuites traversées et plus de bassons 
que de basses. Celte harmonie, à la fois lugubre et douce, me plaisait 
extrêmement. La première fois que j'entendis une messe des morts 
ainsi exécutée ne s'eiïacera jamais de ma mémoire. Le corps d'une 
jeune et jolie personne que j'avais connue était déposé au milieu de 
l’église, et je me figurais que les accords de l'orchestre sortaient de 
son tombeau. » 

Grétry trouve que de son temps on fait abus de la musique', cl qu'en 
multipliant avec excès les sensations causées par cet art, on leur fait 
perdre de leur vivacité : « On abuse du charme de la musique, on la 
prodigue, on la met partout où l’on veut que le temps s'écoule sans 
ennui, dans les entractes des pièces de théâtre, au bal, à la prome- 
nade, sur la terre et sur l’onde; si on va dans un banquet on entend 
retentir les sons des instruments. Je suis sorti quelquefois des fêtes 
abîmé, ennuyé de musique au point que je fermais mon forte-piano 
en rentrant chez moi, dans la crainte qu’on n'en fit mouvoir les lou- 
ches et qu'il ne rendit des sons. •» Avec son extrême sensibilité, Gré- 
try serait encore plus malheureux, car de notre temps on use et l'on 
abuse de la musique bien autrement qu'on ne le faisait à la fin du 
siècle dernier. 

A côté d'un passage où La Borde parle de la tradition historique 
relative â Blondel et à Richard-Cœur-de-Lion, Grétry a écrit ceci: 
« Je viens de mettre en musique une pièce de Sédaiue sur ce sujet ; je 
n'en ai pas encore vu l'effet au théâtre. Si j'avais pu trouver la ro- 
mance de Blondel et du roi Richard, je l’aurai fait chanter à Paris ; 
mais à défaut de la sienne, j’en ai fait une dans le genre ancien. » 

11 est un sujet de réflexions sur lequel Grétry revient toujours vo- 
lontiers, c'est l'action physique, et morale de la musique, qu'il consi- 
dérait comme étant presque sans bornes. 11 cite encore à ce propos 
deux anecdotes dont les détails intimes ne sont pas sans une certaine 
naïveté : « Je suis persuadé, dit-il, que l'habitude d'entendre et de 
composer de la musique amollit l'âme. Je suis né dans la ville de Liège, 
cl les habitants de cette espèce de république sont tous braves et cou- 
rageux. Lorsque j'étais enfant, l’idée d’un combat me transportait. Je 
ne fus pas aussi content de moi il y a quelques années , voici le fait. 
Ayant été persiflé par un personnage qui trouvait que ma musique 
faisait trop de plaisir à quelqu'un de sa connaissance, je me relirai 
dans l'intention d'aller dès le lendemain lui demander raison de ses 
mauvaises plaisanteries. J'aurais mieux aimé perdre la vie que de 
soufTrir qu'on se fut moqué de moi ; mais j'élais ému et je ne me 
trouvais plu- le courage des Liégeois. Aussi «lisais je : Maudite musi- 
que! maudite musique! tout eu préparant mon épée. Heureusement 
l’homme en question me fit mille excuses, et me confia même depuis 
lors les coquetteries journalières de sa dame. » 

L'autre fait cité par Grétry pour prouver jusqu'où peut aller l'in- 
fluence de la musique, et surtout colle île sa musique, est rapporté en 
ces termes : « Etant à la Roche Guy on, chez .Mme la duchesse d’An- 
vilte, M. le duc de Chabot nie dit : Allez voir dans quel étal vous avez 
mis mon frère leucémie. Je cours à la chambre du vicomte, je te 
trouve sur son lit fondant en larmes et saisi d’un tremblement univer- 
sel. Je venais de lui chanter le monologue du 2" acte du /luron. » 

Gcs notes et beaucoup d'autres que nous avons passé sous silence, 
sent contenues dans le premier volume des Essai s. On n'en trouve 
qu'un petit nombre dans les trois autres; mai* c'est dans ceux-ci que 
M. de l’ixéréconrl s'était plu à réunir des autographes de poêles et de 
musiciens, comme nous l'avons dit au début de cette notice. 

Ainsi que nous l’avons fait remarquer plus haut, les lignes tracées 
par Grétry sur les marges do l'ouvrage de La Borde ont presque tou- 
tes un rapport plus ou moins direct avec son laleiil ou scs ouvrages; 
voilà pourquoi elles nous ont surtout semblé intéressantes. Il serait 


à souhaiter que tous les artistes eussent ainsi un livre sur les marges 
duquel ils transcrivissent leurs pensées intimes, des réflexions sur la 
manière dont ils formulent leurs idées, leur opinion sur les hommes 
(t les choses de leur temps. Ces confidences de chaque jour auraient 
par la suite un très-grand charme. Elles épargneraient aux biographes 
bien des commentaires et bien des jugements mal fondés. 

Il nous reste à dire comment les t' sais de la Borde, annotés par 
Grétry et enrichis d'autographes par M. de Pixcrecourt nous sont ve- 
nus entre les mains. Ils viennent d'étre acquis à Paris, par l'entre- 
mise de l'amba'-sadc belge, et à un prix fort élevé, pour la bibliothè- 
que royale de Bruxelles. 

Edouard FÉTIS. 


NÉCROLOGIE. 

MADAME LAVAI DAX. 

La mort vient de frapper cette actrice célèbre , qui fut longtemps 
une des étoiles de l'Opéra-Comique. Elle était née à Paris en 1779 et 
s'appelait Mlle Maigrot; ce fut en 1798 qu elle débuta au théâtre 
Favart, alors en concurrence avec le théâtre Feydeau. Elle y tint d'a- 
bord l'emploi des jeunes üugazons. Comme Mlle Mars, elle produisit 
peu de sensation dans scs débuts , mais son talent se forma peu â peu, 
et, dans son genre aussi, elle devint une actrice inimitable. Sa voix était 
facile, mais ne lui permettait pas d'aspirer aux grands effets qui ca- 
ractérisent la cantatrice. Sa physionomie pleine d’expression , de fi- 
nesse, de malice, son intelligence exquise, suppléèrent aux dons qui 
lui manquaient. Sa supériorité se montra dans une foule de rôles an- 
ciens et nouveaux, dans les Evénements imprévus, Y Ami de h maison, 
le Diable à quatre , Y Amant jaloux, Evphrosine et Coradin, Jean de 
Paris , Jocondc, Jeunnot et Colin, le Petit Chaperon rouge, le Frère 
Philippe , etc. Eu 1823 clic prit sa retraite avec la pension de socié- 
taire. Elle avait épousé Cavaudan, qui, du théâtre Feydeau, n'avait pas 
tardé à passer au théâtre Favart. De ce mariage naquit Mme Rimbault, 
cantatrice formée par les leçons de Garcia, qui sc produisit avec un 
grand succès au Théâtre- Italien et dans les concerls. Mme Cavaudan 
n'était pas seulement charmante sur la scène : elle avait beaucoup 
d'esprit et causait avec infiniment de verve et de grâce; elle racontait 
surtout de la manière la plus originale. Déjà très avancée en âge, elle 
avait conservé sa taille cambrée , sa démarche alerte ; son visage avait 
vieilli , mais ses yeux n'avaient rien perdu de leur vivacité , de leur 
éloquence. Elle ava t eu {tour modèles la fameuse Caiimc Ni vélo n et 
Mme Saint-Aubin; Mlle Darder est l'actrice qui, de nos jours, rappelle 
lo mieux scs traditions. 


CORRESPOHDAHCE. 

Bruxelles, 35 juin I8£0. 

J'ai i vous annoncer un brillant succès, celui do la Fit aux llo<es repré- 
sentée au Théâtre- Royal de Bruxelcs, après une nltentc dont je crois vous 
avoir expliqué les motifs dans une lettre précédente. Nos spectacles sont tort 
abandonnés depuis que le soleil de juin nous prodigue trop géi.éreusemenl 
rcs brûlantes ardenis. Il n’y n eu température qui tint cependant; le public 
est venu en foule se faire cuire avec résignation pour entendre la partition 
d'Ilalévy. Vous n'ignorez pas de quel crédit jouit en Belgique vot-c célèbre 
compatriote. Il n’est pas un de ses opéras auquel nos amateurs n’aient fait 
le plus grand accueil. La Fét aux /lo«s a répondu à l'attente de ceux que 
les partitions de Y Eclair, des Muusqwta us de la Hrinr, du l'ai d’And rrn 
avaient rendus exigeants, et ce n’est pas peu dire assurément Ce dont on s'é- 
tonne en écoutant cette musique légère et spirituelle, c'est qu'elle soit du 
niaitre à qui l'on doit la Juive, la Iteine de Chypre et Charles VI. t’eu do 
compositeurs ont l'aride se ditersilicr ainsi et de prendre à volonté un stylo 
sévère ou léger, en conservant dans tous deux une égale supériorité. 
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U faut rendre justice à nos chanteurs; ils ont compris qu'une grave res- 
ponsabilité musicale pesait sur eux, ot ils ont fait de leur mieux pour ne pas 
rosier trop au-dessous de leur tâche. A défaut de talent, ils ont eu, du moins, 
ce zélé chaleureux qui rend l’auditeur indulgent pour les fautes de détail. 
Les riMos des trois femmes ont été remplis convenablement. Celui de Nérilha 
a pour interprète Mme Cahel, qu’on remarquait à peine à l’Opéra-Cmnique, 
et qui, stimulée par le désir de se mettre ici au niveau de sa position de 
prima donna, a franchi, sans trop de faux pas, les obstacles au-dessus des- 
quels bondissait si fièrement Mine Ugaldc. Les hommes ont été moins heu- 
reux. Que n 'avions-nous un Batlaille pour le rôle d’Altarmuck ! Notre ma- 
gicien n’a pas trouvé dans son grimoire l'art de chanter juste. L’orchestre et 
les chirurs ont manœuvré avec assez d'ensemble. 

La direction des théâtres royaux de Bruxelles n’a rien négligé pour que 
la mise en scène de la Fée aux R oses fût digne de ce bel ouvrage. Décora- 
tions, costumes, tout est neuf, frais et de bon goût. Il est rare qu'on 
monte un opéra-comique è si grands frais. C’est de l'argent bien placé; car 
la Fie aux Ruses rendra au décuple ce qu'elle a coûté. 

Notre grand opéra fermera pour deux mois à dater du l" juillet Ne croyez 
pas que ce soit afin de donner aux chanteurs le loisir d’aller respirer l'air pur 
des champs. Il n’y aura vacance que pour le public; quant aux artistes, ils 
auront, au contraire, une grosse besogne. Les répétitions du Prophète vont 
commenc»r et se poursuivre avec ardeur jusqu'au mois de septembre, époque 
eù aura lieu l’apparition du chef-d’œuvre de Meyerbeer. La direction parait 
décidée à faire bien les choses; je ne parle pas du matériel de la mise en 
scène, qui sera copiée sur celle de Paris , mais de l'exécution musicale en vue 
de laquelle l'orchestre et les chœurs ont été considérablement renforcés 
Meyerbeer sera prié de venir donner son avis lors des dernières répétitions. 
I.’illustre maitre voudra-t-il dous faire cette grâce? Je le souhaite fort pour 
ma part , dans la crainte qu'on ne dénature sans cela les mouvements de sa 
partition. 

Une trouvaille intéressante pour l'archéologiemusicale vient d’ètre faite par 
M. Fctis. Uno collection d'instruments singuliers était jadis conservée i An- 
vers. Figurez-vous quarante dûtes dont les dimensions variaient depuis deux 
jusqu’à huit pieds, qu’uo ouvrier , nommé Gaspard Rancho, avait faites à 
Hambourg d'un bois choisi , et qu’il avait garnies d'ornements en cuivre ci- 
selé. Ces instruments étaient la propriété des marchands associés à la grande 
union commerciale des villes anséatiques. La tradition nous apprend que cesri- 
ches bourgeois avaient à leurs gages des musiciens qui les précédaient lorsqu'ils 
allaientde leurs vastes magasins à la Bourse. C'était unecoutume étrange Nous 
parlons des progrès du goût musical ; mais les agents de change ont-ils seule- 
ment î-ongé à faire marcher devant eux un orchestre, quand ils vont coter les 
fonds publics? Quoi qu’il en soit, les dûtes dont je vous parle avaient disparu; 
on ignorait complètement ce qu’elles étaient devenues. Se fondantsur des in- 
dications contenues dans je ne sais quel document et dont l'exactitude vient 
d’ètre confirmée, M. Félis eut lieu de croire qu’elles se trouvaient dans les 
greniers d’un consulat étranger â Anvers. On les retrouva, en effet, sous des 
fagots auxquels elles ont bien failli mêler leur bois séculaire, pour chauffer 
ceux dont elles devraient encore charmer l’ereille, si toutes les bonnes insti- 
tutions ne s’en allaient en notre temps. Le consul représentant d’une des 
villes qni faisaient jadis partie delà ligue anséalique, eut la gracieuseté 
d’ofirir plusieurs de ces curieux instruments à M. Fétis , qui les accepta, 
comine bien vous pouvez penser. J’ai entendu l’une des dûtes en question, 
laquelle est haute de cinq pieds et reud des sons d’une douceur extrême. La 
musique a fait I eaucoup de conquêtes; mais tient-on compte de toutes ses 
per e*? Combien d’instruments tombés dans l’oubli et qui serviraient mer- 
veilleusement à varier les effets de l’art actuel, si l’on avait eu le bon esprit 
de les conserver. 


NOWSZXSS. 

V Le ministre do l’intérieur vient d’autoriser la clôture du théâtre de 
l’Opéra pendant les mois de juillet et d’août. La réouverture aura lieu le 
I" septembre. 

V Le PnphHe a été donné mercredi dernier, et s’est joué au bruit de la 
foudre et des torrents de pluie Malgré l’état violent de l’atmosphère, le 
chef-d'œuvre n'a pas moins exercé tout son prestige, ainsi que la voix de 
l'Alboni et celle de Roger. 

•/Vendredi dernier, la représentation extraordinaire au bénéfice delà 
caisse des peosious se composait de fragments d'ouvrages lyriques et choré- 
graphiques, augmentés d'un vaudeville du théâlreMontansier. Rarroilhet, dans 
une scène de CMrles VI a électrisé l'auditoire, et mérité un rappel unanime. 
Roger a f ,it de même dans le second cl le quatrième acte de Lucie. I c triom- 
phe du brillant ténor a été complet. Mme Laborde. dans le Rossignol et dans 
Lucie a aussi enlevé les bravo»; Saint-Léon et Fanny Correto dans Stella ont 
couronné la soirée, qni s’était prolongée dans la nuit. 

*,* Massul est venu passer deux jours à Paris , et nous sommes heureux 


d'annoncer qne ce peu de temps lui a suffi pour contracter un nouvel engage- 
ment avec le théâtre de l'Opéra, où son absence a toujours été regrettée. 

Y Paris compta une rue musicale de plus. La rue Pinon, rituée derrière- 
l'O -éra, vient de quitter ce nom, qu’elle devait à un president du parlement, 
pour prendre celui de Rossini. 

Y L'Opéra-Comique annonce pour demain lundi la première représenta- 
tion d'un ouvrage en un acte, lo Talisman ou la Pipe da Soldat. La musique 
est de M. Jossc, artiste de l’orchestre, déjà connu par de remarquables com- 
positions. 

Y Mlle Darder a donné ses dernières représentations Celte charmante ar- 
tiste s’éloigne du théâtre, mais il faut espérer que ce n’est pas pour toujours. 

•/ Halévy et Scribe, les deux auteurs de la Tempêta, sont revenus ) Pa- 
ris. Jusqu'au dernier moment de leur séjour en Angleterre, les hommages les 
plus fiatlcurs leur ont été prodigués par des hommes éminents, ainsi que par 
la foute. L’imprtsario du théâtre de Sa Majesté, M. Lumley, a voulu leur 
faire scs adieux par une fête magnifique dans son châli-au et son parc de Ful- 
ham, situé i quelque distance de Londres, sur les bords de la Tamise. Il 
faudrait de longues pages pour retracer tous les déla Is de cette fête aristocra- 
tique et artistique, dans le genre des Mille et une nuits. Quinze cents person- 
nes y sont venues avec des billets d’invitation : un déjeuner et un souper 
étaient préparés, et le menu fait honneur à la riche imagination de Soyer, 
le cuisinier français dtl club de la Réforme. Il y avait des mets exquis i la 
Scribe, â la Halévy, à laSonlag, et entre autres un rruclade shaksi-eanenne à la 
Ualévy-Scribe. Il y avait aussi des jeux, des divertissement», des danses de 
Imite espèce, sans oublier des bohémiennes propliéles-e', dont l'une a dit à 
M. Lumley : « Vous êtes le plus heureux des hommes; vous aurez l’année 
prochaine un nouvel ouvrage de MM. Scribe et Halévy. » 

Y l-a Tempesla est arrivéo à ses rieuf'représcntntions consécutives. C’est 
une exception rare dans les habitudes du théâtre anglais. 

Y Les examens semestriel < se sont terminés cette semaine au Conserva- 
toire de musique et de déclamation. Les concours auront lieu plus tôt qu'à 
l'ordinaire , afin que les réparations qu’exige le bâtiment du pensionnat 
puissent être faites avant la rentrée des classes. Les concours publics com- 

menceronl le t9 juillet et se suivront sans interruption. 

Y On a entendu dans les salons de M. de Nicitwcrkerke, directeur général 
des musées nationaux, une légende instrumentale, la Messe de minuit, com- 
posée par M. Hippolyte Colet, professeur au Conservatoire , et jouée avec 
beaucoup do talent par les jeunes Wieniawski. Une brillante réunion d ar- 
tistes a prouvé par do nombreux applaudissements toute la sympathie 
qu’elle avait pour ces jeunes virtuoses, et pour le compositeur ptésent à 1 exé- 
cution de son œuvre. 

dtrontqae départementale. 

Y Meaux. — Un concert fort brillant avait attiré dernièrement la foule 
dans les salons de !'H6lcl-dr-Villc. U s’agissait daller ent ndre un jeune 
arli-te, un enfant, lauréat du Conservatoire et neveu d’Alexandre Boucher. 
Mlle G. Dillun, organiste de la cathédrale , avait, sebn son u-age , offert le 
concours de si-n talent au bénéficiaire imberbe. La fantaisie de Vieuxtcmps 
pour violon olo a été supérieurement exécutée par M. Bertrand. Les varia- 
tion» sur nu thème original d’O-borne et Bérint ont été di.hffriet devant le 
public par Mlle Juliette G Dillon cl M. Bertrand avec un tel entrain et un 
tel ensemble que le public seul ue s’est pas douté du tour de force. Lu évé- 
nernent biznrre a signalé ce concerL Un chanteur de Faris était arrivé ail 
dernier moment pour prendre son tour selon l'ordre du prjgamme. Mais la 
fatigue ou la clialeur a\ant altéré *a voix, Mlle G. Dillon fut priée de vouloir 
bieu remplacer le-» morceaux absents par une improvisation qui n était pas 
annoncée sur le programme. L’artiste accepta, et les airs de la lia me liane ht 
lui furent imposé». Nous avnn* eu assez l'occasion de parier du talent tl tm- 
provisatrhe de Mlle Juliette G. Dillon pour D'être pa» tenus de dire qne, mal- 
gré la médiocrité extraordinaire du piano, elle enleva tous les suffrages. 

Chrantqne étrangère. 

•• Londro, juin. — Le théâtre italien de Covcnt -Garden a repris le 
Prophète. C’était un événement quels réapparition du chef-d'œuvre et que 
celle de Mme VUrdot. L’entrée de la grande artiste a été saluée par des ac- 
clamations enthousiastes. Jamais la salle n'avait été assiégée par un public 
plus nombreux. A son tour, Mario, dans le rôle de Jean de l.cyde , sa plu» 
belle création, a recueilli les témoignage» de l'admiration générale Apre la 
scène de I église, Mme Viardotet lui ont été rappelée, couverts de bravos c t 
inondés de Ileurs. Mme Castellan a été fort goûtée dans le rôle de Ucrlhe, que 
l'année dernière chantait Catherine Hayes. Formes l'emporte sur Marini, 
Maratli sur Giona. En somme la reprise est d’un grand effet, et le Prophète se 
donne trois fois par semaine, vu qu’il est impossible de le jouer plu# souvent. 

• ’ Munich. — \jc 6 juin a eu lieu, â la cour, la représentation de I opéra 
il Matrimnn’o «eyreio, par Cimarosa, joué par des amateurs appartenant aux 
hautes classes delà société. Le prince Altiert (Oère cadet du roi), doué d une 
magnifique voix de basse , a parfaitement tendu le principal rûle. 

• * Mouette ». — le 21 juin, jour anniversaire de la naissance de Gultcmberg, 
la Liedertafcl a donné un concert dans la salle de l'Académie. Fendant la nuit, 
la statue de l’inventeur de l’imprimerio, sur la place du marché, était couverte 
d’un voile que la police a fait enlever à la pointe du jour. 

• * IJamUiuTij. — La troupe italienne de Berlin a commencé ses représenta- 
tions au théâtre de la ville , avec un brillant succès, qu’elle doit surtout à la 
sigoora Fiorenlini et à Labocetta. 
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V Hanovre.— Le 45 juin, le théâtre royal a fait saclftture pour la saison. 
IKe/mar. — l.e 12 juin, a été représenté pour la première fois un opéra 

nouveau de Saloman, sous le titre assez peu inlelligib’e de : « U Corps de la 
Ven g- once » (Das Corps der Radie), et sous la direcliun de l'auteur, l.a cour 
assistait à la leprésentation. La pièce a réussi malgré >on titre. — four le 
25 août, on annonce un opéra nouveau de Richard Wagner. 

V PS'trtbourg. — M. Bawcrs, muitre de chapelle, a donné un grand con- 
cert , oàon a exécuté avec le plus brillant succès plusieurs morceaux tirés du 
PruphiU ; la grande marche triomphale a été redemandée. — M J. Gungl 
fait d’excellentes affaires. I e public accourt en foule i scs conc rts. L'impé- 
ratrice y assiste tous les jours avec sa cour, ainsi que les grandes prince ses. 
Après le retour de l’empereur, M. Gungl a été invité à donner un concert à 
PeterbolT. 

V Constantinople. — M. Mariani a fait représenter un opéra nouveau, la 


Pidansala del Gverriero, au théitro de Péra. On lui doit également Gli Esu'.i, 
opéra qui a été joué pour le bénéfice de la signora Luchini. 

7 Xew-York. — La troupe italienne, dont la résidence habituelle est i la 
Havane , donne actuellement des représentations dans notre ville. Parmi les 
principaux artistes dont elle sccompose , on cite : Salvi (ténor) , Coletti (ba- 
ryton , Mar ni (basse), Mme Hosio (soprano), et Mlle SlcfTanone (contralto). 

V R‘"-Jonriro — Le lliéélre italien, qui ne trouve aucun appui dans le 
gouvernement, ne fait pas de brillantes affaires. Les artistes sont payés très- 
irrégulièrement. De plus, il règne ici une maladie épidémique qui a enlevé en 
peu de jours 700 personnes, parmi lesquelles on cite M. Benuali (basso) et 
plusieurs choristes. 


Le gérant : Ernest DESCIIAMPS. 
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LUSIOIBE DE LA C^ICT". PAB SES EOIUkEITS. 

moisit» ARTICIX (II. 

Nous entrons dans le xvtt» siècle et assistons au spectacle de la 
plus soudaine, de la plus complète révolution qui se soit opérée dans 
la musique depuis les temps les plus anciens. Pour comprendre quello 
fut cette révolution, il faut se souvenir de la loi qui, depuis le 
moyen-âge, bannissait la relation harmonique ou mélodique de la 
note supérieure du premier demi-ton de l’octave et de la note infé- 
rieure du second ; par exemple, fa et si. Cette relation, connue sous 
le nom de relation de triton, parce que la quarte formée par ces deux 
notes est un intervalle de trois tons, était un objet d’horreur pour 
les chantres et pour les harmonistes. Telle était l’aversion de tout le 
monde pour l'effet de cette relation, que, pour l’éviter, les maîtres les • 
plus habiles n’hésitaient pas à introduire des bémols ou des dièses ab- 
solument étrangers au ton du morceau qu’ils écrivaient, afin de 
rendre la quarte juste, quel que dût être, d'ailleurs, l'effet bizarre de 
ces sons hétérogènes. Ce sont ces associations étranges qui souvent 
blesscut notre oreille à l'auditionne la musique des xv' et xvi« siè- 
cles, habitués que nous sommes à un autre système de tonalité, et 
recherchant avec avidité la relation que les anciens maîtres évitaient 
avec soin. C’est aussi pour éviter la sensation de l’altération de la 
quarte, que tous ces anciens maîtres terminaient leurs morceaux 
écrits dans les quatre premiers tons, dont le caractère s’assimile au 
mode mineur par un accord parfait majeur, ou par la quinte et l’oc- 
tave sans la tierce, parce que le demi-ton ascendant, introduit par 
l’usage dans la note qui précédait la Anale, par exemple, «/dièse dans 
le premier ton, aurait donné U sensation d’une quarte diminuée avec 
la tierce mineure (fa) de l’accord final. 

On comprend qu’un système de tonalité qui repoussait l’attraction 
des deux demi-tons de la gamme, ne pouvait avoir pour base de l’har- 
monie que de» accords couronnants ; car en l’absence d’attraction de 
ces notes de la gamme, il n’y a que repos dans la musique. Mais la 
nécessité d’y introduire de la variété avait conduit, par degrcs, les 
musiciens à retarder l’audition do l’une ou de l'autre (les notes de 
l’accord parfait ou de celui de sixte (les seuls qui fussent connus), par 
la prolongation d’une note précédente. Ces retards des notes naturelles 
des accords produisaient des dissonances artificielles, dont la résolu- 

(1) Voir 1 m B 0 22 et a# juin. 


tion faisait entendre l’accord consonnant retardé. C’est ainsi qu'on 
eut tantôt un accord composé de quarte et de quinte, lesquelles for- 
maient entre elles une dissonance de seconde, et avaient pour résolu- 
tion l'accord naturel de tierce et de quinte, appelé accord parfait, 
par exemple, comme dans cette succession d'accords ; 
mi la — 

, sol — fa 
ut ré — 

C'est ainsi encore que l’octave de l’accord parfait était retardée par 
la prolongation d’une note qui formait momentanément une disson- 
nance de neuvième; c’est ainsi, enfin, que dans l'accord de sixte, la 
prolongation do la note qui retarde cet intervalle produisait une dis- 
sonance de système dont la résolution se faisait par le 6ixtô. Ces 
artiGces ne changeaient rien à la nature purement consonnante de 
l'harmonie inhérente à l'ancienne tonalité ; caron pouvait les sup- 
primer sans que rien fût changé dans la succession des accords 
radicaux, et saus que l'ensemble de la contexture harmonique fût 
changé. 

Vers le milieu du xvi" siècle, l'habitude qu’on avait prise de l’em- 
ploi des prolongations conduisit les harmonistes à les faire sur tous les 
degrés de la gamme, et l'horreur qu’inspirait autrefois la relation des 
deux notes de demi-tons s’affaiblissant par degrés, ils en vinrent à 
faire usage de ces prolongations dans la succession de deux accords 
de sixte en passant du sixième degré de la gamme au cinquième , 
comme dans cet exemple : 

fa — mi 
u( n — 
ta sol — 

Il en résulta conséquemment la relation de si — fa. Mais, ainsi qu'on 
le voit dans cet exemple, ces anciens harmonistes ne comprirent pas 
l'attraction de ces deux notes et ne considérèrent leur rencontre dans 
la succession des accords que comme un accident insignifiant ; de là 
vient que si restait immobile. 

Telle était la situation de l'art sous le rapport de la tonalité comme 
sous celui de l'harmonie, à la fin du xvi» siècle. Les conséquences de 
cette situation étaient toutes épuisées dés la r-econde moitié de ce 
siècle. J’ai dit à la fin du second article de mon travail quoi» furent 
les efforts de Marenzio et de quelques autres grands musiciens pour 
sortir de cette situation ; efforts infructueux , parce que le seul élé- 
ment qui pût les en tirer était inconnu à ces maîtres. Tout-à-coup 
Claude de Monteverde, de Crémone, alors au service du duc de Man- 
loue, fil paraître, depuis 1598 jusqu’en 1604, des recueils de madri- 
gaux à cinq voix dans lesquels les bases de la tonalité actuelle et de 
l’harmonie moderne furent posées avec une hardiesse et une puis- 


Digitized by Google 


226 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


sance de génie que rien ne faisait pressentir auparavant. C'est dans 
ces ouvrages que furent entendues pour la première fois toutes les 
combinaisons harmoniques dans lesquelles le quatrième degré de la 
gamme et le septième 6ont mis en relation ; l’accord de septième de 
la dominante*, celui de neuvième sur la même note, le triton, l’accord 
de quinte mineure et sixte, et celui de septième diminuée , tous at- 
taqués sans préparation et comme des accords naturels, au même titre 
que l'accord parfait. Les résultats de ces prodigieuses nouveautés 
étaient, à l'insu même de l'homme de génie qui les avait trouvées : 
1® l’accent expressif par la résolution do l'attraction; 2® l'acte de ca- 
dence qui n'existait pas dans l'ancienne musique, par cela même que 
cet acte ne s’accomplit que par une résolution nécessaire; 3° par 
l’effet de la cadence, le rhythme périodique succédait à l'enjambement 
perpétuel des phrases qui était un des caractères de la musique 
d'autrefois. 

Mais une transformation plus remarquable encore s'était faite par 
ces nouvelles harmonies , dans la tonalité ; car elles n'étaient pratica- 
bles dans touB les tons qu'à la condition expresse que toutes les 
gammes fussent faites sur le même modèlo , et que les demi-tons y 
occupassent toujours les mêmes places , ce qui n’avait pas lieu aupa- 
ravant. Tçus les tons se trouvaient donc constitués de même par le 
fait des nouvelles harmonies , et chacun d'eux avait deux modes , 
l’un majeur, l’autre mineur : organisation complètement différente de 
l’ancienne tonalité. Enfin , comme corollaire de cette complète trans- 
formation , la modulation, cette inépuisable source d’émotions, appa- 
raissait en même temps que l'harmonie dissonante naturelle, et comme 
compagne inséparable de la nouvelle tonalité. Ai-je besoin d'ajouter 
qu'un monde inconnu de musique venait d’être découvert avec la 
route qui y conduit ? Mes lecteurs l'ont sans doute déjà compris. 

Croirait-on cependant que ni Monteverde, dont l’audacieuse imagi- 
nation n'avait pas reculé devant le danger d’être incompris , ni ses 
ardents adversaires , ni les théoriciens qui vécurent dans le xvtt® siè- 
cle, ni aucun des historiens de la musique , n’ont eu la moindre no- 
tion des résultats nécessaires des nouvelles harmonies. L’ignorance où 
l’on était à cet égard il y a vingt-cinq ans a de quoi nous étonner. 
Burney, bien qu'il eût sous les yeux tous les monuments nécessaires 
pour connaître la situation de l'art à l'époque dont je parle , n'y a rien 
vu que superficiellement ; Hawkins n'a pas été plus habile; Forkel, 
dont l’ouvrage est resté inachevé , n’est point arrivé à la fin de son 
second volume jusqu'au temps de cette grande révolution ; il est dou- 
teux , d’ailleurs , qu’il y eût porté des regards plus perçants que ses 
devanciers ; quant au P. Martini , qui a mis tout pèle mêle dans son 
érudite compilation , il n’a jamais rien compris au principe de tona- 
lité; car dans son Esemplare di cenlrapunlo , il n’a pas vu la ligne 
de démarcation qui existe entre l'ancien contre-point d'imitation et 
la fugue tonale , dont toutes les conditions dépendent de la tonalité 
moderne. Tous ces auteurs savaient bien que la tonalité moderne est 
différente de l'ancienne tonalité dans laquelle sont écrites toutes les 
compositions jusqu'à la fin du xvi« siècle ; mais ils ignoraient quelle 
est son origine. Feu le conseiller Kiesewelter, homme d’ailleurs très- 
instruit en quelques parties de l'art, ne connaissait pas mieux que ses 
prédécesseurs ce qui concerne l’origine de notre tonalité; il ne croyait 
pas même à l'existence réelle de tonalités différentes de la moderne, 
et ses ouvrages historiques sont remplis à cet égard d’erreurs les plus 
étranges. Cependant, je ne crains pas d'affirmer qu'il eat impossible 
de donner une juste appréciation de la musique moderne et d'en tracer 
l'histoire , si l’on n'a la clef de la transition qui lui a donné naissance. 
Celte conviction m’a guidé dans l'exposé que j’ai fait, à la quatrième 
séance de mon cours, au cercle artistique et littéraire, de l'histoire de 
la musique au xvn® siècle. Toute la première partie de cette séance a 
été consacrée à l’explication de cette mystérieuse époque. 

Dès que l’art fut en possession de l’accent expressif, du rhythme 
périodique et de l'effet émouvant des transitions tonales, sa destina- 
tion devint complètement différente de ce qu'elle était auparavant , 


car ces éléments sont ceux de l’expression dramatique, Jusqu’à ce mo- 
ment la musique n’avait pas été considérée comme destinée à expri- 
mer les passions de l’âme et à les faire naître. Calme et religieuse à 
l’église; douce et tranquille à la chambre; naïve dans les mélodies 
populaires et à la danse, elle était simplement ou le chant de la prière 
ou la manifestation d'une douce Joie. Tout changea après l'heureuse 
découverte de Monteverde. Au moment où elle se produisit à son es- 
prit, elle était devenue impérieusement nécessaire , car le drame mu- 
sical venait de naître. Divers essais avaient été faits en Italie dans le 
cours du xvt* siècle pour l'application de la musique à l’action théâ- 
trale; mais, accoutumés à ne comprendre la musique que dans le con- 
cert de plusieurs voix ou de plusieurs instruments, les auteurs de ces 
essais n’en avaient pas mis d'autre dans les scènes, même où le mo- 
nologue était rigoureusement nécessaire. Sous ce rapport, ils étaient 
moins avancés que le trouvère Adam de la Haie, au xm* siècle, qui, à 
la vérité, n'avait écrit qu’une sorte de vaudeville dans son jeu de 
Robin et de Marion , mais qui, du moins, n'avait pas commis le con- 
t resens de faire chanter par plusieurs personnes ce qui ne peut être 
dit que par une seule. Moins avisé, le compositeur Alphonse delta 
Viola n'avait écrit que des madrigaux à quatre ou cinq voix pour le 
drame il Saeri/lsio, qui fut représenté à la cour du duc de Fcrrare, 
François d’Este, le 11 février 1554. Mais le dernier degré de l'oubli 
des convenances et du bon sens se trouvedans \' Anfipemasso d’Horace 
Vecchi. Cet ouvrage, appelé par l'auteur Comédie harmonique, et qui 
fut imprimé à Venise, cher Ange Gardano, en 1597, est rempli de 
scènes où la voix du personnage récitant est partout représentée par 
le choeur. Ainsi, dans la première scène du premier acte, qui a pour 
objet un dialogue entre le vieux Pantalon, son valet Pedrolino ou 
Piervlin, et la courtisane Hortensia, ce sont cinq voix chantant en 
contre-point qui, sous le nom de Pantalon, querellent Pédrolin et lui 
demandent ce qu'il fait à la cuisine; ce sont les cinq mêmes voix qui 
répondent pour le valet (en imitant quelqu’un qui a la bouche pleine), 
et disent qu’il empêche le chat d'aller au fromage. Ce sont les mê- 
mes voix qui expriment à Hortensia l'amour de Pantalon, et enfin ce 
sont elles qui, substituées à la voix d’Iiortensia, accablent d'injures 
le pauvre vieillard. 

Cependant , lorsque ces absurdités étaient admises au théâtre , 
Vincent Galilée avait déjà inventé les formes premières du récitatif 
à voix seule, dans l'épisode du comte Ugolin , et avait chanté cette 
sorte de drame avec un brillant succès devant une société d'élite à 
Florence, vers 1580. Après lui, Emilio del Cavalière, homme d'une 
incontestable valeur, avait donné aussi à Florence la pastorale 
Intitulée : la Disperazione di Fileno , en 1590, et cinq ans plus tard, 
Il Givoeo délia Cieca, autre drame d’une conception romantique , 
dans le temps même où Jacques Péri et Jules Cassini faisaient repré- 
senter la Dafne de Rinuccini, qu’ils avaient mise en musique. Les 
ouvrages de ces hommes d'élite sont dignes du plus grand intérêt; 
cependant ils n’ont guère connu que le récitatif et certaines* formes 
rhythmiques dans les chœurs. L'air véritable, l’air expressif n’existe 
pas dans leurs essais de drame lyrique ; la tonalité est souvent incer- 
taine dans leurs successions harmoniques ; l'harmonie ne sort pas du 
cercle précédemment parcouru par les autres musiciens , et leurs 
basses d'accompagnement sont toujours lourdes et monotones. 

Ce n'est pas ainsi que procède le génie de l’inventeur de l'harmonie 
et do la tonalité modernes. Monteverde ne pouvait manquer d’entrer 
dans la voie nouvelle ouverte aux compositeurs par l’application de 
la musique à l'intérêt du drame, car lui seul avait trouvé le secret de 
profondes émotions. Son Ariane abandonnée, écrite pour le duc des 
Mantoue et représentée en 1607, est d’une incontestable supériorité à 
l’égard des ouvrages d'Emilio del Cavalière, de Caccini et de Péri, 
car dans tous ceux-ci on ne trouve rien de comparable à l'air si tou- 
chant et si mélancolique d'Ariane : lasciate ml morire. Là, il y a à la 
fois mélodie pathétique, sentiment dramatique, harmonie neuve et 
hardie et modulation inattendue. Entré dans celte voie, l'art n'avait 
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plus qu’à s« développer dans sa transformation. La rénovation de la 
tonalité par l'harmonie n'était à la vérité bien comprise ni par Mon 
teverde ni par ses imitateurs. L’instinct leur faisait apercevoir quelque 
chose de nouveau dans l'art, mais d’une manière confuse. De là vient 
que leurs ouvrages offrent à chaque instant des associations de tons 
sans relation directe qui nous font éprouver des sensations désagréa- 
bles. Ils étaient inexpérimentés dans la nouvelle tonalité qui succé 
dait à l’ancienne et se présentait à eux pleine de mystères ; mais par 
leurs tâtonnements le chaos se débrouillait insensiblement , et tous 
les efforts tendaient à l'exploration d’un nouveau système qu'on 
apercevait de loin. La longue carrière de Montcvcrdc lui permit do 
continuer ses découvertes dans toutes les parties du nouvel art. On 
peut le considérer comme le créateur de l’instrumentation, qu'il ne 
cessa d’enrichir d'efTets nouveaux. C'est à lui qu'on doit le trémolo 
des instruments à cordes , dont il donna le premier exemple dans le 
Combat de Taneride et de Clormde. C'est aussi lui qui le premier fit 
dialoguer les instruments à vent et à archet dans l’accompagnement 
des voix. Le rhylhme ne lui fut pas moins redevable; car son ballet 
dette Ingrate, représenté à Mantoue en 1608 , est rempli de choses 
nouvelles en ce genre. Enfin, il est une vérité dont l'évidence nous 
saisit, si nous examinons ce qui l’a précédé et ce qu'il a fait : c'est 
que ce grand homme a été le créateur véritable de la musique mo- 
derne. 

Toutes les populations s’éprirent d’un goût passionné pour le carac- 
tère de la musique dramatique dès qu'on en eut entendu les premiers 
essais , et dès ce moment la révolution fut inévitable dans l'art. Tout 
s’en ressentit, lœs madrigaux à quatre, cinq ou six voix, qui, peudant 
presque toute la durée du xvi* Biècle , avaient composé toute la muai 
que de salon avec quelques pièces instrumentales appelées ricercari, 
disparurent en présence de la vogue acquise presque tout à coup par 
la musique expressive. De petites pièees de chant à couplets, pourvois 
seule , avec accompagnement de clavecin , de luth ou de théorbe , 
avaient succédé à cette ancienne musique à combinaisons imitatives 
et canoniques. Tous les jeunes musiciens s’y exerçaient et les amateurs 
même y obtenaient des succès. Ces pièces furent suivies de la cantate, 
sorte de petit drame à voix seule , avec accompagnement de clavecin. 
La musique instrumentale subit aussi sa métamorphose, et au lieu de 
se modeler sur les formes de la musique vocale , comme précédem- 
ment, elle eut son style propre et prit un caractère plus passionné par 
l’emploi fréquent des dissonances et des modulations. Enfin, la musi- 
que d'église même ne put échapper à la tendance de l'art vers l'ex- 
pression dramatique , et la tranquille et majestueuse forme instituée 
par Palcslrina cessa d’être le modèle des maîtres de chapelle. Dans les 
textes sacrés on ne vit plus de simples et dévotes prières : on y recher- 
cha des occasions d'expression de tristesse ou de joie , et la messe fut 
insensiblement transformée en drame. 

Tel a été le thème de la quatrième séance de mon cours au cercle 
artistique et littéraire ; je dirai dans un prochain article par quels mo- 
numents de l'art j'ai fait l'histoire du développement de ce thème jus- 
qu’à la fin du xvn* siècle. 

FÊTIS père. 


EICOHE L'OÜYEBTURE DD PROPHÈTE. 

DEUXIÈME ARTICLE. 

Cm Ufw m nnitgu t*t un mmi bine tort. 

(iMUH.) 

C" MUrt MM «tout r«ut Mul un kc* potaM. 
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il n’est pas défendu, que nous sachions, d’en dire autant de l’ou- 
verture d'un opéra, comme il est permis de ne pas admettre les mé- 
rites de l'un et de l'autre; car je connais beaucoup de gens, de musi- 
ciens même, qui nient la proposition de Regnard, et prétendent, mal- 
gré les vingt vers et plus que maître Despréaux a consacrés à la défi- 


nition du sonnet, que sa manière de penser sur ce petit poème est fort 
exagérée et très- contestable. 

Je ne croyais pas revenir sur l’analyse que j'ai faite dans le dernier 
numéro de la Gazette musicale. Quelques hommes très-compétents et 
dont j'honore le savoir musical, tout en reconnaissant la conscience 
et l'impartialité que j'ai mises dans l'examen de l'ouverture du Pro- 
phète, en nient les beautés, et cela parce qu’elle n’a pas été exécutée 
à l'Opéra, et qu'ils ne la connaissent que sur l'arrangement pour 
piano à quatre mains. Ce sont du moins les deux principaux argu- 
ments qu'ils m'ont donnés à ce sujet. 

L'ouverture est une des plus intéressantes parties de l’art instrumen- 
tal et dramatique sur laquelle nos lecteurs nous permettront de reve- 
nir et ne nous suivront peut-être pas sans plaisir, nous osons l'espé- 
rer. L’ouverture n’est qu'ua pot-pourri, une plate réminiscence des 
thèmes d'un opéra, ou, comme nous l'avons déjà dit, une éloquente 
préface dans laquelle ont excellé les grands maîtres de l’école française, 
et surtout l'illustre Méhul, dont nous nous rappelons encore les leçons 
avec bonheur. Ce grand compositeur a écrit ses ouvertures de Stralo- 
nice, d'Evph*o*ine, du Jeune Henri et de Timoléon sans réminiscence 
des opéras pour lesquels elles ont été faites, et cependant elles tiennent 
à chacun de ces ouvrages par le caractère, le style et la couleur : ce 
sont des préfaces inhérentes à ces partitions. Ces ouvertures sont cou- 
pées dans la forme d'un premier morceau de symphonie; elles ont de 
plus la chaleur du drame dont elles sont la préface. Il en est de même 
de la belle ouverture de la Semiramis de Catel, qui certes ne pâlirait 
pas devant celle de la Semiramide de Rossini, et qui paraîtrait peut- 
être plus jeune que sa sœur, bien que sa naissance date déjà d'un 
demi-siècle. 

L'ouverture de Montano et Stéphanie est dans le même caractère, 
la même forme : unité de pensée et même marche, même logique de 
modulation; mélodie principale se déployant sur la dominante, et se 
reproduisant, après quelques épisodes d'un travail scientifique, dans 
la tonalité primitive. Quand le thème est énergique et franc, que la 
mélodie principale est distinguée, celte forme d'ouverture est la plus 
chaude, la plus animée et la plus perceptible par tous les auditeurs, 
instruits ou ignorants : c'est la bonne manière qui a fait produire plu- 
sieurs chefs-d'œuvre à nos compositeurs français. La jolie ouverture 
du Calife de Bagdad , charmant ouvrage, semé de tant de mélodies, 
est faite à la manière des belles ouvertures que nous venons de citer. 

Ce n’est pas que nous pensions qu’il faille proscrire les ouvertures 
faites avec un ou deux motifs empruntés à la partition ; mais il 
serait à désirer que ces ouvertures modernes qui semblent avoir donné 
naissance à la fantaisie, ne fussent pas des pots-pourris, des roiscel- 
lancées de différents thèmes auxquels nos compositeurs croient devoir 
mêler un joli petit galop triangle et tromboné, sous prétexte de don- 
ner du pittoresque et de la force à ces fantaisies sans originalité. 

Au nombre des ouvertures, on peut dire des chefs-d'œuvre, dont 
les cléments ont été pris par les auteurs dans leurs partitions, il faut 
citer YJphigénie en Aulide, de Gluck, qui commence par l'air d'Aga- 
memnon : Diane impitoyable 1 la Lodoitka , de Kreutzer, qui obtint 
un succès colossal, européen dans sa nouveauté, et l'ouverture de 
Freischûts, de Weber, qui n'a pas moins bien réussi dans le monde 
musical. 

Il appartenait au compositeur de génie à qui nous devons Guil- 
laume Tell de faire autrement que ses prédécesseurs ; de ne pas 
s'astreindre à la forme qui avait inspiré tant de belles ouvertures, et 
de ne pas puiser dans ce chef-d'œuvre de mélodie des motifs pour en 
écrire la préface. Cette préface manque de méthode et d'unité classi- 
que ; c'est un composé de morceaux disparates liés les uns aux au- 
tres. Il n’est pas question d’orage dans l’opéra, et pourtant comme 
tout cela étincelle de routeur locale ! comme cela sent le serpolet de 
la Suisse mieux que la partition du Guillaume Tell de Crétry , qui 
exhalait cette suave odeur, disait-il , alors qu'il composait cet ou- 
vrage ! C'est qu'il appartient aux hommes d’imagination et de goût — 
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on attache avec juste raison en France un sens très-étendu à ce mot 
qui est le régulateur de la bizarrerie et des écarts de l'imagination — 
de s’affranchir de la (orme et des règles consacrées même par des 
chefs-d'œuvre. 

Il appartenait à Mcycrbcer de pratiquer l'éclectisme au milieu de ces 
diverses manières, de coordonner tous ces éléments de mélodie et 
d'instrumentation pour en fairç sortir une ouverture, celle du Pro- 
phète , qui fût l'expression vive, animée, de son drame, en même 
temps que celle de la science et des belles mélodies qu'il renferme, 
la marche du sacre et l'hymne triomphal qui termine le troisième 
acte , au moment où les anabaptistes vont asssiégrr la ville de 
Munster. Mais avant d'aborder et de traiter avec mesure et sobriété 
ces deux mélodies, le compositeur a déjà prouvé qu'il sait créer, fuguer 
un sujet, deux sujets même qui se croisent, se combattent, comme 
les personnages de son drame vont le faire sur la scène Si l’on nous 
dit que cela est compliqué, difficile à comprendre, à moins qu’on ait 
l'oreille et l’intelligence exercées à ce genre de musique , que c'est de 
l'art un peu en avant de l'époque , nous en conviendrons. Certes, 
cette sombre et terrible préface u'est pas claire comme l'ouverture 
del Matrimonio seyreto ou celle d 'Une heure de mariage ; mais nous 
nous ne pensons pas que Meycrbcer ait voulu écrire en ce genre, et 
nous le tiendrions peur aussi fou que Beethoven, qui pouvait mieux 
employer son temps, s'il refaisait son ouverture du Prophète, comme 
ce grand compositeur a refait trois ou quatre fois, d'après de sots 
conseils , son ouverture de lAonore ou de Fidelio. Cela rappelle le 
reproche adressé au spirituel Crébillon fils , se moquant de l’au- 
teur de ses jours, qui recommençait avec obstination son Catilina 
dont rien ne pouvait assurer le succès : —Comment osez-vous parler 
ainsi d’une aussi belle tragédie que votre père a faite, qu'il refait et 
fera toujours ! 

Espérons que l’ouverture du Prophète sera exécutée devant un au- 
ditoire capable de la comprendre. Que si le public peu mûr pour de 
telle musique n'en saisissait pas les beautés, je m‘en consolerais en 
disant avec Oacier : Mes remarques subsisteot. 

Henri BLANCHARD. 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA- COMIQUE. 

I.o T.ILISH41V. 

Libretto en un acte, par MM. Vams et Choquart, partition de M. lo:u. 

( Première représentation, l*' juillet 1850.) 

On va disant, répandant partout dans le monde musical et drama- 
tique, que la mode des opéras-comiques en un acte est passée, et qne 
le public n'a plus que de l'indifférence pour les ouvrages do cette petite 
dimension. Cela est vrai jusqu’à un certain point. A qui la faute? 
Pourquoi un acte d'opéra-comique ne sert-il plus guère qu’à ce qu'on 
nomme un lever de rideau? Parce que directeur, auteurs et composi- 
teurs ne mettent point assez d'importance à cette jolie forme de l’art. 
II y a maintenant un demi-siècle et plus que des auteurs peu connus, 
secondés do compositeurs qui l'étaient encore moins, donnaient le 
Dmownferetle C ali je de Bagdad, et que ces charmants librelli étaient 
embellis d’une musique comme on dédaigne ou comme on ne saurait 
plus en faire. Que de choses délicieuses en musique ne trouvent-on 
pas dans ces délicieuses comédies en un acte, intitulées : Maison à 
vendre, Adolphe et Clara, l’ Op'ra-Comique, Une heure de mariage, le 
Nouveau Seigneur, etc.? l.a fraîcheur de lamélodie le dispute à l’ingé- 
niosité des ressorts dramatiques dans ces jolis ouvrages. Faites-en de 
pareils, et les pièces de ce genre, avec un libretto en deux actes, 
forme trop négligée aussi par les auteurs, attireront sûrement le pu- 
blic, parce qu’on peut former ainsi un spectacle varié. 11 s'agit seule- 
ment de ne pas craindre, de la pari de nos hauts et puissants sei- 
gneurs en musique, docteurs ès-orchcstralion et instrumentation, les 
titres d'operettes, de comédies à ariettes, et vous aurez alors des mé- 
lodies populaires, dont la recette se perd tous les jours. Ceci est une 


révolution, ou une réaction, ou mie restauration qui est vraiment 
nécessaire à l'Opéra-Comique pour le rappeler à son genre national. 

MM. Varin et Choqùart, qui ont fait des vaudevilles fort amusants, 
ont formulé pour leur compositeur un cadre assez musical. Le Talis- 
man, sans jouer sur le mot, n'a rien de merveilleux. Toute la magie 
de ce talisman, qui est simplement une pipe, consiste dans la desti- 
nation que lui donne son propriétaire. Ce propriétaire est un vieux 
soldat d'Afrique, qui lègue sa pipe en mourant à un de ses jeunes ca- 
marades, testament qui offre à cclui-ci la faculté de venir épouser la 
jeune Francine, Hile du vieux sergent. Francine vit avec sa sœur dans 
une ferme que cette dernière possède en France ; mais elle aime déjà 
M. Raymond, militaire, sur le point d’obtenir son -congé définitif. 
Arrive un autre militaire, M. Jéricho, trompette de hussards, qui jouit 
aussi de son congé définitif, et qui, de plus, est possesseur de la pipe 
matrimoniale. Après avoir été refusé comme garçon de fermeelmême 
comme prétendant à la main de la sœur de Francine, il est accueilli, 
choyé, quand on apprend qu'il est porteur de la pipe interprète des 
dernières volontés du vieux soldat. 

Mlle Francine et M. Raymond se désespèrent -, mais voici qu’on ap- 
preud par Jéricho , — le nom est assez plaisamment trouvé pour un 
ex-trompette, — que s'il est possesseur de la pipe-talisman qui l’a 
fait si bien accueillir, c'est qu'il l'a gagnée aux cartes contre le capo- 
ral Bidou, véritable légataire du vieux sergent et qui , s’étant marié à 
la cantiuière de son régiment, ne se soucie pas de revenir en Franco 
user du droit que lui donne le legs de son ancien. Telle est la péripétie 
finale de ce joli petit acte gai, vif, leste et musical, comme nous 
avons dit, et qui se termine par un double mariage. 

Ces contrastes de mœurs champêtres et militaires, de comique et de 
sentiment, ont inspiré au compositeur une musique bien écrite, bien 
faite, mais qui manque un peu d’entrain, de verve, d’originalité enfin; 
et pour n’en citer qu’un exemple, l'air de : Pipe jolie! quelle est donc 
ta magie? fort bien chanté d'ailleurs par M. Charles Ponchard, qui 
s'acquitte on ne peut plus gaiement du rôle do Jéricho, fait penser 
involontairement aux couplets pleins de franchise mélodique de la 
pipe de tabac du Petit matelot , et la comparaison est plus à l'avan- 
tage de l'ancien mélodiste qu'à celui du nouveau. 

On doit remarquer un fort bon trio dans lequel intervient un très- 
joli dessin d'orchestre, et qui Cnit en quatuor bien traité pour les 
voix : c'est le morceau capital de l’ouvrage. Mlle Dccroix dit avec une 
gentillesse qui lui est habituelle d'agréables couplets. Ceux chantés 
par M.lc Lemcrcier, et par lesquels commence l’ouvrage, sont éga- 
lement gracieux et dits avec de fines intentions par l'actrice. 

Toujours léger d'argent. 

Eu chantant je chemine, 

est un petit morceau d’un mélodie franche et qui plaît tout d'abord, 
peut-être parce qu'elle a un air de famille avec l'introduction de Robert- 
le-Diable. Enlin, un duo chaudement fait et bien dit entre la fermière 
et messirc Jéricho; puis une ouverture bien traitée sur un joli motif, 
te) est le contingent de la partition de M. Josse. Nous désirons que 
sa musique passe à la postérité comme son nom, que Molière d'un 
seul trait de son génie ou de son esprit comique a immortalisé. 

H. B. 

MOSAÏQUE musicale. 

Lfi Jardin* - concert». — Mlle» de Mallcvlltc et de Kel»et. — 

M. CRllcnno l’Improrltateur. — Mme» Juliette, Ci. Dillon et 

Marguerite de l’Riêchét 

Par ce temps de théâtres fermés, le Château des fleurs, où l’on entend 
d’assez bonne musique, et le café-corcert, qui touche au jardin du 
Luxembourg, attirent la foule, qui applaudit fort dans ce dernier 
temple de la mélodie un monsieur qui siffle d’une façon aussi musi- 
cale que possible les ritournelles des chansonnettes qu'il dit à ses au- 
diteurs, et Mlle Aglaé, qui chante des romances avec une expression 
digne de nos scènes lyriques. Les visions mythologiques du Château 
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des fleurs , son atmosphère odorante , son harmonie chorégraphi- 
que, rendent toute naturelle 1a vogue de ce lieu, où votre pensée se 
mêle à la brise du soir, aux doux parfums des fleurs. Si à cette fraî- 
cheur du soir s'unissent les impressions que fait naître une belle 
oeuvre de Mozart ou les rêveries si mélancoliques de Chopin, que 
nous interprétait il y a quelques jours, chez elle, Mlle de Malleville, 
on a de quoi se consoler de la fermeture de nos temples dramatiques. 

Et puisque nous en sommes sur l'aristocratie des noms et surtout 
du talent, il faut bien nous rappeler ici celui, ou plutôt les talents 
tout exceptionnels de Mlle de Reisct que, le premier, dans la Gazelle 
musicale , nous avons signalés aux amateurs de bonne musique in- 
strumentale et du chant tin, expressif et spirituel. Mlle de Reiset a 
dit dernièrement chez M. de lîciset, son père, en excellente pianiste- 
compositeur, deux septuors écrits par cile avec cette fraîcheur d'idées 
que la pédanterie de l'école flétrit souvent dans nos apprentis en 
composition. Quelques-uns de ceux-là disent : En somme , c'est de 
l’art, c'est de la musique en style de femme! — Oui, peut-on répon- 
dre, comme Mmes de Staël, Taslu, Desbordes Valiuorc et Dudevant 
ont fait de l'art en style de femme. 

Le premier de ces deux septuors a été écrit par Mlle de Reiset à l'âge 
de quinze ans. II soutient fort bien le parallèle avec le second, com- 
posé plus récemment. MM. Cuvillon, Triébcrt, Roussclot, Jancourl, 
Lebouc et Couffé ont secondé l’auteur avec cette délicatesse, ces fines- 
ses , ces nuances qui caractérisent la manière de chacun de ces ha- 
biles virtuoses. Mlle de Reiset n'a plus qu’une étude à faire, c'est 
celle de se garantir de l'orgueil que peut faire naître en elle la louange 
banale ou hyperbolique. Qui sait? Napoléon est peut-être tombé 
parce qu’on l'avait placé sur la colonne de la place Vendôme, tandis 
qu'on n’a élevé de statues à Corneille, à Mozart, à Beethoven et à Rotel- 
dicu qu'après eux. Est-ce que la gloire des grands artistes serait plus 
difficile à acquérir et plus difficilement récompensée que celle des 
conquérants et des législateurs? Ou serait tenté de le penser, si l’on 
ne craignait de blesser les susceptibilités de six ou sept cents individus 
qui travaillent journellement à notre bonheur. 

A propos de gens qui possèdent le don de la parole improvisée, nous 
devons citer M. Adotfo Callénuo, jeune Italien qui adonné dans la 
salle île l'institut polytechnique une séance d'improvisation {di poesia 
estemporanea). Au nombre des tours de force intellectuels de cet ha- 
bile improvisateur, nous citerons celui-ci : d'après sa demande de 
deux vers de poètes classiques italiens, nous lui avons donné : Canto 
l'armi pieiose, etc., du Tasse. Un autre auditeur lui ayant donné le 
vers du Dante : Lasciale orjni speranza, etc. , il s'informa quel était le 
sujet qu'on voulait qu’il traitât. Ou lui lança lu nom de Venise, qui le 
flt bondir d'enthousiasme, car il est Vénitien. Après s'ètre recueilli 
quelques secondes , il exprima en fort bons vers italiens et en s'ap- 
puyant sur le Tas«c et le Dante, cette pensée, que nous réduisons ici à 
sa plus simple expression : Je chante cette armée sainte qui a défendu 
glorieusement le sol de la patrie; elle a succombé I et maintenant elle 
est esclave du vainqueur, Venise est captive ! Enfants du sol italique, 
laissez l'espérance à la porte, vous qui entrez dans cet enfer ! 

Mlle Juliette G. Dillon , l'excellente organiste de Meaux , dont la 
Gazette musicale a modifié dernièrement le nom d’une façon assez 
heureuse et de manière à le faire croire d’origine irlandaise, Mlle G. 
Dillon , habile improvisatrice aussi , a écrit et publié une improvisation 
pour le piano intitulée : France, marche militaire, que tous et toutes 
les pianistes animés d'un peu de patriotisme et de goôls ou de senti- 
ments guerriers sc plairont à exécuter, car cela est héroïque et martial. 
Cela d’ailleurs est mélodique et bien écrit. Ou peut signaler comme 
faisant contraste à cette musique de guerre, Si je pouvais dormir! 
romance pur sang, exprimant les regrets et la mélancolie comme au 
temps de ce bon Romagncsi. C'est un chant parti du cœur qui doit 
rappeler à d'autres cœurs mille souv enirs d'amour ; il est dû à la plume 
élégante de Mme Marguerite de l'Evéché , ainsi qu'une autre romance 
dramatique par sa mélodie et son accompagnement, intitulée : te 


Pécheur. Jamais l'oiseau des naufrages, se balançant sur les flots agi- 
tés, n'a poussé décris plus effrayants que ceux exprimés par ce chant 
sinistre et plaintif tout à la fois. 

M. B. 

DIE ESPÉBAICE PERDUE. 

Chronique d'Ettfhlen. 

Tons les rendez-vous ne se donnent pas au bois de Boulogne ou à 
VincenneB. 

Tous les duels, dont le récit funeste attriste si souvent les colonnes 
de nos journaux, n'ont pas pour abri ces paisibles ombrages, que la 
nature destinait à quelque chose de mieux. 

Déplorable conséquence de nos passions et de nos querelles ! Paris 
n’a pas une barrière par où ne soient sortis deux combattants décidés 
à sc donner la mort, de même qu'il ne compte presque pas de rue 
dont le pavé n'ait été rougi par l'émeute et la guerre ! 

Knghicn aussi, cet élégant et riant village, si l'on peut l'appeler un 
village, fameux par ses bains et par son bal, fameux par son lac si 
calme et si pur, dans lequel sc mirent tant de gracieux chalets, Kn- 
ghien a vu ces jours derniers une de ces rencontres terribles, aux- 
quelles la fureur préside et qu'on chercherait vainement à prévenir par 
les lois. 

Le combat avait pour terrain le lac même; les deux adversaires 
étaient deux de ces beaux et majestueux oiseaux, à l'éclatant plumage, 
souverains de ces eaux limpides, dont ils font la parure cl l'honneur. 

Qui ne connaît les cygnes du lac d’Enghicn? Qui ne s'cslpris à en- 
vier la félicité dont ils jouissent comme par privilège, dans leur vaste 
et tranquille domaine ? Qui ne s’est plu à voir les tendres soins prodi- 
gués par eux à leur jeune fnnillc? Qui ne les a contemplés avec joie, 
lorsqu'ils suivent en groupe le sillage d’uue barque, sollicitant avec 
ardeur, attendant avec confiance le morceau de pain qu’on ne refuse 
jamais à leur fière et instante requête? 

Et pourtant il faut le dire, les cygnes du lac d'Enghicn ont des en- 
nemis. Les pêcheurs fanatiques, dont le lac est abondamment pourvu, 
craignent leur concurrence, et les écartent à grands coups d’aviron 
des bords qu’ils se réservent pour leur pèche obstinée, parfois stérile, 
parfois aussi miraculeuse. 

Mais les cygnes ont l'expérience du danger, et s'en préservent sans 
peine, en se cantonnant dans des parages que les pécheurs leur 
abandonnent, parce que l'eau y est moins profonde et lo poisson plus 
rare. 

Pourquoi donc sc créer d'autres chagrins, d’autres persécutions, 
d'autres périls? C'est que, si les cygnes ont le col plus long que les 
hommes, ils n'ont pas la tête plus raisonnable, et ce qui lo prouve, 
c'est qu’ils sc battent avec autant d'acharnement. 

11 en est un surtout, lo tyran du lac, plus grand, plus vigoureux, 
plus hardi que ses compagnons, nous n'oserions dire ses frères. Celui- 
là commande aux autres du droit du plus fort. Il a l’air de leur signi- 
fier ses volontés absolues, et de leur lancer de son bec despotique la 
célèbre maxime : Le lac, c'est moi ! 

Nul autre cygne ne songerait à l'attaquer, mais il attaque sans 
cesse, ou du moius il menace. Beaucoup lui cèdent et se dérobent 
prudemment à ses coups. Cependant, quelque cygne que l'on soit, on 
no saurait céder toujours : à la fin on se révolte, on s'exalte et l'on 
accepte le combat. 

C’est ce combat, combat à outrance, dont le lac a été le théâtre, il 
y a peu de temps. L’affaire commença par des provocaiions inouïes. 
L'agresseur tournait autour de son rival, toutes plumes dehors, s'en- 
flant, battant des ailes, les yeux (lamboyauts, le bec ouvert. L’autre 
attendait la première botte et se disposait à la rendre. Bientôt les 
bottes se succèdent, se pressent : les plumes volent dans les airs , le 
sang coule dans les flots; oui, le sang, beaucoup de sang dont la 
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pourpre se détache en longues traînées rouges sur le blanc uniforme 
des combattants. 

Mais ce n’était rien pour l'agresseur que do blesser son adversaire, 
il voulait le noyer et employait toutes ses forces à l'enfoncer sous l'eau, 
parce qu’une fois submergé, le cygne ue peut plus revenir à la sur- 
face. l a lutte prenait l'aspect le plus féroce et le plus affreux. Les té- 
moins n'y manquaient pas : tous les cygnes du lac étaient venus aux 
cris des combattants : ils faisaient cercle autour d’eux, mais à dis- 
tance. Dans le nombre se distinguait un cygne sauvage, plus petit de 
taille et au bec noir, qui souvent avait éprouvé la colère du farouche 
assaillant. Son émotion était extrême : il s’agitait, gémissait, mais 
sans avoir le courage d'intervenir. Les autres témoignaient à peu 
prés les mêmes sympathies et les même terreurs. Hélas ! hélas ! le 
moment approchait où toute intervention allait devenir inutile) En- 
core un effort, et le pauvre cygne, blessé, harassé, disparaissait sous 
la vague ! 

Dès le commencement du combat les riverains du lac étaient ac- 
courus : plusieurs étaient restés sur le bord spectateurs impassibles, 
d’autres s’étaient approchés dans des barques pour mieux juger les 
coups, et, comme il n’arrive que trop fréquemment lorsque ce sont des 
hommes qui se déchirent, la curiosité l'avait emporté dans leurs 
cœurs sur la pitié. Nul ne voulait se mêler de l'affaire: tous attendaient 
le prétendu jugement de Dieu. 

Il allait donc périr sans rémission, ce brave et malheureux athlète, 
qui n’avait d'autre tort que d'être le plus faible, et de ne s’être pas 
soumis à l’oppression 1 

Rassurez - vous, âmes sensibles et douces ! voici venir le gardien 
du lac, sur sa coquille de noix, qu’il manœuvre avec la dextérité du 
sauvage, à l’aide d'une seule rame, terminée par deux palettes, qu’il 
plonge alternativement à droite et à gauche. Il arrive, ou plutôt il 
fond comme l’éclair, et rien qu'à sa vue, rien qu'au bruit de son frêle 
esquif, le vainqueur lâche sa proie à demi morte et se hâte de fuir, 
comme s’il était vaincu. Les autres cygnes se dispersent ; le pauvre 
blessé respire et va panser ses plaies. Honneur au courage malheu- 
reux I 

— The devil take him ! dit en cet instant avec le pur accent insu- 
laire une voix d’homme qui partait de la barque la plus voisine de 
l’endroit du duel, et de cette barque il eût suffi d'allonger le bras pour 
séparer les duellistes. Nous comprimes facilement que l'auteur de 
l'exclamation n'était pas bien aise qu'on eût arrêté le combat. 

Pourquoi cela? 

C’est une affaire de goût. Perrin Dandin avait bien celui de voir 
donner la question : il disait que cela faisait toqjours passer une heure 
ou deux. Peut-être cet homme, cet Anglais avait-il aussi du temps à 
perdre et ne savait-il à quoi remployer? Le gardien du lac avait 
coupé court à ses distractions et mérité par conséquent l’apostrophe 
sacramentelle : « Que le diable l'emporte ! » 

Eh bien ! non, ce n'était pas un tel motif qui avait soulevé le dépit 
britannique; et en effet, il y aurait de quoi s'étonner qu’un individu 
quelconque aux mœurs barbares, au cœur endurci, à la fibre altérée 
de carnage, fût venu planter sa tente dans le pays le plus civilisé, le 
plus humain, où l’on respire, avec l’air, les sentiments les plus ho- 
norables, sur les bords d'un lac dont les eaux inspirent la loyauté, la 
fidélité aux serments, et portent singulièrement au mariage ! 

Notre Anglais était mû par une idée d’art et d'artiste. Nous ne 
tardâmes pas à l'apprendre en allant aux informations. 11 est musi- 
cien, grand musicien même, et dans ses voyages il a recueilli des do- 
cuments infiniment remarquables sur les divers chants des oiseaux. 
11 en a noté beaucoup lui-même, et il se flatte de réussir, par ce 
moyen, à retrouver la musique primitive. 

— Croyez-vous donc, répondit-il à la personne qui lui demandait 
la cause de son emportement contre le gardien, croyez-vous que je 
sois ici comme vous autres, pour pêcher de petits poissons, et pour 
amuser moi, comme l’empereur Schahabaham, autour de son local ? 


Votre lac est vraiment trop bète : toutes les actrices, danseuses et 
chanteuses, qui habitent autour , se marient. Il n'en reste qu'une, 
qui bientôt peut-être ne chantera plus, non plus ! Voilà dix ans que 
je guette le chant du cygne à l’instant de sa mort! J'étais sur le point 
de l’entendre hier soir, et votre gardien est cause que je ne l'entendrai 
peut-être jamais I The devil take him ! 

Notre Anglais pouvait avoir tort, mais vous voyez qu'il avait ses 
raisons. 


l’ABT DE U PfiOIOICIATIOI APPLIQUEE AU CHA1T. 

Tmv P. Dorvsl. 

Adolphe Nourrit, qui chantait si bien et ne prononçait pas mal, 
comme chacun sait, disait que la prononciation est l'étrier du chan- 
teur. Duprez, qui vint après, et qui le surpassa encore dans l'art de 
donner à chaque syllabe du récitatif ou du chant, non-seulement la 
valeur qui lui appartient, mais la puissance de charme, de séduction, 
d'entrainement dont elle est susceptible; Dnprez, qui comprit si bien 
l’alliance de la parole et de la musique, qui les fortifia l'une par l’au- 
tre, et qui, sans jamais cesser de chanter, prononça certaines phrases 
comme l'eussent pu faire Talma et Mlle Mars, confirma le mot d’A- 
dolphe Nourrit par son exemple. 

M. P. Dorval a donc grandement raison de penser qu'il importe 
avant tout que le chanteur prononce; il veut que son éducation com- 
mence par l’initiation au mécanisme raisonné de la parole, et il en 
déduit ainsi le motif : « La vocalise apprend à ouvrir la bouche ; les 
» premiers essais de la prononciation chantée la referment. Si les 
» prescriptions d'une bonne articulation sont jd'écarter les mâchoires 
» et de découvrir les dents autant que possible : si la voix par ce fait 
» se prépare une émission conforme aux vœux de l'art, pourquoi s’ex- 

• poser à perdre du temps à réparer des dommages faciles à éviter? 
> L’articulation frayerait le chemin à la vocalise, et loin de venir un 
» jour lui porter préjudice, serait toujours prête à fournir aux pro- 

• grès de l'élève un puissant auxiliaire. * 

Cela posé, M. P. Dorval passe à l’application de sa méthode, que 
nous trouvons parfaitement simple et efficace. Nous ne l'oxposerons 
pas ici, parce que nous ne voulons pas avoir l’air de recommencer 
la scène du maître de philosophie dans le Bourgeois gentilhomme. 
Molière a été bien inspiré de l'écrire et de préparer un éclat de rire éter- 
nel, en décrivant la manière de prononcer la voyelle O et la voyelle U. 
Ce qu'il y a de plus comique, c'est que ce soit un maître de philo- 
sophie qui s'amuse à enseigner ces choses. M. P. Dorval ne se pare 
pas de ce titre imposant. 11 a d’abord été chanteur : maintenant il est 
professeur. 11 n'enseigne que ce qu'il a pratiqué lui-même et ce que 
l’expérience lui a appris. II est donc tout à fait dans son droit et ne 
peut faire rire personne, lorsqu'il rappelle à ses élèves que la langue, 
le palais, les lèvres et les dents sont les organes de l'articulation, que 
leur rapprochement la prépare, que leur séparation la réalise; bref 
que l'articulation, circonscrite dans le cadre des dix-neuf consonnes, 
ne présente que deux faits distincts, la préparation et l'explosion. 
Tant de gens, avant et depuis M. Jourdain, ont fait de la prose sans 
le savoir, qu’il pourra s’en trouver encore qui se récrient en voyant 
que toutes les fois qu’ils parlent, ils sont condamnés à faire explo- 
sion. 11 y en a qui en font si peu I 

En lisant le traité de M. P. Dorval, nous ne pouvions nous défendre 
de l'idée que personne n'était plus capable de le mettre en action que 
lui-même, et nous le souhaitions pour maître, pour initiateur à quicon- 
que se destine à l’art du chant. Cependant le traité sans le rnattre 
peut aussi rendre de bons offices : il est écrit avec une telle clarté que 
tout le monde doit le comprendre à première vue. Ce ne sera donc 
pas sa faute si l’école d'Adolphe Nourrit et de Duprez ne se continue 
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pat en France, et si les chanteurs de nos concerts s’abandonnent 
parfois à la fantaisie malheureuse de monter à cheval, nous voulons 
dire de chanter, sans étrier. 

P. S. 


La visite que MM. Scribe et Halévy ont faite à Saint-Léonard est ainsi ra 
contée dans une correspondance de V Indépendance belge : 
«Lesjournauxvousonlditles magnificences de la réception que l’Angleterre a 
faiteà MM. Scribeet Halévy; maisaux yeux des deux membres de l’institut, tou- 
tes ces grandeurs de l'hospitalité ont été égalées par la cordialité de l'hospita- 
lité française qui les attendait à Saint-Léonard. Roi, princes et princesses, 
toute celte belle et noble famille a été pour eux d'une bonté qui te sent, mais 
qu’on ne définit pas. Cette bonté se peint merveilleusement dans les deux 
petits faits que voici : le premier concerne M. Halévy, pour qui le roi a été 
d’autant meilleur qu’il le connaissait moins que H. Scribe, ce talent si com- 
plètement apprécié aux Tuileries, que dans les derniers mois de la monarchie 
on l'avait décoré de la croix de commandeur de la Légion-d'Honneur. 

» C'était après-dîner. La conversation roulait sur la musique. Le roi, dont 
la vaste mémoire étonne tous ceux qui l'approchent , citait des airs anglais 
dont il admirait la mélodie originalo. Un de ces airs ayant paru frapper 
U. Halévy, le roi, qui en avait fredonné les premières mesures, le chanta tout 
entier; puis comme M. Halévy en louait beaucoup la couleur du rbythme, le 
roi offrit de le lui dicter. M. Halévy accepta et prit la plume. Mais le roi se 
ravisant, proposa de l'écrire lui-même, alléguant que sa mémoire le servirait 
mieux pour écrire que pour dicter. Quand il tut fini, il remit à M. Halévy 
l'air copié de ce caractère un peu tremblé, mais large et puissant qui distin- 
gue l'écriture du roi. M. Halévy reçut le papier avec reconnaissance, mais, 
enhardi par la bienveillance royale, il dit : « Le roi est si bon qu'il encourage 
mon audace, et si j’osais? — Oses, reprit vivement le roi, que désirez-vous? 
— Ce morceau de musique est bien précieux, mais suivi d'un L et d'un P il 
deviendrait sans prix. — Ah ! je comprends, fit le roi, vous me rappelez qu'un 
autographe sans signature n'est pas un autographe. Donnez, donnez, je vais 
compléter cela. » Il reprit le papier, le signa, le data, en disant : — « Il ne 
faut oublier ni la date ni le lieu ; cela prouvera è nos enfants que Louis- 
Philippe, alors qu’il n'était plas roi, avait encore des amis. » 

• Voici le second fait. Le matin de ce jour, MM. Scribe et Halévy avaient 
rendu visite à Mme la duchesse d'Orléans. Ils l’avaient trouvée assistant à 
une leçon d'histoire donnée au comte de Paris. La duchesse appela le jeune 
prince et lui dit : « Mon fils, voici deux- Français , deux illustres Français 
qui viennent vous voir. Celui-ci est M. Scribe, le premier de nos auteurs 
dramatiques, un des esprits les plus féconds, les plus ingénieux, les plus dé- 
licats de ce temps ; celui-là est M. Halévy, un grand musicien, a Le jeune 
prince écouta sa mère avec attention, puis s'approchant des deux visiteurs, 
il lendit gracieusement la main à chacun d’eux. • Pas ainsi, dit la duchesse; 
embrasse ces messieurs, mon fils, et quoi qu'il arrive, souvien»-toi toujours 
que tu les as embrassés ici, dans l'exil. » 


Le Courrier des Etats-Unis publie le fragment suivant d'une lettre 
écrite par Henri Hcrz, qui parcourt en ce moment les régions du 
nouvel Eldorado. Le célèbre pianiste y donne de curieux détails, que 
nous croyons de nature à intéresser nos lecteurs. 

» En arrivant à San-Francisco, écrit-il, j’y trouvai tant d'amis américains, 
français, anglais et allemands, que jo fus de suite parfaitement at home. Seu- 
lement la plupart de ces amis étaient entièrement métamorphosés. Ceux que 
j’avais l’habitude de voir passer leur vie à New-York dans les délices d’un 
fashionablc farniente, vendent aujourd'hui des habits, des souliers, de la 
quincaillerie cl d'autres articles du même genre. D’autres, que j’avais laissés 
essayant de se produire comme avocats ou comme chanteurs de salon, sont 
devenus encasxteurs et s’acquittent fort bien de leurs nouvelles fonctions; ils 
gagnent en général beaucoup d'argent. 

» J'ai vu de jeunes lions parisiens vendre le produit de leur chasse à des 
prix exorbitants, bien que le gibier soit fort abondant ; j'ai vu des peintres 
consacrant leur pinceau à confectionner des enseignes et se faisant payer une 
once (80 fr.) par lettre ; j’ai vu de parfaits gentlemen s'offrir à transporter 
mes pianos, et recevoir de moi, en différentes sommes, jusqu’à 300 dollars 
pour ce service. J’ai vu enfin tant de choses extraordinaires, que je n'ose vous 


les communiquer, de crainte d'être accusé d'exagération ; mais tout est con- 
signé dans mon journal, et vous y trouverez des détails qui, je crois, vous in- 
téresseront. 

• Pour le moment, je vous dirai que je n'ai qu'à me féliciter d'avoir fait ce 
voyage; j'ai visité le pays le plus curieux du monde; j'y ai trouvé des amis 
qui ont été parfaits pour moi ; j‘y ai donné douze concerts dont le succès a 
dépavé de beaucoup toutes mes espérances. De plus, j’ai été i même d'ap- 
précier l’incroyable activité et I esprit d’entreprise des Américains ; aucune 
autre nation au monde ne serait parvenue à faire de la Californie ce qu’elle 
est devenue entre leurs mains en moins de quinze mois. 

> Ce qui m’a beaucoup étonné, c’est de trouver un public aussi connaisseur, 
aussi enthousiaste de musique ; j'aurais pu me croire à New- York ou à la 
Nouvelle-Orléans. Voici une petite aventure qui m’est arrivée et qui est assez 
caractéristique à ce sujet 

» l.a veille même de mon départ on m’avait demandé d'aller donner un 
concert dans la petite ville de Benicia. Tout avait été préparé pour le mieux, 
et en arrivant je trouvai la salle (c'était l'église de l'endroit) remplie d’une 
foule compacte ; il ne manquait qu’une seule chose, assez essentielle cepen- 
dant, un piano. Je demandai s’il ue s'en trouvait pas dans la ville, ce qui au- 
rait bien pu arriver sans miracle. ■ 11 y en a un, répondit-on; mais nous 
n’avons pu avoir personne pour le transporter. » L’auditoire cependant com- 
mençait à s'impatienter ; je monte snr l'estrade et j'explique le contre-temps 
inattendu qui m’arrive. « N'est-ce que celai s'écrie-t-on; allons chercher 
nous-mêmes le piano! » Et, en effet, l’instrument arrivait quelques instants 
après, apporté par les dileltenti eux-inêmcs. » 

Nous trouvons consigné dans le Californien , journal français de 
San-Francisco, un autre incident dont M. Henri Herz ne parle pas 
et qui ne manque pas de piquant, bien qu'il eût pu tourner au tra- 
gique : 

« Du jour au lciidemain, dit le Californien, la ville change comme un dé- 
cor de théâtre : c’est une fantasmagorie continuelle, et telle personne confi- 
née au logis pendant quelques jours, peut se figurer en sortant que sa maison 
a changé de place. Après tout, il n'y aurait à cela rien d'étonnant, car d’après 
les tremblements de terre dont nous jouissons, il est permis de s'attendre à se 
réveiller un matin au milieu de la rade. M. llerz, le célèbre artiste que vous 
savez, a failli devenir victime d'un de ces tressaillements terrestres, la pre- 
mière nuit de son arrivée. Réveillé en sursaut par les craquements et l'ébran- 
lement de la maison qu’il habite, U. Hcrz sauta par la fenêtre et fut contraint 
de se morfondre, dans un appareil fort simple, jusqu'à l’arrivée du jour, qui 
se fit attendre trois heures. La maison, lézardée, crevée, fendue comme uue 
grenade trop mûre, ne se soutient aujourd'hui qu'à l'aide de solides appuis. 

» Somme toute, cela n’a dû servir qu’à relever les succès obtenus par l’ar- 
tiste, et qui ont été aussi Datteurs que productifs, u 

La lettre d'où nous avons ertrait la plupart des détails qui précè- 
dent est datée du 9 mai, à bord du steamer Panama. M. Henri Herz 
se rendait à Mazatlan, pour reprendre le coure de ses concerts à tra- 
vers le Mexique et pousser ensuite jusqu’à l'Amérique du Sud; il pa- 
rait décidé à faire le tour du monde. 


irotnnsuss. 

*.* La clêture de l’Opéra est motivée par la nécessité de travaux impor- 
tants qui intéressent la sûreté du théâtre et des artistes. Un escalier de sauve- i 
lage pour le cas d’incendie, et aussi pour la facilité du service quotidien, sera 
établi derrière la scène. Diverses parties de lasalleseront remaniées. Les secondes 
loges de côté se transformeront en stalles. Pendant ce temps, les répétitions 
poursuivront leurcours, et plusieurs ouvrages seront prêts pour la réouverture. 

Le paiement régulier des traitements d'artistes est obligatoire jusqu'au 
chiffre de 6,000 fr. 11 n'en reste pas moins des conséquences regrettables pour 
quelques arti-tes, dont les appointements dépassent ce chiffre, sans s’élever 
à ce taux formidable qui, malgré le talent et les succès, est toujours une charge 
pourlesdirections. C'est une pcricaussi pour le publicque U clôture du premier 
théâtre de Paris; mais, quoique ce fait sc renouvelle depuis quatre ans pour 
des causes diverses, il n’en faut pas conclure qu'il soit consacré à tout jamais. 
Un Totede l'Assemblée législative serait indispensable, et notre avis est qu'j) 
y aurait à réfléchir avant de le solliciter. 

Y Depuis le 16 avril 4849 jusqu’au 26 juin 1850, l'Opéra a donné soixante- 
treize représentations du Prophète, de Meycrbeeer. Les recettes se sont 
élevées à 586,647 fr. «2 c. 

V L'Université dféna vient de conférer à Meyerbeer le diplômo d’bon- 
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ncnr (Ehrendiplom) de docteur en musique. L'illustre auteur de Rolrrl-te- 
Diabte et du Prophète est le premier compositeur qui ait été l'objet d’une 
pareille distinction. 

En mitre des représentations fixées par son engagement, Mlle Damer a 
reparu dans le t’a/ <r Andorre. I.'aflluencc était considérable: l'actrice et l'ou- 
vrage ont obtenu un égal succès. 

V Le <8 juillet h 2 heures, une solennité religieuse aura lieu dans l'église 
de Sainl-Rorli , en faveur de la caisse de secours des Inventeurs et arlistes 
industriels. Elle sera suivie d'un saint solennel pendant lequel on entendra 
des chants du xm’ siècle, tirés des manuscrits de cette époque, traduits et 
harmonisés par M. Félix Clément , et exécutés sous sa direction par les cin- 
quante artiites qui les ont interprétés dans la Snintc-Cliapcile aux deux solen- 
nités de novembre 1849 . lors de l'institution de la magistrature et de la dis- 
tribution des récompenses aux exposants de l'industrie. — M. Félix Clément 
a introduit dans son répertoire un nouveau chant également tiré d’un manus- 
crit du xiii* siècle et qui n’a pas été entendu dans les fîtes précédentes. 
M. Roger chantera les solos. Au but généreux de soulager d'aussi nobles 
infortunes que celles du génie et du travail.se joint l'intérêt historique et na- 
tional qui s’attache à l’audition d’une musique composée en notre pays il y a 
six siècles, et empreinte au plus haut degré du sentiment religieux. — Le 
prix des chaises est de I fr. 

V A la suite d’un concert donné ces jours derniers à Nogent-sur-Seine, une 
souscription a été ouverte nu profit de l'Association des artistes musiciens. 
Cet acte de bienfaisance, tout improvisé, a produit la somme de io6 francs, 
quia été remise jeudi par M. Iriébort au com té de l'Association. Dans la 
séance précédente, M. Devaux père, amateur, membre du comité nouvelle- 
ment élu à la dernière assemblée générale, a fait don d’une somme de 60 fr., 
pour signaler sa bienvenue. 

V C'est le jeudi H juillet à 9 heures du soir, que 550 élèves de M Emile 
Clievé exécuteront, sous sa direction, à l’amplillbéllre de l'Ecole de médecine, 
la symphonie-chorale de /tut h et Hua s, poème d’Eugène Villemin. musique 
d’A. Elwarl. S'adresser franco A M. Elwart, 26, me Breda, pour obtenir des 
cartes d'entrée & ce concert mm rétribué. 

7 F./fit d'un chant national. — L'alTaire se passait au tribunal de police 
correclionnellc. Le témoin Nicolas s'exprime en ces termes : 

— Four lorsj’avaisla pipe à la bouche, etje me préparais à allumer mon tabac; 
car il est bon de vous dire que, mon repas du soir terminé , j’ai l'habitude de 
fumer une pipe. Pour lors, jo m’avance vers la lampe du cabaret, cl je fredon- 
nais entre mes dent* ce refrain que j'aime , parce qu'il fait bisquer Palmerton , 
Palmilon, Marmiton; comment qu’ils l'appellent? Non, non, jamait tn Franc, 
jamais l' Anglais ne régnera ! 

Le. prévenu, en grommelant : — Palmerslon. 

M. le président — C'est bien , passe* sur ces détails inutiles. 

la témoin. — Mais pas du tout, inutiles, car c'est précisément U toute l'af- 
faire. Ce jeune homme se vexe de m'eotendre chanter mon refrain : N i-n, non, 
jamais en Fronce, jamais F Anglais ne régnera l et je conçois, c'est un Anglais, 
ce jeune homme; et ces Anglais, c’est national comme le diable. 

Le prévenu. — Moi ! un Anglais ! par exemple ! Je suis né à Charenlon-le- 
Pont, dans la banlieue de Paris. 

Le témoin. — Mais son père est un Anglais , et le sang , ça ne se dément 
jamais. Pour lors il me défend de chanter mon refra n-, il prétend que je le 
provoque ; je jure que je ne pensais pour lors qu’à allumer ma pipe et à vexer 
Palmerton. 

Le prévenu. — Palmerslon I 

Le plaignant. — Bien t Mais vous concevez , pour lors , je me mets à crier 
tant que je peux : Non, non, jamait en France , jamais l Anglais r.e régnera I 

M. le président, au témoin. — C'est bon, vous n'avez pas besoin de le répé- 
ter si fort, votre refrain. 

Le témoin. — C’est que, voyez-vous, c’est que je suis bien aise de lui faire 
voir, à cet Anglais, qu’on est susceptible d’èlre aussi national qu’un autre. 

M. le président. — Enfin, il vous a frappé ! 


Le témoin. — Plus que frappé , Monsieur le président, c'est-à-dire qn’il s’est 
permis decasser ma pipe en mille miettes entre mes lèvres, qu’il m'a fendues 
d'un coup do poing comme un Anglais seul sait et peut en donner. 

Le prévenu. — Ce n'élait pas un coup de poing d’abord , mais rien qu’un 
simple revêts. 

M. le présidant — Et quand ce ne serait qu’on revers, comme tous le dites, 
de quel droit venez-vous frapper un homme paisible parce qu’il chante un re- 
frain que la Fruuce adopte et avoue ? 

I c prévenu. — Je ne demande pas mieux, et je no prétendais pas le moins 
du monde faire de la politique pour le quart d heure; chacun est libre de son 
opinion après tout; mais il ine provoquait, il m'assourdissait , il m'embitait 
enfin de toujours me répéter aux oreilles: Jamais l Anglais ne régnerai 
Eli ! qu'est-ce que cela me fait à moi ! Mais je voulais qu'il me fiche la paix 
avec son refrain; il ne l'a pas voulu, alors j’ai fait jouer le revers do la main. 

M. l'avocat de la République, A vomi, soutient la prévention et fait observer 
que le prévenu a ilcji subi une condamnation pour aroir frappé son père En 
conséquence, le ribunal le condamne à deux mois de prison. 

En passant devant le condamné, le témoin fredoone encore : Non, non, ja- 
mais en Franc*, jamais C Anglais ne régnera ! 

Chronique étraniirre. 

V Londres, 4 juillet. — 11 y a huit jours, la reine s'est rendue an Üiéàtre 
dirigé par M. Lumley, pour assister è une des représentations de la Tempesta. 
C’était le jour même où Sa llajes é avait été l'objet d'un attentat qui ne peut 
s'expliquer que par la folio. Un enthousiasme général a salué sa présence. 
Après le second acte, la toile s’est levée, et lu troupe entière a entonné le 
God sjee IA* qu'en, aux acclamations de toute l’assemblée. L'ouvrage cl les 
artistes n’out pas produit moins d'effet qu’à l'ordinaire.— Le samedi suivant, 
Sa Majesté est venue à Covent-Carden, où l'on donnait le: Huguenots Elle y 
a reçu le même accueil. Mario et Mme Castellan étaient en se ne, et au signai 
de Costa, le chef d'orchestre, les principaux artistes chantèrent l’hymne na- 
tional. Sa Msje-té ne portait plus sur sa figure de traces de la violence de 
Robert l’ale. Mardi dernier, elle devait assister à la reprércnlalion de Robert- 
le Piabte ; mais la mort si déplorable du grand homme d’Ëlat que l’Angle- 
terre regrette, l'en a empêchée, ot elle s’est renfermée dans ses appartements, 
en témoignage du deuil le plus profond et le plus légitime. 

V Berlin — le 18 juin, a eu lieu la poso de la première pierre ponr le 
monument national qui doit être érigé dans le parc de l'bAtel des Invalides, 
à la mémoire des soldats tués dans nos derniers troubles politiques. La veille, 
l'oratorio de Hendelssobu, Élit, avait été exécuté dans l'église delà garnimn 
par I Académie de chant ot l'orchestre du théâtre royal. Le lendemain soir, 

11 y eut à l'Opéra une grande solennité, qui commença par une marche 
de fêle (Festmarseh) et la Barmia, de Spontini ; puis ou donna le deuxième 
acte du Camp de Silésie; Mme Ko» ter s'était chargée du rùie de Vieika. A 
l’occasion du rétablissement du roi de Prusse, la Réunion de chant Hennig 
adonné, dans l'église Sainte-Sophie, un concert spirituel, dans lequel furent 
exécutées des compositions de Schulz, Mcndelssnlm et liennig. — La Gazelle 
musicale de cette vil'o a ouvert une souscription en faveur de la veuve de 
Conradin Kreutzer, l'auteur do la Nuit de Grenade, mort récemment dans la 
plus profonde misère. 

V Fianna. — Merelli a soumis à l’administration le plan d'une organi- 
sation nouvelle de l’Opéra-Italien. D’après le projet de Merelli , la saison, qui 
jusqu'ici réouvrait qu’au I" avril , commencerait le I* mars, et durerait trois 
mois comme par le passé. Il y aurait 55 à 60 représentations pour l’Opéra, et 

12 à 15 pour le ballet. Dans le cours de la saison on donnerait au moins huit 
opéras; sur ce chiffre, il devrait y avoir au moins deux ouvrages entièrement 
nouveaux s Vienne. 

V Gratz. — Mme Lagrange a donnée ici une série de représentations qui 
ont élé fort suivies. 


Le gérant : Ernest DESCHAMl’S. 
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SECONDE ÉDITION DD PBOPHÈTE. (*) 

troisième et dernier article. 

En reconnaissant .avec les amateurs puristes du stylo vrai qu’il faut 
que les personnages, que toutes les parties d'une œuvre théâtrale, 
d’une tragédie lyrique surtout, soient de la même couleur; en recon- 
naissant que la cavaline (n» 1 bis, dans la nouvelle édition) chantée 
par Iterthe est un peu dans le genre italien moderne ou plutôt de 
tous les temps, on ne regrette point cependant de voir ce morceau 
figurer dans la nouvelle partition du Prophète. D'abord il est brillant 
pour la voix et plaira sûrement aux auditeurs dans 'es concerts ou 
dans les salons; il exprime bien d'ailleurs la joie d'une jeune fille qui 
va revoir celui quelle aime : c’est l’éternel sentiment qui sera tou- 
jours de mode et qui fait dire à toutes les prime donn -, au moment 
de retrouver leur amant : Di piacer mi balza il enr, etc. Les élance- 
ments du cœur de la jeune fille sont on ne peut mieux exprimés dfs 
le début de celle cavatine un peu en caractère de polacca, mais qui, 
du moins, est modulée avec art en passant du ton de *i bémol majeur, 
dons lequel elle est écrite, en sol bémol majeur, vl bémol majeur, et 
qui revient d'une façon aisée et naturelle dans la tonalilé primitive; 
comme également l'auteur passe d’une manière pittoresque de cette 
tonalité en sol majeur sur ces mots : Du moment que l'orpheline t a- 
perçut, etc. Le compositeur qui aurait recherché le caractère des 
mélodies du xvi* siècle pour peindre l'enthousiasme amoureux , au- 
rait sans doute couru le risque de ne pas satisfaire le public de notre 
temps, et n'aurait certainement pas plu à la cantatrice , tant il est 
vrai qu'au théâtre surtout : 

> Le vrai peut quelquefois D'être pas vaisemblable. 

A la fin du troisième acte, lorsque Jean de Levde dit aux anabap- 
tistes : Qui vous a sans mon ordre entraînés aux combats? il y a une 
prière qu’on supprime au théâtre et qui cependant est d'un fort beau 
caractère. Le compositeur y rappelle le chant des anabaptistes du pre- 
mier acte : Ad nos ad salulartm undam, qui, au lieu d'être en mesure 
à six-quatre, est ici à six-huit, en forme de ritournelle, et sert d'in- 
troduction à la prière; puis, sur un rbylhme à trois temps bien accen- 
tué des basses qui procèdent par six croches, Jean fait entendre un 
chant soutenu sur ces paroles, qui semblent celles d’un vrai croyant : 

Eternel , Dieu sauveur qui vois notre faiblesse, 

Ne te détourne pas de nous 1 

O Voir les deux numéros précédents. 


Chant large du prophète convaincu , prosternant son front dans la 
poussière avec scs guerriers fanatiques qui psalmodient sur la belle 
mélodi ; en ut mineur dite par leur chef, ces vieilles paroles d'humi- 
lité chrétienne : miserere nobis! Et, dans une explosion de ferveur, 
le prophète s’écrie : 

Pitic, pitié, Seigneur 1 
Exauce ma prière. 

Apaise ta colère, 

Pardonne à ton peuple égaré ! 

Sur la fin du premier de ces vers, le compositeur, par un de ces 
moyens simples que révèle le génie de la vérité, passe mélodiquemcnt 
par une quinte augmentée , et sans harmonie , du mode mineur au 
majeur, de la manière la plus dramatique. Les harpes éclatent là eu 
arpèges somptueux sur les supplications de ce peuple humble et ré- 
volté qui invoque le Dieu des armées. Cela est beau, cela procède de 
cette inspiration grandiose qui a fait éclater si harmonieusement la 
vengeance et le massacre par des prêtres fanatiques dans le quatrième 
acte des Huyvenois. Après cette prière en style sévère et pur, l'hy mno 
d'enthousiasme et de triomphe que chacun sait, et qui termine si bien 
le troisième acte. 

Au changement à vue du cinquième acte, on a rétabli dans la par- 
tition la bacchanale sur un chœur dansé, coupé, écourté par les exi- 
gences de la scène: et cependant, comme effet scénique , ce morceau 
est on ne peut mieux conçu. Le ton de ri mineur, le rhythme si bien 
accentué en mesure à deux-quatre rappelle l’orgie nocturne et choré- 
graphique des tombeaux de Itub-rt-le- Diable. Mozart a peint aussi 
dans son Don Juan le tumulte d'une fêle licencieuse, les acccn's do 
la joie et de l'iiresse sous lesquels on entend sourdre l'indignation et 
la vengeance masquées. Mais la muse qui a dicté cela était une muse 
du xvm* siècle, muse en robe pailletée, muse avec du rouge et des 
mouchés, dansant le menuet, ce menuet devenu célèbre, au reste, 
par sa mélodie franche, élégante, aisée, noble, comme une marquise, 
une duchesse de ce tcmps-là; et cependant, comme rien d'ordinaire 
ne pouvait sortir de la plume de Moiart, ce tumulte de plaisirs aux- 
quels vont succéder les menaces , ce tohu-bohu chorégraphique, écrit 
avec une complication de science remarquable, ce désordre apparent , 
comme a dit à peu près Despréaux, est un effet de l'art, car il y a au 
moins autant de mathématiques et de calcul que d'inspiration dans ce 
mélange de rhythmes et de mesures à trois temps, à deux-quatre, à 
trois-huit, c'est-à-dire contredanse sur menuet et valse sur contre- 
danse. 11 y a plus d'audace, d'entrain, de mouvement dramatique dans 
la bacchanalo ajoutée à la partition des Danaidet de Salicri, par Spon- 
tini, sur un presque sujet de fugue. Malheureusement, ce motif offro 
quelque analogie avec une de nos vieilles chansons populaires : Tu 
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n'auras pas, petit polisson, elc..qne£chneilzoeffer paraphrasa en style 
fugué d'une manière Irés-spiriluelic dans sa bacchanale des Petites 
J)anolJrs, parodie de celle de Sponlini. Quoi qu’il en soit , il y a de la 
verve cl de l'cclal dans celle orgie musicale de l'auteur de la Vestale , 
et nous ppnsons qu'une bonne exécution de ce morceau dans un con- 
cert serait d'un bel et puissant eflct. 

Rhythmée comme le pasdes Africains dans la Srmirnmis de Catel , la 
bacchanale avec chœur dansé du Prophète présente au lecteur comme 
à l'auditeur ics contrastes les plus dramatiques C'est un bruit étrange 
d’accmts triomphaux, tristes et joyeux tout à la fois. Des modulations 
enharmoniques, brusques et crues, y trahissent la fureur concentrée 
qui s’échappe en lueurs sombres de l’Ame et du regard des féroces 
conjurés. Dans celle locomotion obstinée, régulière du mouvement, 
du rhythme qu’a choisi le compositeur, et à laquelle se mêlent les 
houras glorieux, les danses voluptueuses, les pqrfums dont on enivre 
le prophète, on sent le grand musicien qussi calculateur qu’inspiré. 
Ce finale est un tableau animé, vrai, terrible, de toutes les passions 
humaines aux prises sur le seuil du tombeau. C’est Sardanapalc sur 
son vaste bûcher; c'est Balthasar tombant au milieu de tous ses cour- 
tisans et de toutes ses courtisanes; c’est Trimalcion rianf avec les 
convives de son festin des vertus, des crimes et de la mort qui va les 
confondre tous dans le même oubli; c’est uu de ccs hommes du moyen- 
! âge, héritier de ccs hommes puissants de l’antiquité, galvanisés pur 
la puissance de l’art, comme nous les a retraces lu peintre Thomas 
Couture dans son beau tableau de V Orgie romaine, et Alcyerbeer par 
la science des sons dans le Prophelt ; un de ces possesseurs enfin du 
pouvoir légitime ou usurpé qui, du moins, tombaient mieux de ce 
pouvoir que ceux de nos jours. 

• Voilà ce que dit, ce que rappelle, la poésie historique que provoque 
dans la pensée ce beau finale mutilé de ladcrnièic partition de Mcycr- 
becr, : voilà ce qu'on y voit, ce qu'on y entend, quand on possède la 
somme d’nitclligeiicc né essaire pour lire, écouter, sentir cl compren- 
dre l'art musical et dramatique porté à ce degré d'expression. 

Henri BLAMCIIA1U). 


LA PARTITION RE LA TI1PESTA (O. 

(SUITE ET FIN.) 

A U. le Directeur de la Gazette musicale. 

Monsieur, 

Je vous ai dit qu'un des caractères saillants du style de M. Ilalévy 
était la mélancolie,-— mélancolie essentiellement originale et poétique, 
dont le charme tout entier prend naissance dans les qualités indivi- 
duelles de l’auteur. J'ajoute que M. Ilalévy est un des rares composi- 
teurs qui observent scrupuleusement les règles de la prosodie, et 
dont la musique s’unit intimement avec la poésie, de manière à 
ne former, dans un parfait accord de pensées, qu’une seule et même 
inspiration. 

Dans la musique de M. Ilalévy, le sens des paroles, le carac- 
tère du personnage, la situation scénique, sont choses si étroitement 
liées, qu’c les forment, non pas seulement un complément à l'expres- 
sion, mais de véritables parties constituantes. 

Une mélodie de cct auteur perdrait moins de son effet peut-être si 
on la privait du puissant concours de l'accompagnement que si on en 
retranchait les paroles. 

dette disposition du musicien à’ s'effacer en quelque sorte, pour 
s’unir au poète, à faire des paroles chantées un des éléments néces- 
saires du chant, est l'une des principales qualités d'un compositeur 
dramatique. 

(I) Voir te numéro du aojulo dernier. 


Un opéra est une œuvre multiple, mais homogène. La plus parfaite 
harmonie de sentiments doit exister entre l'acteur cl les auteurs, de la 
pensée desquels il est l’expression animée. Comment existerait-elle si la 
musique et la poésie manquaient elles-mêmes de cetto parfaite harmo- 
nie de sentiment? 

11 n'en est pas de même de la musique vocale destinée à être enten- 
due hors du théâtre, et qu’on désigne sous le nom de musique de 
chambre ou de concert. 

La musique ihéâtra'c et la musique de concert n’ont guèro de sem- 
blable que les rapports de sons, de rhythme et de logique auxquels cct 
art est invariablement soumis, et dont les règles sont basées sur les 
sensations de l'homme et sur sa raison. 

I.a musique de concert, dégagée de toute action dramatique et scé- 
nique, n’emprunte ses ciïeîs à aucun élément étranger ; elle vit de sa 
vie propre, et son but unique est de charmer par une forme naturelle 
et symétrique, par de gracieuses mélodies, par d'ingénieux détails 
dans l'accompagnement, par une harmonie distinguée, pittoresque, 
mais calme et contenue. 

La musique théâtrale au contraire, presque entièrement soumise à 
l’action du drame, emprunte une partie de ses elTets à de6 éléments 
qui lui sont étrangers, particulièrement à la mise en scène et au jeu 
des acteurs; par conséquent elle ne vit pas do sa propre vie, et son 
but, dans bien des cas, est moins de plaire par son essence même que 
d'émouvoir en secondant l'acteur de sa puissance sympathique. De là 
il résulte quelquefois que la syntaxe musicale est violée, et que, dans 
celte lutte des passions entre elles, la forme symétrique et naturelle 
des morceaux n'est pas toujours rigoureusement observée; mais 
qu'importe? l.c spectateur ému, attentif à tout ce qu'il voit, plus en- 
core qu'à ce qu’il attend, dominé par faction, n'écoute plus si la mé- 
lodie est élégante cl originale, si l’hannonic est ingénieuse et riche, 
si les accompagnements sont variés cl bien faits, si l'instrumentation 
est brillante et ménagée avec art; tout entier aux péripéties émouvan- 
tes de la tragédie, il n'exige plus du musicien que les seules qualités 
propres à fortifier le drame cl à activer le dénouement. 

La perfection cependant serait dans une musique qui, tout en se 
pliant à ces exigences, conserverait assez de qualités mélodiques ot 
purement musicales, pour plaire en dehors de toute action drama- 
tique. 

Le deuxième acte de la Tempesta nous en offre quelques exemples. 

Je citerai d'abord la ballade que chante Mlle Parodi. 

Il est nécessaire de sc rappeler la situation dans laquelle sc produit 
celte ballade pour pouvoir l’apprécier d'une manière complète. 

Caliban . entièrement dominé par sa passion pour Miranda , après 
avoir vainement essayé de la séduire , invoque le secours de ton bou- 
quet magique, l.c souhait s’accomplit , et la jeune Glle , fascinée à la 
vue de ces fleurs mystérieuses, se sent attirée par une furce invincible 
jusque dans les bras de son séducteur. Caliban, ivre de joie, fuit en 
l’emportant. 

Un changement de décoration représente une partie de l'tle où sont 
rassemblés les marins du navire naufragé. Les marins sont naturelle- 
ment insouciants; ceux-ci se livrent au plaisir de ta danse en s'accom- 
pagnant de la voix. Un jeune matelot se détache du groupe et chante 
une ballade. Ce chaut était indispensable à l'effet musical, et pourtant 
il n'était pas sans danger dans la situation. 

Miranda par sa jeunesse, par sa simplicité, par son amour si chaste 
cl si unir pi ur le prince Fernand , a déjà conquis loulfs les sympathies 
du public qui s'intéresse à son bonheur. Fn la voyant ainsi si pure, si 
innocente, tomber falalmicnt comme une douce brebis au pouvoir 
d'un féroce vmtour qui U lient étroitement pressée dans ses serres , 
l'imagination s'alarme, s’inquiète. On veut connaître le sort de la vic- 
time, et chaque instant de retard est pour le spectateur une anxiété 
nouvelle. Il lui tarde de revoir Miranda à l'abri des brutalités de Cali- 
ban. 
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Le compositeur, avec cette parfaite intelligence théâtrale, a compris 
la difficulté du la situation. Pour abréger cette scène incidentelle des 
marins, il donne instinctivement au chant de la ballade la forme ori- 
ginale et rapide des mélodies à une seule partie. Grâce à cet 
excellent moyen , le chœur pourra reprendre le motif et contribuer 
ainsi û l'effet musical dans le même laps de temps que la cantatrice 
mettrait seule â le chanter, si la mélodie, suivant 1^ forme ordi- 
naire, se composait de deux parties. 

Malheureusement, le compositeur n'a pas prévu qu'en faisant un 
chant aussi bien rhylhmé, d'une allure aussi franche, d'un effet aussi 
agréable, auquel le chœur donne encore un nouvel attrait par la pi- 
quante modulation de l'accord de dominante do < 0 / majeur à l'accord 
parfait de fa majeur, il s’exposait inévitablement à cc que le public, 
le fit bisser, et, par suite, à manquer 6on but.... On ne peut pas tout 
prévoir. 

Mais celte ballade ne doit pas seulement scs effets à sa juste appro- 
priation scénique cl à son charme naturel ; elle les emprunte aussi, 
par contraste, aux scènes dramatiques qui la précèdent. 

Rien de plus grand, de plus tcrrib'e, de plus sauvage que le récit 
de Taliban. Ce récit, qui parcourt une échelle ascendante en forme de 
marche harmonique, est couronné à chaque fin de phrase par un ac- 
cord de septième diminuée, joné par les trombones. Cet accord, 
que le compositeur a soin de varier par des renversements successifs, 
semble trahir par scs dissonnanles vibrations, les secrets mouvements 
de l'âme du terrible Caliban. 

C'est de l'harmonie inspirée qui raprelle la muse hardie de Weber. 

A ce récit succède un air d'un beau caractère, que Lablachc dit 
comme il dit toute chose, avec ce talent magistral d’un artiste 
sûr de lui. 

Vient ensuite un. délicieux cantabile chanté en perfection par 
Mme Sontag. 

Jamais le compositeur n'a été plus |>oétiqucment inspiré que dans 
cc morceau d'une fraîcheur et d'une grâce ineiïabhs. 

Puisque je suis assez heureux pour m'en souvenir entièrement, 
je voudrais vous faire partager généreusement mon plaisir en le tran- 
scrivant ici. Mais non, toute réflexion faite, je le garde pour moi. 
Peut-être M. Ilalévy serait-il en droit de m'accuser d'indiscrétion : 
j’aime encore mieux m'exposer au reproche d'cgoistno. 

Après un duo cntie Caliban et Miranda, on arrive â la bacchanale 
qui termine ce deuxième acte. 

Il est ind.spcnsalilc, pour bien apprécier le mérite musical de cette 
scène importante, de se remettre en mémoire la situation des person- 
nages. 

Caliban en fuyant avec Miranda est guidé par sa mauvaise étoile 
vers l'endroit ou se trouvent réunis les marins, qui se livrent, comme 
vous le savez, aux plaisirs de la danse. 

En les apercevant il devient furieux, et son premier mouvement est 
de les foudroyer tous au moyen du troisième souhait qui lui reste â 
accomplir. M.iis il hésite, il contraïul sa passion et dissimule sa colère 
en feignant de fraterniser avec eux. L’aspect d'un homme aussi gro- 
tesquement laid que Caliban réjouit la bande de mariniers, qui pour 
s'en amuser lui offrent à boire. Caliban accepte, et la liqueur généreuse 
ne tarde pas â produire son effet. Miranda est bien vite oubliée à l'eau 
du fleuve où t on perd la mémoire : liacchus est vainqueur de l'Amour. 

Tout d'un coup Caliban se levé, et, dans un accès de délire aviné, 
entonne d une voix fortement scandée une chanson à boire. Celle 
chanson, par son rhythme si bien accentué, par son allure si franche 
et si décidée, donnerait du mouvement à un mort, de la gaîté à un 
diplomate. 

Le général en chef commandant toutes les forces polkantes et sau- 
tantes du département de la Seine, Musard, en aurait pirouetté d’en- 
thousiasme s'il l'avait entendue , car elle lui promot pour l'hiver pro- 
chain, avec une brillante victoire de plus à l'Opéra, la constante et si 
flatteuse admiration des débardeurs et des pierrots. 


Cette chanson est de ces mélodies qu'on relient à une première au- 
dition, et pourtant elle n'a rien de vulgaire, ni de commun. Ali! 

si je ne craignais de passer pour indiscret il me serait si 

facile Mais que dirait tl. Ilalévy? lui qui a promis la pri- 

meur de son œuvre en France aux dilellunli de l'un do nos grands 
théâtres? Décidément, Monsieur, tout ce que je puis faire c'est de. . . . 
tous la fredonner tout bas à l'oreille cl à la condition expresse que 
vous ne la répéterez pas. 

Le troisième acte, moins émouvant que le deuxième, renferme 
néanmoins de belles parties musicales. Les morceaux qui nous ont 
paru mériter le plus d'applaudissements sont : un air de Prospéra, 
chanté avec beaucoup de goût, quoique d'une manière un peu fioidc, 
par Colctti ; un duo d'un beau caractère, parfaitement nuancé et 
très-bien conduit, enlre Miranda et Prospéra; enfin, un roudeau, vé- 
ritable bouquet d'artifice vocal dans lequel les gammes diatoniques et 
chromatiques, h s traits de tontes sortes, les notes piquées, les arpèges 
parsemés des intervalles les plus scabreux, des trilles les plus témé- 
raires se succèdent avec une rapidité qui tient du merveilleux. — C'est 
un miracle de vocalisation Le public étonné écoute dans une silen- 
cieuse admiration ces fusées, ces gerbes multicolores qui s'échappent 
invisibles , mais brillantes et sonores du gosier magique de l'artiste. 
11 veut les entendre de nouveau, et ne inanquo jamais de prononcer 
l’impitoyable bis, sans réllechir au danger qu'il y a pour la cantatrice 
à renouveler cette périlleuse épreuve, ou plulèt malgré cette réflexion, 
car il sait que pour Mme Sontag les périls du chaut n'existent pas. 
Ajoutons qu'à travers tout cc luxe inépuisable de vocalisation , 
Mme Sontag sait ménager le fond de la mélodie, qu'on distingue gra- 
cieuse et pure au milieu des fioritures, ses étincelantes sat-. Dites. 
Après ce rondeau, une magnifique décoration montre aux regards eu- 
cbantés le superlie navire brillamment pavoisé et qu'ou a vu au 
prologue englouti par la tempête. Rien 11 c manque à son gréement; 
sa voilure dorée et arrondie par la brise se dessine à l'horizon comme 
un soleil levant ; il s'approche mollement bercé par les vagues. 

A la vue si inattendue de leur navire, tes marins poussent on cri do 
joie et chantent en chœur l'air anglais du docteur Ame : 1 Vhere lhe 
bee, etc. Cet air anglais dans la bouche de marins napolitains heureux 
de revoir leur patrie, peut paraître tout d’abord un peu étrange; 
mais il ne faut pas oublier que le roi de Naples est ici M. Lumlcy, 
l'heureux et très-absolu ü roclciir de lier Majesty's lheaire. 

Largement traite en forme do choral, cet air ne pouvait man- 
quer, par un double motif, de produire beaucoup d’effet à Londres. 
A Paris, nous n'aurons pas, pour l'appiaudir, la même raison de na- 
tionalité; il nous suffira de l’apprécier au point de vue de l’art, pour 
qu'il obtienne la même faveur. 

La danse et la pantomime jouent un rô'c des plus intéressants dans 
cet opéra. Le génie Ariel, sous les traits de Carlolta Grisi, est un des 
personnages importants dans le lihrctto et même dans la partition. 
Si l'on admire la grâce, la finesse et le talent incomparable de la dan- 
seuse. on apprécie aussi les mélodies fraîches et élégantes <_ui sup- 
pléent â l'éloquence muette de l'artiste et parent scs gestes de leur 
charme sonore. 

Je ne vous dirai pas. Monsieur. avec quels témoignages de vive sym- 
pathie le public accueille l'œuvre de MM. Scribe et lla'évy. C'est là 
une grande et bc’lc victoire artistique emportée sur des amis et au 
prolit de tous; au profit du théâtre de la Reine, d'abord, qui, malgré 
l'excellence de sa troupe, malgré le public d'élite qui le fréquente, ne 
s’élail pas encore élevé au niveau des théâtres do l'Europe qui ont lo 
privilège d'attirer les grands compositeurs et de donner l'impulsion à 
la musique dramatique; au profit delà musique française, ensuite, 
qui tend de jour en jour à s’universaliser malgré 1rs préjugés qui 
pèsent encore sur elle , malgré surtout l'opinion de J. -J. Rousseau, 
qui la trouvait détestable et l'avait impitoyablement condamnée, dans 
le présent comme dans l'avenir, à l'exception toutefois du Devin de 
villaye qu'il trouvait charmant, et qu'il applaudissait do tout son 
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son cœur, quand, simple spectateur, il assistait à la représentation 
de cet opéra dont il oubliait qu’il était l’auteur, comme il le dit très- 
naïvement ou très-sournoisement lui-mème dans un de ses écrits. 

Mais revenons à la Temprsta. 

Iticn n’avait été négligé pour donner à cette inauguration toute la 
splendeur désirable. Aux talents réunis de Lablache (dont le rôle de 
Caliban est peut-être la plus belle création), de Coletti, du ténor Ran- 
carde, de Mmes Sontag, Parodi, Julian Van Crlder , il faut ajouter 
Mile Carlotta Crisi, pour la danse, avec son délicieux bataillon fémi- 
nin, recruté en grande partie parmi les blondes et belles filles d'Al- 
bion, et qui forment ce qu’on appelle le corps du ballet. Ce bataillon- 
modèle, — je ne dis pas ce modèle des bataillons, — accomplissait 
ses gracieuses évolutions au milieu des prairies émaillées de fleurs, 
au pied «les coteaux, dans des paysages enchantés et sur le bord de la 
mer, dont l'horizon lointain se perdait pour l'œil dans une ligne ver- 
dâtre diversement nuancée. 

Tout cela, Monsieur, paysages, vaisseaux, mer, copie des rôles, 
répétition du chant et des danses; en un mot, tout ce qui constitue 
la mise en scène de l'opéra a été fait en moins de vingt jours. L'or- 
chestre, sous la conduite de M. Ralfe, n'a nullement souffert de cette 
précipitation et mérite des éloges. 

Je finis, Monsieur, malgré tout le plaisir que j'éprouve à me rappe- 
ler mes impressions musicales de Londres. Ma lettre est longue, et je 
m'aperçois, trop tard peut-être pour l'agrément de vos lecteurs, que 
je parle depuis longtemps déjà. Dans quelques mois vous entendrez à 
votre tour à Paris l'opéra dont je vous ai donné une si faible idée. 
J'ai bien peur qu'alors vous ne vous souveniez de mes lettres et 
que vous ne m'appliquiez , en forme d’épigramme , cette pensée 
charmante d’Alphonse Karr : « Le langage finit sou vocabulaire oit 
la musique commence le sien. » 

Agréez, Monsieur, etc. 

Oscar COMETTANT. 

— 

LETTRES SUR L’ÉTAT ACTUEL DE LA MUSIQUE El ITALIE. 

ONZIÈME LETTRE (I). 

A Naples, bouffi u p de musiciens et pru de muilclttrs. — S’il est necessaire sue le* 

grands artiste* Cerivent des traites. — Rameau el son dente.— t.e génie et les ficelles. 

— Les règles de SaU cl de Triilu. — Les mémoire» des muaiciena. — Vieux écrivains 

musicaux du royaume de Naples. — 

Naples, ÎC mars. 

En parcourant la longue et admirable liste d’artistes célèbres sortis 
de la ville ou du royaume de Naples, qui , s’ouvrant par le nom 
d’Alexandre Scarlatti , vient se terminer à celui de Belhni , peut-être 
te seras-tu demandé quelquefois comment dans celte série magnifique 
de plus d’un siècle et demi , au milieu de tant de grands musiciens, il 
se trouve si peu de musicistes, c'est à-dire d'écrivains qui traitent de 
la théorie , de la didactique ou de l'histoire de l'art musical. Tu auras 
pu te répondre que les époques el les pays où l'art produit le plus et 
le mieux , sont d’ordinaire ceux où l'on discute le moins. I.cs grandes 
compositions créées en ces temps heureux posent à la fois les règles 
et les exemples qui, lorsque la production réelle diminue, deviennent 
le champ de bataille où s’escriment et bien souvent s’cnlrctucnt dans 
d'inutiles escarmouches, les tenants des différents partis. Les esprits 
superficiels attaquent la fausse logique des pédants ; les pédants repro- 
chent aux écrivains superficiels leur prétentieuse nullité, et ccpendaut 
les artistes consciencieux et laborieux , riant dns uns et des autres , 
continuent la marche que leur tracent l'étude et l’inspiration , sans 
s'inquiéter des critiques insensées ou des vaincs clameurs. 

On pourrait peut-être se demander s'il est bien nécessaire que les 
gT3nds artistes écrivent des traités, et si les élèves gagnent beaucoup 

(I) Voir les numéros 20, 27, 44, 48, 41, 61 et 62 de l'année 1849, et les numéros 4, 
19, 21, 23 et 24 de l'année 1860. 


à ce que leurs leçons orales, quand ils veulent bien en donner, soient 
formulées dans des livres. Raphaël Sanzio, el de nos jours, Louis 
David, el en musique, pour ne pas remonter plus haut et uous écarter 
de notre sujet , Scarlatti et Durante ont formé un nombre infini d élè- 
ves des plus distingués, et ils se sont bornés, les uns à peindre, les 
autres à composer. Rameau , tout au contraire, a beaucoup écrit , et 
scs livres, erndépit de l’obscurité et de la pesanteur qui les rend si fa- 
tigants à lire, ont rendu de grands services à l'art; mais tous ces pré- 
ceptes imprimés n’ont formé que les compositeurs misérables de l’é- 
cole française qui ont suivi 1730, ce qui n'cmpêrhe pas la théorie du 
renversement des accords d'être une admirable conception. Ce serait 
une question à examiner de savoir si Rameau n'eût pas été plus utile 
à l’art en exposant cette théorie en qttolqucs lignes , et corrigeant sim- 
plement les devoirs de ses élèves , au lieu d’avoir cessé d’enseigner au 
moment où il commença d'écrire. 

Et puis il y a une autre observation bien plus générale à faire ; c'est 
d'abord que les maîtres n’enseignent pas le génie , et que s'ils ont ce 
qu'on appelle si plaisamment en terme d’atelier des ficelles, c'est d'or- 
dinaire ce qu’ils tiennent le plus à ne pas transmettre, et en aucun cas, 
ce n'est dans des livres qu ils exposeraient leurs petits secrçts, tandis 
que dans l'enseignement oral , et dans les corrections et rectifications 
que le maître est obligé de faire, l'intelligence de l'élève va souvent 
plus loin qu’il ne le suppose. 11 presse amicalement et respectueuse- 
ment la main de son maître , qui l’ouvre sans penser que les vérités 
qu’il y tient vont s’en échapper. L’élève auquel on cherche toujours à 
montrer le point de l’arrivée en ne lui indiquant que bien imparfaite- 
ment le chemin direct , en essaie beaucoup avant d’y parvenir; mais 
parfois il en découvre quelqu'un plus escarpé , mais qui devient bientôt 
plus proinpl et même plus sùr que les autres, et c'est ainsi qu'aug- 
mente le nombre des ficelles. Ceci existe dans tous les arts et nous n'y 
pourrons jamais rien. Nos élèves en agissent ensuite avec nous comme 
nous avec nos maîtres. 

A mon avis, que sans doute tu partageras , ce n'est donc pas un 
bien grand mal que les grands artistes ne donnent pas tous des traités 
de leur art , et les succès merveilleux de l'école napolitaine depuis 
1080 jusqu'à nos jours , en sont la preuve la plus incontestable. Quand 
ils ont voulu commencer à imprimer leurs préceptes , quelle ligure ont 
fait les grands maîtres de Naples? Sala, par exemple, qui n'a pas son 
égal dans la fugue scolastique, s’csl-il acquis beaucoup de gloire en 
Jetant çà et là au milieu de scs excellents contrepoints quelques règles 
insignifiantes ou incomplètes? Trilto. qui , après avoir écrit deux pages 
de préceptes ou tète de quelques études harmoniques qui ne sont pas 
sans mérite, et nous transmettent le système de l'école de Léo, s'arrête 
tout épuisé avant même d’avoir effleuré la matière : n'aurait-il pas 
mieux valu éviter de donner ainsi une preuve de son insuffisance , et 
s'en tenir au développement oral des exemples r* 

Je no regrette donc guère les théories qu'auraient pu nous trans- 
mettre dans des livres tant d'artistes qui ont su mieux employer leur 
temps à composer et à former des élèves dignes d'eux. Ce qu'il faut 
regretter, c'est qu'aucun lie nous ait laissé de Mémoires sur ln musique 
de leur temps ou même simplement sur une musique, ainsi que chez 
nous l'a fait Ciclry, qui , malgré la prodigieuse vanité qu'il y montre, 
n'en a pas moins écrit un livre utile et intéressant, dont cependant sa 
personne et ses ouvr ges sont vraiment l’unique fond, car la partie 
psychologique de l'ouvrage ne méritait certes pas d'être imprimée. 

Aux temps qui précèdent la renaissance , alors qu'un nombre assez 
considérable d’écrivains essayent de secouer et de briser les chaînes 
rouillécs dont les siècles précédents les avaient accablés, nous no 
voyons dans le royaume de Napjes que Nicolas de Capoue, Philippe 
deCaserte, le prêtre Jean, qui se mêlent à ce travail d enfantement. Ils 
ne font qu'effleurer la matière, et c'est une îles raisons pour lesquelles 
il ne faut pas s'étonner que leurs ouvrages n’atent jamais été impri- 
més. Sans doute il exista, dès que l'art eut pris scs premiers dévelop- 
pements daus le royaume de Naples, des compositeurs fort nombreux, 
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car, à la fin du xvr siècle, Giovani Antiquis, maître de chapelle àSaint- 
Nicoias-de-Bari , publiait un recueil de madrigaux composés seulement 
par des musiciens de son petit pays, qui ne sont pas au nombre de 
moins de vingt-quatre , parmi lesquels , à la vérité , le nom de Pom- 
pognio Nenna est le seul qui ait conservé quelque réputation; mais 
celte quantité d'artistes prouve combien dès lors la pratique musicale 
était cultivée dans les provinces de Naples. Pendant la première moitié 
de ce même siècle quel livre didactique voit on sortir du royaume ? 
Les Rrgulm mvsicœ de Cauutiis qu'il fait imprimer à Florence, et les 
deux dialogues de I.uigi Dentice : rien pendant la seconde moitié. Au 
siècle suivant, Scipione Cereto et le père d’Avclla sont , je crois , les 
seuls à citer. Cerone fait bien imprimer à Naples en 1G16 l'immense 
et très-curieux fouillis du Melopeo y Maestro ; mais toute l’édition va 
se perdre en Espagne, au point que l’on n'en connaît dans toutes les 
bibliothèques de Naples qu’un seul exemplaire. Le XVIII» siècle n’est 
fécond qu’en médiocres traités de plain-chant, à l'exception de l’ou- 
vrage du père Doraenico Scorpione , qui en signale la première année. 
Mais lorsqu'il touche à sa fin , la critique musicale acquiert le livre de 
Planelli Dell' Opéra in musica, et les dissertations assez faibles de Sa- 
verio Mattéi sur diverses questions esthétiques , tandis que le petit 
traité de Mancini sur l'art du chant obtient dans toute l’Europe un 
succès mérité. 

Adrien DE I.A FAGE. 

(La suite au numéro prochain.) 


REVUE CRITIQUE. 

Mélodie* et Ballade*. 

(l'* et I* séries.) 

Par M. Léon Kreutzer. 

Depuis que le Li'd allemand, surtout le Lied de Schubert, a franchi 
le Rhin pour se faire comprendre, aimer et adopter en France, la ro- 
I mance et la chanson, seules reines autrefois de notre musique vocale, 
r bourgeoise et populaire, ont beaucoup perdu de cette absolue souve- 
raineté qui trônait jadis sans connaître de rivale. Gc pouvoir, si long- 
temps incontesté, il a fallu en céder une notable partie à l’influence 
étrangère. Le génie du Nord avait profondément remué notre littéra- 
ture. Son souffle mélancolique et rêveur faisait vibrer dans l’esprit 
national des cordes sccrètps jusque-là muettes et inconnues. La mu- 
sique, cette langue du cœur, pouvait-elle n’être pas atteinte par uno 
révolution morale qui embrassait le domaine entier de la pensée? 

Ce ne fut pas dans la symphonie ou l’opéra que cette action nou- 
velle s'exerça tout d'abord. Elle devait naturellement se produire dans 
le cadre le moins vaste, le plus simple, le plus favorable au détail, 
dans la musique vocale de chambre, qui ne s'adresse point aux mas- 
ses, mais qui parle son langage intime au groupe choisi, à l’individu 
isolé. En ce genre, Schubert répondait merveilleusement au besoin 
de contemplation vaporeuse et de vagues aspirations, dont l,amar- 
tinc, Hugo, Sainle-Ilcuvc, formaient l’expression purement littéraire. 
Schubert arrivait à point; il eut donc un grand succès en France; et 
dès-lors s'ouvrit sur ses traces, parallèlement au chemin national de 
la romance et de la chanson, une voie toute pleine de mystère, d'om- 
bre et de charme, dans laquelle s'engagèrent avec ferveur les discipKs 
passionnés de l'école nouvelle. Le Lac, V Automne, l'Isolement, de 
Niedermeycr, et nombre de productions analogues, mais moins vi- 
vaces, caractérisent avec précision cette tendance des compositeurs 
de salon ou de chambre, que travaillait le génie allemand. Nous n'a- 
vons pas à faire ici l’histoire de cette périodefà laquelle Mcycrbccr a 
aussi concouru avec cet éclat lumineux que sa plume rayonne toujours 
autour d’elle. Mais ce que nous devons bien éclaircir, c'est l'esprit de 
cette transformation curieuse dans la marche de l’art français. 

A la forme arrêtée, lucide, toute classique et stéréotypée de notre 
romance à couplets périodiques, l'idée envahissante venait opposer 


l'affranchissement de toute forme conventionnelle, préétablie et ac- 
ceptée d’un commun consentement. A côté du principe de tradition 
et d’autorité, consacré par une longue application et jusque-là reli- 
gieusement vénéré dans ce modeste coin de l’empire des sons, l’esprit 
schismatique proclamait tout haut la puissance du libre arbitre, la li- 
berté illimitée d'invention, la souveraineté sans contrôle de la fantai- 
sie. Pardonnez-nous de comparer les petites choses aux grandes . 
mais ne retrouvez-vous pas ici, comme en miniature, une deuxième 
édition de la réforme, qui a eu aussi ses Luthers et ses Calvins? 

Comme autrefois la liberté d'examen, la liberté d’imagination, de 
son côté, ne tendait qu'à un but suprême, qui était la satisfaction de 
la raison. Elle reprochait à la romance la routine de son type, sa 
coupe éternellement identique, prévue, et pardessus tout l’habitude, 
quelque peu absurde vraiment, d’appliquer le même chant à trois, 
quatre couplets et plus, d'une signification trop souvent contradic- 
toire. Ceci lui semblait le plus sanglant outrage infligé au sens com- 
mun. Elle se dit que pour rendre à la poésie sa force et sa puissance 
expressive, il fallait que la musique s’associât franchement aussi aux 
variétés diverses de l'expression, qu’elle réflétâl la mobilité de ses ca- 
prices, et se précipitât, à sa suite et sans hésiter, dans tous les hasards 
d'une fantaisie aventureuse. C'était répudier d'avance tout cadre 
obligé. Aussi la coupe du morceau, de la mélodie, comme on dit dans 
un sens spécial, ne dépendit plus que de la nature même de la poésie. 
Il n’y eut plus de limite à la forme, plus de moule imposé. Certes le 
chant marié au texte perdit souvent sous le rapport du charme ; en 
revanche la vérité expressive y gagna singulièrement, puisqu'elle 
n’emprunta plus seulement scs moyens d'effet à l'attrait d'une eanti- 
léne séduisante, mais qu'elle tira des ressources infinies des disposi- 
tions de l'accompagnement, qui cessa de jouer un rôle subalterne. Le 
pittoresque et le descriptif firent alors irruption, et même jusqu’à l'a- 
bus ; mais en dépit de ces exagérations, il est hors de doute que 
comme portée poétique, comme élément d'émotion, la mélodie fran- 
çaise, née du lied de Schubert, est bien supérieure à ses aînées, la 
romance et la chanson. Il y a eu conquête. 

Or, s’il nous est arrivé de rendre nettement intelligible la transi- 
tion que nous avons essayé d upliquer, on saisira sans difficulté le 
caractère particulier des compositions vocales de M. Léon Kreutzer, 
quand nous aurons dit que par l'esprit et le style elles se rattachent 
pour la plupart à l’école du Lied allemand. Hàtons-nous cependant 
d'ajouter que dans ces deux volumineuses collections, qui ne renfer- 
ment pas moins de quarante sept productions différentes, l’auteur a 
donné des gages très-rassurants de sympathie et de fidélité à l'amou- 
reuse romance, à la chanson vive et légère, en un mot aux variétés 
multiples de cette forme antique, mais toujours bien reçue, qui con- 
siste à revêtir plusieurs strophes successives d'une cantilène exacte- 
ment la même. Finesse et tour délié, galté mutine et simplesse naïve, 
douceur et grâce délicate, est-ce qu'il n’y a pas de tout cela, et fondu 
à doses suffisantes, dans la chansonnette J'ai tout donné pour rien ; 
dans Ghasel, pétillante étincelle, peut-être plus andalouse qu'o- 
rientale ; dans l’Aveu du Chd'clain, dans la Villanette et la Chanson 
nouvelle? F.sl ce qu'on a droit de demander plus de fraîcheur, de 
candeur suave , d’exquise sensibilité que n'en respirent V Aubade, 
Dites la j'vne belle, A un petit Enfant, 1 ’Abeneerage, dont le refrain 
vient tout droit du cœur et y retourne, et encore l'Ange au berceau et 
la Jlcrceuse, deux perles pures et limpides comme ces gouttes de ro- 
sée que diamante l'aurore? Est-il aussi rien de plus mélancolique que 
Jeune Fille cl Jeune Fleur ou Sommeil, de plus tendre et plaintif 
qu 'Absence, de plus majestueusement solennel que la Mer, où le rhy- 
thme pompeux de l'accompagnement et la sonorité triste de si mi- 
neur, subitement illuminée par la substitution du mode majeur, con- 
courent à produire un effet profond ’ Toutes ces pages détachées, 
écrites avec naturel et charme, sans exclure la correction, suffiraient 
pour mériter à M. Léon Kreutzer l'attention du public et de la critique, 
si le genre plus élevé du Lied, largement conçu et traité, ne rehaus- 
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sait do beaucoup le talent du jeune musicien et ne lui prêtait la valeur 
d'une individualité bien caractérisée. 

C'est en efTct dans celte sphère plus ouverte, plus favorable à l'es- 
sor intellectuel, à l'épanouissement de la pensée, à la riche effusion 
de toutes les tendance mystérieuses de l'Aine, que se déploient libre- 
ment, avec abondance et fécondité, des trésors de poésie musicale. 
On voudrait presque tout citer, mais on ne peut. Il faut se borner et 
indiquer brièvement, et comme à vol d'oiseau, ce qu'il y a de plus 
saisissant parmi ces ballades d’action, ces morceaux pittoresques, ces 
mélodies méditatives et rêveuses. Ainsi, la Nuit d'attente, d'où s'ex- 
hale un parfum naïf de mo.ven-.dge; la Pauvre âme, à la plainte tou- 
chante; le Pas d'armes du roi Jean, traduction chaleureuse d'une 
des ballades les plus colorées deVictor Hugo, inspiration animée, im- 
pétueuse, dont la physionomie pleine de vie et de feu tire une origi- 
nalité nouvelle de l'accompagnement mis à l'unisson de la voix; la 
Sérénade d’un tour mélodique séduisant , d’une verve irrésistible; le 
Chant du Grillon, qui peint au mieux par le frémissement délicat 
d'un dessin de piano le susurrus mystérieux de l'bûle du foyer, sans 
parler des bourdonnements épisodiques du rouet cl des vibrations 
métalliques du coucou ; Avril, pare et tout brillant d’une mélodie 
fanfaresque bien heureusement opposée aux sanglots d'un cœur brisé; 
enfin, ! 'Ondine et le Pérh*vr, draine fantastique, à la fois charmant 
et terrible, que tant de musiciens ont déjà abordé avec beaucoup 
moins de succès que M. Léon Kreutzer. 

Dans cette ballade comme dans le reste, on voit qu'il recherche 
avec intention les rhythmes qui font tableau, parfois même jusqu'à 
l'exagération matérielle. On y voit qu'il choisit, qu’il élabore avec 
un soin extrême les dessins d'acrompngcmeut, ingénieusement tracés 
et promenés à travers les méandres inGnis de la modulation; qu'il 
ménage, assemble et fait jaillir des surprises harmoniques, des ren- 
contres d'accords imprévues, parfois d’une verdeur un peu Apre et 
rude, mais toujours avec l'idée bien accusée de venir en aide à l'ex- 
pression littéraire et de la fortifier en ajoutant un trait plus vigoureux 
aux traits du poète, une couleur plus attirante aux couleurs de la 
toile. En cela encore M. Kreutzer r> us-it fort bien. Impossible de se 
méprendre au sens et à la portée de k figure rhvthmiquc, mélodique, 
harmonique des accompagnements. Celui, par exemple, qui voltige, 
tourbillonne, glisse avec la rapidité de l’éclair dans Ttcrge'onn'ltc, 
est à notre sens un des mieux entendus, des plus imagés. Mais, il faut 
le dire, cette continuité systématique d'un dessin perpétuellement re- 
produit, sans interruption, sans repos, devient monotone et engour- 
dit l'attention si le morceau a de la durée. Cela tourne à l'étude. Aussi 
la Source, bien remarquable sous d'autres rapports, laisse de la fati- 
gue à cause de cette uniformité constante de l'accompagnement qui a 
le tort, malgré l'élégant tissu des modulations, de se soutenir trop 
longtemps. 

Et tenez, puisque nous sommes en veine de critique, faisons à l’au- 
teur un reproche que d’autres accepteraient volontiers pour uu éloge. 
Il est beau et d'un bon esprit d’avoir en horreur tout ce qui sent la 
trivialité, lo commun, les redites banales; mais pousser jusqu'à 
l'excentricité la frayeur du vulgaire, tomber dans l'excès de la recher- 
che, de peur de se heurter par busard à quelque formule connue, 
voilà ce que nous condamnerons en certains passages, peu nom- 
breux, il est vrai, comme dans Guitare, dont l’accompagnement boite 
sur un rbythroe bizarre et torturé, et dans la Pauvre fleur, où l’ar- 
tiste s'est complu à envelopper la tonalité du morceau d un vague trop 
nuageux, trop énigmatique et peu propre à satisfaire une oreille du 
xix* siècle. 

Voilà pour apaiser les scrupules de la critique, qui se déride et re- 
trouve toute sa bonne humeur en rencontrant sur sa route la Vérita- 
ble Manota, alerte et fringante séguidille ; le Temps a laissé son 
manteau, rondel charmant de ce bon duc d'Orléans, assassiné rue 
Darbetle, il y a quelques centaines d'années ; le Départ pour la chasse, 
de Musset, enrichi d'une mélodie svelte, pimpante, colorée, qui a les 


senteurs des forêts et des vallons ; Jenny la blonde , ballado avec 
chœur, manière de récit très-expreseif dans sa simplicité, déclamé 
avec art, accidenté avec effet, et mené jusqu'au dénouement sans lais- 
ser fléchir l'intérCl ; enfin, et au-dessus de tout, cette énergique orien- 
tale de V. Hugo, le Danube en colère. Ici le chant est large, fier, 
grandiose comme le génie du fleuve, l/artistc lui a prêté des accents 
farouches, abruptes, véhéments, d'une superbe altière et presque 
sauvage. L'accompagnement, nerveusement cadencé, est d'une trempe 
forte cl vigoureuse. Les tonalités qui se succèdent brusquement, 
ajoutent, par des transitions hardies, à cet ensemble somt re et tracé 
d’une main ferme. I.c Danube est, selon nous, la plus complète, la 
meilleure de ses nombreuses compositions, entre lesquelles il en est 
tant de bonnes. 

On le voit, M- Léon Kreutzer a pris au sérieux le fameux proverbe : 
Noblesse oblige. Quoi de plus noble, en effet, quoi de plus obligatoire 
qu'un nom illust-e dans l'art? Selon Voltaire, un nom illustre est 
un pesant fardeau. Le jeune artiste parait fort décidé à faire men- 
tir le poète philosophe et à porter dignement le pesant furdrau aussi 
haut et aussi loin que possible. Ces deux recueils en sont déjà des ga- 
rants assurés. Maurice BOURGES. 

CONCRfcS SCIENTIFIQUE DE FRANflE. 

Le congrès scientifique sc réunira cette année à Nancy. L’ouver- 
ture de sa div-septième session est fixée au mardi 3 septembre L'an- 
cienne capitale de la Lorraine, renommée pour son amour des arts, 
des sciences, l'élégance, l'urbanité des mœurs de ses habitants, ne 
pouvait rester insensible à un pareil événement. Les hommes qui 
tiennent à honneur de conserver pures et de i émettre intactes aux gé- 
nérations qui suivent les glorieuses traditions qu ils ont reçues de 
leurs pères, ont pensé que l'affluence dans les murs de Nancy do tout 
ce que la science compte de plus éminent dans le monde savant devait 
être pour cette ville l'occasion de revêtir ses habits de Me. 

F.u conséquence, la Société des sciences, lettres et arts, la Société 
d'archéologie, la Société d’agriculture, et enfin l'association dos artis- 
tes musiciens doivent sc prêter mutuellement un concours fraternel et 
empressé dans le but d'organiser, pondant la tenue du congrès, de. 
grandes solennités, afin d'offrir aux illustres hôtes de notre cité, aux 
nombreux étrangers qui ne manqueront pas de la visiter à ce mo- 
ment, et surtout à nos voisins de Metz, si intimement rapprochés do 
nous par la nouvelle voie ferrée, une hospitalité digne du vieux re- 
nom nnncéien. 

Outre la séance publique de l'Académie de Stanislas, l'inauguration 
de la statue Dombasle par la Société d'agriculture , l'inauguration de 
la statue équestre du duc Antoine par la Société d’archéologie, une 
exposition extraordinaire d'horticu’ture, etc , etc., l'association des 
artistes musiciens de Nancy, secondée par l'administration munici- 
pale de cette ville, a décidé, à l’exemple do ce qui sc fait en Allema- 
gne, en Belgique, dans le uord, dans l'ouest et dans le midi de la 
France, l'organisation pour les départements du Nord-Est d'un grand 
festival auquel sont conviés tous les artistes et amateurs, instrumen- 
tistes et choristes , de ces départements. Ce festival, qui inaugurera 
d..ns nos contrées un nouvel avenir pour le progrès-musical cl les 
bonnes relations d'intimité fraternelle entre tous les hommes qui culti- 
vent les arts, est fixé au dimanche, 8 septembre. I es amateurs et ar- 
tistes qui désirent en faire partie sont priés d'écrire franco, le plus tôt 
possible, au secrétariat de l'association des musiciens, place Carrière, 
41, afin qu'on puisse leur adresser les morceaux de musique qui font 
partie du programme do la fêto. 


CORRESPONDANCE. 

A Monsieur U Rédacteur de /u Gazette musicale. 

Lille, JO juillet. 

Monsieur, 

Les notes que j’ai eu R plaisir.de vous adresser, et qnc vous avez ac- 
cueillies, ont pour but de signaler les faits qui me semblent concourir an 
progrès de l’art musical dans le Nord. Vous connaissez les travaux de notre 
Association musicale, qui répond de plus en plus aux es|iéiances de scs 
fondateurs. Aujourd'hui, j'ai une mission moins heureuse à remplir, et à vous 
annoncer que notre théâtre, où jusqu'ici oos chefs-d'œuvre avaient pu être 
dignement représentés, va tomber dans une décadence complète ; ce ne sera 
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pas sans violenter le* vives sympathie* delà population lilloise. Subissant 
patiemment, depuis quelques années, ce que la troupe de grand opéra avait 
de fa Me on d'incomplet, cllo se consolait en se glorifiant de son or- 
chestre, dans lequel l'habileté du chef, la pré> isi-n et la verve des symphonistes 
concouraient il une exécution supérieure de nos plus célèbres ouvertures 
Consultez, en cfiVl, vos grands artiste* voyageurs. Tous tous d ront que 
M. Bénard est un des meilleurs chefs d’orchestre qu'ils aient rencontrés. Eh 
bien '. cet artiste consciencieux est forcé d'abandonner une position honora- 
blement acquise, après dix années, pendant lesquelles il a doté le. théâtre de 
Lille des plus b- Iles, des plus difficile* partitions, parce qu'il ne veut pas 
accepter la direction d'un urchcslrc mutilé. 

Notre théâtre va donc descendre, de chute en chute, au troisième ou qua- 
trième rang. Désormais son orchestre amoindri, désorienté sous une direction 
différente, subira tout an plus aux exigences instrumentales de quelques opé- 
ras-comiques. Je ne vfciix pas condamner la troupe à venir sans l’entendre ; 
mais si nous en jugeons par les prémices de 1a troupe d'été, et surtout par le 
sans-façon avec lequel la direction fait accompagner le vaudeville, il nous 
est bien permis de craindre. D’ailleurs, la retraite forcée de M. Bénard est un 
fait significatif. Pour que cet artiste, dont l'existence est toute de dévoue- 
ment, n'ait pu accepter de diriger l'orchestre d'un théâtre dont il a été lui- 
mème l’un des plus iute ligenls administrateurs, il faut qu’il lui ait été dé- 
montré qu’avec les réformes de la direction, il ne pouvait plus le mainteniz à 
la hauteur artistique où ses cfTorls l'avaient amené. C’est un titre de plus 4 
l'estime de ses concitoyens, amis des arts, d’avoir sacrifié de* intérêts bien 
chers cl qui leur sont bien connus, plutôt que do démériter de la popularité 
légitime qui s'était attachée à son nom. 

Cette popularité explique comment avec un concert composé de quelques 
morceaux exécutés par des artistes et des amateurs formant la musique des 
pompiers de la garde nationale, M. Bénard n réuni un audit dre de mille per- 
sonnes. C’est une nouvelle gloire pour lui, et peut-être l'un des épisodes 
dont il devsa le plusse féliciter dans sa carrière d'artiste. Chef de cette mu- 
sique, l'une des trois dont s’enorgueillit il hou droit notre ville, il est allé, on 
peut le dire, triomphalement à Douai et à Béthune, où l'appelaient des 
concour-, faire entendre son parfait ensemble, l'homogénéité de -es timbres 
et l'habileté de ses solistes Ces rudes joùlenrs ont conquis partout le premier 
prix avec l'ouverture de la Juiv *, déji si difficile d'exécution même avec la 
symphonie, avec les fantaisies de Sncl sur les //«</urnu/<, du célèbre Bcnder, 
sur Guiliaum - Trll, composées expressément pour la musique des guides 
La ville de Lille a voulu, 4 son tour, entendre ces trois ouvrages, et scs plus, 
vives acclamations ont été encore pour l'air du .Serment, arrangé en liarm nie 
par M. Bénard, dans lequel le chant et le* fioritures ont été délicieusement 
rendus par un clarinettiste, M. Bernard, qui mérite, 4 coup sùr, d’êlrc en- 
tièrement l'homonyme de son chef. MM. Delabarre, hautboïste, et Dulicm, pre- 
mier trompette solo des guides, étaient venus de Bruxelles prêter leurs talents 
au bénéficiaire. 

Voilà donc l’homme que la ville de Lille est menacée de perdre, et cela 
parce qu'un nouvel entrepreneur, ne tenant aucun compte des travaux de scs 
prédécesseurs, a cru pouvoir, en diminuant les dépenses de Horchestro, ar- 
river h surmonter lus difficultés que les parcimonieuses décisions du Conseil 
municipal a-oulent 4 la direction du théâtre, cl c'e t dans le moment où Pa- 
ris et Londres sont dotés de nouveaux 'chefs-d'œuvre, que notre scène va 
s'amoindrir, tandis qu’il faudrait songer 4 l’élever encore pour arriver 4 leur 
exécution!... 

ii . i m o n 

NOüVIXlIiS. 

Dimanche dernier ont commeuré les concours annuels du Conservatoire 
de musique et de déi'himatiou. I.es élèves de contrepoint et fu eue des classe* 
de MM. H.ilévy, Carafa, Adam et Labornc sont entré* en loge. Aujourd’hui 
ce sera le loue de» élèves d’harmonie de la classe de M. Bazin. 

V Les concours 4 huis-clos se prolongeront jusqu’à ;cndi inclusivement, 
V» ici dans quel ordre auront lieu les concours publics : vendredi O juillet, 
piano; samedi 2o, violoncelle et violon; lundi 22, harpe et client pour les 
hommes; mardi 2d, chant pour les femmes; mercredi S* , instruments a 
vent; jeudi 25, opéra -comique; vendredi JG, grund opéra; samedi 27, tra- 
gédie et comédie. 

V Mme l.ahorde a renouvelé son engagement avec l’Opéra pour trois an- 
nées. Pendant les deux mois quo lui laisse la clôture, oltc va chanter au 
théâtre de Bruxelles, où elle a fuit r-a réputation. 

V Mme de Lagrange, qui a rempli avec tant d'éclat le rôle de Fidè», du 
Pro/ihele, sur les théâtres de Vienne et de l’estli, vient d'ètre réengagée dans 
celte dernière ville pour douze nouvelles représentations du chef-d'œuvre. 

V Mlle Béquille d vient de signer un engagement pour le théâtre d’Anvers. 

I.es répétitions de l'opéra-comique en trois actes, dont les auteur* tout 

MM. Scribe et Adolphe Adam, touchent â leur terme. Cet ouvrage, annoncé 
sous le litre de Gtrnldinr, y joindra celui de la XouvtUe Psyché. La pre- 
mière représentation en sers donnée samedi prochain. 

V Dimanche dernier, à l'occasion de la fete de Sceaux, les voûtes de l'é- 


glise de ce village retentissaient d'une harmonie inaccoutumée. L'n de nos 
barytons les plu- sympathiques, M. Meillct, qui a débuté 4 l'Opéra, cl une tren- 
taine d'amateurs distingués, exécutaient avec charme et ampleur une mos-e 
remarquable de il Laurent de Billé. Fn organisant celte solennité, M. le sous- 
tréfet de Sceaux a prouvé qu'il était amateur éclairé des art» autant qn’ad- 
ininisIratP' r habile. 

V Mlle Henri Marianni est une artiste exceptionnelle, qui s’est fait en- 
tendre dans quelques concert* de la saison passée, mai» surtout dans les sa- 
lons de la haitle fashion musicale, où l’on a fréquemment applaudi son talent 
de musicienne polyglotte, car elle chonte l'italien, l'anglais, l'espagnol, l'al- 
lemand. le Ira nçai- el meme le béarnais. Elle se rend aux eaux de Spa, de 
Baden et d Aix-la-Chapelle, où elle obtiendra sans doute de* succès pareils 4 
ceux que lui a faits la bonne société de Paris. 

Chronique départementale. 

Bardeivr. 10 juillet. — Les débuts de l'Opéra oui été fertiles en in- 
cidents. Mlle Rotivroi, chanteuse légère, a clé fort bien accueillie du publi.- ; 
la voix de celte cantatrico a de la souplesse et de l'habileté; c'est une bonne 
acquisition pour notre théâtre. M. Arquicr, ténor léger, a dû sc retirer après 
le premier acte de la Dôme flla*< ht. il. de Lagravc, notre premier ténor, dont 
la voix vibrante el sympathique n’avait trouvé jusqu’ici que des suffrages flat- 
teur»-. s’est vu 4 sa rentrée cil luit c aux sifllcts d’une cabale acharnée; mais 
l’immense majorité a vengé l’artiste de cette opposition impuissante. Le 
triomphe de M. de Lagravc a été complet; il n'est pu* jusqu'aux damos, chose 
rare, qui n’aient voulu assurer sa vcloiro par lo concours sympathique de 
leurs applaudissements : une pluie de Dcurs csl tombée 4 se- pieds après l'air 
du dentier acte de la F vo r t Quelques jouis après, 4L de Lagravc a obtenu 
un nouveau succès dans le rôle du Dauphin de CharLs Vf. 

U.tnrtllf. — La troupe italienne obtient beaucoup de succès au gond 
théâtre. Mme Monténégro s'y distingue comme prima donna, et M. Nerim 
comme chanteur doué d'une has.-c-taillc pleine et vibrante. 

Chronique étrangère. 

*.* Londres , 8 juillet. — Carlolta Grisi a été réengaséc pour un mois. 
Ainsi, les représentations de la TrtnpesUs se continueront, au grand avanlagc 
du public cl de M. Lumley. Après les neuf soirées, consécutivement remplies 
par le beau succès de cet ouvrage, Gnrdotli a fait sa rentrée dan* les Capul-li, 
de Bcllini , en compagnie de Mmes Frezzolini cl l’arodi I c jeune ténor a été 
reçu comme un artiste aimé, que l'on avait craint de perdre, cl l'on a trouvé 
que sa voix s'était fortifiée sous le ciel rigoureux de la Russie, qui, d’après 
un bruit s nistre, avait itù lui être faial Mme Sontag doit chanter le Domina 
A'. ir, il'Auhcr, traduit en italien. Mme I’asta, la célèbre cantatrice, a reparu 
jeudi dernier , dans une représentation qui justifiera son litre d'extraordi- 
naire {r xUa myih). On donnait la Tempnta . et en-uitc Mme Pasla chantait 
avec Mme l'uredi des fragments d'un opéra qui fut jadis sou triomphe, Anna 
fliil-na. I n grande arli-te sc fera aussi entendre au Théâtre-Italien do «.ovent- 
Gnrdcn. qui jouit toujours d'une vogue décidée et <lc la faveur royale. I o 
Pioohrt', les ll'iyu nuis, flu'~rl G Diaoir, y attirent conlinuo'lcmenl ia foule. 
La Juire, d'Halévy , doit I ientôt y faire son apparition avec Mmo Viarelot et 
Mario. — Le concert de Bénédicl a réuni tons le* artistes du théâtre de Sa 
Majesté: Mmes Sontag, Frezzolini, Ciuliani, Paiodi. Ida Bertrand, Catherine 
Haies -, MM. Lab'aehe, fh-lletti, Coletli , Gardoni, Calzolari, Beaucarde. Les 
auistrs étrangers étaient : MM. Vi- icr, Moliquo el Halle. — l.e concert de 
Mme Oury n'a pn* été moins hril mit. Gardoni, Mmes Ma Bertrand et Giuliani 
ont ému et >avi l'auditoire. Lu harpe de Godefroid et le corde Vivier ont pro- 
duit leur cITel magique. — lundi dernier, la Dcelhonn quarie 1 Sucirty a 
donné une - éanee extraordinaire an bénéfice d'Ernst, le grand violoniste, qui 
l'a si puissamment aidé de sou concours. 

V DruxeLV*. — La J-Ve aux Bases est pour notre grand ihéâlrc un succès 
qui promet de s'éterniser. I c théâtre des galeries Saint-Hubert vient d'ouvrir 
triomphalement par le *'«./ ti'Andorr. Mme Label y chaule le rôle Gcorgetlc, 
qui lui avait déjà valu beaucoup de succès 4 Car*. On s'occupe au premier 
de ces théâtres do monter le PrupUele avec Mme Widcmann, MM. Octave et 
Uouclic. -M. Balalhicr s'est démis desfonction -de directeur, que luiavait con- 
fiées le conseil communal. Il explique, dans une lettre adressée aux journaux, 
que s’il -c relire, ce n’rsl ui par caprice, ni par découragement, mais par la 
crainte que sa présence, au sein Je la société formée pour l'exploitation du privi 
légo. ne contrarie !a marche d'une entreprise dont le succès exige avant tout, do 
|aparlde*administratciir$, la pluscomplèteAinilé do vues de principes eld’actiuii. 

*.* J**<p:»ÿ. — O neoieoc, opéra nouveau en quatre actes, de Robert Scliti- 
maim, a été représenté pour ta première fois le î 3 juin. Cet ouvrage, qu'on 
avait tant prôné d'avance, uc parait pas avoir répondu â l'ait nie du public : 
c’cst de la musique de concert sans aucune puissance dramatique. 

Dantzig. — Ire t'a! d'Andorre sera uno des première* nouveauté* 
que la saison d'automne verra représenter. 

*,* Pc- lin. — I. 'association des artistes musiciens a nommé nno commis- 
sion chargée d’organiser une caisse de secours. — Dans le courant d'août ou 
de septembre nous atiruus occas on d'entendre Mile Ebeliug, clèvcdeUme Viar- 
dot, jeune el jolie personne, douée d'un bel organe. 

M. Sigi-mond Stcrn invite les personnes qui, l'hiver dernier, ont fait 
l’acquisition de son Manuel g-néral de touai'/ur, a vouloir bien ta fui rappor- 
ter à son domicile, 1 4, rue 1 ronchct, pour recevoir en échange, sans rétribu- 
tion aucun 1 -, l'ouvrage complet, qui vient de pnritre. M Morn recevra tous les 
jours, de tu â II. heures, â partir du 13 juillet jusqu'au t" auùt. 


Le gérant : Ernest bKSCIIAMI'S. 
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BR AHUHIS et C*, edllcur». S?, rue Richelieu. 


Pour 3 Violons , Allô et Basse , 

Par Antonio - «Posé CAPPA. 

Chaque : 5 fr. net. 


MUSIQUE DE PIANO 

SÉRÉNADE. LA PLAUTE. 

Op. 14 . — 3 fr. net. 

■/EAU DORMANTE 


3 fr. net. 

BOLERO. 

2 fr. net. 

PAR 


L. FORTESSIER. 

Allegretto appaostonato. 

Gp. 5. — 3 fr. net. 

Ronde» de» gnomes. 

Op. 6. — 3 fr. net. 

Polonaise de Salon. 

Op. 7.-2 fr. 50 net. 

Feuilles de Printemps. 

Op. 8. — 4 fr. net. 

Rlmembranza. 

Op. P. — 2 fr. net. 

PAR 

G. MATHIAS. 


Op. 15. — 3 fr. net. 

PAR 

BLUMENTHAL. 


LES BOIS 

CHASSE. 

Op. 35. — Pris : 4 fr. net. 

Allegretto pastoral 

Op. 36. — Prix : 4 fr. net. 


PAR 


PRUDENT. 


NOCTURNE. 

Op. 70. — 2 fr. net. 

A N D A N T E 

POUR P I A H O F. T VIOLON 
Op 71. — 3 fr. net. 

PAR 

TH. DOEHLER. 

Quadrille des Patineurs 

(lu ' 

PROPHÈTE 

par 

BLAHETKA. 

. Op. 56. — 3 fr. net. 

e Etudes de Salon 

Prix : 6 fr. net. 
par 

Tliérésa AVARTEL. 


ILLUSTRATIONS DU PROPHÈTE 

par 

FB. LISZT 1 . 

. En 3 Livres. 

MUSIQUE nu EAASE: 


POLKAS : 

LA CERRITO. 
Roaati-Polka. — Fanny Etaler. 
Fuoco-Polka. 

PAR WALLERSTEIN. 

Chaque : 1 fr. 50 c. net. 

SCUOTTISCU , 

DE MABILLE. 


QUADRILLES : 

I/Horteusla. — Rel Resplro. 

Rose blanche. — Camélia. — Relie Ombre, 
médlanoehe. — Bonsoir. — Slmlaue. 

Le Tambourlu. — Les fitrcnues. 

PAR L. GOUiN. 

Chaque : 2 fr. net. 

e’Etuvceeee. he noir a 

POLKA. DE LA FÉE AUX DOSES. 


fil PILODO 


1 fr. 50 c. net. 


1 fr. net. 


1 fr. 50 c. net. 


L’ART DE LA PRONONCIATION, 

Appliquée un Chaut et manière facile U* Al C VI ESTER LES RESSOURCES DE LA VOIX, 

Pur Tl. P. UOUVAEj. 

1 vol in-8°, broché. — Prix : 1 fr. — Paris, cher tous les Marchands de musique. 
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L'HISTOIRE DE LA 1USIQ0E P AB SES lOHUlESTS. 

QUATRIÈME ARTICLE (1). 

Après avoir exposé, dans la première partie de ma quatrième 
séance, comme je l’ai dit précédemment, quels furent et le principe 
et les conséquences de la grande révolution qui s'opéra dans la musi- 
que à la fin" du xvi* siècle et au commencement du xvn*, il me restait 
à donner, par la pratique de l'art, une évidence inattaquable à mes 
théories. Cette seconde partie de la séance, dont la durée ne fut pas 
moins de deux heures, eut un intérè 'baissant pour mon auditoire , 
et Cl naître des transports d'enthousiasme. 

Dans l’art parvenu au développement complet de toutes ses res- 
sources, il y a toujours un peu do formule, quelque chose qui tient 
au résultat de l'expérience ; mais les inventeurs primitifs, étrangers 
qu’ils sont à ce qu'on appelle dans l'école Us procédés de l'art, ont 
une naïveté de conception dont le charme est irrésistible. Aucun 
d eux ne tombe dans la manière et chacun marche à l'aventure sui- 
vant ses inspirations. De là vient la riche variété de styles qu'on re- 
marque dans la nouvelle musique dès les premières années du xvn* 
sièclej la naïveté de la pensée, la variété des formes, renferment 
tout le secret des vives émotions qui se produisent à l’audition des 
œuvres de cette époque. Tel en est l'effet que je n'imagine pas de 
concert de musique de nos jours, quelque fût le talent des exécutants, 
qui pût soutenir la comparaison, et qui ne fût déserté pour ces vieil- 
leries, tirées de la poudre des bibliothèques où elles étaient oubliées 
depuis longtemps. 

l.c premier morceau entendu dans la quatrième séance de mon 
cours fut la complainte d'Ariane , tirée du premier opéra de Monte- 
vcrdc. Bien que peu développée, celte touchante cantilène prouve 
que le grand artiste avait entrevu tout d'abord la puissance de l'accent 
expressif et le rôle important qu'il doit jouer dans la musique drama- 
tique. L'originalité de la première phrase, lasciale mi morir», com- 
mençant par l’harmonie de la dominante au lieu de celle de la toni- 
que ; la hardiesse de l'accord de septième mineure avec tierce mineure 
qui vient en suite, et que le compositeur attaque sans préparation 
(hardiesse imitée par Mozart cent soixante-dix ans plus tard), et qu’il 
résout de la manière la plus heureuse par une modulation sur un 

(I) Voir les n~ 21. 29 Juin, et 27 Juillet. 
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autre accord dissonant ; la nouveauté, quelque peu âpre, mais expres- 
sive, de la phrase qui amène la cadence ; d’autres phrases de formes 
maintenant inusitées, mais empreintes d'une vive passion; enfin le re- 
tour heureux de la première, lasciale mi morire, et la cadence mélan- 
colique qui la termine, donnent à ce petit morceau un effet bien re- 
marquable pour le temps où il fut écrit. Ce morceau n'est point un 
air, ce n’est pas du récitatif ; c’est quelque chose de particulier, un 
chuut de douleur, un accent de la nature. Et remarquez que l’artiste 
qui a fait cela a tout inventé : la forme du chant inconnue avant lui, 
la tonalité, la cadence, l'harmonie, la modulation ; rien de cela n'exis- 
tait ; aucun modèle ne lui avait été donné. Songez à cela, et compre - 
nez quel homme fut Monteverdel 

Après la complainte d'Ariane, la cantate en récit et en action du 
même compositeur, dont le sujet est pris dans le combat de Tanerède 
et de Clorinde, de la Jérusalem délivrée, nt'a fourni le moyen tic faire 
comprendre a mon auditoire quels furent les premiers essais de ('ins- 
trumentation pittoresque dans l’accompagnement du chant, car tout 
est parti du cerveau de Monteverde. Cette cantate fut représentée en 
action dans le palais Mocenigo, à Venise, en 1624. Monteverde rap- 
porte, dans sa préface, les difficultés qu'il éprouva pour faire com- 
prendre aux musiciens chargés des parties de violon et de viole, com- 
ment devait être exécuté le trémolo qu’il venait d'inventer pour l'ac- 
compagnement du récitatif. C’est ce même trémolo qui est resté en 
usage jusqu'aujourd'hui, et dont l’effet mystérieux ne pourrait être 
remplacé par aucun autre, lœs nuances du piano, du forte, du cres- 
cendo et du diminuendo, se trouvent aussi dans cette scène, et l’on 
s’étonne de voir l’inventeur de cet art si nouveau si bien guidé par 
son instinct, qu'on le croirait dirigé par l'expérience. 

La disposition du sujet est très-singulière dans cette cantate, car 
tour-à-tour les personnages sont en scène ou remplacés par une au- 
tre personne morale appelée le texte (il testo). Celle-ci chante les 
vers du Tasse et décrit toutes les circonstances du combat. M. Berlioz 
pourrait sourire à l’aspect deB efforts faits par Monteverde pour imiter 
avec son modeste quatuor le cliquetis des épées, le froissement des 
boucliers, la lutte des combattants, leur lassitude, et enfin le coup 
qui doune la mort à Clorinde ; mais il serait forcé de reconnaître 
qu'arrivé à ce dernier instant, le musicien devient poète par le senti- 
ment qu'il met dans l'expression de ces paroles: Amico hai vinto ! 
lo ti perdon. La voix de Clorinde s’affaiblissant par la perte de son 
sang, ses paroles entrecoupées, le retour momentané de ses forces 
quand elle a reçu le baptême, et enfin le moment où elle expire en di- 
sant ces mots : S' âpre il ciel!... io vado... in paee, tout cela, dis-je, 
est l'œuvre d'uu grand artiste et offre aujourd'hui beaucoup d'intérêt 
historique. C’est dans ce même ouvrage que j’ai trouvé la première 
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mention de* sourdines pour les instruments à cordes, lorsque ceux-ci 
accompagnent la voix de C.lorinde mourante. 

Le principe de l'expression dramatique et son application ayant été 
trouvés par Monteverdc , ainsi que les parties accessoires de l'art qui 
s’v rattachent, j'avais à faire voir comment ses successeurs en déve- 
loppèrent les conséquences et agrandirent les formes, lin air charmant 
de la Didone de CavaUi, composé en 1039, me fournit le moyen de 
démontrer comment la forme complète de ce genre de morceau s est 
dégagée des essais de l'illustre maître de Crémone. Toutes les incerti- 
tudes de tonalité ont disparu à l'époque où CavaUi écrit son ouvrage. 
I.’air dont il s’agit est écrit eu la miueur : le ton est lnen caractérisé 
par la note sensible dans l'accord dissonant naturel -, le mode l'est par 
la tierce et la sexte mineure. Les modulation* incidentes à d’autres 
tons sont également déterminées par les notes caractéristiques do ces 
tons; enfin la grande correspondance du ton mineur avec le majeur 
relatif à la tierce supérieure y est parfaitement établie et devient le 
modèle suivi par tous les compositeurs jusqu'à l'époque actuelle. 

L’air de Cavalli est divisé en deux parties : la première est établie 
sur ces quatre vers : 

ltio destin , ch'a tulle l'orc 
Vai ccrrando il mio martir, 

Giirche m’Im levato il core, 

Dch ! mi lasci almeu morir. 

Du ton de la mineur, le compositeur conduit sa mélodie dans les 
modulations incidentes des tons d'ut majeur et de mi mineur, puis 
rentre dans le ton primitif et y finit. La seconde partie passe en mi 
mineur ; mais Cavalli y emploie un artifice nouveau dont les composi- 
teur* ont fait un fréquent usage jusques vers la fin du xvill* siècle, 
et dont le bon eflet me parait trop négligé de nos jours : je veux parler 
des progressions non modulantes sur lesquelles s’établissent des for- 
mes de chant d’une tonalité indéterminée , mais qui , au moment de 
la résolution par la cadence du ton , acquièrent leur véritable signifi- 
cation et ont toujours beaucoup de charme. Cette seconde partie de 
l'air de Cavalli Unit en mi mineur; puis toute la première partie est 
redite da cnpa. 

An mérite de l'invention de cette forme, qui a été par la suite celle 
de tous les airs d'opéra jusqu’au xvni* siècle, où l'on a inventé les 
formes de l’air à deux mouvements et du rondeau. Cavalli joint celui 
d’une mélodie suave, expressive, en rapport avec le caractère des 
paroles, et d’une harmonie piquante, bien que naturelle, et re- 
marquablement bien écrite. Son instrumentation, composée de vio- 
lons, violes, basses et du clavecin pour la seconde partie, laquelle est 
accompagnée seulement par la basse chiffrée, cette instrumentation, 
dis-je, est élégante et a de l’intérêt par les ritournelles qui dialoguent 
avec, le chant. Je considère ce morceau comme un des monuments les 
plus intéressants de l'histoire de la musique, parce que l’art y est dé- 
finitivement constitué. Si la valeur de semblables monuments n’a 
pas été bien appréciée par les historiens de la musique, cela tient 
à ce que la musique moderne des derniers temps, où toutes les for- 
mes et tontes les ressources sont réunies, était leur objet de compa- 
raison. Pour en juger sainement, il faut, au contraire, comparer 
avec ce qui a précédé. 

J’avais à faire voir que le caractère dramatiquo s’élait emparé do 
tous les genres de musique, particulièrement delà musique de cham- 
bre, d’où l’ancien madrigal avait été banni, ou qui, du moins, avait 
perdu son ancienne splendeur. Sans m’éloigner de l'Italie, j'en trou- 
vais dos preuves nombreuses dans les Canzcni de Nascimboni, de 
Silvani, de Cherici cl de Bassani, ainsi que dans les cantates de 
Mazzaferrmo, do Savioni, de Pctrobelli et de Cazzati ; mais je crus 
devoir choisir pour exemple une délicieuse cantilène écrite par 
Alexandre Scarlatti, sur le rhythme particulier des mélodies popu- 
laires de la province de Lecca, au royaume de Naples, bien que l'é- 
poque à laquelle elle appartient approche du XVIH' siècle. Les ten- 
dances dramatiques des auteurs que je viens de nommer sont les mê- 


mes que celles de Scarlatti , mais il y a plus de génie chez ce dernier. 
La cantilène dont il s’agit est un chef-d’œuvre dans tous ses détails 
et dans son ensemble. Jamais l'expression douloureuse n'a été plus 
pénétrante que dans cette mélodie. Sa modulation appartient en 
propre à son auteur, car jamais, avant lui, on n’avait imaginé do 
moduler d’un ton mineur à un autre ton mineur placé un degré plus 
bas. L'effet inattendu de cette modulation est plein île mélancolie, f.es 
compositeurs modernes qui recherchent avec soin les successions de 
tons inusitées ne font pas assez d'usage de celle-là. L’harmonie dont 
Scarlatti a accompagné sa mélodie est, d'ailleurs, riche d'accords at- 
tractifs. Enfin, cette petite composition est une perfection du genre. 

Une sorte de réaction contre le style dramatique en faveur des for- 
mes classiques du madrigal, fut essayée dans le xvn* siècle par quel- 
ques coraposicura, à la tète desquels sa piaçail l’abbé Steffhui, et plus 
tard Clari, le meilleur élève de Jean Paul Colonna. Comme les maî- 
tres du xvi’ siècle, ces compositeurs considérèrent la musique de 
chambre au point de vue de l'agrément de l'audition plutôt qu'à ce- 
lui de l'émotion ; pour eux, comme pour les anciens anteurs de ma- 
drigaux, Ica paroles ne furent que le prétexte de la musique. Leurs 
duos et leurs trios madrigalesqucs, bien que remplis d'imitations et 
d’entrées fuguées, ont un charme inexprimable par l'heureuse inspi- 
ration des mélodies, par la fréquence des cadences d ’imjanno, et par 
l’art de faire rentrer les voix après le repos d’une manière presque 
toujours inattendue et piquante. Admirablement écrites, ces compo- 
sitions donnent à leur audition un plaisir doux et suave qui leur pro- 
cura beaucoup de vogue dans la nouveauté, et qui les fait encore con- 
sidérer comme des modèles de perfection en leur genre ; cependant 
leur succès ne fut qu'une diversion qui n'arrèta pas le développement 
des tendances dramatiques dans toutes les parties de l'art. Le charmant 
duo de Clari, Canlando un di, a donné une idée juste à mon auditoire 
de ce genre mixte par lequel de grands artistes avaient essayé de 
changer la direction donnée à toute la musique depuis les découver- 
tes de Monteverde. 

Avant de quitter l'Italie, où la transformation de l’art avait com- 
mencé et s’était achevée, j’avais à parler de la musique d’église et du 
changement de son principe; j’avais surtout à faire comprendre ce 
changement par des exemples, car j’en avais déjà expliqué la théorie. 
Le cadre étroit dans lequel je devais rester ne me permettait pas d'a- 
border Ica grandes compositions d'Ugolini, de Benevoli, d’Allegri, do 
Colonna et de Foggia; il me fallut prendre des monuments de pro- 
portions plus modestes dans les œuvres de Stradclla et de Scarlatti. 

Dans un admirable aria di chiesa, le premier me fournit un des 
exemples les plus remarquables de l'expression dramatique appliquée 
à la prière dans ce siècle; l’autre, dans un Ave Rcgina à quatre voix 
concertée* , me donna les moyens de faire voir comment entre les 
mains de ce grand homme le sentiment expressif de la nouvelle 
tonalité peut s’allier à la sévérité des formes. Toutefois , je ne 
pu* me dispenser de faire remarquer à mon auditoire combien 
était plus religieux et noble le système dans lequel l’alestrina a 
donné l'essor à son génie, que cette musique nouvelle , toute em- 
preinte de sentiments mondains. Du reste , tout ce qui avait été en- 
tendu jusque-là, quel qu’en fût le caractère, avait excité les plus vives 
émotions. 

Dans une inquiète curiosité, l’assemblée attendait que je lui par- 
iasse de la France et de la Belgique, après que les innovations 
do Montevcrde curent changé la direction de Fart; mais, hélas! 
ces contrées si productives d'artistes dans les xv» et xvi« siècles, 
étaionl devenues presque stériles dans le xvir. La fin du xvi« avait 
été trop agitée par les troubles religieux et politiques pour qu'il en 
fût autrement. Chez les Français, après la catastrophe de la Sainl- 
Barthélcmi, étaient venues les agitations et les guerres de la Ligue; 
cl lorsqu’à peine on commençait à respirer, la mort violente de 
Henri IV, la minorité de Louis XIII, la sombre domination de Riche- 
lieu, la minorité de Louis XIV , les maznritiades et intrigues de la 
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Fronde, n’étaient pas des circonstances favorables pour la prospérité 
des arts. La dernière occasion où la mu-ique avait pu so produire avec 
éclat à la cour s'était rencontrée dans les noces du duc de Joyeuse 
avec Mlle de Vaudemonl. Puis la culturo de cet art avait été concen- 
trée dans quelques maîtrises dirigées par des compositeurs du Fécond 
ordre cl dans les plaisirs du peuple. Les chansons satiriques, amou- 
reuses et bachiques, à voix seule, étaient à peu prés le seul genre qui 
eût de la vogue , et lioesset était le grand homme dans cette espèce de 
musique. Les instruments commençaient h être cultivés avec succès 
par quelques artistes heureusement organisés. Ainsi, les deux anciens 
Couperin brillaient sur l'orgue, Chambounnières sur le clavecin , les 
deux Gauthier sur le luth, llurcl et Devisé sur le théorbe, Francisque 
G’orbetlc sur la guitare, Hotteman et Sainte-Cclombc sur la viole; 
mais rien de grand ne se produisait dans la composition. 

En Belgique, la terreur inspiiée par les cruautés du duc d’Albc 
avait fait disparaître les grands artistes et fait négliger la culture de 
l’art. Plus tard, lorsque le calme eut été rétabli, les archiducs Albert 
et Isabelle vinrent avec leur cour espagnole poser leur vaste éteignoir 
sur le pays, et c'en fut fait de la musique comme de la littérature 
belge. Dans tout le cours du xvii* siècle, on no peut citer un seul 
compositeur de cette nation dont les œuvres pussent soutenir la com- 
paraison avec les productions des maîtres italiens. 

A l'occasion du mariage de Louis XIV, Mazarin avait fait venir d’I- 
talie des chanteurs qui exécutèrent un opéra de Cavolli. I.ulli, alors 
fort jeune, en écrivit les divertissements, et prit pour son modèle ce 
mémeOavalli et certaines parties du style de Carissimi : son génie lui 
enseigna les modifications à faire A la manière de ces maîtres pour 
l’approprier au goût français, et son succès fut complet dans l'entre- 
prise d'un opéra national. Pour donner à mon auditoire une idée gé- 
nérale de l’opéra français deLulli, j'ai fait exécuter en entier la grande 
scène A’ Armidc de ce compositeur [Enfin, il est en ma puissante), 
avec les symphonies, récitatifs, airs et chœurs. Cette musique, bien 
rendue, produisit un effet très-satisfaisant. Lulli représente à lui seul 
toute la musique dramatique des Français pendant le xvn« siècle, car 
les ouvrages écrits par Colasse et quelques autres après lui ne sont 
que d'assez plates imitations de son style. A l’égard de la musique 
d'église, elle avait deux représentants dans Lalande etBemier, le pre- 
mier, homme d'instinct, mais d'un savoir médiocre; l’autre, savant 
mnsicicn saus génie. J'avais voulu faire exécuter le motet de Lalande: 
Confandantur et revereanlur ; mais l’effet ne me satisfit point à la ré- 
pétition. et j'y renonçai. 

Si la France ne m’avait fourni que peu de chose à mettre en com- 
paraison avec les richesses de l'Italie, il n'en était pas de même de 
l'Allemagne. Pour la musique d'église, je trouvais Henri Schfitz, 
Prxtorius, Hammerschmidt, Sladcn et Stadlmayr , hommes d’une 
grande valeur; les organistes, tous de premier ordre, étaient Fro- 
berzer, Gaspard de Kerla, Samuel Schcidt et Buxlebude; pour l’opéra, 
le génie original et puissant de Kciser; et enfin, pour clore ce riche 
xvil» siècle, Hxndcl A ses débuts au théâtre de Hambourg. 

Les amateurs qui ont suivi mes concerts historiques en 1832 n’ont 
sans doute pas oublié le bel air du Basilius de Kciser, qui fut chanté 
par Mme Schroedcr-Devrient. Cette fois j’ai fait entendre une déli- 
cieuse romance de YInyanno Jedele, dont le texte est allemand, no- 
nobstant le titre italien. Keiscr, créateur de l’opéra allemand, est cer- 
tainement un des plus beaux génies qui aient brillé dans l’art; tout ce 
qu’a produit sa plume est riche d'invention cl d’instinct. La romance 
dont je viens de parler est uno des heureuses inspirations produites 
par sa riche imagination. L’instrumentation, piquante et neuve, ne 
semble pas pouvoir appartenir A un contemporain de Lulli. Je ne sau- 
rais donner une idée de l’enthousiasme qu'a fait naître ce morceau. 

Enfin, pour terminer cette séance si riche d'éléments divers, j'ai fait 
exéculer l’air admirable de basse avec chœur du Judas Macchabée de 
llæudel, supérieurement chanté par M. Goosscns, excellent élève de 
Céraldy, cl maintenant professeur de vocalisation au Conservatoire 


de Bruxelles. Je ne dirai rien de cette magnifique composition, con- 
nuo de tous les artistes et des amateurs de grande musique; je dirai 
seulement que ses formes colossales et majestueuses ont dignemen t 
terminé une séance de près de trois heures, toute remplie des émo- 
tions les plus vives. 

FÉTIS père. 

COISEBVATOŒE DE I0SIQÜE ET DE DÉCLAIÀTWH. 

Caarouri minurll. 

Le concours d'harmonie simple ouvrait la marche comme toujours, 
et devait être jugé lundi dernier, mais le jury a cru devoir l'annuler. 
Le sujet donné était un canon qu'il fallait deviner, comme l'ont fait 
plusieurs concurrents , taudis que les autres n’ont pas même soup- 
çonné l'énigme. Le jury ne pouvait partager le prix entre tous les 
heureux OF.dipcs et ue tenir des autres aucun compte. Il a trouvé plus 
juste de décider que l’épreuve serait recommencée sur un terrain 
moins cauteleux, avec des armes plus égales. Aujourd'hui même, les 
concurrents rentreront en loge et seront jugés demain. 

Le concours d'harmonie et d’accompagnement pratique venait en- 
suite. Le premier prix pour les hommes a été décerné A M. Lccoq ; le 
premier second prix A M. Joseph Wieniawski, le jeune pianiste déjà 
.célèbre, comme son frère Henri , le violoniste ; le deuxième second 
prix à M. Boscade, l’accessit A M. Emile Durand. Ces quatre lauréats 
sont tous élèves de M. François Bazin. 

Pour les femmes, le premier prix a été obtenu par Mlle Hersant ; le 
premier second prix, par Mlle F.milie Leroy, et le deuxième second 
prix par Mlle Salomon , tontes trois élèves de M. Bicnaimé ; l'accessit, 
par MlleZotobodjean, élève de Mme Dufresne. 

Dans le concours d'orgue, il n’y a pas eu de premier prix : le se- 
cond a été décerné à M. Franck; l’accessit A Mlle Morel, élève de 
M. Benoist. 

Dans le concours de contrepoint et fugue, MM. Lafitte, élève de 
M. Garafa, et Franck, élève de M. Adolphe Adam, ont partagé le pre- 
mier prix; MM. Vital, élève de M. Ilalévy, et Laboureau, élève do 
M. Carafa, le second prix; M. Erlanger, élève de M. Halévv, a obtenu 
l’aceessit. 

Le concours de contrebasse a valu un premier prix A M. Bourdeau, 
un second prix en partage A MM. Paulin et Pasquet, tous trois élèves 
de M. f.hafl. 

Pour les prix de solfège, il n’v avait pas moins de 85 concurrents, 
hommes et femmes. Voici le résultat du concours, qui a duré neuf 
heures consécutives : 

Classes d'hommes. Premier prix, partagé entre MM. Lcgouix, élève 
de M. Mozin; Dclibes, élève de M. Jonas; David, élève de M. Savard ; 
Mangin, élève de M. Mozin. 

Second prix, partagé entre MM. Lehuèdé, élève de M. Pastou; Ni- 
colle, élève de M. Mozin; Cremnitz, élève de M. Alkan; Villaufret, 
élève de M. Jonus; Edouard Lévy, élève de M. Alkan. 

Accessit, partagé entre MM. Dannhauser, élève de M. Jonas; Pelle- 
reau, élève de M. Alkan ; Bernardet, élève de M. Mozin. 

Classes de femmes. Premier prix, partagé entre Mlles Hennance Lévy, 
élève de Mme Dupuis ; Stadler, élève de M. Pastou ; Lehuèdé, élève 
du même; Picard, élève de Mlle Dclsuc ; Guillet, élève de Mlle Lorotte; 
Lascabannc, élève de M. Goblin; Gasché, élève de Mlle Lorotte ; Caro- 
line Lévy, élève de Mile Klotz. 

Second prix, partagé entre Mlles Pillevesse, élève de M. Pastou; 
I.oiseau, élève de Mlle Mercié-Porte ; Stech, élèvo de Mlle Raillard ; 
Coche, élève de Mlle Mercié-Porte ; Desporles, élève de M. Goblin ; 
Costier, élève de M. Pastou ; Lbéritier, élève de Mlle Raillard ; Dubord, 
élève de M. Pastou. 

Accessit, partagé entre Mlles Morache, élève de Mlle Delsuc ; Deba- 
vay, élève de Mlle Lorotte; Deskay-Meifred, élève de la même; Mé- 
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neray, élève de M. Pastou; Lapicrrc, élève do Mlle Delsuc ; Arnheiler, 
élève de Mlle Dupuis; Jacquet, élève de M. Pastou; Desperles, élève 
de Mlle Raillard ; Barrault, élève de M. Pastou; Wahall, élève de 
Mlle Lorotte; Cuercq, élève de la même; Matlen, élève de M. Pastou; 
Kunz-s, élève de Mlle Dupuis; Brunswig, élève de Mlle Klotz Leroy, 
élève de Mile Delsuc; Reymond, élève de Mlle Klotz. 

Là se termine le bulletin des concours à huis clos. 

C'est le piano qui , vendredi dernier, a inauguré les concours pu- 
blics. Douze concurrents se sont présentés dans la lice pour les classes 
d'hommes , vingt et une concurrentes pour les classes de femmes. 

Le morceau que les hommes devaient exécuter était l’allegro fi- 
nale de la sonate de Thalberg. 

Deux élèves se sont particulièrement distingués , le jeune Planté , 
qui n'est qu'un enfant pour l'ûge ( il a onze ans et trois mois) , mais 
qui est dé. à un homme pour le talent, cl le jeune Cohen , qui n’a que 
trois ans de plus, l.c premier prix a été partagé entre ces deux vir- 
tuoses vraiment remarquables , élèves de M. Marmontcl ; le second 
prix a été obtenu par M. Savary, qui a bien aussi son mérite et son 
style individuel : il est élève de M. Laurent. M. Daliot, élève de 
M. Marmontcl, a obtenu l'accessit. 

D’autres élèves encore, notamment MM. Deschamps, Gaix, Kctterer, 
ont réuni plusieurs voix, soit pour le second prix, soit pour l’accessit, 
mais le jury s'est montré rigoureux à leur égard : il a péché par éco- 
nomie plutôt que par excès de largesse. Il a dil regretter de ne pou- 
voir avancer en grade MM. Prévost , Lcstoquoy et Dollingen , qui 
avaient obtenu des nominations aux concours des années précédentes. 

Les élèves femmes avaient à exécuter des fragments de concerto de 
Mendelssohn. Trois premiers prix ont été justement décernés à 
Mlles Vidal, élève de la classe de Henri Ilerz, suppléé par M. Lecoup- 
pey ; Hcrmancc Lévy, élève de Mme Farrenc, et Roux , élève de 
Mme Coche. Trois seconds prix l’ont été de même à Mlles Charron , 
élève de M. I.ccouppey ; Caroline Lévy, élève de Mme Farrenc , et 
Boullée , élève de M. Lecouppcy. L'accessit s'est partagé entre 
Mlles Souton , élève de M. I.ecouppey; AValteau, élève du même; 
Coche, élève de sa mère, et qui n’a manqué le prix que d'une voix ; 
Picard, élève de la même, et ltcloigne, élève de Mme Farrenc. 

L* violoncelle et le violon occupaient la séance de samedi. Pour le 
premier de ces instruments, sept concurrents, dont mie concurrente, 
se disputaient la victoire. Mlle Jaurès, jeune cl belle personne, qui 
cultive la musique et la peinture, qui chante et joue du piano, des- 
cendait pour la seconde fois dans la lice et se posait en sainte Cécile. 
Mlle Jaurès, élève de M. Vaslin, a obtenu un accessit de compagnie 
avec M. Thomas, élève de M. Franchomme. M. Guéroult, élève de ce 
dernier, a seul remporté le premier prix; MM. Jacquart, élève du même 
professeur, et Dufour, élève de M. Vaslin, ont partagé le second. Le 
morceau d'épreuve était de Romberg. 

Le concours de violon a été nombreux et brillant comme toujours. 
Les concurrents avaient à exécuter le concerto en si bémol de Violti, 
l'un des plus difficiles qui soient sortis de sa plume. Dix-neuf élèves 
se sont succédé au pupitre. Le premier prix a été décerné à MM. Goût, 
élève de M. Girard; Labatut, élève de M. Massart, et Julien, élève 
d'Alard. Ce Julien a dix ans et trois mois : c'est encore un petit et un 
vrai prodige, qui commence comme tant d'autres voudraient finir. 
Le second prix s’est partagé entre MM. Ducor, élève de M. Massart; 
Viault, élève d'Alart, et Lebrun, élève de Guérin. L'accessit a été 
donné à MM. Aubert, élève de ce dernier professeur, et Deloigne, 
élève de M. Girard. 

A demain et jours suivants, les concours de chant, d'instruments à 
vent, d’opéra-comique et de grand opéra. 


LETTRES SUR L'ÉTAT ACTUEL DE LA IUSIQUE El ITALIE. 

SUITE ET FIN DE LA ONZIÈME LETTRE (I). 

UUérature mu‘ical<' depuis 1800. — LVtolc napolitaine de M. Staffs. — Le gros prince 
l^opold. — Le traité de N. de Vccchis. — Grand travail du prince de Olabrano. 
— l.’abbé Fcnlgni. — Les critiques journalistes. — Les opéras donné* el redonnés 
par ordre. — Comment on pale un musicien. — Clôture de» théâtres. — 1 j nouvelle 
entreprise de San Carlo. — Personne ne veut de Teatro Nuovo. — Les Miserere et la 
Passion. — Les anliconslilulionnaires. 

Notre siècle, que déjà voici à la moitié de sa carrière; a fourni da- 
vantage en traités, précisément parce que la production pratiquo a 
diminué. Aussi ne sera-ce pas dans les papiers îles maîtres actuels 
que l'on trouvera cette multitude de solfèges, de basses chiffrées, de 
contrepoints, de fugues et de compositions artificieuses de toute sorte, 
que les grands compositeurs de l'autre siècle émettaient à foison el 
comme pour passer le temps, alors même qu’ils publiaient chaque 
saison des œuvres capitales pour le théâtre et pour l'église. Jusqu'à 
présent la stérilité de eette partie des terres musicales ne parait que 
bien insuffisamment compensée par les livres qui ont paru et qui pa- 
raissent encore aujourd'hui. Qu'avons-nous vu en effet, depuis 1800, 
sortir des presses napolitaines en livres sur la musique i 1 Pour l’his- 
toire, quelques biographies faites le plus ordinairement par des hom- 
mes étrangers à l'art et où on a complètement négligé les recherches 
les plus nécessaires; le Dizionario, de l’abbé Rcntini, extrait mal fait 
du Dictionnaire des musiciens, de Fayolle, a été pour quelques articles 
rectifié en ec qui touche les musiciens napolitains, par les recherches 
de Sigisiuondi, dont on a seulement publié le préeis, car l'objet lui- 
mème y était, dit on, noyé dans d'étemelles et fastidieuses déclama- 
tions. Un littérateur, qui imprime beaucoup de livret et occupe beau- 
coup de places, a régalé le public d'un mémoire sur la musique du 
royaume de Naples, dans lequel il a pleinement fait connaître que 
pour écrire sur l'histoire de l’art musical il ne ne suffit pas d'ôlre éru- 
dit de profession et membre de l’Académie herculanaisc. Un certain 
nombre de traités élémentaires ont été imprimés et contiennent à peu 
près ce que les maîtres écrivaient autrefois en tête du cahier où ils 
commençaient à faire étudier la musique à leurs élèves et qu’on ap- 
pelle communément des principes, dénomination qui, pour avoir de 
la justesse, doit représenter uniquement l'idée de commencement. 

Tout récemment il vient de paraître deux traités relatifs à la com- 
position musicale, ou, pour parler plus exactement, deux commence- 
ments de traités, car ce sont encore des ouvrages incomplets, dont 
sans doute les auteurs ne tarderont pas à donner la suite. Le premier, 
intitulé Sfctodo delta senola nnpolitanadi compost zione musicale, for- 
mera quatre parties. La première qui a paru traite de Y harmonie-, la 
seconde parlera de la disposition et de la formation des chants ; il ne 
semble pas que l'auteur entende par là précisément la mélodie, mais 
plus spécialement la composition des exercices scolastiques et 
principalement sans doute de la fugue et des contrepoints de diffé- 
rentes sortes ; la troisième aura pour objet V nslrummlation, et la 
quatrième les styles, dont l’auteur n'admet que deux, celui d’église et 
celui de théâtre. Du train que vont les eboses il pourrait bien, quand 
il en sera là de son travail, supprimer le style d’église comme il a 
retranché le style de chambre. Ainsi que je te l'ai dit plusieurs fois, il 
n'y a plus aujourd'hui qu’un style, et c'est le style de confusion. 

A lire le simple titre de cet ouvrage, qui a pour auteur le baron Jo- 
seph Slaffa, on serait en droit de croire qu'il ne s'est proposé autre 
chose que de donner les préceptes dès longtemps admis dans l'école 
et approuvés par les maîtres napolitains; telle n’a point élé précisément 
sa pensée, car à peine a-t-il commencé qu’il 6C met, par plusieurs 
points de détail, en contradiction avec Fenaroli, auquel il reproche 
par exemple do n'employer que huit des quatorze accords qu'il admet, 
dont il désapprouve lamanièrcd’accompagnerl'écheliediatoniqueetqui 
n’éehappe pas à sa critique à l'égard de la disposition générale do son 

II) Voir ks numéros zo. 27. 4t. 46, 47, 61 et Sî de l'année 1849, et les numéros 4, 
10, il, 23, 24 el 28 de l'année 1850. 
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recueil d’exemples harmoniques, car on ne peut nommer traité un ou- 
vrage où il ne se rencontre que quelques lignes de texte négligemment 
rédigées. C'est pourtant ce recueil, dont au reste l’utilité est incontes- 
table, qui depuis plus d’un demi-siècle a Tait tout le fond de l’ensei- 
gnement dans l'école de Naples. Dans la nouvelle école que M. Staffa 
se prof ose de fonder, et c’est là un noble et utile projet, il paraît se 
proposer surtout d’introduire l’ordre le plus régulier, la logique la plus 
rigoureuse. D'ailleurs, d’après la marche suivie par la composition 
musicale, il est incontestable que Fenaroli est devenu incomplet à 
bien des égards, quoiqu’un maître habile puisse toujours continuer 
à en faire la base de son enseignement : mais des maîtres judicieux 
ne se trouvent pas partout, et M. Staffa s'est proposé de venir à leur 
secours. Je t'envoie son ouvrage afin que tu juges par toi-môme s’il a 
réussi ; ton avis toutefois ne saurait être complet avant que l’ouvrage 
ne le soit lui-mème. Tu remarqueras que M. Staffa dédie son livre à 
Léopold, prince de Salcrtie, oncle du roi, le seul' de la nombreuse fa- 
mille, si l'on en excepte un autre Léopold, frère du roi et prince de 
Syracuse, qui ail le goût des beaux-arts, autrefois le véritable apanage 
des souverains de Naples. En se faisant ainsi le patron des beaux-arts, 
le pauvre prince s'est singulièrement endetté ; il a emprunté sur tout 
ce qu'il possédait, voire sur les tableaux qu'il acquérait avec empres- 
sement autant par goût que pour être utile aux artistes. Aussi, tandis 
que le neveu reste tapi dans ses tristes palais, que leur magnifique po- 
sition ne saurait plus égayer, le bon Léopold se promène partout sans 
gardes et sans suite, respecté même de ses créanciers et chéri de tout 
le monde, qui s'arrête à l’cnvi pour saluer cette bonne, grosse, franche, 
loyale et honnête figure. On se rappelle surtout qu'au 15 mai, cet 
homme en apparence apathique et timide, se montra seul dans les 
rues de la ville et aux endroits les plus dangereux, s'efforçant de cal- 
mer l’irritation du peuple et surtout d'arrêter l'effusion du sang. 11 est 
rare que, si l'occasion s'en présente, le vrai courage ne s'unisse pas 
à la bonté; l’Ame alors se fait forte parce qu'elle est pure. 

Parallèlement au livre de M. Staffa, s’en imprimait un autre qui ce- 
pendant a paru quelques mois plus tard ; il est intitulé Cowpendio di 
contrappunto dtll'anlica c moderna scuola di musica napolitana; son 
auteur est M. Jean-Baptisto de Veccbis, élève de Zingarclli, pour lequel 
cet habile maître avait une affection particulière et dont il s’était plu 
à cultiver spécialement les études harmoniques. Il faut dire en effet 
que Zingarclli, qui s’inquiétait peu des élèves paresseux ou inintelli- 
gents, s'attachait particulièrement à ceux qui se montraient laborieux 
et bien disposés. Avec ceux-ci jamais il n’épargnait ni le temps, ni les 
préceptes, ni les exemples, et voilà pourquoi il avait distingué 51. de 
Veccbis. qui, en publiant son traité de contrepoint, annonce tout d’a- 
bord que c’est surtout un tribut de reconnaissance qu'il paye à la 
mémoire de son maître. 11 a en effet basé tout son enseignement sur 
les règles fournies par Zingarclli, dont il possède les dictées corrigées 
de sa propre main. Il a tâché d'ajouter à ces règles ou pour mieux 
dire d'en tirer et d'en déduire tout ce qui était nécessaire à l'enseigne- 
ment de l'art tel qu'il existe aujourd'hui. En conséquence il a divisé 
tout l'ouvrage en deux parties, dont il ne publie que la première, con- 
sacrée à l'harmonie en général. Il y traite, en six livres, de la basse 
et des accords, des règles préliminaires du contrepoint, autrement de 
la manière d'accompagner les basses chiffrées selon chacun des in- 
tervalles ; il entame ensuite la composition à deux, trois et quatre 
voix, (mis il passe à l'étude du contrepoint double, du canon et de la 
fugue; il termine par un appendice sur le plain-chant et la manière 
de l'accompagner. Encore ici on ne peut, sans connaître la seconde 
partie, bien juger de l'ensemble des idées de l’auteur; car c'est là qu'il 
exposera l’application des règles données dans la première, et déve- 
loppera, comme il l'annonce, ses théories esthétiques, qui ont pour 
objet la base de scs relations avec l’art musical. Je ne sais si ce que je 
viens de dire le donnera une idée suffisante du travail de M. de Vec- 
cliis, auquel on peut reprocher un peu de confusion en quelques par- 
ties, mais qui sera certainement accueilli des professeurs de musique 


à qui la dédicace en est faite : il leur montrera l’enseignement de l’é- 
cole de Naples tel qu'il a été depuis le commencement du siècle, leur 
fournira plusieurs utiles règles de détail et pourra empêcher les élèves 
de s écarter do la bonne route, tout en admettant les usages nouveaux 
qui auraient été rejetés par les anciens maîtres, mais auxquels la pra- 
tique des modernes a donné le droit de bourgeoisie. 

Outre ces deux publications nouvelles, qui prouveront que si main- 
tenant l'imagination est devenue peu fertile à Naples, au moins la ré- 
flexion parait elle y être occupée de quelque chose, je le dirais bien 
un mot d'un autre travail très-remarquable, dont j'ai vu quelques frag- 
ments et qui est dù à un amateur qui ne connaît pas d'égal à Naples, 
et n'en rencontrerait pas beaucoup ailleurs; mais comme j’aurai à te 
reparler du prince de Colobrano dans la lettre que je t’écrirai sur le 
dilettantisme de ce pays-ci, je me bornerai, quant à présent, à dire 
que l'ouvrage de ce noble amateur est un travail sérieux, s’étendant à 
toutes les parties de la composition musicale, et qui ne formera pas 
moins de quatre gros volumes. 

Parmi les ouvrages imprimés depuis quelque temps, je ne vois plus 
à citer que la Disserlazione sn! l'origine « progressi delta musica sacra 
ed ecclesiastica de l’abbé Ferrigni-Pisone. Cet intitulé offre, comme 
tu le vois, une assez singulière batologie A laquelle peut-être l’auteur 
a entendu malice; car je sais fort bien, comme je te l'ai déjà mani- 
festé (1), que l’on peut faire à l'église de la musique qui ne soit pas 
sacrée. Quoi qu’il en soit, celte dissertation fort sage cl fort savante 
se trouve accolée à la traduction italienne d'un très-mauvais et très- 
incomplet Dictionnaire liturgique du révérend Jean Diclich, que l'on 
est forcé d'acheter ù son corps défendant pour avoir l’ouvrage de 
M. le chanoine Ferrigni. Quoi qu'il en soit, la dissertation prouve, dans 
son auteur, une réelle instruction, de vastes recherches et une con- 
naissance suffisante du plain-chant. A ce propos , ne penses-tu pas 
comme moi qu'il serait bien à désirer que certains membres du clergé 
régulier ou séculier, qui, en Italie, peuvent disposer de tant de temps, 
en employassent une partie à des recherches sur la musique des églises 
des lieux où ils habitent, en remontant en arrière aussi loin que pos- 
sible, sur les livres manuscrits ou imprimés qu’il possèdent, et qui si 
souvent gisent oubliés dans les armoires du chœur ou de la sacristie. 
Des recherches de ce genre qu'ils pourraient faire à loisir sans dépla- 
cement et sans gêne, seraient fort utiles à l'art et même amèneraient 
en beaucoup de cas des résultats tout à fait inattendus. C'est malheu- 
reusement à quoi l'on ne parait pas songer le moins du monde. 

Il est une autre classe d’écrivains sur la musique qui serait bien 
plus nombreuse si les journaux n'avaient été, depuis la fermeture des 
chambres, réduit à un fort petit nombre; ce sont ceux qui s'appellent 
eux-mêmes critiqi.es, sans se douter même de la véritable valeur de 
ce mot, qui supposerait chez eux une instruction réelle dans les ma- 
tières dont ils traitent, un grand nombre de connaissances accessoi- 
res, une étude profonde et continuelle d’une foule de questions que 
peut faire naître un nouvel ouvrage, enfin , une parfaite indépen- 
dance d'idées cl un complet désintéressement. L’échantillon que je le 
donnais dernièrement des louanges outrées et déplacées jusqu'au ri- 
dicule dont ils comblaient un opéra nouveau a pu te faire juger à 
quel point ils réunissent tous ces avantages ; au reste , pour leur 
excuse, les jugeurs napolitains peuvent dire qu'il en est à peu près de 
même partout. En effet, de tous les arts c'est toujours sur la musique 
que scs soi-disant critiques dont je parle écrivent le plus et le plus 
mal. 

Il est vrai que souvent les nouveautés dont ils rendent compte 
sont assez peu de nature à les inspirer et à élever leurs idées. On don- 
nait par exemple, l’autre jour, au Teatro A’uoro un nouvel ouvrage, 
reçu, appris, chanté par ordre, et, il faut le dire, sifflé cl tombé en 
très-bon ordre. C’était l’œuvre d'un amateur ci-devant garde du corps 
de Sa Majesté et aujourd'hui baron de son état pour toute occupation, 
mais toujours bien vu à la cour. Donnée au milieu des représenta- 
it) Voir lettre huitième. 
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tions «lo la Dclfina de l.illo, dont le suoeès s’eat maintenu, la nouvelle 
pièce a pu à peine aller jusqu'à la fin, el néanmoins le jour suivant 
ordre est venu de la rejouor; car il faut te dire qu'ici l'administration 
d'un Ihéâlre ne règle le roulement des pièces quo sauf le bon plaisir 
du pouvoir : le matin, chaque théâtre envoie à la police les titres des 
pièces qu'il se propose de donner le soir, ot la police est libre, non- 
seulement d'erapécher une représentation qui ne lui conviendrait pas 
malgré la possession acquise et après toutes les autorisations préala- 
bles, mais encore de lui substituer telle autre pièce qui lui plaît. Selon 
mon habitude de tout dire, je ne dois pas dissimuler qu’en quelques 
cas bien rares, cet usage, qui jadis subsistait aussi en France, a pu 
être avantageux. Le hasard fait qu'il me passe sous les yeux une note 
d’après laquelle je vois qu'à Paris, le 26 février 1765, l’opéra-comique 
de Tom-Jon*s éprouva une chute complète. Philidor était auteur de 
la musique, Poinsinet des paroles. Celui-ci avait précédemment écrit 
un divertissement pour les enfautsde Franco (Louis XVI, Louis XVIII 
et Charles X); il obtint par leur moyen que le 1« mars suivant Tom- 
Joncs fût redonné par ordre; il eut alors un grand succès qui se 
maintint à toutes les reprises. Mais c’est là une exception. L'incon- 
vénient est continuel et immédiat, car d’après tm tel usage , il se 
pourrait que lo spectacle du jour fût souvent réglé par la maîtresse 
du ministre de la police. Mais par bonheur chacun sait que les mi- 
nistres n’ont jamais de maîtresse. Serait - ce par hasard de cette 
interpolation malencontreuse que lo Teatro IVuovo aurait voulu ar- 
gumenter pour refuser à l.illo do tenir les engagements pris avec lui 
et de lui payer ce qui lui était dû ? Le compositeur a éléobligé do 
mettre opposition légale à la recette chaque soir, qui heureusement 
continue d ètre bonne quand ou donne sa pièce; il doit se trouver 
sutlisaramcnt garanti aujourd'hui. 

Les théâtres ont été fermés comme de coutume la veille du diman- 
che des Rameaux. Les théâtres de musique ne se rouvriront que 
sous de nouvelles administrations. Les impreari deSan-Carlo et du 
Fondos, sous le nom do Winter, ont été déclarés déchus comme 
n'ayant pas rempli leurs engagements et ayant été obligés d’aban- 
donner Le cautionnement aux créanciers ; une nouvelle société dont 
on cite les membres , mais dont on ne sait encore quel sera le gé- 
rant, est déjà formée et sera vaiscmblablement acceptée. Il y a 
toujours des gens qui ont de l'argent à perdre ; je voudrais bien leur 
ressembler, sans cependant faire comme eux jusqu'au bout. Quant à 
la future société du Teairo Nuovo, elle n'est pas cncoro formée et 
j'on ignore par conséquent quelles seront les dupes. Ce n'e6t pas que je 
souhaite à qui quo ce soit de l’étre ; mais en vieillissant et par expé- 
rience je recommande volontiers à tout le monde de se garder des fri- 
pons. 

Nous n'avons donc de spectacle pendant toute la semaine sainte 
que le Miserere de Zingarelli, qui ne m'a jamais paru mériter tout à 
fait la grande réputation qu'on a cherché à lui faire, parce qu'il n'est 
point, & mon avis, traité comme aurait dû l'ôtre nn morceau en chœur 
sans accompagnement, mais de style moderne; Basili, maître de la 
chapelle vaticone, en a composé un en ce genre dont la contexture 
est infiniment plus heureuse, quoique la tendance et les cadences 
soient d’un goût bien plus modernes ; je l'ai entendu avec grand plai- 
sir à Rome il y a un an; c'est depuis bien plus longtemps que j'ai en- 
tendu pour la première fois le Miserere do Zingarelli, et alors il était 
présent à l'exécution, on s'efforçait d’y apporter tout le soin possible; 
maintenant tout cela n'exisle plus, et cette composition, qui après tout 
n'est pas sans mérite, souffre grandement de la négligence et noncha- 
lance des chanteurs. 

S’il était permis de rire à propos de la Passion , je t’avouo que je 
l'aurais fait à l’église des Pbilipines où j'en ai entendu chanter le récit 
d'une si étrange manière que je ne l’oublierai de ma vie. C’était un 
Père assez âgé qui faisait sans doute du mieux qu’il pouvait ; mais il 
émettait le son avec de si prétentieuses grimaces, il prolongeait ou 
ralentissait les durées avec des nuances si étrangement coloriées, il 


passait du fort au faible d’une façon 9i singulière, il ajoutait de si ré- 
jouissantes broderies que le résultat avait un caractère unique, car 
avec tout cela il faussait à faire perdre aux colonnes leur aplomb. 

U faut pour finir que je rentre au Conservatoire. Je t'avais dit que 
l'on avait présenté au collège royal de musique la pétition demandant 
la suppression de là constitution et qu'un professeur seul avait refusé 
de signer; il a fini par s'exécuter comme les autres. Il ne faut cepen- 
dant pas en vouloir à ces pauvres gens, dont quelques-uns mourraient 
littéralement de faim s'ils n'avaient leur place. Quant aux deux gou- 
verneurs. MM. Volpiceila et Spiuelli, qui ont rendu d’éminents services 
à l'établissement où ils ont ramené l'ordre et la bonne administration, 
ils ont l'un et l'autre positivement refusé d'apposer leur signature à 
cet acto odieux de bassesse et d'hypocrisie. Sans doute ils seront des- 
titués au premier jour, quoique leurs fonctions soient gratuites. Mais 
ce qui dépasso toute croyance, c'est qu'on a ensuite fait signer la pé- 
tion aux élèves, parmi lesquels il y en a de dix ans, et dont pas un, 
parmi les plus âgés, même parmi ceux qui dans le temps Urent sauter 
les pianos et manquèrent de faire sauter les recteurs par la fenêtre (1), 
lia jamais lu la constitution. A ceux qui lie consentiraient pas, on de- 
vait à l’âques refuser l'absolution : tous s'empressèrent de signer. 

Pour des jeunes gens, il fallait qu'ils crussent avoir de bien gros pé- 
chés sur la conscience. 

La tienne qui est si nette n'en est que plus indulgente, et en absol- 
vant toutes les faiblesses humaines, elle y comprendra, J'espère, la 
lettre que je t’écris aujourd'hui. 

Adribn DE LA FACE. 

° <3 S X > » 

ARTISTES COHVÀIRCUS. — ARTISTES SÉRIEUX. 

HOMMES D'AVEMR. 

I,cs idées s'usent, dit-on : qui s'en étonnerait? Ce sont toujours les 
mêmes qui servent depuis dos siècles. Une idée neuve est aussi rare 
qu'un nouveau plaisir : on offrirait (les millions sans la trouver. 

Quant aux mots, c’est différent. Les mots ressemblent à la mon- 
naie qui circule. S’ils sc détériorent par le frottement, s’ils perdent 
de leur valeur et de leur poids par l usage, la ressource est facile : on 
en fabrique de nouveaux, on en rajeunit d'anciens. C’est un procédé 
vieux comme le monde. Horace compare les mots aux feuilles des 
bois, qui tombent et se renouvellent. 

ita verborum vêtus interit artas, 

Et juvenum ritu dorent modo nata vigentque. 

L'idée, c’est le corps qui reste à peu près le mémo tant qu'il sub- 
siste. ; 

Le mot, c’est l’habit qui change toutes les saisons et se confec- 
tionne suivant la mode. 

La mode est souvent fantasque et bizarre. 

Longtemps nous n'avons eu que de grands artistes, des artistes 
célèbres, éminents, excellents, distingués, toutes dénominations qui 
se rapprochent, qui se touchent, et qu'il faut pourtant se garder de 
confondre sous peine de B’atlircr beaucoup d'affaires et de réclama- 
tions. 

Aujourd'hui nous avons les artistes convaincus! Ehl oui, sans 
doute, convaincus : cela se dit, cela s'imprime, el jamais il ne m'est 
arrivé de rencontrer sur mon chemin cette épithète sans qu'à l’ins- 
tant l'envie ne me prit de hasarder humblement cette question bien 
simple : Convaincus, de quoi ? 

Serait-ce, par hasard, de leur mérite ? 

Si c’est de l'excellence de l'art qu’ils exercent, de la beauté du mon- 
ceau qu'ils exécutent, franchement cela ne vaut pas la peine d'en 
parler. En disant que ce sont des artistes, vou9 avez dit tout ce qu'il 
fallait dire, et vous avez bien fait de ne pas ajouter que ce sont des 
artistes sérieux, des hommes d'avenir. 

(1) Yoir une des lettres précédent'». 
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Artistes sérieux ! hommes d’avenir ! Encore des qualités mises en 
circulation par la mode I 

Vous souvient-il du jour où. fatiguée à l'excès des opinions justes 
et raisonnables qui avaient considérablement vieilli , la mode in- 
venta tes opinions consciencieuses? De ce jour, il ne s'agit plus d'a- 
voir raison ou tort, déjuger bien ou mal, d'èlre dans le vrai ou dans 
le faux, il s'agit d'ètre consciencieux. Dès qu'un critique était cons- 
ciencieux, il pouvait tout dire et tout faire ; on le tenait quitte de 
bon sens et d'esprit. La conscience couvrait tout, erreur et folie. 

En serait-il de même de la conviction ? 

Ccnvaincus, tant que vous voudrez, mes chers artistes , encore est- 
il bon de savoir pourquoi et à propos de quoi? 

La conviction, par elle-même, et abstraction faite du sujet auquel 
die s’applique, ne saurait être une vertu. 

La conviction peut 6e tromper, s'égarer, s'aveugler, ni plus ni 
moins que la conscience. 

Etre convaincu qu’on a du génie, cela ne prouve pas même qu’on 
ait du talent. 

Etre un artiste sérieux, cela n'empéchc pas de faire sérieusement 
des sottises. 

Etre un homme d’wenir, cela ne veut pas dire qu'on ail du présent, 
tout au contraire. Cela ressemble à la promesse de la vie future, in- 
ventée tout exprès pour consoler les malheureux d’ici-bas. 

Est-ce qu'il pourrait jamais y avoir du mérite à être convaincu de 
son mérite? 

Ah 1 rendez-nous le temps où les plus grands artistes étaient ceux 
qui doutaient le plus d'eux-mémes, qui craignaient toujours de n'a- 
voir pas frappé assez juste, de n’avoir pas frappé assez fort, qui, à 
l'heure de l'épreuve, sentaient toujours leur cœur défaillir, leur foi 
vaciller, non la foi en l’art, mais la foi en eux-mêmes. 

Et, de nos jours encore, cherchez bien; quels sont les artistes le 
moins convaincus? Ceux qui auraient le plus de droit de l'être. Jls fré- 
missent et tremblent comme des enfants derrière un rempart de chefs- 
d'œuvre. Aussi n’ost-cc jamais à ceux-là que la critique fait l'honneur 
de sa laudative épithète. 

Le9 artistes convaincus , ceux que la critique empanache fièrement 
de ce titre , ce ne sont ni les vétérans de l'art , ni les athlètes vain- 
queurs dans cent combats; non , cc sont les conscrits, les imberbes , 
les écoliers sortant tout frais émoulus de l'école. Voilà les artistes 
qu’elle félicite de ne douter de lien , de n’avoir peur de rien, de possé- 
der la conviction intime! C'est quelque chose peut-être, mais enfin 
ce n'est pas tout. 

El quand cette conviction si ferme ne réussit pas, quand elle échoue 
(et cela s'est vu trop souvent), quand l'artiste convaincu ne parvient 
pas à faire passer sa conviction dans le public? Oh ! alors (et cela se 
voit trop souvent aussi ) , l'artiste convaincu se révolte , s'indigne , se 
met en guerre déclarée avec le genre humain tout entier. — J'ai du 
(aient, do génie; j’en suis convaincu, et l’univers refuse de le croire! 
L’univers ne m'adore pas , ne m'enccnsc pas , ne nie dresse pas dos 
statues ! Donc l'univers n'a pas le sens commun 1 Donc , il faut tout 
changer, tout renverser, les hommes et les choses! 

C’est ainsi que chez quelques-uns la conviction d'eux-mémesaboutit 
à la négation de l'ordre social. 

Le ciel nous préserve des artistes convaincus ! Il n'en existe pas de 
plus arrogants , de plus intraitables ! Loin de les féliciter, je suis tenté 
de les plaindre , et d'abord je me plains d'eux ! 

Je me plains aussi , et très-fort , des artistes sérieux. Oh ! la-race 
ennuyeuse, composée spécialement de ces virtuoses cadavéreux, tris- 
tes à voir, tristes à entendre, qui se vouent par penchant, -par plaisir, 
par conviction , à exécuter tristement la plus triste musique du monde! 

Rcmlcz-nous ces artistes, bons vivants, bous enfants, qui mar- 
chaient à leur pupitre d'une autre allure qu'on ne marche à un écha- 
faud , qui avaient toujours la gaîté dans les yeux,, sur les livres, et 
ne manquaient jamais de sourire en exécutant les passages les plus 


difficiles ! Je suis pourtant convaincu que c'étaient de grands artistes, 
quoiqu'ils ne fussent pas trop sérieux I 

Artistos convaincus , que votre conviction vous soit légère, mais sa- 
chez qu'elle est souvent bien pesante à vos auditeurs, et même à vos 
amis. La plus sage et la plus utile des convictions, c'est celle qu'on 
n'est pas infaillible. 

Artistes sérieux, prenez garde au comique ! Rappelez-vous que les 
meilleures bouffonneries ont été faites avec l’idée de la mort , qui 
n'est pas moins sérieuse que vous. 

Hommes d'ntcw'r, pensez que le temps vole, et qu’au bout du 
compte un siècle n'a que cent ans ! 

Et vous, écrivains qui sentez le besoin de donner un habit neuf à 
votre style, un costume frais à vos idées, taillez en plein drap dans 
une autre pièce; renvoyez à la friperie les artistes contumct», tes ar- 
tistes sériettx et les hommes d’aeenir, dont le règne est plus (jue 
passé! 

Paul SMITH. 


RECTIFICATION. 

On a fort mal à propos donné de la publicité à une affaire qui 
devait plus que toute autre se traiter à huis clos et presque en famille. 

On y a mal à propos aussi mélé le nom de M. Edouard Monuais, 
commissaire du gouvernement, dont la personnalité doit toujours 
s'effacer lorsqu'il agit, parle ou écrit par ordre du ministre. 

Puisqu'on a déplacé la question, il faut bien la rétablir. 

Non, le ministre de l'intérieur, pas plus que son représentant, n'a 
signifié au directeur d’aucun théâtre l’ordre d'expulser les claqueurs 
du temple, et de se passer, à l’avenir, de co qu’on est convenu d'ap- 
peler eu beau langage les entrepreneurs de succès. 

Mais le ministre, appuyé de l'avis de la commission des théâtres, a 
pensé qu'il était mauvais, dangereux, incompatible avec la dignité 
d'un théâtre subventionné par l'Étal, que les entrepreneurs de succès 
achetassent leur charge à beaux deniers comptants. 11 a pensé que 
les claqueurs, pour les appeler par leur véritable nom, et en admet- 
tant la nécessité de leurs services, devaient être à la solde de la direc- 
tion, et non la direction à la solde des claqueurs. 

Dira-t-on que la somme versée par le chef des claqueurs, à son 
entrée en exercice, tient lieu de cautionnement? A quoi bon? La 
meilleure garantie qn'on puisse avoir do sa conduite, n ‘est-ce pas la 
faculté de le renvoyer au premier grief, cc qui est toujours facile 
quand on ne lui doit rien, et ce qui l’est beaucoup inoiux lorsqu’il 
faut préalablement lui restituer une somme importante. 

H ne s'agit donc nullement de supprimer la claque ; il s'agit de la 
réduire à sa plus simple expression. 

Si c’est un mal indispensable, il s'agit do le restreindre an Heu de 
l’augmenter outre mesure. 

Voilà, en deux mots, la théorie du ministre et de la commission 
des théâtres. 

Quant à M. Edouard Monnaîs, il n’a fait autre chose que transmet- 
tre les ordres qu'il avait reçus. 

On a invoqué son expérience personnelle . 

IL est vrai que 11. Edouard àtouuais a passé par la direction de l’O- 
péra, mais à cette époque, on u'y connaissait pas l'argent (les chefs 
de claque. , 

Jamais M. Véron n'avait voulu entendre parler d’un marché de celle 
espèce. M. Duponcliel avait suivi l'exemple de M. Véron, et ce n'est 
quo sous la direction suivante que celte honorable tradition fut ou- 
bliée. 

Maintenant que les faits sont bien entendus, que la question est 
nettement posée, notre confrère du Messayer des Théâtres reconnaî- 
tra sons peine qu'on l'avait induit cil erreur. Nous nous en rappor- 
tons à sa loyauté. 
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Y Us travaux de réparation et de construction se poursuivent activement 
à l'Opéra. Les répétitions vont bientôt recommencer, et l’on s'occupera sans 
interruption des études du n"uvel ouvrage d'Auber, l'Enfant prodigue. 

Y • c Pr phèle a été repris à Vienne avec un redoublement de succès. C’est 
Mlle Jolianna Wauncr qui chante le rôle de Fidès. Toutes les places sont rete- 
nues pour les cinq représentations qu'elle doit donner. 

Y Le théâtre de l'Opéra-Comique a fait relâche (rois fois celte semaine pour 
les répétitions générales de Géralda ou la .Vou utile Psyché, ouvrage en trois 
actes de MM. Scribe cl Adolphe Adam. La première représentation en a été 
donnée hier au soir et on comptait sur un beau succès. 

Y Jenny Lind a quitté Stockholm le 29 juin. Elle s'est embarquée sur le 
steamer le Gaulhiod pour Lubeck. Quelques moments avant son départ, Jenny 
Lind a envoyé au président de la société de tempérance de Stockolm la somme 
de t,00u rixdalcrs de banque (5,000 fr. ) pour cire distribuée comme récom- 
pense aux personnes qui ont le mieux observé l’abstinence des boissons alcoo- 
liques. 

Y Goria va partir pour Boulogne-sur-Mer, où il donnera plusieurs cno- 
certs. 

L'excellent pianiste-compositeur, Louis Lacombc, vient de donner à 
Orléans un concert dans lequel il a obtenu un succès d'enthousiasme. Immé- 
diatement après, M . Erard lui a (ait don du l'admirable instrument sur lequel 
il s'était (ail entendre. 

*,* M. Wallerstein, le compositeur de polkas par excellence, est en ce mo- 
ment & Paris, la: succès de ses dcrnièics compositions n’est pas moins grand 
i l’étranger que chez nous. Voici ce que nous trouvons à ce sujet dans un 
journaldo Leipzig: » Bien que les compositions de Wallerstein appartiennent 
exclusivement au domaine de la musique de danse, elles sont dignes cepen- 
dant par leur mérite d'une appréciation toute particulière. Il y règne une mé- 
lodie toujours agréable, on y trouve une simplic té si extraordinaire, jointe à 
un sentiment si puissant du rhylhme, qu'on ne peut résister au charme que 
(ait naître chez tout le monde le caractère un peu mélancolique de ces 
compositions. Ces danses sont publiées en France, en Allemagne, en Angle- 
terre et en Husxie. Tandis qu'on les joue en Allemagne dans les salons, les 
(êtes, les kermesses, sur les bords du Rhin et à Hambourg, eu Belgique les 
carillons do Liège et de Lieven, en faisant résonner l'air de la polka de J<nn y 
Lind et de la redowa d'Amour, n'ont pas moins puissamment contribué à 
leur propagation. • 

Y* Il parait que le tbéàtro de l'ile Maurice vient d’étre reconstruit dans le 
elylt inJi<n : des agents sont chargés de former une troupe française 
pour cet endroit lointain , et généralement peu favorable aux artistes 
qui s'y transportent. M. Hanche, qui a paru à l'Opéra-Comique, le ténor Ar- 
naud et un comique secondaire de la province, M. Neveu , sont déjà engagés. 
La troupe passera une saison à Bourbon. 

Y La troupe italienne de la Havane a donné, le H juin, au théâtre d'Aslorg- 
Place, à New-York, la première représentation des Huguenots. L’œuvre ma- 
gnifique du Mcyerbeer a été couronnée du succès le plus éclatant. Les artistes 
qui ont rempli les principaux rôles ont été couverts de fleurs et applaudis avec 
enthousiasme. 

Les frères Garnier, éditeurs , viennent de publier un charmant petit vo- 
lume, intitulé : les Poêles de Pamour, comprenant toutes les pièces les plus 
curieuses en ce genre , depuis le xv* siècle jusqu'à nos jours , depuis Charles 
d'Orléans et Alain Chartier, jusqu’à Béranger et Théophile Gautier. Ce recueil 
pourrait avec raison revendiquer le titre d'encyclopédie de la poésie amou- 
reuse : il sera de la plus grande utilité aux faiseurs de romances et aux com- 
positeurs, qui sont toujours en quête de paroliers et de paroles. H est précédé 
d'une spirituelle et intéressante introduction due à la plume élégante de 
M. Julien l.cmer. 

Y Nous avons rendu pleine justice à l'ouvrage de M. P. Dorval, TArt de la 
Prononciation appliquée au Chant. Voici une lettre qui vient à l'appui de 
nos éloges-, elle est adressée à l'auteur par un chanteur dont la prononciation 
n'a pas été le moindre mérite : 

u J’ai parcouru attentivement votre travail sur l'Art de la prononciation 
» appliquée au Chant, et je reconnais avec un vrai plaisir le mérite des moyens 
» ingénieux que vous employez pour le mettre à la portée des élèves. 

» Votre traité est un appendice indispensable à tous ceux qui s'occupent 
» sérieusement du chant, et qui désirent acquérir une boune articulation. 

» Recevez, mon cher ami, mes sincères compliments, etc. 

» Signé Poschasd. 

» Paris, le 4" juillet 48BO. » 


*,* L’Angleterre a perdu non-seulement un prince, mais un musicien et un 
protecteur de l'art musical en la personne du duc de Cambridge, septième fils 
du roi Georges III, et oncle de la reine Victoria. Né le 21 févr cr 1174, il avait 
76 ans et cinq mois. L'amour de la musique était un héritage de famille. 
Georges III avait une véritable passion pour l'illustre Hnendcl. Georges IV 
jouait très.bien du violoncelle, et le duc de Cambridge, du violon. Les deux 
frères exécutaient avec les plus habiles instrumentistes de leur h-mps la mu- 
sique de Haendel, Mozart et autres compositeurs du premier ordre. Il se faisait 
remarquer à toutes les représentations un peu importantes des théâtres lyri- 
ques de Londres, par l'excentricité de ses manifestations d'enthousiasme; il ne 
se contentait pas d'applaudir, il faisait toutes sortes de gestes approbatifs, i| 
battait la mesure de manière à être vu de tout le monde, et souvent, nu mi- 
lieu d'un morceau , il lui arrivait d'interrompre le chanteur ou la cantatrice 
par un de ces bravos éclatants qui font explosion dans toutes les jiarties 
d’une salle. Le duc de Cambodge se plaisait surtout dans les réunions où l’on 
faisait de la musique inst'umentale. Nous l’avons vu souvent aux matinées de 
notre compatriote Rousselot, célèbres à Londres sous le nom de concerts 
Beethoven , et à celles de M. Relia, où il a fait souvent la partie de violon 
avec un talent dont aurait pu s'enorgueillir plus d'un artiste eu réjuitalion. 
La m irt du duc de Cambridge sera un sujet de deuil pour tous les musiciens 
l’Angleterre. 

Chronique départementale. 

Y Brest. — Les deux |>remières auditions de la nouvelle troupe de M. Mc- 
quet ont été on ne peut plus favorables aux artistes qui la composent 
Mme Cornelis. dans le rôle de Hache! de la Juive, s'est montrée excellente can- 
tatrice; M. Coulon, première basse en tout genre, posside une voix sonore 
étendue , brillante , d. nt il tirera un excellent parti dès qu'il aura acquis en- 
core un peu d'expérience. M. Vincent, qui faisait sa rentrée dans le rôle 
d'Eléazar, s'en est parfaitement acquitté et a été admis à une grande majo- 
rité. 

Y Plombières. — La saison musicale vient de s’ouvrir par un concert qui 
nous a révélé deux talents hors ligne : Mme Legros, cantatrice, élève distin- 
guée de Garcia, et M. Legros, violoncelliste, formé à l'école el par les soin* 
de Franc-homme. Le grand air du Cuïl, admirablement interprété par 
Mme Legros, des variations brillantes, aussi merveilleusement exécutées que 
savamment arrangées par M. Legros, ont fait éclater de toutes parts les plus 
chaleureux applaudissements. Sans doute un bel avenir attend ce jeune cou- 
ple artistique. 

ChrmMique étrangère. 

Y Berlin. — L'association des artistes musiciens a décidé qu'un monu- 
ment funéraire serait érigé à la mémoire de feu le maître de chajiellc M. Ni- 
colaï. 

Y Le prince do Prusse , lors de ton passage à Bruxe'les , a honoré do sa 
présence la représentation de la Fée aux noter, opéra de M. llalévy. Le prioce 
s'est montré on no peut plus satisfait de cette charmante partition, ainsi que 
de la manière dont elle a été exécutée. La Fée aux Poses fera son apparition 
sur le théâtre royal de Berlin, à la prochaine saison d’hiver. — Sjiobr est 
arrivé ici le 14, venant de Breslau, où il a dirigé ht représentation de son 
opéra. — Le centième anniversaire de la mort de Sébastien Bach sera célébré 
ici par un grand festival que donnera l'académie de chant. 

Y Biga. — Parmi les ouvrages nouveaux représentés dons ces derniers 
temps, les Huguenots sont en première ligne. Cet opéra, que l'oujoue ici sous 
le litre de tlaou I et Valenline, a eu un grand succès et reparaît souvent sur 
l'affiche. 

Y Saint-Pétersbourg. — M. Louis 'Schubert , directeur de l’opéra alle- 
mand dans cette capitale, vient d’y décéder à la suite d une courte maladie. 
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— C'est aujourd'hui qu’a lieu la publication d'un nouveau morceau de piano 
de Thalberg , et que ce grand artiste a exécuté avec un immense succès dans 
les concerts de Mme Sontag au Conservatoire. Le titre de celle œuvre est Fa- 
rialions Caprices sur l'fhsi'rs d'amore , op. 66. I.es honneurs du bis décer- 
nés à l'éminent pianiste toutes les fois qu'il Fa exécuté, nous dispensent d'en 
faire ici l'appréciation; nous nous bornerons à constater que VElisire d'amore 
de Thalberg est en tout point une œuvre de piano admirable. 
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THÉATEE DE L'OPÉBA-CCIiQDE. 

Glrnldn on la nouvelle F.jclié, 

Ojicra-tamigue en trois actes, picoles de IU. Scribe, partition de 
III. A. Adam. 

(Prcrnifrc représentation le 20 Juillet IS50 ) 

I.a mu c c do M. Scribe, — s’il est permis île parler île musc en 
pleine moitié du six» siècle , — la muse de M. Scribe, qui a tant 
opéré de restaurations royales il l'Opéra-Comiquc, vient de restaurer 
la vieille légende mythologique de Psyché si délicieusement coulée 
par notre La Fontaine, et quelque peu aussi le conte de la Fiancée du 
roi de Girbe du même auteur, celte séduisante fiancée nommée Alaciel 
qui, avant d’hrrivcr dans les frais et dans les bras du roi, son véritable 
époux, seigneur et maître, au dire de notre conteur naïf et maliu 
tout à la fois : 

Changea huit fois de chevalier. 

Giralda l’Espagnole, la nouvelle Psyché, ne passe pas précisément 
eu la jrossession de tant de gens : quatre concurrents seulement se la 
disputent. La curiosité joue ici son réle traditionnel, el l'on voit l'hé- 
roïne de M. Scribe, comme celle de la fable, armée d'une lampe, 
avançant un pied, comme le dit aussi fri Fontaine en sa prose aussi 
charmante que scs vers, puis un autre, et prenant bien garde à les 
poser par mesure, comme si clic eût marché sur des pointct de dia- 
mants. Elle retenait jusqu'à son haleine, et craignait presque que ses 
pensées ne la décelassent. Il s'en fallut peu qu'elle ne priât son ombre 
de ne point foire de bruit en l'accompagnant. — Le bonhomme avait 
presque deviné le style romantique ; mais celui-là csl délicieux. 

Nous voilà au centre de l'action sans avoir commencé par le com- 
mencement. Comment analyser, au reste, l'esprit, les situations co- 
miques, aussi piquantes qu'invraisemblables, les personnages aussi 
amusants qu'im possibles que M. S< ribe met en jeu avec une adresse 
iiiünie sous scs trappes dramatiques ou ses gobelets d'escamoteur 
spirituel ? Ce serait demander pourquoi et comment tant d'individus 
amusants se trouvent réunis dans le cabinet du cinquième acte du 
Mariage de Figaro, et en sortent à l'ébaliisse ment des personnages qui 
sont en scène et pour le plus grand contentement des spectateurs. Le 
lilrelto de Giratda est conçu dans l'esprit de ce célèbre imbroglio. 
Or, le comique de situation et le quiproquo sont toujours d'un excel- 
lent effet au théâtre. Du reste, il est dans les attributions de la 


Gaz' tte musicale de pouvoir se dispenser de ces longs compte-rendus 
de pièces dont quelques grands journaux font ahus pour se dispenser 
d'une analyse musicale quelque peu conséquente avec les principes de 
la science des sons; et puis Giratda est une pièce qu'il faut surtout 
entendre et voir. 


Nous vous dirons donc succinctement que l'hérolnc de l'opéra 
nouveau csl une jeune fille espagnole de sang noble, s'il y a du 
sang noble, qu’on marie à un fermier galicien, qui l'épiusc surtout 
parce qu'elle a trois cents ducats de dot. Un roi quelconque de l'an- 
liquo Ibérie vient avec Mme la reine, sa femme, fort dévote, ac- 
complir un pèlerinage à Saint-Jacques-de-GompO'tellc. Don Manoêl, 
jeune gentilhomme do la suite de la reine, est épris de la (lancée du 
fermier Cirez, probablement parent du voleur Ginez de Passamcnt, 
dont il est parlé dans Dm Quichotte, et propose au fermier-meunier 
de lui céder sa future moyennant six cents ducats, le double de la 
•somme. qu'il espérait toucher, qu'il a même reçue, je crois, avant d’é- 
pouser Giralda, qui, d’ailleurs, né l’aime point, aiusi quelle le lui a 
dit. I jc marché se conclut ; mais' le gage passe par bien des mains 
avant que don Manoêl puisse avouer ostensiblement Giralda pour sa 
femme. C'est le roi, grand coureur d'aventuros d'amour, qui courtise 
la jeune Q.incée; c'est un vieux seigneur, dont la reine a fait son es- 
pion pour lui dévoiler les infidélités du roi, qui tremble pour sa propre 
femme, qu’on ne voit pas, et qui passe aussi, mais malgré lui, peur 
I époux de Giralda. Ce noble courtisan, qui a nom don Japhet, est au 
moins aussi grotesque que le don Japhet d’Arménie de Scarron, et 
jette beaucoup de comique dans faction avec le meunierGinez. Les ten- 
tatives nocturnes du roi pour séduire Giralda ; les soupçons jaloux de la 
reine, qui vient troubler le rendez-vous de son royal infidèle; la double 
responsabilité maritale qui pèse sur la tète du seigneur don Japbet, 
menacé d ètre livré à l’inquisition comme bigame, quand il craint 
tant de ne pouvoir conserver la seule femme qu i! a, et que le roi 
poursuit aussi ; tout cela, et bien d'autres choses inattendues, piquan- 
tes, comiques, spirituelles et surtout musicales, rendent le librclto 
ou poème de Giralda, comme les auteurs d'opéras tiennent toujours à 
nommer ces sortes d'ouvrages, une pièce des plus amusantes, et lui ont 
fait obtenir un succès qui rivalisera ceux des plus jolis opéras de 
M. Scribe. 

Malgré les divers tête-à-têles que la pauvre Giralda est obligée de 
subir, tête à- têtes nocturnes, et dans lesquels, comme Psyché, elle 
n ' peut n.ème pas voir le visage de son mari ; malgré son entrée en 
la chambre nuptiale, où elle est conduite et laissée par scs compagnes; 
malgré une foule d’autres situations scabreuses et quelque peu effa- 
rouchantes pour la pudeur, la morale et la décence dramatiques n'ont 
rien à souffrir de cette action, de cette mise en scène, de ce dialogue 
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délîc3(, fin, elliptique de mots et de situations, où l'auteur montre 
autant de mesure que d’esprit et de goût. 

La reine marie Manoêl à Ciralda : le roi se console de ce mariage 
par l'espoir de faire un Georges Dandin, un Sganarclle non ima- 
ginaire du soigneur don Japbet; et Cincz se console aussi de n’a- 
voir point épousé sa fiancée, qui lui a valu plus de bourses d’or qu’on 
n'en a j «nais vu jeter au nez des valets de théâtre, ou que ne s’en 
est approprié son parent le voleur Ginez de Passamont, sans compter 
l’âne de Sancho. 

La musc de M. Scribe, — nous y revenons, — est une coquette 
qu'on pourrait accuser aussi de bigamie ; elle s'est mariée plusieurs 
fois, et il est né de ces unions légitimes de fort beaux enfants. Elle a 
été reprise d’un caprice (tour M. Adam, qui vient de donner un fort 
joli rejeton ou fruit de fort bon goût. Ce joli enfant, lancé dans le 
monde musical, va grandir à vue d’œil. 

L’ouverture de Ciralda est du caractère de celles que nous signa- 
lions dernièrement dans cette feuille A propos de l'ouverture du Pro- 
phète, elle se compose de divers motifs pris dans la partition, surtout 
celui du holéro ou plutôt d'un fandango sur lequel se dessine le finale 
du second acte. Ces motifs sont cousus ensemble avec autant d'habi- 
leté que dégoût, et le son des castagnettes dit bien le lieu de la 
scène et donne à cette charmante symphonie, à cette préface peut- 
être un peu trop développée , mais riche de mélodies et de rhy- 
thmes entraînants, la couleur locale et caractéristique de l'action qui 
va charmer vos oreilles, vos yeux et votre esprit. 

Un chœur non moins caractéristique par la couleur ibéricnne et cé- 
lébrant la noce qui se prépare entre le fermier Ginez et Ciralda, sert 
d’introduction. On célèbre aussi, peut-être un peu trop longuement, 
l’habit de mariage du futur; ma's, comme on dit, la joie est bavarde ; 
il faut bien pardonner quelques répétitions de mots et de phrases 
musicales û l’heureux Ginez, qui, d’ailleurs, n'a pas longtemps à 
l'étre, car il va entrer dans les tribulations du mariage. Ciralda vient 
dire en fort Jolis couplets, tout empreints d'une vague et douce mé- 
lancolie, qu’elle n’aime pas son futur mari, et bientôt après, dans un 
joli duo, elle lui confirme ces agréables sentiments en noble et fière 
Espagnole qu’elle est. Ce duo est dramatique par les passions qui s'y 
développent, l’avarice du meunier pour la dot et l'amour mystérieux 
de la jeune fiancée pour un jeune inconnu. Cet inconnu, don Manoêl, 
vient chanter son amour pour Ciralda sur un cantabile avec accompa- 
gnement de violon obligé aussi bien dit par M. Croisses que bien 
chanté par M. Audran. Le duo bouffe qui suit, et dans lequel Manoêl 
propose au fermier Ginez de lui acheter sa femme moyennant six cents 
ducats, est un de ces morceaux écrits de verve qui peuvdnl rivaliser avec 
le fameux duo de la Fausse magie, celui de Chambertin du Nouveau 
seigneur île village, et celui d’»ï Matrimonio segreto : Se fiato in corpi 
avele, etc. Mais cette jojcusc boutade musicale est surtout dans la 
manière française par l'esprit de la vraie déclamation qui la caracté- 
rise. Cela provoque tout d’abord une commotion électrique aux mus- 
cles zygomatiques qui fonctionnent sur la face humaine pour expri- 
mer le rire; et comme le rire porte au frappement des mains, les 
bravos qui en résultent provoquent aussi le ôi»,qui va sans doute se 
renouveler aux nombeuses représentations que ne peut manquer d'ob- 
tenir le nouvel opéra. 

Le finale du premier acte est fort étendu et d'un style varié suivant 
les personnages qui surviennent. La reine arrive avec son royal 
époux; et bien qu'elle n'aille qu'à la chasse aux saints, l'orchestra- 
tion rappelle un peu la fin de l'ouverture du Jeune Henri. Il nous a 
même semblé que le compositeur, par une réminiscence spirituelle, 
fait dire à son instrumentation quelque chose qui ressemble au motif 
• du canon populaire : Frère Jacques, frère Jacques , donnez-vous ? 
lorsque la reine s'agenouille avec toute sa suite devant saint Jacqucs- 
de-Coinpostelle. Dans tous les cas, en prêtant un Irait d'esprit musi- 
cal à l’auteur, on ne risque guère de se tromper. 

Le chœur des compagnes de la mariée qui la conduisent dans la 


chambre nuptiale est simple et suave : le dieu du mystère et la muse 
de la volupté l’ont dicté, ainsi que le joli duo d’amour, la délicieuse 
phrase du milieu surtout, entre Ciralda et Manoêl. Avant ce charmant 
duo, Cinez chante des couplets de meunier sur tic tac, qui sont d'un 
bon rhythme et d'un comique franc. 

Après un excellent trio, vient la suite de phrases musicales traitées 
avec autant de charme que d'expérience de la scène par le composi- 
teur. 1 ai motif de fandango ou de cachucha , qui procède plus ou 
moins des Fo'ies d'Espagne , se promène avec autant de clarté que 
d'élégance dans l’orchestre sur la mystérieuse intrigue sans en em- 
barrasser, en alourdir la marche. Ce sont de charmantes réminis- 
cences musicales marchant de front avec des mélodies et de l'harmo- 
nie scénique; c'est la science des sous et de l'art dramatique se prê- 
tant un mutuel secours pour s’emparer de toute l’attention, de tous 
les suffrages des auditeurs. 

La cavatine qui ouvre le troisième acte est un morceau du genre 
italien parla mélodie et la forme de l’accompagnement; mais cela 
commence par un cantabile tout plein de celte distinction qui carac- 
térise le chant moderne, il faut le dire, bien que notre mélodie ac- 
tuelle se montre souvent maniérée, tourmentée et qu'elle affrète de 
ne se point reposer sur la tonique ou la dominante, mais bien sur la 
note sensible ou sur des appoggialure. Les couplets : Et cependant 
je suis la reine, sont graves et doux. Certains auditeurs ne seraient 
pas fâchés de les entendre dire avec plus de douceur à don Manoêl, 
en qui sa majesté ne semble pas très-éloignée de voir un consolateur 
du chagrin qu elle éprouve des légèretés de son royal époux. 

l e récit musical du meunier Ginez sur les tribulations qu'il a éprou- 
vées depuis son mariage, rappelle un peu la narration syllabique et 
musicale aussi du Brasseur de Prcston, monté sur son cheval. Le ré- 
cit du meunier est tout aussi comique, tout aussi original; cl le quin- 
tette qui suit offre un effet non moins original de déclamation musi- 
cale, sur les réponses évasives du roi, de Manoêl et de don Japbet, qui 
se traduisent par clés heu! heu! heu ! heu ! exprimant la crainte qu'ils 
ont que leur voix ne soit reconnue par Ciralda, qui ne les a entendus 
que la nuit. Le compositeur avait laissé le vague de ces réponses à 
l'arbitraire des chanteurs. L’auteur des paroles ne l'ayant pas compris 
ainsi, dit-on, engagea son collaborateur à rendre cette scène plus mu- 
sicale, pour qu'elle fût plus comique; et les gammes chromatiques 
descendantes que le compositeur a ajoutées sur ces réponses éva- 
sives, provoquées par l’auteur du librcllo, prouveraient, par l'effet 
qu'elles produisent, que le poète peut être parfois aussi musicien que 
le compositeur. 

Qu’il nous soit permis de citer deux petites anecdotes à l'appui de 
cette assertion. 

Grélry ayant à exprimer dans 7-èmire et Azor, qu'il composait alors, 
les regrets qu’éprouve Sander d'avoir envoyé sa chère Zémirc au 
monstre à qui il l'a promise pour obtenir sa liberté, dit à ses deux au- 
tres filles : Ah ! laissezmoi la plcurir'. Le compositeur restait court 
devant celle douleur paternelle, l'inspiration ne venait point, et il 
s’en dépitait fort, lorsqu'il reçut la visite de Diderot, à qui le musicien 
fit part de son embarras. Le littérateur, l'homme des sentiments ex- 
pansifs, se mil aussitôt à déclamer la douleur paternelle du père in- 
consolable et de ses deux filics; et Grélry, comme il le dit lui-mème, 
n'eut pour ainsi dire qu'à copier les intonations de Diderot sur sa 
diction animée et passionnée; et son trio se trouva fait. 

L'autre fait n'est pas moins curieux, et tient aussi aux difficultés que 
les poêles ol les musiciens ont souvent entre eux relativement aux 
morceaux destinés à la musique. 

« Dellamaria n'avait pu parvenir à mettre en musique, dans Mon 
prisonnier ou la Ressemblance , dit Alexaudre Duval dans la préface 
do ce charmant petit opéra, le duo de siluation : Aimeres-veus voire 
beau-père ? II prétendait qu'il ne pouvait trouver de chaut sur ces pa- 
roles insignifiantes ; qu’il fallait que la musique eût à peindre, etc. U 
me disait toutes ses raisons avec sa vivacité italienne , qui finit par me 


Digltized 


DE TARIS. 


donncrdc l'humeur. Je m'échauffai à mon tour, et je lui prouvai qu'il n’y 
avait qu’un homme sans talent qui ne pouvait peindre la situation d'une 
jeune fille qui trouve dans son beau-père la figure de l’homme qu'elle 
aime; que le seul mot de mon cœ»r palpite était fait pour lui fournir 
un motif; et en même temps je déclamais avec une espèce do chaut : 
mon cœur palpite. Il me regarda avec étonnement, reprit le morceau, 
ne me répondit rien et sortit. Une heure après , il rentra chez moi avec 
son duo écrit, qui plut tellement, que le public le faisait répéter encore 
après cinquante représentations , et qui a servi de modèle à tous les 
duos de ce genre » 

Il en a donc été de même du quintette de la toux , du chut , ou des 
heum ! he>-m ! comme on voudra le nommer. Il est d'un effet neuf et 
piquant, et se serait enrichi d'une couleur musicale plus dramatique , 
grâce au poète, aussi musicien que le compositeur. 

l.es couplets sur le bandit chantés ici par Giralda sont fort jolis , 
bien que l'ensemble qui les termine n'ait pas autant de distinction mé- 
lo ique et même harmonique que le commencement. 

la romance de scène dite par le roi est pleine de noblesse et d’ex- 
pression ; elle est dramatique ; chaque vers , chaque phrase de mélodie 
et chaque refrain de ces couplets excitent la jalousie de Manoél et 
viennent convaincre Giralda qu'elle est aimée. Or, voilà ce qu’on ap- 
pelle une excellente situation musicale fournie au compositeur par son 
poète, l.e duo de jalousie et d’amour qui suit couronne bien , par son 
style animé, sa mélodie passionnée, cette belle romance. On pourrait 
dire que c’est le dernier morceau remarquable de celte remarquable 
partition, si Giralda ne terminait par un bouquet de vocalisation , 
bouquet de (leurs mélodiques artificielles, peut-être un peu surabon- 
dantes dans ce charmant opéra, qui se distingue autant par la mesure, 
la juste étendue des morceaux, que par son luxe musical. 

Mlle Félix Miolan a oréé — puisque ce mot est consacré au détriment 
de l’auteur pour l’interprète — le rôle de Giralda d’une façon qui de- 
mande plus que des encouragements. 

Mlle Miolan possède une voix plus jolie que belle, plus instable que 
posée, plus élégante que passionnée, et, par conséquent, moins ex- 
pansive qu’expressive. Elle a cependant l’Ame musicale et même 
dramatique ; mais l’instrument qui met en œuvre ce feu dangereux 
semble avoir été fatigué par l’étude de ce qu’on appelle la grande 
manière, ot que nous nommons, nous, le mélodrame lyrique ou vo- 
cal. Quand la jeune cantatrice met toutes voiles dehors, la justes«c 
de son intonation s'altère. Si elle ne force pas l'émission de sa voix, 
elle dit juste, avec vérité, délicatesse et distinction. Il faut qu'elle 
prenne son parti de ne plaire qu'aux intelligences, aux oreilles exer- 
cées dans l’art du chant, aux esprits fins qui ne fout pas majorité 
dans le gros et ordinaire public. Plaire aux connaisseurs vaut bien le 
plaisir d'étonner les masses. La jeune cantatrice dit le dialogue avec 
justesse, vérité. Sa pantomime est bonne; cependant, à propos de 
cette partie assez essentielle de l’art d’appuyer la diction par le geste, 
sans intention de faire sentir le coup de patte ou la griffe de la critique 
à la jeune comédienne, nous lui conseillerons de ne pas donner cette 
forme à scs doigts, qui ne pourront qu’y gagner en grâce et en naturel. 

M. Audran est maintenant plus qu'un joli ténor ; il sent et drama- 
tise son jeu 11 est fort bien dans le personnage de Manoël. Celui du 
du roi est représenté par M. Bussine, possesseur d'une voix délicieuse, 
mais qu’on voudrait voir pratiquer, quand il chante, la maxime de 
Danton : de l’audace, de l’audace, et toujours de l'audace. — 
Mlle Meyer n’a pas l’air très-joyeuse de jouer un rôle de reine qui est 
presque toujours de mauvaise humeur; mais elle dit et chante fière- 
ment bien ; et cependant je suis la reine 1 MM. Ricquierct Sainte- 
Foy mettent en lumière la partie plaisante et amusante de l'ouvrage 
en comiques excellents, et le dernier se distingue, comme toujours, 
dans la partie vocale par son intelligence et sa verve de bon musi- 
cien et de bon chanteur. Si l'on nous demandait quel est le plus gai, 
du courtisan don Japhct ou du meunier Giuez, nous répondrions har- 
diment : tous les deux. 


L’ouvrage est monté, mis en scène avec l’intelligence, Je soin et le 
luxe de décors cl de costumes que le directeur du théâtre de l'Opéra- 
Comique déploie toujours pour les ouvrages sur lesquels il compte. 
Jamais prévision de succès n’avait été mieux fondée. 

Henri BLANCHARD. 

Quoiqu'il ne soit pas dans nos habitudes de reproduire des articles 
publiés par d’autres journaux, nous ne pouvons résister au plaisir de 
faire connaître à nos lecteurs celui que M. Ilalévy, l'illustre compo- 
siteur, a consacré au nouvel ouvrage de M. Adolphe Adam, et que 
nous empruntons au Constitutionnel. Indépendamment d’une appré- 
ciation supérieure de l'œuvre musicale, on y trouvera de piquantes 
révélations sur les secrets de l’art. En lisant un article de critique, on 
croira lire les mémoires de tous les compositeurs aussi bien que du 
grand artiste dont la main les a rédigés. 

« C’est un véritable plaisir pour un compositeur d’avoir à analyser 
un opéra de M. Adam. C’est, pour lui, l'entendre de .nouveau. Toutes 
les fraîches mélodies, les harmonies élégantes qui l’ont charmé, lui 
apparaissent, non plus fugitives comme elles le sont, lorsqu’el cs vol- 
tigent autour du bâton du chef d'orchestre, et que l’action du drame 
les emporte sans retour, mais vivantes et durables pour ainsi dire, 
car il peut les saisir, les contempler à son aise, et les faire exécuter 
autant de fois qu'il lui convient, par l’orchestre invisible que tout 
compositeur loge au grand complet dans sa tète, avec lequel il vit 
sans cesse, qui va, vient, s’arrête, voyage avec lui, cl qui est le plus 
complaisant, le plus infatigable, je dirai même le plus habile de tous 
les orchestres du monde. 

Ce plaisir est plus que doublé, lorsque, par un surcroît d’agrément 
et de conscience, on lit toutes ces gracieuses idées sur la partition 
originale, comme je le fais en ce moment, la partition originale quo 
peu de regards ont encore interrogée, qui est là, devant moi , vierge 
et chaude encore des émotions du compositeur. J'y suis les traces de 
ce travail mystérieux à l’aide duquel on met au monde des phrases 
musicales. J’y vois les marques aussi de cet autre travail, plus péui- 
ble, plus fatigant peut-être, celui de la mise en scène. C'est la, daus 
ce terrible passage du foyer au théâtre, que le compositeur laisse 
toujours des lambeaux de son œuvre. Ces lambeaux, joies vois, je 
les touche, je les trouve tout saignants dans ces pages mutilées. Lo 
père, le père lui-même a accompli le sanglant sacrifice. Plein d'un 
courage surhumain, la face voilée, il a obéi au sage Ulysse, au divin 
Calchas. Ulysse, Calchas, c’est un auteur illustre, admiré du monde 
entier; c’est un directeur inquiet, parce qu’il est habile et intelligent. 
Hélas ! Ulysse et Calchas ont souvent raison. Dans ce travail qji fait 
passer du papier sur le théâtre ce drame écrit, cette musique notée ; 
dans cette transformation d'idées en actions, de notes en sons ; dans 
cette lutte des rêves contre la réalité, il y a, comme dans toutes les 
batailles, d'indispensables sacrifices à faire. Il faut le dire, à la gloire 
ou à la honte des compositeurs, soit conviction, soit orgueil, le suc- 
cès lui-même ne cicatrise pas toujours ces blessures, d’autant plus 
cuisantes qu elles sont cachées. Je connais plus d'un compositeur qui 
regrette encore une phrase, une intention, une transition, une seule 
note quelquefois, qui ont succombé sous des attaques habilement, 
perfidement réitérées, et dont on a, lâchement peut-être, fait l'abau- 
don. Mais le compositeur tâche de se consoler eu se promettant tout 
bas de faire revivre un jour et de faire passer sous un autre pavillon 
ces débris sacrés auxquels, en attendant , il dresse, dans sa pensée, 
dans son souvenir, un mausolée toujours couvert de fleurs. Dans cette 
lecture, pleine d’intérêt, delà charmante partition de M. Adam, mon 
œil entend aujourd'hui ce que mon oreille n'avait qu’entrevu hier. 
Voilà ce joli trait de violon qui se marie si bien à la voix. Voici la te- 
nue d’instruments à vent sur laquelle se dessine avec esprit le pizzi- 
cato des violoncelles. Voilà, dans le coin de cette page, cette note que 
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murmurait la flûte. Le brillant papillon qui m’avait ébloui hier, le 
voilà fixé, mais sans qu'il lui en coûte la vie, sans que scs belles cou- 
leurs soieut le moins du monde altérées ou ternies. 

Il y a dans le nouvel opéra de M. Adam toutes les qualités qui dis- 
tinguent ce maître et qui ont fait sa réputation. Sa musique , pleine 
de charme et d’attraits, se joue librement et facilement au milieu des 
complications toujours renaissantes, au milieu de l’action vive, variée, 
entraînante, de celte excellente comédie, une des œuvres les plus spi- 
rituelles et les plus charmantes qui soient sorties de l’inépuisable génie 
de M. Scribe. C’est une des nombreuses difficultés de ce genre difficile 
qu’on nomme l'opéra comique , et. c'est aussi une des quali és de 
M. Adam de laisser voir, nette et rapide, l'action du drame à travers 
un réseau léger de gracieuses mélodies , à travers le tissu brillant de 
l'orchestre. C'est ainsi que l'ont compris et pratiqué les maîtres: 
Crélry, Rolsldicu , Ilérold. et aujourd'hui Auber. 

Avant de parler de chacun d< s morceaux de Giralda , il faudrait 
entreprendre une chose impossible, il faudrait essayer de raconter la 
pièce O Scribe ! esprit charmant, qui , loin de nous, buvez en ce mo- 
ment , au fond d'une vallée profonde et ignorée , un supplément de 
santé dont vous n’avez pas besoin , n'esl-il pas vrai que vous savez 
bien que je ne puis vous raconter Giralda ? Ne savez-vous pas que 
moi, humble musicien . je ne pourrais me tirer des difficultés que 
vous vous êtes plu à imaginer pour avoir l'indicible plaisir de les dé- 
nouer à votre guise ? Pardonnez-moi, û maître, si je n’essaie pas 
même de porter sur vos ingénieuses combinaisons une main malhabile 
et téméraire ! Ceux qui verront Gira/da , je veux dire tout le monde, 
m'approuveront cl me remercieront, et vous-même, pour me récom- 
penser de m'être abstenu, vous boirez , en mon honneur, dans votre 
coupe de bois ciselé , une double dose des eaux salutaires de PfelTen. 

Comme nous l'avons déjà dit, la musique de M. Adam s'adapte par- 
faitement à ce cadre brillant. 

Le motif principal de l'ouverture , qui est aussi celui du finale du 
deuxième acte , rappelle un peu, par la couleur, par le mode, par l'al- 
lure, l'air célèbre connu sous le nom des Folies (TL'spayne. Loin de 
blâmer M. Adam de cette ressemblance , qu’il a certainement créée à 
dessein, nous l’en féliciterons. C’est une heureuse et spirituelle ma- 
nière d'entrer en matière, et une charmante préface. 

L’introduction se compose d'un chœur, d'une invocation du fermier 
Cinés à son habit de noces qu'on lui apporte tout garni de rubans, cl 
d’une touchante mélodie très-bien chantée par Mlle Miolnn, qui s’est 
révélée tout entière dans le rûle de Giralda : lieve heureux du jeune 
dye. Tout cela est frais, gracieux, d une jolie couleur, cl a un parfum 
d'Espagne qui vous prend à l'oreille et à l'esprit. 

I.es deux duos : le premier, entre Giralda et Cinés; le second, entre 
Cinès et ManoÔI , sont charmants tous deux et pleins d'esprit et de 
grâce. Disons tout de suite que ces deux rôles de Ginès et Monod sont 
parfaitement remplis par MM. Sainte-Foy et Audran. Le second duo, 
dans lequel Manocl-Audran demande à Saintc-Foy-Ginès de lui céder 
sa fiancée, Giralda, nmyennaut six cents ducats, a sur-le-champ ren- 
contré’ la sympathie du public, et soulevé ce murmure agréable aux 
auteurs, celle petite houle de contentement qui éclate à la fin en une 
tempête d'applaudissements longtemps contenus C'était justice. Ce 
duo , très-bien exécuté , rempli d'un comique vrai , est le pendant du 
fameux duo du Chu/rt, que M. Ad un connaît. 

Entre ces deux duos, Manoël chante un air dont l'amiante a un ac- 
compagnement de violon solo obligé. Ce solo est joué avec beaucoup 
de talent et de distinction par M. Croisilles. Cet air est parfaitement 
réussi. L'andanle surtout est plein d'une grâce vraie, sans afféterie. 
Il module d'une manière neuve, cl ces modulations, quoiqu'un peu 
recherchées, n ôtent au chant rien de sa suavité ni de son expression. 
Audran l’a bien chanté, cl a fait preuve à la fois d une sensibilité 
vraie, d’une agilité de voix de très-bon goût, et heureusement em- 
ployée. Trois salves d'applaudissements de bon aloi le lui ont bien 
prouvé. 


I.’entrco du roi fournit à M. Russinc l’occasion de déployer une ma- 
gnifique voix, étendue, sonore, sympathique, cl une exécution magis- 
trale. Il y a là tout un avenir. 

Le finale, dans lequel on remarque une petite marche très-habilc- 
ment disposée, que le hautbois de M. Itomcdcn. que nous retrouverons 
au. troisième acte, récite avec beaucoup de grâce; le finale termine 
heureusement ce premier acte, qui, comme pièce, comme musique, 
comme exécution, comme disposition théâtrale, est un des plus com- 
plets que je connaisse. 

Le second acte est charmant d'un bout à l'autre. Le morceau capi- 
tal, le duo entre Manoël et Giralda, est délicieux. Il y a au milieu une 
phrase incidente qui arrive simplement, sans fas’e et sans apprêt : 
Ah ! ma crainte est calmée! et qui entre tout d'abord dans l'âme de 
l’auditeur ; elle a clé sur-le-champ comprise et accueillie par ce char- 
mant susvrro, co petit murmure, ce frémissement dont j’ai parlé. 
Heureux duo! heureux compositeur! — Le trio qui suit, entre le roi, 
Manoël et Giralda, soutient au même degré l’intérêt musical. Il y a 
de très-jolis dé'ails d'orchestre : la fin, d'un rhythme pre-sé, sur ces 
mots • Lui présent, c 'est charmant! est d’un effi t très-piquant; le 
dessin des violons, à la reprise de ce motif, y ajoute une vivacité et 
un vit comica de très-bon aloi. 

Le troisième acte s'onvre par un air brillant, admirablement exé- 
cuté par Mlle Félix Miolan. Ne remarquez-vous pas que ce nom de 
Félix porte bonheur? La voix de Mlle Félix est un soprano élevé : 
elle aime à planer au sommet de 1 échelle musicale, et, comme un 
aéronaute intrépide, elle se plaît au plus haut du ciel. Les applaudis- 
sements l’y suivent. Il y a dans cet air un charmant dialogue de haut- 
bois avec la voix. C'est le village, le pays natal, qui parle au cœur 
de Giralda, transportée malgré elle au milieu de la cour. La rentrée 
du motif principal, ainsi amenée par ccs gracieuses cantilèncs du 
hautbois, f.o fait d'une manière ingénieuse et (out-à-fait neuve, au 
moyen de modulations rapprochées et cependant très-douecs cl très- 
agréables. 

Il y a ensuite un petit chef-d'œuvre : c'est le récit que fait Ginès- 
Sainlc-Foy de ses tribulations. On a spontanément, et à l’unanimité, 
fait recommencer ce spirituel et charmant bavardage, et je l’aurais 
volontiers entendu une troisième fois. Gc petit récit est encadré dans 
un quiutettodont la donnée est piquante. La reine, la jolie Mlle Meyer, 
dont je me reproche amèrement de ne pas avoir parlé plus tût, et qui 
vient de chanter une romance oit elle se plaint des soucis attachés 
à la couronne d'une reine jalouse d'un mari trop inflammable, 
Mlle Meyer interroge tour à tour son mari, Manoël et don Janhct d'Al- 
toca, qui se présente aussi, pour la première fois, sous ma plume, ce 
dont je demande pardon à M Riquicr, très-comique dans le rôle du 
vieux gentilhomme, mari honteux de l'être, et excellent corné lien, 
comme toujours. La rcino interroge , personne n’ose répondre de 
peur de se compromettre; c'est là une des plus jolies situations de 
cette amusante et ingénieuse comédie, que tout Pari# verra. On se 
contente de répondre à la reine par de petits eh ! ch! que M. Adam 
a mis en musique avec l’esprit qu'on lu: connaît. Cela est charmant 
et neuf. J'aime moins la fin du morceau, qui, à mon avis, je me 
trompe peut-être, n'a pas toute la somme de nouveauté désirable, et 
qu'on est en droit d’exiger d'un Lommc tel que M. Adam. 

Il y a encore des couplets pleins de suavité que chante le roi, Rus- 
sinc, et un petit nocturne entre Audran et Mlle Félix, gracieux et 
agréah’e, et enfin un finale couronné par de hardies et brillantes voca- 
lisations de Ciralda. 

C’est un vrai succès, un grand succès, que les chaleurs de juillet 
ont vu éclore, que les glaces de janvier rajeuniront, car la pièce a tous 
les éléments d'un ouvrage qui doit vivre et rester au répertoire. Ré- 
péterai-je que c’est un des plus charmants ouvrages de M. Scribe, de 
cet ingénieux esprit, de ce génie infatigable et toujours jeune, dont 
le nom populaire rappelle à l’instant les innombrables succès, ou 
plutôt le succès continu’ Sa vie entière est-elle autre chose qu’un seul 
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el long succès, dont il a su varier à l’infini les formes diverses? Dirai- 
je encore combien la musique de M. Adam est vive, légère, gracieuse? 
ai-je besoin de le dire? I.e Chalet, la Reine (l'un jour , le Poslillon, 
le Roi d' Yvetot, tant de délicieav ballets, tout récemment le Toréa- 
dor, ne le disent-ils pas mieux que moi? Ajoutes Giralda à cette bril- 
lante liste, et à la première place. 

L’exécution des chœurs et de l’orchestre est irréprochable; MM. Til- 
manl cl Cornette le savent bien, mais ils ne m'en voudront pas si je 
le dis comme tout le monde. Je crois avoir rendu A MM. Audran, Bus- 
sine, Sainte-Foy, Riquier, à Mlles Félix Miolan et Meyer, la justice 
qui leur est due. Tonte cette jeune et vaillante armée de l’Opéra-Co- 
mique, dont Giralda ne montre que la moitié, et qui compte encore 
dans scs rang MM. Rattaillc, Couderc, Mocker, Hermann-Léon, Boulo, 
Jourdan; Mmes Darcier, Ugalde, Lefèvre, Crimm , Lemercier, Ré- 
villy, etc., est habituée maintenant aux succès, aux éloges, aux ap- 
plaudissements du vrai public. 

C'est qu’aussi pour le général de cette jeune et brillante armée, 
pour l'excellent directeur de ce beau théâtre, l'été n’a point de feux, 
l’hiver n'a point de glaces ; son activité, son intelligence, ne font ja- 
mais défaut ni aux pièces, ni aux auteurs ; les moindres détails sont 
traités par lui avec un soin consciencieux. Il a voulu lutter contre 
l’ennemi naturel des théâtres, il a donné Giralda. [.es bons ouvrages 
n’ont pas peur du thermomètre. 

La mise en scène de Giralda a été dirigée par M. Mocker, qui con- 
naît et pratique tous les secrets de l’art. 

l es co.-tnmes sont d'une grande richesse et les décorations sont 
trcs-jolies; celle du moulin, au second acte, est surtout d'un effet 
charmant. Rica n’a été épargné pour le succès de l’œuvre. 

F. IIALÉVY. » 


COBSEBVÀTOIBE DE MUSIQUE ET DE DÉCLA1ATI0B. 

Concouru annuel». 

Le concours d'harmonie simple, annulé par les raisons que nous 
avons indiquées dimanche dernier, a été repris ce jour même et jugé 
le lendemain. MM. Nibcllc, élève de M. Colet, et Dcncaux, élève de 
M. F.lwart, ont partagé le premier prix; le second prix est échu â 
M. Yerrinst, élève de M. F.lwart; l'accessit à MM. Taite et Henri \Yie- 
niawski, le jeune violoniste, tous deux élèves de M. Colet. 

Nous avons une erreur à réparer à propos du concours de violon. 
En nommant 1rs trois élèves qui sc sont partagé le second prix, le 
nom de M. Lebrun s'est ghssé sous notre plume au lieu de celui de 
M. Lancien. M. I .ancien avait obtenu neuf suffrages et M. Lebrun 
quatre seulement; c'est donc bien réellement M. Lancien, élève d'A- 
lard, qui a partagé le second prix avec MM. Ducor et Vlault. Chose bi- 
zarre. mais non sans cxcinp'e, M. Lebrun, qui avait réuni quatre voix 
pour le second prix, n'en a plus obtenu du tout pour l'accessit. L’an- 
née prochaine le dédommagera probablement. 

Ce même concours, très-brillant d’ailleurs, a soulevé de graves ré- 
flexions Des juges éclairés, de zélés partisans de la sévérité classique, 
sc sont étonnés que le jury décernât un premier prix à un élève 
qui sacrifiait aux faux dieux de la broderie el du caprice, qui chargeait 
un concerto de Viotti de tous les ornements que lui fournissaient une 
imagination ardente et un archet audacieux. Il leur a semblé qu’a- 
vani tout, les lauréats d'une école telle que le Conservatoire devaient 
témoigner de leur respect pour les maîtres et les traditions, sauf it sc 
lancer plus tard dans la voie oit l'agnnini a trouvé la gloire et la for- 
tune, mais où tant d'autres se sont perdus. Nous ne dirons pas à ces 
religieux amateurs qu'ils so trompent dans leurs critiques, mais nous 
ne voudrions pas non plus trop blâmer le jury, dont la mission con- 
siste à reconnaître le talent partout où il sc montre, et qui doit tenir 
compte aussi du temps et des circonstances. Viotti lui-mème n'écri- 


rait pas aujourd'hui comme il écrivait il y a un demi-siècle. Comment 
refuser péremptoirement à un élève le droit de prouver qu’il est de 
son époque et qu'il possède le secret de faire ce qui lui plaît, ce qu'elle 
demande, ce qui l'enthousiasme? A la vérité, il faut que ces écarts 
scient justifiés par une exécution tout â fait remarquable, par une fa- 
culté exceptionnelle, et, si nous ne nous trompons, c'était précisé- 
ment le cas dans le concours en question. Le jury s’est laissé séduire; 
mais il savait comment et pourquoi il était séduit. Il a dérogé à la 
règle, mais qu'on se rassure; l'occasion n'cu est pas aussi commune 
qu'on a l'air de le craindre, et l’école française ne court aucun pé- 
ril, parce qu'une couronne est tombée sur la tête d’un jeune homme 
dont le style ressemble beaucoup plus à celui d'Alexandre Boucher 
qu'à celui de Baillot. 

Pendant que nous en sommes aux concours d'instruments, disons 
tout de suite que celui de harpe n’avait que deux concurrents, 
dont l'un, M. Carillon, a obtenu un second prix. Mlle Catelan, qui 
l'avait mérité l'année dernière, était malade cette année et n'a pu pré- 
tendre au premier prix. 

Voici le résultat des concours d'instruments à vent, suivant l’ordre 
où ils ont paru dans la lice : 

Trombone. Pas de premier prix; le second prix partagé entre 
MM. Ccrclicr et Burtbcrs. Accessit'partagé entre MM. Masset et Jac- 
quemin, tous élèves de M. Dieppo. 

Hautbois. Premier prix, décerné à M. Renaud, élève de M. Vogt; 
pas de second prix ni d'accessit. 

Cor ordinaire. Premier prix, M. Bnnnefoy ; second prix, M. De- 
gauge; accessit, M. Dayct, tous élèves de M. Gallay. 

Trompette. Pas de premier prix; second prix, M. Lallemant; 
accessit , M. Beauvais, tous deux élèves de M. Dauverné. 

Flûte. Pas de premier prix; second prix, M. Heinbach; accessit, 
M. Alvès, tous deux élèves de M. Tulou. 

H <fson. Pas de premier prix. Second prix, M. Villaufrct, élève de 
M. AVillenl. M. Croisier, élève du même, et qui avait obtenu le second 
prix en 1848, n’a manque le premier que d’une ou deux voix. Le jury, 
sachant que la santé de cet élève l’avait empêché de suivre régulière- 
ment ses études, a émis le vœu unanime qu'il fût encore admis â 
concourir l'année prochaine. 

Cor à pistons. Pas de premier prix ; second prix, M. Juvin ; acces- 
sit, M. Maugain, aveugle, tous deux élèves de M. Meifred. 

Ctarim-ttc. Premier prix partagé entre MM. lbert et Mimart; acces- 
sit, M. I.imberger, tous trois élèves de M. Klosé. 

Nous arrivons aux concours qui ont le privilège de fixer particu- 
lièrement l'aitenlion, d'attirer et do captiver la foule. Le nombre 
toujours croissant des concurrents et concurrentes avait obligé celte 
année à diviser en deux journées le concours de chant, une journée 
pour les hommes, une journée pour les femmes. Dans la première, 
dix-neuf élèves se sont disputé les prix, dont le premier a été obtenu 
par MM. f.hapuis, élève de llordogni , et Mcrly, élève do Révial ; le 
second, par MM. Armandi, élève do Panseron, Grillon et Bussinc, 
frère de l’acteur de l'Opéra Comique, tous deux élèves de M. Garcia, 
dont la classe est tenue depuis quelque temps par M. Barbot. L’ac- 
cessit s'est partagé entre MM. Shaunon, élève de Ponchard; Jollivct, 
élève de Ituprcz, et Bourgeois, élève de Panseron. 

Une remarque générale à faire sur ce concours, c’est que les élèves 
ont étrangement abusé de la traduction de morceaux empruntés à 
l’école italienne, et quels morceaux? Des airs de pacotille que per- 
sonne ne pouvait reconnaître, précisément parce qu’ils ressemblent 
à tou'c espèce de musique, cl se composent de formules qui traînent 
partout. Nous ne saurions trop engager les professeurs à mieux diri- 
ger le choix des élèves, et à ne plus leur permettre de s'égarer ainsi. 
Conçoit on que, dans un concurs de chant qui devrait être français, 
nous n’ayons pas entendu un seul morceau d’Auber , d'Halévy , 
d’Adolphe Adam ? Nous avons eu en revanche l’air d7 Briganti de 
Mercadanle, de R>.bcrto d'Evreux de Donizelli, du Pirata de Bellini, 
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dont la traduction est ridiculement affreuse, et celui de Niobe de Pa- 
ciui, dont tout élève doit soigneusement s’abstenir, tant que vivra le 
souvenir de Rubini et de sa vocalisation incomparable. 

Trente-trois femmes remplissaient la seconde journée vocalo. 
Mme Barbot (naguère* encore Mlle Douvry), élève de Garcia , et 
Mlle Tiücmont, élève de Mme Damoreau, ont obtenu le premier prix; 
Mlle Morache, élève de Mme Damoreau, et Mlle Chambart, élève de 
Ponchard, se sont partagé le second. L'accessit est échu à Mlles 
Cottret, élève de Révial; llucher, élève du même; l.oustoneau, 
élève de Mme Damoreau; libyens, élève de Duprez, et Vallet, éleve 
de Panseron. Beaucoup d’autres élèves avaient mérité et obtenu des 
voix pour ces (rois distinctions, et dans le nombre il faut signaler 
Mlle Dhcrbay, élève île Révial , qui en a réuni quatre pour l'accessit. 
En général , le concours était brillant, et du moins mi choix des 
morceaux, on s'apercevait beaucoup plus que dans le concours des 
hommes, que l'on était dans une école française. 

I.c concours d'opéra-comique se distinguait surtout par sa longueur 
extrême : il n'y avait pas moins de dix-neuf scènes. MM. Bicquier, 
Sujol , Mcrly, Bussinc et Mlle Devisme y ont signalé leurs progrès 
dans des fragments du Petit Chiper on louge, du Songe d'une nuit 
d’été , du Diable à l école, des Voitures versées, du Catd. M. Merly 
s'est montré infatigable autant que varié dans les répliques. M. Sujol 
a joué le rôle de Sliakspearc en artiste consommé : aussi a-t-il partagé 
le premier prix avec M. Bicquier, chanteur et acteur fort agréable. 
MM. Mcrly, Bussinc et Mlle Devisme ont obtenu le second prix. 
Mlles l.arccna , Cristian, Vallet et Riqucr ont mérité l’accessit. Pres- 
que tous ces élèves appartiennent à la classe de Morcau-Sainti. 

Deux élèves qui ne concouraient pas à cause du temps trop court de 
leurs études , se sont fait remarquer par leur talent el par leur zèle. 
Ce sont MM. Beckers et Dumas, qui auraient mérité d'autres récom- 
penses qu'une simple mention honorable, s'ils eussent été là pour leur 
compte personnel. 

Le concours de grand opéra se composait de douze scènes et de 
quatorze ou seize concurrents. Les plu* heureux et les plus habiles ont 
été Mlle Lemaire et M. Ribcs, qui ont obtenu le premier prix à l'una- 
nimité. Tous deux sont élèves de Levasseur, et tous deux aussi sont 
prêts à débuter. Mlle Lemaire a fait encore do nouveaux progrès : elle 
a joué le troisième acte d 'Otello, et donné la réplique dans Lucie, dans 
Charles VI, dans Y Ame en peine. Ce sera sans nul doute une artiste 
accomplie , qui rendra d'émiuents services à une direction théâtrale. 
M. Chapuis, qui concourait avec elle dans Otello. a obtenu le second 
prix en partage et à l'unanimüé avec Mlle Wcrlheimber, jeune per- 
sonne qui possède une voix fort belle et beaucoup d'instinct dramati- 
que, avec MM. Mcrly et Sujol. l/accessit a été décerné à M. Armandi 
et à Mlle Chambard ; Mlle Bherbay ne l'a manqué que d'une voix. 

Enfin le concours de tragédie et de comédie est venu clore hier sa- 
medi celte longue série de séances instrumentales, vocales et drama- 
tiques. 

La tragédie n’a pas obtenu de premier prix, mais le second a été 
partagé entre Mlle Périgat et M. Aristide; l'accessit entre Mlle Jouas- 
sin et M. Lévy. 

Dans la comédie, Mlle Brohan, seconde fille de la célèbre actrice 
de ce nom, a obtenu seule, et à l'unanimité, le prem'er prix; 
Mlle Jouassain et Theric ont partagé le second; MM. Mùreme et Mon- 
talanl l’accessit. 

Ce dernier concours, où le talent ne manquait pas, était d’uns lon- 
gueur démesurée. Avis pour le concours prochain. 

Tous les gouvernements cl tous les jury* n'entendent pas la plai- 
santerie : M. Maurice Schlesingcr, ancien éditeur de musique et fon- 
dateur de ce journal, vient d'en faire l’épreuve. L'année dernière il 
voyageait en Prusse, son pays natal, et se trouvant à une table d'hôte 
dans la petite ville de Kccsen, il se permit d’exprimer une opi- 


nion politique sans aucune intention malveillante et sans conséquence 
possible. Par malheur, une dame attachée à la cour était à la même 
table. I.o propos fut recueilli , dénoncé, et M. Schlesinger arrêté 
comme prévenu d'offense envers la personne du roi. Il obtint sa li- 
l>erté sous caution, et tout récemment il est revenu comparaître de- 
vant un jury prussien. 11 n'est pas de pays en Europe, royaume ou 
république, où M. Schlesinger ne fût sûr de rencontrer des amis 
prêts à déposer en faveur de son caractère. A Paris, dans nos jour- 
nées les plus sombres et les plus périlleuses, on l’a constamment vu 
dans les rangs des défenseurs de l'ordre et des lois. En l'eusse, les 
témoins honorables ne pouvaient lui manquer. Franz Liszt, le grand 
artiste, maître de chapelle du grand-duc de Saxe-Weimar, s'est em- 
pressé d’accourir, ainsi que le professeur Wolff, d'iéna. Tous deux 
ont garanti, sous la foi du serment, scs sentiments respectueux en- 
vers la famille royale, sentiments qu'ils avaient eu le temps d'appré- 
cier dans de longues relations amicales. Le docteur L'Umann et le doc- 
teur Spiker, rédacteur de la Gazette de Ilaude et Spener , célèbre en 
Allemagne, ont parlé dans le même sens ; ils ont même produit une 
correspondance datée de Paris, 19. mars 18-18 et insérée dans le 
journal ci-dessus nommé, laquelle se termine par cette phrase : 

« Si le roi de Prusse se met à la tête de la réformo, il ne peut 
manquer de devenir empereur d'Allemagne; il est le plus jeune, le 
plus capable , le plus sage de tous les grands princes allemands; 
puisse-t-il maintenir eu Allemagne l'ordre et la tranquillité : tel est 
le voeu de tout brave Allemand, a 

Malgré ces moyens de défense, qu'on devait croire d'avance victo- 
rieux, le jury a déclaré M. Schlesingcr coupable, et ce verdict a en- 
traîné une condamnation à trois mois de prison. Voilà ce qu'il en 
colite en Prusse pour un propos de table. Si, comme chez nous autre- 
fois, le roi a le droit de faire grâce, il nous semble que jamais il ne 
pourra trouver une meilleure occasion de l'exercer. 


NÉCROLOGIE. 

nsa K BtH liStFR. 

Mme ’Gavaudan vient à peine de nous être enlevée qu'une autre 
gloire du même genre et du même théâtre, Mme Boulanger, est frap- 
pée à son tour. Mme Boulanger avait sept à huit ans de moios que 
Mme Gavaudan et débuta douze ans plus tard, en 1811, après avoir 
obtenu de brillants succès comme élève du Conservatoire. Elle était 
déjà mariée à M. Boulanger, musicien distingué, professeur attaché à 
cette école nationale. 

Elle s'essaya d’abord dans Y Ami de la maison el le Concert inter- 
rompu. Bientôt elle joua dans le Tableau parlant avec F.llcvtou. Ses 
premiers pas furent des triomphes; car elle était née actrice, et par 
une exception bien rare , elle n'eut presque pas de progrès à faire. 
Malgré une timidité excessive , elle fut sur-le-champ tout ce qu’elle 
devait être. La scène lui donnait du courage cl de l'aplomb. A une fi- 
gure charmante, elle réunissait une voix très-belle et un jeu plein de 
franchise. La nature de son talent l'appelait surtout aux rôles de sou- 
brette, de fermière, et sur la fin de sa carrière , lorsqu'elle prit l'em- 
ploi des duègnes, elle n’y fut pas moins remarquable que dans celui 
qui avait fait sa réputation. Elle avait créé des rôles importants dans 
Joconde, Jeannol et Colin, la Clochette, la Fête du viilage voisin, le 
Petit Chaperon rouge, et une foule d'autres ouvrages; mais ce fut 
surtout dans la Lettre de change , dans Emma, dans Marie, dans la 
Dame Blanche, et le Maçon, qu'elle se montra vraiment inimitable. 
Le rôle de Mme Rarnck dans !’ Ambassadrice acheva de la classer au 
premier rang des illustrations de l’Opcra-Comique. En 1845, elle prit 
sa retraite et ne tenait plus nu théâtre que par le désir d'y voir la car- 
rière de compositeur s'ouvrir largement pour son fils , l'auteur de la 
partition du Diable à l'école. Elle était âgée de 6-4 ans, et quoique 
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souffrante de rhumatismes douloureux, elle ne paraissait nullement 
menacée d’une tin prochaine , lorsque mardi dernier à dix heures du 
soir, elle est morte subitement, en présence de son médecin, de son 
fils et de quelques amis. Selon toute apparence, elle a succombé à la 
rupture d'un anévrisme. 

Peu d’artistes ont emporté dam la tombe plus de regrets que cette 
femme excellente, qui avait su se faire aimer autant qu’applaudir, et 
dont la société intime se composait de ses anciens camarades, ainsi 
que des auteurs et des compositeurs, dont les ouvrages avaieut trouvé 
en elle une interprète si supérieure et si chère au public. Ses obsèques 
ont eu lieu jeudi, n l’église de Nolre-Dame-de-Lorette. L’Opéra-Co- 
mique tout entier et les principaux artistes de Paris y assistaient. 


CORRESPONDAÏCE. 

Londres, JS juillet. 

LA jrn* o'balévt a coveht-cardeji. 

Plus que jamais la musique d'Halévy est k l’ordre du jour. La Tempeeta 
continue de se donner sur le théâtre do Sa Majesté avec tout le succès qui a 
marqué sa naissance. Elle s’est encore jor éo cette semaine devant un audi- 
toire brillant et nombreux. Cependant, comme il faut varier les spectacles, 
Mme Sontag a chaîné le rôle principal de la Fille du régiment, triomphe de 
Jenny Lind. La cantatrice a pleinement réussi dans son entreprise et son 
courage lui a profité. L'apparition de Mme Martinez, la Uotihrun noire, n’a 
pas produit beaucoup d’effet : on ne comprend pas ici ce qui a pu lui valoir 
cet ambitieux surnom. 

Mais le grand événement de la semaine, et nous dirions presque de la sai- 
son, celui qui rivalise avec la piemière représentation de la Tempeeta au 
théâtre de Sa Majesté , c’est celle de la Juive du même compositeur, au théâtre 
italien de Gorent-Garden. C était hier jeudi que le chef-d'œuvre devait apparaî- 
tre en compagnie de Mmo Viardot dans le rôle de Hache), de Mario dans celui 
d'E éazar, de Tamheilik dans celui de Léo|»ld, de Massol dans celui du 
grand prévôt , de Mlle Vers dans celui d'Eudoxio , et de Formes dans celui 
du cardinal Brogni. Certainement il était impo-siblc d'imaginer une réunion 
de talents plus complète , plus extraordinaire. Mais les directeur, proposent et 
les artistes disposent : presque toute la troupe, Mme Viardot exceptée, s’est 
trouvée malade au même instant. Formes, Ma-sol cl Mario. Néanmoins, t’affi- 
che a été maintenue et la représentation a eu lieu. Formes a chanté, quoique 
très-souffrant, le rôle ducardmal, et l’on a pu juger qu'il n’en avait jamais existé 
de supérieur. Massol a commencé le rôle de Ruggiero, continué par Rornmi. 
Quant à Mario, i! a persister à garder la chambre; mais it s'est trouvé à un 
chanteur français, Maralti, qui se sou venait du rôle d'Eléazarct quia consentit 
le chanter dans sa langue nationale. Quelle a dû être la surprise de Mme Viar- 
dot, en arrivant le soir au théâtre et en s’apercevant qu'on lui avait changé 
son père'’ Elle n’en n pas moins chanté et joué le beau rôle de Itachcl en 
grande et admirable artiste. Elle n>n a pas été moins sublime, moins entraî- 
nante, et le public ne l'a pus moins rappelée i outrance à la fin de chaque 
acte, deux fuis après le second cl à la chute du rideau. 

Formes, je vous l'ai dé, A dit, est excellent dans le rôle du cardinal. Maralti 
a fait un tour de force, qui lui a valu des encouragements eu bravos cl en rap- 
pels bien légitimes. 

l a partition d llalévy a produit sur le public anglais une impression pro- 
fonde. I,es phrases célèbres, comme celle-ci : O ma fille chérie, du premier 
acte, et le finale du troisième, ont enlevé la salle entière. 

L'ouvrngo est monté avec une grande magniticenco. Costa, le chef d’or- 
clicslrc, a été rappelé aussi en l'absenoc et comme représentant du composi- 
teur. Ce nouveau succès, ob'enu dans les circonstances les plus contraires, 
prouve que désormais le théâtre italien de Covcnt-Carden ne peut plus s'ap- 
puyer que sur Meycrbeer et Halévy. Le Prophète a fait sa fortune, la Juive la 
doublera. 


NOirvxES.æx 

'/ L'Assemblée législative a voté ces jours derniers les subventions des théâ- 
tres nationaux et du Conservatoire pour l'année <852. Leur chillrc actuel n’a 
subi aucune modification. 

\* Roger va partir à la fin du mois pour se rendre A Hambourg et y chan- 
ter le Prophète. Il sera de retour 4 Paris daus une quinzaine de joui», cl re- 
prendra les réjiétilions de V Enfant prodigue, qui continueront toujours en 
l’attendant. 

*,* Mme Lalkirde a reparu sur le théâtre de Bruxelles dans Lucie, le Bar- 
bier de Séville, les Uugutnols \ elle doit y donner dix représentations qui at- 
tireront la foule. 


Y L’AI boni vient de donner à Nantes deux magnifiques soirées dont son 
talent a fait presque tous les honneurs. 

Y Mlle Capota, ileinefetter va faire une tournée en Allemagne, où elle 
trouvera L-s mêmes succès qu'en Franco. Elle visitera successivement Munich, 
Vienne, Dresde e< Hambourg. 

Y Duprez est allé récemment donner un concert à Amiens et un antre à Sl- 
Quenlin avec ses élèves et sa jeune fille, Mlle Caroline Dupraz, dont la voix 
charmanieu excité unarif enthousiasme. Elle a chanté avec Mlle Poinsol le duo 
du Maçon, et seule, les jolies chansonnettes dont son père a écrit la musique : 
la Vie d'une Fl*ur et le Club des l'eniuirellrs. 

Y La Société musicale de Rennes a engagé Barroilbet 4 venir participer ù 
la (Êtc qui a dû èlrc donnée, hier samedi, 27 juillet. 

Y Mlle Nau poursuit à Londres le cours de ses brillants succès. Elle 
donne en ce moment des représentations très suivies au Surrey-Théûtre, et 
doit metiir à Paris vers la tin du mois d’août. 

Y* Hermann -Léon est venu dernièrement 4 Rouen, où il a joué dans le 
Caid au bénéfice de Lemaire, père do l'artiste, de l’Opéra-Comiqtie. Cette 
bonne action lui a valu un succès magnifique, et il doit en obtenir un 
plus brillant encore, en retournant anjntird hui dans la même ville pour jouer 
le rôle «lu capitaine Roland des Moosqu-toiret de la Reine, 

Y Le public du Théà re Français a remarqué une heureuse innovation 
due au zèle du nouvel administrateur, M. A. Iloiissaye. Depuis plusieurs 
mois, l'oreliesire, composé en partie de jeunes élèves lauréats du Conserva- 
toire, fait entende* dans les enlr'aetes des morceaux de nos anciens composi- 
teurs. tels que Corclli, ClucL. I.ulli, etc. Cette musique est parfaitement en 
rapport avec les piètres de Panel en répertoiie. 

Y MM. de Cnvilhm et Coclirm vont à tiaden pour y dnnoer des concerts. 
De K, ils se raidrotit à Hambourg, Wiesbadcn, Spa, En:s et autres villes. 

*,* Nous aimons à constater l'ingénieux système et l'heureux résultat du 
nouveau trombone 4 ««disses- cônes, inventé par M. Michaud, l'un de nos 
facteurs d’instruments d« cuivre les plus renommés, honoré de lu médaille 
d’argent, et qui dé à, il y a quinze ans, avait appor é au trombone une 
amélioration adoptée, non-seulement en Franco, mais daus l’Europe en- 
tière. Le même succès est assuré 4 son nouveau trombone, qui laisse bien 
loin en arrière son frère aîné, sous le rapport de la justesse, de la douceur et 
de la commodité. Toutes le- notes ingrates en sortent pures et sans diftîciilté 
aucune, au grand étonnement de l’artiste qui le joue, et sa supériorité est 
telle qu'après avoir essayé de ce système, il serait impossible de revenir 4 
l’ancien. Ce résultat est dû 4 la disposition nouvelle queM. Michaud a su lui 
donner, et qui lui a permis de rendre lu colonne d'air d'un cône parfaitement 
graduée comme celle du cor d'harmonie. 


Chronique départementale. 

Y* Lille, — Dimanche <4, t'Jsrotialfon musicale faisait sa première sortie; 
deux sections, les fanfares en tête, jouant avec cet ensemble et cctto verve 
qu'elles ont déjà acquis, traversaient nos rues jusqu'à la gare ; elles allaient à 
Mouscron se mesurer pour la premi. re fois avec des sociétés étrangères, 
entre autres plusieurs sociétés chorales de Belgique dont la réputation est de- 
puis quelques aimées si bien justifiée. Vous parler de toutes les musiques qui 
sc sont fait entendre serait peut être un peu scabreux; mais nous pouvons 
constater que les Punfare s de Lille, pour la partie instrumentale, et les Or- 
phéonn .s de Tournay, pour la par tu; chorale, ont remporié la palme. Notre 
section de chreurs ne peut encore lutter contre ces derniers; c'est déjà beau- 
coup qu'après trois semaines d'énidc elle ait pu >e faire entendre 4 côté d'eux. 
Aussi ituus ne douions nullement que, i-ons l'intelligente direction de M. Fran- 
çais, elle n'arrive en peu de temps à prendre rang parmi les premiers chœurs 
de nas environs. 

*/ t herboimg. — Teresa Milanollo a donné plusieurs concerts avec uu suc- 
cès aussi grand que légitime. 

Chreniqae étrangère. 

*/ Vienne. — Mlle Wagner vient de faire scs adieux au public dans lo 
rote de Fidès. I.cs sympathies que cette éminente cantatrice avait éveillées 
dès son début, sc sont munife-tées dans cetto occasion par les plus vives ac- 
clamations. Incessamment la reprise de Joseph, opéra do Mebul, et d’Othello. 
On annonce un ballet nouveau le Diable an oure ux. 

*/ Slwkhvlm. — Jenny Lind a envoyé les produits de ses six concert*, 
<5,090 thalers, près de tO.r'liO fr., a la eaisso des pensions pour tes veuves et 
O’phelins d’artistes. En outre, elle a fait don de <,l)Q0 thalers à la société de 
tempérance. 

Y* Ma irid. — Dans le grand concert qui a eu lieu au Conservaloire, on 
a entendu plusieurs morceaux tirés du Pr-phéte, de Meyerbeer. Parmi les 
exécuiaotson cite Mines Lara et Angles, MM. Olivarès et Hijosa. Il y avuit 
cifftpiante choristes; l'orchestre se composait de soixante dix musiciens. 

Y Milan. — Au Tealro Carcono on vient d’exécuter avec succès une com- 
position nouvelle du comte Castelbarco intitulée : le Déluge. 

Y* Bo'ogtu. — M. Angirio Circa, compositeur qui donnait les plus belle» 
espérances, vient de mourir dans un âge peu avancé. 


Le gérant : Ernest LESCllAAlPS. 
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LETTRES SUE L’ÉTAT ACTUEL DE U MUSIQUE El ITALIE. 

DOUZIÈME LETTRE (1). 


Coût d« la magnificence chez tes Napolitains. — Penchant des anciens rois de Naples 
pour fa musique. — Lettre de Frrdlaaml 1“ d'Aragou il Jean Teinturier. — Fer- 
dinand IV el Jean David. — Rareté des réunions musicales. — Classes diverses 
d’amilcurs. — La Société philharmonique — Le prince de Colobrano. — Lé mar- 
quis de V. . . — Miserere avec interpolations. 

Naples, & avril IR.V). 


II fut un temps où, soit véritable goût de l’art musical, soit habi- 
tude de la magnificence, un grand nombre de riches personnages 
cultivaient la musique par eux -memes ou par les musiciens attachés 
à leur famille et qui en faisaient en quelque sorte partie. Ce goût de 
splendt ur, qui ruinait à la vérité fort souvent les plus riches maisons, 
disparait de jour en jour, tandis qu’autre-fois tout contribuait à l’en- 
tretenir et même à le faire naître là où il n’aurait pas existé. L’aspect 
seul des fêtes d’église et les églises elles-mêmes en donnaient l’i lée à 
chacun. Ce n’est véritablement qu’à Naples que l’on voit des églises 
assez semblables à des salles de bal, entre autres, et par exemple, 
celle des Jésuites, quoiqu'elle ait la façade d'une prison; ce n'est 
qu'en cctle ville que se rencontrent dans les églises des anges que 
l’on prendrait pour des amours, et des vierges vraiment pleines de 
sans façon. Telle était, dans les deux derniers siècles, la pompe ec- 
clésiastique déployée en certaines circonstances, que je n’bésile pas à 
croire, par exemple, que l’appareil avec lequel on représentait les 
oratotios dans l'église des Jerolimines ou Philippins n’ait pu réelle- 
ment détourner le peuple des plaisirs du carnaval, puisque l’on trou- 
vait là de quoi mieux satisfaire ses yeux, scs oreilles et son intelli- 
gence. On est étonné en voyant les dessins conservés do ces magni- 
fiques et coûteuses décorations, communes à toutes les églises et à 
tous les couvents de Naples. On aimait cela, et l’on avait raison. S'il 
faut absolument avoir des moines, plutôt des moines décorateurs que 
des moines inquisiteurs; malheureusement, l'un n'exclut pas l'autre, 
comme on ne l’a que trop vu en Espagne. 

I.a musique trouvait toujours son compte à ces magnifiques prodi- 
galités, auxquelles elle était indispensablement unie. Après s’étre ainsi 
montrée à l'église avec un appareil des plus grandioses, elle n’en per- 
dait que fort peu dans les vastes palais des princes napolitains. De 
tout temps les rois et vice-rois se plurent singulièrement aux fêtes 


(1} Voir tes numéros 20, 31,44,46, 41, Si el 32 de l’janéo IS19, et l«s numéros t, 
19, 21, 23, 24, 33 et 29 de l’année 1830. 


musicales. J’avais dernièrement sous les yeux un compte du payeur 
du palais pour l’année M62, et j’y voyais les noms de Cilles Barchi- 
nona, d'Alfonse son fils, de François Stamioni, de Jean de S'ecula, 
tous musiciens attachés à la cour, et recevant des sommes fort consi- 
dérables pour lo temps , et dont le chiffre est indiqué dans le compte 
manuscrit d'Antonelli de Petruccis, que l’on conserve au monastère de 
la Trinité de la Cava. 

En dépit de ces encouragements , il parait que la musique faisait 
réellement peu de progrès parmi les naturels du pays. Tu sais que le 
roi Ferdinand 1" d'Aragon , qui donnait aussi des gratifications aux 
musiciens de sa cour, y avait appelé Jeau Tinctor, Tinctoris ou Tein- 
turier, pour y remplir les fonctions de maître île chapelle. Mais cet 
appel fait à un maître étranger ne lui suffit pas, et il chargea ce même 
Teinturier d'aller au delà des monts chercher des chanteurs pour la 
chapelle et le palais. Voici la lettre écrite au nom du roi par le célèbre 
Jean Pontanus, son secrétaire; elle existe dans un recueil manuscrit 
dont le reste se rapporte à dos sujets différents , et elle m'a été indi- 
quée par M. Scipion Yolpicella , possesseur de ce recueil, et un des 
hommes les plus versés dans l’histoire de son pays. Elle est écrite en 
italien demi-latin, et comme elle est fort importante pour l'histoire de 
la musique , je vais la traduire tout entière et littéralement. 


« A Jean Teinturier . 

» Ayant besoin pour le service divin dans notre chapelle de quel- 
ques chanteurs , aux conditions que nous vous avons dites de vive 
voix et ne les trouvant point de ce côte, nous voulons que vous allies 
au-delà des monts, en France et en toute autre région, pays et lieu oû 
vous croirez pouvoir en trouver. Portez avec vous les lettres de re- 
commandation que nous écrivons pour vous au sérénissime et illus- 
trissime roi de France et au roi des Romains (l'empereur d’Ahema- 
gue); donnez-vous du mal et travaillez à trouver quelques bons 
chanteurs, qui remplissent les conditions et convenions dont noua 
avons parlé, et quand vous les aurez trouvés, traitez avec eux pour 
notre service et celui de notre dite chapelle. Tout ce que vous pro- 
mettrez auxdits chanteurs tant par voie de provision que par toute 
autre, nous le regarderons comme approuvé et conclu et le ferons ob- 
server. Prenez bien garde, tout en faisant la dépense nécessaire, que 
nous ayons à rester contents el satisfaits , ce qui vous sera facile en 
raison <lc ia connaissance que vous avez de l’art du chant et du désir 
que nous vous manifestons ; aussi agirez-vous selon notre espérance. 

» Donné au C.hAleau-Neuf de notre ville de Naples, quinziéme jour 
d’octobre MCC.CCLXXXV1I. 

» Le Roi: FERDINAND. » 

A Jean Teinturier Jo. Pontanus. 
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Celte lettre, qui montre combien le roi Ferdinand attachait d’im- 
portance à la musique de son palais, est en même temps une nouvelle 
preuve de la présence de chanteurs italiens à cette époque et de leur 
mulliplicitéen France; on y reconnaît que cher les souverains, les mu- 
siciens du palais faisaient alors le double service de la chapelle et de 
la chambre; enfin l’on y voit avec quelle largeur et quelle généro- 
sité le roi de Naples en agissait à l'égard des musiciens qu'il 
voulait attacher il son service, et quelle confiance il accordait au mé- 
rite et à la probité de Jean Teinturier, qui la méritait sans doute et ne 
se faisait pas payer de pot de vin musical pour les engagements qu'on 
le chargeait de faire. 

A l'exception de quelques vice-jorç avares qu grossiers , tous les 
hommes qui gouvernèrent successivement le royaume favorisèrent la 
musique, même dans les temps de trouble et de calumité. Le croirais- 
tu? l e roi actuel, si peu soucieux des beaux-arts et en particulier de 
la musique, a eu par moments la manie de chanter, et i! faut lui ren- 
dre cette justice qu'il avait, comme Louis XV en France, la voix de 
bary ton la plus fausse de son royaume. Il ne chantait du reste qu’en 
petit comité, sans doute pour éviter à un plus grand nombre d’audi- 
teurs une occasion presque inévitable de mmsonge. M. Sarmiento, le 
maître de chapelle du palais, était mandé; le roi chantait de mémoire 
et le maître l'accompagnait de môme. C’est sans doute celte habi- 
tude d’accompagner les monarques qui lui a fait perdre celle de savoir 
accompagner leurs sujets. 

Le roi ne chante plus. Son goiit pour commander les manœuvres 
mil.taires lui a tout-à-fait ruiné l’organe. Son père , François , ne 
chantait guère; mais le musicien de la famille , c’était son grand- 
père Ferdinand , d’abord IV, puis I", ce qui, monarchiqucment par- 
lant, n'est pas plus absurde qu’autre chose. Ce souverain, qui vil jus- 
qu'à la fin s’accroître le nombre de ceux do ses sujets, qui, comme 
ceux du roi d’Yvetol, 

Avaient cent raisons 
De l’appeler leur père, 

aimait passionnément la musique, et lui-mème était musicien d’une 
certaine portée. Il suffit de te dire qu’il se plaisait à chanter en famille 
des airs, des duos, des trios , et ne s’en tirait pas mal. Mais ce qui 
est encore plus digne d’attention, c’est qu’il fut le premier à monter 
les quatuors de Haydn dans leur nouveauté ; il y jouait la partie d’alto 
et faisait, dit-on, merveille, quoique l’ampleur de son nez couvrit 
toute la table de l'iustrument; par bonheur, celle partie saillante de 
son visage ne s'abaissant en pointe qu'à l'extrémité , l'archet passait 
librement au dessous des narines sans que le parcours des cordes se 
trouvât empêché. Ce souverain avait d'ailleurs bon goût en musique, 
et peut-être recliüa-t-il plus d’une fois celui de son peuple. L’intro- 
duction des quatuors et symphonies de Haydn dans scs Etats prou- 
verait déjà fort en sa faveur ; mais je veux te donner une autre preuve 
de son goût et de son bon sens en matière musicale, car il est bien 
entendu que je ne sors pas de là. Il avait vu trois générations de 
chanteurs et suivait toujours régulièrement les représentations de San 
Carlo et du Fondo. Un jour, le ténor Jean David, qui n'était pas sans 
mérite, mais dont le talent était sujet à d’étranges vicissitudes et 
la manière parfois ridiculement extravagante , chantait dans une re- 
présentation du Malrimonio segreto le fameux air Pria che spuiili in 
ciel V Auront, en le surchargeant de ces milliers de broderies fami- 
lières aux chanteurs peu judicieux. Le roi n'applaudit point et envoya 
aussitôt le duc de Noja , surintendant des théâtres , dire à David que 
cet air ne se chantait pas de la sorte, et que son père le disait d'une 
tout autre manière. On redonna la même pièce le surlendemain ; 
David y fut simple , sage et comblé d'applaudissements, dont le roi 
avait donné le signal. 

Il fut un temps où Naples était à la tête du corps musical, non seu- 
lement quant à ses artistes, mais quant à scs amateurs. En ce temps, 
Rousseau pouvait avoir raison d'y envoyer les jeunes musiciens qui 
se sentaient du génie; je ne sais pas trop où il les enverrait aujour- 


d'hui. On aime cependant toujours l’art musical; mais outre que l’on 
parait en ce moment fort préoccupé de beaucoup d’idées auxquelles 
on ne songeait guère autrefois, il est certain que les maisons où l’on 
faisait habituellement ou accidentellement de la musique sont deve- 
nues de plus en plus rares. 

Quand on parle d'amateurs il faut toujours en distinguer deux classes: 
1° ceux qui aiment la musique uniquement pour l'entendre; 2° ceux 
qui l'exécutent, et parmi ces derniers se trouvent les capables et les 
incapables; car il y a des amateurs qui écorchent la musique avec 
amour, et veulent par malheur avoir des témoins et presque des com- 
plices de burs crimes. Avec cette excuse qu'ils n’exécutent que pour 
leur plaisir, ils se croient plein droit dç faire le désespoir de leurs 
auditeurs: c’est un gravo abus. Un leur pirdcqmerait volontiers de 
fausses intonations et une yicsure incertaine, s'ils ne voulaient absolu- 
ment imposer à leurs amis une part de ces défauts cl faire en quelque 
sorte parade de leurs infirmités. Il y aurait encore à tenir compte ici 
d'une troisième classe d'amateurs : ce sont ceux qui, possédant une 
organisation ou une mémoire d'oreille plus heureuse encore, repro- 
duisent, même saçs savoir une note de musique, des airs qu'ils ont en- 
tendus aux théâtres et s'en tirent souvent avec beaucoup de bonheur. 
Tu connais sans doute l'histoire de cette Napolitaine du siècle passé 
qui, bien qu'appartenant à une bonne famille, ne savait lire ni musi- 
que ni parole, et chantait d’une manière fort satisfaisante tous les airs 
qu'elle entendait au théâtre. Pour les auditeurs, l’inconvénient n'eùt 
été rien et l'on n’en eût même pas tenu compte si elle eût confessé 
franchement son ignorance ou même si elle eût ouvertement chanté 
par cœur; mais elle avait la prétention, mal fondée s’il en fut, de 
donner à croire qu’elle lisait, et en conséquence détourner la feuille à 
l'accompagnateur, ce qu'elle faisait toujours hors de propos, à moins 
qu'elle n’eùt déjà chanté le morceau sur le même cahier, car sa mé- 
moire lui faisait retenir exactement les moments de la retourne. Un 
jour, Piccinni, lui accompagnant un air d’un de ses opéras, imagina 
de placer le cahier sens dessus dessous, en l'ouvrant du côté de sa 
fin. ta chanteuse tourna imperturbablement, et le maître eut la cour- 
toisie de trouver qu’elle avait toujours bien tourné. 

Je pourrais citer plusieurs autres exemples de dilettantes assez ha- 
biles comme cantatrices , et qui donnaient à la musique une très-heu- 
reuse expression, tout en n'attachant certainement aucun scus aux 
paroles ; telle était celle qui , dans un air commençant par : 

Questa ccnere iminouda, 
prononça toujours : 

Questa ccnere fa modo. 

Et cette autre à qui l'on eut tant de peine à faire dire : 

Assis! al piè d'un salice , 

en raison de l’habitude prise par elle de dire : 

Asm a al piè d'un sMiiccio. 

quoiqu'un saule et une saucisse ne se ressemblent guère. 

J'ai connu à Naples un dilettante d'un autre genre et qui était vrai- 
ment bien amusant. Je ne sais trop si je dois plaisanter sur son 
compte , car ce pauvre homme , chez qui quelques ridicules innocents 
n’excluaient pas les bonnes qualités , a eu le malheur, jeune encore, de 
devenir fou. C’était un de ces colosses comme on en trouve à Naples 
plus qu 'ailleurs , qui , dès l’enfance , disposés à toute heure du jour à 
engloutir de fabuleuses pitances de maccheroni , acquièrent bientôt 

eux-même une corpulence proportionnelle. Le chevalier (’. était de 

ceux-là, et c'était vraiment merveille de voir une grêle voix de ténor 
sortir de ce corps immense : ses intonations étaient souvent douteu- 
ses, mais j'ai toujours cru que cela ne naissait que du balancement 
inévitable de son énorme abdomen. H était assez bon lecteur, compo- 
sait , et, chose fort rare à Naples, il aimait beaucoup l’ancienne mu- 
sique. Soit volontairement, soit sans qu’il s’en aperçût, sa figure mar- 
quait régulièrement le retour de certains intervalles : il y avait alors 
plaisir à voir se former sur cette laige face des parties creuses et des 
parties en relief qui donnaient à l’ensemble de sa physionomie l’aspect 


Digitized by Google 


DE PAP.IS. 


le plus étrange. On s’amusait quelquefois de lui un peu trop ouverte- 
ment dans certaines sociétés; il ne s'en fâchait jamais, et pour se con- 
soler, il allait en amateur chanter dans les églises; mais il n'en pou- 
vait aborder qu un petit nombre , les escaliers des tribunes étant sou- 
vent trop étroits pour qu’il s’y engageât sans imprudence. 

J aurai encore à te citer, avant de terminer celte lettre, un autre 
amateur des plus singuliers ; mais il faut d’abord te parler sur un 
ton un peu plus <-érieux. On parut s’apercevoir, il y a quelques 
années, que les réunions musicales devenaient chaque jour plus 
rares, et 1 on imagina d'appeler A son aide l'association, ressource 
devenue nécessaire et qui le deviendra de pins en plus chaque 
jour, les grandes fortunes tendant de toutes parts à «c diviser. On 
formi donc une société philharmonique napolitaine, qui s’ouvrit en 
1835 sous les plus heureux auspices et par l’exécution d’une composi- 
tion écrite expressément par Zingarclli, alors plus qu’octogénaire. 
Les règlements de celte société, qui n'ont jamais été imprimés, mais 
dont ou m'a donné copie, étaient conçus avec beaucoup de sagesse. 
La société se trouvant placée sous la direction du ministre de l’intérieur 
et la protection directe du roi, plusieurs fois la famille royale assista 
aux exercices, qui se distinguaient en grands et petits. On avait fort 
convenablement formé le conseil d’administration de personnages ap- 
partenant tant à la noblesse qu’au commerce. Les artistes dont le 
concours devenait nécessaire étaient convenablement rétribués. La 
direction de la partie musicale fut ensuite confiée à un amateur de 
première force, le prince de Colobrano, qui en peu de temps mit, 
par son zèle et son activité, les choses sur le meilleur pied. On monta 
des Ojiéras complets qui furent exécutés avec autant de talent qu’ils 
pouvaient l’être par les meilleurs théâtres. Ces succès bien constatés 
n empêchèrent pas la société de sc dissoudre après seulement deux 
années d’existence. A Naples, plus encore qu’à Paris, le courage et la 
persévérance dans les entreprises sont rares. C’était pourtant une bien 
belle occasion pour les riches napolitains de donner une nouvelle 
preuve de cc goût musical qui a si longtemps dominé dans leur ville. 

Je viens de te nommer le prince de Colobrano; c’est assurément 
l’amateur le plus distingué, le plus instruit, le plus solide de la ville. 

Il appartient à l’une des plus anciennes familles du royaume, et a vu, 
par suite de décès, so réunir sur sa létc les titres de plusieurs autres 
familles é’cintcs. Il n'en est pas plus lier pour cela, et ne met même 
sur ses cartes que sou nom tout court. Il a possédé, fort jeune encore, 
une fortune considérable et qu'il a dissipée par ce goût de magnifi- 
cence si naturel à la jeunesse et qui ne saurait avoir de plus belle ex- 
cuse que d’avoir été constamment associé à celui des arts. H tle 
parle jamais de son ancienne splendeur; il a mieux à dire, parce 
que. riche ou pauvre, i! n’a jamais été oisif et ne cesse encore 
d’augmenter chaque jour la somme de sa vaste instruction, dans la- 
quelle la musique ancienne et moderne entre en si grande part. On 
fait cher, lui toute sorte de musique, et il est toujours prêt à se mettre 
au piano pour accompagner avec autant de goût et d’intelligence 
que d exactitude la musique qu’on lui met sous les yeux. Il regrette 
de ne pas pouvoir rassembler souvent et en grand nombre les ama- 
teurs do genre ancien. La circonstance de ma présence à Naples a 
fait que nous avons pu organiser entre nous une petite réunion 
dont les profanes étaient tenus loin cl qui avait lieu un jour par se- 
maine. Elle était composée d’artistes ou de ces amateurs qui valent 
les artistes. Deux sœurs, Mlles Agnèsc et Giulietta del Pralo, y chan- 
taient le soprano et le contralto L’nlnée, cantatrice de première force, 
avait été une des colonnes de la Société philharmonique. Nous avons 
ainsi exécuté des morceaux de Durante, de l.co, de Jomclli, de Mar- 
cello, de Zingarelli et enfin des nôtres; car, après tout, rien ne nous 
en empêchait; et comme nous avions soin de commencer par ce qui 
nous appartenait, le mieux qui nous venait ensuite ne nous écrasait 
que d’une maniéré acceptable. 

Je t’ai dit que les réunions musicales étaient devenues chaque jour 
plus rares, et je me souviens dans mes précédents voyages d'en avoir 


connu plusieurs qui ne subsistent plus. Il en est une toutefois qui s’est 
conservée ; clic mérite une mention particulière, et tu vas voir que 
son anéantissement eût été véritablement une perle fâcheuse non- 
seulement pour ceux qui s’y réunissent, mais encore pour ceux qui s’y 
divertissent. 

Le marquis de V a do tout temps réuni chez lui une société où 

il sc fait de la murique â orchestre les samedis, mercredis et vendre- 
dis. Les exécutants sont toujours fort nombreux, et la vérité est que 
s’étant une fois fait entendre là, ils sont forcés d’y retourner s’ils 
veulent encore être entendus, car telle est l'opinion que l'on a de 
celte réunion qu’on ne leur permettrait plus de chauler nulle part 
ailleurs. C’est, en conséquence, là que sc rencontrent en corps ceux 
qui n’ont pas de voix ou n’en ont jamais eu, et enfin ceux qui n ’en 
auront jamais par cette raison qu’ils n’ont pas d’oreille et n’ont ja- 
mais pu établir de distinction entre un ton faux et un ton juste 
Comme il n’est pas toujours facile et qu’il est quelquefois impossible 
de se procurer les parties d’orchestre des opéras nouveaux qui ne sont 
pas gravies , le directeur de la sociélé a trouvé un autre moyen d'a- 
voir de quoi mettre sur les pupitres. 

Il achète la réduction pour piano, et fait d’après cette réduction 
composer les parties par un pauvre musicien qu’il paye â l’année pour 
ce travail; c’est ainsi qu’est formée toute sa collection; qui e*t fort 
nombreuse. Tu conçois tout cc qu’a d’étrange ce système aux oreilles 
de quiconque connaît l’ouvrage tel que l'auteur l’a écrit. On voit de 
temps en temps des passages où dans l’original tout est Tort simple 
surchargés d'accompagnements bizarrement compliqués. I c bon 
marquis joue du violon, et il est douteux qu'il ait jamais bien ac 
corder son instrument, ce qui ne l'empéche pas de conduire son or- 
chestre avec un aplomb imperturbable cl une gravité de bonheur dont 
enjoint avec lui : extrêmement aimable et poli en société, ce vieil 
lard de 75 ans devient terrible quand il dirige. Pour être mieux en 
vue, il élève sa chaise en la plaçant sur un tiroir do commode posé 
sens dessus dessous; or, un jour il arriva que dans un moment d’ac- 
tion le tiroir défonça, et le pauvre marquis disparut tcutà-coub 
comme Ragotm dans le Romin comique à la représentation de Mco 
me, le par la troupe ambulante. J allais oublier de le dire que c’est un 
usage reçu chez les amateurs de cc divertissant orchestre de faire 
chacun pour son compte des variations ou broderies dans la partie 
qu’il exécute. Tu comprends l’effet général. 

Outre les trois jours de ia semaine, il y a quelquefois des assem- 
btees extraordinaires, des soirées invitées, où pour l’ordinairo Ja mu- 
sique est encore plus mauvaise que de coutume. Non contents de cela 
les exécutants habituels sont quelquefois allés faire entendre <lês 
messes ou vêpres dans les églises ; mais ces exécutions furent assez 
peu goûtées, térnoiu ce jour où, dans une messe à •’-nn-t.iovanni-tar- 
bonara, le directeur de l’orchestre se prit de querelle du haut de Ja 
tribune avec le directeur des cérémonies, qui, placé dans le chœur, vou- 
lait faire cesser la musique, l.c marquis prétendait à toute force 
continuer. Le peuple , rit part à l’affaire ; déjà l’on montait à la tri- 
bune cl l’on allait jeter bas les musiciens ; ils furent définitivement 
forces de se sauver par un escalier de derrière, et le marquis, ainsi 
que ceux qui étaient le plus en vue, prit des habits de prêtre pour 
sortir de l 'église. Cette déconvenue n’a pas fu t le moindre tort à l’en- 
prise. Les salons du marquis, quoiquo fort éloignés du centre de la 
ville, regorgent constamment d'exécutants et d’auditeurs, et tandis 
qu’ailleurs on a peine à trouver assez de monde pour chanter un 
trio, là on ne saurait trouver place si l’on arrivait tard. Si par hasard, 
quelque personne, peu au courant des choses, et tombée dans le piège’ 
parait peu satisfaite, le marquis vient avec une politesse exquise lu- 
dire que le désordre est né de ce que la présence d’un connaisseur â 
intimidé et paralysé l'exécution. Tu le demanderas sans doute comme 
moi si ces honnêtes amateurs, naïvement conteuls d’eux-mémes 
n'ont pas plus de jouissances esthétiques que nous qui ne le sommes 
de personne. 
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Pour moi, je ne le suis guère de ce qui se passe ici. On a, comme ci, et si elle se permet quelques quintes à la suite les uns des autres, 

je te l’avais, je crois, dit, exécuté, pendant la scmaino-saintc, au col- des accords do septièmes s'enchaînant un peu durement pour l'oreille 

iége de musique, le iliserere de Zingarelli, avec trois nouveaux ver* avec des sixtes augmentées, elle le fait sciemment en disant, dans une 
6ets de Mcrcadantc. Celte interpolation a généralement déplu, et je note explicative, avec uno ironie de bon goût : Septième* seules ad- 

crois que les deux compositeurs ainsi rapprochés se faisaient tort mises dans l'orchestre des Sorcières-, car Mlle Dillon, en musicienne 

l’un & l'autre. Mais cela serait peu de chose; un fait bien plus sérieux, romantique qu’elle se fait par fantaisie, orne scs oeuvres musicales de 

c'est qu'il arrive ce que l'on n'avait jamais entendu, inaudita prias, notes, de préfaces ; et l’on ne s'en plaint pas, car tout cela est marqué 

La semaine de Pâques s'est ouverte sans théâtres, et après la semaine- au coin de l'esprit et d'une piquante nouveauté, 

sainte, on n’a eu pour se divertir que des spectacles de chevaux, Puisque nous sommes en voie de critique galante, ce qui ne nous 

donnés dans un local qui, en effet, ressemble assez & des écuries, empêche pas d’être juste, nous signalerons aux amateurs de la rnusi- 

On n'a pu former de société pour San-Carlo, et au théâtre Nuovo que de piano une charmante étincelle musicale , ayant pour titre : 

les acteurs se sont mis en compagnie, faute d'une entreprise. Les Quadrille des patineurs de l'Opéra te Prophète, varié pour piano, par 

jours où il n'y aura pas de recette, ils iront se coucher sans sou- Léopoldine Blahetka. Ceci n'est point un quadrille de contredanses 

per, bienheureux encore s'ils ont dîné le matin. On annonce que la dans l'acception du mot consacré par la chorégraphie de nos jardins 

surintendance va ouvrir le Fonda au compte du gouvernement, et les et bals publics , c'est l'arrivée des patineurs à l'Opéra , une scène mu- 

comédiens français sont partis pour Florence. sicale facile, élégante , disant les danses légères , variées , pittoresques, 

Adbien de La FACE. de notre première scène lyrique. Ce sont ces mélodies fraîches, non 

. parce qu'elles se disent sur la glace , mais parce qu'elles expriment 

au mieux , qu’elles déclament pour ainsi dire les glissades des pati- 
RE VUE CRITIQUE. neurs, que Mme Blahetka a encadrées dans une charmante petite 

M. Lemmens. - Mlle Juliette Dillon. - Mue Léopold.ne **** d'un style facile et brillant. C'est un délicieux souvenir de ce 

Blauetxa. - Mme Thérésa Wartel. - M. Cuarles Potsox. ballel 0r ' 6ina1 ’ P our ^ Mejerb<er 8 “T"* qU ‘ 

- Béranger à la Closerie des Lilas. - M. Pere.ns. ' iennenl P roverbcs cn •*«»P™»« , t tout d abord dans la mémotre de 

tous les auditeurs. 

Le petit nombre des amateurs de la musique religieuse en style Autre virtuose du beau sexe dont nous avons sous les yeux un re- 

sacré que renferme Paris se souvient encore, nous en sommes cer- cueil d'études que nous nous rappelons avec plaisir avoir entendu dire 
tain, de l'organiste de Breslau qui vint se faire entendre à l’une des par l’auteur elle-même , alors que ce recueil était encore manuscrit, 
expositions de notre industrie. Ce virtuose en style sévère ne s'en Mme Thérésa Wartel a intitulé ce recueil : Six éludes de salon pour 
montra pas moins un enfant du progrès dans sa manière de toucher piano. De salon , de chambre ou de solitude , ces morceaux plairont 
de 1 orgue, autant avec les pieds qu’avec les mains. Nos organistes à tous et partout , car ils rappellent la manière classique , One , élé- 
français n'en jouent guère plus avec les pieds qu'avec des idées ; ils gante dont Mme Wartel joue du piano. Si la première de ces éludes est 
n’émettent sur ce noble, et puissant, etsolcnnel instrumentque des pen- dans le caractère de toutes les éludes , c'est-à-dire une phrase destinée 
sées mondaines et dramatiques, encouragés, poussés qu'ils sont dans à exercer l'une ou l'autre main au mécanisme par un trait quelcon- 
cette voie par notre clergé, qui, à très-peu d'exception près, n’est pas que, ici ce trait en sol majeur, en mesure à deux-quatre et pour la 
doué d'un sentiment musical exquis. M. Lemmens, professeur d'or- main droite , est en quelque sorte mélodique et varié par tous les in- 
gue au Conscrvatoiro de Bruxelles, est, à ce qu’il parait, un artiste tervalles qu'il présente à l'exécutant, et qui lui 6onl ainsi d'une réelle 
consciencieux et un organiste distingué. Il a fondé, au commence- utilité. 

ment de cette année, un Journal d'orgue à l'usage des organistes et La deuxième étude en fa mineur et à trois temps est, en quelque 

du culte catholique. Le texte explicatif de cette publication est cn fran- sorte, un caprice, et n'a rien do la sécheresse de l’élude classique, 
çais et en langue flamande qui peut avoir son harmonie pour les gens Cela est largement et noblement mélodique ; c’est une excellente 
du pays où elle se parle, mais qui ne jouit pas encore d’une grande élude de gammes chromatiques et de traits légers qui se dessinent en 
vogue dans le monde musical. L auteur annonce l’intention de traiter arabesques et vont d'une main à l'autre comme accompagnement va- 

des questions fort intéressantes, celles du clavier de pédales de deux poreux d'un chant franc et caractérisé ; et le thème si mélodique 

octaves, des trios à trois claviers, etc En abordant les morceaux en revient pour péroraison tranquille et logique de cette charmante 

style compliqué, il donne une suite d'exercices journaliers de l'orga- rêverie. 

niste qui paraîtront peut-être un peu trop élémentaires; mais il faut 11 n'est point de pianiste on peu bien posé, — et il en est beaucoup 

bien commencer par le commencement pour arriver à la fugue, qui dans le monde musical, — qui n’ait écrit, publié sa tarentelle et qui ne 

sera encore longtemps la plus haute expression du véritable orga- l'exécute au moins une douzaine de fois dans chaque saison des con- 

niste; permis à lui, bien entendu, d'en colorer le sujet d’une mélodie certs. Donc, par ce temps de tarentellomanie, Mme W'artel aurait 
moderne cl de la débarrasser de son allure par trop gothique ei classi- fort bien pu donner le titre de tarentelle à sa troisième étude en mi 
que. M. Jacques Lemmens a, dit-on, ce qu’il faut pour cela : il est mineur, et qui est, comme tous les morceaux de ce genre, cn mesure 

jeune et il se produit sous le patronage intelligent de M. le cardinal à six-huit. Bien qu'elle n'en porte pas la dénomination, cette char- 

Engelbcrt, archevêque de Malines, et de son professeur, M. Fétis. mante élude en a tout l'entrain et toute la vivace mélodie. Le passage 

A propos de cet instrument, dont les voix multiples et pompeuses cn mi naturel majeur du milieu de l'élude cn doubles octaves est plein 

sont une des plus nobles et des plus émouvantes interprètes des sen- de chaleur, de force et d'éclat, et s'enchaîne au mieux avec le thème, 

timents religieux, nous citerons ici l’organiste de la cathédrale de qui revient on ne peut plus heureusement sur un tren.olo pianissimo 

Meaux. Cette organiste est aussi un pianiste, une improvisatrice dis- d'un effet ravissant. 

tinguée. Mlle Juliette Dillon, qui a traduit en sons, en fantaisies La quatrième étude est encore dans le genre caprice, avec arpèges 

pleines de jolies choses mélodiques et d'harmonies audacieuses les à la Thalbcrg, servant de broderie à un tissu mélodique bien carac- 
contes fantastiques d Hoffmann, vient de publier, dans la même peu- térisé. La mélodie est aussi le signe distinctif de l’étude suivante eu 
sée et pour piano seul, un scherzo intitulé la Fête des Sorcières, ca- triolets continuels à la main droite, pendant que la gauche dit un 
pricc plein de verve et d originalité : sa musique est un mélange de chant à trois temps en noires. Cela vous berce, exécutant ou auditeur, 

1 humour anglais et germain. Sous l'apparence du laisser-aller de la de souvenirs intimes et tranquilles qui vous font la vie rêveuse et 
musique de 1 autre monde, elle écrit purement celle destinée à celui- | douce. 11 fallait pour contraste à cette rêverie et pour terminer dra- 
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manquement, quelque chose de passionné, d'énergique. Mme Wartel 
n'a pas manqué à cette loi de progression. Sa sixième et dernière 
étude, qui n'a pas moins de huit pages, un peu trop peut-être du 
même rhythmc, est d'une allure vive et animée; c'est un allegro agi- 
ta'.o en mi mineur, à deux-quatre, procédant par huit doubles croches 
par mesure, que se partagent le3 deux mains, pendant qu'elles pla- 
quent des accords en blanches, harmonie puissante, obstinée comme 
le trait distribué aux deux mains, et qui donne, nous le répétons, 
un caractère animé, à passionné, ce morceau de longue haleine pour 
une étude de salon. 

Tel est, à vue d’oiseau et de rapide analyse, ce recueil, qu'il y a une 
modestie de bon goût à n'avoir fait que de six morceaux par le temps 
qui court, de ces recueils de 25 études romantiques, fantastiques et 
d’une difficulté diabolique, faisant souvent suite à d’autres recueils 
de 60 ou 80 études élémentaires pour toutes sortes de mains. Les six 
études de Mme Wartel ont donc toutes chances de succès, soit dans 
les salons auxquels l'auteur les a destinées, soit dans les châteaux et 
même les chaumières, tant le culte du piano prend de l'extension! 

M. Charles Poisot est un jeune compositeur qui prélude à tous les 
genres, en attendant qu'il aborde nos scènes lyriques, auprès des- 
quelles il est en instance. 11 va de la valse pour piano seul au quin- 
tette instrumenta], et de la polka à la grande scène biblique. 11 vient 
de publier une hérolde musicale intitulée: Judith. Comme son Jého- 
vah, cet hymne de vengeance et de mort de la veuve de Béthulie est 
d'un style ferme, large, franc et bien déclamé. La mélodie, en mesure 
à six-huit sur ces vers : 

Oui, mou bras doit venger l’outrage 
Dont Assur accable Israël, 

est bien rbythmée, et l’accompagnement d’un dessin haletant ex- 
prime on ne peut mieux l'agitation de la Charlotte Corday des temps 
antiques au moment d'accomplir la mission qu'elle s'était prescrite. 
On se prend à désirer seulement , obsédé que l'on est par ces mau- 
dites idées de régularité classique , de ne voir ou (je n'entendre que 
quatre mesures au lieu de cinq sur cette phrase Anale : Ma force est 
en lui. Du reste, celte belle scène est toute empreinte de couleur et de 
mouvement dramatique. L'auteur de cela a publié dans ses moments 
perdus, — ce mot pris dans toute sa signification, — un recueil de 
sept valses romantiques dans lesquelles la naïveté mélodique coudoie 
la singularité du rhylbme; et puis la Marguerite, polka pour le 
piano, ornée d'une lithographie et de traits excentriques qui rappel- 
lent les danses échevelées et non moins excentriques du jardin Ma- 
bille, du Château des (leurs et de la Closeric des lilas. 

Ce dernier temple des joies de l'étudiant et de la grisette a reçu der- 
nièrement la visite improvisée de notre illustre Béranger, en la com- 
pagnie de deux jeunes et jolies dames. Il s’y croyait incognito ; mais, 
bientôt reconnu, il a été applaudi, fêté, commcAnacréon l’était, quand 
il lui prenait l’envie d’aller chercher quelques inspirations poétiques 
dans les guinguettes d'Athènes ou de Samos. Puisse notre poète natioual 
ne jamais manger de raisin, aOu de vivre plus longtemps qu’ Anacréon, 
qui est mort à plus de quatre-vingt-cinq ans I 

Le goût pour la musique, et même la typographie musicale, font 
des progrès par delà l’Atlantique. Voici venir des Etats-Unis, de 
Boston, un joli recueil de cinq nocturnes suivis d'un boléro pour le 
piano, composes par M Perkins. M. Perkins est un jeune Américain 
qui a fait éditer à Paris, avec un grand luxe de lithographie , de fort 
jolies mélodies vocales de sa composition. 11 envoie cela aux éditeurs 
de Paris, non pour lutter artistiquement contre nos producteurs pia- 
nistes, dit-il modestement, mais pour prouver qu'on grave aussi bien 
la musique dans sa république que dans la nôtre. On ne peut se mon- 
trer plus simple dans ses prétentions, et cependant M Perkins, quoi- 
que riche et modeste, a du talent comme compositeur. 

Henri BLANCHARD. 


DEUX DUERS D'ARTISTES. 

Le jours se suivent et ne se ressemblent pas, dit la sagesse des na- 
tions, qui n'est pas toujours irréprochable dans scs axiomes, y com- 
pris même celui que nous venons de transcrire; car il n'est que trop 
vrai que, pour quelques privilégiés du malheur, les jours, les mois, 
les années se suivent et se ressemblent par la triste et fatale unifor- 
mité de leurs chances, par la déplorable monotonie de leurs ré- 
sultats. 

Mais il ne s'agit pas ici de discuter philosophiquement la thèse in- 
finiment compliquée de la destinée humaine; il est tout simplement 
question de raconter une anecdote qui remonte à peu d'années, et 
qui, loin de démentir l'adage proverbial, vient, au contraire, à l'ap- 
pui de son exactitude. 

C'était alors l'époque où la fameuse école de Choron avait mis en 
vogue l'exécution chorale des chefs-d'œuvre sacrés et profanes des 
maîtres de l'Italie et de l’Allemagne. On se rappelle l’empressement 
passionné avec lequel la foule se portait à la Sorbonne pour jouir d’un 
plaisir musical qui avait tous les charmes de la primeur. On en reve- 
nait transporté, enthousiasmé, ravi, et il ne manquait pas d'ama- 
teurs brûlants du désir d'imiter en petit la grande école du chant 
religieux, de réunir chez eux, dans leur salon, assez de voix 
pour interpréter les morceaux qui leur avaient procuré les im- 
pressions les plus vives. La comédie bourgeoise n'a pas d'autre 
origine que cette noble envie de répéter intra tnuros, c'est-à-dire en- 
tre deux paravents, ce que des acteurs renommés font entendre à la 
foule sur les planches d'un théâtre. 

Un de ces amateurs fanatiques imagina de s'adresser à l'un des 
chefs du chant de l'Opéra, avec lequel il entretenait des relations semi- 
amicales, et de l'engager à réunir un certain nombre de ses meilleurs 
choristes, à les amener chez lui, pour dîner d'abord, et faire ensuite 
un peu de celte bonne musique pour laquelle il se sentait pris d'un 
amour véhément, ou, si vous aimez mieux, d’un appétit indomp- 
table. 

Le chef du chant agréa la proposition et se chargea de négo- 
cier l’affaire. La perspective du dîner, ne fût-ce qu’à titre de 
simple politesse, aplanissait d'avance presque tous les obstacles. Les 
artistes, quoi qu'on en dise, ne sont pas plus gourmands que les 
autres hommes, mais ils ne le sont pas moins, et puisque le dîner a 
de tout temps exercé tant d'empire dans les hautes sphères sociales, 
pourquoi voudrait-on que dans celles de l'art son prestige fût de- 
meuré nul et sans effet ? 

Donc, marché conclu. Au jour désigné, le chef du chant se rendit 
chez l'amphitryon, escorté ou suivi d'une vingtaine de choristes d’é- 
lite. On se mit à table; mais, contre l’attente universelle, le dîner fut 
maigre, excessivement maigre et bnnnal : le pot au feu, le bœuf, 
quelques hors-d'œuvre de la plus pauvre espèce, des merlans, un gi- 
got, une salade, peu de dessert, quelques verres de bordeaux, du 
café, du cognac, et le tout en petite quantité. 

Les convives, vous devez le croire, n’étaient pas au comble de la 
joie. Personne n’avait besoin de modérer les élans de leur hilarité, ni 
de mettre un frein à la vivacité de leurs saillies. Le silence, qui est la 
leçon des rois et des maîtres de maison, n’avait cessé de régner pen- 
dant le frugal repas. Seulement, de temps en temps, quelque muet 
coup de coude donné au voisin, qui le repassait à un autre, avait 
témoigné d'une stupéfaction qui avait son siège dans l'estomac. Au 
sortir de la table, plusieurs artistes environnèrent le chef du chant, 
éditeur responsable en celte circonstance; celui-ci, comprenant à 
demi-mot, avait renfoncé d'un regard plein de dignité la révolte nais- 
sante. Sa responsabilité, compromise au point do vue de la bonne 
chère, n’entendait pas s'immoler au point de vue musical et artis- 
tique. Il avait souffert comme les autres, mais il ne se croyait pas 
dispensé de bien conduire les chœurs, et par conséquent il n'exemp- 
tait pas les autres de les bien chanter. 
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Une foule d’invité» avait rempli le* salons. L'exécution commença, 
et, il faut le dire A la louange de tous, elle fut admirable d'ensemble, 
de précision, de vigueur, de netteté. Pas une note oubliée, pas une 
nuance perdue. Jamais musique religieuse ne fut rendue plus reli- 
gieusement. Aussi, les applaudissements vinrent-ils fondre de toutes 
parts sur les exécutants, sur leur chef : on les accabla de compli- 
ments, on les porta aux nues! Les élèves de Choron ne valaient pas 
mieux; on les défiait même de faire aussi bien. Les artistes recevaient 
ces éloges à bout portant avec le même sang froid, la même impas- 
sibilité que des soldats de la vieille garde affrontaient jadis les bou- 
lets autrichiens ou la mitraille russe. I.eurs visages étaient froids, 
contractés, austères , tandis que ceux des auditeurs étaient radieux , 
épanouis. 

Vers les dix heures du soir , on apporta du thé : ce fut le coup de 
grâce, l.c dîner n'avait pas besoin de ce digestif pour s'évanouir dans 
les labyrinthes de l’abdomen. Depuis longtemps il était absorbé, éva- 
poré, passé A l'état de chimère. Le seul aspect du liquide bouillant et 
de la fumée qu'il exhalait produisit l'effet d’une insulte ou tout au 
moins d'une raillerie amère. Le chef du chant comprit que pour son 
honneur il était temps de battre en retraite, s'il ne voulait que la dé- 
sertion se mit dans ses rangs, ou que les plus braves lui refusassent 
positivement le service. 

Il allait donc prendre sans bruit son chapeau, lorsque le beau-frère 
de l'amphitryon, présent au dîner et à la soirée, l'arrêta brusquement 
par le bras et lui dit A l'oreille : 

« De grâce, Monsieur, deux mots avant de nous séparer. Je devine 
U vos sentiments et je les partage. Mon beau-frère est un Harpagon, 

» un ladre... pardonner moi les termes... qui ne comprend rien aux 
» artistes. Vous vous êtes tous conduits en héros, et c’est de vous 
» qu'est parti l'exemple; mais pour l'honneur de la famille, permet- 
» tez-moi de vous demander une revanche, et vous verrez si je suis 
» digne de recevoir des gens tels que vous et vos amis, Ne craignez 
» pas de vous avancer : parlez en mon nom, faites valoir ma parole. 
» Je vous attends dans huit jours, à six heures, telle rue, tel nu- 
» méro. # 

Le langage de la vérité, c’est comme l'accent du coeur : il touche, il 
persuade, entraîne; impossible de le contrefaire, impossible d'y résis- 
ter. Huit jours après, toute la bande d'artistes était au ren 'ez-vous, 
chez le nouvel amphitryon et en présence de celui de la semaine précé- 
dente; mais quelle différence entre les deux dîners ! L'un avait été un 
ordinaire de carême, l’autre fut un festin de Ralthazar, une noce de 
Gamache, un véritable banquet enfin. I es huîtres d’Osteude, les pois- 
sons énormes, les mets exquis, les vins rouges et blancs, le champa- 
gne surtout, furent prodigués avec une libéralité sans exemple. Et à 
chaque apparition d’un plat nouveau, d'une bou'eille vierge encore, 
c’étaient des exclamations, des braves, des toasts portés au maître de 
la maison, asus oublier son beau-frère, dont on se vengeait en glo- 
rifiant le repas somptueux, eu même temps qne son splendide auteur 

« Eh bien! qu'en pensez-vous? » dit, après le dîner, le chef du 
chant A sa Odile escouade; « j'espère que celte fois vous ne vous 
» plaindrez pas , et que l'indemnité est plus que complète. Maintenant, 
» c’est à nous de montrer que nous ne sommes pas ingrats et que nous 
» savons chanter en mesure, n 

Il y avait aussi beaucoup d’invités pour la soirée. Le chef du chant 
se mit au piano, même avant d'en être prié. Il pré’uda d'une main 
hardie, quoique moins légère et moins sûre que de coutume. Il appela 
autour de lui son orchestre chantant, frappa du pied, mais plusieurs 
exécutants restèrent en arrière. On recommença: même phénomène. 
Plusieurs s'étaient trompés de partie et chantaient du Palcstrina, 
tandis que les autres avaient entonné du liacndel. Le chef du chant se 
ficha : son courroux excita des éclats de rire. Il se leva furieux : ce 
fut bien pis. Il se trouva des choristes assez impertinents pour lui 
chanter A la face et on canon : Frire Jacques , donnez-vous ? d'autres, 
J'ai du bon tabac dans ma tabatière. Le maître de la maison accourut 


pour calmer l'indignation toujours croissante de l'artiste méconnu 
dans sa qualité de chef, et pour prévenir par son intervention les con- 
séquences d'une infraction si flagrante aux règles de la discipline. 

Bref, tout le monde se calma; le signal fut encore une fois donné, 
le morceau commença et marcha tant bien que mal. Quelques chan- 
teurs se plaignaient d'une subite extinction de voix : lo plus grand 
ttomb e soutenait qu'un brouillard les empêchait de lire distincte- 
ment les notes. Le fait est quo le dîner avait considérablement nui à 
la musique ; le chef du chaut ne tarda pas s'en apercevoir person- 
nellement. Alors, il ne se fâcha plus; il prit la chose en homme d'ex- 
périence, mais il n'en voulut pas moins s'excuser, lui et scs cama- 
rades, auprès de l'assemblée, et voici comment il improvisa sa petite 
allocution : 

« .Messieurs et Mesdames, je regrette qu'il y ait ce soir relâche 
» forcé par suite d'une indisposition générale..., et pourtant peu in- 
» quittante. Ce n'est pas notre faute si nous avons usé et abusé d'une 
» hospitalité digne des temps antiques. Oui, Monsieur (et en disant 
» ces mots il se tournait vers l’amphitryon), vous nous avec vrai- 
» ment trop bien traités; mais tout peut s’arranger, et A l'avenir, 
u quand nous vomirons bien dîner, nous viendrons chez \ous; mai» 
u quand nous voudrons faire de bonne musique, nous irons dîner 
» chez monsieur votre l>eau-frérc ! » 

LES POETES DE L'AIODB. 

Recueil de vers français des xv\ xvi-, xvu*. xriii- et xix' siècles. 

Par Jixibn Lkner. 

Les poètes de l'amour, comme le dit l'auteur de ce charmant re- 
cueil, ce sont A peu près tous les poêles, qui ont tous plus ou moins 
aimé. Le rossignol ne chante que dans la saison où il respire l'amour 
avec les tièdes brises : il ne chante que pour appeler sa compagne, 
que pour l'enivrer de scs mélodies. Les poêles font A peu près comme 
l’oiseau. * 

Le cœur d'un vrai poète est prompt 1 s'enflammer, 

Et l'on ne l'est qu'aulant qne l'on snit bien aimer. 

D'où il suit que les poètes de l'amour doivent être aussi, sauf excep- 
tion, les poètes de la musique, et c'est à ce titre qne nous les présen- 
tons à nos lecteurs dans la jolie édition eizéviricune que M. Julien 
Lcmer vient de nous en donner. 

Cinq siècles ont fourni leur contigcnt de poésie et d'amour à co 
petit volume, qui peut se blottir A l'aise dans toutes les poches, A 
quelque sexe qu'elles appartiennent. L’éditeur a glané partout, et il 
n’est guères do noms illustres eu célèbres que vous ne rencontriez 
dans ses pages, depuis Charles d'Orléans, Alain Chartier, François 
Villon, Batf, jusqu'à Victor Hugo, Béranger, Lamartine. Cependant 
ni Bacine, ni Boileau n'y figurent, mais Corneille, le grand Corneille, 
a fourni son élégie et son madrigal à Mlle Serment, qui, pour lui té- 
moigner l’e-lime qu'elle avait pour son génie, lui uvail buisé ht main 
gauche. La main gauche était celle du côté du cœur, mais la main 
droite, Corneille ne veut pas qu'on l'oublie, avait écrit un million de 
vers! Ce madrigal appartient plus A la galanterie qu'à l’amour : le» 
musiciens n'auront pas grand'chose A en tirer. En revanche, ils trou- 
veront d’amples indemnités dans les poètes de notre siècle, qui sont 
au nombre de quarante-deux, tandis que le siècle précèdent n'en avait 
produit que la moitié à peine, et le xv»' encore moins. 

Al. Julien Lcmer s’est donc montré envers ses contemporains d'une 
extrême politesse. Nous dirions même qu'il en a flatté quelques uns, 
si c’est encore une flatterie que le nom de poète. Nous lui remettons 
volontiers ce péché mignon en faveur de son titre ; Paies de l amour. 
Ah! comme il a bien fait d'abandonner le vilain mot dont on se ser- 
vait autrefois : Poé'es érotiques'. Il y avait de quoi effaroucher les 
amoureux et surtout les amoureuses, qui, comme l’Henriette de Mo- 
lière, ne se piquaient pas de savoir le grec ! 

Amour, poésie, musique, n'est-cc pas là une belle trinité, dans la- 
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UE TARIS. 


quelle l'amour joue incontestablement le rôle du père? Nous savons 
bien que toutes les poésies dont se compose le recueil de M. Julien 
Lemcr, ne sont pas bonnes à mettre en musique, mais nous croyons 
que les musiciens ne pourront les lire saus y puiser d'heureuses ins- 
pirations. T. S. 


Nous prévenons nos abonnés que le prix de ce journal ne sera pas 
augmenté malgré 1 obligation du timbre , à laquelle nous sommes 
soumis à compter de ce jour. 


NOWXIISS. 

V L'assemblée léflis'nlive. dans sa séance de mardi dernier, a adopté le 
projet de loi portant le rétablissement de la censure théâtrale. Aucune pi ce 
nouvelle ne pourra être jouée sans l'autorisation du ministre do I intérieur. 
Quatre examinateurs seront chargés de lire les manuscrits, et deux inspec- 
teurs de surveiller la mise eu scène. Une loi générale sur l’organisation des 
théâtres dora dre présentée dans le courant de l'année. 

V Hier samedi, l’Académie des Beaux-Arts, n jugé le cours de composi- 
tion musicale. I xs premier grand prix a été obtenu par M. Chariot, élève de 
MM. Curafa et Ziiniucnnan; le premier second grand prix pnr U. Alkan icuno, 
élève de MM Ad. Adam et Zimmerman ; le deuxième secoud prix par 
M. Hignard, élève de M. Ilalévv. 

Ce diplôme d'honneur (Ehrendiplnm) de docteur en musique, que 
l'Université de la vilie d'Iéna a décerné à M. Meyerbccr, vient de lui è re remis 
ar une députation de cinq professeurs de celle Université , avant en tète le 
oyen de la Faculté de philosophie, le célèbre mathématicien , M (di res 
Sclmell. Ce diplôme est d'une exécution magnifique : il est sur beau vélin . 
imprimé en cur.icl res d'or et orné de miniatures ; il se trouve enfermé dans 
un étui de maroquin ronge, port ni les armoiries de l'Université et l'inscrip- 
tion latine suivante : « JucoIki Meyerbccr, musicæ arli in Borussia præfeclo 
» pnmarin , opcrilnts eximiis et elégantissimis non modo in patria, sed ctiam 
■ apud exlertts génies celeberrimo, rtc., etc , honoris causa. » 

V Iticn ne manque plus au succès de Girilla, l'un des plus brillants et 
des plus décidés qu'ait obtenus le théâtre de l'Opéra-Coimqtie. La presse 
entière l'a constaté unanimement . et le publ c n’a cessé de s’v porter 
avec un empressement q >i s’accroît chaque jour. Celle vogue s'explique 
d'el'c-méme par les qualités de la pièce, qui a l'immense mérite d’> tre du 
genre amusant, par celles de la partition, si spirituelle, si vive et si chan- 
tante , l'une des meilleures productions de son auteur , si co n'est son 
chef-d’œuvre, enfin par le talent de, artistes chargés de la tâche agréai) e 
d'interpréter la prose de U. Scribe et la musique de U. Ad. Adam. Mlle 
Félix Minian a désormais conquis son rang de prima don -a supérieure 
et d'actrice charmante; Mlle Meyer se consolide dans celui qu'elle avait déjà: 
Audrnn et Bassine chantent avec un goût parfait ; Sainte-Foy et Jtirquier 
font assaut de verve comique. Ccsldonc un ouvrage des mieux établis, parce 
qu'il est aussi des mieux montés. I.u direction recueillera largement ce ou elle 
a semé en frais de décors, de costumes et en soins intelligents de mise en 
scène. 

V On parle de la reprise de Y Amant jaloux, l’un des chefs-d'œuvre de 
l'ancien répertoire. Sans rien changer aux mélodies de Crélry, M. Ballon a 
revu et retouché quelques parties de sou orchestre. Ce travail était destiné au 
Conservatoire de musique : l’Opéra-Comique en profitera le premier. 

V Mme l.'galde a quitté Saint Sébastien pour rentrer en France. F.lle est 
en ce moment aux Eaux-Bonnes, et on l'attend à Paris vers la fin du mois. 

Uno souscription est ouverte pour élever un monument simple et mo- 
deste à la mémoire de Mme Boulanger, qui n'avait d'antre fortune que sa pen- 
sion d'ancienne sociétaire de l'Opéra Comique. On souscrit chez M. Stocker, 
régisseur général du théâtre de l'Opéru-Comiquc. rue de Crélry, n* &. 

*/ Nous sommes heureux de signaler l’excellente tenue c! les incontes- 
tables progrès de la classe de piano de Mme Farrenc , aux derniers 
concours du Conservatoire. Nous saisissons crt’c occasion pour payer un 
juste tribut d’éloges à cette femme éminente, dont le zèle et le talent 'distin- 
gué, comme professeur et comme compositeur, ne .'ont pa« suffisamment ap- 
préciés. Tous les vrais altistes, tous ceux qui sont heureux de voir pro- 
gresser l'art du piano, tous ceux qui, paf conséquent, ont applaudi aux deux 
prix remportés par les élèves de Mme Farrenc, nous approuverout sans res- 
triction. 

Y* Vivier est en ce moment à Bade, cl v donnera, le 6 de ce mois, un con- 
cert daus lequel Jenny l.ind se fera entendre. Ce jour là. il n'y aura ni jeux, 
ni hais, ni promenades ; tous les plaisirs ordinaires céderont le pas à celui 
d’ecoulcr les deux célèbres artistes, qui tiendront séance dans le grand sa- 
lon Vivier repartira immédiatement pour l'Angleterre ; il doit jouer, le <6 
août, à Liverpool. 

Y* Lcconcerl donné à Londres par Mlle Ida Bertrand a été magnifique; toute 
l’aristocratie y assistait. La bénéficiaire y a chanté la romance du .Sou è, ac- 
compagnée sur la harpe par sa sœur, avec une voix dont la puissance égale la 
flexibilité F ie a aussi chanté sa partie dans le fameux trio du Matrimoni i sr- 
grtlo avec Mmes Sontag et Krczzolini. et le rnorcom classique a été unanime- 
ment redemandé. Lab aclie et un piuuistc de La Haye, M. Lubeck, prêtaient 
leur concours à cette solennité. 

Y* Le Musical World raconte que le jour de la grande fêle donnée par 
M. I.umley en l'honneur de la Tempesla, d’Ilalévy, I ambassadeur du Né- 
pnul voulut l ire préscu é à Carluttu Crisi, dont la danse l'avait euchanté au 
théâtre Son dë-ir fut exutteé ; mais eu voyant la danseuse, le prince indien fil 
quelques observations, dont la traduction littérale était qu'il ne la reconnais- 
sait pas allmfu qu’elle lia il haltMêt. 

Y* l e tribunal de commerce a rendit la semaine dernière, à propos d'une 
contestation entre les artistes du Théâtre-Italien et les créanciers de il. Ron- 


coni-, un jugement qui consacre le principe que les subventions accordées 
anx théâtres sont la garantie' des artistes par privilège cl à l'exclusion des 
créanciers personnels du directeur. 

Y* Charte* Danda. le jeune cl habile violoniste, dont la révolution de fé- 
vrier avait fait un directeur des postes de Cholci. rendu à son art cl à a 
capitale, n'a pas oublié la ville qui l'avait accueilli et la promesse qu’il 
lui avait faite. Il vient d'y ictouruer pour y donner un concert au bénéfice des 
pauvres et d.s salles d’asile. 

Y* Mlle Stéphanie Mnmi, jeune cantatrice qui a tenu avec beaucoup de 
di-tinction l'emploi de première chanteuse à Nancy, vient d'èlrc engagée 
pour jouer les mêmes rôles au théâtre de Reims, dont la saison théâtrale 
s'ouvre le 1 5 de ce mois. Nous ne doutons pas que le public ne ratifie le 
choix du directeur. 

Y* la composition de la troupe du théâtre de l’Orienfe à Madrid s'annonce 
comme devant être des plus brillantes. On parle de rengagement de l'Alhoni, 
de Uarroilliel, du ténor Sun-Giovanni et de plusieurs autres célébrés artistes, 
lots couloirs condui ant .à In love, de la reine seront ornés de i>eintiircs à fres- 
M- dues au talent du jeune peintre don Antonio Bravo. Le plafond de la salle 
uil être aussi d'nne magnificence surprenante. 

Y* l e 2X juin dernier, jour anniversaire de la naissance du contle Lochis, 
qui po>sèdc une magnifique villa près de Bcrgame. Ilubini s’est fait enten- 
dre ci admrer comme autrefois On assure que sa voix a encore la même puis- 
sance et lo même charme qu’il y a quinze ans. 

Chronique départementale. 

Y* Rouen. — M. Yervoittc , mailrc de chapelle de la cathédrale de Rouen , 
vient d'élre nommé membre de l'académie de celle ville. Pendant la séance de 
réception, M. Vervoitte a fait exécuter trois chœurs à quatre voix, intitulés : 
YAu'wime, 1,'B Contre! a-idier* et le l’rint-mf. Ces compositions, parfaitement 
interprétées par les élèves de l'auteur, ont fait le plus grand plaisir cl ont été 
chaleureusement applaudies. 

Chronique étrangère. 

Y* Londres , i août. — La Juive continue triomphalement sa carrière. 
Ce grand et bel ouvrage a été dunné sans interruption pendant toute la se- 
maine Dès la seconde représentation, Mario s'est trouvé eu étal de chanter le 
rôlo d'Eléazar, et Ma alli a pu se reposer du tour de force que. du reste, il 
avait exécuté avec un grand bonheur. N’est -ce pas une destinéo singulière 
querelle de Mario, cet artiste italien, élevé pour la scène française, oû il fit 
ses premiers pas, et qu il abandonna pour la scène italienne, mais que la 
force des choses et le courant du siècle ramènent, malgré lui peut-être, au 
genre de musique et de drame qu’il avait cru abjurer pour toujours? N’est- 
ce pas là ce qu'un Italien pur pourrait appeler un herltu/uv niai»? Tou- 
jours, est-il que Mario s'est fort Lien acquitté de son rôle de mif, et qu'il y 
fait chaque jour de nouveaux progrès. Mme Vionlot n'en avait pas à faire ; 
elle se contente de persévérer a être admirable. Tambcrlik, dans le rôle de 
Léupold, et Mlle Ycru, dans celui d'Eudoxic, concourent au succès, ainsi que 
Mussol, dont la belle voix est si sympathique. Le théâtre deCovcnl-Gardon est 
heureux : les Hugurn /.< remplissent la salle et la caisse toutes les fois qu'on les 
donne, et les recettes du Propiuuc ont dépassé cette année celles de l'année 
précédente. — Au théâtre de la Reine, la /'•m petit a encore été donnée jeudi 
dernier : llalévy se faisait ainsi concurrence à loi-même, et partout il obte- 
nait un éclatant succès. — Hier, samedi , la Temmsta a dû être repré-entée 
pour la de riiere fois de celte saison, à cause du départ de CarioUa Crisi, dont 
rengagement est arrivé à son terme. 

Y* flur.'em, Î5 juil'et. — La Soc iété des Pays Bas pour l encourag m nt de 
Fart mmeieal, dont ce journal a déjà parlé vers le commencement de l'année, 
vient de donner son cinqnièmc grand festival dans la cathédrale de cette 
ville. La fête, qui était des plus ïirillantcs, a duré trois jours Dans le pre- 
mier, consacré au concours des sociétés chorales de voix d'hommes , la 
Société d'Amsterdam a remporté le premier prix ; deux autres sociétés de 
Rotterdam ont obtenu le second elle troisième. Parmi les compositions mu- 
sicales qui figuraient sur le programme, celles de Kalliwoda, Zollner, Schu- 
bert et Schneider ont été surtout <li linguëcs. Lo second jour, ces mêmes so- 
ciétés, formant un ensemble de plus de 100 voix, ont exécuté des composi- 
tions de musique spirituelle de Weber, Kreutzer, Klein, Van Brée ell ’Hymnt 
tux artistes, de MendcUsohn Dans la seconde partie de cette léaucc, des 
cho-urs mixtes, réuni-sant un même nonthro de voix, ont chante avec ac- 
compagnement d’orgue un motet de J. S Bach, un lit mue de Verhuht, un 
psaume de Spolir, un psaume à 8 voix de Mendelssolm cU'allc uia du lleuit, 
de llacndel, sous la direction de M. Van Bréc. Des artistes éminents ont en- 
suite fait admirer les qualités de l'orgue, l'un des plus célèbres de l’Europe, 
en exécutant des compositions de J. S. Bach, Hesse et autres, loi troisième 
jour était consacré à VEtie de Mcmlelssolin. Les chœurs et l'orchestre, au 
nombre de fiO ) exécutants environ, présentaient une niasse non moins re- 
marquable par la vigueur et l’aplomb que par l'observation des nuunces. 
Tout ce nue la II Bande possède d'amateurs cl d'artistes reni|ilissait l'immense 
cathédrale et témoignait son enthousiasme par des hravus prolongés. L'as- 
pect de lu ville en custuine de fête et de ses magnifiques environs, éclairés 
par un soleil radieux se joignait au prestige des chefs-d'œuvre de l'art pour 
produire un cfTet vraiment sympathique. Cette dernière fête ajoute doue un 
lustre nouveau à une société qui se signale depuis vingt ans comme l'une des 
institutions les plus utiles à la propagation de la musique et de ses salutaires 
influences. 

— La Société chorale de In ville de Bruges donne avis qu’à l'occasion de la 
double exposition des produits agricole* et des tableaux, qui s'ouvrira le 19 
septembre prochain, un concours dechanl d'ensemble aura lieu, et que toutes 
les sociétés du royaume et de l'étranger mnl invitées à y prendre part. Les 
prix consisteront en médailles d'or, de vermeil et d'argent, ainsi qu'en in- 
demnités pécuniaires Des démarches seront faites auprès de M. le ministre 
des travaux publics pour obtenir le transjiort gratuit par le chemin de fer 
belge. Les sociétés de France et d'Allemagne, qui n’auraient pas reçu de let- 
tres d'invitation, sont priées de vouloir bien se faire inscrire chez M. Jacques 
Lccomc, secréta re de la Société. 


Le gérant : Ernest DESCHAMPS. 
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X.A wû’ïïwmiaiam isf ciii 

Opéra-comique en 3 actes. — PAROLES DE SCRIBE , musique de 

Ad. ADAM. 


MORCEAUX DÉTACHES DE CHANT, 

N. 4. Couplets, chantés par M. Si-Foy. « O mon habit, mon btl habit do 
mariago. • 

N. 2. Càtatine, chantée par Mlle Mlolun, « Rive heureux dujtu ns dgr. » 

N. 2 bis. La h Rue, transposée pour voix de contr'alto. 

N. 3. Duo, chanté par Mlle lltolan et M. St-l’oj. < Faut-il donc vous 
aider, ma chère ? « 

N. 4. Air, chanté par M. Aadran. « Fève si doux !» 

N. 4 bis. Le «Ane, transposé. 

K. 5. Duo, chanté par MM. Andréa et #*-Foy. « C'est dans l’église du 
village. » 

N. r. bis. Le même, pour voix <le ténor et baryton. 

N. 6. Aie, chanté par M. Butslnr. » Que saint Jacques et Ut saints me 
viennent en aide. • 

N. 6 bis. Le même , transposé. 

N. 7. Couplets, chantés par M. Ni-Foy. « Tant que fêtais célibataire. » 

N. 8. Duo, chanté par M. Andra» et Mlle Mlolan. » O dieu d'amour et 
du mystère. ■ 


AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO. 

N. 9. Trio, chanté par MM. Andra», Bottine et Mlle Mlolaxt. 

N. 40. Ain, chanté par Mlle Mlolau. « De celte pompeuse retraite . 

M. 40 bit. Le mê.e, transposé. 

N. 44. Rouakce, chantée par Mlle Meyer « Je suit la reine. » 

N. 42. Air boiffe, chanté par M. « Foy. « Je ne puis affirmer si celui 
que f accuse. » 

N. 43. Couplets, chantés par Mlle Htolan. « Il a parle, terreurs sou- 
daines. a 

N. 44. Rorasce, choutéc par M. Dnistne « Ange des deux, charme des 
yeux. » 

N. 44 bit. La même, transposée. 

N. 45. Duo, chanté pur M. Andran et Mlle lllolan. « O perfidie, gui 
sacrifie. • 

N. 46. Air et variations, chantés par Mlto Ni loi an. » for coût brille la 
Castille. » 

N. 46 bis. Les kêues, transposés. 
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LA CBAADE PARTITION. - LES PARTIES D'ORCHESTRE. 

LA PARTITION arrangée pour chant et piano, format in-8°. 

L’OIT* EUT U R 13 arrangée pour PIANO et h QUATRE MAINS. 
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FANTAISIE brillance par H. ROSELLEN. 

VÆJL8M2 brillante par liU RGM l'EtWÆH. 
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piccnm. 

Un beau commencement et une triste fin, c'est le type d'une desti- 
née qui se reproduit trop souvent chez les grands hommes et les grands 
artistes. AU' s wetl thaï ends well : tout est bien qui finit bien, dit le 
proverbe que Shakespeare a pris pour titre d’une de ses pièces. Donc, 
si l’axiôme contraire n'est pas moin3 exact, tout est mal qui finit 
mal. F.t qui de nous, a travers les éblouissantes campagnes d’Italie, 
d'Egypte et d’Allemagne, peut s'empêcher de voir poindre, avec un 
serrement de cœur, le rocher de Sainte-Hélène, sur lequel mou- 
rut Napoléon? Qui denous, en relisant les vers de Byron, tracés d’une 
main si ferme et si Gère , la prose de Waller Scott, coulant d'une 
plume si abondante et si heureuse, ne sent revenir obstinément la 
pensée que l’un et l'autre périrent misérablement, le premier, en 
cherchant une autre gloire que celle dont il était rassasié; le second, 
pauvre, accablé par le travail, dépouillé de tous les biens qu’il avait 
possédés, la fortune et le génie? 

D’un autre côté, contempler Voltaire se couchant majestueusement 
comme le soleil, s'ensevelissant dans un triomphe qui datait de près 
d’un siècle, et qui redoublait encore à la dernière heure 1 Contemplez 
Gluck achevant sa carrière dans la plénitude de toutes les jouissances, 
laissant une renommée immortelle, et, comme le poète français, des 
biens considérables '. N’est-cc pas là un spectacle qui charme et qui 
console (autant que l'autre afflige el décourage), parce qu'il est en 
harmonie avec les grandes lois de justice et d'ordre gravées au fond 
du cœur humain ? 

Piccinni, ce rival de Gluck, ou du moins que l'on posa comme tel, 
cet illustre vaincu d’une lutte fameuse, est le symbole le plus doulou- 
reux et à la fois le plus vénérable, le plus aimable de la destinée que 
nous regardons comme la plus fatale pour les artistes. Tout se réunit 
pour l'accabier : l’inégalité des forces, les intrigues, l'àge et les révolu- 
tions. Nous ne serons jamais de ceux qui s'écrient : « Malheur aux 
vaincus t • Bien loin de là, nous nous sentons pour eux une certaine 
tendresse d'àme ; et si, d'ailleurs, malgré leur défaite, leur talent 
a brillé de qualités supérieures, si leur caractère a noblement porté le 
poids de la disgrâce, nous regardons comme un devoir de les honorer 
d'un souvenir, de leur payer le tribut d'uu regret. 

C'est une curieuse et attachante étude que celle de la vie de Pic- 
cinni, à qui ne conviendraient que trop bien les deux derniers vers de 
l’épitaphe de notre Rousseau, le lyrique : 


Il fut trente ans digne d'envie 
Et trente ans digne de pitié. 

Il était né en 1728, à Bari, petite ville du royaume de Naples. La 
nature lui avait tellement indiqué sa vocation, qu'il devint musicien 
malgré son père, musicien lui-môrac, qu’il devança les leçons de ses 
maîtres, et quels maîtres! Léo, Durante, les pères de l'Italie musicale. 
A vingt-six ans, il débuta par des succès auxquels ne se mêla aucun 
revers. Il réussit à Naples sur le petit et le grand théâtre ; il réussit à 
Rome avec l'Alessandro neli Indie, surtout avec la Cecchina, qui Ûxa 
pendant longues années l'adoration du peuple le plus inconstant dans 
seBamours théâtrales. Et la Cecchina avait été composée. apprise et jouée 
en dix-huit jours! Il était arrivé à Piccinni pour cet ouvrage la même 
aventure qu’à Bossini pour le BarbieAi. En arrivant de Naples à Home, 
on lui présenta le libretto sur lequel il devait écrire l’opéra du carnaval. 
Piccinni trouva que sa musique était de trop bonne maison pour la 
marier à un poème d'une telle espèce. On en fit un autre qui ne lui pa- 
rut pas meilleur. Le temps se passait ; il ne restait pas vingt jours 
avant l'ouverture du théâtre. Alors Piccinni demanda s’il n’y avait 
pas quelque bon libretto qui eût été malheureux en ménage. On se 
souvint de la Cecchina ou la Bonne Fille, de Coldoni, que Duni avait 
très-mal mis en musique. Le libretto lui plut , comme celui du 
Barbiere à Rossini. Il n’y eut dans l'événement que cette différence : 
la Cecchina fut applaudie dès le premier jour ; le Barbiere n'obtint 
cet honneur que les jours suivants. 

Ce fut après avoir entendu la Cecchina que le célèbre Jomelli, reve- 
nant d’Allemagne , prononça son oracle sur le jeune compositeur. A 
son départ, il avait laissé Piccinni au Conservatoire de Naples, et à 
son retour, importuné du bruit que faisaient sur son chemin l'auteur 
et le nouveau chef-d'œuvre, il avait dit d'un ton de mépris : Sara 
qualche ragazzo e qualche ruggazzuta (ce sera quelque enfant et 
quelque enfantillage); mais quand il eut entendu la partition, en sor- 
tant du théâtre, entouré de la foule, qui attendait impatiemment son 
avis, il s’arrêta et dit d'un ton solennel : Ascoltate la sentezza d'fo- 
melli : queslo è inventore (écoutez le jugement de Jomelli : celui-ci est 
un inventeur). N'était-ce pas un des insignes bonheurs de Piccinni 
que de trouver ce qu’il y a de plus rare au monde, de la justice dans 
un rival, dans un ancien ? Obtenir le brevet d'invention, et de la part 
d'un homme qui avait intérêt à le refuser , cela ne tenait-il pas do 
l’exception et du privilège? Jomelli et Piccinni n'étaieut-ils pas éga- 
lement honorés? 

Piccinni sc maria presque au début de sa carrière. En 1756 , il 
épousa Vincenza Sibilla, son élève dans l'art du chaut. L elève possé- 
dait la beauté du visage , la beauté de la voix. Elle aimait trop son 
maître pour ne pas acquérir le talent d'une grande cantatrice; mais le 
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maître était aussi trop amoureux et trop prudent pour la laisser s'a- 
venturer au théâtre. Il la garda pour lui, et tout au plus il lui permit 
de se faire entendre dans des concerts particuliers, où c'était une mode 
de l'inviter et une faveur de l'obtenir. Elle ne chantait que la musique 
de son mari , et elle la chantait avec son esprit, avec son style. 
Piccinni n'était jamais plus content de ses œuvres que lorsque sa femme 
les exécutait. 

Piccinni était donc heureux comme artiste, comme époux et bientôt 
comme père. 11 n'y avait plus de renommée en Italie qui éclipsât la 
sienne. Il réussissait partout et toujours; il multipliait ses succès avec 
cette facilité italienne qui est un bonheur de plus. Lorsqu’il vint à 
Paris, en J77C, il avait composé ccnt trente-trois opéras, tant sé- 
rieux que bouffons, sans compter les morceaux de musique sacrée, 
les oratorios, les cantates. Vingt aunéeslui avaient suffi pour cct im- 
mense travail, mais aujourd'hui ccnt années ne suffiraient pas à la 
même tâche, car les ouvrages ont beaucoup plus d’étendue, et l'ins- 
trumentation exige bien d'autres labeurs et d'autres peines. 

Cependant, il ne faut pas l'oublier, dans le cours d’une félicité si 
longue , à jeter aux flots son anneau comme Polycrate , Piccinni 
avait senti une fois la pointe d'une souffrance et d'une injustice. C'é- 
tait uu avertissement peut-être, mais comment le deviner? Anfossi 
était son élève; de plus, il n 'était arrivé au théâtre que par lui. Pic- 
ciuni l'y avait ramené, soutenu, malgré deux échecs ; il avait répondu 
de lui, et le succès avait fini par le dégager de sa parole. Par mal- 
heur, Anfossi se crut dégagé de reconnaissance. Scs partisans, 
scs amis firent sifficr à Rome un opéra du maître pour le remplacer 
par un opéra de l'élève. Jamais pareil affront n’avait blessé le mu- 
sicien ni l'homme. Piccinni ressentit profondément ce malheur si 
nouveau pour lui. De retour à Naples, en toute hâte , il tomba gra- 
vement malade et jura de ne plus travailler pour Rome , l'ingrate 
cité, de se consacrer désormais tout entier à Naples, dont l'affection 
et l’enthousiasme ne subissaient aucun rabais, et en effet il composa 
pour cette ville les Voyageurs, opéra bouffon , qui fut applaudi pen- 
dant cinq saisons de suite. Les Napolitains ne voulaient pas d'autre 
musique ni d’autre compositeur. 

Au milieu de ce succès , une invitation , qui avait été déjà faite 
à Piccinni , fut renouvelée avec plus d'instance ; c'était celle do 
venir en France et de travailler pour l'opéra français. La Borde, 
valet de chambre de Louis XV , avait ébauché la négociation 
avant la mort de ce roi; le marquis de Caracciolo, ambassadeur de 
Naples, la reprit sous la royauté nouvelle de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette. Hélas! que de fatalité sur ces trois tètes, Louis XVI, 
Marie-Antoinette et Piccinni ! Le moins malheureux des trois fut 
encore l'artiste , qui survécut à leur martyre et qui eut été moins à 
plaindre si sa mort l'eût précédé. C'est quelque chose que de mourir à 
propos, et Piccinni n'eut pas cet avantage. 

Le voilà donc conduit à Paris, cct Italien, ce Napolitain, qui ne 
sait pas un mot de la langue qu’on y parle ! L’y voilà par un hiver 
brumeux et disant à son ami Ginguené, après quinze jours de fri- 
mas constants et de ténèbres perpétucdles : .Va, caro Ici, in r/uesto 
pacsc non c'imai sole ? (mais, mon cher, en ce pays, il n’y a donc jamais 
de soleil?) Beaucoup d'autres petites contrariétés lui étaient encore 
réservées, en attendant les grandes, et celles-ci no sc firent pas at- 
tendre longtemps. 

Il s'agissait de lutter en champ clos avec Gluck, avec l'homme de 
génie qui avait donné Iphigénie en Aulide , Orphée, Alceste, sans 
compter Cythire assiégée, et qui préparait Armide. Assurément qui- 
conque sc présentait dans la lice devait être bien audacieux ou bien 
fou, et pourtant Piccinni n’élail ni l'un ni l'autre. Il était musicien; 
on l’engageait à faire de la musique, cl il venait en faire, sans s'in- 
quiéter, sans se douter môme des conséquences. Il était simple, bon 
cl confiant; il croyait en sou art et en lui-méme. Malgré l’épreuve 
d’Anfossi et de Rome, qui aurait dû l'instruire , il ne prévoyait pas 


les passions violentes, les manœuvres sourdes, la stratégie savante et 
les animosités terribles des partis. 

Marmontel sc chargea de l'éducation française du compositeur. Logé 
en face de lui, dans la rue Saint-Honoré, tous les matins, pendant 
une année , il alla lui donner sa leçon de prosodie, de quantité, de 
rhythme, en prenant pour texte une scène, un air, un duo du Roland, 
de Quinault, revu cl corrigé par lui à la façon moderne. 

Les partisans de Gluck , et peut-être Gluck lui-méme, no virent pas 
sans s'émouvoir la concurrence suscitée à leurs admirations ou â leurs 
œuvres. Les hostilités ne tardèrent pas à éclater : le premier signal 
partit du camp germanique , avec cette nouvelle que Gluck, lui aussi, 
composait à Vienne un Roland. — Qu'importe I dit quelqu'un , et à 
coup sûr ce n'était pas un piccinniste ;uous aurons un Orlarulo cl un 
Orlandino ! 

Bientôt une lettre de Gluck parut dans l'.énnée littéraire. H y ré- 
gnait un (on de mauvaise humeur qui ne surprend pas, mais qui 
afflige chez un si grand artiste. On y remarquait ces formules de 
fausse modestie , avec lesquelles on sc rabaisse démesurément pour se 
redresser d'autant plus , on sc fait petit pour se grandir, tactique re- 
grettable dans un homme de génie : 

« Vous m’exhortez, écrivait Gluck au bailli Du Rollet, à continuer 
» de travailler sur les paroles do l'opéra de Roland : cela n’est plus 
» faisable, parce que quand j'ai appris que l'administration de l’Opéra, 
» qui n'ignorait pas que je faisais Roland , avait donné ce même ou- 
» vrage à M. Piccinni, j'ai brûlé tout ce que j'en avais déjà fait, qui 
» peut-être ne valait pas grand' chose , et en ce cas le public doit avoir 
» obligation à M. Marmontel d'avoir empêché qu'on ne lui fit entendre 
» une mauvaise musique. D'ailleurs je ne suis plus un homme fait 
n pour entrer en concurrence. M. Piccinni aurait trop d’avantages sur 
» moi ; car outre son mérite personnel, qui est assurément très-grand, 
» il aurait celui de la nouveauté. Moi , ayant donné à I‘aris quatre ou- 
» vrages , bons ou mauvais , n'importe, cola use la fantaisie , et puis 
» je lui ai frayé le chemin , il n'a plus qu'à suivre. Je ne vous parle 
» pas de ses protections; je suis sur qu’un certain politique de ma 
» connaissance ( l'ambassadeur de Naples) donnera à dîner et àsou- 
» per aux trois quarts de Paris pour lui faire des prosélytes, et que 
>* Marmontel, qui sait si bien faire des contes , contera à tout le 
» royaume te mérite exclusif du sieur Piccinni. Je plains en vérité 
» M. Hébert (alors administrateur de l’Opéra) d’ètrc tombé dans les 
» griffes de tels personnages , etc. » 

Les dernières lignes de cette lettre passent toutes les bornes et 
blessent toutes les convenances : on ne peut croire que son auteur les 
destinât à la publicité. Mais, de son consentement ou sans son aveu, 
la lettre vit le jour; c'ét’il une déclaration de guerre des plus for- 
melles et des plus vives, i iccimii regarda dès lors la chute de son 
opéra comme inévitable, et il écrivit à Ginguené : « Je suis bien dé- 
» cidéàmon sort. 11 ne me reste «l'autre moyen que de suivre la ré- 
» solution que j’ai dans ma tète et que le diable uc muterait pas. 
» (C'était de repartir le lendemain pour Naples.) Je vous remercie 
» beaucoup de l’intérêt que vous voulez bien prendre à mon succès et 
» je vous serai obligé tout le temps de ma vie: mais il est inutile, 
» mon cher ami, que vous vouliez bien vous chagriner à tel point et 
» combattre avec tant d'ennemis. Ils auront la victoire et nous suc- 
» coinberons. Tranquillisez-vous, je vous en prie ; pour moi, je suis 
» bien tranquille et bien sûr de ma chute affreuse. » Voilà bien une 
lettre dictée pour un ami cl non pour le public. 

Le jour de la première représentation de Roland, Piccinni sc rendit 
seul au théâtre ; sa famille refusa do J’y accompagner: la maison en- 
tière était en larmes, l.e pauvre maestro, dont le calme ne se démen- 
tait pas , (lt un effort pour apaiser cette désolation universelle : 
« Mes enfants, dit-il, pensez donc qu'culiu nous ne sommes pas 
» parmi des barbares. .Nous sommes chez le peuple le plus poli, le 
» plus doux de l'Europe. S'ils no veulent pas de moi comme musi- 
# cicn, ils me respecteront comme homme et comme étranger. Adieu, 
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« rassurez tous, ayez bonne espérance. Je pars tranquillement et je 
» reviendrai de même, quel que soit le succès. » 

L'ouvrage réussit malgré les sinistres augures, et Piccinni, malgré 
sa résolution, ne partit pas le lendemain pour Naples. Sa mauvaise 
étoile le retint à Paris. 

(La suite au numéro prochain.) 

Paul SMITH. 


DE LA DÉCEBTBALISÀTIOI ARTISTIQUE. 

Dééentralisation est un mot à peu près barbare, et l'idée qu’il ren- 
ferme ne l’est guère moins. Sur cette question , si souvent et si 
mal traitée, nous trouvons une opinion parfaitement justect nette, des 
aperçus excellents de fond et de forme, dans un discours prononcé 
le 21 du mois dernier dans la séance publique de l'Académie de Mar- 
seille. Nous sommes heureux de pouvoir communiquer à nos lecteurs 
plusieurs fragments de ce morceau remarquable, sorti de la pensée et 
de la plume d'un artiste éminent, qui est aussi l'un de nos meilleurs 
et des plus distingués confrères de la presse. En plaidant pour Paris 
dans le sein d'une ville de province, l'auteur du discours n‘en in- 
dique pas moins à la province ce qu’elle aurait à faire pour s’élever 
autant que possible au niveau de Paris. Ix fera-t-elle? Nous l’igno- 
rons, mais, du moins, elle n'aura plus le droit de se plaindre. 

Voici ornaient s'exprime l’avocat de la centralisation cl des incon- 
testables bienfaits dont la France entière lui est redevable : 

Messieurs, 

Depuis que le mot fameux de Caton-l'Ancien est devenu l'u//ima ratio de 
certains critiques modernes, je ne puis eutendre parler de décentralisation ar- 
tistique sans éprouver une sorte d'effroi. 

Le dirai-je? décentralisation est pour moi synonyme de destruction. Or, 
chaque fois que ce mot arrive à mon oreille, il me semble voir une 
nuée de démolisseurs armés de pioches et de marteaux, frapper indis- 
tinctement tout ce qui porte l'empreinte du génie, cl en disperser les débris 
sous prétexte de les partager dans une égale mesure entre les villes éloignées 
du centre de la civilisation. 

Il va sans dire que Paris est le point de mire des décentralisateur!. Avec 
le plus grand sang-froid du monde, ces amis de la justice prétendent qu'il 
n'est pas rationnel de déshériter à perpétuité la province des chefs-d'œuvre 
que renferme la capitale, et qu'il serait temps aujourd’hui, où tant de choses 
changent de place, do mettre un terme à ce monstrueux privilège contre le- 
quel réclame le pays tout entier. 

C'est absolument comme si l’on disait : voici un immense foyer qui peut 
réchauffer environ deux mille personnes réunies; ch bien , pour agir dans la 
stricte équité, divisez ce foyer en autant de tisons, et distribucz-les également 
ù chaque individu }>onr se chauffer à domicile. Vous devinez les conséquen - 
tes? Non-seulement le foyer commun serait détruit par le fait de cette répar- 
tition inintelligente, mais les deux mille lisons, privé des leur incandescence 
réciproque, n’existeraient bientôt plus qu'à l'étal de charbons éteints. 

Pour le moment, et comme prélude à leur réform», c’est sur l'opéra que les 
décentralisateurs ont jeté leur- dévolu. Ils ont de la peine à comprendre que 
Paris soit appelé à jouir exclusivement de la primeur des grands ouvages ly- 
riques, et se demandent comment il se fait que Meyerbecr, par exemple, 
s’obstine à vouloir monter le Prophète sur une scène de li capitale, nu lieu 
de venir en province dans une ville de q alrième ordre, où il trouverait des 
théâtres construits, machinés, décorés à merveille et des directeurs assez ri- 
ches pour les entourer d’une mise en scène renouvelée des Mills rt unt Nuits. 

Une fois le principe admis pour la musique, il est certain qu’on pourrait 
l’appliquer à l'architecture 


Non , Paris est le conta- universel de l’intelligence et du goût. Tout ce qui 
sort de la ligue commune u droit d'asile dans cette éminente capitale dont le 
rayonnement splendide fuit éciore les grandes œuvres inspirées. Dans celte 
ville exceptionnelle , nommée à juste litre la première entre toutes , on ne 
peut faire un pas sans coudoyer un talent illustre, sans trouver un exemple 
à suivre, une conversation in tructive à recueillir Là, les beaux-arts et la 
science sont représentés dans un vaste musée où se donnent la main les chefs- 
d'œuvre de tous les figes, de toutes les éi>oques, depuis l'antiquité jusqu à 
nous. Si bien que, pour une organisation d'élite, trois semaines de séjour au 
milieu de ee centre incomparable valent mieux que dix années entières pas- 
sées en province , dans les mcilUures éludes, à côté des plus savants profes- 
seurs. 


D'ailleurs, il doit en être ainsi , pour quo les étrangers de tous les points 
du globe briguent l’honneur de venir en France soumettre leurs œuvres aux 
jugements des aristarques parisiens. La liste serait longue , si nous voulions 
faire connaître ici tous les sujets ignorés , méconnus , tous les artistes de génie 
qui , par une circonstance fortuite , ont passé subitement de l'obscurité la plus 
profonde, delà considération la plus modeste à la plus éclatante célébrité. 
Auraient-ils trouvé les mêmes destinées en province ? Quels juges a-sez com- 
pétents, assez souverains auraient en le pouvoir d'établir sitôt leur renommée, 
du décider leur avenir? 

ltossini avait fait en Italie de merveilleux ouvrages , sans que le bruit de sa 
gloire eût passé la frontière ; il arrive à Paris , et aussitôt son nom devient 
européen. Ainsi de Gluck , ainsi de Spontini, de Meyerbecr et de tant d'autics. 
On m’assurait naguère qu'il existe en Belgique des tableaux admirables, dont 
les auteurs sont restés inconnus. Pourrait-on faire celte remarque à propos de 
la capitale de la France , où tout ce qui parait en fait d'ari, supérieur ou mé- 
diocre, est analysé, commenté, critiqué, loué par la presse la plus éclairée , 
la plus spirituelle, la plus savante du monde? Non sans doute; il y a dans 
cette atmosphèic parisienne je ne sais quel instinct de divination qui découvre 
les facultés les moins saillantes et les met en relief avec une incomparable au- 
torité. 

On me dira j>eut-êlre, et je vais droit à l'objection , on me dira : croyez- 
vous que Paris ait seul le privilège de créer les talents? Non certes, je no 
crois pas cela, je ne l'ai jamais cru. Je vais mémo plus loin , et j'affirme que 
sur vingt célébrités désignées an hasard, il en est au moins les deux tiers qui 
ont pris naissance en province. Mais, à mon tour, s’il m'était permis d'inter- 
roger mes interlocuteurs, n’aur»is-jn pas le droit de leur demander ce quo la 
province fait ordinairement pour retenir près d'elle les hommes d’esprit et do 
génie que le hasard lui envoie? S'emprcsse-t elle d'assurer du jiain A un ar- 
tiste s'il rsl pauvre? Regarde-t-elle comme un devoir d’encourager scs efforts, 
de favoriser ses succès? El lorsqu’enfin un de ces rares csp-ils, malgré l'in- 
différence de ses concitoyens , en dép't des obstacles qui l'entourent, parvient 
& triompher en mettant au jour une de ces œuvres empreintes du cachet ar- 
tistique le plus incontestable , les notabilités de la ville s'unissent-elles pour le 
recommander à l'attention du pouvoir dans une lettre ainsi conçue : 

« Monsieur le ministre, 

« Nous avons en ce moment parmi nous un homme do mérite. L'œuvre 
■> qu'il vient de produire l'atteste. 

» Cet homme, qui promet d'ètre un jour l’orgueil de nuire cilé, est pauvro 
« comme le sont en général tous les artistes. Pour soutenir son zèle dans la 
» carrière difficile qu'il a parcourue jusqu’ici sans appui, quelques encours- 

gements lui seraieut nécessaires; c’est pourquoi nous prenons la liberté de 
» lo recommander à votre bienveillante protection. Les faveurs ministérielles 
> se sont tant de fois égarées sur des charlatnns et des imbéciles, qu’il serait 
>• juste de récompenser aujourd’hui le talent modeste qui vient de déployer 
» ses ailes et n’altcud peut-être qu'une circonstance favorable pour prendre 
» un glorieux essor. 

» Nous sommes avec respect , 

v Monsieur le ministre, 

» Vos très-humbles et liès-obéissants serviteurs. * 

Oserait-on bien soutenir que les choses sc passent ainsi dans les premières 
villes de France? Hélas ! non. L’artiste provincial cùt-il la scieuce infuse ; le 
ciel l'eùl-il doué d’un de ces talents lumineux qui dessillent les prunelles les 
moins clairvoyantes, verra son intelligence languir et s'éteindre faute d’une 
goutte de rosée eld’un souffle générateur. Qu'est-ce qu’un artiste en cfTet aux 
yeux de certains hommes qui doivent leur bien-être au basant seul de la for- 
tune ? Un têveur, un fou , un désœuvré, que sais-je? Où peuvent le conduire 
ses travaux stériles? se demande-t-on. Est-ce en faisant des v rs, en taillant 
du marbre , en barbouillant des toiles plus ou moins spacieuses, qu'on arrive 
à sc faire une position dans le monde? On est mal venu do se plaindre et d'ac- 
cuser le sort quand on s’occupe de pareilles fantaisies , quand on passe les 
meilleures années de son existence à poursuivre des chimères au lieu d'om- 
bra-scr quelque honorable et lucrative profession. 

Et l’on exige ensuite que les artistes sc résignent à vivre , ou plutôt à ne 
pas vivre du tout dans un coin de leur département ; et l'on accuse l’aris qui 
les accueille, les protège, les corne sous son aile, leur donne la fortune et la 
célébrité, cette célébrité dont s'< norgucillisscnl plus tard les (dus indifférents 
de ses compatriotes ! Car, il n'est |>as inutile d'en faire la remarque, une fois à 
l'apogée de sa réputation, l'artiste c-t revendiqué par sa ville natale. C’est à 
qui proclamera son éloge et ;e fera honneur de sa |topularilé. 

C'est singulier, dit un oisif, étranger aux beaux-arls, je n'ai jamais douté de 
l'avenir de ce jeune homme; et moi, répond un autre, n’ai-je pas prédit tous 
ses succès ? On ine rendra cette justice, ajoute un troisième, d'avoir contribué 
pour quelque chose à son élévation rapide. Je ne le rencontrais jamais sans lui 
dite : Courage , cher ami , vous irez loin si vous ne restez pas eu route. Eh 
bien! je gagerais qu'il m’oublie au.ourd'hui que la fortune lui sourit : triste 
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spectacle des misères humaines , mettez-vous donc en quatre pour obliger des 
ingrats 1 ... 

Au reste, ce fait n'est pas nouveau dans l'hi6toirc; u’a-t-on pas vu jadis 
sept villes delà Grèce se disputer l'honneur d'avoir vu naître Homère? Dieu 
sait pourtant si lorsqu'il créait l'Iliade cl l'Odyssée, le géuie de l'illustre rap- 
sode put mettre seulement une bourgade en émoi. 

Le talent de l'artiste ressemble & la boussole du navigateur dont l'aiguille 
aimantée se tourne vers le pôle qui l'attire. Comment renoncer aux sphères 
spacieuses, où l’intelligence grandit et s'élève, pour des contrées incultes où 
elle meurt faute d'air, de lumière et de liberté!.... 

Est-ce à dire cependant qu'une fois à Paris, l'artiste n'a plus d’obstacles à 
vaincre, et trouve en arrivant la réalisation de ses rêves dorés? Non, sans 
doute ; c'est alors, au contraire, que commence pour lui une lutte sérieuse. 
Mais qn’impor'e . si le succès doit en être le prix ? Les Israélites habitèrent 
quarante ans le désert eu vue de la terre promise. Christophe Colomb brava 
cent fois la mort avant de conquérir un nouveau monde. Pour l'artiste de 
cœur et d'avenir , ce nouveau monde, celte terre promise, s’ouvrent devant 
lui le jour où un vent favorable lui permet de lever l'ancre qui l’attache au 
rivage et le conduit au port de la célébrité. 

Je dirai même, et la chose s'explique de soi, que pour l'artiste musicien, 
les mers à parcourir exigent de sa part plus d'habileté, d'efforts et do cou- 
rage ; car, après tout, que faut-il su peintre, au sculpteur, au poêle pour 
donner une forme à sa |>cn?éc? Une toile, du marbre, un cahier do papier; 
puis, le tableau fini, la statue achevée, le poème imprimé, 1 auteur s’adresse 
au public cl lui dit : « Voilà mon œuvre, examinez et jugez-moi » Pour le 
musicien, quelle différence ! S'il est symphoniste à la manière des grands 
maîtres , où trnuvera-t-il un orchestre qui veuille exécuter sa partition ? Et, 
en supposant qu'il y parvienne, est-il certain de réunir un public assez in- 
telligent pour saisir du premier coup ses inspirations fugitives à travers les 
méaudns capricieux d'une instrumentation savnnte? Si le musicien est un 
compositeur d'opcra, les difficultés se compliquent encore, ét c’est ici que je 
réclame plus particulièrement l’attention de mon auditoire sur un point es- 
sentiel qui est la base fondamentale de cette dissertation. 

Si, dis-je, Icmusicicndontlc talent demande fi se produire est un faiscurd'opé- 
ras grands ou petits, à moins qu'il ne possède nvec l’art des sons une vocation 
bien déterminée pour la littérature dramatique, et des connaissances spéciales 
dans ce genre, il est certain qu’il ne pourra créer lui-même une action et des 
personnages pour donner cours à sa verve lyrique sur un canevas sérieux 
on bouffon ? Que faire alors? S’adresser aux poètes en renom ? Mais ceux-ci 
voudront- ils confier à l'artiste inconnu des tibrelti de choix, destinés ordinai- 
rement aux musiciens en vogue? C’est tout au plus si, nprès maintes démar- 
ches, le compositeur in parritus pourra trouver un de ces poèmes do paco- 
tille qui compromettent plutôt qu'ils ne soutiennent les mélodies dont ils 
sont ornés. 

En Italie, je le sais, les scrupules littéraires en matière d’opéra sont plus 
faciles à détruire. Là, nn prend au hasard un sujet quelconque, historique ou 
non, on le taille, on le prépare, on l'approprie tant bien que mal pour la ca- 
vatinc ou le duo, sanssouci du caractère des personnages, du bon sens de l'in- 
trigue, do la vérité de l’action, puis tout est dit. Mais en France que n’cxi- 
gc-t-on pas de la littérature dramatique! En France, il faut qu’un poème 
d’opéra soit uno comédie ou une tragédie régulière, avec son exposition, sa 
marche gi’a-luée et son dénouement logique. Toute œuvre établie en dehors 
de ces coiidilious rigoureuses s'élève rarement à l'apogée du succès, eût-elle 
pour auxiliaire le musicien le plus instruit et le plus éminent. De là celte 
inaction funeste de tant de jeunes compositeurs qui, après avoir remporté le 
premier prix à l'Institut et passé trois ans à Rome, ne peuvent donner car- 
rière à leurs inspirations naissantes faute d'un libretlo sorti de la plume de 
MM. Scribe, Planant, Suint-Ceorges. 

Certes, l'inconvénient est grave, je l'avoue ; il a été signalé bien des fois 
avec amertume par tous les organes de la presse française, cl si quelque 
chose peut atténuer les réflexions qu'il inspire, c’est qu’il prend sa source 
dans nue idée artistique, dont on ne peut nier les excellents résultats. 

N’est-ce pas, en effet, à celte rigidité liliérnire pour les choses de la scèno 
que notre théâtre doit son rang glorieux et la réputation impérissable dont 
il jouit dans le monde? Pourrait-on dire que les exigences de notre littérature 
exercent une influence fâcheuse sur la partie musicale, quand on toit chaque 
jour, comme je le disais tout ô l’heure, les compositeurs etrangers les plus 
illustres se presser à l'enri sur la scène de l'Opéra pour y briguer les suf- 
frages d'un parterre français? 

D’antre part, je ne crains pas de le répéter, bien que cet aveu semble con- 
tredire mes nrguments en faveur de la centralisation artistique, l'exclusion 
des jeunes compositeurs] est une chose regrettable et d'autant plus funeste, 
que la plupart d'entre eux ont prouvé leur mérite dans des œuvres brillantes, 
après dix ans de dèmarcliesf pénibles, de luttes incessantes et l'on pourrait 
ajouter d'amèresitribululions. 

Eh bien, voici peut-clre quijpourrail donner une satisfaction légitime à 


ces jeunes gens sans rien changer îr l'ordre établi sur nos premiers théâtres 
lyriques. 

Le moyen, c'est d'établir d'abord un nouveau théâtre exclusivement con- 
sacré aux œuvres de lauréats ou autres musiciens. Déjà (il serait injuste de 
ne pas le constater), nous avons eu la /tenaiViancc, puis le Thé&Ire-NatiunaL, 
d’où sont sortis Lucie, la Chaste Suzanne et Gashlbelza, trois partitions, dont 
une célèbre et les deux autres remarquables â des titres divers. M. Auber, de 
son côté, pour donner plus de latitude encore aux jeunes lauréats, leur a per- 
mis de faire représenter de temps â autre, sur le théâtre des Menus-Plaisirs 
ordinairement destiné aux concours du Conservatoire, des opéras entiers, 
chantés et joncs par les meilleurs élèves de ce bel établissement. 

Mais c’est peu, et le but ne serait que faiblement atteint si la province, qui 
réclame si vivement rentre la décentralisation musicale , ne prenait cllo- 
mème une part active à la réforme qui doit ouvrir un vaste champ au génie 
de nos jeunes compositeurs français. 

Voici donc ma pensée. 

Puisque la première des conditions pour faire un opéra complet, c'est d'a- 
voir un poème écrit selon l'usage de la scèno française, c’est-à-dire qui réu- 
nisse â l'inlriguc savamment combinée, l’esprit du dialogue, l'ordre, la mé- 
thode et 1 iuvenlion , chaque ville de département devrait décerner uu prix 
toutes les années au meilleur poéine d’opéra ou d’opéra-comique. Stimulés 
par l'espoir de cette récompense, une foule d'écrivains inconnus sortiraient 
de leur obscurité et produiraient des œuvres plus ou moins parfaites, où l'on 
excuserait, bien entendu, ces sortes de licences que Beaumarchais amnistiait 
il y a piès d’un siècle par la bouche de Figaro . . • 


Le travail de nos librettistes une fois accompli, ou ferait un appel aux 
compositeurs provinciaux. Ceux-ci, à leur tour, mettraient en musique les 
poèmes couronnés, et soumettraient ensuite ces ouvrages è l'appréciation 
d’un jury qui, nprès avoir examiné leur valeur artistique, déciderait s’ils ren- 
ferment assez d'éléments de réussite pour paraître sur le théâtre de la lo- 
calité. 

Comme on le présume, cette expérience, reproduite autant de fois qu’il 
existe de villes imporlantcs en France, amènerait infailliblement quelque ré- 
sultat heureux; que si, par extraordinaire et contre toute prévision, nul ne 
se présentait au concours, dans ce cas, la province n’aurait plus le droit de 
crier au monopole et au privilège puisqu'elle ne ferait aucune tentative pour 
briser tes entraves qui, s'il faut l'en croire, paralysent l'essor de son génie 
musical. 

D'ailleurs, qui empêcherait les jeunes compositeurs parisiens sans emploi 
d'écrire de temps en temps pour nos grandes villes do France, telles que 
Lyon, Bordeaux, Marseille, Rouen, Toulouse, lorsqu’ils seraient sûrs d’y trou- 
ver des poemes remarquables et des théâtres pour les recevoir? Un jury 
parisien pourrait même désigner ceux des jeunes lauréats qui devraient se 
produire les premiers dans les villes indiquées. Pour seconder ce mouvement, 
les conseils municipaux qui subventionnent les directeurs de province, leur 
enjoind raient l'obligation de faire représenter chaque année uu opéra en trois 
actes, deux eu un acte, cl les choses ainsi réglées offriraient un débouché 
certain aux productions de nos jeunes compositeurs français. 

Je no dis pas que tous les ouvrages créés dans les quatre-vingt-six dépar- 
tements seraient tous des chefs-d’œuvre, mais, enfin, il pourrait se faire 
qu’un sujet remarquable surgit de la foule, et alors ne devrait -on pas louer 
un système d'organisation si bien fait pour mettre en évidence de jeunes au- 
teurs qui, sans cela, auraient sacrifié peut-être dix années de leur vie pour 
se faire connaître, en supposant que leur intelligence cl leur courage eussent 
triomphé des obstacles semés partout sur leurs pas? 

Ainsi donc, réunissons-nous, mettons nos efforts en commun pour venir en 
aide au mérite ignoré, mais sans haine et sans rancune contre la capitale. 
N’oublions pas que celte capitale, si peu respectée par nous, fait envie à 
toutes les nations du monde; que la plupart des talents célèbres qu’elle ren- 
ferme, venus de la province à l'état d'ébauche, n’auraient jamais acquis celte 
perfection qui les distingue dans les chefs-lieux de leurs départements. Dé- 
ccntraliserParis, comme je le disais nu délmt de cette lecture, se serait éteindre 
un immense foyer en le divisant à l'infini; briser une glace, pour en avoir 
milic. La déccnlraUsalioii artistique n'est aulre chose, à mes yeux, que lo 
communisir.c appliqué aux beaux-arts; mieux vaudrait décentraliser le soleil 
au profit des habitants de la lune. 

C. BCkéoit, membre de l'Académie de Marseille. 

(Classe des Beaux-Arts./ 


CONCOUHS DD COHSERYATOIRE DE DRUXELLES. 

Les concours du Conservatoire de Bruxelles sont cette année une 
preuve nouvelle du progrès incessant dans lequel cet établissement est 
entré il y a dbc-sept ans, lorsque M. Fétis en a pris la direction. Eh ! 
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comment n'en serait-il pas ainsi U où se réunissent, sous l'impulsion 
du musicien le plus savant, le plus expérimenté et le plus dévoué aux 
intérêts de l'art, les artistes les plus distingués , les plus célèbres de 
l’époque actuelle? Comment se pourrait- il que des élèves ne donnas- 
sent pas de brillantes espérances lorsqu’ils comptent parmi leurs 
maîtres Félis pour la composition , de Bériot et Léonard pour le vio- 
lon, Servais pour le violoncelle, Mme Plcyel pour le piano, Céraldy 
pour le cbant, Lemmens pour l'orgue, Blaes pour la clarinette, et des 
exécutants de première force sur tous les instruments de cuivre? Tout 
le monde sait quelle avalanche de musiciens belges s’est répandue sur 
toute l'Europe depuis quinze ans, et que de virtuoses sur le violon, le 
violoncelle et autres instruments ont fait retentir les salles de con- 
certs de bruyants applaudissements! En France, en Allemagne, dans 
le Nord, en Angleterre, eu Espagne, vous trouvez le Belge dans tous 
les orchestres, dans toutes les solennités musicales; à la ville , à la 
campagne, en voyage, aux eaux, partout son archet vous menace ou 
vous charme. 

Ce n'est pas seulement sur les enfants de la Relgiquc que le Conser- 
vatoire de Bruxelles exerce son influence, car la réputation de cette 
école y attire de toutes parts de jeunes artistes pour y chercher de 
beaux modèles qu'ils ne trouveraient pas dans leur pays. Parmi les 
lauréats nous avons entendu nommer un baryton de la Russie, des 
violonistes de Hollande. d'Allemagne et d'Angleterre, d’autres in- 
strumentistes de Suède, de Norwége et du Brésil ; nous pourrions bien 
y trouver quelque jour quelque Chinois, quelque Océanien plus ou 
moins pacifique. 

Il parait, au dire des gens du métier, que le concours de composi- 
tion appelé contre-point et fugue a été des plus beaux celte année. Ix 
premier prix a été décerné à M. Rubens, nom heureux et de bon au- 
gure ! Puisse la gloire du musicien égaler celle du peintre! On assure 
que ce jeune Rubens a fait une fugue de maître et qui sent son homme 
de génie. Il y a eu aussi un second prix décerné à M. Duvck dans le 
concours d'harmonie; il y a eu des premier et second prix, ainsi 
que des accessits. Le professeur de ce cours est M. Bosselet, l un des 
plus anciens élèves de M. Félis. Musicien intelligent et d'une rare 
instruction , M. Bosselet est second chef d'orchestre du Th^àtrc- 
Royal. Chaque année, scs élèves obtiennent des succès dans le Con- 
cours. 

Les concours de solfège et de lecture musicale se font à huis clos, 
parce qu’il y aurait peu d’agrément pour le public A entendre chanter 
soixante fois do suit.-, la même leçon , sorte de casse-cou dans lequel 
le dirccleur prend plaisir A rassembler tous les genres de dilllcultés, 
tous les pièges qu’on peut tendre aux musiciens : changements de 
clefs fréquents , changements de mesure , combinaisons de temps 
compliquées; tout s’y trouve. Pour prétendre an premier prix, il faut 
chanter cela sans faire une faute. Nonobstant toutes ces difficultés, 
les études de solfège sont si bien faites dans le Conservatoire de 
Bruxelles, que les distinctions s’y multiplient dans le concours. Cette 
année, on a vu le phénomène d’une petite fille de dix ans, élève de 
Mlle Van Helmont, venir chanter une indéchiffrable leçon avec un 
léger saus-façou , comme s'il ne se fût agi que de déshabiller une 
poupée, et ne pas hésiter un moment dans les plus grandes difficul- 
tés. 11 fallut bien lui accorder un des premiers prix malgré son jeune 
Age. 

Les instruments A vent sont, en général, joués par des artistes 
distingués du Conservatoire. On sait que M. Blaes, autrefois élève de 
celle école, est aujourd'hui un clarinettiste du premier ordre. 11 a 
formé quelques élèves d'un mérite incontestable, et cette année en- 
core il a produit au concours un jeune artiste de beaucoup d'es- 
pérance eu M. Coffaux, qui a obtenu le premier prix. 

La classe de flûte, de laquelle sont sortis des talents de bon aloi, 
tels que MM. Aerts, Demeur et Sax jeune, a eu dans ces dernières 
années un phénomène extraordinaire, le jeune Reichert, le Tuluu 
de cette époque, le flûtiste incomparable. Un pareil talent ne peut se 


produire que de loin en loin : on ne doit pas le prendre pour terme de 
comparaison. M. Nauvelaerts, qui a obtenu le premier prix cette année, 
a le jeu brillant et net, le son pur, mais un peu pointu. 

La classe de hautbois montre, depuis deux ou trois ans, une amé- 
lioration sensible dans la justesse. M. Van l^mipcren, qui a obtenu le 
premier prix, se fait remarquer par cette qualité et par sou joli son. 

Il n’v a pas eu de concours de basson, parce qu'il n’y a pas de 
professeur de cet instrument. Le Conservatoire de Bruxelles a 
fait une grande perle A cet égard par le départ de M. Jancourt, qu'un 
engagement comme premier basson de l’Opéra de Paris a séduit, et 
qui nous a quittés un peu cavalièrement. Cette perte ne pourrait être , 
réparée que si M. Baumann, artiste belge d’un grand mérite, fixé A 
Londres depuis longtemps, nous revenait, au moins pour quelques 
années. 

M. Artot, professeur de cor et artiste distingué, obtient des résul- 
tats satisfaisants chaque année. 11 n’y a pas eu do premier prix cette 
fois dans la catégorie du premier cor; un second prix seulement a été 
décerné AM. Duquesnoy; mais quelques jeunes gens qui sc sont fait 
entendre dans le concours promettent pour l’avenir. Dans le con- 
cours de cor-basse, ou cor A pistons, M. Faulhabcra donné des preu- 
ves d'un talent réel. 11 possède un son puissant dans les notes 
les plus graves de l'instrument, a de la sûreté, et s’est montré 
bon musicien dans l’exécution A première vue d’un solo difficile, 
écrit spécialement pour ce concours par M. Félis. Le premier prix lui 
a été décerné. 

I-e concours de trompette, qui a donné, dans les années précé- 
dentes, de très-beaux résultats, n'a présenté cette année, que des en- 
fants de quinze A seize ans, qui déjà ont beaucoup d’exécution, mais 
qu’on est effrayé de voir jouer si jeunes d’un instrument si fatigant. 
Toutefois, ils semblent s’en servir comme d’un jouet, t.e jury a dé- 
cerné au jeune Mayence l'encouragement d'un accessit. 

L'excellent tromboniste M. Neyts, dont deux élèves ont partagé, 
l'année dernière, le premier prix dans uu brillant concours, a pré- 
senté cette fois des jeunes gens moins avancés dans leurs études, mais 
qui déjà promettent des artistes distingués. Le second prix a été dé- 
cerné A M. Desmets. Ce concours a offert de l’intérêt par un quatuor 
pour quatre trombones, écrit par M. Félis pour être joué à première vue 
par les élèves, clqui, par le charme de sa mélodie, de son harmonie cl 
de ses modulations inattendues, a provoqué de chaleureux applau- 
dissements. Ce morceau a élé très-bien exécuté par les élèves. 

Le concours d'orgue dans l'église des Angustins avait attiré un 
nombreux auditoire. Les concurrents, au nombre de neuf, se sont fait 
entendre dans une superbe fugue de M. Lemmens sur le thème du 
Lautla S ion, dans l'accompagnement d'un plain-chant donné par le 
jury, dans celui d’une basse chiffrée A première vue, et dans l'im- 
provisation d'un morceau. Ce programme renferme toutes les condi- 
tions d’un bon organiste; car il doit être, non-seulement habile 
dans l’exécution de la grande musique d'orgue de Bach et des maîtres 
de toutes les écoles, mais instruit dans la connaissance du chaut de 
l’église, de sa tonalité et de l'harmonie qui lui convient. De plus, il 
doit être en état de bien accompagner sur la basse chiffrée la 
musique concertée des compositeurs italiens et allemands des der- 
niers siècles ; et enfin, il doit faire preuve d’imagination et de goût 
dans l'improvisation, tant par la nature des idées que par le choix et 
les combinaisons des jeux. 11 faut rendre justice au talent du profes- 
seur et A l’aptitude des élèves. Malgré la sévérité d'un tel programme, 
ceux-ci en ont tous rempli les conditions d'une manière satisfaisante, 
et quelques-uns ont fait preuve d’un véritable talent. Le jury et l'au- 
ditoire ont admiré le jeu lié et l’habileté dans le mécauismc du 
clavier de pédale que M. Lemmens est parvenu A donner à ses élèves. 
Par exemple, dans sa grande fugue, il fait exécuter par les deux pieds 
des suites d'octaves rapides, en articulant de la pointe et du talon, 
sans que cela cause le moindre trouble au mécanisme des mains. 
Dans l'accompagnement du plain-chant, comme dans celui de la 
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basse chiffrée, les concurrents ont fait preuve de connaissance pra- 
tique de l'harmonie, et dans l'improvisation ; quelques-uns ont eu 
d'heureuses inspirations, une harmonie recherchée et de bonnes mo- 
dulations. Le premier prix a été décerné à M. Agniez; M. Cabu a ob- 
tenu le second, et trois accessits ont été donnés à MM. Sutro, Engel 
et Riga. Il y a un bel avenir dans celte école. 

Objet d'un intérêt général, le concours do piano remplit ordinaire- 
ment ia vaste salle d'une foule compacte. Celte fois, une pluie bat- 
tante n'a pas diminué l'ardeur des amateurs , et tous sont venus se 
presser dans une enceinte qui ne contient pas moins de deux mille 
personnes. Les résultats du concours ont pleinement justifié cet em- 
pressement. Nous ne répéterons pas pour la centième fois les éloges 
prodigués depuis longtemps à Mme Pleyel comme professeur aussi bien 
que comme artiste ; nous dirons seulement que dans ce concours, 
comme dans le précédent, scs élèves se sont montrés dignes d’un tel 
maître. Un premier prix a été partagé entre Mlle Marie Parys et 
Mlle Elodio Refosse Rien ne se peut concevoir do plus brillant, de 
plus animé, de plus coloré que l’exécution de la première; quant A 
Mlle Dcfosse, plus âgée de quelques années, son jeu a quelque chose 
de grand, de magistral et de fini, tout à fait digne de la grande école 
où son talent s'est formé. Parmi les élèves de Mme Pleyel, il en est 
quatre jusqu'à ce jour (Mlles Rienaimé, Abraham, Parys et Defosse) 
qui, à Vienne comme à Berlin, à Paris comme à Londres, se feraient 
admirer à côté des talents les plus célèbres. Mlle Gérard, qui celte 
fois a obtenu le second prix, a le jeu plein de grâce et de délicatesse; 
mais la force physique lui manque : elle ne sera qu'une pianiste très- 
agréable de salon. 

Le concours de piano des hommes a été aussi très-beau cette année : 
six concurrents s'y sont fait entendre, et tous ont mérité des applau- 
dissements que la sonnette du président n'a pu réprimer. Le premier 
prix a été partagé entre M. Crcts, plein de fougue et d'entrainement, 
et M. Mailly, élégant et gracieux. M. Ermel, dont le jeu est sage et 
correct, a obtenu le second prix, et deux accessits ont été décernés à 
MM. Matthon et Mariamé. 

Moins satisfaisants qu’on ne devait s'y attendre, d'après Jetaient 
des professeurs, les concours de contre-basse cl de violoncelle n’ont 
pas présenté de talents remarquables, et l'on a reproché au jury son 
indulgence pour les premiers prix qu'il a décernés. Un enfant de onze 
ans, nommé Allard, élève de Servais, a cependant excité beaucoup 
d'intérêt par la manière dont il a joué le premier concerto de La- 
mare. Cet enfant sera certainement un grand artiste, si on ne l'ex- 
ploite pas trop tôt. 

Ijx grande bataille des archets s’est livrée mardi 30 juillet. Treize 
athlètes de la tribu des violonistes se sont mesurés en champ-clos et 
ne se sont pas ménagés dans les coups qu'ils se portaient. Deux pre- 
miers prix ont été décernés, l’un à M. Van Marck, élève de Léonard , 
l'autre à M. Collyns, élève de M. Wéry. Ce dernier lauréat, âgé de 
seize ans seulement, est une des plus belles natures qui puissent se 
rencontrer dans la carrière de l’art. MM. Carré, élève de Léonard, et 
Puziau, élève de M. Wéry, ont obtenu des seconds prix. Un accessit a 
été accordé à M. Van Reneuvel, élève de M. Wéry. 

Re Bériot avait composé uu nouveau concerto, ouvrage charmant, 
plein de fraîcheur et d’élégance, pour le concours du prix d'honneur. 
H n’y présentait que trois élèves, mais c'étaient trois héros. Justesse, 
sûreté, son, brillant, élégance, se faisaient remarquer dans le talent 
de chacun, mais avec des nuances différentes. Fort embarrassé s'est 
trouvé le jury quand il a fallu choisir entre eux : il ne s'est tiré d’af- 
faire qu'en doublant le prix d'honneur pour MM. Ten'Haven et 
Bchreurs, et décernant une mention honorable à M. Standish, qui les 
a suivis de bieu près. 

( La suite au prochain numéro.) 

■=W*(Ï=E» — 


N OWJBL1ZIS. 

V La réouverture de l'Opéra rst toujours fixée au lundi 2 septembre, et 
l’on annonce quelle aura lieu parla première représentation du nouvel opéra 
de Scribe et Anlwr, V Enfant pro ligue , dont les répétitions se poursuivent 
avec une activité incessante Cependant il ne parait pas certain à tout le 
monde que l'ouvrago puisse être donné aussi promptement, et dans ce cas il 
n'y aurait nul inconvénient à rouvrir par une pi-'cc du répertoire. I.a priva- 
tion que le public aura éprouvée pendant deux mois, le grand nombre 
d'étrangers présents à Paris , suffiraient à garantir plusieurs belles recettes. 
En I8i7, l'Opéra rouvrit en donnant la Juivt et ce chef-d'œuvre fit plus 
d’argent encore que dans sa nouveauté. 

V Roger, au lieu do partir pour Hambourg, s'est rendu au Havre, et il y a 
chanté dans une soirée donnée au salon de Fiasrati. Scs auxiliaires étaient 
Seligmann, le jeune violoniste Won Reynier et M Wiltmann, chanteur pos- 
fédant une admirable voix do basse , qu'il conduit avec l'art et le goût d'un 
musicien exercé. Roger, dans les trois morceaux qu’il a dits, a ravi lo nombreux 
auditoire. Il a chanté le duo bouffe de Robert le Diabl • avec M. Wiltmann, 
qui, 'seul, a interprété avec un grand succès une elinnson allemande de Weber. 
Seligmann s'est fait applaudir en jouant une fantaisie sur l'un des thèmes lcs- 
plns populaires de VÈclair. Lo jeune Reynier u’csl pas resté en arrière, et 
enfin Mme l’crson, du Théâtre historique, a pris part à la fêle, en déclamant 
la scène des imprécations de Camille dans l 'Horace de Corneille. C'était son 
début dans un genre nouveau pour elle, la tragédie. 

V La vogue de Giralda so confirme : les recettes se soutiennent à un 
chiffre qu'on trouverait très beau dans l'hiver : c'est donc un très réel et très 
brillant succès d’été. La presse ne s'est pas trompée sur la valeur du poème 
et celle de la musique. Le Songe d’une nuit it’éti continue â valoir au théâtre 
de l’Opéra-comique des lendemains productifs. 

*,* La cantate choisie pour la concours de composition musicale, que l'aca- 
démie des Beaux -Arts a jugé le samedi 3 de ce moi , est de M. Biguan Elle 
a pour sujet l'aventure historique d'Emma et d'jîginhart. 

V Voici les noms des divers fonctionnaires nommés pour l’execution de la 
loi sur la censure théàlra'u. Membres de la commission d’examen : MM. Flo- 
rent, Caritan, Pellissicr.de Ménnrs, Nepvcu. Inspecteurs : MM. Boyer, Planté; 
secrétaire : M. Victor Hallays. 

Après les brillants succès obtenus par elle au théâtre français de Lon- 
dres, Mme Charton-Dcmcur est revenue à Paris, où nous regrettons qu'elle 
ne doive pas faire un long séjour. 

V Ernst cl lloller, ces deux grands artistes, ont quitté Londres, le premier 
pour y retourner ail mois de novembre, et lo second pour rester à Pars. 

',* Mme Warlul les avait devancés dans la capitale, où cllo a repris le 
cours de ses occupations artistiques. 

V Mlle Méqnillet est partie hier pour Anvers, où l'appelle son engagement 
de première chanteuse. 

*.* L'aulcur de la Panharnvmit musicale, M. Hippolyle Colel, dont la classe 
vient de se distinguer aux derniers concours de notre Conservatoire , part pour 
Nantes, où il va mellrc la dernière main â un grand ouvrage sur la haute com- 
position musicale. Il a l’intention aussi d'v donner un conrcrl, dans lequel il 
fera entcudre quelques chants du m.iyen-ftgc, et en fera la description histo- 
rique. 

Les habitués du Théâtre-Italien n'ont pas dû oublier une cantatrice qui 
vint y chanter il y a quelques années, Mme Taccani , dont le tableau offrait 
beaucoup d’analogie avec celui de Mme Persiani. Depuis celle époque, ma- 
riée nu comte Tasca, l'un des poètes les plus distingués d'Italie. Mme Tac- 
cani avait quitté le théâtre, mais elle y revient par suite des révolutions, qui 
bouleversent tant de fortunes , et olle ne fait en cela que suivre l'exemple 
d’une autre cantatrice dont la renommée est européenne, Mme In comtesse 
Rossi. Mme Taccani s’est fait entendre avec un brillant succès dans le midi de 
la France. Elle est & Paris eu ce moment et se propose de se rendre en Alle- 
magne. 

V M. Augirio Circa, compositeur, qui donnait de brillantes espérances , 
vient de mourir â Bologne. 

Chronique «lcpitrtcius-iitnlr. 

V Bordeaux. — La reprise de la Reine <1- Chypre a procuré â Lagrave , 
ténor, et â Raynal, baryton, un succès d'enthousiasme, l.e fameux duo Triste . 
exilé, a été dit d’une manière vraiment remarquable. 

V Caen. — La Fée aux roses vient d'être jouée avec un ensemble parfait : 

10 succès a été immense. 

'.'Brest .— La première représon talion donné.- par M. Laurent, et dans laquelle 

11 chantait le rôle de Charles VJ, avait attiré beaucoup de inonde. L'artiste a 
rendu le personnage avec une vérité saisissante de geste, de physionomie et 
d'accent. 

V iSamur. — La manière dont Mme Widcmami vient de chauler le rôle de 
l.éonor dans la Favorite, lui a mérité une ovation brillante. 

*,* Toulouse. — Les Huguenots ont inauguré la nouvelle troupe lyrique : 
Koubly chantait le rôle de Raoul , et Mme Laget-Plantcrre celui de Valcnline. 

La Reine de Chypre a aussi ces deux artistes pour interprètes avec MM. Pauly 
et Gambicr. 
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DE PARIS. 


Chronique étrangère. 


Y HVimar, 28 juillet — l.c 23 dn mois d'août aura lieu ici l’inaugumlion 
de la statue de UerJtr , un des poètes les plus renommas de Weimar. Celte 
date précède de trois jours celle du 28, anniversaire de la naissance de Coctlie, 
si lirillamnienl cé élire dans toute rAllcmngnc en 1849, et que Weimar s’ap- 
prête ù commémorer de nouveau. I.e programme de ces deux solennités si 
rapprochées est déjl fixé et promet de belles fêles auxquelles les exécutions 
musicales dirigées par Liszt donneront leur plus bel éclat. Le 24 au soir, j| 
sera représenté au théâtre le P remédiée délivré de llorder. Les premiers artistes 
dramatiques de cette seine déclameront les rôles. Liszt u composé les chœurs 
cl l’ouverture, qui sera exécutée d'une nianiirc nouvelle. Les décorsct la miso 
en seine, sous la direction de U. Prcller, peintre distingué et familiarisé avec 
les formes et les exigences do l'art antique, doivent être fort icmarquables. Cet 
ouvrage se termina par un cbœnr des neuf muscs, dont le groupe, entouré de 
beaucoup d'autres personnages mythologiques, doit former un tableau du plus 
saisissant effet. I.e 23, aura lieu la cérémonie de l'inauguration de la statue, 
et dans l'après-midi on entendra 4 l'église cathédrale, où llorder a toujours 
prêché et où il est enterré, le Messie de llœndel. Une représentation théâtrale 
n’a poii.1 semblé convenable pour la f-te mime d’un haut dignitaire ecclé- 
siastique. quelque grave , quelque sérieuse', quelque importante qu’elle put 
être. Le Me* sie do llœndel a élc choisi, puisque c'est llcrder qui en a traduit 
le texte anglais en fort beaux vers allemands. Il sera exécuté par de grandes 
masses vocales réunies pour ce jour sous la direction de Liszt. Enfin, au 28, 
on donnera également sous sa direction la première représentation d'nn nou- 
vel opéra de Richard Wagner ayant pour titre Lahtngrin. C'est le nom d’un 
des chevaliers Ici plus fameux dans le cycle des romans de chevalerie. Le su- 
jet de l’opéra est une épisode qui sc rattache 4 la légende de Saint-Graal. 
L’intendance du théâtre, si intelligemment conduite par H. de Ziegaser, fait 
des frais très-considérables afin de donner 4 cet ouvrage tout le lusire pos- 
tihle ; mise en scène, décors, costumes, tout est éludié avec soin et exacti- 
tude sur les grnvnres du temps, et un véritable luxe sera déployé à celte oc- 
casion. L’arrivée de quelques illustres étrangers est attendue pour ces jour- 
nées. La plupart des membres du Cornilc-Cœtlie de Berlin se rendront s»ns 
doute 4 l'invitation qui leur en a été faite. Un beau prologue pour le Lohrn- 
grin a été écrit par .VI. Dingelstadl , poète renommé de Stultgard, qui assis- 
tera aussi à ces fêles. 

Y Aix-ls-Chaptlle. —Le 17 juillet, Ullc Marx a débuté dans le rôle do 
Eidès du Prophète , où elle a obtenu uu grand succès. 

Y Leipzig — L’opéra de Nicnlat, les Comméres de H'inisor, a été reçu 
au théâtre de la ville, où il doit êlre représenté après la foire d'automne. Ce 
n’est qu’à cette époque que le Prophète se reposera provi-oirement de sa lon- 
gue et brillante carrière. — Il est question de former un société d’amateurs 
et d'artistes, qui aurait pour but de publier une édition nouvelle et complète 
des œuvres de Sébastien Bncli. 

Y Viitme. — M. Pokorny (ils a pris la direction du théâtre national on 
dUr MTtn. — On doit commencer incessamment la construction d'une nou- 
velle salle d’opéra, sur le plan du théâtre Fini e de Venise. 

Y Btrlin. — Par ordre du roi, le chœur du Dôme (Dom-Chorj a exécuté, 
dans la FiieJcns Fiich \ divers morceaux de musique religieuse, parmi les 
quels nous citerons le célèbre Grueifixus de Lotti, un motet de Crcll, une 
composition de Bartniansky, auppartenant au rite grec ; hnprvpria de Pales- 
trinu et le célèbre Miserere d’Allegri, 

Y Culogir. — Notre société de chant sc propore d’aller à Londres lors de 
l'exposition de l'industrie, et d’y donner trois concerts, dont le produit serait 
partagé entre l'hôpital du Londres et le. fonds destiné à l'achèvement du la 
cathédrale de Cologne. 


’/Prs/A. — L’intendance des théâtres avait proposé deux prix, l’un de 
250 florins, l’autre de 200 florins pour les deux meilleurs drames historiques. 
Aucun des ouvrages que l 'intendance a reçus n’ayant été couronné, le concours 
reste ouvert jusqu'à l'année prochaine. 

V Trieste. — Une société de clianleurs allemands, venant de Salzbourg , a 
donné des soirées au Tcatro fibdramalieo. 

Y Pélers’ourg. — Le théâtre allemand a mis 4 l’étude un petit opéra de 
Cumbert, intitulé : l 'Art d'élre aimé. 


— Sous le litre de Fiorenza, cantilène, et d'Eliza, valse , M. Boissier- 
Duran vient de faire paraître chez J. Meissonnier fils , deux morceaux 
qui ne peuvent manquer d'être accueillis par tous les amateurs de bonne 
musique. 


Le gérant: Ernest DESCHAMPS. 


Paris, J. MEISSOHHIRR fds , 18, rue. Dauphine (ancien 22). 

J. BOISSIEU DUMN. 

Op. 11. F.LIZA, valse brillante Prix : 4 fr. 

Op. 10. FIORENZA, cantilène Prix : 5 fr. 


CHEZ L’AUTEUR, 14, RUE TRONC1IET, ET CHEZ 
BRAHMS et (?, 87, rue Richelieu. 
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Approuvé par l'Institut de France, (Académie des Beaux-Arts) 
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Catalogne thématique De* Jïlorceauï ï>étad}é*, arrangé* aoef arfompagnement ïe piano par a. De ©arauHé. 

ODTERTURE. 


N* 1. 

COUPLETS. 


N* 2. 

CAVATINE. 



Me* Keurwi du tnxt l-|>, Itoi fHymo OmI l w . • roj-c» 


N» 2 bit. 

LA MÊME, rfrk* 

tn»S|M»ée peur WW y* - - — nr nicrw^d— m- 

de meiKHOpWB». Mt*Mii*eM««lw»» A-**. AwrB bjiMDioot ri- 

Chanté par H»* F. Miolan et .V. Sainte-Foy. 


N* 3. 
DUO. 


Chanté par Ju f. tu toutn et .H. aatme-ruy. 

rïoMl (IM* >«« •l-dcf.nw <M - H «* - 


N* 4. 

AI B. 

A N- 4 bu. 

~J LE MÊME, 
^ ue tierce mineure 
plu bas. 


Chanté par M- Audran 


ifr. 

Bel. 



tiTSIE ascStr 


p.é - rt il *>3or» Het-ee* «a v\t. 

• Chanté par MM. ÂUdran fi Sainte-Foy. 

i **• u- 

3f C'CBt BMW t'é- *H - « <« *H * 1* * * 

3 N' 6 bit. 

? 4UmUs»dimBp sa •* 

-K cl ton Ion. coitet r«.jn*»« *• «m - u * » - **• 


Chanté par JU. Suffixe. 

r, * 


QuMitBt Jjequtict IttulaU ok tlea-seut tou» «o «l-4e. 


Sfr. 

uct. 


5 JÏSÊ, 

) pou voix de icnor. A ... « «lui la. . •» 1 


Que oloUacqueMt le» *aiau uctiro-aeiuor* n U- de. 

Chanté* par M Sainte-Foy. 


^ifr. 

nei. 


N ° 7 ‘ 

COUPLETS I -* Iq L rtT' 

... 1*. _ • «:. . i._ Il _ K* 


Tint q«e l'e* Ut» té-ll • b» - U* 
Pr*ettésdcT*9i<a»t*«s ctCvrMi 90, rucfeU lun<* 


tfeae est • tlî two doux Sel - coeof. 
Chanté par M 11 * F. Miolan. 



N* 10. 
AIR. 

N* 10 bit. 
LE MÊME, 
pour voix 


r ... -w -I y-y- _ 

de mmo *soprino. d. .m - te .omrev- ** « • i«i 

Chantée par U «■ Meyer. 

N* 11. 

ROMANCE. 


rfc. 


le mit la MU*. «.woioo K», 
Chanté par M . Sainte-Foy. 


Chanté par M. Sainte- Foy- 

I Ml 1 M I lp 1 1 1 1 1 1| 1 1 »î 

H Of »uu al- If- BUT il - Ut ,« l'a* -«-•*. 


H 0 * |UII al- If- BUT il CB -Ut ,w l'ae -ete-i*. 

Chantés par JP* F- Mtolait. )o 

N* 13. r^jdx^=^^^rr-~ , ^ z::i ^r j:r: ?£ 7lKTnil35IIl sfr. )o 


COUPLETS. 

Il S MT -I*. «f • IWCI 1 


Il a 0«f - 1*. Me • WM n»- Ul • ot>! 
Chantée par M- Busiine 


N* 14.' ac===F^£ 

ROMANCE. = 



An ■ £* Bel câeua . Cbar-ne Bel |i«. O r*-« lïlOifcBt 

N« 14 bit. LA MÊME, pour voix de Ifner (en fa) *£• 

Chanté par M. Autlranvtl.V 11 ' F. Miolan. 

** ^-P ^' r _ ,|oi .^- <^'-'*0^ - «T^ 

Chantée par .W»* F. MMan. 

Vk *3* 

rt Variations. 


N- 16 bit. 
LES MÊMES, 
poor voix 
de tncito-joprano. 



M /J I * \ I* i rW l U 

><1 . »r la rxt * ni • te. 




if WM bril - ir la Cai * W * le. 

Paris. — BRAMD1IS et €*«, me Itlehellen, 8f. 

pyirtrvTnnnnï ^nr ïtht *o 






Digitized by Google 




BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 






17 e Année. 


33. 


On «Abonne dans k* dèmrteneat* et 3 Pftraaaer, 
cUl UU* .r> îUjrchinu» de .<* libraire* 

et aux bomox drt île Ma pertes. 

« onftrm. Cnaer, Bealc rt 0 , 201 

Itéré -l Street. 

Mt-:T(ri HlM>urn. Bel Irard. 


Hew.lork. 
Madrid, 
lion: e. 
AniMerttrtin. 
Hrrtln. 

œ lf> 
nae. 


Scbirfcnberç et l.uts. 
Union aruttio-setieil. 
Merle. 

Bureau des Poste». 

U. 

Mlchr.iea. 

s*>t*iti. 


REVUE 


18 Aortt 1880. 


Prix de l'Abonnemeat 

Paris, ao an s 4 fr. 

Oepartemeats et Belgique.. . . • 30 

Ktrjbper. 34 


ET 


30 cent. U ligne pour 4 fois. 

lu <enl çost 3 fols. 

30 eeot posr 6 fois. 

Le Joarnal paraît te Dtisaorbe 
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SOMMAIRE. — Auditions musicales par Henri Blnnrhard. — Concours du 
Conservatoire de Bruxelles :»uile et Uni. — Flânerie de la pensee artistique, par 
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ADDITIONS MUSICALES. 

I.e critique musical est quelquefois tenté de se croire un nouvel 
Ëpiméuidc qui a dormi plusieurs années et qui, en se réveillant , 
trouve une nouvelle génération d'artistes à réputation dont il n'a ja- 
mais entendu parler. C'est la pensée qui nous venait en lisant sur un 
programme, un des jours passés, relatant le personnel d'un concert 
donné, autant qu’il peut nous en souvenir, par la Société de l'associa- 
tion polytechnique, los noms de MM. Lamy, Desveaux, Alonzo, Di- 
dier. — Didier de quoi! 1 comme il est demandé dans la Marion Dé- 
tonné de Victor Hugo, — Angelot, Tessier, Bertuzct et Mmes Ru- 
sant, Durand, Juliette Ulagek, etc. Nous nous serions volontiers écrié 
comme le Chicancau des Plaideurs de Racine : 

Si j’en connais pas un, je veux être étranglé ! 

M. Gauthier, plus connu que tous ces illustres virtuoses, est orga- 
niste à Saint-Etienne du Mont. Il a dit, il y a deux jours, sur l'orgue 
de cette église, un Te Deum pour ses connaissances et scs amis qui 
sont nombreux, et qui ne nous ont pas paru très -satisfaits de ne 
pouvoir applaudir ses inspirations religieuses, mélodiques et harmo- 
niques eu style un peu libre, mais élégant et pompeux. La gravité qui 
doit être observée dans le lieu saint les a privés du plaisir de lui don- 
ner cette marque de satisfaction méritée. Ce qu’il y a de peu ordi- 
naire dans le talent de M. Gauthier, c’est qu’il a vu, lu et appris la 
science musicale par les yeux de l'intelligence et du toucher, car il est 
complètement privé de la lumière ; il ne pourrait même pas être roi 
dans le royaume des aveugles, ce qui ne doit pas l'affliger beaucoup 
par le système politique qui nous régit. 

Et puisque nous en sommes sur l’instrument orchestre des basili- 
ques et ses interprètes, nous signalerons, parmi ces derniers, .M. Lem- 
mens, professeur d’orgue au Conservatoire de Bruxelles, qui publie 
un journal pour cet instrument, comme un artiste devant qui s’ouvre 
un bel avenir de compositeur de musique religieuse, en style classique 
et pur. 

Grâce à nos compositeurs dramatiques et à nos premiers facteurs, 
eu tète desquels il faut citer M. Cavaiilé-Coll, l'orgue est entré dans 
une voie de progrès; on a perfectionné ses moyens mécaniques et 
acoustiques : ses jeux et scs pédales de combinaison sont maintenant 
d’une extrême richesse. Depuis que Meyerbccr, dans Itoberl-le-Viable, 
et llalévy, dans la Juive, ont fait intervenir cet instrument d’une 
raauièro si dramatique, l’orgue est devenu mondain. Beaucoup d'a- 


mateurs vont autant à l’église pour se bercer des effets grandioses et 
solennels de ce noble instrument aux voix multiples, que pour prier. 
Les partisans de la musiquo en style sacré se demandent si c’est 
bien un progrès : les membres du clergé, à l’esprit ascétique, le nient; 
mais comme fort peu de ces messieurs sont vraiment musiciens, ils 
laissent faire : cela augmente l'importance et les séductions du culte, 
et c’est l'essentiel à leurs yeux ; ils savent bien qu’un culte sans mu- 
sique, sans hymnes, sans orgue, n'est pas une religion. 

La grande question pour les hommes d'art, de conscience cl de 
goût sévère, est de savoir quel doit être le vrai stylo de l’orgue. La 
plupart de nos organistes français, sauf M. Boély, qui touche l'orgue 
de Saint-Ccnnain-l’Auxerrois, font de la fantaisie plus ou moins in- 
génieuse, suave, grave, rossinienne ; ils improvisent de jolies leçons 
d'hannonie avec suspensions, qui traînent depuis longtemps dans tous 
les traités de composition, ou quelque tendre romance au moment de 
l’élévation, et cela en haine de la fugue, parce qu'ils n’en ont pas 
étudié les ressources suilisamment. Us sont encouragés dans ce mépris 
des idées classiques par de prétendus critiques, qui ne peuvent com- 
prendre que c'est de la fugue que naissent l'unité, la clarté de la pen- 
sée, l'économie harmonique ; qu'aucun précepte de la science des sons 
ne prescrit de prendre pour sujet d'une fugue un motif gothique, 
perruque ou rococo ; que ce motif peut être un thème en mélodie 
énergique ou gracieuse, et tout à fait en style moderne, actuel, eu 
caractère de valse même si vous voulez ; qu’il n’y a pas nécessité de 
bourrer la chose de trop de canons, d'imitations, de slrefti-, mais que 
ces éléments mis eu œuvre avec un peu de goût, du tact, de la me- 
sure, font exhaler de toute composition musicale un parfum de savoir 
qui saisit, flatte l’odorat de toute One intelligence exercée aux belles et 
bonnes choses de l’art. Voilà ce que nous imprimons dans la Gazette 
musicale depuis plus de dix ans, et ce que nous ne nous lasserons pas 
de répéter, parce que cela est le vrai, l'utile, rinc\it3blc résultat quo 
doit se proposer l'homme doué d'un véritable sens musical, le jeune 
composilcurconvaincu qu'il a une mission sérieuse à remplir. M. Lcm- 
meus est de cette étoffe. Elève de l’excellent organiste de Brcslau, il 
est devenu en peu de temps organiste lui-même et professeur d'orgue 
à Bruxelles, sa ville natale. Par une de ces anomalies gouvernemen- 
tales ou administratives comme nous en voyons en France, où le 
gouvernement fait fabriquer des compositeurs et les envoie à Rome 
tous les ans, afin qu'ils se fassent au retour professeurs de guitare, 
marchands de vin, ou qu'ils exercent tout autre état qui leur plaira, 
excepté celui pour lequel ils ont été couronnés, le ministère belge a 
payé l'éducation musicale d'un jeune artiste qu'il a envoyé en Alle- 
magne. Cet artiste en est revenu excellent organiste; il fait de très- 
bons élèves qui conquièrent des prix au Conservatoire de Bruxelles, 
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et qui ne pourront guère prouver à leurs concitoyens qu’ils sont d’ha- 
biles organistes, car il n’y a pas plus d’orgues dans les églises de la 
capitale de Rclgiquc qu'il n'y a de théâtres lyriques dans notre belle 
capitale de France et des arts, pour la Tonie des compositeurs Natio- 
naux ou étrangers qui ont la faculté d'y mourir de faim. 

M. I.emmcns, plus habile que cet artiste culinaire qui, pour faire un 
civet, demande d'abord un lièvre, produit d'excellents organistes sans 
orgue: aussi pour se dédommager de ce travail ingrat et fatigant, il est 
venu dernièrement s’exercer sur le bel instrument que le temple pro- 
testant de Panthemont doit à la maison Cavaillé-Coll. Là, le jeune 
artiste belge nous a prouvé, dans une longue séance qui n'a, pas paru 
telle à l'auditoire qui était venu l'entendre, que le style sévère n'exclut 
pas la grâce, la distinction mélodique et harmonique. Après nous 
avoir dit quelques unes des belles fugues de Sebastien Itach, il nous 
en a joué de sa façon d’un bon style et de cette allure moderne 
dont nous avons parlé plus haut. Si la richesse des pédales de com- 
binaisons du bel instrument sur lequel opérait notre jeune virtuose 
belge l'étonne et semble l’embarrasser parfois, cela ne nuit en rien 
à la distinction de ses idées, toujours émises, rendues eu style pur, 
élégant, clair. Ses prières, qu'on est tenté de nommer de char- 
mants nocturnes mystiques, vous font rêver tout à la fois de religion, 
de science, et l'on pourrait presque dire d’amour ; mais de cet amour 
pur et tranquille qui tient le milieu entre la pensée sensuelle et le 
sentiment profond de la noble amitié. Cela est sans doute le résullat 
aussi du style lié de son exécution, et de la substitution onctueuse, si 
l’on peut ainsi s'exprimer, d’un doigt à l'autre. Celle manière de pro- 
céder est parfaitement déduite dans le journal d'orgue que publie 
M. Lemmens, et contribuera, nous n’en doutonspoint,à faire de bons 
organistes et à propager ce bel instrument, dont la voix aérienne et 
puissante fiuira par s'associer aux voix physiologiques de l'orchestre 
dans nos concerts pour y produire des effets nouveaux qui agran- 
dissent le domaine de l’art. 

Les trains de plaisir vont d'un train d’enfer de Paris à Londres, à 
Dieppe, au Havre. Cette dernière ville a été transformée ces derniers 
jours en capitale de plaisirs artistiques. Roger, Seligmann et le jeune 
Léon Reynier s'y sont fait entendre dans le salon de Frascati. Notre 
premier ténor dramatique a été, comme toujours, chanteur exquis de 
coucerls et de musique intime. Séligmann a chanté comme lui sur 
son violoncelle ; il a, comme à son ordinaire, délicieusement bercé 
son auditoire par la suave mélodie de son instrument dans une fan- 
taisie empruntée à l'un des plus Jolis motifs de V Eclair. Léon Reynier, 
naguère petit et intéressant violoniste, et qui sera bientôt un grand 
artiste, a dit d'une façon charmante les Souvenirs sur Richard Cteur- 
de-Lion, la fantaisie sur le Pirate, par Ernst, ci celle sur la Favorite 
d’Alard avec une fougue, une sensibilité, qui ont provoqué «l’uur.nimcs 
applaudissements. 

Eutr’dutres vestales qui entretiennent consciencieusement le feu 
sacré de l'art, même pendant la morte saison musicale, il faut citer 
Mlle Charlotte de Mallevillc , qui donne de temps en temps quelques 
séances de bonne musique. Dans la dernière qui a eu lieu chez elle , 
M. Goulfé, notre excellent contre-bassiste, a exécuté sur son instru- 
ment gigantesque un concerlino par lequel il nous a prouvé , en modi- 
fiant médiocrement deux vers assez médiocres : 

Qu'il n'est point de serpent ni de monstre odieux 
Qui ne rende des sons doux et mélodieux, 
surtout quand il est dompté par les doigts et le bras vigoureux de 
M. CoufTé. L'amiante de cette fantaisie étrange est d’une mélodie 
gracieuse, grave et douce. Le finale exprime au mieux et d’une 
façon toute dramatique , ainsi que le disait un de nos meilleurs com- 
positeurs , les ordres d’un seigneur suzerain qui sort de son manoir 
féodal pour faire châtier un vassal insolent , comme ils l'étaient tous 
au dire de ces hauts barons. GonlTé ue peut pas rivaliser, près du beau 
sexe, le chanteur de romance ou le beau diseur d'une tirade du tendre 
Racine ; mais son talent doit se proposer un résultat plus grave : il 


devrait fonder une classe d’enseignement de l'instrument essentiel qu'il 
a eu perfectionner, et qui, dans les orchestres, comme pour la musi- 
que de chambre, est d'un si puissant ciïct. 

Après la sérénade de Rccthovcn, fort bien transcrite pour piano seul 
par Mlle de Mal’eville; après différents morceaux, trios et solos, joués 
par la jeune virtuose avec celle sûreté, ce fini d’exécution qui la dis- 
tingue , le sextuor en ut mineur, de M. Ouslow, a été dit avec un en- 
semble parfait. Cette œuvre, écrite d’abord pour instruments à vent et 
piano , a été arrangée pour ce dernier instrument , deux violons, alto, 
violoncelle et contre-basse. 

N’avant pas l'espace nécessaire pour nous livrer à l'analyse des 
quatre parties de cette œuvre magistrale, nous en citerons seulement 
Validante avec variations. Quoi de plus usé que cetle forme d'un thème 
varié! Et cependant quel parti un compositeur tel que M. Onsiow ne 
tirc-t-il pas d'un motif de huit ou seize mesures, d'une simple idée , 
d'une phrase mélodique , de quelques notes! Il n'est pas de spectacle 
plus intéressant pour un esprit bien ordonné que celui que vous offre 
un habile musicien marchant d'un pas ferme et sur dans le domaine de 
l'idée, de la création , de l'inspiration, ne dépassant pas la ligne qui 
le sépare du domaine de la divagation. Cette partie du sextuor de 
M. Onsiow est d’un style hardi, plus osé que ne l’est Validante varié 
de nos grands maîtres; c'est de 1 idéalité, du caprice, du progrès qui 
marche appuyé sur le savoir : c'est un pilote habile , un explorateur, 
un Christophe Colomb qui vogue sur des flots d'harmonie avec ia 
pensée instinctive qu’il y a toujours à découvrir sur le vaste océan de 
l’art. 

Henri BLANCHARD. 

CONCOURS Dü CONSERVATOIRE DE BRUXELLES. 

(Suite et fin }( 1 ). 

Le concours de chant pour les hommes a présenté aussi de brillants 
résultats. M. Wibier, dans un air de Zampa, et M. Stassin, dans un 
morceau de basse tiré de la Chaste Susanne, se sont montrés de di- 
gnes élèves de (léraldy. Le premier a obtenu le premier prix, et le se- 
cond prix a été décerné à M. Stassin. 

Dans le concours des demoiselles, l’éducation s’est montrée moins 
avancée sous de certains rapports; mais on a remarqué, dans les va- 
riations dos Diamants de la couronne, la vocalisation brillante, facile 
et naturelle de Mlle Tonnelier, qui a obtenu le second prix en partage 
avec Mlle Van l.orbcrg. Deux accessits ont été décernés à Mlle Hacncn, 
dont la voix est charmante, et à Mlle Théodore, qui a dit avec beau- 
coup d’esprit l’air du troisième acte du Domino noir. 

La dernière séance des concours a été celle de la déclamation lyri- 
que. Rien ne peut donner l’idée de l’empressement du public à s’y 
rcudre. Après que deux mille personnes eurent envahi la salle et s’y 
furent foulées, il fallut fermer les portes à l’énorme queue qui s’éten- 
dait encore au loin. 

La grande scène du quatrième acte des Huguenots, les premières 
scènes du troisième acte de Robert -le- Diable, les deux grandes scènes 
du cinquième acte du Prophète et le dernier acte de la Favorite., le 
tout avec orchestre et décorations, composaient cette séance, qui s’est 
ouverte par le discours suivant de M. Fétis : 

* Au montent où les concours ouverts cette année aux élèves du Conser- 
vatoire royal de musique de Bruxelles vont se terminer, concours si brillants 
cl si riches d'espérances, j’éprouve le besoin d'exprimer aux dignes profes- 
seurs attachés A cetle belle institution, la complète satisfaction et les senti- 
ments de gratitude dont je suis animé pour les services qu’ils lui rendent. Je 
ne donnerais qu’une idée bien imparfaite de ces services, si je ne parlais que 
du zèle, de l'intelligence et du talent déployé dans l'enseignement; à ces con- 
tions nécessaires, tous les profesreurs ajoutent une bienveillante prévoyance 
pour leurs élèves. Au découragement qu'ils rencontrent souvent, ils opposent 
l'émulation, l'exemple de la persévérance, elle tableau des succès de l'avenir. 
Ne sc bornant point aux leçons données daus l’école, ils attirent chez eux ceux 
de ces élèves qui se dislingueul par leur application, et leur prodiguent des 

(l) Voir le numéro précédent. 
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soins paternels. A l'approche des concours, ils leur confient des instrumenls 
de prix, pour mettre en relief toutes les qualités de leur jeune talent. Si 
parmi ces élèves il en est quelqu'un dont la situation n’est point heureuse, 
c’est encore le professeur qui sollicite l’intervention du chef du Conscrva- 
tore pour que les secours du gouvernement, de la province ou de la 
commune lui viennent en aide. Tels sont , Messieurs , les titres à l’es- 
time publique des artistes éminents que j’ai l'honneur de voir placés sous ma 
direction. 

» A l’époque où je reçus l’honorable invitation d'ahandonucrla position que 
j’occupais en pays étranger pour diriger le Conservatoire, cet établissement 
venait de naître. Tout commencement est faible : cet axiome, vrai en toute 
chose, est surtout incontestable dans les arts. D’ailleurs, les ressources mi- 
nimes dont pouvait alors disposer l’administration ne permettaient pas qu’il en 
fût autrement. Des parties importantes de l’art n’étnicnt pas enseignées dans 
l’école; d'autres ne s élevaient pas au-dessus de la plus infime médiocrité. Un 
seul professeur donnait des leçons de tons les instrumenls de cuivre; pour 
l'enseignement du violon, il n’y avait qu'un seul cours de violon, insuffisant 
pour tous les élèves qui se présentaient; la conlro-basse, l'orgue, le chant, la 
déclamation, l’harmonie, la composition, manquaient dans le système des étu- 
des. Dix cours seulement existaient en <333; il y eu u maintenant quarante- 
huit. 

» Dès la première année, d'importantes améliorations furent faites, et leurs 
résultats se manifestèrent dans la seconde par l’institution des concerts, et par la 
création de cet orchestre du Conservatoire, dont les progrès constants cl les 
succès toujours croissants ont fondé la réputation européenne. 

» I.’art du chant, art inconnu jusqu'alors en Belgique, réclamait tous les 
soins de la direction. I.cs premières années furent employées à poser les 
bases de renseignement de cet art; mais cet enseignement n'eut une 
existence réelle qn'après qu’il eut été confié à M. Géraldy; car c’est par 
cet artiste d'élite que les traditions de l’ancienne et belle méthode ita- 
lienne, puisées dans l’école de Garcia, ont été introduites dans notre pays. 
Maintenant, expirantes sous lu ciel qui les n vues nnilre, et remplacées par 
la déplorable mode des sous poussés et des cris, ces traditions se sont 
naturalisées parmi nous, grâce au précepte et à l'exemple du célèbre pro- 
fesseur. 

» C'est à dessein, messieurs, que je parle de l'exemple, car c'est par lui que 
l'art se transmet dans ce qu’il y a de plus pur et de plus élevé. La méthode 
ne suffit pas pour former de grands artistes : il est mille choses en musique, 
et ce sont les plus belles, qui ne peuvent se décrire. Dans lcchunl, c’est l'ac- 
cent, le goût, l'esprit de la parole, et ce", mille nuances délicates d'inflexions, 
inhérentes surtout au chant français , dont il serait impossible de donner l'idée 
autrement que par l'exemple. Deux chanteurs ont possédé ces qualités au su- 
prême degré : le premier fut Curai; l'autre est M. Géraldy. A l’un comme à 
l'autre, tous les styles sont familiers, el dans chacun ils portent la perfection. 
Le climat peu favorable de lu Belgique a rarement fourni l’occasion d’appli- 
quer le talent du professeur à l'cducalion de belles voix ; souvent il a dû triom- 
pher ou des défauts de l’organe, ou de la paresse de l'instinct; mais nonobs- 
tant ces désavantages, il n’en a pas moins fondé dans notre pays une véritable 
école de chant dont les belles traditions sont piopagées par ses excellents élè- 
ves, MM. Cornclis et Goossens; il n'en est pas moins le plus parfait modèle de 
toutes les variétés de styles du chant français qu'on puisse ofTrir dans une 
école. 

Depuis longtemps les instruments à archet sont le domaine des artistes de 
notre patrie ; les violonistes , les violoncellistes belges se sont créé des renom- 
mées universelles, et leur supériorité n'est pas contestée. Il n'en était pas de 
même à l'égard de l'instrument le plus populaire, c’est-4-dire du piano, pour 
lequel nous n'avions pas d’école proprement dite. Heureusement l» plus beau 
des talents, entre les plus émiueuls, est venu nous apporter le modèle dv son 
idéale perfection. Mme Pleyel, eu acceptant les fonctions de professeur au 
Conservatoire , a , dès la première année de ses leçons , pose les bases d’une 
école qui ne redoutera pas de rivale. Les concours des années suivantes en ont 
présente les remarquables produits. Bar l’effet ordinaire d’une émulation bien 
dirigée, l'influence du beau modèle s’est étendu sur tout ce qui l'entourait; 
car, en digne artiste el professeur consciencieux, il. Michclot , moins effrayé 
qu’excité par l’aspect des efforts que devaient faire ses élèves pour approcher 
du but nouveau qui leur était présenté, a su, dans l’espace d'une aimée, amé- 
liorer leur mécanisme, leur donner In clarté du jeu dans les traits rapides, 
qualité sans laquelle il n’y a pas de grands pianistes, et les a conduits dans la 
voie de ces délicatesses de toucher, dont le talent de Mme Pleyel est le type 
incomparable. Vous avez applaudi , Messieurs , duns le concours de piano de 
celle aimée les heureux résultats des efforts du profes cur, et de justes récom- 
penses eu ont clé le prix. 

» L'école d'orgue est aussi une des plus nouvelles et des plus considérables 
conquêtes du Conservatoire. Par une singularité difficile à expliquer, dans nu 
pays aussi éminemment religieux que la Belgique, l'art de jouer de ce magni- 
fique imlrumeul était resté, presque jusqu’i nos jours, dans un état d’infé- 
riorité déplorable, el dans l'espace des deux dentiers siècles, aucuu organiste 


belge, d'un talont quelque peu remarquable, ne s'était fait connaître, tandis 
que l'Italie, et surtout l'Allemagne, avaient produit en ce. genre des artistes 
de premier ordre. Fondée en <8<2, la classe d'orgue du Conservatoire pré- 
senta d'abord quelques résultats partiels de bon augure. Plus tard, M. 1 .. lu- 
mens, autrefois élève de celte classe, après avoir cueilli toutes les pal- 
mes duns diverses branches de Pari, alla perfectionner son tulcut par l'é- 
lude des meilleurs modèles allemands, et, devenu l'un île organistes les 
plus distingués de l'époque actuelle, il s’est chargé d'imprimer une nou- 
velle direction à l’étude de Part le plus difficile. Sous son fécond enseigne- 
ment, les élèves ont' fait en peu de temps d'immenses progrès, que les 
concours de cette année ont mis en évidence. Bientfit, j’en ai la certi- 
tude, l’école de; organistes belges pourra servir è son tour de modèle aux 
autres nations. 

» Enfin, Messieurs, un dernier pas restait à faire pour compléter le sys- 
tème des études dans le Conservatoire. Je veux parler de l'organisation d’un 
cours de déclamation appliqué à la musique. Dans un premier e;sai , 
M. Planque, jeune professeur doué d'autant de zèle que d’intelligence, vous a 
présenté l’année dernière des résultats que vous avez encouragés par vos ap- 
plaudissements. Depuis lors, son enseignemeut a fructifié, et dans le concours 
auquel vous allez assistor, vous pourrez constater des progrès qui donnent de 
grandes epérances. 

» C'est ainsi que, par des acquisitions progressives, s’est développée la 
prospérité du Conservaloiic; c'est ainsi que, successivement, les plus admi- 
rables talents sont venus s'y grouper dans l’enseignement, et rehausser sa 
gloire de tout l'éclat de leur renommée. Puisse ce beau faisceau d’illustrations 
artistiques y rester longtemps intact! Puisse enfin la régénération de l’art 
beige, opérée dans les dix-sepl dernières années, se perpétuer et progresser 
dans l'avenir I » 

Après ce discours , qui fut plusieurs fois interrompu par les applau- 
dissements, a commencé le concours de déclamation lyrique. Doué 
d'uno voix de ténor très-puissante, doué d'un heureux instinct et 
plein de chaleur, M. Wicard s'est distingué par la manière dont il a 
chanté et joué la partie de Raoul dans la scène deB Huguenots. 
Mlle Vanden-ilante l'a très-bien secondé dans toute cette scène si dif- 
ficile et si émouvante. 

M. Van C.oor a dit avec intelligencela partie de Rcrtram dans Hohrrt ; 
sa diction est nette , son intonation juste , ses gestes et sa démarche 
sont naturels; mais, Agé seulement de vingt ans, il n’a point encore 
dans sa voix de basse la puissance nécessaire pour les grandes scènes. 
M. Wibier lui a donné la réplique dans le duo : Ah ! l'honnéie homme! 

Dans les scènes du cinquième acte du Prophète , Mlle Coequereau 
(Fidcs) a déployé l'intelligence et la chaleureuse action qui lui a valu 
l’année dernière le second prix. Quoiqu'ayant fait des études complètes 
de vocalisation et de chant , elle ne domine point encore assez sa voix 
nerveuse dans certains traits; mais elle exerce sur l’auditoire une in- 
fluence irrésistible par la puissance de son accent dramatique. Si 
Mlle Coequereau parvient à régler l'excès d'émolion qui l'entralnc 
quelquefois au-delà du but , elle aura quelque jour de grands succès à 
la scène. 

l.e dernier acte de la Favorite a été pour Mlle Vanden-Hantc l'occa- 
sion d’un véritable triomphe. Cette jeune personne , élève de Géraldy 
pour le chant, nous parait destinée à une belle carrière dramatique. 
Sa voix, d'une justesse irréprochable, est bien posée; sa vocalisation 
est bonne, et chez elle le passage des traits de force aux de^i-leintes 
est plein de charme. Il y a de l'action dans son jeu , du naturel el de 
la passion dans ses gestes. Enfin , elle nous parait réunir les qualités 
nécessaires pour une première femme de grand opéra. M. Wicard s'est 
aussi fait applaudir chaleureusement dans ces scènes. 

Le concours terminé, le jury, dominé par le succès que venaient 
d’oblenir Mlles Vamlcn-Huntc , Coequereau et M. Wicard , leur a dé- 
cerné le premier prix en partage; un second prix a été décerné à 
M. Van Goor. Ainsi s’est terminée la remarquable série des concours 
de cette année au Conservatoire de Bruxelles. 

E. L. 
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FLANERIE DE LA PENSÉE ARTISTIQUE. 

A propos de» œuvres musicales de M. Augu't.--Krançoi»-N(iêl Léonard de la Tuilerie, 
ancien flèvo de l'école pol'lcctiniquc. ci-devanl administrateur des postes française», 
phannicicn émérite, ex-trombone de la 10' légion de la garde nationale de Paris, 
etc. , etc. , etc. 

Au moment où les collégiens, les représentant? , les employés îles 
administrations scientifiques et autres du gouvernement , vont jouir 
de leurs vacances, il doit nous être loisible de laisser prendre les 
siennes à notre pensée artistique. 11 est si facile et si doux de ne s'ar- 
rêter sur rien en écrivant ! Voy cz plutôt nos confrères les journalistes 
du petit et même du grand format, comme ils s’en donnent à cœur 
joie ! L'un nous dit et nous prouve de reste que pour se moquer des 
musiciens et de la musique il ne faut pas savoir un traître mot de la 
science des sons, ou que du moins, si l’on veut être comique, spiri- 
tuel et amusant , il faut accoupler sans rime ni raison les mots de cla- 
rinette, de fugue, etc. Ces farceurs-là doivent sans doute penser que 
Boileau n'est qu’un crétin classique pour avoir dit qu’il faut, même en 
chansons, du bon sens et de l’art. 

Un autre , et toujours parce que nous entrons en vacances , fera 
faire à sa plume l’école buissonnière ; et, h propos de quelque ouvrage 
dont la manière , le faire n’eulreroiit pas dans son esprit, se livrera à 
de pittoresques digressions qu'on pourrait qualifier de divagations. Ces 
charmants hors-d’œuvre n'ont aucun rapport avec l'ouvrage dont il 
s'est chargé de faire connaître le caractère , le mérite ou les défauts à 
ses lecteurs et à la partie du public qui ne l’a point vu ou entendu; 
mais qu'importe? C’est ce qu’on appelle, en termes du métier, faire 
un article à côté, c'est de l’individualisme en journalisme; et comme 
il est si bien dit dans l'un des chefs-d'œuvre de notre théâtre comique: 

Ta, ta, ta, ta. Voilà bien instruire une affaire ! 

Il dit fort posément ce dont on n’a que faire. 

Et court le grand galop quand il est & son fait. 

— Mais !o premier, monsieur, c'est le beau. — C'est le laid ! 

Picard nous a tracé dans une do ses comédies un caractère original, 
un de ces enfllcurs d'épisodes qui ne laisse pas que d'étre fort plai- 
sant. Chacune des réponses de l'interlocuteur de ce personnage lui 
fournit l'occasion de faire une excursion hors du cercle dans lequel a 
commencé la conversation . et Dieu sait où cela va et quand cela finit. 
En journalisme , l’écrivain a du moins un nombre limité de colonnes 
que se sont posées ou qu'on pose à ces Hercules du feuilleton. 

Si la parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa pensée , au 
dire de M. de Tallcyrand, on pourrait prouver que la plume a été 
donnée au journaliste pour amplifier, délayer, et parfois aussi dégui- 
ser cotte même pensée. Combien de ces messieurs , charmés au fond 
de faire la leçon à queh.ue pauvre auteur dramatique , vous tracent 
une élégie en forme d’idylle sur leurs regrets de ne pouvoir à leur aiso 
respirer l'air pur des champs et des bois, obligés qu ils sont d'aller 
s'enfermer dans une loge et de se fatiguer à écouter des vers et de la 
musique sur lesquels ils se sont engagés à formuler un jugement. Ils 
donneraient bien leur démission de critiques pour aller jouir de Vaurea 
médiocres d’Horace; mais la postérité ne saurait à quoi s'en tenir sur 
les ouvrages de notre époque, et ceci est d'une haute considération 
pour eux. 

Pour nous qui avons à rendre compte de tant de fantaisies, d'études, 
d'airs variés, d'arrangements pour toutes sortes d'instruments, mais 
surtout pour le piano, nous cherchons bien aussi à semer de quelques 
fleurs de rhétorique et d'ironie eo terrain aride et brûlant ou glacé de 
monotonie. Nous essayons de tromper par quelques lignes de pré- 
face, des revues, soi-disant critiques, que des auteurs-compositeurs, 
flanqués de leurs éditeurs, ne trouvent jamais assez bienveillantes. 
Quoi qu'ils en disent, nous répéterons ici en vile prose la maxime 
île notre fabuliste : Uu éloge nu apporte de l'ennui, l’épisode fait pas- 
ser l'éloge avec lui. La question est seulement de les faire, autant que 
possible, concis, spirituels et amusants. Tout n'est-il pas dans tout? 
comme l'a fort bien dit l'illustre Jacolot. I.cs idées les plus hétéro- 


gènes, les plus disparates, se rapprochent, te lient. Il n'y a que les 
gens à pensées eommunes, plates, qui ne comprennent pas, qui pros- 
crivent les alliances de choses et de mots étonnés de se trouver en- 
semble, ce qui constitue enfin h physionomie du style. Ces braves 
gens veulent qu'on pense, qu'on parle et qu'on écrive comme eux. 
Et, par exemple, oubliant l'époque de jubilé delà pensée, de vacances 
oii nous sommes, ils demanderont pourquoi nous faisons comme 
ceux que nous avons blâmés plus haut, et nous les renverrons alors au 
titre de cet article. Ce titre ne nous autorise-t-il pas à trouver fort 
déplaisante l'empreinte de la griffe, le timbre 1101 : 0 F. qui stygmatise 
et salit fiscalement notre feuille artistique; et de là à 11 ‘ètrc pas con- 
tent de l'augmentation de la taxe postale et du rétablissement des 
droits réunis, inférer et dire que ces lois ont été faites en rivalité de 
celle des quarante-cinq centimes? Ce timbre, d'ailleurs, ne peut-il 
pas, par une transition toute naturelle, nous offrir un rapproche- 
ment avec le génie musical un peu timbré do M. Augusle-François- 
Noêl-léonard de la Tuilerie? M. de la Tuilerie, qui est auteur 
d’une méthode préparatoire pour le trombone, considère, ou du 
moins, regardait naguère cette réunion de tubes en cuivre comme le 
roi ou le président de la république des instruments, sans préjudice 
pourtant de la composition vocale, dans laquelle il s’exerce avec suc- 
cès. M. de la Tuilerie est bibliomane, mélomane et trombomanc, 
ce qui ne l’a pas empêché d'être employé dans l'administration 
fondée en France par Louis XI, et d'avoir procédé aux compositions 
officinales des drogues pharmaceutiques- 

Nous avons déjà rendu compte dans la tiazelte musicale des œu- 
vres trombouiques cl trombonienues de M. de la Tuilerie. Tous les 
instruments de cuivre réunis de Sax, VA/>otliéose des Morts de Juillet 
par Berlioz, le Tuba mirum de son Requiem , les trompettes de l’anti- 
quité qui ont fait crouler les murs de Jéricho , et même celles du 
dernier jugement qu'on entendra à la fin du monde, ne sont, dans la 
pensée de M. de la Tuilerie, que de mauvaises plaisanteries musicales 
en comparaison do son instrument favori. Nous avons dit comme 
quoi il prétend qu'on entend le trombone à plusieurs lieues en mer. 

Tout est singulier, artistique , original en M. de la Tuilerie , sou 
costume comme ses idées musicales : il porte l'été comme l’hiver un 
vêtement léger de Céladon ou de colon, ou même de cuisinier de 
grande maison. Il en a la corpulence et l'œil doux et bienveillant ; car 
il est à remarquer que les artistes culinaires sont presque tous puis- 
sants et so distinguent par un regard de bonté. Son chef, bien en- 
tendu qu'il n'est pas question ici du chef de cuisine, mais du fronl, — 
son chef est surmonté d'un de ces feutres gris à larges bords et à 
calottes rondes bosselées ou hossuées qui donnent à ceux qui les 
portent l'air casse-cœurs, vainqueur, l’aspect enfin de ces hommes 
du moyen-âge, ou d'un âge moyen, qui font profession de séduire de 
jeunes cl naïves demoiselles. — Ceci soit dit sans la moindre inten- 
tion de porter atteinte à la moralité de M. de la Tuilerie, bien que sa 
ronde de la Chasse, au lapin soit assez entachée de gravetures et 
d'équivoques, comme nos pères les aimaient fort. La chose est ornée, 
est-il dit sur le frontispice lithographié , d'un accompagnement de 
(pettine) peigne ad libitum. Ce même frontispice porte que l'œuvre 
sc vend chez les principaux marchands de musique de France et de 
l'étranger , avec prix net non spécifié; le tout dédié à son ami Gras- 
sol, artiste dramatique. Uu reste , comme dans l'art romantique, le 
grotesque, est-il dans dit la poétique du genre, coudoiele sombre et le 
terrible, cette ronde porte la date du 24 août, 300 me anniversaire de 
la Saint-Barthélemy. 

Et maintenant, après avoir dit les excentricités de cette intelligence 
exceptionnelle, de cette individualité bizarre , nous nous plaisons à 
reconnaître qu'il sort parfois de ce cerveau mathématicien, pharma- 
cien et musicien , des mélodies franches , naturelles , faciles , qui 
viennent d un esprit lucide et d'un cœur sensible. Il y a une rêverie 
suave et vraiment musicale dans le chant intitulé: l'Ange, de la Fa- 
laise, vision maritime. Le refrain eu est surtout aérien et des plus 
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poétiques. Dans les autres morceaux qu'il nous a envoyés, M. de la 
Tuilerie se montre mélodiste et toujours tromboniste, comme, par 
exemple, dans le Bal des Démons. Son Rêve d'or est gracieux , et 
la Fille adoptive, légende militaire , est une de ces inspirations, pa- 
roles et musique , qui semblent venir des jours glorieux de notre 
grande et belle révolution. Henri BLANCHARD. 


CORRESPONDAHCE, 

Lille, IS août I8S0. 

Do tons les poin's du Nord et de la Belgique arrivaient, dimanche 1 1 août, 
à Roubaix des députations armées, drapeaux et musique en tète. Cette ville 
avait transformé scs rues en avenues plantées d arbre?* que des cbaiucs 
de feuillage ralliaient entre eux; des milliers de drapeaux pavoisaient les fe- 
nêtres. La place principale présentait une décoration militaire et industrielle 
tous les préparatifs d’une splendide illumination ; une. vaste estrade attendait 
et le défilé des corps de musique de Tourcoing, Douai, Arras, Dun- 
kerque et la célèbre musique des Guides du roi des Belges, c'est-à-dire l'har- 
monie la plus complète venant couronner le festival à quelques pas du fameux 
Risquons-Tout , que le célèbre Dclécluzc avait choisi pour l'eutrée des por- 
teurs du brandon révolutionnaire lancé sur la Belgique. 

Le concert n’a pu commencer qu’à six heures ; chaque musique exécutant 
deux morceaux , ce n’est qu'à minuit que les milliers de spectateur* Ont pu 
entendre les Guides, auxquels les honneurs de la fin étaient réservés. Cette 
première audition si impatiemment attendue n'a fait qu’exciter l’empresse- 
ment à les entendre plus longuement le lendemain. Aussi , les beaux jardins 
do la société de l'Union présentaient un coup d’œil ravissant par l'éclat destoi- 
Irltes, le contraste des uniformes et les accidents de lumière sur la riche vé- 
gétation des massifs. Jamais des conditions plus heureuses ne pouvaient se 
rencontrer pour apprécier la perfection de celle musique. Scs fréquente* 
exhibitions dans le parc à Bruxelles ne le permettent pas autant, soit à cause 
de la disposition peu favorable du pavillon qui sert d'estrade, soit à cause des 
bruils incessants d’une foule promeneuse et inattentivc. Aussi électrisés par 
la religieuse attention d'un public d'élite, les artistes qui composent cecorps 
de musique tout exceptionnel ont excité tant par leur cuscmble que par 
l’exécution des solos, un enthousiasme universel. 

Je crois inutile d’analyser les divers morceaux exécutés. Outre qu'ils ont 
déjà une célébrité européenne, d'ici à quelques jours le Jardin d’hiver va re- 
tentir des magnifiques ouvertures de nos grands maîtres, exécutées avec celle 
perfection qu'on ne peut comparer qu'à l'effet de notre Société des concerts. 
Paris va donc pouvoir juger du point réel où le progrès de la fabrication des 
instruments de cuivre, la haute intelligence d'un habile chef ayant pu réunir 
autour de lui des artistes qui sont isolément tons des virtuoses, ont pu ame- 
ner la musique militaire, et loiu d'y voir une circonstance défavorable pour la 
comparaison avec nos bonnes musiques de cavalerie et d'infanterie, nul doute 
que le succès qui attend Bendcr à Paris no soit un réel encouragement pour 
nos chefs de musique. Bender appartenait jadis à notre armée, cl va y re- 
trouver ses émules et ses camarades. 

La ville de Lille s'est enfin émue du bruit des fanfares de ses voisins. Le 
conseil municipal a décidé qu’un grand festival aurait lieu en <851. Cette 
nnuvol'e est très-impuriante pour le Nord, et tout annonce que cette fête mu- 
sicale aura des proposions plus grandioses encore que celles de <338. 5,000 
personnes ont été réunies à celte époque dans la salle de concert construite 
exprès pour cette solennité. On suppose que les appels qui vont fins faits au 
Nord , à la Hc'giquc et aux provinces rhénanes porteront ce chiffre à 8 ou 
<0,000, et quinze mois n'ont pas semblé de trop pour préparer ce festival. 
Les commissions vont s'organiser, et comme Lille renferme une académie du 
musique, des sociétés et des amateurs très-éclairés dans la grande musique, 
nous y voyons les chances les pins probables que le choix des œuvres exécu- 
tées sera fait avec discernement. Ce fut Ilabeucck qui conduisit en <838. 
Parmi les morceaux qui eurent un grand et légitime succès, il faut citer le 
Locrymosa de Berlioz, dont les études furent dirigées si habilement que notre 
si regrettable llabcncck déclara son cxécutiou supérieure à celle qui avait eu 
lieu à Paris aux obsèques du général Damrémout. 

Vous aurez sans doute bientôt des détails sur tes premières opératious do 
nos comités. Au besoin, je tâcherai de vous les adresser, puisque la Gazette 
musicale y trouvera un élément intéressant sa spécialité. E. P. 

Londres , 8 août. 

!,•-» Cnnrrrts. 

Nous arrivons au moment où h torpeur des jours d'automne et d’hiver va 
succéder à l’activité sociale cl aux joùtes pacifiques des arts. La musique de 
concert a déjà soupiré ses derniers accords. Toutes les étoiles artistiques qui 
ont brillé dans les innombrables réunions musicales de la saison ont quitté le 
sol anglais. Il ne reste que les deux théâtres italiens, qui en ont encore pour 
deux semaines à faire entendre leurs masses harmoniques; et puis tout sera 


dit. — La saison de <850 sera défunte. 

Après la révolution de <8 <8, les artistes de tous les pays s'étaient abattus 
sur cette pauvre Angleterre, abusant singulièrement des tendances du public 
anglais vers la musique. Une myriade d’artiste- instrumentistes et chanteurs, 
s’imaginèrent que Londres leur réservait des palmes, et surtout des livres 
sterling. Toutes ces réputations apocryphes, au lieu du couronnes, au lieu 
de guinées, n'ont rencoulré que de cruelles déceptions. — Il u’csi pas si fa- 
cile qu’on le croit généralement de réussir en Angleterre pour des artistes 
étrangers. — La triste expérience des années précédentes a donc retenu sur 
le continent tous ceux qui s’étaient laissé entraîner par ces velléités d’exploi- 
tation artistique. Il n’y a guère eu pendant celte saison que les fidèles, les ta- 
lents connus, dont les noms avaient pris racine dans le monde musical. 

Le nombre des concerts D’a pas été moindre pour cela. Dans les semaines 
les moins remplies, en y regardant de près, on pouvait difficilement trouver 
moins d’une douzaine de matinées ou de soirées consacrées à l’art des sons, 
cl cela sans compter les concerts périodiques. Ces dernier» sont aussi fort 
nombreux. Nous mentionnerons les principaux. Les premiers eu rang par 
leur importance sont ceux que donne la Société philharmonique. Cette so- 
ciété est à Londres ce que la Société du Conservatoire est à Paris. Il y a là un 
un bel orchestre qui passe, dans l’opinion des Anglais, pour le premier or- 
chestre du monde. Suivant nous, il ne lui mauque qu’une petite chose pour 
être excellent, c’est de savoir observer les nuances. Cela pourrait s’obtenir, si 
on voulait faire les répétitions nécessaireset les faire' meilleures. Mais tout se 
broche dans ce pays-ci, tout su fait à la hâte ... El pourquoi {autrement? 
On est satisfait. La critique est bénigne. Que ce soit bien ou mal, la louange 
est toujours au bout. 

Dans la môme salle d’Hanovcr Square Booms, la Société des amateurs donne 
ses séances alternativement avec la Société philharmonique. L’orchestre est 
très-nombreux, et, à l’exception de quelques instruments à vent, il est tout 
composé d’amateurs pris dans l’élite du la soc iété. Ici, on comte joue du vio- 
lon; U, un officier supérieur tient la partie de première flûte; plus loin, 
c’est un duc ayant la gigantesque contre-basse entre les jambes ; la partie de 
violoncelle principal est fort bien remplie par lord F..., fils de duc, excellent 
musicien et compositeur fort agréable. Tons cependant ne sont pas gens ti- 
trés. il y a des avocat), des négociants et des personnes de position sociale 
plus modeste, ce qui prouve la puissance des arts pour niveler tous les 
rangs. 

Deux sociétés de musique classique, religieuse, avec chœurs cl orchestre, 
au nombre d’environ trois cents, exécutent chaque quinzaine alternative- 
ment des oratorios dans la salle Exeter-llall, pouvant contenir près de trois 
mille personnes. Chaque fois lu foule s’y porte. 

La Société de Beethoven et celle de Musical Union ont aussi tous les quinze 
juurslonrsconcerlsdemusiquc classique Dans la première, le célèbre violoniste 
Ernst a tenu exclusivement le premier violon à toutes les soirées, et jamais 
peut être les séances de cette société, si renommées pour la perfection d exé- 
cution, n’ont produit plus d’effet sur l’auditoire religieusement attentif. I| 
est vrai de dire que dans ce genre de musique, dans le quatuor, nul u'est 
supérieur à Ernst. Toute la poésie do son cœur, tout !o feu de son âme pas- 
sent daus son v.olon pour rendre la pensée de l’auteur. Nulle voix ne peut 
transmettre ce qu’exprime son archet. Ernst, dans le solo, est un grand vio- 
loniste; dans le quatuor, c’est un poêle. — Stephen Hellcr, si connu par ses 
belles compositions pour le piano, a fait sa première apparition à Londres 
comme pianiste dans celto même Société de Beethoven. Il y a joué le trio de 
Beethoven on ré, et celui en si bémol en grand musirjen. Il s’est pl ic i 
aussitôt au premier rang comme exécutaut de musique classique, ce qui ne 
l’empêche pas de jouer ses propres compositions avec beaucoup de charme 
et de grâce, et de faire le plus grand plaisir. 

Quoiqu’un peu tard, uu autre pianiste, Mure Wartcl, artiste de beau- 
coup de goût et d'esprit, arrive à l.ondres avec le projet de s’y Taire 
entendre. Le concert de cet admirable talent qui a nom Godefroid, le Ibiga- 
nini des harpistes, lui dorme occasion de faire connaître au public anglais un 
talent plein de grâce, de vigueur et de pureté. Son succès l'encourage à don- 
ner un concert pour son propre compte. L’aimable bénéficiaire obtient ce qui 
n’avait été accordé à personne, le concours des artistes du théâtre de Sa Ma- 
jesté. En peu de temps, la plus belle matinée musicale de la saison est orga- 
nisée. Mmes Sontag, Frezzoliui, Parodi, Gardoni, etc., forment la partie vo- 
cale, et la partie instrumentale est à peu près de la même valeur. Mme Wartcl 
y a déployé toute la variété de son talent classique dans quatre morceaux de 
couleurs différentes : un trio de Mendclssolm ; un fragment de la sonate en 
la mineur, de Beethoven ; le premier morceau d’un concerto de Bach, et un 
quatuor de Mozart. A chacun elle a su donner le caractère qui lui convenait. 
Son succès aussi a été complet; et ce qui ne sera pas bien peul-ètro compris en 
France, c’est que le quatrième ouvrage qui Icnuinait le concert, est celui qui 
|ui a valu le plus d'applaudissements. 

Qu'on dise après cela que les Auglais ue sont pas musiciens et n’aiment pas 
la musique! Ils savent tout au moins l'écouter. 

S. R. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


NOT7VE1.IÆS. 

V l.es travaux de l'Opéra marchent vers leur terme. La transformation 
d'une partie des secondes loges de côté en galerie est achevée. Il ne reste plus 
une le papier à poser. On s’occupe maintenant des deux escaliers de sauve- 
tage donnant du théâtre même dans la cour des passages voisins. 

•/ On prépare en ce moment à Londres une version anglaise des Hugue- 
nots pour los provinces de l’Angleterre. 

V Le buste de Faner Cerrilo vient d'être terminé par un sculpteur distin- 
gué, M. Gayrard. L’artiste a réussi ù donner au marbre une parfaite et gra- 
cieuse ressemblance. 

•/ I.'Alhoni est en Italie, & Césène : après plusieurs années d'abrence , elle 
a voulu revoir le pays où elle avait lait ses premiers pas dans la carrière dra- 
malique. C'était dans l'automne de 4842 , et Mme l’asla chantait alors à Bolo- 
gne, dont le public distingua la nouvelle cantatrice et lui présagea un brillant 
avenir. 

Toujours même affluence à Cirai la. Le public s’y presse comme dans 
les meilleurs jours de l’hiver, cl il sort en répétant presque tous les motifs do 
la partition. 

7* La Fit aux Bos't a été revue dimanche dernier avec tonte la faveur que 
méritant une charmante pièce et une admirable musique. 

7 On annonce comme devant être joué prochainement un ouvrage en un 
acte, le Paysan, paroles de M. Alboize, musique de M. Poisot. 

7 Mine Ugalde a quitté les Eaux-Bonnes, où elle a chanté avec succès. En 
se dirigeant vers Pau , elle a été surprise au milieu de la nuit par l’inondation 
du Cave , et ce n’est pas sans courir quelques dangers qu’elle s’est réfugiée à 
Oleron , et de là à Saiiil-Sébashcn. Elle est attendue à Paris pour le 4" sep- 
tembre. 

7 I.e théâtre det Oriente , dont l’ouverture se prépare à Madrid avec une 
léunion d’artistes si extraordinaire et un éclat si splendide, appartient à l’Etat. 
M. Sala en est directeur pour le compte du gouvernement : il a quitté tendres 
depuis quelques jours pour se rendre à Paris. Au nombre des premiers ou- 
vrages qui doivent être représentés, se distinguent le Prufeta, de Meycrbeer, 
et l’Fbrea (la Juive}, d’Ilalévy, en italien. 

7* Le concert donné par -Vivier à Bade, et dans lequel chantait Jenny ünd, 
a produit plus de quinze mille francs : le salon était plein jusqu’au comble. 
Jennv l.ind était venue tout exprès de Schlang ubad, pour prêter son concours 
à Vivier, qui n’avait jamais joué d’une manière plus admirable ni produit plus 
d’efiet. Jenny l.ind a chanté cinq fois, et Cossmnnn , le violoncelliste, a aussi 
joué avec un succès remarquable. 

7* Tcrcsa Milanollo est à Paris en ce moment, mais seulement pour quel- 
ques jours, à la suite d’une brillante tournée départementale. 

7* Jenny l.ind est rcvcnucîà Londres et s’embarquera décidément le 22 de 
ce mois pour l’Amérique. Pour son premier concert à New-York , il y a déjà 
30,000 dcmnndcs, et la salle contient 5,500 plaças, dont le prix est aujour- 
d’hui dcë dollars chacune; mais il est probable qu’on le doublera , de sorte 
qu’on pourra faire une recette de 200,000 fr. en un seul concert. 

7’ En quittant Londres , Mme Pesta s’est rendue dans une maison de cam- 
pagne située aux environs de Turin. 

7* Les six sociétés des Lettres, des Arts et de l'Industrie, vont donner, le 
25 août prochain, une Grande Fêle-, dans le parc d’Asnières, an bénéfice do 
leurs caisses de secours. On remarque dans le programme qui nous a été 
adressé le concours de 1,800 chanteur*, un thedtre construit pour cette solen- 
nité, un concert vocal et instrumental, un cirque dans lequel paraîtront 
M. Paul Cuzcnt cl Mlle Pauline Cuzent, sa sœur. — Des concerts d’harmonie 
par les musiques de neuf régiments . mie pantomime, par MM. Dcbureau cl 
Paul f-ogrand. — L'ascension de 200 hâtions, pnr MM. Grassot cl Hyacinthe ; 
des scènes comiques par les principaux artistes de Paris — La lumière et le 
microscope électriques, et cnlin un Mimodrame pyrotechnique représentant le 
Passage du pont d’Arcole au milieu du feu d’arliliec. — I. a charye battue par 
200 tambours, sonnée par 100 clairons, sera terminée par un chant de vic- 
toire exécuté par tous les orphéonistes de toutes les musiques militaires. — 
La Eèlc sera dose par un grand bal. Renault, I habile chef, doublera son or- 
chestre, et des contredanses vocales seront chantées pendant la soirée. — La 
modicité des prix : 3 fr. pour une personne; 5 fr. pour un caralier et une 
dame; 9 fr. pour quatre places prises ensemble, sous la dénomination de fliltet 
de famille, assure aux Association* une recette monstre que mérite assuré- 
ment le but philanthropique quelles poursuivent. 

7* U y a que'ques semaines, un artiste de l’Opéra s'est suicidé. Ce malheu- 
reux, qui était danseur, se nommait Quérian. Dans le répertoire lyrique, il re- 
présentait les personnages muets les plus éminents, l’empereur Sigismond 
dans fa Juive, l'archevêque dans la /Line de Chypre. En 1830, Quériau avait 
rempli pendant vingt-quatre heures les fonctions de maire de Lyon. La ma- 
nière dont il a mis lin à scs jours annonce une grande rêsoluliuli. l ue lettre 
de lui recommandait à sa famille de garder le secret sur ses derniers moments, 
et ce n'est pas nous qui l'avons trahi Depuis longtemps, Quériau était atteint 
d’une surdité fort incommode dans la profession qu’il exerçait. 

Chronique ilé|»wrtenieiitnlr . 

7* Metz, 15 août. — La grande salle de lTlôtel-de Ville était splendide- 
ment illuminée vendredi soir; cinq cents auditeurs s'y trouvaient réunis, et 
à huit heures précises commençait un concert que nulle afflehe n'avait an- 
noncé. Cette soirée musicale était donnée par M. Raphaël Maréchal, jeune 
artiste de grand avenir, qui justifie le proverbe souvent menteur : qualis 
inter, talis fit i us : car M. Raphaël Maréchal, n’est pas seulement un di- 
gue élève do son père dans l’art de la peinture , mais encore un pro- 


fond muricien, un savant harmoniste, et dont les cruvres jusqu’ici iné- 
dites, ont èlcc Irisé les heureux conviés de vendredi. M. Raphaël Maréchal 
n’a fait entendre que des morceaux composés par lui, une ouverture , un 
chœur de chasseurs , un chœur de mariniers, dont il chantait le solo, un 
concerto de piano qu’il exécutait lui-même et un chœur de bûcherons. I^s 
applaudis'Otucnis ont salué le jeune artiste sous toutes scs formes et suivant 
tous ses mérites. 

*.’ Choltt. — Le concert donné ici par M. Charles Dancla a été ce qu’il de- 
vait être. Les amateurs pouvaient se croire transportés pour une soirée à t’ari$. 
Chaque coup d’archet de l'habile artiste faisait tomber une obole dans la main 
des malheureux. Les variations do sa composition qu'il a exécutées en der- 
nier lieu, ont soulevé des tonnerres d'applaudissements. Jamais il n’avait été 
plus inspiré, plus brillant ni plus pathétique, 

Chronique étrangère. 

7* Bruxelles, Al aoilt. — Après la Fie aux Botes, le théâtre de la Monnaie 
a donné, comme l'Opéra-Comique de Paris , les Percheront, de Grisar. 
La musique a obtenu beaucoup de succès, ainsi que Mme Cabcl, qui s’est 
chargée d’interpréter le principal rôle. — Mme l.abnrde a chanté Morma, et 
celle tentative a été des plus heureuses ; son talent de cantatrice y a brillé 
d’un nouvel éclat — Jn s’occupe activement des études du Prophète. 

7* Ostende, 44 août. — Lundi dernier, un concert était donné dans les sa- 
lons du Casino , au bénéfice de la musique du 7* régiment de ligne. On a re- 
marqué Pair varié pour hautbois , exécuté par M. Adam, musicien de ce régi- 
ment. On a aussi distingué et chaleureusement applaudi M. Antonv Tliouret , 
fils du représentant de ce nom à l’Assemblée législative, et violoncelliste lau- 
réat du Conservatoire de Paris. Il a partagé les honneurs de la fcle avec 
M. Périer. dont le talent gagne tous les jours. 

7* Londres, 16 août. — Hier jeudi , la reine avait demandé I e Prophète , 
pour mettre à profit les deux jours que la clôture du parlement l’obligeait à 
passer en cette ville. — Les représentations de la Juive ont continué de marcher 
de la manière la plus satisfaisante. 

— Avant son départ, M. J. Blumenlha) a eu l’honneur de jouer dans un 
concert, au palais Buckingham : le prince de Prusse et d’autres personnages 
de haut rang avaient honoré la soirée de leur présence. 

• # * Berlin. — En célébrant l’anniversaire séculaire do la mort de Sébastien 
Bach, l’académie do chant a joint à cette solennité la commémoration du 
3 août, jour où mourut Cari Fascli , son fondateur. Dans le fond de la salle 
on apercevait le portrait de Bach et le buste de Kusch. Quelques versets 
des psaumes pour solos et chœurs, ouvrirent la solennité ; le directeur de 
l'académie, M. Bcltcrmann, prononça un discours, puis ou exécuta dix nu- 
méros de la grand'messc de Sébastien; Bach une cantate du meme termina 
cette ffte funéraire et en quelque sorte religieuse. — I c théâtre royal de 
l'Opéra a fait sa réouverture le 4 du mois avec Ofcéron,'de Weber. 

— A son retour de Vienne à Saint-Pétersbourg, Yieuxlemps est resté un 
jour parmi noua. Il a pris les eaux à Bndcn, près Vienne, et parait s’en trou- 
ver assez bien. 

— Le conservateur de la division musicale de la bibliothèque royale, 
M. Dehn, avait reçu du ministre la mission de faire des recherches dans les 
bibliothèques de la province de Saxe. M. Dclin est revenu avec un riche bu- 
tin. Outre des morcciux de musique rclig’cuse ancienne, d’une grande va- 
leur, le savant bibliographe paraît avoir déterré d'importants manuscrits sur 
d'autres matières, et qui jusqu'à présent avaient échappé à tous les investi- 
gateurs officiels. 

7* Francfort. — Notre théâtre montre la plus grande activité; dans l'espace 
de quinze jours on nous n donné : le J’ro/jiefe ideux fois), Oberon, Figaro, 
la Flûte enchantée , Fidetio, Freischiits, Marlha. Mme Roniani-Rœder s’est 
fait applaudir dans le rôle de Fidès. Incessamment le l'ai d'Andorre. 

7 Aix-la-Chaiielte. — Le Prophète a été donné cinq fois avec un succè 
toujours croissant. Le roi de Bavière, pendant son séjour dons cette ville, as 
sistail régulièrement aux représentations de notre opéra, qui, grâce surtout 
au talent de Mlle Marx , est en grande faveur 

7 Vienne. — On annonce la mort de M Pokorny, décédé à l’Age de 83 ans, 
cl do l’éditeur de musique, M. Pietro Mechetti. Ge digne et respectable vieil- 
lard avait eu le malheur de perdre . à la lleur de leur Age , ses deux fils qu'il 
avait associés à son commerce. M Mechetti est mort dans sa 75' année. 

7" Baden-Baden. — Parmi les notahilit-s musicales qui sont ici en ce mo- 
ment, nous citerons M. J. Blumenthal. qui se rend eu Suisse pour y prendre 
quelque repos. La dernière saison de Londres a été pour ce charmant pia- 
niste très laborieuse et aussi très-fructueuse. 

7* Varsovie — M. Antoine Wcincrt, ancien musicien de la cour du roi 
Stanislas , plus tard professeur nu Conservatoire , où il donnait encore ses le- 
çons à 8i ans, vient de mourir dans sa centième année. 

7* Milan. — Le bruit court qu'une commission aurait été nommée à l'effet 
de présenter un projet de réorganisation du Conservatoire de musique. Pour 
la mi-août on annonce la réouverture du Tcalro-Cnrcano avec une troupe nou- 
velle. 


Le gérant : Ernkst bESClIAMPS. 
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1»K PARIS 


PARC ET CHATEAU D'AÜMKRES. 

Dimanche ÎJ août test. A 

GRANDE FETE 

OC 

L ALLIANCE DES LETTRES, DES ARTS ET DE L'INDUSTRIE, 

Au profit tics caisses (le secours des 

SIX ASSOCIATIONS LITTERAIRES. ARTISTIQUES ET INDUSTRIELLES. 

Les Sociétés Lyriques de la Franvc, de la Belgique cl des Provinces Rhénanes, 
sc rendront et concourront I celle File, au nombre de 

\ 800 CHANTEURS. 


PROGRAMME. 

OUVERTURE DU JARDIN. — A I heure le l’aie sera ouvert au public pour la 
promenade. 

SAUVES ANNONÇANT I.A FETE. — A 3 heures la File commencera et sera an- 
noncée par des hoftrSCtdeS détonation* hyde.inlisècs, qui seront tirées b Asnières h 
l'entrée du l’arc et h IVlubatCadèfe du chemin de fer. 

FANFARES. — ÎOO tambours cl 100 clairons ouvriront la File. 


Cortège des Orphéonistes , bannière en tète. 

DISTRIBUTION UE MEDAILLES. — Le cortège, de toutes k-s dipnlations de la 
France et de l'etranger, défilera, chaque Société avant sa bannière en tête. Après le 
cortège, des ni'Mailles seront altarlices aux bannières par les Dames l'alroneties. 

MASSES CHORALES. — Les masses chorales, composées de toutes les sociétés, 
réunies exécuteront les morceaux suivants : 
l.e tirnnit Cliaenr du Songe d'une Nttll d'été, par Jl. Auosoisr. Thomas. 

Un t'bosor M. Paxserox. 

Un Chccnr AI. Zuucrman. 

1 /Enrlume, choeur. M. Adolphe Anxu. 

I,a Calolre < 1 nu* le* .!> t* M. ( o .fuis Proust. 

Un double Chteur 

l.e* Mineur* de BoiMltt 

THÉÂTRE CONSTRUIT POUR CF.TTK FÊTE. 

Partie lyrique. 


Deux grands concerts, dont IVn vnr il et inslrimienlal; l'aiilre d'harmonie. Sous la 
direction de MAI. Punseion et Mnivau-Sainli, professeurs au Conservatoire. 


Trio du do»i-ph de Méhul \ 

Duo de In Uurln de DoniMtt j Exécutés en cos- 

Duo dn Postillon de I.oiirJ n mmu d’Adolphe Adam ( tûmes par les Eih- 

Ncène du 4'aVit d'Ambroise Thomas f VES lm uSats du 

Un Conquête do P Avenir, grande ennfate com- t Conservatoire. 
posée expressément pour la Fêle, par M. Alexandre laiya. . I 

Holo im.toral de fUlte par M. Jcles Sixo.v. 

bol o de huutboti . M. Tiuebeiit. 

Ifolo de violoncelle M. Leglbu. 

Quintette pour petit bugle d'Adolphe Sax, pislou, cor h 
piston, trombone et opliieléide, compose par , il. Billot. 


Concerts d'harmonie par les musiques de 9 régiments. 
Pantomime nrlequlnado jouée par MM. OERL'REAU, P*et LEGRAND, etc. 

AMCKYKIOY UB tOO U A 1 , 1,0 A N 


HIPPODROME ET CIRQUE- 

II. Panl Casent et Mlle Pauline Courut, rte retour de Saint-Pélersbourg, 
conrourront a celle solennité. 


PARTIR MUSICAL!'. 


1 . Ou voilure du drame circassirn la Prise d'Ackly. 

2. Mon Plaisir, quadrille, 1 

3. L'Ecossaise, fantaisie, 

4. Merecdès. polka. . dc M Pa,l CtBWT. 

5. La Veuve Ciiquot, galop, | 

partie équïstre. 


Robert de .Xormnndie, cheval do huile-école, monté par Mlle Pauline Cillent. — 
Le quadrille du Nord arrangé sur des molifs rus'r*. oar M. Paul Cuzenl. 

Freischùtz, cheval arabe, dressé en lilietlé par M. Paul Cuzent. 

Les Chccatlcrs-Cardcs, grand qca lrillc composé par Al. Paul C-. rent, et dédié à 
l'impératrice de Russie. 

V Arminien, scène equcslrc exécutée par Mlle Pauline Cuzenl. 


SCÈNES COMIQUES PAlt LES PRINCIPAUX ARTISTES DE PARIS. 


BAL 


L'Orchestre TRIPI.fi cl composé rte 120 Musiciens, sera dirigé par M. limitait. 
2 Crandt Quadrilles ruraux exécutés par 1 ,200 Orphéonistes, seront 
dansés dans la soirée. 


liUntlppp élrrlriqiiP. 

Eclairage de l’Avenue du Parc. — Alteroscope Clielrioue. — Circulation de la sève dans 
les piaules. — FiiniiatL.il des cristaux. — Furmalion des pépites d'or de la Califor- 
nie. — Combustion de* métaux. — Lumières colorées. — Téiégiapbe électrique, 
— Correspondance. — Expériences électriques. 

/Vu ef artifice. — Iffétnoefrautc $èffratesBhniqu*r. 

Celle ai lion militaire représentera le 

Passage du pont d’Arcole par le Général lion aparté. 

Elle sera enralnfe dans le Feu d’artifice. Li charge sera batluc par 200 Tambours, 
et sonnée par I0<» Clairons. On terminera par un Clunt de Victoire cxécole pin- 
tous les Orphéonistes et accompagné par toutes les Alusiqucs militaires. 


PRIX DES BILLETS. 

Pour une Personne 3 ni. 

Pour un Cavalier et une Darne. ... S 

Pour une Famille il places! o 

On trouve des Dillets, buulevar.l Poissonnière, (fl, h l'AdminlMrallon de la Lolciio 
des (h ns de Lettres el des Artistes Dramatiques. 

Chez les Marchands de Musique, cl chez ions 1er Commissaires des Six Association*. 
Et chez MM U01.I.K-1.ASAI.I.K et Allais THUILLIER, trènorier» des Associations. 


BRANDUS ET C, ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU. 


GIRALDA 


OU 


z**a NOUVELLE ISf €11 

Opéra-comique on 3 noies. — PAROLES DE SCRIBE , musique de 

Ad. ADAM. 


MORCEAUX DETACHES DE CHANT, 


N. t. Couplets, chantés par JL *I-Foy. « 0 mon habit, mon 

bel habit de mariai/!. » 2 « net. 

N. 2. Cavatine, chaulée par Aille MIolait. * Rêne heureux 2 >■ ncL 

N. 2 bis. La iif.ur., iranstiosée pour vnix de contralto 2 » neL 

N. 3. Duo. chanté par Mlle Mlolan et AI. Mt-Foy. « Faut-il 

donc cous aider, ma chère ?» 4 » net. 

N. 4. Air, chanté par M. Audran. « Rive si doux !» 3 * uct. 

N. 4 bis. Le même, transposé 3 » uct. 

N. B. Duo, chanté par MAI. Aadran ctN(-Foy. » Ccst dans 

l’église du village, u 4 » neL 

N. B bit. Le iiChe, pour voix de ténor et baryton 4 » net. 

N. 6. Air, chanté par M. Humaine. « Que suint Jacques el les 

saints me viennent en aide. 3 » net. 

N. G 6 ij. Le Mène , transposé 3 » net. 

N. 7. Couplets, chantés, par M. S*-Foy. » Tant que j’étais. » 2 » ncl. 

N. 8. Duo, chaulé par Al. Audrun et MlleHtolnn. a O dieu 

d'amour et du mystère. 4 » uel. 


AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO. 

N. 9. Trio, eb. par MM. AMdraa,Bu«*ti»eelMllo Mlolan. 4 >• lict. 

N. 40. Am, ch. par Aille Mlolan. "De cette pompeuse retraite.* 2 » net. 

N. 10 6is. Le uêiie, transposé 3 • neL 

N. I I. Homaxce, chantée par Mlle Meyer, u Je suis la reine. » 1 50 net. 

N. 12. Air courre, chanté par M. Mt-Foy. » Je ne puis affir- 
mer si celui que j'accuse. * 2 » net. 

N. 13. Couplets, chantés par Mlle Mlolan. « Il a parlé, 

terreurs sou laines. » 2 > net. 

N. 14. Rouaxce, chantée par M. Buulne. « Ange des deux, 

charme des yeux. » . . 2 > net. 

N. 14 Mr. I,a uf-ME, transposée * 2 » net. 

N. 15 Duo, chanté par M. Audran et Mlle Mlolan. *0 per- 
fidie, qui sacrifie. » 3 » net. 

N. IC. Ain et variations, chantés par Aille Mlolan. « Par 

vous brille la Castille. » 2 » noL 

N. Ui bis. Les xéhls, transposés s » net. 


Chez rauieur, 5, passage des Petits-Pères et chez tous les Marchands du musique, 

L’ART DE LA PRONONCIATION 

Appliqué m Chant et manière facile D'AUGMENTER LES RESSOURCES DE LA VOIX, par le secours de l'articulation, 

Par 91. P. lIOKVAIz, pbofikbkib »e «hast* 

1 vol. in-8°, broché. — Prix : 1 fr. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


BRAHnilS et C*, §7, rue Richelieu, éditeurs 

DES 



DE HIEYERBEER: 


LE PROPHÈTE. 

(îrande partition 200 Bel. 

Partir» rt'orehestre. .. 200 net. 

LA PARTITION. 

Pour piano et chant, ln-1" 10 net. 

» Id. ! Parles italienne?, et 

allemandes), in-S* — 20 net. 

piano seul, in-S° 10 net. 

• piano à 4 main» 25 net. 


ROBERT LE DIABLE 

Atranrie partition 100 

Partie» d’orchestre 100 

LA PARTITION. 

Pour piano et chant, in-4* 40 net. 

« Id. (Pnroles italiennes cl 

allemandes) , in-S". . . 20 net. 

» piano seul 25 net. 

• piano 5 4 mains 25 net. 


LES HUGUENOTS. 

(grande partition <00 

Partira d'orchestre <00 

LA PARTITION- 

Pour piano et chant, in-l° 40 net. 

» ld. (Paroles Italiennes et 

allemandes), in-s*. ... 20 net. 

• piano seul 25 net. 

» Piano 5 i mains 25 net. 


MORCEAUX POUR PIANO SUR DES THÈMES DE CES OPÉRAS : 


Adnm. Six aps faciles 2 «net. 

Alhan (Napoléon! Etude fugué.c 2 • net. 

Beurdlct. Fantaide brillante < « net. 

Bejrer. Bouquet de mélodies 3 » nel. 

Blnhrtkn. Quadrille dis Patineurs, varié 3 «nel. 

Bnrffmnller. Grande valse brillante. . . 3 « net. 

Drrjsrhi'rk cl Panofka. Duo pour 

piano et violon 4 «net. 

Botrrnoj. Op. IS2. Fantaisie (moïenne 

torcc) 2 50 net. 

Stephen Ucller. Op. 20. liaprice bril- 
lant 3 «net. 


Ctarandr. Transcription* des 4 airs île balle!: 


N” I. Valsa ; N* 2, Redowa; N* 3, Qua- 
drille des Patineurs: -V 4, Galop el 
Marche du sacre. 

Jnrqura lier*. Arrangent 1 des 4 airs 
de ballet cl de la Marche du sacre, 5 

suites, chaque 3 • net. 

— Les Mènes, arrangés pour piano h 4 
mains, par Kit. WaiJJfb suites, ehaq. 4 «net. 
nunten Op. lit. Fantaisie (moyenne 

force) 2 50 net. 

Krttffer. Op. 20. Fantaisie brillante .sur 

la pastorale et la Marche du sacre.... 3 «net. 
Lccarprn 1 1er. Deux bagatelles 1109* et 

110*), chaque 2 «net. 

DcnUr. Op. 14t. Fantaisie b 4 tuains.. 3 « net. 
AM. oui». Op. 184. Fantaisie dramatique 

pour piano et violun 4 * net. 

Liszt. Illustrations du Prophète. 

N" t. Prière, Hymne triomph. et marche 

du sacre 5 > net. 

2. I.et Patineurs (scherto) 5 «net. 


3. Chœur pastoral. Appel aux armes. 5 > nel. 
Oaberne. Op. 'g. Fantaisie brillante. .. 3 «net. 
Roaellrn. Op. 114 Grande fantaisie br. 4 «net. 

— ta «fan., i quatre mains.... 4 » net. 
Nrhnbert. Masalque en 2 suites, chaque 3 > net. 


Nostritiakl, Op. *4. Fantaisie 3 » net. 

A. Talexy. Op. 2(1. Fantaisie brillante. 3 - net. 
Charles A’o«s. Op. 101 . Grande fantai- 
sie dramatique 4 • net. 


— Op. 104. I.a Complainte et la 

Marche du sacre, varices. 3 • net. 
AA’lllmcrs. Op. 68. Fanlats. de concert. 4 «net. 
Kd. AAoltr. Op. 158. Grand duo » t ni. 4 « net. 


AVoIffel Bérln». Duo brillant p. piano 

et violon 4 » net. 

AA'olITclTialoti. Duo brillant p. piano 

etflùti 1 4 » net. 

2 Quadrille» pirMisuin, pour piano h 

4 mains, chaque 2 « net. 

I Quadrille par IxCAtrcniat, id. 2 «nel. 

1 Qaadrtlle par Stracss, ld. 2 «net. 

Valses par Emise, id. 2 » nel. 

Polka par Pa.sor.ujcr, id. I 50 ne!, 

nedewz par Pilodo, id. ! 50 net. 


Adam. Mosaïque, 4 suit>s, chaque 0 * 

» Enfantillages, 3 suites, chaque 5 • 

- Op. 14. Fantaisie 7 50 

Blnhctka. Op. 53. Fantaisie 7 50 

Cbnutiea. Op. 135. Variations 7 50 

« Op. 130. Morciau de concert sur 

le chœur des buveurs 6 ». 

Chopin. Grand duo 5 4 mains 9 » 

Czeray. Op. 247. Grande fantaisie 6 « 

» Op. 249. Duo h 4 mains 9 > 

> Op. 275. Thèmes variés 0 • 


Urrz (Jacques). Op. 21 . Cinq airs de ballet de 
Robert-le-ülable, arran- 
gés en rondos : I” Baeca- 
nalr;'. M 'Pas de cinq; 3' Valse 
infernale ; 4* Chœur dansé; 

5° P»* dé Taglioni, chaque 6 • 
• Op. 22. T ru 11 chœurs favoris 
de Robcrl-te-l)lable, ar- 
rangés en rondos brillants : 

1“ Chœurs des buveurs ; 2" 
Chœurdes joueur»; 3’Chœur 
final et CantilHo de Mme 


Damorcau, chaque. ....... c » 

lu» mêmes, h 4 mains, cha- 
que 7 50 

AA'. Iliinten. Beautés de Robert 0 » 

Balkbreutier. Op. 109. Itoudo sur la Sici- 

tlcnne 6 » 

« Op. ItO. Fantaisie G » 

Liszt. Grande fantaisie U * 

Mércnax. Op. 32. Variations * 50 

Pixl». Op. 110. Caprice dramatique 7 50 

» Op. II*. Variations h 4 mains 7 50 

Prudent. Op. 20. Grande fantaisie 9 » 

Redler. Op. 45. Bagatelle 5 « 

Rosellen. Op. 102. Kamaisie brillante 9 » 

• La même, b 4 mains 9 » 

Mehuneke. Op. 33. Variations 7 50 

Sowluakl. Op. 29. Iloildeau 7 59 

Stocpcl. Op. 26. Fantaisie 6 » 

Mtrauss. Valse 4 50 

AVoltr. Op. *4 bis. Grand duo b 4 mains. ... 9 > 

» Div;rtisscmenl b 4 mains 6 ■ 

Quadrilles de Julltea cl de Tolbccnoe.ch. 4 50 


Adam. Mosaïque, 4 suites, chaque 7 50 

Blabetkn. Op. 51. Fantaisie 9 » 

Cxerny. Op. 403. Rondeau.... 5 » 

» Op. 404. Variations 7 50 

» Op. 407. Scherzo brillant 7 50 

• Op. <03. Andanle sentimental 7 50 

Dtrbler. Op. 22. Variations 7 50 


Duveruoy. Op. 76. Uivcrliss., 2 suites, ch. G • 
<1. lier*. Op. 29. Quatre airs de billet des 
Huguenots en rondo» brillants : 1* h-s Bai- 
gneuses; 2* les Bohémiens; 3* la Gondole; 


4" le Bal, chaque 6 » 

Les mêmes b 4 main-', chaque 7 50 

Henlen. Op. 82 bis. 2 rondos, chaque S • 

> Les mêmes b 4 mains, chaque 6 « 

Kautskl. Op. 24. Variations brillâmes 7 50 

Uranbe. Op. 31. Fantaisie dramatique.... 9 » 
Leearpcntter. Op. 25. 3 bagatelles b 4 

mains, chaque 5 • 

Liszt. Grande fantaisie 12 « 

Osborne. Op. 22. Variation» brillante* 7 50 

» Op. 23. Caprice 7 50 

• Op. 21 Fanl.'i ic 7 50 

Pixls. Op. 132. Morceau de coue. rl 7 50 

• Op. I3t Fantaisie b 4 mains 9 « 

Pradrnt. Op. 13. Glande fantaisie 10 • 

Radier. Op. 48. Bagatelle 5 • 

Rosellen. Op. 102. Fantaisie brillante 9 • 

» I.a même b 4 main- 9 > 

Uoscnbalu. 2 rondeaux, chaque... 6 • 


Nchankc. 45. Grand raprire caractéristique 

sur 2rœurs des Huguenots.. 7 50 
• 40. Tro ; s divertisse®! nts sur des 

Huguenots : t. Gavaline. 2. 
L'Orgie. 3. Rataplan. Chaque. 6 ■ 
> 5t. Trois morceaux brillants sur 

des motifs des TJuguenots : 

1. La Sarabande, rondino. 

2. Le Duel, divertissement. 

3. Cavatine. variations bril- 


lantes. Chaque G • 

• Un petit rien sur les Huguenots G » 

• Les mêmes b i mains, chaque. . . 7 50 

Novrinskl. Op. 44. Fantaisie 7 50 

Thalberjc Op. 43. Fantaisie 9 « 

• La même b 4 mains 9 • 

Vos». Op. 61. Fantaisie 7 50 

AA'olfT. Op. 75. Grand duo b < mains 9 • 

» Rondeau militaire b 4 mains 6 • 

Quadrilles pour piano et b 4 mains, chaque .... 4 50 


rasis, larsiassic cxstsaix as «nroxtos uni* xt c**, ave nsaui-s*. ao. 


BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU 


17 e Année. 


N° 34. 


23 Août 1830. 


Oo itans d*p*rt«nent» et b l>tr*n«r, 

cbez io*i* te» itjrchftmls oe musique, le» libraire* 
et aux burn :x des Mroagcrtt*. 


l.tadrc». Cri mer, Beale et O, fcJl 

Rcjeut iireet. 

• l~rctrr*lH>ur*. Bel izard. 

New-iork. Hchirfenberi et Lois. 

H»drld« l’nioa aruiiico-ttutlexl. 

Rome. Merle. 

AiiixtenUm. Bureau de» PoOes. 

Rerlln. U. 


œ ijt- Mîc-teSea. 

ane, Sa*seui. 


— il— i f 

REVUE 

ET 


Ml d. l'ilwurpir» 


Parti. *o» 

DcpjriL-nxals et flclçt.iue. 
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piccun. 

( Deuxième article ) (l). 

Roland fut représenté au mois de janvier 1778 ; Cluck avait donné 
son Armide au mois de septembre 1777. Il y avait donc à peine quatre 
mois d'intervalle entre les deux ouvrages , et les partisans de Gluck se 
plaignaient à bon droit que l'on retirât son chef-d'œuvre après vingt- 
sept représentations seulement. Ed effet on ne s'explique guères la 
politique de l'administration qui régissait l'Opéra , surtout lorsqu'on 
• songe que dans cette même année 1777, la recette du théâtre s'élait 
élevée i 700,000 livres , c'est-à-dire à plus de 100,000 livres au- 
Jessus des recettes ordinaires , et que cet accroissement de fortune 
était dû aux succès cl au génie du compositeur allemand. On calculait 
que les 27 représentations d’ Armide avaient produit 100,000 livres , 
et qu' Iphigénie en Au t idc , Orphée, Alceste , en y joignant Armide , 
avaient rapporté 801,000 livres , total assez satisfaisant. 

Gluck devait trouver le procédé d’autant plus mauvais , que d’abord 
il avait eu à combattre les préventions des fanatiques de Rameau , et 
que son Armide avait réveillé les passions endormies des vieux ama- 
teurs de l.ulli. Ne semblait-il pas qu'on prit plaisir à lui susciter des 
rivalités , des cabales . puisque Y Armide à peine donnée, on se bâtait 
de lui opposer Piccinni et son liolnnd ? 

Pendant les répétitions de cet ouvrage, le poète avait failli compro- 
mettre gravement le musicien. Marmontd appartenait plus que tout 
autre au genus irrilabile par le caractère , sinon par le talent. S'aper- 
cevant un ..our que l'un des principaux personnages était rempli par 
un double, au lieu de l’étic par un premier sujet, il entra dans une 
fureur digue de son héros, et par ses cris, scs menaces effraya telle- 
ment les acteurs, les actrices, que tout le monde prit la fuite, et qu'il 
n'y eut pas moyen de continuer la répétition. Un seul musicien de 
l'orchestre (l'histoire a conservé son nom ; il s'appelait Gampcll ) eut 
le courage de tenir ferme : il prit la déiensc de Tirol , qui, ce jour-là, 
doublait Legros , et parla vertement à Marmontcl L'esclandre eut de 
l'écho : on en parla, on s'en moqua et par mesure de sûreté, on 
lit défense, de par le roi, de laisser entrer personne à la dernière répé- 
tition. Jusque là les répélilious avaient été fort suivies, car alors on 
y admettait beaucoup de gens, et les partis contraires ne manquaient 



les endroits admirables ou les endroits défectueux. De nos jours les 
(i) Voir le numéro 32. 


eboses se passent plus tranquillement : les partis contraires sont rem 
placés par les amis de la direction et des auteurs , par l'entrepreneur 
de succès et son armée. 

Les jugements du lendemain sur les œuvres musicales sont géné- 
ralement taxés d'insuffisance et d'erreur. Voici ce qu'on lit dans les 
mémoires de Bachaumont, à la date du 30 janvier 1778 : . Quoique 
» l'opéra de Roland ait été fort mal exécuté mardi, soit de la part 
» de Mlle Vasseur, qui a souvent chanté faux, soit de la part du sieur 
» Legros, dans la tournure ne comporte pas les grâces séduisantes 
> et naïves del'amnureux d'Angélique, so.t de la part dusiour Larrivée 
» même, ne rendant pas les fureurs de Roland comme le faisait 
» Chassé (dans l’opéra de l.ulli), dont on se souvient encore, soit 
» enfin de la part de l'orchestre, quelquefois trop bruyant et cou- 
» vrant les voix, ce spectacle a eu le plus grand succès. On a senti, 
» dès cette première représentation très imparfaite, les charmes 
» qu'on regrettait dans Armide. R y a beaucoup de chant dans Ho- 
» /and et de ces airs délicieux vraiment analogues au goût de la na- 

• tion et au génie de notre langue. Il faut avouer au surplus que 
■ M. Piccinni ne parait pas avoir, comme le chevalier Gluck, l’ex- 
» pression des grandes passions, et que les morceaux de force de 
» Roland, tels que celui de ses fureurs, ne produisent pas les effets 
» énergiques et terribles qui bouleversent l'âme dans les ouvrages 
w de l'Allemand. » 

Que vous en semble? Pour un homme du lendemain, Bachaumont 
ne juge pas trop mal : la postérité n’a fait autre chose que commen- 
ter et confirmer son opinion. Non, les contemporains ne se trom- 
paient pas : Piccinni avait du chant, de la grâce, du charme, mais il 
manquait de force, et il n'a pas duré, tandis que Gluck savait rendre 
les grandes {tassions; il savait produire ces effets énergiques et terri- 
bles qui bouleversent l'âme, et, comme l'âme elle même, sa musique 
vivra toujours. 

Puisque nous avons ouvert ces mémoires secrels , dont la lecture 
est si amusante cl si instructive , transcrivons les quelques lignes 
dans lesquelles, à la date du 8 janvier 1777, l’annaliste mentionne 
l'arrivée de Piccinni à Paris et en signale le but : « Le célèbre l'ic- 
» cinni est arrivé à Paris depuis peu. G'e9t un homme d’environ 55 
» ans (il n'en avait que 49). 11 est petit, maigre, pâle , comme pres- 
» que tous les gen9 de génie. 11 a beaucoup de feu dans les yeux, 

• parait consumé par le travail, ayant déjà fait plus de 120 ouvrages 
» tant bouffons que sérieux. 11 ne sait pas parler français. 11 a été 
» accueilli par son digue élève, M. Grélry. On compte qu'il va acbe- 
» ver de consommer la révolution et anéantir absolument la musique 
» française. Les directeurs actuels de l'Opéra l'ont appelé pour insti- 
» tuer et commencer ici une nouvelle école. » 
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Anéantir absolument la musique française ! L.c projet pouvait être 
louable autant; que raisonnable à cette époque. Et voilà com- 
ment la musique française s'est formée, par les soins, par les ef- 
forts tic scs destructeurs; voilà comm. nt elle en est venue à être une 
musique non seulement nationale, mais eurofé.nnc. l e mal est que 
certains Français, bons citoyens d'ailleurs , aient toujours voulu 1 a- 
néantir, même après quelle avait grandi. 

Nous ne rappelons i( i qu'en passant les jeux de mots qui no tardè- 
rent pas à être lancés de part et d'autre, dans cette guerre ou nos 
compatriotes se battaient à coups de musiciens étrangers, l.cs gluek- 
istes disaient que Roland était un guerrier sans cœur, jwree qu ils 
trouvaient les chœurs de Piccinni inférieurs è ceux de Gluck, et ils 
n 'avaient pas tort. Ils ajoutaient que Roland serait hon quand on au- 
rait la guerre, c’est-à-dire quand Mlle Laguerre, qui doublait alors 
Mlle Rosalie, aurait pris le râle d'Angélique. Enfin ils logeaient ic- 
cinni dans la rue des Petits-Champs {petits chants), et Murmontcl 
dans celle des Mauvaises-Paroles, ce à quoi ripostaient les picc.n- 
nistes en logeant leur adversaire dans la rue du Grand-Hurleur. 
Guerre innocente après tout, si l'on s'en fût tenu à des plaisanteries 
qui «‘alléguaient que la peau ; mais bientôt les fleurets furent démou- 
chetés, et l’on s’attaqua sérieusement, \iolemment dans les journaux, 
dans des brochures. Il y en eut une entr’autres où Gluck était cr.t.qué 
et Piccinni vanté avec excès-, elle avait pour titre : Entrel.cn suri e- 
tat actuel de l' Opéra de Paris, et pour auteur un nommé Locquéau, 
élève, non pas en musique, mais en architecture! I es man.f.stes, les 
protocoles, se succédèrent avec une telle fureur, que Pcrlon, pcrc de 
l'auteuri de Vontano et d'Aline, et alors directeur de l'Opéra, crut 
qu il fallait songer à un traité de paix, comme si la paix était possible 
et qu'il fût au pouvoir des chefs de la signer ! On n’avait pas encore 
par devers soi l'exemple du baiser (.amourette! 

Donc, Ber ton imagina de donner un grand souper ou Gluck et 
Piccinni se trouvai aient, se réconcilieraient, s'embrasseraient, et en 
effet, le programme fut exécuté de point en point Gluck et Piccinni 
s'embrassèrent, peut-être de bon cœur, qui sait? Mais le doute est 
permis. A table, ils furent placés l’un à côté de l’autre, cl causèrent 
avec une apparence de franchise et de laisser aller, qui sait encore? 
Au dessert, Gluck, qui, en buvant les vins français, avait soutenu 
l'honneur de 1 école allemande, se mit à dire à Piccinni, d un louasse? 
haut pour être entendu de tout le monde : « Les Français sont de 
„ bonnes gens, mais ils me font rire; ils veulent qu'on leur fasse du 
» chant et ils ne savent pas chanter. » Certainement Gluck n’aurait 
pas lâché un pareil mot au premier service! Une fois en train, il con- 
„„ua : « Mon cher ami, vous êtes un homme célèbre dans toute 1 Eu- 
„ rope. Vous ne pensez qu'à soutenir vote gloire: vous leur faites 
» de la belle musique; en êtes- vous plus avance? Croyez -moi, c est 
» à gagner de l'argent qu'il faut songer ici, et non à autre chose. » 

Ob' pour le coup, Gluck n'était pas complètement sincère; il ne 
disait pas toute sa pensée. Il aimait l'argent, c'est vrai, mais .1 ai- 
mait aussi la gloire, et dans cette hypocrite compassion pour un con- 
frère qui se'on lui, ne songeait qu’à la gloire et nullement à l'argent, 
sms eu être mieux dans ses affaires, il y avaitpresqueunperf.de 
conseil une insinuation maligne et superbe, dictée par un sentiment 
secret de jalousie. Piccinni ne s'y laissa pas prendre; il répondit po- 
liment à Gluck que son exemple démentait ses préceptes, et qu'il 
prouvait qu’on pouvait fort bien s'occuper en mmie t»mps de sa 
Lire et de sa fortune. L’argument était sans réplique : aussi Cluck 
ne répliqua-t-il pas. Les illustres chers se séparèrent comme ils s'é- 
taient rencontrés, avec les mêmes démonstrations amicales, mais la 
guerre n'en continua pas moins entre les deux partis. 

Marmonlel était de ce fameux souper ; il est curieux de voir comme 
il en a rendu compte , ou plutôt comme il l’a travesti dans le huitième 
chant de son poème sur la musique. L’auteur des Contes moraux doit 
être mis au nombre des amis dangereux : il accablait son idole de ses 
pavés tant en prose qu'en vers : 


A ce souper, l’Allemand politique 
Crut devoir taire et cacher son esprit. 

Il serait mort comme Coton d'Ctique, 

Mais dans le vin sa douleur s'assoupit. 

Par les plai irs la table était servie; 

Le vin roulait, et Montai la gaîté 
Donna l’essor à la sincérité. 

. C’est le moment le plus doux de la vie , 

Et Piccinni, par sa simplicité. 

Semblait charmer les serpents de l'envie. 

Il verse i Gluck, le (laite, lui sourit. 

Cluck qui s'enivre, en buvant s’attendrit. 

Mon doux rival, lui dit-il, Hans le v«rr* 

Noyons tous deux la di corde et la guerre; 

Comme tes chants, mon bruit a réussi. 

Je suis content Mon secret, le voici : 

J’ai Tait semblant d'estimer la louange , 

Mais c'cst de l'or qu'il faut gagner ici, 

El no ro gloire es en lettres de change. 

On t'aura dit que ie suis charlatan , 

Que pour du beau j'ai donné de l'étrange, 

Mais la musique est de l'orviétan ! 

Suis mon exemple . cl lais-loi sans scrupule 
Un parti fort de preneur- aguerris. 

Avec des mots, l'impudence à Paris 
Mène a sou gré la sottise crédule. 

Ce pciip'c est vain , suffisant, ridicule : 

A son oreille il ne faut que des cris. 

Tu dois tiouver mon chant pial et baroque : 

Le tien est beau , mais pour qui le fais-tu ? 

Pour quelques gens délicats? Je m en moque : 

Ce succiS-li ne Tant pas un fétu. 

Et qu'on me donne un sujet bien atrorc, 

Quelque tyran , que'qne peuple féroce , 

Un bon enfer : alors je le promets 
• De revenir plus bruyant que jamais. 

Bcrton avait bien fait (le donner snn souper; mais il dut regretter 
d'y avoir invité Marmonlel. Avec des hommes de celte trempe, et il 
n’y en a pas d'autres dans les partis, comment les réconciliations se- 
raient-elles possibles? La paix qu'espérait Rerton ne hit qu'une trêve 
qui dura tout au f lus le temps de la digestion , et les hostilités repri- 
rent sur nouveaux frais. 

Ce n'est pas que dans le conseil donné à Piccinni par Gluck , do 
chercher à gagner de l'argent, il n'y eût quelque chose de raisonnable 
et d'immédiatement applicable. Piccinni était loin de voir se réaliser 
les rêves dorés qui l’avaient esco.ié d'Italie en France. Il jouissait à la 
cour d une certaine faveur : il allait régulièrement deux fois par se- 
maine à Versailles donner des leçons de chant à la reine , qui l'accueil- 
lait avec beaucoup de di- linclion et d'égards. Mais c’était là tout le 
profit qu'il en retirait, et chaque voyage lui coûtait 10 ou 12 fr-, qui 

ne rentrèrent jamais dans sa bourse. 

Ainsi du pauvre Coldoni, qui plusieurs années auparavant donnait 
des leçons d’italien aux princesses, filles de I onis XV, et qui en fut 
longtemps pour ses peines et ses d-'penscs. Ce n'est pas le seul trait 
de ressemblance qu'on peut saisir entre l'auteur comique et le com- 
positeur. Pins tard, nous les retrouverons l’un et l'autre frappés par 
les mêmes calamités, en proie à la même misère. 

Piccinni avait de plus offert à la reine une partition de Ro’and ma- 
gnifiquement reliée; il avait sollicité et obtenu d’elle la permission 
d'en présenter une pareille au roi, à ses frères et à toutes les princes- 
ses de la famille. La même faveur lui fut accordée pour toutes scs 
antres partitions, mais personne ne s’avisa Jamais de lui demander 
seulement combien ses belles reliures lui avaient coûte. 

F.n revanche, quand Joseph li vint rendre visite à sa sœur. Piccinni 
fut mandé, avec ordre d’apporter delà musique italienne et française. 
1 ’arti«te attendait le moment d’étre admis. Joseph II et Marie-An- 
toinette vinrent à sortir de chez le roi. L’empereur alla droit à Piccinni, 
lui parla vivement de sa musique, lui cita avec grands éloges plu- 
sieurs de ses opéras italiens. Pour entrer chez la reine, Piccinni vou- 
lut prendre son portefeuille qu’il avait déposé sur une table, mais 
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Joseph 11 le lui 6ta des mains : « Je veux, dit-il, pouvoir me vanter 
« toute ma vie d’avoir porté les productions d’un si grand maître. » 
Celaient là des compensations; maison a beau aimer la gloire, on 
a besoin d'en trouver quelquefois de plus solides. I'iccinni racontait 
qu'un jour, un colonel russe, haut de six pieds, vint lui demander 
pour son régiment des marches de la composition de l’auteur de 
lu Donne Fille, Cet opéra qui avait fait et qui faisait encore les déli- 
ces de l’Italie. Ijt colonel n'cntcndail ni le français ni l'italien; mais 
il était accompagné d’un interprète, qui expliqua ses intentions, ainsi 
que les conditions de temps et de rhythine des marches russes. Il lui 
en fallait pour les drapeaux, pour le pas de charge, etc. En faisant sa 
commande, le colonel demanda quel jour aurait lieu la répétition afin 
de choisir un local et de rassembler des instruments à vent, haut- 
bois, clarinettes, trompettes, fifres, cors, bassons, trombones et deux 
timballes. Piccinni, effrayé d’avance de tout ce bruit, et pour se dé- 
livrer d’une besogne qui l'éloignait de son Dolund, assigna le terme 
le plus prochain. 

Cependant les jours se passaient et pas une marche n’était écrite. 
La veille seulement Piccinni se mit à l’œuvre : en une matinée tout 
fut bâclé, livré à la copie. La répétition se faisait dans la petite salle 
du magasin de l’Opéra, dont la voûte était si sonore qu'on avait été 
obligé d’y renoncer pour les répétitions ordinaires du théâtre. Piccinni 
était présent avec quelques amis. 1 je colonel viut de son côté : il 
écouta, sans rien dire et sans manifester la moindre émotion, la pre- 
mière marche, quoique assez bruyante. Il promenait dans la salle des 
regards vagues, et qu'on aurait pu croire sans communication aucune 
avec son tympan. Mais au pas de charge il se réveilla tout à coup et 
sourit, en faisant un léger mouvement de tète, comme pour témoi- 
gner qu'il trouvait la chose agréable et qu’il était content. 

La répétition finie, il chargea son interprète de dire à l'auteur que 
jamais aucune musique ne lui avait procuré autant de plaisir. 11 
l'emmena dîner à son hôtel, le traita splendidement, le renvoya le 
soir dans sa voiture, après lui avoir fait remettre deux rouleaux de 
50 louis. 

Piccinni rentra chez lui en riant aux éclats. 11 ouvrit les rouleaux, 
et jetant l'or par poignées ; « Tenez, dit-il à sa famille, profitez du 
» bien qui m'arrive; il n'est pas juste que je garde pour moi seul ce 
» qui m'a coûté si peu de peine. Ah! ah! messieurs les Français, 

» prenez garde à vous et ne me tracassez plus comme vous faites, 

» ou je vous plante là! Je pars pour Pé ersbourg; je me fais nommer, 

» par le crédit de mon colonel, compositeur des camps et armées de 
» l’impératrice : je fern deux marches pour chacun de ses régiments; 

» à un régiment par matinée, dans quatre ou cinq mois ma fortune 
» sera faite et je inc moquerai de vous. » 

Vains projets 1 vaines menaces ! Piccinni était rivé au sol 
français, et la lutte désespérée qu'il avait à y soutenir ne faisait que 
de commencer. Bientôt son duel avec Gluck allait devenir plus 
acharné, plus dangereux : chacun des deux combattants allait des- 
cendre sur le terrain, armé d'une Iphigénie en Tauritle. 

Paix SMITH. 

(La suite au prochain numéro.) 

REVUE CRITIQUE. 

Trois quintettes pour trois violon», alto et violoncelle, par el segnor Axiokio-Jose 
Cacpa, compositeur espagnol. — Les deux derniers quatuors pour deux violons , 
alto et violoncelle, par Masdelssoh.v-Rartiiolct. 

L'Fjpagnc est la patrie du quintette instrumental pour deux violons, 
alto et deux violoncelles, et c’est un Italien , Bocchcrini, qui l’a créé 
vers le milieu du xvnp siècle. Les quintettes de Bocchcrini sont d’un 
délicieux effet, et forment, pour ainsi dire, le premier noyau de la 
musique de chambre ( musica da caméra), qui plaisait tant à nos 
pères. Le quintette est l'expression plus large de la pensée du compo- 
siteur de quatuors, et c'est le premier pas fait vers la symphonie. | 


Mozart, Beethoven, el, de nos jours, M. Onslow, l'ont agrandi , l’ont 
écrit pour deux a'tos au lieu de deux violoncelles ; ils ont même rem- 
placé le second violoncelle par une contre-basse qui donne plus de ron- 
deur, d'ampleur à l'effet général de celte composition, et la fait encore 
mieux ressembler à la symphonie dans un petit local. 

G’cst encore de la patrie adoptive de Boccberini , du compositeur 
qu'on surnommait la femme de Haydn , en écoutant scs œuvres tout 
empreintes d’une délicatesse féminine et d'une suave mélancolie, que 
nous arrive l’auteur de trois quintettes, écrits dans une nouvelle forme 
instrumentale, c'est-à-dire pour trois violons, alto et violoncelle. 
M. Cappa, compositeur espagnol peu connu en France a sans doute 
pensé, non sans raison, qu'il est plus facile de trouver, de réunir trois 
violonistes que deux violoncellistes ou un contrebassiste, et il a divisé 
en trois parties le rôle du roi des instruments ; il en a fait trois consuls 
presque égaux en mélodie , en effets harmoniques dans ce dialogue 
musical, quoique cependant, dans ces trois pouvoirs, on distingue bien 
l'allure d un maître , la voix impérative d'un premier consul qui uspire 
à devenir chef suprême : il agit et parle d'une manière brillante, afin 
d’éclipser scs deux compagnons , et il y réussit parfois ; mais cela sans 
efforts, sans contorsions. M. Cappa possède éminemment la qualité 
de faire facile et brillant , double qualité fort rare dans nos composi- 
teurs de quatuors ou de quintettes. S’il ne s'astreint pas absolument à 
la forme classique pour la coupe des morceaux, c’est sans parti pris de 
rompre en visière aux idées reçues, l.e premier quintette en la ma- 
jeur, à trois temps , se compose d'un allegro auquel s’enchaîne un 
larghetto dans la môme tonalité et la même mesure, suivi d'un scherzo 
vivace aussi en la majeur et en mesure à trois temps , terminé par un 
rondino allegretto , dans la même mesure et le même rhythme. Le 
second quintette, écrit en fa majeur el à quatre temps, est à \ eu près 
d'une allure pareille au premier jiour la facilité d'exécution et l'enchaî- 
nement des morceaux et des tonalités; car si le premier est bien en lu, 
ou ne peut pas dire que celui-ci ne soit aussi Incontestablement en fa 
majeur. 11 y a cependant une variété dans l’indication des mouvements 
dont on ne comprend pas trop la néce.-silé , car le premier morceau 
porte, à la partie du premier violon : Allegro cou l/rio ; le second vio- 
lon : Allegro deciso, et l’alto et le violoncelle : Allegro decido. Cette 
indécision, qui vient peut-être de celle du graveur, n'ôte ri- n au ca- 
ractère décidé de la mélodie facile et courante de chacune des parties 
de ce quintette , dont le scherzo alla spagnola , en sty le de boléro , se 
distingue surtout par beaucoup de charme et d'entrain. Un regrette 
qu’il ne soit pas plus développé. 

Le troisième quintette de M. Cappa n'est pas moins brillant que 
les deux précédents. Plus court que les deux autres, il ne se compose 
que de deux parties : le premier morceau en ré majeur, et le second, 
larghetto espressivo, en ré bémol majeur. Ces deux tonalités hétéro- 
gènes, et bien près l'une de l'autre cependant, donnent un caractère 
d'étrangeté, on pourrait dire même de singularité piquantes ces deux 
parties, étonnées de se trouver ensemble et de se suivre l’une l’autre. 
C'est l'architecture sarrasine, syrienne, introduite dans le pa'ais régu- 
lier de l'harmonie; c'est la liberté absolue de la syntaxe musicale, la 
confusion des tonalités; mais, par le romantisme qui court et bou- 
leverse aussi la science, qui est-ce qui songe à la loi des tons re- 
latifs ? 

Ces trois quintettes, qui sont, nous le répétons, d’une exécution 
facile, agréable et brillante, plairont surtout aux amateurs qui ne 
peuvent pas toujours jouer la musique de chambre de nos grands 
maîtres. La place pour ce genre de musique, qu'occupa si longtemps 
Pleyel, est encore vacante; pourquoi M. Cappa ne l'occnpcruit-il 
pas? — A propos de musique de chambre, nous avons à signaler 3ux 
artistes les œuvres 80 et 81 de Mendelssohn-Bartholdv (numéros 8 et 
0 de scs œuvres posthumes), qui viennent de paraître. Ce sont deux 
quatuors pour deux violons, alto et violoncelle. Ceci est un événe- 
ment pour les vrais amateurs de la bonne, savante et séicusc musique 
instrumentale. Le thème de ce premier quatuor en fa mineur n'a rien 
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dessillant sous le rapport mélodique; il est plus dramatique, plus 
passionné que chantant ; mais cela est coloré de cette animation fié- 
vreuse qui peint le désespoir intérieur que tout grand artiste porte 
avec lui, et qui abrège son existence, comme elle a brisé celle de 
Mendelssohn. I .'allegro assai, qui suitsouslc titre de scherzo, est ravis- 
sant d’esprit mélodique et de modulations inattendues. Ce morceau 
est long, mais qui s'en plaindra? I .'adagio est une rêverie mélodique 
toute empreinte de naïveté. Cela est calme, régulier et rappelle la fac- 
ture pure et tranquille des amiante de Haydn. Le finale est, comme le 
premier morceau, dans la manière appassionala, disperata. I c ton 
d e/a mineur, au reste, prèle à cette manière dramatique, et le style 
serré, plein d’effets inattendus de Mendelssohn augmente encore la 
vigueur de ce genre de musique, dont la syncope oppressée, hale- 
tante est un des plus puissants éléments. 

Le n° 9 des œuvres posthumes du grand compositeur dont le monde 
musical déplore encore la perte, se compose d'un onc/anfc, d'un scherzo, 
d'un capriccio, d'une fugue, et même d'une autre fugue non mentionnée 
sur le titre de ce quatuor, dont la forme a l'air de vouloir resss mblcr 
à celle des derniers quatuors de Beethoven, que quelques-uns appel- 
lent les quatuors rouges de l’auteur des gigantesques symphonies. 
Cependant le sage, le classique Mendelssohn est loin de s'émanciper 
autant que son illustre prédécesseur, qui n’aurait pas manqué de 
trouver une tenue de marquise de l’ancien régime i la muse de M< n- 
delssohn. 

L 'amiante soslenuto qui ouvre ce dernier quatuor de l'auteur du 
Paulus, est sur un thème gracieux, élégant, d'une allure noble et dis- 
tinguée, qni procède par variations, quoique le titre u’en dise rien. 
Ces variations, ces arabesques mélodiques sont richement accompa- 
gnées et dialoguées entre les quatre récitants. 

I.c scherzo en la mineur, en mesure à six-huit, est une de ces fan- 
taisies pleines d'originalité comme l’auteur en a tant écrites dans ses 
œuvres. Ce délicieux morceau mériterait mieux le titre de caprice que 
le suivant auquel il a été donné. Tout est capricieux dans celui-ci, la, 
mélodie et l'harmonie, le dessin, d'une bizarrerie charmante, le mou- 
vement, et je ne sais quoi enfin, que Mendelssohn a donné à la plu- 
part de ses scherzi. 

Le caprice est une espèce de romance d'une forme presque reli- 
gieuse, suave et pure, qui vous berce de douces illusions. En écou- 
tant cela, on croit A la douceur des ministres de l'Evangile, à la 
fraternité des gouvernants de tous les pays, à la fidélité des femmes, 
anx amis, etc. 11 est don mage que ce morceau soit trop court. 

La fugue en mi mineur qui suit vous jette dans les réalités de l’é- 
cole classique. Cela procède un peu trop, par le dessin du sujet, par 
la mélodie enfin, des fugues de Sébastien Bach ; et, comme nous l’a- 
vons dit, ce morceau , qui sert fort bien de l’unie, est cependant suivi 
d’une autre fugue en mi bémol, plus élastique encore que la précé- 
dente. On ne comprend pas bien, dans une autre tonalité, cette sur- 
abondance de richesse scolastique à la suite d'un quatucr digne de 
son auteut, et dont l'audition plaira sans doute aux amateurs comme 
aux hommes compétents pour juger à la fois à leur juste valeur l’ins- 
piration mélodique et les effets de la science harmonique. Ces deux 
beaux quatuors’ n’en sont pas moins dignes du dernier héritier de 
Beethoven et de Weber. 

Henri BLANCHARD. 


IA1KJIL GÉNÉRAL DE MUSIQUE, 

Par Kiglamoiid STIBV, 

Nous empruntons aux Archives des Hommes du Jour les passages 
suivants sur l'ouvrage et sur 1 auteur : 

« Très- jet ne encore, M. Sigismond Stem manifesta une vocation 
très-décidée pour l’étudq dej la musique; des études théoriques et 
pratiques'aussi étendues que profondes absorbèrent toutes ses facul- 


tés. Scs progrès furent rapides , et il fut facile de pressentir qu'un 
esprit aussi judicieux et aussi distingué contribuerait puissamment à 
vulgariser les préceptes de l'art. 

# Ces prévisions se sont réalisées. Nous n'en voulons d'autres 
preuves que l'ouvrage remarquable que M. Sigismond Stem a publié 
dernièrement sous ce titre : Manuel général de Musique à l’usatje de 
l'enseignement élémentaire du chant, des instruments et de la compo- 
sition. 

» Bien n’est pins difficile à faire qu'une bonne grammaire musi- 
cale. Presque toutes les productions de ce genre qui ont paru succes- 
vcrnrnl laissent beaucoup à désirer. Nous n’en excepterons pas même 
celles qui portent la signature des noms les plus célèbres. 

» Nous ne serons que justes en affirmant qie M. Sigismond Stern a 
su heureusement éviter les erreurs de scs devanciers. Il n’a pas cru 
cependant devoir se poser en novateur , en apportant des change- 
ments A l'ancienne notation et aux autres parties constitutives du 
système musical suivi par l'Europe entière; il s'est borné à présenter 
les principes de l'art de la façon la plus claire et la plus précise. On 
trouve à la fois dans son ouvrage une exposition lucide de la théorie 
musicale, une exacte définition des termes et une heureuse solution 
de toutes les difficultés. 

» Sous le rapport de la terminologie, M. Sigismond Stem a rendu 
des services signalés à l’enseignement musical. Ce travail est fait avec 
une telle précision que toute confusion doit disparaître désormais. 
Ccst là une innovation importante, cl sur le mérite de laquelle il est 
inutile d'insister. 

» On trouve également dans le Manuel général de Musique une 
sténographie simple et parfaite, que M. Stern a inventée pour rem- 
placer l'imparfaite chiffrature des accords. C’est ainsi que l’auteur a 
simplifié les éléments de l'art, si rebutants pour la plupart des élèves. 

n L’excellence de sa méthode a été constatée par les suffrages des 
membres de l'Institut de France, qui ont formulé leur jugement dans 
les termes les plus honorables pour M. Sigismond Stern. Le Conser- 
vatoire l’a également accueilli , en lui accordant une approbation 
ainsi conçue : 

« .... Le Comité, après avoir examiné avec attention l'ouvrage 
» de M. Sigismond Stern, intitulé : .Mancel général de mcsi- 
» que, qui, en 18-48, a été l'objet d’un rapport très-favorable de la 
» section de musique de l'/nstitut de France, admet cet ouvrage 
» comme /mutant être utile à l'enseignement dans les classes du Con- 
» servatoire. » 

» Sous le rapport du luxe typographique, l'ouvrage de M. Stern est 
un des plus remarquables que nous ayons vus depuis longtemps. Ce 
manuel, imprimé sur beau papier vélin glacé, représente les modèles 
les plus parfaits des différentes poses pour les instruments ; on y voit 
figurer les élèves du Conservatoire de musique et du Gymnase musi- 
cal militaire de Paris qui ont obtenu les premiers prix au concours 
de 1849. Les dessins sout faits à la plume par M. Collette, artiste des 
plus distingués. » 


DH PIANO SUE LA CARTE. 

Dernièrement les habitués de l’un de nos restaurants les plus acha- 
landés et les plus populaires s’enquéraient d’où pouvait veuir un 
bruit de musique, de chants et de danse inaccoutumé, qui frappait 
leurs oreilles jusqu’à les étourdir. Etait-ce de l'établissement ou du 
voisinage que partaient ces bouffées de mélodie et d'harmonie, avec 
accompagnement de trépignements de pied, de battements de main et 
d'exclamations de tout genre? Les garçons répondaient que la fête se 
célébrait au sein de l'établissement même, dans un salon du second 
étage, entre une douzaine de personnes des deux sexes, qui, après le 
dessert, avaient demandé un piano, et qui s’en servaient à divers 
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usages, on pourrait dire même, à cause de la localité, qui le met- 
taient à plusieurs sauces. 

A quelques jours de là, et par un de ces revirements de parties 
beaucoup trop communs dans les annales de la jeunesse française 
pour avoir besoin d'une longue explication, la carte à payer de cette 
soirée mélo-gastronomique et galanto-musicale arrivait de cascade 
en cascade, de ricochet en ricochet, à l'une de ces ligures solen- 
nelles qui ne peuvent appartenir qu'à un père, ou un oncle, ou un 
ascendant quelconque. 

Le vénérable personnage, la loupe d'une main, la plume de l'autre, 
examinait, article par article, ccmcnu, qu'il trouvait infiniment gros, 
d’autant que vis-à-vis de chaque article se dressait un chiffre for- 
midable. II avait déjà franchi les entrées, les hors-d’œuvre, les cnire- 
mets ; il digérah à peiné le dessert, et s'égarait A travers une mul- 
titude de bouteilles de vins plus ou moins Gns, plus ou moins chers, 
lorsque tout à coup il aperçoit en ligne sur le menu fatal cet article 
de dépense à coup sûr bien inattendu : 

Un piano 1,500 fr. 

A cet aspect, le vénérable personnage bondit sur son siège, en s'é- 
criant : 

— Un piano!... commentl un piano! allez-vous me faire croire 
qu'ils ont aussi mangé un instrument de cette nature solide? 

— Non, Monsieur, non, répondit humblement le chef de la maison, 
ils ne l'ont pas mangé, mais brisé. 

— Pourquoi laisser traîner des pianos dans vos salons? On ne sau- 
rait être responsable... 

— Pardon ; le piano ne traînait pas ; il était dans la chambre de 
ma Allé, qui s'en sert pour son instruction et son agrément. On était 
vers la fin du dîner; ces messieurs éprouvèrent le désir de faire un 
peu de musique!... ces dames avaient d’assez jolies voix !... Ils de- 
mandèrent un piano tout de suite. . . tout de suite!. . . Je n'avais que 
celui de ma fil'e et je le leur ai prêté !... ma's je ne prévoyais pas 
qu'en jouant des polkas, des redowas, des valses, ces messieurs au- 
raient la main si lourde qu'ils enfonceraient toutes les touches, et que, 
de plus, en tourbillonnant, ils entraîneraient le piano de façon qu'il 
tomberait par terre et se brherait sous leurs pieds. Je puis vous as- 
surer, Monsieur , qu'il n'en reste absolument que des débris infor- 
mes. . . Je vous le passe au plusjaste prix. . . Quoiqu'il eût deux ans 
de service, il était excellent. Je ne demande que le moyen d'en ra- 
cheter un autre à ma fille. 

— 1,500 fr.! reprit l'autre. Etourdis que vous êtes!... allez donc 
faire de la musique dans les restaurants! Donnez du talent à vos (ils, 
à vos neveux , pour qu'on vous mette des pianos de 1 .500 fr. sur la 
carte ! 

Dans ce désastre, il y eut du moins cela d'heureux, qu'au lieu d'un 
instrument émérite, le digne restaurateur (Il à sa jeune fille le cadeau 
d'un piano tout neuf et qui ne lui coûta pas 1,500 fr. 

LK SOLDAT ET EK H.IXOPHOXE. 

Semez les inventions cl vous récolterez une moisson de procès , 
témoin M. Sax , dont le nom retentit sans cesse au palais, depuis cinq 
ou six ans qu'il est venu nous doter du fruit de scs découverics. Jeudi 
dernier la 7* chambre (police correctionnelle) avait à s'occuper d'une 
affaire de contrefaçon du Saxophone par un sieur Rivet de Lyon. I.e 
contrefacteur a été condamné à une amende , à des dommages-inté- 
rêts envers M. Sax , à l'insertion du jugement dans trois journaux. 
Voici , d'ailleurs , en quels termes la Pairie rend compte de ce procès 
envisagé sous son cûté plaisant : 

l'n pauvre diable de soldat est traduit, à son grand étonnement , devant la 
police correctionnelle , comme détenteur d'objets contrefaits. 

M. Sax, le célèbre inventeur d'instruments de cuivre, est plaignant. 

Le so dat.— Est-il Dieu possible qu'on me fasse un procès pour ça, et qu’on 
me confisque mon saxopbonone ; moi, je ne sais rien de rien. J'élaL-t-en 
garnison à Lyon , dont je venais d'entrer dans la musique du régiment ; je 


m'en vas chez M. Rivet, ici présent, auquel qu'on lui avait donné à arranger 
nn saxophone du régiment ; je lui dis : « Je veux en acheter un pareil , com- 
bien que vous me prendrez? • Il me fait son prix, et il me dit : • Je vas vous 
faire un saxophone sur ce modèle-là. » Voi , je n'en pense pas plus long ; 
quand le saxophone est fait, je lo paie de mon argent que ma famille m’avait 
envoyé. V'U que nous venons à Paris ; moi j'ai besoin de Lire arranger mon 
instrument, je le porte chez M. Sax, qui me dit : « Mais, mon garçon, c'est 
une contrefaçon de mon instrument ça ; je vais vous le faire saisir par huis- 
sier. » Kectivcmeni, il s'en va chercher un huissier. - Mais, monsieur, que 
je lui dis, moi je ne sais pas pourquoi que vous me prenez mon saxophone, 
je l'ai acheté à M. Rivet , à Lyon . dont je donne son adresse, et voilà I et j’en 
suis pot r mon instrument que j’ai payé de mon propre argent. » 

I.e tribunal , sur le réquisitoire du ministère public , renvoie ce pauvre 
soldat de la plainte , condamne M. Rivet à 100 fr. d’amende et 100 fr. de 
dommages-intérêts envers M. Sax, cl ordonne la saisie de l’instrument contre- 
fait. 

I.e soldat s'arrachant les cheveux. — Non d'un nom, d'un vingt, d’un nom, 
d’un vingt.... (Le malheureux est tellement suffoqué qu’il ne peut pas trou- 
ver la Gn de son juron. ) 


La France vient de perdre l’un de ses écrivains les plus célèbres, le 
premier de ses romanciers. M. Honoré de Balzac est mort dimanche 
dernier, et ses obsèques ont été célébrées mercredi en l’église de'St- 
l’hilippe du Roule. Le ministre de l’intérieur, M. Baroche, y assis- 
tait. MM. Victor Hugo et Louis Desnoyers ont prononcé des discours 
sur sa tombe. La Gazette musicale a compté M. de Balzac parmi ses 
rédacteurs. Elle lui doit plusieurs articles empreints de son talent 
d’observation non moins profond qu'universel, l.'un de nos collabo- 
rateurs, qui a connu cet homme éminent longtemps avant qu'on pût 
se douter de son avenir , a promis de nous donner sur lui quelques 
détails qui ne sauraient manquer d'intérét pour nos lecteurs. 

■ -=- 8 0 - Il 

NOirv’æz.xjBS. 

•/ I.e jour de la réouverture de l'Opéra n'est pas éloigné. Les répétitions de 
l ’ Enfant yrodiyue se continuent tous les jours, matin et soir. Le premier acte 
a été mis en scène mercredi dernier. 

Y La nouvelle du mariage de Carlotla Grisi avec H. Guénrau de Mussy 
n’est pas évadé. La <-élèbre artiste qui vient de danser à Londres dans la 
rvpréseiil.lion à son bénéfice, se dispose, i partir pour Saint-Pétersbourg 

Y Luudi dernier, Barbot a fait se- débuts à l’Opéra-Comique dans le rôle 
de Lionc 1 , de Y Eclair. Le jeune chauleur y a montré beaucoup de talent, et 
son succès • ût été encore plu- décisif, s'il n'eût pas péché par excès d’ambi- 
bon dans quelques passages du premier acte. La romance du troisième, qu’il 
a chantée simplement et avec âme, a produit tout son effet, ainsi que lo duo 
du second avec Mlle Grimm M'ic Meyer et Jourdan sont fort bien placés dans 
les deux autres rôl s de ce charmant et admirable ouvrage. 

*.* La première représentation du Paysan, ouvrage eu un acte, est ajour- 
née pour retoucher quelques parties de l'instrumentation. 

*,* L 'Amant jaloux sera donné dans les premiers jours de septembre, 
et joué par Mocker, Hermann Léon, Boulu, Mlles Grimm, Lefebvre et Le- 
mercicr. 

Y* I e mariage de Mlle Darcieravec M. Mamignard s’est célébré mardi der- 
nier en l’égb-c de Sainl-Roch. Selon toute probabilité, la charmante actrice 
e-l donc perdue pour le théâtre, où depuis dix ans elle tenait une place si 
distinguée et si brillante. 

Y* Mlle Lavoye est engagée au théâtre de Marseille, où elle va chanter lo 
rôle de Berlhc du Prophète, et tous les autres rôles importants du répertoire 
lyrique. 

"Y* (a ville d’Arras a fait appeler pour son festival qui aura lien demain, 
lundi, VM. Roger, Seligniann, Céraldy et Mme Barbot-Douvry. 

Y* MM I efebure-Wély et Cavaillé-Coll viennent d'être décorés de l'ordre 
de la I.égiou-d'Honneur. 

Y* Mlle Krinitz est revenue de Londres, où elle a joué daus plusieurs con- 
certs, entrcautrrs celui donné par Mlle Masson, la cantatrice, et obtenu par- 
tout beaucoup de succès. 

Y Ccsl aujourd’hui dimanche que la fète-monslrc. donnée par les six as. 
sociations d’artistes, aura lieu dans le parc d'Asnières. La foule n’y manquera 
pas 

Y* Le Président de la République vient de souscrire an monument de 
Lesueur, pour lequel la ville d'Abbeville a ouvert, il y a quelques années, 
une souscription suspendue momentanément Le Président a écrit à Mme l.e- 
suenr qu'il était heureux de pouvoir s’associer au témoignage de sympathie 
donné par scs compatriotes À l'une des célébrités musicales de la France. 
Les souscriptions sont reçues chez M. Cuvoi, agent dramatique, rue do 
Méuars, 12. 

Y* Au dernier concours de musique militaire, à Bercy, le jury, composé 
de trois artistes, MM. Uengal, Marmontcl et Elwart, professeurs au Conscr- 
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valoirc de Taris, a décerné les pris aux chefs duiil les noms suivent: Premier 
prix, A AI. niai, ï* prix de 1 8 î 1 !, {21' de ligne); second prix, à M. Bairnbault 
(? 3 * de ligne); troisième prix, à M. Coord 31* de lignej; quatrième prix, à 
M. fiuillard (2' léger): cinquième piix, A M De vain (fii' de ligne). Neuf régi- 
ments avaient envoyé leurs musiques A ce concours très remarquable 

*,* Sous le tilre h' Annuaire musical pirisicn, il -e prépare une publication 
essentiellement intéressante pour tous e ux qui s'octupnrl de musique, ar- 
tistes et ama eurs. Ce recueil contiendra les noms et adresses de tous les 
compositeurs ou exécutons et de tous ceux dont l'industrie se rattache a 
l'art musical, tels que marchands et éditeurs de musique, facteurs d'instru- 
ments, etc., ainsi que le . atalugue des publications musicales do Tannée. Di- 
visé en deux parties dans la preini. rc il comprendra les institutions cl socié- 
tés musicales, les théâtres lyriques, les orchestres des thés lies de Paris, 
ceux des bals, les musiques de la garde nationale et une classification de 
tous les artistes par catégorie d'instiumen’s ou par nature de voix, ainsique 
celle des facteurs d'instruments, etc. La deuxième partie contiendra, par or- 
dre alphabétique, les nomsde toutes es persounesdésignées dansla prem ère, 
avec leurs qualités et adresses. Pour que ce. recueil soit complet, l'éditeur a 
besoin d'ètre aidé dans ses recherches. M. Auguste Lard fait donc appel à 
toutes les personnes qu'il concerne et qu'il louche en quelque point. Il les in- 
vite à lui communiquer les renseignements qui lui sont nécessaires sur leurs 
noms, positions artistiques. Si Ton répond bien A sa pensée, il se dalle d'ar- 
river A fonder uno publication vraiment utile et de faire tourner uu prolit de 
l'art musical les vingt-cinq années d’expérience acquise par lui dans le com- 
merce de la musique. 

Vl-cs élèves de l’Association polytechnique, dirigés par M.Chevé, ont appris 
et chanté en sept mois , du IG décembre au 1 4 juillet I85U, cinquante cl un 
chœurs nouveaux écrits pour eux par la plupart de nos compositeurs. Les 
manifestations musicales ont eu lien soit dans la salle Sainte-Cécile, soit au 
Conservatoire, au bénéfice des indigent'', soit A l’Ecole de médecine. A la der- 
nière séance publique, dans ce dernier local, en pré-ence d’un lr< s-nombreux 
auditoire, une médaille en or du plus grand module, de la valeur d'environ 
l,2on fr., el frappée pour cette solennité, a été offerte par les ouvriers de ces 
cours gratuits A M. Chevé. I.e revers de celle médaille n'a rien que de Dés- 
agréable pour celui A qui elle a été donnée, puisqu'elle porte : « /I Al. Emile 
Chevi ses élèves reconnaissants Juillet 1830. Cours île l'Association jxi/yfreA- 
nique M. le maire de Itercy avait invité A cette séance même tous les mem- 
bres do cette association et leur professeur A vouloir bien venir chanter au 
bénéfice des pauvres de celle commune : ce qui a eu lieu dimanche passé 
Une médaille a été aussi offerte , avec un speech, au nom du conseil munici- 
pal, aux 230 chanteurs, par AI. le maire de Bercy. Et maintenant, U. Chevé, 
comme uu Breton qui lient assez, à ses idées, e I allé passé le temps des va- 
cances A Brest, sa ville natale, où le maire lui a donné la salle de la Bourse 
pour y faire un cours de chant élémentaire . A la setde condition qu'il v ad- 
mette it ISO élèves de l’école supérieure. D'uprès tout cela, on peut consei 1er 
A Al. Chevé d'entrer paisiblement dans le temple où Ton enseigne le plus civi- 
lisateur de tous les arts, sans chercher à enfoncer les portes du temple de 
l'harmonie. 

Chronitfue départementale. 

V Rouen, <3 août. — Hier, A l’archevêché, a eu lieu la distribution des 
prix de la maîtrise de ii"trc métropole. Depuis que AL Blanquart de llailleul 
a donné une nouvelle vie à cette irelilulion , la séance annuelle c-l toujours 
l'occasion d'une solennité musicale pleine d’intérêt Les élèves de la maîtrise 
ont fait entendre, avec une rare pe'feclion de stylo, de nuances el de pré- 
cision, une série de morceaux d'ensemble choisis et disposés de manière A 
former une revue rétrospective de l ûtes les productions du g-'nie musical 
dans l’espace de deux siècles. En oite, on a passé aux exon ices d’harmonie 
et de solfège dont les résultats, bien positifs, bien évidents, font le plus grand 
honneur A M. Vervoilto cl à son enseignement: aussi les bravos les plus 
chaleuleurcux ont • ils salué toutes ces épreuves. Enfin, après avoir ac- 
compagné sur l’orgue un pinin-rlianl qui leur a été donné au moment 
même, uns jeunes musi iens oui fourni une nouvelle et dernière prouve tlo 
ce qu’on peut déjà appeler leur talent acquis. La dist finition des prix, pen- 
dant laquelle on n'a cessé de prodiguer de sympathiques applaudissements 
aux jeunes lauréate, a été très agréablement précédée et suivie de deux 
charmantes compositions de M Vcrvoille, le Départ îles Contrebandiers et 
l'Automne, rendues avec un délicieux ensemble par ses élèves, cl auxquel- 
les il faut ajouter te Printemps, joli nocturne, qui n’était pus sur le pro- 
gramme, mais que tout le inonde a eu le plus vif plaisir à entendre de nou- 
veau, car c'est encore une fraîche et gracieuse composition que M. Vcrvuiite 
a déj i fait exécuter plusieuis fuis. 

V Trouville, 20 août. — Le bal douné dimanche dans le salon des bains, 
au profit des pauvres, a produit une recette de t.tOO fr. Un concert a aussi 
été donné pour la veuve et les enfants d'un marin mort dernièrement après 
avoir sauvé un Parisien tombé A lu mcrpendanl >e trajet de Trouville au Havre. 
Des artistes connus et aimés du public. Aille Dobré et Géraldy, Mlle F.eury 
et U. Samarv, avaient généreusement offert de participer A cette lionne œuvre. 
Ils en ont été récompensés moins encore par les applaudissements auxquels 
ils sont habitués, que par l'abondance de la quête faite nu concert, et qui a 
produit 822 fr. Cette somme sera placée en rente sur l’Etat, l’usufruit A la 
veuve, la propriété aux enfants. 

V Tours, 21 août. — Aille de ilallcville vient de donner un concert qui ne 
sera, nous i’espéruus , qu'un premier chapitre dont la suite ne se fera pas 
attendre, car le succès a été complet. Parmi les morceaux dont se composait 


le programme , noos citerons V Impromptu , de Tlialberg; Bagatelle , de Bee- 
thoven ; des variations de Haydn, une marche de Moza't, f<» Truite, de Schu- 
bert, une mazurka de Chopin et des variations de Mozart. Un trio de Beetho- 
ven et la quintette en mi bémol mineur de llimimel nous ont surtout révélé 
le talent de l'excellente pianiste, habilement secondée par MAI. F.rrand, Van 
Cclder, Valentin, qui tenaient le violon, la violoucellc et la contre-basse. 

*.* Boulogne-sur-Aler, 2t août. — Thalberg vient de. s'arrêter pour la se- 
conde fuis de l'année en cette ville, et s'est fait entendre lundi dernier dans 
un concert de la Société philharmonique devant une assemblée nombreuse et 
enthousiaste. Après avoir joué sa fantaisie sur Lucrezia Borgia, ses varia- 
tions sur VElisir d’amore, et les romances sans paroles de Afcndels ohn, il a 
gracieusement cédé A la demande qui lui était adressée par acclamation géné- 
néiale, et excuté sa ravissante tarentelle. Dans ce même concert, Mlle Jac- 
quet a chanté avec verve et talent deux airs fort applaudis, e' le jeune violo- 
niste, Petro Pazetli, a vivement intéressé en jouant un air de Bériot et une 
fantaisie d’ArtoL Elève d'Alard, il s'est montré digne de son maître. 

Chronique étrangère. 

Y Londres, 1 9 août. — Jenny Lind s’était engagée A donner deux concerts 
à l.iverpool avant son départ pour l'Amérique. Le premier de ces concerts 
a déjà eu I eu avec toutes les circonstances qui accompagnent ordinairement 
les solennités auxquelles prend part la célèbre cantatrice. Vivier aussi s'est fait 
enteudre; il a joué deux fols, cl mérté les honneurs du lus le plus légitime. 
Son andante et son morceau intitulé : la Chasse sont toujours au premier 
rang des affections de l'auditoire : le dernier surtout excite la surprise cl 
l’enthousiasme. Dans le second concert, le Messie doit être exécuté : ce 
sera la première fois, depuis qu'elle est en Angleterre, que Jenny Lind aura 
chanté la musique de Haeudel. 

Y Liège, <5 août. — Les concours du Conservatoire royal se sont termi- 
nés le samedi, (0 On remarquait parut les membres du jury présidé par 
Al. Daussoigne-Mebul, dire leur du conservatoire, MAI. Snel", Aliclielot et 
Wéry, de Bruxelles. Un auditoire assez nombreux d'amateurs et d'artistes 
assistait aux contours publics qui ont eu lieu jeudi, vendredi et samedi A la 
salle d‘ Emulation. 

La liage , 1 1 août. — On se rappelle que dernièrement le roi a ordonné 
que tous les ans le gouvernement mettrait au concours, parmi les composi- 
teurs nationaux, la mise, en musique d'un opéra-comique français qui serait 
écrit exprès par un des poètes dramatiques les plus distingués de France, cl 
que le vainqueur obtiendrait une médaille d'or de prem.ère grandeur. Ce 
concours va être ouvert pour la première fois. I.e ministre de l'instruction 
publique annonce que tous les compositeurs indigènes qui désireraient con- 
courir pour l’année prochaine devront en faire la déclaration à Al. Chollet, 
directeur du ThéAtre-ltoyal français de La Haye, avant la fin île ce mois; que , 
dans le mois de septembre il sera adressé A chacun d'eux un exemplaire du 
librel o. qui est déjà imprimé, cl qu'ils auront à adresser les parutions à 
AL Chollet, avant la fin de mars 183t. 

Berlin. — Le rot vient d'accorder une subvention de 500 thalers au 
jeune compositeur de Witl, pour le mettre A même d'étudier son art en Italie; 
en outre Al. de Wilt est chargé d'y faire des recherches dans les nombreuses 
bibliothèques, dans le but d'y découvrir les manuscrits uyant traita la mu- 
sique. _ 

\* Froncforl-sur-Mein. — La 20' représentation du Pm/Jièlc a eu lieu par 
une chaleur tropicale, et pourtant la salle était comble. I.e chef-d’œuvre de 
Meyerbeer a été joué avec un véritable enthousiasme; Tinlérci allait croissant 
de scène en scène. Aime Romani-Rœder (Fides), Aille An-chutz (Bertlie) ont 
partagé les honneurs de lu soirée avec Al. Clirudiniski, acteur qui, dans le 
rôle de Jem de Levile, n'a peut-être pus de rival en Allemagne. 

Y Magdebourg. — L’anniversaire séculaire de la mort de Sébastien Bach 
a été célébré pur une grande solennité musicale, A laquelle ont pris part le 
cliœur du LWime, la Société de «'liant religieux, la Société de chant de Bach, 
et la réunion pour musique religieuse classique. 

Y Munich — On vient de procéder aux exatuons des élèves du Conser- 
vatoire, fondé par le roi Louis. Leur nombre s'est élevé cette année de Cl à 
85. C'est un enfant de treize ans, le jeune Na-t, fils d'un maître d'école, qui 
a remporté le prix de violon. 

Y Cologne. — U direction de la Société philharmonique a mis au con- 
cours un prix de 23 ducats pour la meilleure symphonie qui lui aura été 
adressée avant le 1” février 1851. 

*.* Mexico, 0 juillet. — Uenri llcrz, le célèbre pianiste, en apprenant l’ap- 
parition du choléra dans celte ville, a changé subitement son itinéraire. Au 
lieu do suivre sa marche vers la capitale, il s'est remis en route le 28 juin de 
Cuadalajara pour Tépic. Il se proposait d’v donner deux concerts, et ensuite 
de se diriger sur San-Ulas, et s'embarquer le 10 juillet sur le steamer ve- 
nant de San Francisco et sc rendant A Panama. II devait rester quelques 
jours A Panama, ainsi qu'à Cuayaquil, puis se rendre A Lima. De Lima il 
reviendra uu Alexique, afin de s'embarquer pour la France A Veru-Cruz. 
Lois de son arrivée à Cuadalajara, Henri llcrz eut qurlques difficultés avec 
Tui/unrumento, cl A ses premiers concerts, le public sn montra plus froid que 
dans les autres villes ; mais les difficultés se sont aplanies, et peu A peu les 
amateurs sont venus en telle abondance, qu'aux septième et huitième concerts, 
on a été obligé de refuser la vente des billets, toutes les places ayant été re- 
tenues A I avance. L'enthousiasme était si grand que, Dois fois de suite, l'ar- 
tiste a dû répéter le même morceau. 

Le gérant : Ernest bESCÜAMPS. 
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Beyer. Fantaisie 

3 

* 

ncl. 

Barra*., lier. V*)*e brillante 

3 

• 

nel. 

Croliex. Dp. 49. Fantaisie 

I 

N 

net. 

* Gp. 48. Duo 4 4 mains 

2 

50 

net. 

«nvrruoy. Op. 185. Fantaisie 

3 

50 

nel. 

G*rl*. Op. 55. Caprice brillant 

4 

• 

net. 

Kunten. Op. 173. Fantaisie brillante. . 

2 

50 

nel. 

Lerarpcntler. Deux bagatelles, etuq. 

3 

» 

net. 

0»b- rue. Op. 73. Fantaisie 

3 

• 

net. 

Rrdlrr. Op. 141. FanlaU e Mette 

2 

50 

net. 

Boaelleu. Op. 119. Fantaisie élégante. 

4 

» 

net. 

* La méra- 4 4 mains 

4 

» 

net. 

Vrts». Op. 109. Funlafcto de salon 

3 


net. 

Wolff. Op. 163. Duu it 4 mains 

4 

» 

nd. 

Dtux quadrilles par Maaarrt, pour piano 




et t mains, chaque 

2 

B 

net. 

Quadrille par L>re.arpc*tler.,.. 

2 

a 

net. 

Valses par BtiUajg, pour piano et 4 




mains, chaque 

2 

• 

net. 

Polkas par Pa.deionp, pour piano et 4 




mains, chaque 

1 

50 

nel. 

Redowa par Pitodo, pour pianoct 4 mains 

l 

SO 

nel. 


POUR MUSIQUE INSTRUMENTALE : 

!M. t out*. Op. 189. Deux fantaisie* gra- 
cieuses pour piano el violon, etuqi.e.... 3 » net. 
Le*. Op. 51. Fantaisie pour violoncelle 


avrcace. de piano s , nri. 

Guichard. Duo pour cornet et piano..' 3 . nel. 

Leplu». Fantaisie pour Hâte avec ptauo 3 • net. 

Tatou. Fantaisie brillante avec acc. de 
piano ou de quatuor. 4 - net. 

Marin* Gurit. Deux fantaisies pour 
harmonium 4 s net. 

Ruhr, Deux pas redoubles pour musique 
militaire, chaque 3 50 net. 


L'OUVERTURE ET LRA AIRS 

arrangés pour 

Deux violons et violon seul, par 


!Y. I/onl* 

4 et 3 

• uct. 

Deux fldtes et flûte seule, par VTal- 

ekler* 

4 et 3 

» nel. 

Deux cornets et rornri seul par <J*a*- 

•Ino» 

4 el ï 

• net. 


Ouverture pour piano 6 

> 44 owins 7 50 

Beyer. Op. 8î. Rouquet de mélodies 6 » 


- Op. 86. Deux rondinos. chaque s * 

Dfjaxet, Op. 87. Komlino e - 

Duvrrnoy. Op. 160. Fantaisie e • 

» Op. 161. Fantaisie 4 4 mains... 6 - 

Gorlu. Op. 31. Fantaisie de concert 9 • 

■ail. Op. 39. Fantaisie.... 7 50 

Hunfcu. Op. 143. Fantaisie 6 • 

hCntkbrenner. Op. 178. Fantaisie 7 50 

Is*e*rpcnSler. Deux bagatelles, chaque 5 • 

*.ed uc. Fantaisie 6 » 

Pial*. Op. ISO. Caprice..... u - 

» Op. )5l . Romlino J 50 

Pol*ot. op. U. Fanui-iea 4 mains 9 » 

Redter. Op. 98. Valse 5 • 

M. RoMlIrn. Op. 86. Fantaisie brillante... 9 • 

» La même 4 4 mains 9 • 

Nchubrrc. Mosaïque. 4 suilis, chaque 6 • 

No wln* kl. Op. 65. Fantaisie 9 • 

Vins. op. 76. Fantaisie militaire 7 50 

Wolir. Op. 139. Grand duo 4 4 mains 9 > 

Deux quadrilles par Musnrd, pour piano cl h 

4 ni uns. chaque 410 

Leduc. Quadrille 4 50 

Waldleufrl. Valses.... 4 50 

POUR MUSIQUE INSTRUMENTALE. 

Brl*««n ri Guichard. Op. 14. Duo pour 
pàno et violun. 10 « 

N. i.ottl*. Op. 165. IV’ sérénade pour piano 

et violon 9 * 

Panofka. Op. 51 . Fantaisie pou - violon avec 

acc. de piano 7 50 

Le bouc. Op. I. FU Mis le pour violoncelle 

avec arr. de piano 7 60 

Forvlan**. Op. 180. KonJiou pour SUte 

avec acc. de piano 7 50 

Watchlcr*. Op. 84 . Grande fantaisie pour 

flûte avec arc. de piano 9 * 

> Op. 85. Deux lanlantes pour 


flûte seule, chaque 5 » 

Collavle.- d’Alhlrl . Op. 2J. Fantaisie pour 

cornet avec arc. de piano e • 

Pe**y. Fantaisie pour musique militaire 10 • 

Ruhr. Deux pas redoubles pour musique mi- 
litaire, chaque... 6 » 

» Val»e pour musique ni litjire. ...... .. 6 » 

> l'olonavse pour musique militaire G > 


L'OUVERTURE ET LES AIRS 

Arrangés pour 

3 viobmset violon seul, par IVnofk». . 9 el 7 50 
3 Otites et Bùlr seule, par 1%'atckler*. 7 50 el 6 » 
2 cornet* et cornet seul, par Callavlrr- 

d’Albtcl ; 50 et 6 ■ 

2 cornets, cor et upliicloidc basse, par Lemoine 9 • 



Grande punition 1 300 Br. — Morceaux ddtaebéa de cUant arec acc. de piano. — Partie» d’orcbsMrc « 300 fr. 

Partition pour piano et chant, in-4«, net 30 fr., — in-8», net 8 fr. 
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L’HISTOIRE DE U 1USIQUE PÂB SES IOÎUEÏTS. 

CINQUIÈME BT DERNIER ARTICLE (1). 

Ce que devait être !a musique après que les maîtres du xvn f siècle 
eurent développé dans leurs compositions le principe dramatique 
découvert par Monteverde, nul ne pouvait le prévoir; nul ne pouvait 
saisir à priori la multitude de formes sous lesquelles ce principe s’est 
manifesté dans la suite , car les secrets du génie ne se devinent pas. 
Peut-être se persuadait-on déjà, comme cela se voit aujourd'hui, que 
l’art était épuisé, qu'il ne restait plus rien à faire, et que les artistes 
seraient désormais réduits à copier Scarlatti , Carissimi et quelques 
autres vieux maîtres dont les œuvres n’ont maintenant d’existence 
que dans la poussière des bibliothèques et dans la mémoire de quel- 
ques érudits. Cependant, cet art venait en quelque sorte de naître, cl 
n’avait que préludé à ses belles destinées. Tel était le sujet que j’a- 
vais à traiter dans la dernière séance de mon cours improvisé sur 
l'histoire de la musique par ses monuments. 

Vers 1730, Alexandre Scarlatti venait de descendre dans la tombe. 
Quelques musiciens habiles , au nombre desquels on remarquait Gae- 
tano Creco, Porpora, Gasparini, Lotti et les deux Bononcini, conti- 
nuaient avec bonheur l'école de cet illustre maître; mais, hommes de 
science et de goût plutôt qu’arlistee de génie, ils suivaient scs tradi- 
tions cl ne brillaient pas comme inventeurs. Un seul entre eux mérite 
uno distinction : je veux parler de Lotti , compositeur vénitien, héri- 
tier de la hardiesse de quelques-uns de ses concitoyens dans sa mu- 
sique d’église et de chambre , mais qui, dans la musique de théâtre, 
île parait pas avoir eu le même bonheur. L'artiste prédestiné, celui 
qui devait être à la fois grand dans tous les genres ne s'ôtait pas encore 
manifesté, lorsque déjà ceux qui viennent d’être nommés jouissaient 
d’uue belle renommée. Cet artiste, dont la vie fut malheureusement 
bien courte, est généralement conuit sous le nom de Pergolixe. Quoi- 
qu’il ait beaucoup plus produit qu'on ne le croit communément, un 
petit nom lire de ses ouvrages a sulli pour lui assurer une gloire im- 
mortelle. Méconnu d'altord, et peu favorisé par le succès, il ne fut 
compris qu'après sa mort; mais à peine cut-il cessé de vivre, qu'un 
enthousiasme universel s'empara des populations pour des œuvres 
qui n’avaieut inspiré qu’un médiocre intérêt du vivant de leur au- 
teur. 

Le tempérament mélancolique de Pergolêse le portait naturclle- 

(I) Voiries n“J2, JSjuio, 7 «21 juillet. 


ment à l'expression tendre et passionnée dans sa miisitfue ; cepen- 
dant, il a prouvé dans sa Serva pndrona qu’il avait aussi le secret de 
cette verve bouffonne qui a été le patrimoine des compositeurs napo- 
litains pendant toute la durée du xviii® siècle Ce petit opéra , et le 
Slabat .Voler pour voix de soprano et de contr’aito, sont les seules 
productions de Pergolêse qui ont été connues du public français ; 
mais le succès qu elles obtinrent à Paris, et même dans les provinces, 
depuis 1760, a été si grand qu'on y a longtemps considéré leur au- 
teur comme le plus éminent des compositeurs italiens, bien qu on ne 
connût guèru les autres. Ce qui est plus vrai, c’est que Pergolêse a 
commencé la prodigieuse série de musiciens de génie qui ont immor- 
talisé l'école de Naples pendant près d'un siècle. 

Obligé de me renfermer dans des limites étroites pour le choix des 
morceaux destinés à faire mieux comprendre le sens de mes paroles, 
je ne pus faire entendre de Pergolêse dans cette séance que quel- 
ques-uns des plus beaux versets du Stabal , très-bien chantés par 
Mme Raviz et par Mlle Cocquereau. L'heureux mélange des formes 
classiques et de l'expression tendre dont ces morceaux sont empreints, 
le caractère noble et grand qui brille dans tous, ûrcut la plus pro- 
fonde impression sur l'assemblée intelligente que j’avais pour audi- 
toire. 

L'objet de la première partie de cette séance était de faire connaî- 
tre la situation générale de la musique jusqu’en 1750. Rameau y 
prenait nécessairement uue place importante comme compositeur et 
comme théoricien. Après avoir exposé rapidement ce que ce grand 
musicien avait fait pour la création du premier système régulier 
d’harmonie qui eût été produit , je le considérai dans ses œuvres de 
musique instrumentale et dans les modifications qu’il fit subir à la 
musique dramatique. Depuis Lulli. il n’y avait eu que des imitateurs 
de son style Rameau, plus harmoniste, plus varié dans ses formes, 
plus énergique dans les chœurs, et plus habile dans l’art d’instru- 
menter, fit une réformo de l’opéra français, qui trouva d'abord des 
détracteurs paimi les anciens admirateurs de Lulli, mais qui Huit par 
triompher des préventions et qui prépara la transformation com- 
plète, accomplie plus tard par le génie de Gluck. Un air avec récita- 
tif A'Ilippolyte cl Aride (Puissant mattre des flots) a prouvé que je 
n'accordais pas au talent du compositeur une importance exagérée. 

Dans la première moitié du xviu» siècle, la musique a pour inter- 
prètes sublimes, en Allemagne, Hacndel et Jean-Sébastien Bach. Le 
premier avait déjà appartenu au siècle précédent, et j'avais donné, 
dans une autre séance, un beau spécimen de la puissance de son ta- 
lent, par l'exécution d'un air admirable et do beaux chœurs, tirés de 
l’oratorio, Judos J fac/tabéc. Bach, plus grand encore, plus original, 
I plus créateur, plus universel, et qui a porté dans tous les genres la 
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nouveauté des idées, la hardiesse des conceptions, la variété et la 
perfection des formes; Bach, qui a réuni au sentiment le plus vif 
l'esprit de combinaison le plus étonnant dont l'histoire de l’art offre 
l'exemple; Bach, dis-je, ne me laisse d'autre ressource que de parler 
de son immense génie, renonçant à le faire connaître par des frag- 
ments qui n'auraient donné qu’une notion trop imparfaite du talent 
de ce grand homme. Car ce n'est ni par ses œuvres, si justement cé- 
lèbres pour le clavecin, ni par ses incomparables compositions pour 
l'orgue, ni par quelque air emprunté à scs cantates d’église avec or- 
chestre, dont le nombre s'élève à plusieurs centaines; c’est par l’en- 
semble de tout cela, par ses messes, ses oratoires, ses concertos, sym- 
phonies, ouvertures; c’ett par lô multitude d'inventions qui brillent 
dans ces prodigieuses productions d’un talent aussi fécond que va- 
rié, qu'on peut avoir One juste Idée dê l’artiste que je voulais faire 
connaître à mon auditoire. J’osai croire cette fois que ma parole at- 
teindrait mieux ce but que l’exécution d'un seul morceau choisi entre 
des milliers d’autres productions. 11 est vrai que l’enthousiasme dont 
j’étais saisi en parlant d’un des trois ou quatre plus éminents génies 
qui resplendissent dans l’histoire de l’art, augmentait les regrets des 
hommes intelligents qui m’écoutaient; mais les regrets me semblè- 
rent préférables à une audition insuffisante des belles œuvres dont je 
venais de parler. 

La première époque de la musique en Italie Gnit vers 1750. tas 
compositeurs qui l’ont illustrée furent, outre ceux qui ont été nommés 
précédemment, Léo, Durante et Feo; ù la seconde époque appartien- 
nent Majo, Jomelli, Caluppi, Traetta, Piccinni et Sacchini, artistes de 
la plus grande valeur, et tous inventeurs de mélodies expressives et 
de formes, soit dans les airs, soit dans les morceaux d’ensemble, soit 
même dans l’instrumentation à laquelle ils donnèrent plus d’intérêt 
et d’importance. Pour donner à mon auditoire un exemple de la por- 
tée du talent de ces maîtres, je Gs entendre un air de la plus grande 
beauté ( Confusa , smarrita, spiegarti vorrei ), tiré de l 'Olimpiade de 
Jomelli. l.c sentiment dramatique porté au plus haut degré, la nou- 
veauté, l'originalité de la forme du chant, la progression de l'intérêt 
sout» nue jusqu'au bout, le choix de l’harmonie et le mouvement pas- 
sionné de l'accompagnement, font de ce morceau une des plus belles 
créations de la musique théâtrale : chanlé par Mlle Coquereau, élève 
de Géraldy, il a fait naître le plus vif enthousiasme. 

Pendant que les artistes qui viennent d'être nommés soutenaient si 
dignement la gloire de l’Italie par la beauté et la multiplicité de leurs 
ouvrages, la musique française prenait une forme nouvelle dans l’o- 
péra-comique. Ce qu'on avait appelé de ce nom depuis le temps de 
la régence était quelque chose de moinsque le vaudeville de nos jours; 
car sous le titre à’ opéras-comiques, Lesage, Piron, Collet, et d’autres, 
n’avaient fait que de petites comédies qu'on avait substituées aux an- 
ciens canevas italiens, et dans lesquelles les acteurs chantaient des 
couplets qui n'eurent d'abord aucun accompagnement. Ainsi le vou- 
lait le privilège du théâtre italien et celui du théâtre de la foire Saint- 
1, auront, auquel on donnait spécialement le nom d 'Ojtéra-Comique. 
L’arrivée à Paris des premiers bouffons italiens, en 1753, qui firent 
entendre pour la première fois en France les opéras-bouffes de leur 
pays, et donnèrent lieu, comme on sait, â l'ardente polémique connue 
sous le nom de querelle des bouffons, et dont la lettre de J. -J. Rous- 
seau et les pamphlets de Crimm donnèrent le signal, fut l'occasion 
qui fit connaître au public français une forme de pièces musicales 
plus digues du nom A' opéras-comiques, que ce qu’on avait connu jus- 
qu’alors. Après le départ des bouffons, en 1 754, et lorsque l’on ne 
songea plus aux disputes que leur spectacle avait fait naître, on com- 
prit qu'il y avait quelque chose «le bon à leur emprunter, et après 
avoir traduit quelques unes de leurs pièces pour le théâtre de la co- 
médie italienne, on imagina de les imiter. Le premier essai fut fait 
par Dauvergne, dans le petit opéra di s Troqueurs ; puis Duni, com- 
positeur italien, d'un talent naturel et facile, écrivit de petits ouvra- 
ges où l'on remarque des airs d'une naïveté charmante, entre autres, 


Maset, le MiUeien, la Clochette et la Fée Urgèle. Le talent de Duni 
n'avait pas une grande portée, quoiqu’il eût écrit dans sa patrie des 
ouvrages plus importants qui avaient obtenu du succès; mais il eut 
le mérite de mettre les compositeurs français sur la voie d'un nou- 
veau genre de musique, dont l’expression vraie dos paroles était le 
mérite principal, et le plus analogue à l’éducation musicale du public. 
Après Duni, Monsigny, attaché à l'intendance de la maison du duc 
d'Orléans, écrivit aussi des opéras-comiques, dont il agrandit les for- 
mes, et dans lesquels il fit preuve d'autant de verve comique que de 
sensibilité. Philidor, plus savant musicien, mais moins heureux dans 
l’inspiration des mélodies, fut aussi un des modèles du nouveau genre 
à la mode, et Dezaide suivit les traces de ces deux modèles, et trouva 
d’heureux chants en écrivant ses petits opéras de Biaise et Babet et de 
Julie ou l'erreur d'un moment. Pour donner à mon intelligent audi- 
toire une idée des anciennes formes de l'art, maintenant tombées dans 
l'oubli, je loi fis entendre la romance du premier de ces ouvrages 
(Lise chantait dans la prairie), et le petit duo ( D'un dépit jaloux), 
dont les naïves et touchantes mélodies furent vivement applaudies. 

ie véritable opéra-comique français n’avait pas plus de quinze 
années d’existence lorsque Grétry arriva à Paris. La nature l’avait 
formé pour ce genre de musique. Dès son début, il s'y posa en 
maître; non qu'il eût les qualités d’un grand musicien, soit par la 
force de la pensée, soit par l'organisation harmonique ; mais, doué 
de la faculté d'inventer de belles mélodies, et surtout ayant un 
sentiment exquis de la vérité scénique et le don de l'expression juste 
et vrai de la parole, il porta ces qualités jusqu'à leur plus entier dé- 
veloppement et leur dut ses plus beaux succès. Pour faire compren- 
dre ce qu'il fut comme mélodiste, je fis entendre le cantabile plein de 
charme de Zémirc et Azor (Du nioment qu'on aime), chanté avec un 
talent remarquable par M. Cornclis, formé à l'école de Géraldy. et 
maintenant professeur de vocalisation et de chant au Conservatoire 
de Bruxelles; ensuite le duo de la Fausse magie (Quoi! c'est vous 
qu'elle préfère !), chef-d'œuvre de vérité dans la déclamation musicale, 
fournit la preuve de la supériorité de l’artiste en ce genre. Ce duo fut 
rendu d’une manièro parfaite par Géraldy et Comélis. 

L'époque où Grétry commença sa carrière fut précisément celle où 
Gluck, entré dans la voie de sa destination, vint opérer la trans- 
formation de l'opéra sérieux en France. Bien peu de musiciens savent 
aujourd'hui quel fut le mérite de cette transformation. Pour l'ap- 
précier à sa juste valeur, il faudrait savoir ce qu’il y avait de lan- 
gueur et de monotonie dans les œuvres des prédécesseurs de ce 
grand homme. Nonobstant le mérite de Rameau, mérite incontes- 
table, il est certain que l'Opéra français était entaché de vieilles tra- 
ditions contraires à la vérité dramatique, et manquait absolument de 
variété dans les moyens et dans les effets. Tout était, d'ailleurs, dé- 
fectueux dans l'exécution. Le chant était surchargé de traits de 
mauvais goût; et telle était l'inhabileté des instrumentistes de l’or- 
chestre, qu’on avait été obligé de former parmi eux un noyau d’é- 
lite qui seul accompagnait les airs et le récitatif, tandis que les 
autres restaient inactifs. Cet orchestre, réduit à un petit nombre 
d'exécutants, s’appelait le petit chœur. Le grand chœur, composé 
de tous les symphonistes, bons et mauvais, s’appelait le grand chœur. 
Démancher sur les violons et les basses passait pour une opération si 
difficile, que les compositeurs en évitaient avec soin les occasions, 
et que, lorsqu'il fallait y recourir, le chef d’orchestre prévenait à l’a- 
vance les exécutants, afin qu’ils ne fussent pas pris au dépourvu. 
Quant à la justesse des intonations, on y attachait si peu d’impor- 
tance, que les violonistes jouaient, avec des gants en hiver. Cette 
dernière circonstance, qui parait fabuleuse, m’a été certifiée par 
Chclard, père du compositeur, aujourd'hui maître de chapelle à la 
cour de Saxe-âVeimar, cl par Pérignon , ancien premier violon 
de l'Opéra, et mari d'une danseuse qui eut autrefois une brillante ré- 
putation. 

Telle était la situation de la musique à l'Opéra de Paris lorsque 
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Gluck y arriva, précédé d’une réputation méritée, qui acquit plus d'é- 
clat encore après qu'il so fut élevé aux plus hautes conceptions dans 
les deux Iphigénie, dans Y Ar mille et dans les modifications qu'il fit 
à son Alceste et à Y Orphée. Ce grand artiste fut d'abord saisi de dé- 
couragement lorsqu'il connut la nullité des éléments mis à sa dispo- 
sition pour son premier ouvrage. Il comprit qu'il avait tout à faire 
et qu'il devait d'abord s'occuper de l'cducation de tous les inter- 
prètes de sa pensée. Il devint donc tour à tour maître de chant des 
acteurs, maître de danse, costumier, décorateur, et montra aux ins- 
trumentistes la manière d'exécuter les passages qui n'étaient pas dans 
le cercle de leurs habitudes. Enfin, le jour de la première représen- 
tation d 'Iphigénie en Aulide arriva. Il semblait que le public dût 
rendre grâce à celui qui lui faisait entendre une musique expressive, 
variée, conforme à la vérité de l'action dramatique; qui donnait plus 
de force, d’activité et de mouvement à celte action; qui, déplus, 
avait fait disparaître du chant les éternels trilles et ports de voix 
dont il était précédemment surchargé; enfin, qui substituait à l’ac- 
compagnement monotone et languissant de Lulii et de ses imitateurs, 
une instrumentation pittoresque et. d'une allure entraînante. Mais le 
public se composait en grande partie de lullistes et de ramistes. Ce 
même public était trop peu avancé dans son éducation musicale pour 
pouvoir comprendre tout d'abord une musique si nouvelle pour ses 
oreilles; enfin, il se laissait diriger dans scs jugements par des gens 
de lettres plus ignorants et surtout plus entêtés que lui. Le résultat de 
ces circonstances fut que s’il y eut des admirateurs de la musique 
nouvelle, il y eut aussi beaucoup de détracteurs. Dès lors, commença 
une nouvelle guerre de salon et de journaux à l'occasion d'un 
opéra. 

On ne se borna pôint à disputer, car bientôt les antagonistes de 
l'auteur d Iphigénie songèrent à lui opposer un autre grand musicien, 
et firent choix de Piccinni, considéré à eette époque comme le plus 
éminent compositeur italien. Flatté de l'honneur qu'on lui faisait, 
ignorant le danger auquel il s'exposait, et déterminé par les avantages 
dont on le berçait, cet illustre maître arriva à Paris pour y écrire l'o- 
péra de Roland. Dès ce moment, les antagonistes de Gluck eurent un 
drapeau comme ses partisans; les deux partis se distinguèrent en 
gluchistes et en piccinnistes. Les pamphlets, les articles de journaux 
et les bons mots se multiplièrent en faveur ou contre chacun des 
champions, et la dernière chose dont on s'occupa fut d'être juste et 
raisonnable dans la défense des opinions. 

Après avoir fait à mes auditeurs l'histoire de cette fameuse querelle, 
qui durait encore plus de vingt ans après, je crus ne pouvoir mieux 
faire que de leur faire juger par eux-mêmes de la vanité de ces dis- 
cussions à vide, cl de leur démontrer, par l'audition des oeuvres des 
deux maîtres, que l'un comme l'autre a des beautés qui lui sont par- 
ticulières. Je commençai par une grande partie du premier acte de 
Y Alceste de Gluck , sublime composition qui a conservé toute sa force 
et sa fraîcheur. Ce qu'il y a là de beautés exigerait un long article, si 
j'en voulais faire l’analyse, et quelque effort que je fisse, je resterais 
au-dessous de ma tâche ; car si les artifices de l'art peuvent être expli- 
qués, le sentiment et les inspirations du génie ne se peuvent faire 
comprendre que par leurs œuvres. Tout ce que j’aurais pu dire des 
créations du talent de Gluck n'aurait pas fait comprendre à ceux qui 
m'écoutaient quelle fut la puissance de ce talent, comme le fit l'exécu- 
tion des scènes d’Alceste, qui fut d'ailleurs très-satisfaisante. Rien ne 
peut rendre l'enthousiasme dont fut saisie l'assemblée aux accents de 
celte belle composition. L intelligent auditoire comprit très-bien ce 
qui distingue le talent de Gluck de celui de tous les autres composi- 
teurs, cl sans faire de comparaisons, qui manquent toujours du jus- 
tesse, il reconnut dans ce qu'il venait d’entendre l'œuvre d'un génie 
do premier ordre. 

11 ne suffisait pas d'avoir fait connaître ce qui justifie jusqu'à cer- 
tain point les préventions des gluchistes, il fallait montrer que, si les 
piccinnistes avaient manqué Je jugement et de véritable connaissance 


de l'art dans leur aversion pour la musique de l'auteur d’T/ccstc, ils 
étaient mieux fondés dans leur admiration pour les œuvres de sou ri- 
val. 11 n’y avait pas de comparaison à faire entre ces deux grauds ar- 
tistes. Cluck avait pris l'art par un cêté qui était inaperçu avant lui, 
et il s'était senti toutes les qualités nécessaires pour le mettre en re- 
lief ; il y a donc dans sa musique une originalité plus saisissante que 
dans celle de Piccinni ; mais le génie qui crée de belles et touchantes 
mélodies était chez celui-ci dans toute sa splendeur. Il m'a suffi pour 
le prouver de faire entendre l'air de Didon (Ah ! que je fus hicn inspi- 
rée), chef-d'œuvre de noble et tendre inspiration. Ce qu'il y a d’a- 
mour, de charme et de grâce dans cet admirable morceau ne peut être 
compris qu’à son audition. Virgile lui-même, si beau dans les vers qui 
peignent la tendresse de Didon pour Enéc, ne s’élève pas jusque là, 
car la poésie sera toujours inférieure à la musique dans l’expression 
des sentiments. Ce bel air, fort bien chanté par Mile Yandcn liante, 
élève de Ciraldy, qui parait destinée à briller sur la scène, cet air, 
dis-je, Gl la plus vive impression par son charme irrésistible , et l'on 
comprit que le musicien doué de ces belles inspirations était un digne 
rival du puissant génie auquel la France dut la régénération de sa tra- 
gédie lyrique. 

Un genre qui tient le milieu entre cette tragédie et l’opéra-co- 
mique, comme le drame prend sa place en littérature entre la comé- 
die et la tragédie, l'opéra de demi-caractère, ou, comme disent les Ita- 
liens, l'opéra demi-seria, fut imaginé vers 1780. Celte époque est la 
troisième pour la gloire de la musique italienne dans le XVIII e siècle. 
Trois artistes du plus rare talent la représentent et la résument dans 
leurs ouvrages ; on comprend que je veux parler de Cimarosa, de 
Paisiello et de Cuglielmi, génies féconds , aussi remarquables par le 
charme répandu dans leurs productions que par le nombre de leurs 
ouvrages. Admirables de verve dans leurs opéras-bouffes, mais moins 
énergiques quo leurs prédécesseurs, Majo, Jomclli et Piccinni dans 
l'opéra sérieux, ils eurent le mérite de la création de ce genre demi- 
sérieux dans lequel ils trouvèrent des formes nouvelles. L'intérêt qui 
s'applique au drame puisé dans les conditions ordinaires de la société 
fit le succès de ce genre nouveau, favorable d'ailleurs à la musique, 
et moins difficile à traiter que l’opéra sérieux proprement dit. Dans 
le temps même où ce genn-se produisait en Italie , il se faisait con- 
naître en France. Un des compositeurs qui y réussit le mieux fut Da- 
layrac. La nature qui l’avait doué de la faculté d’inventer des chants 
naturels et pleins de sentiment, semblait l'avoir destiné à la musique 
dramatique de demi-caractère. Dans Nina ou la folle par amour, il 
donna une remarquable preuve de son talent pour ce genre. Rien de 
plus touchant, de plus vrai que les mélodies du rôle de Nina. J'en 
donnai pour exemple la délicieuse romance Quand le bien aimé re- 
viendra; mais je crus devoir faire la comparaison de ce morceau avec 
la caulilèue de Paisiello (Il mio ben quando verra) dans son ouvrage 
sur le même sujet; canlilène moins simple à la vérité, mais dont le 
caractère est plus poétique, et dont toute la dernière partie, en par- 
ticulier, est de la plus admirable inspiration. Ce dernier morceau, 
chanté par Céraldy avec un sentiment parfait, produisit sur l'audi- 
toire la plus vive impression. 

En Allemagne, parmi les nombreux artistes de mérite qui brillèrent 
pendant la seconde moitié du xviu® siècle, deux surtout, à savoir : 
Joseph Haydn et Mozart, s'élevèrent comme des géants. Si le pre- 
mier de ces deux grands hommes ne dépassa pas les limites d'une 
musique sage cl bien écrite dans ses œuvres pour l’église et pour le 
théâtre, il fut aussi remarquable par l'invention que par le goût dans 
le genre instrumental, et l’on peut dire sans exagération qu’il fut le 
créateur de la symphonie et du quatuor, quoique beaucoup d'autres 
musiciens en eussent écrit avant lui. Tous scs ouvrages dans ces 
deux spécialités de l’art sont des modèles de perfection dont la 
valeur est à l’abri des outrages du temps, et qui seront toujours 
écoutés avec admiration, parce que le beau véritable n'a pas d’époque 
et ne vieillit pas. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Quaut à Mozart, je n'ai plus rien à en dire, car j'ai souvent exprimé 
et développé mon opinion sur les productions de son génie, et l’on 
sait que je les considère comme les merveilles de l’art. Ce fut donc en 
quelques phrases que je parlai de cet artisto prodigieux qu'aucun 
autre n’a égalé pour ('universalité du génie , l’abondance des idées et 
la perfection de la forme, l’our clore une séance si longue et si rem- 
plie , je me bornai à faire entendre deux spécimens de son style dra- 
matique, empruntes à la partition des Noces de l-'igaro ( loi che sa- 
pele, et non pia andrai ), dont le rare talent de Géraldy mit les beau- 
tés en relief. 

Là s’arrêtait le plan historique que je m'étais tracé pour mon cours; 
car je ne voulais pas aller au-delà du xvni* siècle, qu’on peut appeler 
à bon droit le grand siècle de lu musique , tant par le nombre d’artis- 
tes illustres qu'il a produits que par l’importance de leurs travaux et la 
multitude d'inventions qu'il a vuas naître. Non que la première moitié 
du siècle actuel n’ait produit aussi des hommes d'un génie sublime et 
d'un talent immense ; mais nous sommes trop près d’eux pour qu’on 
puisse en parler avec le détachement d'intérét et d'affection qu’il faut 
porter dans l'histoire; et d'ailleurs, leurs ouvrages sont trop connus 
et trop souvent entendus pour qu'il soit nécessaire d’en réveiller le 
souvenir. 

FÉT1S père. 

HOHORÉ DE BALZAC. 

Vous m'engagez à écrire ce que je vous contais un jour de mes 
relations avec l'illustre écrivain que nous venons de perdre, longtemps 
avant qu’on pût 6e douter qu’il serait jamais un écrivain, et de l'évé- 
nement qui fut l'une des grandes surprises et des grandes admira- 
tions de ma vie. Cet événement n'a rien que de très-simple pour tous 
ceux qui savent a quelles lois profondément diverses obéit l'éduca- 
tion des hommes de génie , si rapide, si impétueuse et si précoce 
chez la plupart, si lente, si tardive chez quelques-uns, et pourtant 
j'imagine sans peine quel dut être l'étonnement des contemporains, 
des amis, des intimes de JcanJnrqucs Rousseau, lorsqu'à trente- 
huit ans l’éclair jaillit pour la première fois de son imagination, de sa 
plume, et qu'une révélation aussi imprévue de lui- même que des 
autres l'enleva de si bas pour le porter si haut ! 

La transfiguration de Balzac ne se fit pas si tard et n’eut pas au- 
tant d'éclat ; mais clic fut plus radicale, plus complète, si l'on com- 
pare le Balzac de vingt ans à celui de trente, plus singulière et plus 
merveilleuse si l’on oppose l'auteur des romans de M. Yicllcrglé et 
d'Horace Saint-Albin à celui des Scènes de la vie privée, d'Eugénie 
Grandet et de tant de chefs-d'œuvre. 

C’est entre dix-huit et dix-neuf ans que j’ai connu l'homme dont je 
vous parle. II s’en fallait de quelques jours que j'eusse une année 
de plus que lui. Si vous avez lu son livre intitulé : Louis Lambert, 
cette histoire d'un écolier sublime cl incompris, dont il avait été le 
camarade, le confident cl en quelque sorte l'initié, vous vous rappelez 
le tableau peu flatté de leur existence commune au lycée de Vendôme; 
vous vous souvenez du rôle peu brillant qu’ils y jouaient, malgré des 
facultés éminentes, celle de la mémoire, par exemple, dont ils s’obs- 
tinaient à ne se servir que pour leur usage particulier. « Notre in- 
» dépendance, dit l’historh n de Ijouis Lambert , nos occupations illi- 
» cites, notre fainéantise apparente, l’engourdissement dans lequel 
» nous restions, nos punitions constantes, notre répugnance pour nos 
» devoirs et nos pensums, nous valurent la réputation incontestée 
» d'être des enfants lâches et incorrigibles. Nos maîtres nous mépri- 
» sèrent, nous tombâmes également dans le plus affreux discrédit 
» auprès de nos camarades, auxquels nous cachions nos études de 
» contrebande par crainte île leurs moqueries. » 

Suivant les traditions collégiales, ces moqueries avaient tout d'a- 
bord doté les deux amis, 1 es faisants, comme on disait alors, de deux 
sobriquets constamment substitués à leurs noms propres. Louis 


Lambert avait été sur nommé Pgthagore, parce que le jour de son 
arrivée il ne répondit rien aux interrogations, aux brocards, aux im- 
pertinences dont on ne manquait pas d’accabler les nouveaux, et que 
l’un des questionneurs s’écria qu'il sortait sûrement de l’école de 
Pythagorc. Quant à Balzac, moins nouveau que Louis Lambert, il 
était appelé le Poète, en raison de la manie qu’il avait de composer 
des poèmes, dont il nous donne lui- même une idée, en citant ce pre- 
mier vers d’une épopée sur les Incas : 

O Inca t A roi infortuné et malheureux I 

Le début promettait , et les écoliers s'en contentèrent pour juger 
du reste. Le Poète et Pgthagore étaient ensemble et séparément l’objet 
de leurs railleries quotidiennes, quelquefois de leurs colères et de leurs 
violences. « Nous vivions donc, dit encore Balzac , exactement comme 
» deux rats tapis dans le coin delà salle où étaient nos pupitres, éga- 
» lement retenus là durant les heures d’études et pendant celles des 
» récréations. Cette situation excentrique dut nous mettre et nous mit 
» en état de guerre avec les enfants de notre division. Presque tou- 
» jours oubliés , nous demeurions tranquilles , heureux à demi, sem- 
» blables à deux végétations, à deux ornements, qui eussent manqué 
» à l’harmonie de la salle. Mais parfois les plus taquins de nos cama- 
» rades nous insultaient pour manifester abusivement leur force , et 
» nous répondions par un mépris qui souvent faisait rouer de coups 
» le Poète et Pgthagore. » 

Tel avait été Balzac au lycée de Vendôme , tel il fut , moins les 
coups, dans l'étude de maître Passez, notaire, rue du Temple, près 
de la rue Pastourelle, vis-à-vis de la rue Chapon, et dans la chambre 
assez vaste, mais perchée au cinquième étage, de son maître clerc, 
nommé Janvier. C'est un soir, dans cette chambre, que je fis connais- 
sance avec Balzac ; nous nous y réunissions de temps en temps pour 
faire une musique enragée (on n'y exécutait que des contredanses en 
quatuor) ou pour y débiter des fragments de pièces de théâtre (je me 
rappelle une parodie des Vêpres Siciliennes : Balzac et moi , nous fai- 
sions le public ) ou enfin pour boire un punch exécrable, en nous li- 
vrant à un jeu effrayant, l'écarté à deux sous! Quand le jeu commen- 
çait, Balzac, toujours loquace et tapageur, commençait aussi à s’em- 
parer de mon nom , qui en effet prête à l’équivoque , et à en abuser 
pour un vulgaire calembour, que depuis j'ai eu le plaisir d’entendre 
répéter en mille circonstances. J’en ai toujours réclamé le brevet d'in- 
vention au profit de Balzac;' mais alors , ennuyé de le voir s’y com- 
plaire et m’en rebattre périodiquement les oreilles, il m’arriva plus 
d’une fois de lui dire : « Balzac , tâchez doue de trouver un autre mot: 
voici trop longtemps que celui-là vous sert ! » Hélas ! il devait encore 
servir à bien d’autres 1 

J’achevais mon cours de droit et j’allais être reçu avocat. Balzac 
travaillait dans l’étude de maître Passez , mais à peu près comme vo- 
lontaire : il n’avait pas de rang dans la hiérarchie de la clèricature. Il 
était alors plutôt mince que gros de taille , plutôt maigre que gras de 
visage 11 avait le teint coloré, les yeux clairs et brillants. Sa tour- 
nure, sa démarche, annonçaient une certaine satisfaction de soi-même 
et po taient ces symptômes de vigueur et de santé que l’on trouve 
communément sur les physionomies provinciales. 11 habitait, dans la 
maison de son notaire, un entresol donnant sur la rue du Temple. Un 
soir, que je passais dans celte rue, je l'aperçus à travers les barreaux 
de fer en coquille, dont sa fenêtre était ornée, arrangeant le nœud de 
sa cravate devant un miroir, à la lueur d'une seule chan-'elle , et je 
crois voir encore le sourire complaisant qu'il s'adressait à lui-même. 
Si je voulais peindre le symbole de la confiance et de l'alacrité, je ne 
chercherais pas d’autre modèle. Peut-être rêvait-il déjà une concep- 
tion romanesque , une intrigue d'amour, un succès et des raillions! 

Dans l'élude, il ne jouissait pas d'un meilleur renom d'intelligence 
et de capacité qu au collège de \endéme. Le maître clerc était assez 
jovial et goguenard. Avec sa figure de fouine et scs petits yeux gris, 
il visait au loustic. « Savez-vous , me dit-il un jour en riant aux 
» éclats, ce que nous avons trouvé dans le pupitre de Balzac?... un 
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» Montaigne! Balzac qui lit Montaigne!... Ah! ah ! ah! » Quelques 
mois plus tard, j'appris que Balzac avait déserté le notariat, et le 
maître clerc me dit encore , avec un accès d'hilarité homérique : 
« Le croiriez-vous?. . Balzac écrit dans les journaux 1... Il est venu 
» nous montrer je ne sais quel méchant journal de théâtre où il y 
» avait un article de lui... C’est d’un mauvais!... d’un bôto !.*. » Je 
confesse que j'étais disposé à le croire, et je le crois encore aujour- 
d’hui. Enfin le jour vint où Bilzac. toujours le même Balzac, avait 
fait un roman, seul ou en compagnie. I.es clercs se le disputaient et 
le lisaient à tour de rôle pour en faire des gorges chaudes. Quel abîme 
entre cet informe avorton et le Médecin de campagne, le Curé de 
village! Sans aucun doute il y avait moins loin du concert burlesque 
donné par Jean-Jacques Rousseau chez Treitorens, à la romance Que 
le jour me dure et au Devin de village ! 

Plusieurs années se passèrent, durant lesquelles je ne rencontrai 
qu’une fois Balzac à l'orchestre du Vaudeville. Il ne me parut pas 
changé dans ses manières. Il parlait très-haut et faisait sonner son 
titre d’homme de lettres, en l'accolant à mon titre d'avocat. Il tâchait 
de faire effet sur la galerie. J'estimais peu ce genre de réclame et ne 
tardai pas à m’éloigner. 

Des années s'écoulèrent encore. Quelque temps avant juillet 
1830, un intime ami, auteur et très-bon juge, me parla du Dernier 
chouan et surtout des Scènes de la vie privée, qu’il venait de lire et 
dont il était charmé. Je lui demandai de qui étaient ces ouvrages. Il 
me répondit : « D'un M. de Balzac. — J’en ai connu un, lui dis-je, 
» mais ce ne peut être le même. 11 était trop stupide !... b Je ne change 
rien à l'exprC6sion : je fais ma confession entière et sans réserve. Ce- 
pendant je me procurai les Scènes de la vie priver, je les lus avec 
ravissement, avec enthousiasme, et après les avoir lues, je dis à mon 
ami : « C’est étrange! ce livre est admirable, charmant, supérieur, et 
» pourtant je suis sûr qu’il est du Balzac que je trouvais si ridicule, 
» tranchons le mot, si bête ! » Je l'avais reconnu, malgré le talent 
qui coulait à pleins bords dans le livre, à certaines allures de style, et, 
puisqu'il faut tout dire, a certaines fautes dégoût. 

A quelque temps de lâ, je retrouvai Balzac dans les coulisses de ce 
même théâtre du Vaudeville. Jamais il ne me parut si bien de tenue 
et de langage, Je m'empressai d’aller à lui et de le complimenter sur 
scs ouvrages: » Ah! mon pauvre ami, me dit-il, nous avons bien 
■> travaillé tous les deux, chacun de notre côté! Mais moi, j'ai tant à 
» réparer (il venait de renoncer à l’imprimerie, qui lui coûta si cher)! 
» Heureusement je commence à vendre assez bien mes livres. J'en 
» termine un, dans o. moment, qui m’a donné un mal!... J’ai tenté 
» d'v concilier plusieurs science», et il m'a fallu les étudier. Vous 
» verrez... c’est la Peau de chagrin. J’ai vendu 6,000 fr. les deux 
» volumes. » 

Désormais la métamorphose était pleinement consommée. 11 était 
clair pour tout le monde comme pour moi que le crclin du collège 
de Vendôme, le Lorcnzino de l'étude de la rue du Temple, cachait 
sous sa grossière enveloppe un esprit de premier ordre, une or- 
ganisation d’élite. F.t il n’y avait pas d'apparence que Balzac eût 
joué le rôle d'idiot par calcul , comme jadis le père de la liberté 
romaine. Si son instinct, sa vocation, son génie, n’eussent eu besoin 
de longues années de travail et de tâtonnements pour se développer, 
pour s'épanouir, du montent qu’il prit la plume et qu’il travailla pour 
le public, il eût écrit très-bien, comme il le fit plus tard. Nul intérêt 
humain ne pouvait le porter â dissimuler ses facultés intellectuelles, 
son talent d 'écrivain, de penseur : il n’était pas mûr, et voila tout. 

Voulez-vous que je continue cl que j'achève de dérouler mes sou- 
venirs en ce qui touclio cet homme éminent? 

J'avais délaissé le barreau, comme Balzac le notariat pour la litté- 
rature. Depuis 1832, j’avais place au feuilleton d'un grand journal. 
J’y régentais le théâtre et les auteurs; j’y parlais des pièces nouvelles, 
des livres nouveaux. Quand le Père Goriot vit le jour, la scène crut voir 
dans ce roi Lear transformé en vermiccllier, une précieuse conquête. 


Ce fut l’occasion do répandre sur le papier l’admiration qui fer- 
mentait depuis longtemps en moi pour Balzac et pour ses œuvres. 
Je dis tout ce que j’en pensais ; je mêlai la critique à l’éloge, ce qui 
n'empêcha pas Balzac d’être fort content de mon article, ainsi que 
d’un ou deux autres de même espèce. Un soir, il m'en remercia cha- 
leureusement dans le foyer de l'Opéra. « Vous avez été très-bien pour 
d moi dans plus d'une rencontre, me dit-il; j’entends que mes 
» libraires vous envoient tous mes ouvrages, et que vous les ayez 
» un des premiers. « Il me serra la main ; nous nous séparâmes 
excellents amis. Seulement comme Balzac était alors dan6 la période 
fashionable de son existence, je lui trouvai un léger accent de supé- 
riorité protectrice, qui s'expliquait, du reste, par ses liaisons habi- 
tuelles avec les dandys de l’époque, par ses fréquentations de l'avant- 
scènedes lions, à l'Opéra, et je le lui pardonnai de grand cœur. 

Ses libraires furent exacts; l’un d'eux m'envoya la Fleur des pois, 
esquisse vivante et colorée de la comédie du contrat de mariage ; un 
autre le Livre mystique, dans lequel il n’y avait d’inédit que Seraphita- 
Seraphitus , roman symbolique et ténébreux, poème en prose bâti sur 
les rêveries obscures du théosophe Swedenborg. Je réunis les deux 
livres dans un même article. Je fis un grand éloge de la Fleur des 
pois. Je rendis aussi justice au prodigieux talent prodigué par l'auteur 
à la vulgarisation de la doctrine suivant laquelle les hommes s’élè- 
vent à la condition d’anges, par une conjonction intime avec Dieu, à 
laquelle Dieu ne se refuse jamais, l'essence de Dieu notant jamais né- 
gative, mais incessamment active. J’exprimai néanmoins le regret que 
Balzac eût employé son temps à expliquer magnifiquement des 
choses inexplicables , et je lui conseillai de laisser désormais les 
anges, que l’on comprend toujours mal, pour s’occuper des hommes, 
qu’il comprenait si bien. 

Cette fois j'avais joué de malheur : mon éloge sincère et prononcé 
de la Fleur des pois toucha peu Balzac ; ma critique adoucie, tempé- 
rée de Scraphita-Seraphitus le blessa profondément. J’en eus bientôt 
la preuve. L’éditeur de son livre favori il donna un souper littéraire, où 
je fus invité. Au premier rang des convives il y avait Balzac, 
Alphonse Karr, Michel Masson ; il y avait aussi un pauvre jeune 
homme , auteur de plusieurs romans , non sans mérite , Félix Davin , 
qui mourut peu de temps après. Au lieu de me serrer la main comme 
à l’ordinaire, Balzac me salua froidement; au lieu du remerciement 
que j'attendais, pas un mot , pas mie syllabe. A table, il était à la 
droite , et moi â la gauche de la maltrcs.se de la maison. La conver- 
sation fut banale, semée de mauvais jeux de mots. Félix Davin, qui 
était près de moi , me dit tout bas : « Vous avez dû être surpris de 
» l'accueil qu'ou vous a fait: c'est la faute de votre article. On 
» en parlait avant votre arrivée , et Raizac déclarait n'avoir aucun 
» goût pour ces approbations mêlées de restrictions , de réserves. Il 
» veut qu'on adopte un auteur ou qu'on le rejette; mais si on l’a- 
» dopte , il n’entend pas qu’on lui reproche ceci ou cela , qu’on l’atta- 
» que sur tel point ou sur tel autre. — J'avoue, lui dis-je, que cette 
» théorie n'est pas la mienne ; j'ai toujours entendu mon métier au- 
» trement et je continuerai. — Ah ! Monsieur, que vous ferez bien , et 
# que vous êtes heureux d’être indépendant ! Si vous saviez ce que j’ai 
» à souffrir, moi , qui me suis courbé sous la tâche d'écrire la préface 
» générale dos œuvres de Balzac , préface destinée à rattacher toutes 
» ses productions, à en montrer la prétendue unité, et à les ériger en 
» système philosophique ! Ce que je fais d’un côté , on le défait de 
» l'autre : on ne me trouve jamais assez convaincu , assez louangeur!» 

Je quittai le souper avec Michel Masson , et avant tous les autres , 
qui passèrent là une partie de la nuit. Je ne revis Balzac que rare- 
meut : je lus toujours scs ouvrages , mais j'évitai d'en parler. 

Félix Davin ne m'avait révélé qu'à moitié le secret de l'illustre ro- 
mancier. Les critiques le blessaient toujours ; il se cabrait sous la fé- 
rule de cette autorité, qu’il n'admettait pas dans la constitution du 
monde littéraire. La mienne lui avait été surtout sensible, parce 
qu’elle s'adressait à une de ses œuvres db prédilection , à une œuvre 
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mystique! Et puis, il y avait encore une raison, que j'ai connue, hélas ! 
trop tard , presque sur sa tombe. Le livre de Seraphila lui avait été 
inspiré , commandé par la femme qui devait , après une longue at- 
tente, un long espoir souvent trompé, unir sa destinée à la sienne , 
par celle qui devait, sitôt après l'hymen, le voir mourir dans ses bras, 
et lui fermer les yeux! 

Pardon, cher Balzac , j’avoue mes torts ; je ne croyais avoir affaire 
qu'à l’imagination de l’écrivain, et je touchais au cœur de l'homme : 
je l’offensais en lui-mème et en ce qu’il aimait le mieux. C'est le mau- 
vais côté de la critique la plus consciencieuse : elle no peut toqjours 
se douter de la douleur qu’elle cause, pas plus que réparer le mal 
qu’elle a fait. 

L'œuvre totale de Balzac est immense : il s’était flatté de peindre et 
de résumer dans ses écrits l'humanité tout entière. Dans son infati- 
gable étude des traits distinctifs de chaque classe , de chaque spécia- 
lité , il n'a pas oublié les musiciens. C'est ainsi que ce journal a reçu 
de lui le tribut d'une nouvelle conçue tout exprès pour son cadre et 
ses lecteurs. L'histoire de Gambara , ce Louis Lambert de la musique, 
ainsi qu’il l'appelait, parut en l'année 1837, et ne remplit pas moins 
de cinq numéros. La publication de la nouvelle avait été précédée 
d’une lettre fort originale au gérant de la Gazette. L’écrivain s’excu- 
sait de ses retards et terminait par cette phrase uon moins juste d’idée 
que piquante de rédaction : « En fait de musique, les théories ne cau- 
» sent pas le plaisir que donnent les résultats. Pour mon compte, j’a* 
» toujours été violemment tenté de donner un coup de pied dans le 
» gras des jambes du connaisseur qui , me voyant pâmé de bonheur, 
» en buvant à longs traits un air chargé de mélodie, me dit : C'est en 
» fa majeur ! » 

La Gazette musicale doit être heureuse et fière de pouvoir placer 
Balzac au nombre de ses collaborateurs, à côté de plusieurs autres non 
moins célèbres , J. Janin , George Sand et Alexandre Dumas. 

E. M. 

P. S. Vous avez dû lire dans les journaux que Balzac était né à 
Tours le 20 mai 1709, dans une maison de la rue Nationale, alors rue 
de l’Armée d'Italie : il est mort à Paris rue Fortunée !! Sa maison na- 
tale , qui appartenait à son père, est maintenant la propriété de M. le 
général d'Outreinont, qui l'a achetée de M. Balzac père. Elle porte le 
n° 45; on voit dans la cour un acacia qui a été planté le jour même 
de la naissance de son fils par Mme Balzac , et qui depuis a toujours 
été respecté. 

La maison de Ville-d'Avray, commencée par Balzac et toujours dé- 
corée de son nom , est maintenant habitée par Fanny Ccrrito et Saint- 
Léon , son mari. 

Disons enfin que, par le même sentiment qui , sans invitation per- 
sonnelle, l'avait conduit aux funérailles du gTand écrivain, M. le mi- 
nistre de l'intérieur vient de décider que son buste en marbre serait 
placé dans la galerie des hommes célèbres du xtx* siècle au musée de 
Versailles. 


FÊTE DE L'ALLIAICE DES ARTS, DES LETTBES 

ET DE Ii’IltDÜSTRIE. 

Cette fête, une des plus curieuses, des plus originales qu'ou ait 
vues en France jusqu’à présent, a eu lieu le dimanche 25 août, au 
parc d'Asnières. Depuis quinze jours ou trois semaines, elle était bien 
annoncée pour ce jour-là; mais l’atmosphère, détraquée précisément 
depuis cette époque, semblait conspirer contre sa réussite et faisait 
craindre qu'elle ne dût être remise. Cependant, Apollon, pour nous 
servir d'un langage qu’autrefois on n'eût pas manqué d'employer en 
pareille occasion, Apollon, domptant par la puissance de scs lu- 
mières les sombres éléments révoltés, a prouvé de nouveau qu'il 
veillait sans cesse, aujourd’hui comme aux temps antiques, à la gloire, 


aux nobles délassements, à la félicité de ses enfants. U s’est donc 
montré dans toute sa splendeur pour venir présider aux jeux de ses 
fervents adorateurs. En d'autres termes, la fête que les six comités 
parisiens des Sociétés des auteurs et compositeurs dramatiques, des 
gens de lettres, des artistes dramatiques, des artistes musiciens, des 
artistes peintres, sculpteurs, architectes, graveurs et dessinateurs, des 
inventeurs et des artistes industriels, ont donnée avec le concours de 
leurs confrères de la France et de l'étranger, a été favorisée par un 
ciel magnifique. Nous notons ce fait avant tout autre, d'abord parce 
que ç'a été une véritable rareté par le temps absurde que nous avons 
eu pendant presque tout le mois d'août ; ensuite parce qu'il n’est pas 
de bonne fête de jour sans un beau soleil. Par bonheur pour tout le 
monde, cette partie essentielle du programme n’a pas fait défaut. 

Au reste, quelque désir que nous en ayons, nous ne saurions ra- 
conter ici tous les détails du programme de cette journée de plaisir, 
commencée à trois heures après-midi, finie à minuit. La dimension 
et la spécialité de ce journal nous imposent l’obligation de ne parler 
que de la partie musicale de la fête. C’est, d’ailleurs, bien assez, car 
la musique n'a pas cessé depuis le moment où les portes du parc 
ont été ouvertes, jusqu'à l'heure où le signal a été donné de les fer- 
mer. 

Les personnes, au nombre de dix ou douze mille au moins, qui 
étaient dimancho dernier au parc d’Asnières, peuvent à peu près se 
faire une idée maintenant de ce qu'étaient jadis ces magnifiques fêtes 
romaines dans lesquelles les chanteurs et les joueurs de toutes sortes 
d’instruments en usage en ce temps-là, se comptaient par masses si 
considérables. Les choristes qui se sont fait entendre dimanche 
étaient venus en grand nombrejtout exprès de la Belgique, des bords 
du Rhin, de la Bourgogne, de la Champagne , de la Normandie. Des 
sociétés chantantes de ces divers pays et d'autres encore étaient là 
réunies à plusieurs sociétés chantantes parisiennes. Nous dirions vo- 
lontiers le nom de chacune d’elles, si notre mémoire avait pu se char- 
ger de tant de noms divers qui , tous, ont la même signification : 
Harmonie. On les a toutes applaudies séparément et ensemble. Pour 
nous, nous avons vu avec plaisir les ^orphéonistes] de nos départe- 
ments figurer avec distinction dans ce tournoi vocal ; c'est d'un très- 
bon augure pour les progrès du goût musical en France. Quant aux 
compositions qu'ils ont exécutées, les uns et les autres ou tous réunis, 
sous la direction de M. Delaporte, nous ne pourrions non plus en dres- 
ser la liste exacte; nous en citerons seulement quelques-unes : le 
chœur de Y Enclume M. Adolphe Adam, le chœur de chasse du.So;iÿc 
d’une nuit d'été, de M. Ambroise Thomas, unchœur de Béni otv ski de 
Boleldicu, un chœur de M. Zimmerman, un chœur de M. Proust, etc. 

La masse instrumentale se composait de neuf corps de musique 
militaire , placés, les uns au milieu, les autres ;:ux extémités d'une 
longue avenue, ceux-ci derrière d'épais massifs d’arbres, ceux-là sur 
de vertes pelouses. Ils ont d'abord exécuté, tour à tour, les morceaux 
favoris de leur répertoire, les applaudissements ne leur ont pas man- 
qué, car toutes ces musiques militaires sont excellentes et attestent les 
bons résultats produits par le Gymnase musical militaire, qui fournil 
à présent de très-bons musiciens à toute notre armée. Mais, nous de- 
vons le dire, la meilleure part du succès a été obtenue par le corps de 
musique du 9» dragons. Nous ne croyons pas qu'on ait jamais en- 
tendu dans notre pays un orchestre militaire offrant une plus par- 
faite réunion de qualités musicales : justesse, précision, vigueur, éclat 
et délicatesse de nuances, brillante sonorité, bref tout ce qui constitue 
la supériorité d’un orchestre quel qu’il soit. Le chef de musique de 
ce. régiment ost M. Thibaut; c’est pour nous un devoir d'inscrire son 
nom dans ces colonnes. Nous devons également ajouter que tous 
les instruments qu’on voit entre les mains des musiciens qu'il 
commande, sortent, sans exception , des ateliers de M. Adolphe 
Sax. 

En outre do ces masses instrumentales et vocales, il y a eu, dans 
le courant de cette journée, un délicieux concert de virtuoses. On y a 
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exécuté le quintette que M. Bcllon a composé pour les instruments de 
Sa* : MM. Triebert, Jules Simon, Legleu, s’y sont fait applaudir, le 
premier avec un solo de hautbois, le second avec un solo de flûte, le 
troisième avec un solo de violoncelle. MM. Merly et Bourgeois, deux 
lauréats du Conservatoire au dernier concours, ont chanté le duo du 
second acte de Robert -le- Diable , et le duo du troisième acte des Mous- 
quetaires de la reine ; ils ont obtenu le succès le plus flatteur. En ma- 
nière d'intermède, Mlle Léontino cl M. Joseph Kelm ont charmé l'im- 
mense auditoire qui se pressait devant le théâtre, l'une, par son spirituel 
entrain, l’autre, par sa joyeuse bouffonnerie. Cette partie de la fête 
s'est terminée par le chant des strophes expressément écrites pour 
cette circonstance par M. Alexandre Lava, et mises en musique par 
M. Georges Bousquet. M. Merly les a dites avec beaucoup de verve, 
de noblesse, en artiste pénétré de son sujet. Un chœur de six cents 
voix, groupées, les unes sur la scène, les autres devant, à droite, à 
gauche, au milieu même du public, ont chanté le refrain avec une 
remarquable énergie. 

Après ce concert, a eu lieu le défilé du cortège, en tète duquel mar- 
chaient deux cents tambours; les neuf musiques militaires venaient 
ensuite, et puis toutes les sociétés chantantes, chacune ayant au de- 
vant d’elle sa bannière déployée. Au fur et à mesure que chacune 
d'elles passait devant la tribune où se tenaient les dames patrouesscs 
de la fête, au son des fanfares et des tambours, ces dames y atta- 
chaient la médaille commémorative de cette heureuse journée. Heu- 
reuse, bien heureuse! on peut le dire, car elle n'avait pas seulement 
pour but une simple distraction, mais elle en avait un élevé, grand, 
pieux : la bienfaisance. Organisée par les comités des six associations 
littéraires, artistiques et industrielles, qui, de Paris, étendent les bien- 
faits de leur assistance mutuelle par toute la France, sur tous leurs 
membres associés, le bénéfice de cette fête mémorable devait être versé 
par portions égales dans les caisses particulières de secours de ces 
six associations. Enfin, un autre motif encore doit porter à donner 
des éloges aux hommes qui n'ont pas craint de se charger des innom- 
brables tracas qu’entralue avec elle l'organisation d'une semblable 
fête. Ce motif, nous le ferons mieux comprendre en citant textuelle- 
ment la fin du discours que M. Léo Lcspès a adressé au nom des co- 
mités parisiens â tous les artistes et amis des arts de la France et de 
l'étranger, dont le concours a été l'un des plus puissants attraits de cette 
journée : 

« Oui, a dit M. Léo Lespès, nous en avons le pressentiment, cette 
solennité sera plus qu’une fête, elle deviendra une heureuse éphémé- 
ride; elle servira de point de départ à l'alliance des lettres, des arts et 
de l'industrie, et un jour viendra où les artistes de l'univers entier, 
peintres, musiciens, acteurs, écrivains, sculpteurs, architectes, in- 
venteurs et industriels, tout ce qui s’illustre par l'étude et la perfec- 
tion, seront réuuis dans une glorieuse cl impérissable solidarité. » 

G. 


LIS IODCHETTES DE ZfflGARELU. 

Zingarclli jouissait d'une honnête position; il avait une famille ai- 
mable ; sa femme lui témoignait, non-seulement un attachement sin- 
cère, mais une sorte de respect. 

Cependant jamais caractères ne furent plus dissemblables : lui 
vif, emporté; elle froide, impassible. 

Elle avait surtout un défaut qui augmentait la brusquerie de Zin- 
garcili : elle était d'une économie excessive, et son mari aimait, non- 
seulement à se faire honneur de ce qu’il avait, mais encore à prodi- 
guer, sans trop compter avec lui-même. 

Un soir, il faisait avec un de ses amis un cent de piquet, jeu qu'il 
possédait en grand maître. 

— l.cs mouchettcs ! dit Zingarclli à sa femme. 

Elle les lui présenta ; c’étaient des mouchettcs ordinaires. 


— Pas celles-là, ajouta-t-il. 

— Mais mon ami... 

— Les mouchettcs, et les belles ! 

— Mouchons toujours, en attendant, avec celles-ci. 

— Je veux les belles, moi... 

— Mais elles s'abîmeront ; des mouchettes d'acier poli, incrustées ! 

— Gabriel, dit Zingarclli en s’adressant à son vieux domestique, 
va-l'en me chercher chez Bressier une douzaine de paires de mou- 
chettes. 

— Une douzaine, monsieur? 

— Une douzaine. 

— Mais, mon ami... 

— Première qualité. 

— Mais... 

— Incrustées. 

— O ciel!... 

— Fabrique anglaise . 

La pauvre femme se tut ; une observation de plus, et Gabriel rece- 
vait l'ordre d’en apporter deux douzaines de paires. 


Après dix- huit années de règne en France et plus de deux années 
d’exil en Angleterre, Louis-Philippe vient d’y mourir. On peut du 
moins parler, sans être suspect de flatterie, des souverains qui finis- 
sent comme lui. L'histoire politique enregistrera ses actes et appré- 
ciera son caractère. Parmi scs litres de gloire, la création du musée 
de Versailles sera inscrite en première ligne. L’architecture, la pein- 
ture, la sculpture, n'oublieront pas ce qu'ollcs lui doivent d'encourage- 
ments et de travaux. Si la musique fut traitée moins largement, elle 
ne fut pourtant pas dédaignée. Louis-Philippe l'aimait et la proté- 
geait. S’il n'eut pas de chapelle comme ses prédécesseurs, il eut des 
concerts particuliers à Ncuilly, à Saint-Cloud, et il les écoutait avec 
un vrai plaisir, avec une attention soutenue, surtout lorsqu'il enten- 
dait des morceaux qui lui rappelaient des souvenirs d'cufaucc et de 
jeunesse. M. Auber, directeur de sa musique, Habeneck et Girard, 
chefs de l'orchestre, ont souvent raconté des anecdotes charman- 
tes, qui prouvent à quel point Louis-Philippe s'intéressait à sa mu- 
sique et à ses musiciens. Quand les symptômes d’une fin prochaine 
sc manifestèrent, les hommes politiques donnèrent le signal du pèle- 
rinage de l’adieu et visitèrent successivement leur ancien monar- 
que. Les artistes vinrent ensuite : un écrivain et un compositeur, 
MM. Scribe et llalévy, furent les dentiers à clore le défilé funèbre, et 
à saluer cette majesté déchue du trône, qui allait encore sortir de la 
vie. L’art dramatique et l’art musical, pour exprimer leur respect et 
leur gratitude, ne pouvaient trouver de plus dignes représentants. 


N01TV3SX3ÆS. 

*.* La grande nouvelle d’aujourd'hui , c’est la réouverture de l’opéra, qui 
aura lien dem i in lundi , et que tout le monde ne croyait pas encore si pro- 
chaine, mais nous no doutions pas qu’elle ne se lit au jour fixé. Cesl là presque 
un évènement politique, auquel la France n'est pas seule intéressée, car (es 
étrangers ulKindent dans Paris, et ils n’auraient pas vu sans surprise se pro- 
longer la clôture de notre grande scène lyrique. Il est vrai que, pour Pii u- 
guralion de la salle restaurée et rajeunie , nous n’aurons pas In première 
représentation de l 'Enfant prodigue, cette nouvelle production de Scribe et 
d’Auber , dont les répétitions étaient pourtant fort avancées. Mais l’ouvrage 
en demande quelques-unes encore et réclame aussi pour quelques détails la 
présence de Scribe, qui ne sera de retour que vers la fin ue la semaine. En 
attendant, nous aurons la Favorite , chantée par l’Alhnni, Roger, llarruilhet, 
Levasseur. Nous aurons le début de In grande cantatrice dans un rôle 
nui lui a déjà valu dans plusieurs villes d'échitanls triomphes. De plus, 
rAlhoni doit chanter la Rosine du llarbier de Séville. Fanny Cerrito et 
Saint-Léon sont tout prêts à reparaître dans leurs meilleurs rôles, sans pré- 
judice du ballet nouveau qu'ils nous donneront avant peu. Ces éléments 
sont plus que suffisants pour le mois do septembre. Ensuite viendra 
l’Enfant prwligue , qui réalisera toutes les espérances qu’on en a conçues 


Digitized by Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Pendant les répétitions. Et puis, le 15 octobre , Mme Viardot nous sera 
rendue avec le Prophète, qui se reposera jusque- li, et plus tard avec les prin- 
cipaux rélcs du répertoire, Vulcntinc , Racliel. L’hiver promet doue d’ètre 
brillant, et les ameliorations, les embellissements opérés pendant la clôture, 
ne seront pas inutiles à la vogue du théâtre. Tous les travaux ne sont pas 
encore terminés, mais ceux qui restent 4 faire n'intéressent pas le public, qui 
dés demain rentrera dans tous ses droits et privilèges. 

V Mme Viardot est revenue II Paris, mais elle n'a fait qu’y passer, à son 
retour d’Angleterre. Au mois d'octobre, l'éminente artiste y reviendra pour 
l’hiver tout entier. 

* • Le Théâtre-Italien s’organise pour la saison prochaine M Lumlev esté 
Paris, et l'on pense qu’il se chargera de la direction. Mme Sontag est enga- 
gée, ainsi que Mmes riorenlini, Parodi, MM. I ablaclic, Calzolari. Gardoni. 

L'Amant jaloux, de Grétry, doit être repris vendredi prochain à l’Opéra- 
Comiquc. 

V Lundi dernier, Bnrbol a chanté pour la seconde fois l'Eclair avec plus 
de succès encore que le jour de son déuul. 

Mme l’galde a donné à Bayonne une représentation qu'elle avait pro- 
mise. et qui a été singulièrement brillante. 

Mme Pareier-Mamignard a été gravement indisposée dans la semaine 
qui a suivi son mariage. 

V O" annonce le mariage de Montauhry, le jeune artiste , avec Mlle Caro- 
line Prévost. 

Gardoni et Masse! sont aussi engagés pour le théâtre de l'Orienle, qui 
va s'ouvrir à Madrid et composeront la troupe chaulante avec üarroilhet. For- 
mes, Mmes Alboni, Frezzolini et Valérie Gomez. 

’/ Notre collaborateur, M. l'élis père est un Italie avec son fils, M. Edouard 
Fclis, dont la santé réclamait un changement de climat. Nous lisons & ce su- 
jet dans un journal de Milutl : « M. Félis, le célèbre directeur du Conserva- 
it toire de Bruxelles, le docte et brillant écrivain musical, se trouve à Milan 
» depuis doux jours. C’est avec plai ir que nous donnons cotte nouvelle, 
» heureux d'accueillir parmi nous un homme qui honore l'art musical, et que 
> son c<pril, non moins que ses manières aimables et gracieuses, rendent si 
» cher il tous ceux qui ont le bonheur de l'approcher. » Les deux voyageurs 
ont dd se rendre J Venise, d'où ils iront à Vienne, en passant par Trieste. 

',' Teresa Milanollo, revenue de ses courses triomphales, ne songeait qu'à 
prendre un peu de repos, mais on l'a tant et si vivement priée de se faire en- 
tendre pendant la fête du congrès scientifique de Nancy, qu’il lui a fallu se 
rendre au vœu général. La jeune virtuose donnera dune un grand concert le 
• septembre à 2 heures, dans sa salle de Malzevdle, près Nancy. 

G. Üsborne vient d’être nommé par sa majesté Guillaume III, roi des 
Pays-Bas, chevalier de l'ordre de la couronne de Chèno. 

Y* M. Emile Forgues, le pianiste, se dispose à un voyage artistiqno en 
Espagne, où son talent ne |>cut manquer d'obtenir le plus favorablo accueil. 

Le jeune et habile violoniste Maurin va partir pour une tournée du 
même genre dans le midi de la France, où il est déjà si bien connu. 

V M. Voss, célèbre pianiste de Berlin, est à Paris où il passera une par- 
tie de l'hiver. 

Y* Les musiciens du 31* de ligne, à qui lo colonel du régiment avait per- 
mis de sn mettre à la disposition d'un chef d'institution de Fontenay sous- 
Rois pour une distribution de prix, ont refusé une somme de 70 fr. qu’il leur 
oflrait, et demandé qu’elle fût distribuée aux pauvres de la localité. 

V La fête donnée dimanche dentier dans te pared' Asnières par les six so- 
ciétés des gens de lettres, des auteurs dramatiques, des peintres, des musi- 
ciens, des artistes dramatiques cl des inventeurs, a produit une recette de 
45,(100 fr. Voici la liste exacte des sociétés orphéonistes qui avaient répondu 
à l’appel des six sociétés : les orphéonistes d'Orléans, de Montargis, de Me- 
lun. de Sens, de Villeneuve-l'Arclievéque, d'Auxerre, de Saint-Florentin, de 
Toucy. de T-nnerre, de Troyes, d'Arcis, de Beauvais ; les Ncustriens de Caen, 
de Rouen; les Enfants de Liilèce, les Enfants do Paris. La Belgique et les 
provinces rhénanes étaient représentées par la société de chœurs de Bairlo; 
la société royale de Méliul; la société Philomèle de Louvain; la société litté- 
raire et artistique de Bruxelles; lu so-iété Kcliwcillcr ^provinces rhénanes); 
société philharmonique de la Fraternité de Déguse (Belgique); société d’Ap- 
pollun (de Borgerliout) ; sociéiéGenoatscbap (Garni); société des Mélomanes 
de Gand; société de Méliul, à Anvers; société des chœurs de l'émulation do 
Dour (Belgique); société lyrique des artilleurs bourgeois d'Atli ; société mu- 
sicale des Amis réunis dé Waireghem : société Saint-Grégoire de Louvain; 
société Roland do i’Atre ; société des chœurs de Zèle ; société des chœurs de 
Bruges; société dite de l'Echo do l'Escaut; société Gauthier de Soignies; so- 
ciété des Amis réunis de Gand ; société lyrique de Syngben ; la Concord ia de 
Bonn (Prusse). — lai fête s'est prolongée jusqu'à près de minuit. 

Y' Mine Dessin , cantatrice française , qui avait fait ses études au Conser- 
vatoire sous le nom de Mlle Tabon, vient de mourir à la Nouvelle-Orléans , 
victime du choléra. Elle n'étail âgée que de vingt-six ans et laisse deux jeu- 
nes enfants. 

V En des plus féconds compositeurs italiens, Stofuno Pavcsi, vient de 
mourir ii l'Age de soixante-douze ans On a de lui 6U partitions d'opéras cl 
un pareil nombre de compositions religieuses. 

Chronique ilépHrlrmetitule. 

V Roulqane-sur Mer , 25 août. — Les célébrités musicales sont ici en grand 
nombre. A Thalberg ont succédé Mlle Sophie Bohrer et Mme Sontag. La célèbre 
cantatrice avait d'abord repoussé les nITres de la Société philharmonique, qui 
l'invitait A venir dans cette ville; mais toul-à-coup, apprenant les désastres 
de la Société humaine, et remplie d’ndmiraiion pour cette institution pieuse, 
elle changea d’avis, sous la seule condition que les 1,000 fr. qu'on lui avait 
offerts seraient destinés en partie à 1a Société humaine, e, aux pauvres de 
Boulogne. Voilà commcn' nous aurons à la fm de ce mois un magnifique 
concert auquel M. Mathias, le jeune pianiste de talent et de cœur, a bien 
voulu pruiucitre de s'associer 

Y* L'ion, t!) août. — Les Mousquetaires de la Heine ont été joués pour le 
président de la République, qui est venu accompagné des ministres de la 
guerre, du commerce, des travaux publics, et escorté d'un brillant état- 


major. La réouverture du grand théâtre s’est faite par Guillaume Tell, les 
Mousquetaires de ta Heine, la Juive, la Dame blanche cl le llarbier de Séville. 
Labordc, Meillel, Mmes liillen, Verdini, Boulangcot et autres ont tour à tour 
subi des épreuves qui n'ont pas amené pour tous des résultats décisifs. 

*,* Le llavre. — Le salon de Frascati vient encore de s’ouvrir pour un 
grand concert donné par Géraldy, Mlle Dobré et M. Samary. Ces trois artistes 
ont obtenu le succès qui leur était assuré d'avance. Dans le trio d'ouver- 
ture pour piano, violon et violoncelle, composé par Mlle Ad. Flciirv, M. Sa- 
mary s'est fait justement applaudir, ainsi que notre jeune compatriote, 
M. Viiiuit, lauréat du Conservatoire, qui s’est signalé ensuite dans un solo de 
violon. 

Y* Bordeaux, 22 août. — Robert-le-Diable, la Juive, la Reine de Chypre, 
la favorite, sont toujours les colonnes de uolre grand répertoire et se parta- 
gent l'affiche avec Lucie, le Domino noir. — Il y a eu dans cette ville une 
exposition des produits de l'industrie départementale, dans laquelle sc re- 
marquaient des pianos grands et petits de facture bordelaise, particulière- 
ment ceux de Heering, qui possèdent des qualités notables. 

*,* /Irras, 27 août. — Le concert donné ici lundi dernier par la Société phil- 
harmonique, avec le concours de Roger, de l’Opéra , Géraldy, Seligmami et 
Mme Bnrbol, a été magnifique Roger a enlevé l'auditoire en chantant la ro- 
mance du Prophète. Géraldy et lui ont dit avec Mme Barbot le trio de la Heine 
Jeanne, de Moupou, et le violoncelle de Seligmann a enlevé l'auditoire en in- 
terprétant les mélodies de la Favorite 
Y* Marseille, 24 août. — Mercredi dernier, les amis de feu Louis Roisselot 
s’étaicut réunis dans l'église des Prêcheurs, où devait être célébré le service 
funèbre en son honneur. Cet acte pieux était en même temps un tribut de re- 
connaissance envers celui qui, à force de qualités, do vertus et de nobles 
exemples, sut mériter l’estime de tous. La Société des artistes-musiciens avait 
pris I initiative de cette cérémonie , dans laquelle ont été exécutés le Requiem 
de Mozart, et la marche funèbre de Cherubini. M. Martin, désigné pour 
diriger l'exécution de la messe, s'empressa de répondre à cet honneur; il 
réunit aussitôt les meilleures forres vocales, et. grâce à l'activité du profes- 
seur cl des élèves, l’œuvre du maître allemand a pu être rendue avec ensemble 
et précision. 

Chronique étrangère. 

V Londres, 21 août. — La saison est complètement finie pour les deux 
théâtres italiens Les débuts de Mme Fiorenlini dans .Vormo ont été fort bril- 
lants au théâtre de le Reine. Au théâtre do Covenl-Gardcn . Mme Viardot, 
Mario, Tamburini et Rimconi ont supérieurement exécuté l'Elisir d'amore. 
Le l’rqphète ot la Juii<e ont concouru avec les Huguenots et Don Juan à clore 
la série des spectacles. — A Liverpuul, l'exécution du Messie par Jenny Lind 
avait attiré une foule immense au second concert de la société philharmoni- 
que. Entre les parties de l'uratorio, une adresse du comité à Jenny Lind 
a été lue par M. fumer , et la caulatrice a répondu en termes plus modes- 
tes pour son propre compte que ne l'avaient paru ceux du comité pour ce- 
lui de la société. Une tabatière en or a été offerte à Bénédict. 

Bruxelles. — La première représentation du Prophète est annoncée pour 
mardi 3 septembre sur le théâtre delà Monnaie. 

V Anvers, 18 août. — L'exécution de la Favorite, dans son ensemble, 
fait bien augurer de la troupe du grand Opérn. Nous avons trouvé en Mlle Mé- 
quillet l'artiste supérieure qu'on nous avait annoncée, ut nous ne pouvons 

u’upplandir à cette excellente acquisition. Dans le rôle d’Odette, de Charles 
1, Mlle Méquillel n’a pas obtenu moins de succès que dans celui de léonnr. 
Y' En»*. — l a réunion de chant « Concordia ■ cl lo Lieder-Tafel de Co- 
blontz ont donné un concert au bénéfice de la veuve de Conradin Kreutzer. 
La recette s'est élevée, tous frais déduits, A la somme de 14» thalcrs. 

Y' Hambourg. — On doit mettre à l’étude Columbus, opéra de M. Barbiéri 
qui a été |oué en italien , il y a quelques années, au théâtre Kœnigsladl à 
Berlin, où M. Birbicri était clicf d'orchestre. 

Y* Berlin. — Reprise de Cosi fan lutte , du Freischütz et de le Camp de 
Silesie. La belle partition de Meyerltcer avait attiré beaucoup de momie et 
surtout uu grand nombre d'étrangers. 

— Le théâtre de Potsdam cesse d'èlre une entreprise partculièrc; 
l'administration passe dans les attributions du maréchal de la cour. 

V L tettne. — Mlle Csillag vient de débuter au IhéAlre de la cour dans le 
rôle de Fidès du Prophète. Mlle Csillag a une jolie voix ; ce qui lui manque, 
c’est In vigueur cl l'expérience dramatique. 

Cassel. — Tous lus aus on donne au théâtre de la cour un opéra nou- 
veau , pour l'anniversaire de la naissance de l'Électeur. Celle année ('admi- 
nistration a choisi le Prophète. Vue partie des décors ont élé faits à Paris. 

Y* Francfart-sur-Mein. — Mme Julienne donne ici des représentations qui 
s’ouvrent sous les plus brillants auspices, et dans le rôle de Valentino (Hu- 
guenots). celle cantatrice a obtenu un succès qui rapi>e!lo les plus beaux 
triomphes do notre scène. 

Y* Lucerne. — Mille chanteurs arrivés avec leur bannière de 3t villes de 
la Suisse, ont concouru au grand festival oui a eu lieu dans cette ville. — 
Les prix ont élé remportés par : Saint-Gah. Wintorlliiir, BAle, Berne, Allen, 
Aarnn, Zurich et Fribourg. 

” Madrid. — Depuis quelque temps il se public ici une Gazette musicale, 
lédi gée par U. Casimir Martin. Les trois premiers numéros ont paru. 

Y* I ’enise - I es frères Ricci ont écrit un opéra uouvoau : ( ri, aventura 
galante al liempodei Direi , pour la saison d’aiitonne. 

*,* Xaplcs, 4 août. — Le célèbre poêle, Üalvalore Cainmarano, dans une 
représentation A son bénéfice, a récité le chant dT’golin, de Dante , et 
fat jouer ce qu’on appelle una farselta , dont son frère a écr t la mu- 
sique, Aon vi e fuma sema fuoco. Ce petit ouvrage a réussi : le maestro et 
les artistes ont été rappelés au bruit des bravos. 

* Le. gerant : KliNEST DESCHAMPS. 

— Quelques journaux ont annoncé déjà l’arrivée à Paiis de M. Bianchi, 
Luthier de Crémone, qui possède à uu degré merveilleux l’art de réparer, 
corriger, améliorer les instruments anciens et modernes, et dont les instru- 
ments neufs égalent ceux des célèbres écoles crémonaises. Il demeure rue Yi- 
vieime, 7. 
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PÏCCIÜfl. 

{Troisième article) (I). 

Décidément la direction de l’Opéra tenait à voir Gluck et Piccinni 
se prendre corps à corps et lutter dans le champ clos d’un même 
sujet d'opéra, comme aulrefois la duchesse d'Orléans , Henriette 
d'Angleterre, avait voulu que Corneille et Racine se mesurassent sur 
le terrain d’un même sujet de tragédie, celui de Bérénice, où le vieil 
athlète fut si tristement vaincu. A la première tentative, ce beau pro- 
jet n'avait pas réussi, parce que Gluck, se sentant devancé par Pic- 
cinni dans la mise en musique du poème de Roland , s'était dérobé à 
la rencontre et avait refusé le combat; mais on ne renonça pas à l'i- 
dée, et, pour la rendre exécutable, on s'arrangea de telle sorte que 
Gluck fût certain d'arriver le premier, quoiqu’on eût formellement 
promis à Piccinni le même avantage. 

Après Armide et après le fameux souper, Gluck était reparti pour 
l'Allemagne. Piccinni avait commencé la partition d ’Alys, mais il en 
avait été distrait par les soins qu'il donnait à la direction d'une troupe 
italienne, appelée en France et réunie <1 l’opéra français. Il ne repre- 
nait pas son oeuvre commencée, cl cependant il s'enfermait tous les 
malins poqjr composer secrètement. Que faisait-il? C’est ce que Pic- 
cinni vint un jour confier à sou ami Giuguené, lorsque le bruit se fut 
répandu que l’auteur d'Orphée revenait à Paris pour y donner une 
Iphigenie en Tauride : « Mon ami, lui dit-il, je suis très-maibeureux; 
» on n'a ici ni bonne foi, ni fidélité à sa parole. » Et alors il lui ra • 
conta que six mois auparavant, le directeur de l'Opéra l'avait prié de 
passer chez lui, et lui avait déclaré que, soufTrant depuis longtemps 
des injustices dont il le voyait la victime, il voulait lui procurer une 
occasion de prendre une éclatante revanche. « Tenez, avait-il ajouté, 
» voilà un excellent poème que je vous propose de mettre en musi- 
» que : c’est Iphigénie en Tauride. M. Gluck en fait une autre, et c'est 
» pour le coup que le public impartial pourra décider entre vous. 
« On verra, comme en Italie, deux maîtres composer le même ou- 
» vrage. C'est un usage que je veux introduire en France. — Mais 
» Monsieur, il faudrait pour cela que ce fût le même poème. — Ce 
» n'est pas tout-à-fait le même poème, mais c’est le même sujet, le 
» même plan, et vous pouvez vous en rapporter à moi du choix que 
» j'ai fait pour vous. -Vous n’ignorez pas, Monsieur, les préventions 
> et même les haines qui existent contre moi, sans que j'y aie donné 

(I) Voir les numéros 33 et 34. 


» lieu. Si l'Iphigénie en Tauride , de M. Gluck, était entendue la pre- 
» mière, on ne voudrait plus entendre la mienne. — Je vous donne 
» ma parole que votre ouvrage sera mis au théâtre avaut le sien. 
» Donnez-moi la vôtre à votre tour que vous ne parlerez de ceci à 
» personne, pas même à vos plus intimes amis. . 

Bref, Piccinni, se fiant aux promesses du directeur, avait travaillé 
pendant quatre mois : il avait écrit deux actes sur quatre ; il allait 
commencer le troisième , quand il apprit que Gluck arrivait. 11 avait 
couru chez le directeur, lui avait rappelé ses paroles ; mais celui-ci 
s’était borné à lui répondre qu'il était bien fâche , qu'on lui forçait la 
main , qu’il avait des ordres de la reine. « Je n'en ai pu tirer autre 
» chose, dit Piccinni, que dois-je faire? Je ne puis mu résoudre à 
» perdre ce travail. J'aime ce sujet : il me passionne, il me touche. 
« Voyez le poème, et dites-moi sincèrement votre avis, l.c tour qu'on 
» me joue m'en fait craindre un autre , qui serait encore plus cruel. 
» Lisez et tirez-moi d'inquiétude. » 

Gingueué lut, et au lieu de tirer Piccinni d'inquiétude, il lui porta 
la désolation dans le cœur ; il lui déclara que le plan , le style, les ca- 
ractères , tout était détestable « — Mais ne peut-on pas corriger ? — 
» Il faudrait tout refaire. — Eh bien! refaites, mon ami. Tâchez seu- 
» iement de conserver ce que vous pourrez des deux premiers actes. 
» Corrigez sous la musique et pour les deux autres, refondez-les en 
» entier, s'il le faut : j’aurai l'agrément de l’auteur pour tout ce que 
» vous aurez fait. » 

Le poème sur lequel avait travaillé Gluck était de Guiliard ; celui de 
Piccinni avait pour auteur un certain Dubreuil, qui donna son agrément 
d'abord, mais qui se fâcha ensuite et trouva que son correcteur avait 
excédé scs pouvoirs, comm# il arrive toujours en pareille occurence. 

Tandis que Ginguené était à l'œuvre, Gluk. qui n'aimait pas à per- 
dre son temps, avançait en besogne. Son Iphigénie en Tauride fut 
représentée au mois de niai 1779. Voici ce qu on lit dans les Mémoires 
secrets à la date du 15 de ce mois : a \js répétition du samedi d'Iphi- 
» génie en Tauride avait été pour les ministres seuls et autres gens 
» de la cour, en sorte que le public n'avait pu en juger. Celle de 
» lundi a eu un autre défaut : elle a été si nombreuse qu'il n'a pas 
» été possible de l'entendre avec l’attention nécessaire. Cependant, 
» d'après un aveu assez général, le quatrième acte s’est trouvé très- 
» inférieur aux autres, et surtout au troisième, de 1a plus grande vi- 
» gueur, et le chevalier Gluck n'a pas été fâché de ce répit pour le 
» refaire absolument. » Le mot refaire ne doit pas être pris dans un 
sens absolu, car l'ouvrage fut donné cinq ou six jours après, et à la 
date du 21 mai, l'annaliste s'exprime en ces termes : « l.’opcra a été 
» fort applaudi, il est dans un genre neuf. C'est proprement une tra- 
» gédie, déclamée plus savamment qu'au Théâtre-Français, une tra- 


Digitized b/ Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


38 


» gédic à l.i grecque. Il n’y a point d’ouverture, une seule danse 
» très-caractéristique ; point d'ariettes, mais les divers accents de la 
» passion, exprimés avec la plus grande énergie, y répandent un in- 
» térêt inconnu jusqu’alors au théâtre lyrique. On ne peut qu’ap- 
» plaudir au chevalier Gluck d’avoir trouvé ce secret de? anciens 
» qu’il perfectionnera sans doute. On a vu des spectateurs y sanglot- 
» ter d'un bout à l'autre. » 

Gluck avait donc, comme on le disait alors , retrouvé la douleur 
antique; il ne restait à son rival que la ressource du plaisir moderne. 
Cependant, comme les quatre actes d’ Iphigénie en Tauride étaient 
asser courts, on imagina d’y coudre, en forme d'épilogue, un diver- 
tissement représentant les Scythes enchaînés par les vainqueurs. No- 
verre et Gossec s’étaient associés, du consentement de Gluck, pour 
ce travail pantomimique et musical. Les Scythes arrivaient chargés 
de fers et tendaient leurs mains suppliantes vers Oreslectsa sœur, qui 
leur rendaient la liberté. Le ballet finissait par l'enlèvement de la 
statue de Diane, objet du voyage d'Orette et de Pylade. 

Echo et Narcisse suivit de prés Iphigénie en Tauride, mais non pas 
avec le même succès. Les répétitions firent pressentir l'événement : 
on trouvait le poème très faible et la musique remplie de beaux effets, 
mais peu en harmonie avec un sqjel si simple. Consultons encore les 
Mémoires secrets : • 30 septembre 1779. Dès la seconde représenta- 
» tion, les balcons, l’amphithcâtre et les premières loges se sont trou- 
» vés vides, en sorte qu’on regarde l’opéra A’ Echo et Narcisse comme 
» presque tombé, et s'il se soutient un peu, c'est par les ballets du 
» sieur Noverre. Le chevalier Gluck, dans le principe, n'en voulait 
» pas : il prétendait que ses ouvrages n'eu avaient aucun besoin; ce 
» n'est pas même lui qui a fait les airs. Ses parlisans, qui, cette fois, 
« l’abandonnent, c’est-à-dire son opéra, en rejettent principalement 
» la chute sur le poème, du baron Tsehndi. Il est vrai qu'il u est pas 
« possible de lire de plus mauvaises paroles. Le style guindé, préten- 
» tieux. amphigourique de ce poète est porté à un degré dont il n'y 
» a pas d’exemple, et son plan même, absolument contraire à la fa- 
» ble, est la plus ridicule chose qu'on puisse imaginer. Quant au che- 
» valoir, il se moque de cela : il a touché d'avance, suivant son 
» usage, les 10,000 fr., prix de sa musique, et l’on calcule qu'avec 
u les autres revenants bons, il en aura 22,000 livres. » Ceci rappelle 
le conseil que Cluck donnait à Piccinni, et que lui-même savait fort 
bien mettre en pratique : « Croyez-moi, c'est à gagner de l’argent 
» qu’il faut songer ici, et non à autre chose. » 

En attendant que Cinguené eût achevé les corrections de l’autre 
Iphigénie, Piccinni s'était remis à la partition A'Atis, qu'il termina 
et fit jouer au commencement de l’année 1780. Les partisans du 
maître italien trouvèrent qu'il avait fait des progrès, et que son Atys 
valait encore mieux que son Holand ; ceux du maître allemand furent 
d'un avis contraire : « La première représentation, Gingucné lui- 
» même le constate, fut médiocrement exécutée et assez froidement 
# reçue. On entendit fort mal le Sommeil et le Chœur des songes; les 
» mouvements du parterre, qui était debout, et les rhumes de com- 
» mande, couvrirent les voix. On l'écouta, on le goûta mieux aux re- 
» présentations suivantes; mais ce bel ouvrage n’eut un succès véri- 
' » table que lorsqu'il fut repris trois ans après. » 

Enfin le jour approchait où la seconde Iphigénie en Tauride devait 
faire son apparition. Ce fut au mois de janvier 1781, vingt mois en- 
viron après la première, et pour se faire une idée de l’activité que 
déployait alors notre grande scène lyrique, il faut savoir que dans cet 
espace de vingt mois, sans compter Echo et Narcisse, sans compter 
Atys, trois ouvrages furent encore représentés : une Andromaque, de 
Crétry, qui aurailj mieux fait de ne pas quitter l'Opéra-Gomique; 
Laure et Pétrarque, de Gnadeille; Versée, de Philidor, c' que, déplus, 
on avait été sur le point de jouer un Bon seigneur, de Floquel. De nos 
jours, nous sommes plus heureux : les recettes de l'Opéra sont pres- 
que triplées et les chcfs-d œuvre y durent plus longtemps. L’on ne 
ne saurait douter qu’il faut en rendre grâce à la propagation du goût 


musical, au continuel accroissement du public qui s'intéresse à l’art 
et à scs plus nobles productions. 

Pendant ces vingt mois, la guerre n'avait pas cessé de part ni 
d’autre; les cabales s’étaient irritées, envenimées, et la représenta- 
tion d'Iphigénie en Tauride devait être leur rendez-vous. Elles s’y 
trouvèrent en armes et prèles à livrer bataille Mais de tous les ad- 
versaires de Piccinni, le plus redoutable et le plus loyal, c'était le gé- 
nie de Cluck, à qui en déGnitive la victoire devait rester. Toutefois, la 
partition du maître italien réussit au-delà même de son espérance, et 
en dépit de l’incident le plus cruel qui vint encore ajouter, le pre- 
mier jour, à tous les chagrins que cet ouvrage lui avait déjà causés. 
11 avait écrit le principal rôle pour Mlle i.aguerre et avait eu la pa- 
tience de le lui enseigner note à note. Voilà qu’en entrant en scène, 
Mlle Laguerre chancelle, balbutie, et bientôt on reconnaît que les fu- 
mées du vin lui troublent le cerveau Jugez de la situation du mallu-u- 
reu xcompositcur, qui s’aperçut bientôt de ce que tout le monde voyait 
comme lui, et qui de sa loge entendait circuler ce mot fort plaisant 
pour tout autre : « Ce n'est pas Iphigénie en Tauride, c'est Iphigénie 
en Champagne ! » Par bonheur, Mlle Laguerre n'en était pas à son 
coup d'essai dans ce genre d’exercice : elle savait s'en tirer avec l'a- 
plomb que donne l'expérience. Elle ne perdit pas la mémoire ; elle ne 
manqua pas à la mesure, et parvint à se traîner sans trop d’encom- 
brt-s jusqu'à la fin, au milieu des murmures, des brocards et des 
rires que le parterre et les loges laissaient échapper, au lieu des lar- 
mes qu’ils auraient dû répandre. Il y avait loin de là aux sanglots 
continuels qui avaient marqué le triomphe de la première Iphi- 
génie. 

Il fallut une seconde représentation pour décider le succès, et 
alors, comme le rapporte Cinguené, « la mélodie pure, délicieuse, 
» p nétrante, de tous les airs du rôle d'Iphigénie, les deux airs terri- 
» blés et pathétiques d'Oreste, dont le second est immédiatement 
» suivi de l'air divin de Pylade : Oreste ! au nom de la patrie ; le 
» trio si expressif et si largement dessiné entre la sœur, le frère 
» et l'ami; les chœurs mélodieux plaintifs, religieux des prêtresses 
» de Diane, et surtout l'admirable chœur contrasté des sauvages 
» de la Tauride qui s'excitent à immoler deux victimes humaines, et 
« de ces mêmes prêtresses qui cherchent à fléchir par leurs voix 
» touchantes, non ces barbares inflexibles, mais les dieux, dont le 
» courroux s'annonce par le fracas du tonnerre ; tous ces morceaux, 
» d'un genre neuf et d’un effet sublime, liés entre eux par un récita- 
» tif plein de naturel, d'expression et de noblesse, forcèrent les ap- 
» plaudisscments, entraînèrent les suffrages. » 

Les Mémoires secrets s’accordent avec l'ami et le collaborateur do 
Piccinni pour constater ( effet de son œuvre. On y lit, en outre, à la 
date du 3 février 1781, quelques jours après la représentation A' Iphi- 
génie en Tauride : « 1 je parti des gluckistes a été fort humilié hier au 
» concert spirituel, à l’occasion de M. Piccinni. On sait avec quelle 
» fureur il sc déchaîne contre l 'Iphigénie de ce compositeur. On y a 
» exécuté un motet de lui, où l'on reconnaît la louche franche et lé- 
« gère et la mélodie pure qui caractérisent les ouvrages de ce grand 
n musicien. Bravant la rage de ses ennemis , il s'est présenté en 
» personne pour faire exécuter son motet , et il a été reçu avec des 
» applaudissements géuéraux qui ont fait taire les sifflets de l'en- 
» vie... Les gluckistes sont réduits à dire aujourd'hui qu'il faut faire 
» distinction entre la musique du théâtre et celle des concerts. Ils ne 
» trouvent point Piccinni propre à exciter les émotions, les mouve- 
* ments de l'âme par l'expression vraie des p issions, mais lui accor- 
» dent le talent de charmer l'oreille soit par le luxe de la composi- 
b tion, soit par la perfection de l'exécution. » 

La seconde Iphigénie en Tauride fut représentée vingt fois de 
suite, et retirée subitement du répertoire, quoique la recette ne fût 
pas tombée au-dessous de 3,000 livres. Ainsi finit le combat des deux 
compositeurs et des deux ouvrages. Ce fut pour le pauvre Piccinni un 
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coup de massue qui faillit l'accabler après tant de chagrins , 
justices et de perfidies. 

Pail SMITH. 

(La suite au prochain numéro.) 

P. S. Puisque nous avons nommé Cuillard à propos du poème 
A' Iphigénie, dont Gluck écrivit la musique, nous ajouterons que ce 
poème était le début de l'auteur, qui avait alors vingt-six ou vingt- 
sept ans. Il assistait un jour à une représentation A' Iphigénie en Au- 
lide , et cette pièce fit un tel effet sur son imagination que , rentré 
chez lui , il conçut et traça le pian A' Iphigénie en Tauride , en s’ai- 
dant beaucoup de l'ouvrage de Guiinond de la Touche , comme le bailli 
Durollet s’était aidé tle celui de Racine A peine avait-il mis en vers 
res deux premiers actes, qu'il ne put résister à l'envie de consulter ce 
même Durollet. 11 se présente avec timidité chez le vieillard, qui l'ac- 
cueille avec bienveillance et lui promet de lire sou manuscrit. Quel- 
ques jours après, le jeune autour retourne en tremblant chez son juge. 
Celui-ci garde un silence mystérieux , fait mettre les chevaux à sa voi- 
ture et invite Cuillard à l'accompagner. Quelle fut la surprise du poète, 
en se voyant, au bout de quelques minutes, dans l'appartement du 
chevalier Gluck! Celui-ci , non moins taciturr.e que le bailli, se met, 
sans mot dire, à son clavecin, et fait entendre à l'auteur du poème la 
musique de son premier acte, qu'il avait déjà composée avant d'avoir 
les deux dentiers. Vous pensez bien que Cuillard ne se fit pas prier 
pour terminer l’ouvrage. C'est lui aussi qui fit plus tard le poème 
d'Œdipe à Colone et plusieurs autres, Chimène, Arvire et Evelina , la 
Mort d’Adam. Œdipe à Colone passa longtemps pour un chef-d'œu- 
vre ; mais la postérité a appelé de ce jugement. Lai Vestale, et sur- 
tout la Muette, Robert-le-Diable, la Juive, les Huguenots ont fait beau- 
coup de tort à sa gloire. 


THÉÂTRE DE L’OPIRA. 

Réouverture. — L'Albunl dwn« In Fnvot-U e . 

I.a fête a recommencé : l’Opéra est rouvert après deux mois de 
clôture, deux siècles pour beaucoup d'amateurs i arisiens et étran- 
gers ! Paris sans l’Opéra, c'est la belle femme qui n'a qu’un œil. 
Aussi quelle foule pour voir se rouvrir ce second organe de la clarté, 
sans lequel Paris est triste et sombre! I.a salle entière était louée 
d’avance, on n'entrait donc que par une seule porto; et comme les 
derniers travaux de restauration intérieure ont fini tard , on entrait 
encore que déjà le spectacle était commencé 

Une affiche portant 1rs noms de l'Alboni, de Roger, de Barroilhet, 
de Levasseur, apposée seulement l’avant-veille, avait suffi pour pro- 
duire cette émotion, pour attirer cette multitude curieuse et brillante. 
L’Alboni, qui avait clos les représentations au moins de juin avec le 
Prophète, s’est trouvée là encore providentiellement pour les repren- 
dre au mois de septembre avec la Favorite. C’est que, voyez-vous, il y 
a entre la grande artiste et l'opéra français une force vive de sympa- 
thie qui les rapproche sans cesse. L’Alboni aime notre scène, elle 
aime notre public; elle sent qu'il y a là pour elle un grand avenir, 
et elle ne fait pas la coquette avec nous, comme Jenny Lind, par 
exemple, qui boude la France, on ne sait pourquoi, et qui va tout ex- 
près en Amérique pour avoir l’air de ne s'en pas soucier. Allons donc! 
Jenny Lind donnerait tous les dollars qu'elle va gagner pour une soi- 
rée de triomphe en cette vilb, qui a commis la faute de ne pas courir 
au devant d’elle avec un char attelé de huit chevaux blancs, un ar- 
chevêque en tête et toutes cloches sonnant à grande volée. O cité 
ingrate et perfide ! 

Comme femme, l'Alboni a été belle et charmante dans ce rôle de 
Léonor, créé par une artiste de grand talent, plus actrice que canta- 
trice, et 1 Alboni est tout le contraire; mais elle a aussi ses qualités. 


Elle est naturelle, décente, toujours de bon goût, toujours de noble 
race. On conçoit qu’un roi de Castille n'ait pas cru déshonorer son 
trône en l’y faisant asseoir à scs côtés. On comprend qu'il se soit 
enflammé pour la majesté douce et sereine de ce front si pur, dont le 
diadème de fleursestdéjà une couronne. Comme cantatrice, l'Alboni a 
refait le rôle d'un bout à l’autre : elle en a rajeuni le style et les 
effets avec son intelligence supérieure, avec sa voix qui n'est pas de 
ce monde. L’air tant de fois chanté, tant de fois déclamé : O mon 
Fernand, est devenu quelque chose de ravissant dont on ne se doutait 
pas. Chaque phrase, chaque note, chaque mot, se sont rafraîchis au 
souffle d'une insp'rntion nouvelle : on a cru entendre un air absolu- 
ment nouveau De même pour le duo final : C’est mon rêve perdu gui 
rayonne et m’enivre-, la cautat ice l'a dit avec l'accent de l'ange qui 
déploie ses ailes pour remonter aux cieux. Elle a mis un art infini à 
ménager la transition du soprano au contralto. Et tout le cantabile 

qui précède : Fernand, imite la clémence, tic Pour moi, gui traîne 

ici ma honte, etc., elle l’a empreint d'une onction, d'uns tendresse, 
auxquelles il est impossible Je résister. Elle a toujours chanté, jamais 
crié; même en prononçant ces mots : C'est lui, c’est bien lui! Perdu 
sur la terre! et ceux-ci encore : Ou sous tes pieds écrase-moi, elle n'a 
presque pas changé de ton; elle a négligé les traditions vulgaires qui 
arrachent les bravos et éraillent Ips voix. Que l’Alboni fait bien de 
ménager la sienne! et elle n'y perd pas un applaudissement. Elle 
sait comment il faut s’y prendre pour enthousiasmer l’auditoire, mais 
elle veut que se soit à sa manière et non à celle des autres. Elle at- 
tend avec patience, avec certitude, et quand son moment est venu, 
la salle retentit d’acclamations, la scène se couvre de fleurs , l'ova- 
tion est d'autant plus flatteuse qu'elle lui appartient tout entière et 
que personne ne peut la lui disputer. 

Voilà comment l'Alboni a reptru; voilà comment elle a triomphé 
une seconde fois sur le théâtre qui a été celui de ses débuts en France 
et qui finira par la conquérir tout-à-fait. Roger, Barroilhet, Levasseur 
l'assistaient do leur talent et s'appuyaient du sien. Barroilhet et Levas- 
seur appartiennent à l’ouvrage depuis sa création, qui remonte à dix 
années bientôt. I a romance : Pour tant d'amour , ne soyez pas in- 
grate! a é'abli chez nous le baryton célèbre, qui s’est depuis signalé 
dans la Heine de Chypre et dans Charles VI. Il la chante tou- 
jours fort bien, et mieux qu’aucun autre, cette délicieuse romance, 
qui a fait sa réputation ; mais à parler franchement, nous préfé- 
rions sa première manière à la seconde. La première était plus 
simple, plus persuasivo, plus louchante 11 y a trop d'art, de re- 
cherche, d'enjolivements dans la seconde. C'est ce qui arrive aux ar- 
tistes qui ont longtemps joué un rôle ou chanté un air : ils sont blasés 
et tâchent de faire du neuf pour raviver leur goût; mais en ce 
genre, le neuf vaut rarement le vieux, et d'ailleurs, nous ne con- 
naissons rien de plus vieux au monde que certains points d'or- 
gue, surtout lorsqu'ils se trouvent en contradiction flagrante avec 
les lois d'harmonie. 

Roger est fort beau dans le rôle de Fernand. A lui aussi nous deman- 
derions un peu moins d'efforts pour être excellent. L'Alboni lui offre 
une leçon vivante et un exemple profitable. Nous] le louerons sans 
restriction pour la façon dont il a chanté la romance : Ange si pur, 
gue dans un songe. C'est bien là chanter dans toute [la suavité du 
mot et de la chose. Il est certain que les autres parties du rôle 
demandent une autre énergie de poumons et de style ; mais nous con- 
seillons à Roger de se modérer, de se retenir : mieux vaut rester un 
peu en deçà du but que de s’élancer au delà. 

Une danseuse que nous avions perdue de vuej depuis quelque 
temps, a reparu dans le ballet du second acte. Mine Fabri-Brctin est 
d'une vigueur et d’une audaeœà toute épreuve. Mais qu'elle y prenne 
garde ! De la danse au tour de force, il n'y a qu'un pas, comme du 
sublime au grotesque. 

L’Alboni va bientôt se montrer à nous dans un nouveau rôle, celui 
d'Odette, de Charles VI. On remonte pour elle ce grand cl bel ou- 
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vrage, qui manquait au répertoire de Paris et qui u' abandonne jamais 
celui de nos principales villes. Ce ne sera pas le coup d’essai de la 
cantatrice, dont nous confirmerons certainement le succès, après nos 
compatriotes de Marseille, de Lyon , et autres cités , qui l'ont vue , 
entendue et applaudie. 

Trois représentations de la Favorite, données dans la même se- 
maine, ont constamment attiré la foule. Le président de la Républi- 
que assistait à la première, et l'on voyait dans une loge de galerie, 
entre les colonnes , l'ambassadeur de Népaul, récemment arrivé de 
Londres, avec trois officiers indiens surmontés d'aigrettes , ruisse- 
lants d’or et de diamants. Après la danse, l'ambassadeur et sa suite ont 
bal tu en retraite. Permis à eux de ne pas comprendre le français ni 
la musique européenne. 

La salle restaurée a repris l’ancien fond rouge, qu’elle a gardé jus- 
qu'en 1847 et qu'elle avait échangé contre un fond gris. Les peintures 
du plafond, les dorures des colonnes ont été remises à neuf; la porte 
de communication de la salle au théâtre a changé de côté. Le t-mps 
de la clôture n’a pas été perdu pour les études : l'Enfant prodigue et 
un ballet nouveau le prouveront incessamment. 

P..S. 


REVUE CRITIQUE. 

Ta. Doehler. Op. 70. 12* nocturne. 

a Op. 71. Andante pour piano et violon. 

Emile Prldbnt. Op 35. Les Bois. 

» Op. 36. Allegretto pastoral. 

M. Léopold Dancla. — M. Etiekre Borna. — M. Alexis db 
Caraudé. — M. Edouard Viékot. 

Nous devons signaler aux amateurs du caprice et de la fantaisie un 
charmant nocturne pour piano seul par Dœhler, qui, comme vir- 
tuose et compositeur, se repose un peu trop dans les doux loisirs 
que lui a faits son mariage. Quoi qu'il en soit, son repos ne 
lui a rien fait perdre de ses idées fines et délicates en composi- 
tion. Ce nocturne (œuvre 70) qui est le douzième de l'aùteur, est 
un caprice, une rêverie à trois temps en la majeur, fa dièze mi- 
neur. qui passe enhamumiquement en rê bémol majeur pour finir 
en fa dièze majeur ; mais tout cela sans prétendre moduler d'une 
façon savante et sans sortir du domaine de la mélodie. Une 
autre bagatelle plus jolie encore, c'est Y amiante pour piano et violon 
(œuvre 71). Ceci est un ravissant dialogue vocal qui semble écrit par 
un violoniste ou plutôt par un mélodiste, car le violon y chante pen- 
dant toute la durée du morceau d’une manière délicieuse; et sur celte 
suave mélodie, le piano déploie toutes les richesses d’une harmonie 
distinguée et tout l'éclat de brillantes arabesques que brode U main 
droite sur le clavier. Et puisque nous en sommes sur ces ingénieux 
dialogues pour divers instruments, nous mentionnerons ici les Vio- 
lettes, valses faciles pour piano, violon et violoncelle, par M. Léopold 
Dancla, étincelles musicales qui ne peuvent que scintiller agréable- 
ment dans un salon. Le même compositeur , violoniste distingué , a 
publié aussi trois caprices pour violon seul qui sont trois excellentes 
éludes pour cel instrument. Le premier morceau, en mi bémol mineur, 
dans le style lié, est un fort bon travail de l'archet coulé et du trille 
à double corde. I.e second de ces caprices est peut-être un peu trop 
dans le même caractère du style lié ; mais le troisième en fa majeur, 
mouvement de scherzo, se distingue par la franchise du motif, la va- 
riété des coups d’archet et la chalcur^de la péroraison en mesure à 
deux-quatre qui est toute empreinte d’animation et d’effets dramati- 
ques. 

— On ne peut non plus laisser passer dans la circulation musicale, 
sans les indiquer aux pianistes de toutes classes et de toutes forces, 
les bois (œuvre 35), chasse brillante ; et puis un allé as- 


toral (œuvre 36), par E. Prudent. Le morceau intitule les Bois est 
une paraphrase, par l’esprit, la couleur, l’entrain, du chef-d’œuvre 
instrumental de Mébul, mon illustre maître, de la si dramatique ou- 
verture du Jeune Henri. Ce sont enfin toutes le» joies, tous les cris, 
tous les tumultes, tous les triomphes de ce jeu fatigant et crueli 
noble et classique, plaisir des tètes couronnées ou destinées à l'être. 
Nous en aimons mieux la poétique fiction par Prudent, que la triste 
réalité, qui, du reste, est de saison en ce moment. 

I. 'allegretto pastoral nous reporte aussi dans les bois, dans le* 
champs. C’est, comme la chasse précédente, en mesure à six-huit 
queprocède celte idylle musica'e, cette rêverie champêtre. Ce sont tou- 
jours ces riches tableaux de la nature, ces mille bruissements si har- 
monieux qui inspirent le mieux le compositeur. L'ouverture du Droit 
du seigneur , par Martini, celle de Guillaume Tell, qui sent le serpolet 
de la Suisse, l'air chanté par Gessner dans la Lisbeth de Grétry, et 
enfin la fameuse symphonie pastorale, ont mis à jour toute* les beau- 
tés de la nature; et certes cela vaut mieux que le stvlle descriptif de 
M. l'abbé Delille dans .* 

Ses vers jetés par I gné exactement pareille, 

De leur chute uniforme importunant l’oreille. 

Comme le grand matlrc de la symphonie, Prudent fait contraster 
la rêverie suave et vaporeuse avec la grosse galté villageoise On voit 
dans son tableau pastoral la jeune fille qui se inire dans la fontaine 
au murmure de laquelle se mêle le chant du rossignol, chant modulé, 
capricieux, par des points d’orgue, des traits d'une finesse et d'une 
fraîcheur exquises Des combinaisons, des artifices, des mélanges de 
mesures diff rentes, donnent à ce frais tableau la vie, la variété, la 
réalité même dans la solitude du cabinet, ou au milieu des bougies 
d'une soirée du monde blasé; et cela vous fait rêver et goûter les 
doux p'aisirs de la campagne au milieu des prestiges de tout le luxe 
de la civilisation. 

Le temps de la méthode est à Iv fin venu. 

I.’art de l'enseignomoni, trop longtemps inconnu. 

Laissait dans chaque école ensevelir sa gloire... 

Voilà ce que disent à peu près, avec M. de Voltaire et sur tous les 
tons, la plupart des professeurs et des virtuoses qui cultivent l'étude 
musicale dans Paris, la capitale des arts. Tous ces professeurs se 
disent tellement guidés par le bon seus. tellement inspirés d'un es- 
prit rationnel, qu’il nous prend envie de faire un peu de paradoxe à 
propos des méthodes et des traités élémentaires. De même que les 
lanceurs de prospectus de feuilles nouvelles disaient tous naguère dans 
leurs spécimens que la France sentait depuis longtemps le besoin d'un 
journal rose, jaune ou de toute autre couleur, messieurs les auteurs 
de méthodes uc manquent pas de dire, dans leurs préfaces ou avant- 
propos, qu'ds viennent combler, par un ouvrage essentiel, indispen- 
sable, un vide que leurs prédécesseurs avaient laissé dans l'eusei- 
gnem< ni de l’art musical. 

Eh bien, sans redouter les rigueurs de la loi sur la liberté de la 
presse, nous nous permettrons d émettre cette idée, que toutes les 
méthodes sont sulfisantcs, excellentes, et que si nous avions une pré- 
férence à accorder, ce serait en faveur des mauvaises sur les bonnes. 
En en effet, les méthodes vicieuses offrent aux professeurs, — et l’on 
admettra qu'il faut nécessairement un professeur pour apprendre un 
art quelconque, — une mine inépuisable d’observations critiques, 
de raisonnements, de réfutations, de rectifications à celui qui en- 
seigne et dont l'élève doit profiter beaucoup. Donc., les plus mau- 
vaises méthodes sont les meilleures. 

Ce n'est pas sous l’empire de semblables idées que s'est trouvé 
M. Eticnue Bodin en publiant son Traité complet et rationnel des 
principes élémentaires de la musique ou introduction à toutes les mé- 
thodes vocales , instrumentales et à tous les traités d’harmonie. M. Bo- 
din prend l'art ab ovo, et si dans son texte il semble parler en ma- 
thématicien et du haut du trône de la logique, il n'oublie pas non 
plus, par des noies curieuses, des cclairc. ssemcnls historiques sur 
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l'origine des termes de musique, par des exemples simples et clairs, 
qu'il s'adresse principalement à des enfants, à de jeunes intelligences 
pour lesquelles il faut mettre en pratique cliaque jour quoiqu’elles ne 
le connaissent pas encore, l 'utile dulci d'Iloracc. 

Dans le grand nombre des ouvrages sur l'enseignement vocal et 
même instrumental que M. Alexis de Caraudé a publiés, sa Méthode 
de vocalisation à deux voix : soprano ou messo soprano, ou ténor 
et baryton, est aussi un excellent traité de l’art du chant. Tout y est 
prévu, expliqué, analysé dans l'intérêt des élèves ; mais c'est de l'en- 
seignement essentiellement empirique C3r il y a plus de notes que de 
texte, et cette manière est la meilleure. M. Garantie a mis ce riche 
cours vocal sous le patronage de notre célèbre Damoreau- < inti, et 
de tous les Conscrvabdres de France, «l’Italie et de mille autres lieux. 
M. Garaudécst un producteur infatigable qui sait parfaitement l'art 
de ne pas fatiguer l'intelligence et les voix de scs élèves ; et cette 
qualité est la plus précieuse et la plus rare chez les professeurs de 
chant et les compositeurs. 

— Dans le tohu-bohu de toutes les tarentelles pour piano qui se ta- 
potent depuis assez longtemps en France du nord au midi, pourquoi 
ne citerions-nous pas celle de M. Viénot? M. Viénot n'est guère connu 
dans le monde musical, c’est vrai; M. Viénot n’est pas très-fort pia- 
niste; il est même assez faible compositeur; son m>m ne prête point 
à la célébrité comme ceux de Sigismond Thalberg, Liszt, etc. : aussi 
M. Viénot, comprenant bien cela, s'est fait officier de cavalerie, ce 
qui fait que n'étant plus virtuose de profession, on le trouve charmant, 
bon enfant, brillant, amateur distingué, et plus habile que beaucoup 
d'artistes quand il se met au piano en uniforme de dragon et vous 
joue avec une verve toute militaire sa jolie tarentelle intitulée ÎSisida. 
Heureuse la ville de gam'son qui possédera le régiment de M. Viénot!' 
Il y entendra peut-être murmurer par quelques maris le refrain de la 
vieille chanson : Que tu m'importunes, dragon, oh! dragon, que tu 
m'importunes! Mais il en prendra son parti, et le beau sexe de la sus- 
dite ville aussi. • -y ' '.' 

IIbmri BLANCHARD. 
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Avec ce compositeur, qui jouit longtemps d'une grande célébrité, 
vient de tomber le dernier élève, le dernier soutien de l'ancienne école 
musicale d Italie. Pavesi était né à Crème, en 1781, et il y est mort en 
1850, maître de chapelle de l’église cathédrale. Il avait fait ses étu- 
des à Naples, au Conservatoire de Saint Onufre, et il y avait eu pour 
maître l’illustre Piccinni. Jusqu'en 1818, il mena l'existence vaga- 
bonde des compositeurs «le son pays, allant de ville en ville pour 
écrire et faire jouer ses ouvrages à Naples, Milan, Turin, Venise, 
Bergame , Livourne. C'est ainsi qu'il fit représenter soixante opéras 
sérieux ou bouffons , presque tous avec un succès brillant. Dans le 
nombre, on cite Erminia ou la Vestale, Fingal , I Race anal! 1 , 
I Cherusci, VAristodeme, Trajano in Dacia , Edoardo e Cristina , 
Tancredi, Elisabetta (ces trois derniers sujets ont été depuis traités 
par Rossini), la Xitteti, Il Teodoro, la Celamira, la Danaide, le Âma- 
soni, la Fiera, VAntigono , Il Servo padrone, lé Festa delta Rosa, H 
Maldicenie, Ser Marcantonio, YAbrazese, Il Monastero, l'doccr/imcHio 
ai gelosi, etc., etc. 

Nourri des doctrines de Durante, fidèle aux traditions des Pergolèse, 
des Cimarosa et des Paisiello, Pavesi n'esssava pas do lutter contre 
l'invasion d’une nouvcL'c école et la domination d'un nouveau style. 
L'avènement de Rossini marqua sa retraite. A compter de 1818; 
ayant été nommé maître de chapelle dans sa ville natale, il cessa 
d’écrire pour le théâtre , et se consacra tout entier à de» travaux 
en rapport avec son titre clscs fonctions. Sa fécondité laborieuse 
ne fil que changer d'objet . Il laisse presqné autant compositions re- 


ligieuses que d'opéras, et plusieurs de ces compositions sont considé- 
rées comme des chefs-d’œuvre. 

La musique de Pavesi fut très-goùtée en France. Ses plus beaux 
airs étaient souvent chantés dans les concerts ou intercallés dans le* 
opéras. L'Allemagne applaudit surtout Ser Marcantonio, et cet ou- 
vrage garda longtemps sa place au répertoire des différents théâtres. 

Pavesi est mort dans la soirée du 28 juidet dernier. Ses compa- 
triotes 1 honoraient comme l’un des artistes et des hommes les plus 
distingués de notre époque. Ils vantent sa rare modestie, sa probité 1 
sévère, son dévouement à scs amis. Dans les trois dernières années 
de sa vie, il fut presque sans intervalle en proie à des souffrances 
qui mirent à l'épreuve sa résignation cl sa piété vraiment exemplai- 
res. Tout ce qu’il possédait, il l’a employé en legs charitables au pro- 
fit des établissements de son pays. Les artistes de t'orchestre et les 
musiciens de la garde civique voulurent d’cnx-mêmos concourir aux 
obsèques de leur maître et de leur ami. Son cercueil était porte par 
les chantres de la cathédrale. ■... i> - b m ir-, 3 ,j 
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USE R01ÂHCE DE CHOROB. 

Parmi les romances qui parurent vers 1809, il eu est une qui a 
fuit le tour du monde, c'est la Sentinelle, d'Alexandre Choron. 

Ce musicien, qui naquit à Caen en 1772, et qui est mort à Paris 
en 1834, a été un homme d'un rare mérilo, fondateur d'une école de 
musique célèbre, d'où sont sortis Duprcz, Mme Sto!lz;’Hippolyte 
Monpou et une foule d'artistes distingués. 

Avant de devenir un savant théoricien, Choron avait débuté par 
plusieurs eahiers de romances dont les paroles étaient inspirées par 
le roman de Lewis, le Vainc, ators très à la mode. Remarquons en 
passant qu'entre les romans et les romances, il a toqjours existé les 
relations les plus intimes dès les premiers temps de notre littérature. 

La Sentinelle parut dans nn journal de musique qui se publiait 
chez l’éditeur Leduc, l es paroles sont d'un nommé Brault, faiseur 
très-recherché, qui les avait écrites pour son ami, Edouard Roger. 

La musique de Roger était gravée et publiée depuis six mois, lors- 
que Choron, trouvant les paroles de Brault à son gré, se les appropria 
en y ajoutant une nouvelle mélodie. 

■;> i.,-, v?I ld> n<V-'n? fivumi.L rU * * 

Brault, qui était une mauvaise tète, voulut venger son ami delln- 
sulte que lui avait faite Choron. Celui-ci, homme pacifique, calma 
son terrible adversaire par un bon déjeuner. II ne fut plus question 
de la romance de Roger. 

lui Sentinelle de Choron fut chantée sur tous lus théâtres et tra- 
duit ? dans toutes lcs.laugucs de l’Europe. Elle fut variée par tous les 
instrumentistes, depuis le violon jusqu'à la petite fiùte. Dans l'espace 
de deux ans, on en vendit plus de vingt mille exemplaires. . i > 

Grâce à cette belle mélodie, Choron était devenu célèbre, cl ii était 

- '• T ■ .V. • • /il...» fit. Hliiljl;! (|r 

si fier de son succès, qu'il signait les livres Ires-savants qq'il publiait 
sur l'histoire de la musique : « l’ar Alexandre Choron, auteur de.&r 
Sentinelle » • ... ... . . , - . 

C'est en effet une belle inspiration, une mélodie largement rhyth- 
méc, qui exprime à la fois la fierté du soldat qui se dévouo pour ea 
patrie, et les regrets de l'amant qui rêve à sa bien-aimêe loin du pays' 
natal. Ce sujet forme un tableau poétique parfaitement en harmunie 
avec l’époque qui l'a vu naître, mélange de fierté et de tendresse Chc- 
valeresquc. .V-'r Vl'.b “ '' * nl ,nil 


I l d» TM 1 IC.. 
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La Sentinelle e stla Marseillaise del'Empire, et restera dansl'hisioire. 

Un soir que Choron passait sur le houlevart du Temple, il entendit 
un pauvre aveugle qui écorcluil sur son violon l'air de ta Sentinelle. 
Indigné de s'entendre si mal interpréter, il s'approche de l'aveugle, 
lui àfrâçhe ^ë y ik>joii' dés th9Îx£r èif Tiif disant’ :* ‘ v.f • . -an 

— Malheureux ! qui t'a permis i)’c défigurer ainsi un çhef-A’ietirre? 
Tiens, voilà dix francs, mais à condition que tu apprewkan à mieux 
jouer un air qoè toute lTiiiropè sait par cœtir. 11 ‘ » a: g : ip 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Voici la lettre adressée par l.s comités des six associations d'ar- 
tistes aux membres des Sociétés lyriques de la Belgique et des provin- 
ces rhénanes, et aux artistes du Cercle îles Arts de Bruxelles , à propos 
de la fête cé'ébréc dans le parc d 'Asnières. 

Mes ieurs , 

L'association des ’elires, des ar's cl de l'industrie de France a l'Iionneur de 
vous transmettre ses plus chaleureux remcrclments pour lo concours fraternel 
que vous avex bien voulu prêter à si fête de bienfaisance du parc d'Asnières 
Sa reconnaissance , Messieurs, vous est acquise à double titre, d abord en 
raison de l'empressement que vous avez mis à coopérer k celte œuvre d'union 
et d’assistance mutuelle; en second lieu, par l’admiration générale qu’mit fuit 
nailre vos talents si distingués et si sympathiques, et qui ont donné à la tête 
une illustration nouvelle. 

Un grand nombre de sociétés qui devaient vous accompagner dans ce que 
nous aimons i appeler votre pèlerinage d'artistes ont été arrêtées par les inon- 
dations qui désola ent leur patrie. Reportez-leur IVxpiessiun de nos regrets 
et l'espoir que nous conservons de les voir, k une époque prochaine , s'unir à 
nous dans une nouvelle et imposante solennité. 

Vous le savez , Mes- ieurs , pour les arts , il n'existe point de frontières, car 
le génie est d'une nationalité univcrse'le. On dirait même que Dieu a donné 
aux hommes, tout exprès pour en augmenter le pouvoir, cetla langue mélo- 
dieuse comprise par toute la terre, et qui so nomme la musique. Honneur à 
vous , Messieurs, qui la parlez avec tant d’art et de généreuse passi-n et qui 
remplissez ainsi tous les coeurs d'émotions salutaires '. Honneur à vous . qui 
servant d'interprètes à tout ce que les associations rêvaient de grand et d'utile 
aux intérêts intellectuels , avez doublé les sympathies qui font leur force et 
leur orgueil t 

Veuillez agréer. Messieurs, avec l'expression uouvelle de notre grat tude 
l'hommage de notre fraternel dévouement. 

TàvlohI, président; Dauzats, K. Haléw, 
Ad Adam, Samson , Bupkiz, Hockh , 

F. de Villeneuve, Achille Comte , 
Locxnoi , Alex. I.ava , Ch. Feoust , 

G. Bousquet, DuiVaL, Léo Lupbz , 
A. JuniHAL, Tn. Silbermanx, Michel, 
J. Simon, Tissilr , Tessier. 


HomrsuuBS. 


Demain lundi, k l'0|>ér», quatrième représentation de la Favorilt, par 
l'Alboni. L'affluence était si grande vendredi dernier, que la direction n'a 
pu se dispen cr de donner encore une fois le même spectacle. 

V Massol o.-l à Paris. On sait que cet excellent artiste est engagé & l'O- 
péra, ou il doit faire sa rentrée mercredi prochain dans le rû'c d'Astlion, de 
Lucie de Lammermoor. Cet opéra sera suivi du Violon du Diable. 

7 La première représentation du Prophète à Bruxelles, qui devait avoir 
lieu mardi , a été remise i vendredi dernier. Dans notre prochain numéro 
nous en rendrons compte. 

7 On réclame , au nom de Honroni , contre la nouvelle de l'avènement 
probable de M. I.uniloy à la direction du Théâtre-Italien et contre tout chan- 
gement dans l'étal actuel des choses. Nous no demandons pas mieux que de 
faire droit à celte réclamation. L’ouverture du théâtre est toujours fixée au 


4*' novembre. 

* • Giralda continue d'attirer la foule & l'Opéru-Comiquc. C’est un des 
succès les plus complets et les plus productifs que ce théâtre ait jamais 
obtenus. 

• • Rnuio a repris vendredi le rôle de Lionel dans l'Cclair, et l'a chanté 
avec un talent et un charme de voix lout-è-fait remarquable. 

7 Jourdan a fort bien remplacé Bauche dans le r6le de Surg y des Monté 
négrins. 

♦ • Mme Ugalde assistait lundi dernier à la réouverture de l'Opéra. Elle 
doit faire bientôt sa rentrée à l'Opcra-t.omiqitc. 

* ’ Une classe pour l'enseignement siinu lané du chant populaire dans lo 
genre de l'Orphéon, doit être établie au Conservatoire de musique , en vertu 
d’un article du nouveau règlement. M. EdouarJ Batiste, déjà professeur dans 
cette école, vient d'être nommé, par le ministre de l’intérieur, professeur ti- 


tulaire de la nouvelle classe. 

* * Le concours d'harmonie écrite, du Gymnase musical militaire, a eu 
lieu vendredi do la semaine dernière. Deux premiers prix ont été donnés : 
l’un è M. J -B. Penas, du 7* de ligne, et l’autre a M. H. Martin, du 43* de 
ligne; deux seconds prix ont été également donnés, l'un à M. U. Cousin, du 
Î5* de ligne, et l'autre à M. C. Masson, du 45» d'artillerie; un accessit a été 
partagé entre Mil. V. Lafontuine, du 26* , et II Labit, du 24* de ligne. Ces 
six lauréats sont élèves do M. François Bazin 

* * Vivier est engagé par M. Bcale pour faire avec Gardoui et Mite Parodi 
une* tournée proviucialc. H commencera par Manchester, et jouera au Gentle- 
man s Concerts. L’immense succès qu’il a obtenu à côté de Jenny Lind a 
danné un nouvel élan à sa renommée d'arti-te. 

* * M. Barnum offre un prix de 200 dollars pour le meilleur chant national 
qui*sera chaulé par Mlle Lind, lors de son arrivée en Amérique. 

V Lucile Gratin est â Paris : elle arrive d'Allemagne, où, depuis son 


départ de Londres, elle a. pendant deux années, donné des représentations 
sur les théâtres royaux de Berlin, Dresde, Hanovre, Brunswick, et sur les 
théâtres de Leipsick, Brème. Dantzick. Kœnisberg, Breslau et Prague. Elle 
doit bientôt retourner â Dresde , où elle est engagée pour l'automne 
prochain. 

<*Hro talque tlé|tnrlenip:vt»Ie. 

V Lille. — La société des orphéonistes de cette ville (GricJt-moui/sjdoit 
prendre part au concours de Bruges , le 6 octobre prochain. Deux chœurs 
rerunt chantés: le Combat naval, de Saint-Julien, et 1- Départ, do F. de 
laivainne. D'après ce que nous connaissons de leur talent d'exécution , 
nous avons lien d'espérer qu'ils représenteront dignement notre ville dans 
cet'e grande Tête ; il ne se faut pas dissimuler cependant qu'ils auront une 
rmie part u a routenir. 

/. Boulogne-sur-Mer, I" septembre.— Huit jours après le concert donné ici 
par Tlialherg.Goriu on adonné un autre, et son succès n'a pas été moins bril- 
lant an point de vue de l'art qu'à celui de la recette. C'est le seul qui ait eu 
lieu dans le salon du Conservatoire, à l'établissement des bains de mer. Il y 
avait littéralement foule, et l'halole artiste était secondé par G Carulli , le 
chanteur compositeur, par Mlle Jacquet, jeune personne douée d'une voix 
magnifique. Pour l'exécution de son don â deux p auns, sur Bélisaire, Goria 
a rencontré dans Ville Cuilmanl, jeune élève de Prudent, une auxiliaire très- 
énergique. Gona *e dispose à rentrer dans Paris après s’« Ire fuit entendre à 
la Société philharmonique d'Hesdin, qui l'a fait inviter, et probablement aussi 
à Arras. 

7 Arras. — Dans le concert donné par la Société philharmonique ave* le 
concours de Roger, Céraldv, Mme Barbol et Séligmann, le trio de la Heine 
Jeanne, de Monpuu, n'a pas été chanté, quoique annoncé par le programme. 
1.0 duo du Valet de chambre a aussi pris la place de celui de Gibbu Comme 
nous l'avons déjà di‘, les honneurs de la fête musicale ontétc pour Roger, qui 
a chanté I air de Joseph, le duo du Chalet avec Géraldy, et qui s'est accom- 
pagné liu-mèmc au piano VAndulousc de Monpou : Atxx-voua vu dans Harce- 
lonne? Géraldy a u 1 armé, attendri l'auditoire a<ec la Petite mendiante cl le 
I ieux Caporal, qu'il chante et joue dans la perfection. Mme Ifarbot a très- 
bien remiu le grand air de Norma, quoiqu'un j>cu fort pour elle, et Sélig- 
niiinil a joué du violoncelle en artiste supérieur. Quand Géraldy a chanté 
l’Ave Maria, la voix de son instrument «est mariée arec un goût exquis k 
celle du chanteur. Nous avons entendu sur le piano un de nus concitoyens, 
qui, jeune encore, peut se permettre des espérances que le travail réalisera. 
M. Dnhaupas a exécuté, avec un peu trop de timidité pent-'tre, un morceau 
difficile, comme Thalherg en sait écrire. U. Heicscr a tenu le piano avec le 
talent que chacun lui cunnait; toujours prêt à tous les changements du pro- 
gramme, il est infatigable. Enfin, nous devons féliciter la Société philhar- 
monique du la manière tout à fait remarquable dont elle a exécuté l'ouver- 
ture a'Oberon de Weber, et celle d 'Egmont de Beethoven, i e chef d'orchestre 
a droit a une mention particulière, et nous sommes heureux de la lui accorder. 

7 Dijon , 31 août — line belle représentation de la Juive vient d’ètre 
donnée ici. M.4I. Chevalier. Van Muller, Gustave Bari-ot et Mlle Despèrainons 
s'y sout distingués dans les rôles d'Eléazar, du cardinal , de Léopold et de 
Racliel. 

7 Versailles. — f.a salle de spc-lade vient d'être complètement restaurée 
par les soins de M. Péris, architecte de la vil’e, et de M. Section, le célèbre dé- 
corateur. I.c Val d'Andorre a été joué pour l'inauguration . Mlle llannegresse 
a fort bien joué le rôle de llose de Mai. 

Chronique étrangère. 

Londres . 31 août. — Voici le résumé de la saison des deux théâtres 
italiens . le litre des ouvrages qu’on y a joués et le nombre des représenta- 
tions qu'ils ont obtenues, au théâtre de Sa Majesté : iVi'no A'aôuco a été joué 
I fois • Emani, 3; / /.omhart/i, I; / Due Foscari . t; Medea, 2 ; Sonnam- 
bule, S; Puritani, J; Capuleli, i; Norma, ï; Malrinwnio segreto, i; l.ucia, 
3; Don l'asqnale, 5; J.inda, 2; Lucre-.ia Borgia, I; Elisird'amore, ï; la Figlia 
del Hegyimento. 5; Don Giovanni, i; Xozze di Figaro, 4; Il tlarbiere, 6; 
la Trmpesta, 44. — Au théâtre de Covenl-Garden : Fora (Moïse , 4; Donna 
del Logo, 2; Barbiere, 4; Gazza ladra, 4; Semiramide. 4; Otello, 3; Don 
Giovanni, 4: Lucrezia Borgia. 3; Elisir d'amore. 3; Freischülz. 6; Nino- 
Nabuco, 4; N or ma, 3; MasanieUo, 3; la Juive, 5 (cet ouvrage n’a été donné 
qu'à une époque voisine de la clôture) ; Hobert-le- Diable, 0; les lluguemts, 
42; le Prophète, 4 4. 

• * Berlin. — Dans le courant de la première semaine de septembre , le 
Théâtre-Italien a dû (aire sa réouverture. Mme Fioronlini, MM. Labocctta et 
Pardini , qui ont fait partie de la troupe l'année dernière, sont engagés, 
loi plupart des membres nouveaux de la société italienne sont des 
artistes tort peu connus, à l'exception de la signora G. Bertrand. On commen- 
cera par les Puritains, pour les débuts de la signora Viola. — On annonce 
que le Prophète deMeyerbeer sera représenté cette année au Théâire-llalien. 
— I.es débuts de Mme Kuchenrneister-Rudersdorf au théâtre royal do l'Opéra 
s'annoncent très-bien. Celte habbe cantatrice possède une voix de soprano 
beaucoup plus mélodieuse que ion nom 

7 Vienne. — Il y a en ce moment on c-ltc ville une bande de musiciens 
bohémiens, sous la direction de M. Farko. «.es gilanos jouent des airs de 
danse, des marches, des airs nationaux avec une verve . une expression et 
une précision qui feraient honneur aux plus grands virtuoses, et ces pourtant 
ils ne savent pas une n-le. 

Y Stellin. — l.e* sociétés de chant réunies ont donné un concert au pro- 
fit de Scldeswig-Hotstein. Parmi les morceaux du programme, nn cite les 
deux suivants : « O belle forêt ! • de Mendclssohn, et l' Appel du Tam- 
bour par Kucken. 

7* Naples.— ha Teatro-Nuovo, l'opéra, l'.Jrrïuo del Xipote, a réussi grâce à 
quelques morceaux passables et à une exécution excellente ; le compositeur, 
M. Morelti, a été rappelé. • 


Le gérant : Ebnbst DESCÜAMI’S. 
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DE PARIS. 


BRAIVDUfS et C‘% Éditent*», §9, rue Richelieu. 


TROIS QUINTETTES 

POUR TROIS VIOLONS , ALTO ET BASSE 

PAS 

ANTONIO-JOSÉ CAPPA. 

Chaque : 5 fr. net. 


QUATUOR pour 2 Violons, Alto et Basse 


PAR 


Auguste MOREL. 

Prix : 6 fr. net. 


VMTT V DDimCIIT ^P - Roi», chasse pour piano net: 

llullllll 1 llUULll 1 «Op. 36. Allc'gprctto pastoral pour piano net: 

DU MÊME AUTEUR : 


4 fr. 
4 fr. 


CONCERTO-SYMPHONIE 

Pour Piano et Orchestre. 

Le piano 6 fr. net. 

L’orchestre S fr. net. 

Le quatuor 4 fr. net. 


AIR ET MARCHE ARABE VARIÉ8. 

Op. 32. — Prix : 7 fr. 50. 

FARANDOLE. 

Op. 33. — Prix : 7 fr. 50. 


ipn florin ED Op- "G- A** NiOClnrae pour piano net: 2 fr. 

1 H a UUlinilIlfl-Op 71. Andante pour piano et violon net: 3 fr. 


DU MÊME AUTEUR : 

Op. 68. Marches florentines.... Prix: 3 fr. net. | Op. 69. Onzième Nocturne. 


Prix : 2 fr. net. 


IL PROFETA. 


ROBERTO IL DIAVOLO. 


Format in-8*. 


Paroles Italiennes et Allemandes. — Partition pour Piano et Chant. 


Prix : 20 fr. net. 


êP QIaISAS lOIfl^ 

DE 

WALLERSTEIN. 

LE TBAIW DE PLAISIR. ! SAIAT-FR AWCI8CO. 

L’AËHONAVTE. | LA TJEJIPCTE. 

UJV nu HUME il AM O UH, Hedotra. 

Prix de chaque : 1 fr. 50 c. net. 

DU MÊME AUTEUR : 


Polka d'Amour 2 fr. 

Jeannette 2 » 

Polka Champêtre 2 » 

Polka des Matelots 2 » 

Les Adieux 2 » 

Polka de Champagne 2 » 


POLKAS: 

Polka favorite de Jenny Lind 2 fr. 

Rendez vou- de Chasse 2 • 

Op. 34. I-a Coquette 3 » 

Op. 36 Isabclla 3 » 

Op. 37. La Garde Mobile ; 3 » 

Op. 38. Une bonne amie 3 » 


Op. 40. L’Infatigable 3 fr. 

Op. 42. Blanchette 3 • 

Op. 44. Fanny Elslcr 3 » 

Op. 45. Fuoco Polka 3 • 

Op. 46. La Corrito 3 » 

Op. 47. Rosati Pulka 3 • 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


BHA1VDUS et C i0 , 87, rue Richelieu, Éditeurs des 

OPÉBAS COMIDTTES 


|DJE ï 

Ad. ADAHL 


OU LA NOUVELLE PSYCHÉ. 

L8VVBKTIRK 

Arrangéo pour Piino, Mt : 2 fr. 50 r. — A 4 rnaius, net : 3 fr. — A grand Orchestre , net : 10 fr. 


LES AffiS DÉTACHÉS DE CHAUT AYEC ACC0IPAGIE1EHT DE PIAÏO. 


QUADRILLE par LECARPENTIER. 

Pi.ur PiaDo. — Prix : 2 fr. net. 


POUU PARAITRE INCESSAMMENT: 

2 Quadrilles par MESARD. 


BEDOWA par PILODO. 

Pour Piano. — 1 fr. 50 c. net. 


DEDX BAGATELLES POUR PIANO 

PAR 

liUCAHPEITIER. 

Chaque : 2 fr. net. 

SÉRÉNADE 

Pour Piano ot Violon, 

Par X. LOUIS. 

Op. 201. Prix : 4 fr. net. 


VALSES PAR ETTLING. 

POLKA par PILODO. 

SCHOTTISCH ET POLKA - MAZURKA. 

2 JPas redoublés par Ji O HH. 

FANTAISIES POUR PIANO 

Par itnirllin, Bur*n»utl«-r, Voue, Lrrarprnder, 
lluntrn, Dnrrrnoy, rte. 


LE 

POSTILLON DE LONJIIMEAU. 


Grande partition net : 150 f. 

Partira d'Orehmrr net : <50 

LA PAliTITIOX 

Pour Piano et Chant, in- 4“ net : 12 f. 

La même , format in-8" net : 8 

IjEM AB R» 


Détachés de Chant, avec nccumpagneeu'nt rte Pian » et arrangés 
pour 2 Violons et 2 Cornets. 

L'OUVERTURE POUR PIANO ET A QUATRE MAINS. 

■OHCEAUX DE PIAÏO SOfi DES THÈSES DE CET OPÉRA. 


tomloD. Op. 54. Fantaisie 6 » 

Kalkbrennrr. Op. 137 Fantaisie 7 50 

I/Tbel. Souvenir du Postillon. 2 fantaisies, chaque 7 50 

— Grande valse 5 « 

Motard Quadrille pour piano et à 4 mains, chaque 4 50 

Boaellen. Op. 15. Fantaise 7 50 

Toltaecque. Deux quadrilles pour piano < l à 4 mains, chaque.. 4 50 


LE MAL DU PATS. 

Partition pour Piano et Chant net : 7 ■ 

L'Ouverture pour Piano 5 » 

1*01 R PIANO. 

Adam. Op. 22. Mélange 4 30 

Go ml on. Op. 54. Fantaisie 6 • 

Quadrilles pour Piano 4 50 


LES AIRS DÉTACHÉS DE CHANT AVEC ACC0MPA6NEMENT DE PIANO. 


LE PROSCRIT. 

IiKK AI BU» 

Détachés de Chant, av«e accompagnement de Piano. 

L’ouverture pour Piano et h 4 mains, chaque 6 . 

MORCEAUX DE PIANO SUR DES THÈMES DE CET OPÉRA. 

Adam. Mosaïque, deux suites, chaque 6 > 

Cbuullru. Op. 155. Itnndulettn 5 • 

ttchvvenke. Op 53. Duo pour Piano et Violon 6 . 

— Le même pour Piano cl Violoncelle 6 » 

Coulante*. Fantaisie pour Flûte avec Piano 6 » 

Tnlbeeqor. Deux quadrilles pour Piano et à 4 mains, chaque... 4 60 


RÉGINE. 

Grande partition net r 100 fr. 

Partira d’orcliralrr net : 100 . 

LES AlfiS DÉTACHÉS DE CHAIT 

AVEC ACCOMPACXCMEXT DE PIANO. 

Onvertare pour Piano 5 . 

Id. à quatre mains 6 » 

Gemton. Op. 54. Fantaisie pour Piano 8 > 

Mueard Quadrille pour Piano et t 4 mains, chaque 4 50 

Veby. Fantaisie pour Hautbois 7 50 


PAUlt, lUPtlUtAII CA.TAALS OS .APOUOU OiAIX ET C", ICI (ZKOâAI, M. 




BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 


17 ' Année. ,V" 37 . 18 Septembre 1850 . 

\ i 

Oa^bduitdansleidèpiTOmeiiUetSIVinoger, . 

ti<i Im i» lr> nardiau.lt-ucma.iijor. — ; — — ■gTTnr . OfM WO- - n» — I ilxilr I iIKimiemtal 

el aux hiirr.nn dw .Ultime». l'ait. . Un 31] n fr. 

i.endrr*. Crmer. Reilf rt O, tM Urpiriumni* el .. 3 » , 
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CJiiodrlUe 
dernier opéra de 



PICCMI. 

(Quatrième articlo) (i). 

Gluck s était retiré de la lice : dans Echo et Narcisse, il avait dit 
son dernier adieu à l’opéra français, puisqu’il n’aclieva pas la parti- 
tion des Danaitlrs. Piccinni restait doue maître du champ do bataille? 
Oh! non pas; un autre champion était survenu, et ce dernier arrivait, 
non d’Allemagne, mais d’Italie, après avoir passé par I’Angb terre. 
Il se nommait Sacchlni, et. dès son arrivée, il fut comblé d'honneurs, 
de faveurs : la reine le nomma son maître de musique, en joignant à 
ce titre une pension de six mille livres. La direction de l’Opéra lui en 
assura dix mille pour chaque ouvrage qu’il composerait. 

Piccinni et Saccliini se connaissaient de longue date, et jusqu’alors 
ils avaient vécu moins en rivaux qu’eu amis. Saccliini, plus jeune 
de sept années, s’empressa d'aller voir Piccinni dans son ermitage de 
llagnolet. Il voulut entendre quelques morceaux d' Adèle de Ponlhicu, 
que Piccinni était eu train d écrire; à chaque instant il s'écriait : 
Sciiipm tiuovo, sempre nuovo! Après avoir parcouru la partition d’Alys, 
et relu deux fois le monologue du second acte, le sommeil cl le chœur 
dos song-s, il dit en se levant : Tu sei e lu tarai sempre il nostro 
grnn Piccinni. Pc son côté, le jour de la première représentation de 
nemud, ouvrage par lequel Sacchlni débuta en France, Piccinni 
monta sur le théâtre, et prenant Saccliini par la main : « Messieurs, 
» dit-il aux muîxtens, je vous présente un grand maître, qui est 
» mon meilleur et mon plus ancien ami. Je vous prie d’avoir pour 
» lui les mêmes égards que vous auriez pour moi. J’cn aurai la même 
» reconnaissance. » 

Helas ! ccttc belle et noble aurore d'admiration, d'estime récipro 
que et de procédés délicats ne de. ail pas larder à s’obscurcir. La tac- 
tique des envieux, des ignorants, des oisifs, est toujours la même. 
On s’était servi de Piccinni pour inquiéter Gluck, pour l'irriter, pour 
l’aigrir; on se servit de Saccliini pour tournicoter son bienveillant »t 
inoffensif compatriote, pour ne pas le laisser manquer de chagrins, 
lui qui en avait eu plus que sa part entière! Bref, on ne se donna pas 
de trêve que les deux amis ne fussent brouillés. Voilà comment le 
public de France et do mille autres lieux s'est toujours (du à traiter 
les grands artistes. 

(I) Voir le» numéros 31, 31 a 36. 


La cour se mit de la partie, en deman lant une seconde édition du 
duel musical de l'auteur d 'Orphie et de celui de Roland. Elle voulut 
que pour les spectacles qui seraient donnés à Fontainebleau dans la 
même saison, Piccinni et Saccliini composassent chacun un ouvrage. 
I.e premier choisit Didon, le second Chimène. Saccliini fut prêt avant 
son adversaire, et en sa qualité de nouveau venu, il réunit toutes les 
préventions favorables. L’orchestre, les acteurs, l'administration, dé- 
claraient Chimène un chef-d'œuvre. Piccinni quitta le château de 
Uéréville, où il s'occupait de l'éducation musicale des deux tilles de 
M. de La borde, pour sc rendre chez Marmontel , qui l'ai tendait avec 
Didon. Au bout de dix-sept jours, il en rapporta la vocale de son œu- 
vre entièrement écrite. Il retourna à iléréville. et en quatre, semaines 
il eut achevé sa partition Ginguené raconte qu'en lui chantant la 
scène du troisième acte, qui précède le chœur des prêtres de Plutou, 
il fondit en larmes et lui dit : « C’est comme cela que je viens de 
» passer quinze jours. Même quand je ne composais pas, je ue fai- 
» sais que pleurer en pensant à Didon, et je m écriais sans cesse : La 
» pauvre femme! » 

Cependant aux premières répétitions, Didon n’obtint aucun suc- 
cès. Tout le monde était pour elle aussi glacé qu’Enée , tandis que 
pour Chimène tout le monde avait les veux on plutôt les oreilles et lo 
cœur de Rodrigue. Mais lorsque Mme Snint-llnberly . qui revenait 
d’une tournée provincial, eut commencé à chanter le rél». à lui don- 
ner sa grande et pathétique expression, un revirement se manifesta, 
et Didon reprit ses avantages Les deux opéras furent donnés 
d abord à Fontainebleau ; ils devaient avoir deux représenta- 
tions chacun. Chimcne ne put en supporter qu'une seule, et Didon 
en eut trois, par l'ordre exprès de Louis XVI , qui n’avait jamais 
montré bcmcoup de goût pour la musique, mais qui peut-être aimait 
à retrouver dans la musique de Piccinni que'que souvenir des mélo- 
dies de Virgile. 

A Pans, même enthousiasme qu’à la cour. Didon cl Mme Saint- 
Ilubertv grandissaient à chaque soirée. Piccinni avait mieux réussi 
que dans Roland, Algs et Iphigénie ; il avait frappé son grand coup el 
triomphé d'un rivai redoutable. Dans le même voyage de Fontaine- 
bleau, il avait fait jouer un petit opéra-comique, le Dormeur éveillé, 
qui fat très-bien accueilli, à côté de la reine de Carthage. I/annéc 
1783 fut donc pour lui la plus prospère et la plus brillante. Par com- 
bien dedorts el de soucis l'avait -il achetée! Par combien de douleurs et 
de misères ne lui fallut-il pas l’expier ! 

Depuis 1782, l'une des principales occupations tic Piccinni était la 
direction de l'école de citant, placée au magasin de l'Opéra, le con- 
servatoire de l'époque. Ses fondions l'obligeaient a sortir en toute 
saison plusieurs fois par semaine, et à passer des matinées entières 
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dans les détails, les ennuis et les fatigues de l'enseignement. En 

1786, scs élèves donnèrent une représentation de Roland, sur le théâtre 
des Menus-Plaisirs. L'enseignement avait porté ses fruits. Le maître 
fut content, et l'auditoire rendit un hommage unanime à la déclama- 
tion simple et naturelle, au chant juste et pur des jeunes artistes for- 
més par scs leçons. 

Piccinui continuait ,à écrire pour le théâtre, mais strr la grande 
scène de l'Opéra il ne remportait plus de. victoire, comme avec sa 
Didon. Diane cl Endymion, donné en 1784, ne réussit que faiblement. 
Pénélope , donnée l’année suivante, en même temps que le Dardanus, 
de Sacchini, réussit davantage à la cour, mais le public de Paris ac- 
* cueillit froidement les deux ouvrages. Dardanus se releva bientôt; 
Pénélope à isparul du répertoire. 

; A la Comédie italienne, le Faux lord, dont Piccinui avait écrit la 
musique sur un poème de son Gis, avait été fort applaudi dans la 
même année quej/Jitfon et le Donneur éveillé, année mémorable et 
féconde! Mais Lucette et le Mensonge officieux, donnés en 1780 et 

1787, toujours sur des paroles du même auteur,' ne firent que paraî- 
tre et disparaître. 

Piccinni ne se décourageait pas. U était doué d’une force d'âme plus 
y grande que le pauvre Sacchini, qui mounit, en 1786, du chagrin de ne 
pouvoir faire représenter son Œdipe à Colotie, qu’on ne donna qu’un 
an plus tard. Gluck, lui aussi, mourait en 1787, mais plein de jours, 
de gloire et de fortune. Piccinni demeurait seul : il n’avait, que cin- 
quante-neuf ans, quatre de moins que Gluck, lorsqu'il composa son 
Armide. Il se sentait encore de la chaleur, de la verve, et sans doute 
il se félicitait de vivre, sans se douter qu’il eût mieux valu tomber 
avec ses deux concurrents, l’un plus âgé, l’autre plus jeune, et méri- 
ter qu’on dit de lui, comme Tacite d’Agricola : Félix opportunitate 
tnortis, heureux par l’à-propos de sa mort! 

En apprenant la mort de Sacchini , foudroyé bien innocemment par 
un mol de sa bouche, la reine avait chargé M. de Villequicr d’aller 
dire à Piccinni quelle le chargeait de terminer l’œuvre que le maître 
italien laissait inachevée, Arvire et Evelina. Piccinni accepta de 
grand cœur celte mission pieuse, cl se disposait à la remplir, lorsqu'il 
apprit que Rry, le chef d'orchestre, se prévalait d’une volonté expri- 
mée par l’auteur à ses’ derniers moments, et qu’un autre que lui paye- 
rait à Sacchini le tribut funèbre. 

Quand le bruit de la mort de Gluck se répandit , Piccinni conçut 
une idée qu'il s'empressa de communiquer au journal même dans 
lequel l'éloge de Gluck avait été souvent fait aux dépens du sien. Il 
proposa de fonder par souscription , en l'honneur de l'homme à qui 
notre théâtre lyrique doit autant que la scène française au grand 
Corneille , un concert annuel qui aurait eu lieu le jour de sa mort, et 
dans lequel on n’eût exécuté que sa musique. Ce trait rappelle Jean- 
Jacques Rousseau souscrivant à la statue de Voltaire, qui, par 
malheur, vivait encore, et avait la faiblesse de vouloir faire rejeter la 
souscription. L'idée de Piccinni fut discutée : on sc prononça pour et 
contre, jusqu’à ce qu’on finit par l'oublier. 

Picciuni composa encore la musique d’une Clyletnncslre , tragédie 
en cinq actes, que l’auteur îles paroles, Pitra, qui avait déjà fait celles 
t Andromaque , pour Grétry, promettait de faire jouer dès que la par- 
tition serait écrite ; mais il ne put tenir sa promesse. Sa Clytemnestre 
fut mal reçue , mal accueillie , comme appartenant à cette famille 
d'Agamcmnon , si lamentable cl si étemelle. On la réduisit en trois 
actes ; Piccinni fit et refit sa partition , qui, malgré toutes ses peines 
cl scs veilles, alla rejoindre dans les catacombes lyriques celles de son 
Adèle de Ponllticu , et une autre de Phaon , qui ne virent jamais le 
jour. 

En France, il n'avait encore été question que de révolution musi- 
cale, mais tout-à-coup il en éclata une autre d’un genre beaucoup 
plus grave, une révolution politique, et nous savons ce que les artis- 
tes sont condamnés à souffrir, dans ces grandes crises de la société. 
Piccinni souffrit plus que personne : on ne voulait plus jouer ses 


nouveaux ouvrages, et on jouait fort peu les anciens. Sa pension de 
6,000 livres, sur la foi de laquelle il avait changé de patrie, était 
suspendue; celle de 3,000 livres, gagnée par ses services à l'Opéra, 
subissait le même sort ; on ne lui payait même pas la rente de 3,100 
livres, réversible sur la tète de scs enfants, constituée par M. de La- 
borde pour prix de scs leçons, cl placée sur le Trésor. F.l il était père 
de famille ! Vingt-deux personnes, tant à Paris qu’à Naples, ne vi- 
vaient que de son travail ! Que faire? S’obstiner à lutter sur 
un sol étranger , tremblant , semé d'ablmes, et consumer dans 
ce suprême et inutile effort {les restes d’uHC existence à laquelle tant 
d’existences étaient attachées ? ou bien retourner à Naples, revoir 
son pays, ses parents, scs concitoyens, respirer un air plus calme et 
plus doux, réchauffer ses jours d'automne au soleil qui avait en- 
flammé ses jours de printemps ! Piccinni hésita longtemps à prendre 
ce dernier parti, que lui conseillaient quelques amis. Enfin, après 
avoir réglé ses affaires, le 13 juillet 1791, il partit pour l'Italie avec 
sa femme et tes filles. Le jour de son passage à Lyon, sa Didon était 
représentée au théâtre. Il fut invité à y venir. Des applaudissements 
l’accueillirent à son entrée et le saluèrent plusieurs fois pendant le 
spectacle. Malgré sa résistance modeste, une couronne fut placée sur 
sa tète. Cette courcnue, il aurait pu la montrer sur la route, et s’é- 
crier, comme ce conquérant fameux : » Voilà ce qu’un grand artiste, 
» {'apres quatorze ans, remporte de tous ses succès. » 

Nous verrons bientôt comment Naples, son pays natal, fut encore 
plus cruel envers lui que Paris, son pays d'adoption. 

s Paul SMITH. 

(La suite au prochain numéro.) 


DE LA FÉE AUX BOSES, DU PROPHÈTE 

!Çet de* srtlitM français en Belgique. 

tr 

Malgré sou jeune et récent patriotisme , malgré ses préventions na- 
tionales , le Belge quelque peu intelligent subit l'influence française 
surtout en fait de littérature et d’art. Et, par exemple, dans la science 
des sons, s'il en comprend asscr. bien le calcul, le mécanisme, il n'est 
pas dans sa nature d'en sculir et d’en rendre la finesse, les élégances, 
l'enlliousiasme, les caprices ingénieux, l’originalité enfin. Soit comme 
virtuose, ou comme auditeur, il n’v montre guère qu’une grosse , 
épaisse et naïve sensibilité flamande, qu'il n’est très-facile de remuer, 
d’émouvoir. Sa perception et son exécution manquent de délicatesse 
et de rapidité. Le goût, le tact, cette faculté exquise que J. -J. Rous- 
seau appelait le sixième sens, la compréhension de l'idéalité du grand 
artiste qui a séjourné dans Paris, sont lettres eloses pour le Belge pur 
sang qui sc fait entendre ou qui écoute. Voilà pourquoi, malgré qu’il 
en ait, et en affectant de dédaigner, de rabaisser la patrie de Voltaire, 
il paraphrase ainsi le vers de ce grand écrivain : 

C'est de France toujours que nous vient la lumière! 
et il est à l'affût de tout ce qui surgit de ce pays; et il se procure , cl il 
imite tous les ouvrages et jusqu'aux feuilletons-romans qui s’y pu- 
blient, comme il remplit scs journaux aux trois quarts des nouvelles 
et des actes de la politique française , ne fût-ce quo pour se donner le 
plaisir de les blâmer. 

11 faut rendre celte justice à MM. les Belges qu’ils ne sont pas très- 
enthousiastes de ces petites pièces , parodies do l'art dramatique et de 
l'art musical, qu'on appelle vaudevilles. On joue ce genre dans plu- 
sieurs théâtres de Bruxelles, mais on y voit peu de monde. Mme Doche 
donne en ce moment des représentations au Vaudeville et n’y excite 
pas précisément une grande admiration. Le théâtre Saint-Hubert est 
un peu plus heureux par la présence d'Hoffmann, des Variétés , qui y 
fait plaisir par scs chansonnettes et surtout dans deux charmantes 
pièces de M. Deslandes : Les Deux Anges et la Gamine de Paris, parce 
que ces deux petits ouvrages ne sont pas faits seulement avec de Tes- 
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prit français, parisien et de vaudevilliste; mais qu’il y pcrco une mo- 
rale populuirc, pure, amusante, vraie , et par conséquent de tous les 
pays. 

La musique a seule le privilège de galvaniser l'inertie belge. Nous 
avons assisté à une représentation de la Fée aux Houes , jouée avec 
beaucoup d'intelligence scénique et fort bien chantée par la jolie 
Mme Label , qui faisait partie naguère du personnel du théâtre de 
l'Opéra-Comique de Paris. Elle excite dans ce rôle brillant de fréquents 
murmures approbateurs de la fine portion du public, murmures plus 
flatteurs que les applaudissements des auditeurs à gages de nos théâ- 
tres de Paris , qu'on a le bon esprit de ne pas employer dans les théâ- 
tres de Bruxelles, où , du reste, le public ne les tolérerait point. Le 
baryton chargé de nous représenter le magicien Atalmucct qui a nom 
Vialette, autant que nous croyons nous le rappeler, s’acquitte fort bien 
de cette mission difficile à remplir après celui qui a créé ce rôle à 
Paris. Nous pensons qu'on pourra bien le voir réussir sur une des 
scènes lyriques de cette ville, s'il y débute un jour, ainsi que le ténor 
qui remplissait le petit rôle de Xailoun. Ce jeune homme émet facile- 
ment cl avec assez de méthode les intonations justes d’une voix agréa- 
ble. Nous voudrions pouvoir en dire autant de celui qui a Joué le 
prince, et des deux dames qui ont dit avec Mme Cabel le trio, Désir de 

Jtllc,e te.; mais, mais, mais, mais 

Les mais & leur égalé ne finiraient jamais. 

Et maintenant, nous vous dirons l'effet produit par la dernière par- 
tition de Meyerbeer dans la jolie capitale de la Belgique ; il a été 
franc «t décide. 

Comme ses frères aînés Hobcrt et les Huguenots, le Prophète est en 
voie de. faire son tour de l’Europe, musicale, comme il a déjà charmé 
une partie des diletlanti du monde. 

Après Londres, où se manifeste depuis quelques années un large 
mouvement artistique, le Prophète a été représenté, par or ’re chro- 
nologique, à Marseille, Amsterdam, La Haye, Hambourg, Dresde, 
Vienne, Francfort sur-Mein, Sehwerin, Leipzig, Darmstadt, Anvers, 
Dusseldorf, Cologne, Sonderhausen, Berlin, Lisbonne, Gratz, Bruns- 
wick, Pesth (en langue hongroise), Bostock, Aix la-Chapelllc, New- 
York, Hanovre, Casse! et Bruxelles. La direction du théâtre royal de 
la Monnaie est sous le régime d'une espèce de république consulaire. 
Dans les trois consuls qui exercent le pouvoir suprême, il y a aussi 
un Octave, qui était autrefois à l'Opéra de Paris; et pour compléter ce 
triumvirat, Antoine et l.épidc y sont représentés par M. Bouché, qui, 
comme Octave, a fait partie du personnel du théâtre de la Nation en 
qualité de basse, et M. Hansscns, chef d'orchestre , qui dirige fort 
bien scs symphonistes, en leur laissant pourtant développer un peu 
trop en particulier leur goût pour la sonorité continuellement bril- 
lante, et en altérant lui-mème les mouvements, indiqués cependant 
au moyen des signes du métronome, par le compositeur sur sa par- 
tition. Ces altérations ont pour résultat de jeter du vague, de la lan- 
gueur et de la confusion dans la marche du drame lyrique; et, par 
exemple, lorsque Jean , resté seul au premier acte, quand les trois 
anabaptistes l'ont quitté, dit : 

Eli! mais quel bruit retentit à celte heure ! 

N'cnlcnds jc pas le galop des coursiers? 
t e bruit des chevaux galopant , que le compositeur a exprimé 
d'une façon pittoresque et par un dessiu mélodique consacré, du reste, 
en pareille situation, M. Hansscns et ses soldats en font le trot de la 
paisible monture de Sancho , en lui donnant l'ailurc de la fameuse 
monture de son maître don Quichotte , qui , au dire de Cervantes, 
prit le galop une seule fois en sa vie. A Dieu ne plaise, cependant, 
que nous comparions l'orchestre du théâtre de la Monnaie à Itossi- 
nnte, car, ainsi que nous l'avons dit plus haut, cet orchestre est 
trop continuellement brillant ou bruyant; il a trop de verve. Les in- 
dividualités veulent trop s'y dessiner; chaque artiste ne s'y fait pas 
assez soldat de l’ensemble, de la grande armée lyrique et dramatique. 
Les nuances, et par conséquent les contrastes, les effets y manquent. 


C'est une Californie de sonorités ; les lingots de son pur et brut vous 
y éblouissent et vous y étourdissent par leur bruit et leur choc conti- 
nuel; cela sent enfin le tempérament, le bon gros naturel du Flamand 
qui vous marche sur le pied sans intention de vous être désagréable, cl 
sans vous demander pardon. 

Sous voire bannière 

Que faiidra-l-il-faire ? 

Le trio bouffe du troisième acte est pris d'un mouvement trop 
vif, ce qui ne peut être considéré comme compensation de la lenteur 
que nous avons signalée pour l'arrivée d’Obcrlhal au premier acte. 
Les deux anabaptistes, qui donnent un aperçu de leurs doctrines gou- 
vernementales à leur ennemi qu'ils ne reconnaissent point, procè- 
dent à cos instructions d'un ton narquois, et comme so plaisant à les 
détailler. Ils ne doivent donc pas bredouiller ces instructions à la 
manière des bouffes italiens, qui compteot pour ricu le sens des pa- 
roles. Or, le mouvement de ce trio est tellement accéléré, que ces 
à-partc des personnages : 

Prudence, mystère ! 

Prends garde, mon frère. 

Infâme icpaire! 

deviennent insaisissables pour l'auditeur, parce qu'ils sont impronon- 
çables pour le chanteur. Nous ne pousserons pas plus loin cette ana- 
lyse critique, et nous ne pèserons pas trop sur les inconvénients qui 
résultent de la non observation des mouvements, afin d'aborder plus 
tôt la partie des éloges que méritent les chanteurs et la direction 
pour la mise en scène exacte, la richesse des décors, et les costumes 
frais et vrais, qui peuvent rivaliser la pompe speclaculciise de l'O- 
péra, ancien théâtre des Arts de notre grande république, l’Académie 
nationale de musique, comme elle s'intitule maintenant. 

Octave a rempli le rôle du Prophète en acteur suffisant, — ce mot 
pris daus la bonne acception, — et, dans la partie lyrique, il s'est 
montré en chanteur ; — ne pas joindre ces deux mots, qui feraient 
de notre appréciation une louange hyperbolique, — c'est-à-dire en 
chanteur, musicien excellent, intelligent, et parfois tragique, dans le 
songe, au premier acte : 

Sous les vastes arceaux d'un temple magnifique, 
et daus la pastorale qui suit : 

Pour Rentra? moi, je soupire. 

En joignant à ees deux morceaux de mélodie et de style si différents 
la scène et le grand duo du cinquième aclc avec Fidés : Ma mère! 
qui a été chanté, de part et d'autre, d'une grande énergie dra- 
matique, on pourrait dire d'Octavc, s’il était né eu Belgique, qu’il a 
toutes les chances possibles de devenir prophète en son pays. 

Mlle Pelipa, qui jouait Bertlia, la fiancée de Jean de I.eyde, est 
une cantatrice hardie, trop liardio, dont l'intonation est peu assise, 
peu posée. Elle a de la chaleur, de la sensibilité ; mais elle ne veut 
point se soumettre à la dernière instruction que M. de Talleyrand 
donnait à scs envoyés diplomatiques : surtout pas de zèle! Mlle Pe- 
tipa met trop de zèle, d'ardeur vocale, et elle passe le but. Elle 
aurait mieux fait de passer le premier air : Mon cœur s'élance, et, 
on le lui a prouvé, ce qui lui aurait évité uuo Irislc collection 
de chuts! peu galants que les auditeurs lui ont prodigués d'une 
façon peu polie. Le rôle de Fidés, la mère du prophète, a été 
dignement représenté et chanté par Mme Widemann. Cette canta- 
trice, qui se distingue ordinairement par une énergie dramatique 
un peu provinciale , et qui dépasse aussi le but, la mesure ar- 
tistique et scénique , dont on connaît si bien !Vtcudue voulue 
dans nos théâtres de Paris, a montré, dans ce rôle >’c Fidès, si 
grand, si fort, si vrai, si neuf au théâtre, une onction religieuse, 
une tendresse maternelle qui émeut ; elle y est douce et bonne en 
même temps que tragique, et s'y montre cantatrice éloquente, en pro- 
fitant avec adresse et intelligence des variantes du compositeur pour 
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les conlraUi qui n’ont pas la voix exceptionnelle de Mme Viardot, la 
Fidès exceptionnelle aussi. * 

Les rôles du comte Ohcrthnl, de Zacharie, de Jonaset de Mntthisen 
sont fort convenablement joués et chantés par MU. Vialctte, Bouché, 
Ma r tin et Bovary. Ce n'est pas la faute de ce dernier si un pont s’est 
écroulé sous lui. Le praticable, comme on dit en terme du métier, de 
coulisses ou de machiniste, a faibli sous le poids de sa puissance phy- 
sique. Et k propos du machiniste, nous conseillerons à celui qui a 
présidé à la mise en scène du Prophète à Bruxelles do ne pas prolon- 
ger outre mesure les enlr'actes comme à la première représentation 
de cet ouvrage, ce qui en refroidit beaucoup la marche. Que pour 
cela il procède, comme h l'Opéra de Paris, par des changements à 
vue, ce qui ne doit pas être très-difficile au grand théâtre de Bruxelles, 
puisque l'affiche annonçait pour la première représcn'ation, en une 
sorte de français belge, force décorations nouvelles avec tous les 
trucques de Paris, et ladite représentation pour vendredi bien irrévo- 
cablement. 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

Ce qui ferait aussi , sinon admirablement , du moins convenable- 
ment , ce serait que les guerriers restassent couverts dans le leinpie 
du Seigneur pendant la cérémonie du sacre , usage établi de temps 
immémorial dans toutes les églises de tous les pays , où l'on fait in- 
tervenir la force année pour ajouter à In pompe et à la puissance du 
culte religieux. 

Nous allions oublier de payer le juste tribut deioges que méritent 
tous les artistes qui ont contribué a cotte solennité dramatique, a 
cette belle manifestation musicale, c'cst-à dire les choristes, qui ont 
été parfaits d'ensemble , de chaleur et d'expression ; ils ont fonc- 
tionné comme un seul homme, comme un chanteur de talent.' Le 
ballet et les patineurs se sont fait aussi justement applaudir. C'est 
donc un grand succès à Bruxelles comme à Paris, qui va grandir à 
vuo d'œil comme pat tout où pénétre la musique de Meyerbecr. 

Henri BLANCHARD. 



THÉÂTRE DE L’OPÉRA- CCIIQUE. 

Rentrée de liquide. 

Les contrastes, les choses qui paraissent les plus disparates dans 
l'ordre social et artistique, la physiologie, la composition musi- 
cale , l’art du chant, le commerce, il entre un peu de tout cela 
dans l'événement qui nous a privés pendant quelque temps du joli 
talent de Mme Ugaldc au théâtre de l'Opéra-Comique; car l'organe 
de la voix est du domaine de l'anatomie, de celte partie de l'art 
de guérir qu'on nomme la physiologie ; car nos compositeurs ont 
abusé et se proposent d’.ibuser encore de cet organe si agile, si 
brillant, si audacieux en Mme Ugaide; car on fait commerce des 
voix dans nos_ administrations dramatiques, comme on se livrait au- 
trefois, et comme on se livre peut-être bien encore à la traite des 
noirs, en ce temps de liberté, d'égalité et de fraternité. 

Il est certain qu’un exercice trop violent, qu'une trop grande 
fatigue de l'organe vocal provoque, amène indubitablement chez les 
chanteurs et les cantatrices la phthisie laryngée, comme ou l’a vu 
chez certains compositeurs, tels que Boleldieu, Gomis, etc., qui chan- 
tent beaucoup plus dans l'exercice de leur art que les chanteurs de 
profession; puis Mlle Falron et Dupiez, qui s'est arreté à temps sur 
cette voie déperdition delà voix. 

Les chanteurs et les cantatrices ont beaucoup perdu par la mort 
violente et prématurée du docteur Bcmuiti, qui avait fait une élude 
particulière et spéciale de l'organe vocal. 

C'est sous l’empire de ces regrets cl do ces réflexions qu'un grand ! 
nombre d’auditeurs ont voulu être témoins «lu la rentrée à l'Opéra- 
Comique de Mme Ugaide pour l'entendre dans le rôle d'Elisabeth, du 


Songe d'une nuit d'clé, écrit, comme tous les rôles précédents, en 
forme do défi à sa prodigieuse facilité de vocalisation. Mme Ugaide a 
prouvé k son auditoire curieux, haletant d'impatience, qu'cllcjiossède 
toujours su merveilleuse agilité. Si l’uf aigu a perdu quelque chose 
do sa sonorité, de sa pureté, — car nous ne parlons pas des notes plus 
liantes que la cantatrice attrape à la volée et comme par caprice, — 
les cordes du médium de la voix de meszo contralto, qu'elle faisait 
vibrer naguère d'un beau son empreint de sensibilité cl d'expression 
dramatique, ces cordes qu'elle a laissées reposer si longtemps, ont ac- 
quis plus de corps et de rondeur qu’elles non avaient, tant il est vrai 
qu’un repos intelligent et pris à temps est la première condition hy- 
giénique ifu régime vocal. Après le premier morceau de la pièce, le 
duo-trio, dit par Mlle Grinim et puis Rnltaillc, la brillante cantatrice 
avait reconquis sa place à l’Opéra-Comique, et dans le cantabile de 
son grand air, clic a prouvé de nouveau toute la puissance de son 
âme musicale et toute la pureté instinctive de son style de chant. 

C’est encore une victoire pour l'Opéra-Comique; mais que le di- 
recteur, les compositeurs, et, il faut le dire enfin, que les claqueurs, 
si enthousiastes qu'ils soient, ne fassent pas appliquer k la charmante 
cantatrice ce qu’a dit notre Béranger de Napoléon : « 11 fatigua la 
victoire à le suivre. » IL B. 

VERDI. 

Venise, 10 septembre isso. 

L’histoire de la musique mentionne quelques artistes qui, nonobs- 
tant d'assez grandes imperfections dont leurs ouvrages sont entachés, 
ont cependant joui de justes renommées, parce que l’imagination, 
la faculté créatrice par lesquelles ils se distinguaient, faisaient ex- 
cuser leurs défauts; mais je n’ai pas souvenir d’un seul compo- 
siteur devenu célèbre en l’absence de cet heureux don d'invention, 
qui, seul, donne la vie et la durée aux productions de l’art. Verdi 
seul semble avoir été destiné à présenter le phénomène de la çlus 
belle carrière parcourue sans titres satisfaisants; car l'originalité est 
précisément la qualité qui manque dans toutes scs partitions, et ce 
n'est guère que par la multitude des imperfections que celles-ci ont 
un caractère dislinctjf. 

Singulière destinée que celle de cet homme! Pas un seul musicien 
instruit et capable de juger de la valeur d’un ouvrage qui, même dans 
sa patrie, n'avoue que la pauvreté d’idées mélodiques n’a jamais été 
plus complète que dans les œuvres de l’auteur d ’Ernani; pas un seul 
qui n’y signale de nombreuses réminiscences, malgré le soin pris par 
l’artiste pour les dissimuler en dénaturant scs plagiats ; pas un enfin 
qui ne s’élève contre les défauts de son style, et qui ne le considère 
comme la cause principale de la décadence actuelle de la musique 
dramatique en Italie, et particulièrement de l’art du chant, mainte- 
nant évidente, cl que personne ne songe plus à contester. Cependant 
il est certain que les plus grands compositeurs, depuis le commen- 
cement du xvm® siècle, n'ont pas eu de plus brillants succès dans leurs 
plus beaux jours, et que jamais nom ne fut plus populaire en Italie 
que celui doVcrdi. Aucun même n'a joui des mêmes avantages sous le 
rapport «lu produit de scs œuvres; car ses dernières partitions n’ont 
pas été payées moins de trente, quarantcet même cinquante mille francs! 
A cet égard, on peut faire un rapprochement assez piquant, par la 
comparaison do ce qui était accordé à Rossini pour prix drs mer- 
veilles de sou génie, lorsqu'il régnait sans partage sur toutes les scè- 
nes de l’Europe. C'est quelque chose comme huit ou neuf cents francs 
qu’il reçut poursonopéiade liianca c Faliero, dont l’admirable qua- 
tuor excitera éternellement des transports d’admiration. Il est vrai 
que ses idées étaient si abondantes et sa production si facile, que 
les entrepreneurs ne croyaiecl pas que le salai e fût trop mince pour 
un travail qui paraissait coûter si peu de peine. Rossini écrivit en 
huit jours l'opéra dont je viens de parler, dans le bureau du théâtre, 
où vingt copistes se distribuaient les feuilles de sa partition à mesure 
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qu'elles sorlalcni de ses mains. Ce ne fut qu’après vingt des plus beaux 
succès que Rarbaja consentit à payer à Rossini douze mille francs 
pour la direction de la musique au théâtre Saint-Charles, et la com- 
position de quatre opéras chaque année ! 

Il résultede celte comparaison qu'un opéra de Verdi est payé, comme 
le disait, il y a quelques jours, un des principaux éditeurs de l’Italie, 
dix fois plus cher que ne l'était une partition de Donizetti, vingt fois 
plus qu'une de Rellini, et trente fois plus qu'une de Rossini ! On voit 
que, dans cette proporiion, le prix des ouvrages est en raison in- 
verse de leur valeur, expliquer ces phénomènes serait difficile. I.es 
Italiens impartiaux que j'ai consultés à ce sujet assurent que les suc- 
cès de Verdi sont dus à la nullité des jeunes compositeurs de l'époque 
actuelle, et que s’il paraissait un homme de génie qui imprimât à la 
musique de théâtre une direction nouvelle, à l'instant même, lui et 
ses ouvrages tomberaient dans l'oubli. Bien que celte observation ne 
me partit pas expliquer suffisamment une vogue que rien ne justifie, 
j'y trouvai de la justesse, après avoir parcouru dans le catalogue de 
Ricordi l’énorme liste des opéras représentés depuis dix ans sur 
tous les théâtres de l'Italie et qui n’ont pas tombé aux premières re- 
présentations. Pas un ne m'était connu. I.’ltalic n'en a conservé au- 
cun souvenir, et tout cela est mort à jamais, parce qu’il ne s'v trouve 
pas une idée, lin tel état de choses n’est pas naturel cher, le peuple le 
mieux organisé pour les arts, en ce qu'il est à la fois doué du senti- 
ment le plus riche et de l'intelligence la plus prompte. C'est surtout 
aux circonstances défavorables qu'il faut attribuer la dégénération 
de la musique. Or, ces circonstances ont commencé il y a près d'un 
demi-siècle, sous la domination française. Avant celle domination, il 
n’y avait pas d'église quelque peu importante qui n'eût une mu- 
sique de chapelle, et conséquemment un maître pour la diriger. Parmi 
ces maîtres, il y avait beaucoup d’hommes de mérite qui avaient 
écrit pour le théâtre et qui, plus tard, avaient trouvé d'honorables 
retraites dans les chapelles. Tous connaissaient l’art du chant, car 
, c’était par l'étude de cet art que commençait l'éducation de tout com- 
positeur. Tous étaient habiles dans l’art d’écrire et avaient reçu les 
traditions de quelque grand maître. Ils ouvraient des écoles dans 
lesquelles se formaient les chanteurs et les jeunes compositeurs. De 
plus, les conservatoires de Naples et de Venise voyaient sortir chaque 
année (lu nombre de leurs élèves des artistes distingués. Or, les biens 
des églises ayant élé vendus, et les dotations versées dans les caisses 
publiques, les chapelles furent, eu grande partie, supprimées, et les 
conservatoires furent fermés, sous prétexte de réorganisation. Dès 
lors, les traditions commcncèret à se perdre, et l'immense production 
d'artistes qui avait rendu l'Italie riche en talents de premier ordre 
dans le xviii» siècle, s'arrêta tout-à-coup. 

Lorsque Rossini commença à écrire, il existait encore beaucoup de 
chanteurs formés dans les anciennes écoles ou du moins par des artis- 
tes qui en propageaient les principes; mais insensiblement tous ont 
disparu de la scène sans être remplacés. Soit par cette circonstance, 
soif par la nature spéciale de sou talent, Rellini, qui commença sa 
carrière à celte époque critique, adopta et mit en vogue le chant dé- 
clamé, dont le succès dispensa les chanteurs de longues études de vo- 
calisation. Donizetti le suivit dans celte voie, et bientôt la force des 
poumons remplaça l'art du chant véritable. En peu de temps on ar- 
riva A considérer la puissance de l’organe comme la qualité essentielle 
des chanteurs, et pour l'augmenter, l'on imagina la foneste méthode 
du limbre sombre, qui n'est qu'une dégénération de la voix naturelle , 
et qui a pour effet inévitable de l’anéantir en créant un organe factice. 
La méthodo des cris remplaça doue la méthode du chant. C'est dans 
ces circonstances que Verdi , trouvant la scène veuve de Rossini , de 
Rellini et même de Donizetti , car cet artiste infortuné fut atteint du 
mal qui nous l'enleva peu de temps après la représentation des pre- 
miers ouvrages de l'auteur de Fabuchodonosor ; c'est, dis-je , dans ces 
circonstances que Verdi écrivit ses premiers ouvrages. Exagérant les 
défauts du chant déclamé, il porta les voix dans leurs cordes les plus 


aiguës, et acheva d’anéantir par un système de cris incessants ce qui 
restait encore de l'ancien art du chant. En cet état de choses, l'étude 
de cet art devenait inutile, puisqu'il n'avait plus d'application dans la 
musique : de là vient que personne ne s’en occupe aujourd'hui. Une 
voix robuste étant tout ce qu'il faut pour crier le répertoire à la mode, 
les correspondants de théâtre se sont mis â faire la traite des blancs 
pour le service des entrepreneurs Si dans leurs courses ils entendent 
un cordonnier, un menuisier, ou tout autre artisan chanter d’une voix 
sonore et puissante pendant son travail , ils entrent dans l’atelier et 
s’adressant à l'ouvrier : «• Quel est Ion salaire chaque jour? — Trente 
» sous. — Veux-tu gagner au lieu de cela quatre cents livres par mois ? 
» —Oui, certes, je le veux ; mais que faut-il faire pour cela? — Chanter 
» au théâtre. — Je ne sais pas la musique. — Cela est inutile. Viens 
u avec moi , cl signons un bout de contrat. » Cela dit , le marchand 
de chair humaine emmène son homme , lui fait signer un engagement 
qui le met à sa disposition pendant deux ou trois ans, et le transforme 
en Foscari , Ernani ou Macbeth. On lui apprend un rôle en deux ou 
trois mois , comme on apprend un air aux serins, puis ou le vend 
pour la première saison à raison de trois ou quatre mille livres, do six 
ou huit pour la seconde, et ainsi progressivement à un prix plus élevé, 
à raison de ses succès, lui faisant entrevoir le miment où, devenu 
libre , il gagnera dix-huit ou vingt mille francs pour le carnaval, le 
printemps ou l'automne. Déjà il approche du moment tant désiré; 
mais quand vient enfin le temps de cette belle récolte, grâce â Verdi , 
sa voix, bien que vigoureuse , a souvent succombé Cette histoire est 
celle de plus d'un ténor de l'époque actuelle. Autrefois on criait en 
France, et l'on chantait en Italie, me disait, il y a peu de jours, un des 
musiciens les plus expérimentés de Venise ; maintenant on chante à 
Paris, et tes cris se sont réfugies chez nous. 

C'est ainsi que, par degrés, se sont développées les conséquences 
de la suppression des chapelles et de la clôture des conservatoires. 
Après plusieurs années d'interruption dans les études, on a essayé de 
réorganiser ceux-ci; mais il est plus aisé de détruire que d'édifier. 
Les gouvernants se persuadent qu'il ne s'agit que de nommer des co- 
mités, des commissions, do faire des règlements, et de veiller à leur 
exécution. Cependant, avec toute cette apparence d'ordre, on nu fait 
rien dans les arts, si l’esprit artiste qui crée, et la tradition qui con- 
serve, ne viennent en aide. Or, ces puissanls leviers avaient disparu 
dans les événements qui agitèrent l'Iilalie depuis 1796 Jusqu’en 1805. 
Dans ces dix années, de beaux modèles s'étaient perdus ; des maîtres de 
grand mérite avaient cessé de vivre ou n’avaient pas conservé sur 
une génération nouvelle la tradition de leur ancienne influence. 
Ajoutez à cela K-s allures du système impérial de Napoléon et de sa 
famille, qui, certes, n’avait rien d'arliste, nonobstant sa magnifi- 
cence , et vous comprendrez pourquoi le génie qui détruisait des 
empires et en.eriait de nouveaux, ne parvint pas à refaire des écoles 
de musique égales à celles d'autrefois. Vous comprendrez aussi pour- 
quoi ces conservatoires d'Italie, dont les produits eu grands compo- 
siteurs et chanteurs tinrent du prodige dans le xviii* siècle, n’ont 
donné que de faibles résultats depuis quarante-cinq ans, pourquoi 
l'influence de ces conservatoires n’a pu empêcher la dégénération 
actuelle de l'art. 

Il est moins facile d'expliquer la transformation complète qui s'est 
opérée dans le goût de la naiion italienne en ce qui concerne la mu- 
sique. La délicalessc de son sentiment lui faisait autrefois accorder la 
préférence à la mélodie sur les autres parties de l'art; l'harmonie ne 
lui paraissait être que le soutien du chant; elle nota voulait que douce 
et modeste, et l'instrumentation , pour peu qu'elle montrât l'ambi- 
tion de se faire entendre, était sévèrement blâmée. De» chanteurs, on 
exigeait une émission de voix naturelle et sans effort , une vocalisa- 
tion flexible, une prononciation parfaite dans l'articulation et l'ac- 
cent; enfin beaucoup de délicatesse de sentiment et de goût dans les 
nuances et les ornements, l.e bruit était antipathique à cette nation 
et les cris y étaient inconnus, ou du moins on les désignait sous le 
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nom tic hurlements français (gli urli franccsi). Qu'cst-ce donc qui a 
pu changer à ce point la nature italienne , que le bruit, qui lui était 
antipathique , est précisément ce qu'elle aime aujourd'hui ; qu'un 
orchestre de quatre-vingt-dix musiciens ne lui suffit plus , et qu'il 
y faut ajouter le vacarme d’uno ou deux bandes militaires avec tout le 
cortège do leurs trombones , ophycléidcs et grosses caisses , dût la 
présence de ces bandes sur la scène révolter le bon sens? De mélodie, 
il n'en est plus question ; c'est le rhythme qui en tient lieu ; enfin, 
l'art du chaut a fait place à ces cris autrefois délestés , et le plaisir 
du parterre arrive h ses dernières limites quand le ténor, la prima 
donna ou le baryton déploie à la cadence de la phrase toute la vi- 
gueur de ses poumons sur les notes les plus aigues. 

C’est cette transformation dans l'organisation sensible delà nation 
italienne qui explique les succès de Verdi. Si l'on voulait chercher 
les causes d'un changement si complet, peut-être les trouverait-on 
dans les mouvements de colère et dans les sentiments révolutionnai- 
res qui ont agité des cœurs désespérés pendant vingt-cinq ans , et 
qui les portaient au désir des émotions violentes. Quoi qu'il en soit de 
la conjecture, le fait est incontestable. Aujourd'hui, un nouveau phé- 
nomène so manifeste, h savoir, une sorte d'indifférence pour un plaisir 
qui fut uue passion chez tous lesllaliens pendant deux siècles, et l'aban- 
don trop évident du théâtre. Après la déconfiture de l'entrepreneur Me- 
relli,à Milan, le théâtre de laScalaost resté fermé, et pour le faire rou- 
vrir, le gouvernement lombard-vénitien n'a trouvé d'autre moyeu que 
d'imposer à l'administration commuualo l’obligation de faire un 
fonds suffisant pour déterminer un nouveau directeur à se charger de 
l'entreprise. A Venise, le théâtre de la Fcnice ne peut ouvrir au car- 
naval que parce qu'il existe une dotation de trois cent mille livres 
fournies par la commune et quolques associés, laquelle sert à couvrir 
la perte de la saison. Pendant très-longtemps, la dirccUon du théâtre 
Saint-Charles a été vacante à Naples, et l'on ne vient enfin de trouver 
un entrepreneur que parce que le roi s'est chargé de combler le défi- 
cit, s'il y en a. Enfin, les foires même n'assurent point aux théâtres 
un produit suffisant pour la dépense. A Bergame, par exemple, où la 
foule est en ce moment compacte dans les hôtels et dans les rues, on 
a dû abandonner, après quelques représentations , l'opéra / Masna- 
dieri, écrit par Verdi à Ixmdrcs pour Jenny Lind, elle remplacer par 
Emani, dont le rôle principal est chanté par Kraschini, le héros ac- 
tuel de la scène lyrique italienne; néanmoins, malgré l'attrait de ce 
nom , plus des trois quarts de la scène étaient vides à la première 
représentation. 

L’abandon du théâtre par un peuple pour qui il était un besoin ne 
peut avoir qu'une signification, c'est que ce qu'on y entend n’est plus 
une cause de plaisir pour lui. La musique violente et tapageuse ne 
répond plus aux besoins du moment, et la tendance vers une réac- 
tion se fait apercevoir. Verdi lui-même semble l’avoir compris, car 
dans la partition de Luisa Miller , son dernier ouvrage , il n'a pas 
écrit de partie |>our la grosse caisse, à l'exception de l'ouverture, et 
par un avis publié en dernier lieu , il a invité les chefs d'orchestre à 
la supprimer, même dans ce morceau. J'ai entendu faire la lecture, il 
y a quelques jours, d'une lettre qu’il a écrite do sa retraite près de 
Parme, à l'occasion de l'ouvrage qu'il compose en ce moment pour 
Trieste : elle était fort Intéressante pour qui sait réfléchir. On y 
voyait percer le désir d'opérer une réforme dont l'artiste sent la né- 
cessité. Il s'agissait de la fin de Po ivrage, dont la poés e réclame des 
forme* nouvelles. Verdi y trouve de grandes difficultés; mais il mon- 
tre dans sa lettre la volonté d'essayer do les vaincre, et de ne deman- 
der le changement de cette partis du librettoque s'il n'atteint pas son 
but. A ce propos, il s'exprime comme pourrait le faire le critique le 
plus raisonnable : » Faut il donc, dit-il, que nous soyons toujours 
« condamnés à entendre l'éternelle cavatine? Faut-il que le ténor 
» chante désormais son air de sortie à cheval ? Faut-il que la prima 
* donna ait absolument sa scène de folie et meure avant la fin de la 
» pièce? Ne pouvons-nous finir un air sans la cabalette ? Faut-il... * 


Eh ! mon cher monsieur Verdi, il ne faut rien de tout cela, car il ne 
faut pas de formule, là où l'on veut avoir l'art véritable. Le sentiment 
intime de l’artiste peut seul lui faire connaître les formes les meil- 
leures pour l'objet qu’il sc propose. Si Dieu lui a donné du génie, il 
saura bien les réaliser -, sinon , tout effort sera vain., Des idées! des 
idées I Hors de cela point de salut. 11 ne suffit pas de prendre telle 
ou telle résolution sur la disposition d'un ouvrage, sur des moyens 
d'effet ou d'autres choses semblables, dont on se promet merveille; il 
faut que tout cela vienne par 1 inspiration. Je dois le dire : ce que je 
connais de l’auteur d' Emani ne me rassure pas sur le succès de ses 
bonnes intentions , et je ne crois pas qu'il soit destiné à réaliser la 
réforme que, plus qu’un autre, il a rendue nécessaire. 

L'homme prédestiné qui fera ce miracle en faveur du peuple 
qui a le plus naturellement le génie et le sentiment de l’art, existe-t- 
il ou appartient-il encore à l'avenir? (l'est le secret de Dieu. Puisse-t- 
il pourtant ne pas tarder à so fairo connaître par scs œuvres; car 
si la fatigue de la musique bruyante et vide qui parait s'empa- 
rer du public passe à l'état chronique , on ne peut prévoir ce qui ad- 
viendra du théâtre. Ne nous dissimulons pas toutefois que ce messie 
de la musique dramatique rencontrera d'abord de grands obstacles ; 
car, pour ses œuvres, il faudra îles chanteurs, et Dieu sait, en l’étal 
actuel des choses, qui pourra les lui procurer! Si riche que soit l'ins- 
tinct, il lui faut de l'éducation pour devenir ce qu’on appelle U talent, 
carie talent ne s'improvise pis. 

Il n'en est pas de l'exécution du chanteur comme de l’invention du 
compositeur : la faculté de celle-ci existe naturellement dans l'organisa- 
tion de l’individu ; et, bien que l'art soit nécessaire pourra guider, il 
n’est pas sans exemple qu'elle ail produit de belles choses, abandon- 
née à elle-même. Mais pour chanter avec talent, il faut d'abord devo- 
nir musicien, former l'organe, lui donner de l'égalité, en développer 
la sonorité, lui donner de la souplesse par l'exercice de la vocalisation, 
apprendre à ménager la respiration et à la bien distribuer, à pro- 
noncer, à phrascr et à nuancer. Pour tout cela, il faut de longues 
études, de bons maîtres et de bons modèles. La grande difficulté sera 
de trouver ceux-ci. Il en est une autre qui n'esf pas moindre ; ec sera 
de persuader aux ténors, barytons et autres qu'il faut renoncer à se 
faire chanteur sans appprendre le chant, et surtout qu’il faut oublier 
à jamais la méthode monstrueuse de cris que les succès de Verdi ont 
rendue nécessaire, et qui offre de faciles moyens du produire de l'ef- 
fet. Comment pourra s'opérer uue telle réforme, et comment trouve- 
ra-t-on le temps et les éléments nécessaires pour la faire? En vérité, 
je l'ignore. Pour réparer le mal qui s'est fait depuis dix ans, il ne fau- 
dra pas moins d'un dcmi-sièclc peut-être. 

11 se peut qu'on m'accuse de tiop de sévérité à I égard de Verdi , en 
me voyant lui altribu- r la plus grande part dans l'état actuel de la 
musique dramatique un Italie, il me serait facile d'écarter ce repro. 
che, en démontrant que mon opinion est conforme à celle de la plu- 
part des artistes cl des amateurs éclairés ; mais je ne veux pas mettre 
ma responsabilité à l’écart par une fin de non recevoir. J'avouerai sans 
détour mou antipathie pour la musique de ce maître ; mais je dirai 
qu’un pareil sentiment ne peut jamais être en moi l'effet d'une im- 
pression vague, irréfléchie. Je n'accuse pas Verdi d'être l'auteur du 
genre malheureux de musique qui n'a la ssé aux chanteurs d'autre 
ressource que celle des cris : il n’a pas le mérite de l'invention , car 
j’ai déjà dit que le mal a commencé par le système de chant déclamé 
mis en vogue par Hellini , et emprunté par lui à l'ancien opéra fran- 
çais. Le Pirate et la Straniera furent les premiers jalons plantés sur 
celte voie, dans laquelle Donizelti s'engagea ensuite. Mais Ci-s maîtres 
avaient de la mélodie et ; achetaient par clic le* défauts de la nouvelle 
manière. Si toutes les productions de ce genre avaient le mérite mé- 
lodique delà Sonnanbula , de i\onna , d' Anna liolena et do Luccia 
di Lammermoor, il n’y aurait point à désespérer de l'art dramatique , 
et il y aurait encore des chanteurs. Mercadante , dont jo mets à haut 
prix le savoir et l'habileté , ne sut pas résister à l'entrainement, et 
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l'auteur d'Etisa et Claudio et de Donna Carilca voulut l'emporter sur 
ses rivaux en faisant plus de bruit qu’eux. Toutefois le maître se fai- 
sait remarquer par son style vigoureux et correct; et , bien qu'on dé- 
plorât les défauts du genre, on ne pouvait refuser au Bravo, à la Ga- 
brielta. di Vcrtji , à la Vestale, aux Ont zi e Curia zi . et à beaucoup 
d’autres partitions, le tribut d'estime que réclament les productions 
de l’art véritable. C'est après ces maîtres que Verdi est entré dans la 
carrière, portant jusqu'il l'exagération tous leurs défauts , faisant plus 
de bruit qu'enx , employant incessamment et Jusqu’à satiété toutes 
leurs formes, tous leurs moyens, sans rien produire qui lui appartint. 
Telle est du moins l'opinion que je m’étais faite à l'audition de iï’abu- 
chodonosar, d'Ernani , des Deux Foscari et de Jérusalem. Mais, tou- 
jours en défiance contre mes premières impressions , j’attendais que 
l’occasion se présentât d’étudier ses grandes partitions d’orchestre , 
pour formuler mon opinion : cette occasion vient de se présenter, et 
j’en ai profilé. Je dirai dans un prochain article quel a été le résultat 
de mon examen. 

FÊTIS père. 


NÉCROLOGIE. 

Rime Salat-Aubln. 

C’est la troisième et U plus ancienne célébrité de l'Opéra-Comique 
que ta mort enlève en peu de temps, Mme Gavaudan, Mme Boulanger 
et Mme Saint-Aubin, mère de Mme Duret, et de celte Alexaudrinc 
qui brilla tous l'Ernpiie, avec Cmdrillon! 

Du moins Mme Saint-Aubin avait fourni toute sa carrière, comme 
actrice et comme femme. File était née en 1764, et comptait environ 
quatre-vingt-six ans. Attachée au théâtre de Lyon, avec son mari, 
celui-ci reçut un ordre de début pour l'Opcra, ou il devait doubler 
Laines et Rousseau, ténors de l'époque. 

Peu de temps après, Mme Saint-Aubin fut appelée nu même théâ- 
tre (janvier 1785), et y parut dans Colinelte à la cour. File était jeune, 
jolie, et possédait une voix charmante; mais pour rester à l'Opéra il 
lui fallait prendre un autre genre que celui qu'elle avait étudié jus- 
qu'alors. Elle demanda et obtint la permission de passer dans la même 
année à la Comédie italienne : c'était pour elle rentrer dans sa patrie. 
Elle yîdébnta par le rôle de Marine, de la Colonie, avec un succès qui 
se prolongea pendant vingt-sept ans. Ses rôles favoris étaient ceux de 
Denise, dans T Epreuve villageoise; de Babel, dans Biaise et Babel; 
de Colombine, dans le Tableau parlant ; de Babct, dans le Droit du 
seigneur; d Isabelle, dans Isabelle et Gertrude, d'Anneltc, dans An- 
nette et Lubin; de Chloé, dans le Jugement de ilidas; de Jacinthe, 
dans V Amant jaloux; d'.Agathe, dans VAmi de lu maison; de l.indor, 
dans V Amoureux de quinze ans. Elle jouait aussi avec un rare talent 
des rôles de comédie et de drame dans des pièces sans musique, 
comme l'Fpreure nouvelle, la Femme jalouse. Ingénuités, travestisse- 
ments. soubrettes, grandes coquettes, elle a réussi dans tous les em- 
plois, rendu tous les caractères et toutes les nuances avec une per- 
fection singulière. 

Mme Saint-Aubin se retira du théâtre en 1812. Quatre années plus 
tard, le bruit se répandit qu’elle allait remonter sur un théâtre rival 
do l'Opéra-Comique ; mais elle protesta publiquement contre cette 
fausse nouvelle qui lui causait une véritable douleur. Veuve depuis 
longues années, elle vivait seule à la campagne, lorsqu'une tentative 
de vol et peut-être d'assassinat sur sa personne lui prouva qu'il valait 
mieux revenir à Paris, où sa famille, ses amis ne cessaient de l'en- 
vironner. Elle avait conservé une très-bonne santé, beaucoup de vi- 
vacité d’esprit et de parole. Elle s'intéressait toujours au théâtre, et 
l’année dernière, on l’avait vue encore assister aux concours du 
Conservatoire, dans lesquels Mlle Savary, son élève et sa protégée, 
obtint un second prix de comédie : aujourd'hui, la jeune personne n'a 
plus d’autre protectrice que son talent. < 


Mme Saint-Aubin était malade depuis deux ou trois mois. Elle est 
morte mercredi dernier, à quatre heures et demie, à l'établissement 
des Bains de Tivoli. . 


NOTTVjEÜES. 

Y îlemain lundi, à l’Opéra, sixième représentation de la reprise de la 
Favorite. 

Y La Favorite cl l’Alboni ont continué deux fois dans la semaine dernière 
leur grand et productif succès de vogue. A chaque représentation, là sal e était 
pleine , l'Ail uni toujours applaudie et redemandée , Roger toujours supérieur. 
Barroillicl aurait tort do croire qu'en le comparant à lui-incmc , nous ayons 
songé à mettre en doute son talent de chanteur et de musicien , qui n'est 
conteste par personne. Son nom et sa voix concourent fortement à l'effet d» 
cette reprise d’un ouvrage dont la création lui doit beaucoup 

Mercredi , Lucie de Lamuiernioor et le Violon du Diable composaient le 
spectacle. l.o ballet faisait sa rentrée avec Fanny Ccrrilo et Saint-Léon. 
Mme (.aborde reparaissait dans l'opéra , cl M. Lyon y débutait dans le rôle 
d’Aslilon. Il a semblé que ce chanteur chantât avec une sourdine ; quand 
il l’aura déposée, nous parlerons de sa voix. Saint-Léon et Fannv Cerrilo 
ont été reçus avec enthousiasme. L’ambassadeur du Népaul assistait à la 
représentation. l e directeur de l'Opéra lui avait failles honneurs d'une loge 
sur le théâtre, tandis quo scs officiers occupaient relie de Mme Apuado. l’otir 
témoigner à la charmante danseuse le plaisir que lui causait son talent, l'am- 
bassadeur demanda qu'elle lui fut présentée et passa lui-même à ses jolis bras 
les bracelets de diamants qu’il avait portés jusqn’ulors. On a oute qu'il exprima 
le désir de voir la danseuse s'en parer sur-le-champ, ce qui lut fait, malgré le 
poids insolite que cet ornement a,ouiait à celui de l'artiste aérienne. 

Les répétitions de V Enfant j trodigue ont lieu tous les jours de la se- 
maine. L'ouvrago pourra être donné le 1" octobre prochain. 

Obin, l'ancien élève du Conservatoire, cl qui a tenu pendant quelques 
années l'emploi de basse-taille au théâtre de I a Haye, est engagé à l'Opéra de 
Pai is. Il doit y débuter dans le rôle de Marcel des Huguenots. 

Y Lundi dentier, la FM aux roses a été jouée à l’Opéra-Comique. La 
salle était comble, et Mlle Lefebvre, qui chantait lo rôle de h'erilhn, s en est 
acquittée avec uu talent qui lui a valu les bravos et les bouquets les plus lé- 
gitimes. 

Y Poncbard, le célèbre chanteur et professeur au Conservatoire, vient de 
recevoir du roi des Pays- Bus la décoration de I ordre du Chêne 

Y Mme Cabel, qoi tient une brillante position de caolatricc au théâtre de 
Bruxelles, a dû reprendre dans le Prophète le rûlo de Berlhe, d'abord rempli 
par Mlle Pclitpa. 

Y Bordas est au nombre des artistes engagés par M. Bealc pour des tour- 
nées provinciales en Angleterre. Il va s’y rendre immédiatement. 

Y B n'est pas vrai que Manuel Garcia a t donné sa démission de professeur 
au Consorvotoire de Paris : tout au contraire il se dispose à reprendre ses 
fonctions à la rentrée des classes. 

Y Hcnselt, le célèbre pianiste, qui habite ordinairement la Russie, est en 
ce moment à Paris, il s'est fait entendre hier d'un petit nombre d'amateurs 
dans les salons d Erard. 

Y Alexandre l'alla, après avoir parcouru los Pyrénées , l’Espagne, est 
revenu il y a quelques jours à Dieppe, où il a donné, avec son frère, 
un magnifique concert. Partout où le célèbre violoncelliste s’est fait enten- 
dre, son succès a été unanime, et bien des fois la salle où je donnaient ses 
concerls n’a pu conteuir le nombre d'auditeurs qui se pressaient pour l’ap- 
plaudir et l’admirer. Le talent de Laurent Batta u grandi encore, et t’on peut 
aujourd’hui le citer parmi nos meilleurs pianistes. Après avoir terminé quel- 
ques compositions, Alexandre Batta a le projet de se rendre en Belgique et eu 
Hollande. 

Y Après avoir chanté avec un égal succès sur les principaux théâtres de 
France, à Lyon, Toulouse, Marseille, ainsi qu à La Haye, Didot s’est rendu en 
Italie pour se vouer désormais au répertoire italien. Depuis cinq mois, il 
étudie avec le maestro I amperti et compte débuter au carnaval proclia’n ,-nr 
le théâtre de la Scala, à Milan. On n'a pas oublié que l’excellcntartlsle, distingué 
par Meyerbeer, aurait pu coutracler avec l'Opéra de Paris, si unautre engage - 
ment de deux années ne l'eût appelé au théâtre de Marseille, où il a créé de 
la manière la pins brillante le réle de Zacharie, du Prophète. 

Y Offenbarh vient do donner à Blois une matinée musicale, dans laquelle 
il a exécuté cinq morceaux de sa composition. L'auditoire, trop nombreux 
pour le local, a témoigné sa satisfaction à l'artiste de la manière la moins 
équivoque, en le faisant inviter à donner dès le lendemain un second concert. 
Rappelé à Paris par d’autres intéréLs, Offenbach retournera à Blois, pour ré- 
poudro dignement à une invitation dont il s’honore. 
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Y Un nouveau théâtre italien va s'ouvrir il Londres dans la salle i'o 
D rury-Lane, sous la direction de M. Muntelli. Mlle Annette Lebrun cl le té- 
nor Ferrari sont au nombre des artistes. 

Y Dans le dernier concours du Gymnase musical militaire , les prix de 
composition supéiicure avant l’harmonie pour élément, ont tous été rempor 
tés par les élèves de H Viallon et décernés, ainsi qu'il suit, il l'unanimité 
des suffrages : J. Cnil , t" prix: Constant, î« prix : Blanchard, î* piix. I.'œu- 
vre remarquable du premier sera publiquement exécutée i la distribution des 
prix qui aura lieu en octobre proeliaiu. 

Y Une seconde souscription est ouverte pour l’érection de la statue de 
Lcsucur a Abbeville, cliex il. Brandus , éditeur, rue de Richelieu, 67. 

Chronique itépnrteaientnle. 

Y Houtogne-sur-Mer. 9 septembre. — la; premier concert donné par 
Mlle Sophie Uobrer avait eu lieu le x9 août. La jeune artiste en a donné uo 
second le 7 de ce ntoi*, et elle en rempli sait h elle seule lu programme, 
sauf quelques morceaux exécutés sur le violon par son père, avec ce. talent 
qui a porté si haut la célébrité dos doux frères. Mlle Retirer a joué l'ouver- 
ture de Guillaume Tell, arrangée par Liszt ; la sonate en ut mineur de 
Beethoven; les Rhninitctnett de Xanna, par l.iszt; une mazurka composée 
par elle-même, et la polonaise des Puritains, aussi arrangée par elle. A la fin 
du concert, lorsqu'elle se retirait couverte d'appluudissumcuts et de fleurs, 
on lui a redemandé le charmant morceau : l'ide, oiseau, voie, de Willmers. 
Elle s'est remise au piano, et a joué comme une art s a qui réunit au pins liant 
degré la perfection du mécanisme à l'inspiration de la poésie. 

Chronique étrangère. 

Y Hanovre, B septembre. — Le Prophète avait déjà fait son apparition sur 
notre grand théâtre avec le succès qui ne peut lui manquer ; mais voici quel- 
que chose do p us original. En ce moment une troupe nomade représente ici 
le chef d'ueuvre dans un jardin, sur un petit théâtre dév ouvert, eu présence 
d'uii public assidu. Le* places les plus chères, les stades numérotées, sont à 
< fr. Dix représentations du Prophète ont en lieu dans cet npparc I insolite ; 
mais ce qu'il y a d'essentiel, c'est que les artistes ont plus de talent que le 
genre du théâtre ne le ferait supposer. 

Y Spa, 5 septembre. — Après les cencerts de M. et Mme Blaës, de 
Mme Laborde, nous avons eu ceux de Servais, de M. et Mme Léonard. Le 
premier a eu liou te vendredi 30 amit. -Jamais enthousiasme un fut plus grand, 
plus unanime, jamais succès plus mérité. I.a vaste salle de la Iteduuie, deve- 
nue trop |>ot te pour la nombreuse sociél 1 qu'avait a 'Urée cette solennité mu- 
sicale, a souvent retenti des bravos frénétiques soulevés par le chaut mélo- 
dieux et large des deux éminents artistes, et per la voix si donne, si légère, 
si suave de Mine Léonard. Un second concert a été donné lundi dernier, par 
cet admirable trio, en présence de la foule cnlhousiaMiiée. Malgré les ins- 
taures pre; sautes qui ont été faites auprès de ces artistes pour lus engager â 
donner encore un concert, ils n'ont pu sc rendre au désir qu'on leur témoi- 
gnait, des engagements le* appelant à Winshadcn, Hambourg, Baden-Baden 

Berlin. — Le Tlicfttrc-lta ion a fait sa réouverture, ie i septembre, par 
les Puritains, opéra do Bellini, dans teque 1 Mme Viola a débuté avec ou suc- 
cès incontestable quanl à la partie musicale ; U jeune cantatrice lais;e à dé- 
sirer sous le rapport de l’expression di lunatique M. Guiccinrdi, qui débutait 
également, a t ès-bien chanté le lélr de Richard. Deux nouveaux talents ont 
fait leur apparition dans la Sotuiambulû , qui a été donnée après le - Puri- 
tains ; ce sont Mmes Bertrand et Merli. L’éprouva a cto |hmi heureuse pour 


Mme Merli. Mme Bertrand, dont la peur paralysait d'abord les moyens, a fini 
par se faire applaudir avec un véritable enthousiasme. Mme Fiureutiui n’est 
pas encore arrivée. 

Y Munich. — On croit «pie le Pro/Jiéle doit être donné pour la première 

fois au théâtre Royal le jour de l'inauguration de In statue colossale en bronze, 
la llavaria. * 

Y Dtssau. — La Création, de Haydn, a été exécutée dans la salle de spec- 
tade , au hénélicc du nestor des maîtres de chapelle en Allemagne , M. Fré- 
déric Schneider. 

Y Leipzig. — On annonce la mort d'un des plus célèbres constructeurs 
d'orgues , M J. C. Mende , qui vient vie décéder ù l'igc de soixante-trois ans. 
Les instruments de M. Mende se distinguent autant par la beauté îles son» que 
par In solidité, et lui assurent une renommée durable. 

Y Gard. 8 septembre. «— L'ouverture de l'année théâtrale s'esl faite sons 
les plus heureux auspices. La Heine de Chypre, choisie pour les débuts, a été 
exécutée d'tttte manière très-satisfaisante. M Allard, chargé du rôle de Gé- 
rard , y a obtenu à plusieurs reprises des applaudissements de beu aloi. 

Y H'eimar. — A l’occasion do la première représentation do Lohcngrin , 
opéra nouveau de M. II. Wagner, les membies de l'orchestre ont fait hommage 
fi leur directeur, M. Liszt, d’tin I àton do mesure eu argent. 

Knfir, — Le gouvernement vient vi’aerorder mie subvention de 10,000 
flor ns pour mettre ce théâtre en étal de rejircodre te* rqiré.rai. talions un car- 
naval prêcha n. 

*.* X apte* — On assure que Merced ante compose en ce moment la mu- 
sique d’un o|>éra sur le poème du l'ai d'Andorre, et que Pncini s’occupe éga- 
lement d’écrire la musique d'un ouvrage sur le poème de Camille, ou le sou- 
terrain. las vieux principaux rôles de ces opéras sonl d> slinés à Mme Evrard, 
qui obtient toujours le» plus grands sureès au Teatro-Nuovo. On se sou- 
vient que Mme Evrard est une jeune cantatrice formée eu Conservatoire de 
Paris ol nièce île Mlle Brocard, la danseuse jadis célèbre. 

Y Harcelant. 8 septembre. — La concurrence que se faisaient depuis trois 
ans les deux lhé:U e.s d'opéra vient de cesser. Désormais, une seule direction 
réuni) les deux entreprises, line troupe nouvelle ot complète a été engagée 
pour le service de l’une et de l’autre. Elle sc compose de Mmes de Giuli 
Borsi.de Roissy, Saucllioli et Valcsi, soprani; Caelana Hrauibilla, contralto; 
de MM. Roppa , Dca manie ci Font [espagnol) , premiers ténors ; Valli et 
Jnmmrs, barytons: Rodas, Arnotdi et Rovere, basses-tailles. L'ouverture de 
la saison s'est faite par Maria di Hohan. de Don'zetti, jouée deux fois d’abord 
nu théâtre San'.a-Cruz, et deux fui-, à celui «lu Lycée. Les rôles en étaient 
rempli* par Mmes de f.iuli et Rramhilla. MM Vnlfi et Font. Valli a excité 
l'enthousiasme dans le rôle de CbeTrcusc, cl Conta bien rendu celui deCIta- 
lais. L'ensemble a obtenu beaucoup de succès. — Bazzitii , le cé'èiirc violo- 
niste, >e trouve ici dans ce moment; il a donné trois cencerts très-suivis et 
très-upplaudis. 


Le gérant : Ernest ÜESCIIAAIPS. 


I.uiiktU- rln< oiitue. — M. B auclii , luthier italien , rue Vivienne, 7, 
répare el corrige les instruments anciens et modernes, non-seulement comme 
oeuvre matérielle : mais le mural mi me pour ainsi dire, de ces instruments est 
amélioré par un sy-i me vrai el simple dent il csl le seul inventeur, el qui lui 
vaut tous les jours if éclatants succès. 


Bit A IV MM SJ W et C“* éditeurs* H 7* rue Hic fie fieu. 
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PICCHIL 

(Cinquième article) (I). 

Les mêmes hommages qui avaient accompagné Piccinni à travers 
la France , d’où il était forcé de se bannir, l'accueillirent dans sa pa- 
trie, où il rentrait. Son voyage en Italie fut un triomphe continuel. 11 
arriva à Naples le S septembre 1791. Le roi, qui était censé régner 
alors , ce pauvre Ferdinaud , débonnaire époux de la trop fameuse 
Caroliue, premier sujet de sou ministre Acton, reçut très-bien le com- 
positeur, lui accorda une pension et lui commanda plusieurs ouvra- 
ges. Il voulut môme qu’on remit au théâtre Y Alessandro nell’ Indie , 
qui réussit comme dix-sept ans plus tût. Pour le carême de 1792, 
Piccinni composa Jonalhas, oratorio en trois actes; pour le printemps 
la Serva onorata, opéra bouffe , et les deux ouvrages eurent un brillant 
succès. La fortune lui souriait, comme la mer au berger de la fable, 
dont elle avait déjà une fois eqglouti le troupeau. 

Vers la lin de 1792 , Piccinni maria sa fille cadette à un jeune né- 
gociant français , établi à Naples depuis neuf ans, et qui n'avait jamais 
caché ses sympathies ni ses vœux pour la liberté de son pa>6. Le 
consul et tout ce qui se trouvait à Naples de négociants , d’officiers 
français, le ministre de la République, assistèrent au mariage : on y 
parla de la France, on y but à sa gloire, à sa grandeur. U n'en fallait 
pas tant pour devenir suspect. Tous les convives furent dénoncés : le 
roi et la noblesse regardèrent le banquet comme séditieux , et le nou- 
veau marié comme le principal coupable. Naturellement le beau-père 
fut enveloppé dans la disgrâce, et la disgrâce, pour un compo- 
siteur qui produit scs œuvres sur la scène , comment peut-elle se tra- 
duire plus terriblement qu’en coups de sifflet? Hercule au Thermodon , 
grand opéra composé pour le carnaval , fut sifflé à outrance. Chose 
pénible à dire, des artistes, des élèves de l'iccinni sc trouvèrent là, 
pareils aux barbares qui sc réjouissent du naufrage et dépouillent les 
naufragés. L’un d’eux , que le retour du vieux maître avait contrarié, 
se hâta d’enterrer son ouvrage pour y substituer un opéra composé 
par lui. Un autre fit de même pour la cantate qui devait être chantée 
aux noces du prince héréditaire de Naples. Kien de plus facile et de 
plus coinmoile que de servir ses intérêts et d’assouvir ses passions 
d'artiste sous le manteau du pur royalisme : on n'avait qu'à répéter 
et l’on répétait sans cesse que l’iccinni était jacobin. Jacobin ! quelle 
faute en musique! Avec ce seul mot, on enleva au malheureux musi- 
(1) Voir les numéro» J2, 34, 30 et 37. 


rien tout ce qu'il possédait, sauf pourtant la pensiou de 600 ducats 
que le roi lui avait octroyée. En France , dans nos jours néfastes, avec 
un mot du même geure , on est souvent parvenu à 6tcr plus qu'une 
pension I 

Il est vrai que Piccinni n’était pas habile, et que dans scs relations 
avec la cour, il se montra, un jour entr'autres, plus jacobin que 
courtisan. La reine Caroline l’avait fait venir , à son retour de 
France, pour l’interroger sur l'état du royaume, où sa sœur, 
Marie-Antoinette, était censée régner encore. Piccinni répondit 
à toutes les questions avec une prudence eitrême , et pourtant 
les yeux de Caroliue étincelaient de fureur politique. Revenant 
ensuite à sa sœur, au goût qu'ello avait pour la musique, à sa santé, 
à sa figure, elle demanda toul-à-coup à Piccinni s’il trouvait quelle 
lui ressemblât. Piccinni embarrassé, ne sachant que répondre, res- 
tait silencieux. La reine insista, et Piccinni de se hasarder à dire : 

« Madame, il y a quelque air de famille, mais non pas de la ressem- 
blance. » Le maladroit, qui avait la faiblesse d'être sincère, et 
ne comprenait pas que, la reine de France étant belle, sa sœur voulait 
absolument lui ressembler! 

Tout le jacobinisme de Piccinni se bornait à être tant soit peu 
Français par le cœur, et à ne pas croire que les Français, jacobins ou 
autres, se laisseraient réduire comme des écoliers. Il laissa échapper 
cette opinion mal sonnante , en causant avec une princesse qui lui 
parlait, le dédain sur les lèvres, de ces coquins, de ces rebelles, 
de ces renégats, que la noblesse napolitaine saurait bien mettre à ia 
raison. « Madame , je vous le souhaite, » répliqua tout simplement 
l’artiste, et de ce moment vous pouvez croire qu'il fut plus jacobin 
que jamais. 

Venise l’appela pour lui faire écrire deux opéras la Griselda, qui 
fut très-applaudie ; le Servo padrone, qui le fut moins. Au bout de 
neuf mois, il revint à Naples, se flattant de s'ôlre purifié par l’absence 
et comptant qu'après une si longue quarantaine on l’admettrait en 
libre pratique. 11 était dans une erreur immense ; il comptait sans le 
premier ministre. Acton reçut durement cl fièremeut le vieil artiste. 
Il lui signifia l'ordre exprès de ne plus se montrer publiquement à 
Naples et de se considérer comme aux arrêts dans sa maison. Il ajouta 
que peu de personnes seraient admises à le visiter, et à la condition 
d’iustruire la cour de sa conduite. « Excellence, répondit noblement 
» l’iccinni , je ne crains personne. Je suis fort de ma conscience, et 
» j'espère que si vos espiuns ont la moindre probité, je serai à l'abri 
u de tout reproche. » 

Cependant Piccinni n’eu était pas moins captif ; cl savez-vous com- 
bien durèrent ces arrêts forcés? Quatre aimées eutières. Piccinni les 
passa renfermé, isolé comme un criminel, ne travaillant plus pour 
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le théâtre, et réduit à écrire de la musique sur des psaumes tra- 
duits en langue italienne par Savcrio Mattel, le célèbre poète napoli- 
tain. Enfin, les victoires françaises, si mal à propos présagées par 
lui, vinrent A son aide. Bonaparte commandait à l'Italie, au nom de 
la République. I.a paix fui octroyée à la cour de Naples, qui ne l'ac- 
cepta que pour tramer des perfidies : le général Caudaux vint en 
régler les conditions. Piccinni n’osa pas se rendre chez l'ambas- 
sadeur sans la permission du premier ministre, qui n’osa pas la lui 
refuser. L'ambassadeur l'accueillit parfaitement , et lui demanda 
une marche pour le jeune vainqueur. Piccinni s'empressa de l’é- 
crire cl de la lui apporter. 11 écrivit à ses amis et leur révéla la 
triste situation dans laquelle il languissait, lui et sa famille. En 
6'éloignant de Paris, il avait endossé des billets pour une dette de 
dix mille francs qui lui était étrangère. Le gérant de ses propriétés 
musicales, les seules qu'il eût au monde, avait fait banqueroute, et 
l’avait constitué débiteur de six autres mille francs. Son gendre, en- 
voyé à Paris avec une procuration pour tirer raison du mandataire in- 
fidèle ou inhabile, était revenu à Naples les mains vides. Dans 
les comptes qui lui furent remis, il avait trouvé celle petite note : 
« Piccinni ne touche pas sa pension de l’Opéra, non parce qu’il est 
» émigré, mais parce qu’on veut qu'il vienne la manger en France. 
» selon la loi. » Cette exigence était d’une suprême injust'ce : rien de 
pareil n'avait été stipulé dans le contrat. Piccinni le démontrait 
sans peine dans une lettre adressée à Ginguené, lettre des plus 
touchantes, où il lui peignait sa détresse, en lui déclarant qu'il n'avait 
pour vivre que la pension provenant du roi de Naples, et qu'on n’a- 
valt pu lui arracher. « C’est avec celte modique pension, ajoutait-il, 
» que moi. ma femme, quatre fiPes et deux sœurs, nous traînons no- 
» tre misérable vie; mais moi et mon talent , quoique vivants, nous 
» sommes descendus au tombeau. » 

Piccinni suppliait Cinguené de prendre en main sa cause et celle de 
sa famille, d’accepter sa procuration et de le mettre à même de com- 
mencer à voir te jour dans ses affaires et à recevoir quelque soulage- 
ment. Une chose surtout lui tenait au cœur, c’était la représentation 
de sa Clylemneslrc, dont il avait laissé la partition réduite en trois 
actes. L'administration de l’Opéra prétendait qu’il l'avait emportée : 
il affirmait le contraire ; du reste, il offrait d’envoyer l'original en cinq 
actes, déposé entre les mains d'un négociant de Gènes. Mais Guin- 
guené, qu’une mission appelait loin de Paris et de France, ne put 
alors ricu faire pour son malheureux ami. 

Garat, nommé à l'ambassade de Naples, alla visiter le compositeur, 
suivi de quelques Français attachés à la légation. Il le trouva relégué 
avec toute sa famille dans un petit appartement, au troisième ou qua- 
trième étage. Il voulut entendre de sa musique et fut ravi de l’exécu- 
tion d’un trio A' Iphigénie en Tauridc, chanté par Mme Piccinni et ses 
deux filles, accompagné par l'auteur lui- même. «C’était, dit Ciu- 
» guené, un tableau intéressant et singulier. Des Français écoulaient 
» h Naples un morceau d'opéra français, composé en France par un 
» maître napolitain, exécuté avec une perfection inconnue sur lo théâ- 
» tre français, par ce Napolitain cl sa famille! » Celle visite et la 
consolation qu'elle apportait furent comme l'éclair à travers le nuage 
chargé de tempêtes. Le nuage n’en parut que plus sombre et plus 
épais: les rigueurs s’aggravèrent à tel point que Piccinni n’osa même 
pas se rendre chez l’ambassadeur pour le remercier. 

Enfin, David, le célèbre chanteur, procura à Piccinni un second en- 
gagement pour Venise. Piccinni alla demander un passcimrt au roi, 
et, comme Venise appartenait à l'empire, le roi 11 e le refusa pas. Cette 
feuille de papier devait servir d'instrument à sa délivrance. Une rup- 
ture avec la France devenait imminente; un membre de la commis- 
sion française à Rome, l’illustre Monge, étant venu à Naples, arrêta un 
plan d'évasion, que favorisa Lachèze, secrétaire de légation, chargé 
d'affaires depuis le départ de Garat, Lachèzc prêta cinquante louis à 
Piccinni, qui, feignant de se rendre à Venise, prit la route de Rome, 
où la commission française l'accueillit, le fêta, au nom de la Républi- 


que et lui fournit les moyens de retourner à Paris. 

Voilà donc comment l'illustre musicien parvint à s'échapper de sa 
patrie, qui n'avait su que l'enfermer dans une prison. Il revenait en 
France, et il y revenait à propos, car le sang avait cessé d'y couler, et 
Naples, au contraire, allait être livrée à toutes les débauches de la 
proscription et du massacre. Plus de sept ans s'étaient écoulés depuis 
qu'il avait quitté le sol français : il le foulait avec joie, avec confiance, 
et il semblait vouloir effacer de sa mémoire tout ce qu’il avait souffert 
dans son pays natal. Son esprit n'avait rien perdu de sa vivacité : le 
progrès de, l’âge ne se manifestait en lui que par un tremblement plus 
sensible de la tèteetdelamain. 11 aimait toujours à raconter, mais il ne 
répondait qu'à peine aux questions qu'on lui adressait sur les persécu- 
tions qu’il avait éprouvées. Il ne voulait s'occuper que de la France ; 
l’Italie n'existait plus pour lui. 

La France ne se montra pas ingrate, et pourtant le vieil artiste fut 
encore obligé de passer un hiver presque sans feu , sans meubles, dans 
un appartement triste et désert; mais il était en France et il cs|>érait. 
l.e Conservatoire avait célébré son retour le jour de la distribution des 
prix , qui se faisait alors sur le théâtre de l’Opéra. Piccinni , arrivé de 
la veille , fut invité, conduit sur le théâtre , présenté au public, qui 
l'applaudit plusieurs fois. Le fondateur de cet établissement, l'hono- 
rable M. Sarrellc, qui doit s’en souvenir encore, conçut l'idée d’ad- 
joindre Piccinni aux cinq inspecteurs, Gosscc, Cberubini , Mébul, Le- 
sucur et Martini, sous lesquels l'école était placée. Pour faire agréer 
cette idée, il organisa, dans l'intérieur même du Conservatoire, une 
fête, où furent invités un membre du Directoire, plusieurs membres 
des deux Conseils et de l'Institut. La fête eut lieu le 9 nivôse : Cheru- 
bini , Méhul et l.esueur furent députés pour aller au devant de Piccinni 
cl le conduire au Conservatoire, les élèves, rangés dans la cour, an- 
noncèrent son entrée par des fanfares. Un banquait l'attendait, et au 
banquet succéda un concert dans une salle ornée d’emblèmes en son 
honneur. L’une des élèves termina le concert en chantant la belle 
scène du songe A' Iphigénie en Tauridc, suivie de l’air d'une mélodie 
si suave et si pure : Ah ! m'est-il permis d'espérer ? 

La destinée s’adoucissait. Piccinni obtenait bientôt une somme de 
5,000 fr. pour son installation , un traitement annuel de 2,100 fr. 
sur les encouragements littéraires. Sa pension de 3,000 fr. sur l’O- 
péra fut strictement réduite à 1,000 ; mais on lui donna un logement 
dans l'hôtel d'Angivillicrs, qui venait d’ètrc annexé au palais national 
des Arts. I) eut le bonheur de s'y réunir à sa famille, qui n'avait pu 
sortir de Naples en même temps que lui et qui faillit y périr, tou- 
jours sous l’imputation du crime de jacobinisme. Dans le voyage, les 
fugitifs n’avaient rien sauvé du trésor qu'ils portaient avec eux, 
des partitions et de la musique du grand maître. 

A peine remis d'une attaque de paralysie , qui lui laissa pendant 
plusieurs mois la langue embarrassée et un bras presque sans mou- 
vement, Piccinni reprit un usage qui lui était cher; il rassembla chez 
lui quelques amateurs choisis pour faire un peu de musique. « Dans 
» ces petits concerts, dit Cinguené, la partie instrumentale était fai- 
» Lie, mais on en était dédommagé par celle du chant. On y enten- 
a dait surtout avec un plaisir toujours nouveau des airs d'expression 
» tirés de ses opéras italiens, chantés par Madame Piccinni avec une 
» voix que l'âge avait rendue plus grave et moins légère, sans la ren- 
> dre moins belle et moins touehante , et avec une méthode aussi 
» sage que savante , bien opposée à toutes ces prctintailles , à ces 
» brodailleries éternelles qui défigurent aujourd'hui le chant italien, 
» que Piccinni n'admit jamais dans son école et qu'il délesta tou- 
» jours. » 

Cependant, malgré le zèle et le dévouement de M. Sarrctte, l’af- 
faire de l’adjonction an comité du Conservatoire ne se décidait 
pas. 11 fallait vivre, et Piccinni était à bout de ressources : il trem- 
blait de voir des êtres qu’il aimait plus que lui même manquer du 
pain quotidien. Après la révolution du 18 brumaire, il adressa di- 
rectement une pétition au premier consul et sollicita de lui une 
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audience. La réponse ne se fil pas attendre. Piccinni se rendit au 
Luxembourg, palais provisoire du souverain qui devait trôner aux 
Tuileries. Il y trouva beaucoup de monde. Dès que Bonaparte l’aper- 
çut, il alla droit à lui et le pria de s'asseoir. Piccinni refusait : « As- 
» seyez-vous, je vous prie, lui dit le premier consul; un homme de 
» votre mérite ne doit se tenir debout devant personne. » Après 
avoir causé quelque temps avec lui : a Vous allez, lui dit-il, passer 
» chez ma femme. J’irai vous y trouver : nous déjeunerons ensem- 
« ble. » Et il le conduisit lui-méme à l’appartement de Joséphine, 
l’annonça et retourna finir son audience. Ensuite il vint, comme il 
l'avait promis. 11 s'entretint avec lui près d’une heure, l'assura qu'il 
parlerait de l'affaire du Conservatoire à son frère, ministre de l'inté- 
rieur, et la lui recommanderait. Comprenant bien d’ailleurs que dans 
une situation comme celle de l'artiste, obliger vile était la première 
condition du bienfait , il lui dit qu'il avait besoin d'une nouvelle 
marche pour la garde consulaire l'invita à de s’en occuper sur-le- 
champ. I.a marche fut écrite, envoyée, et le premier consul l'en re- 
mercia par l'entremise d’un aide-de-camp , qui pria l’auteur d'ac- 
cepter vingt-cinq louis. 

Le ministre de l'intérieur s'empressa de son côté de faire droit à la 
recommandation fraternelle : la sixième place d’inspcclcur fut créée, 
à litre de récompense nationale. Mais, bêlas! il était trop lard, le pau- 
vre Piccinni ne devait jamais l'occuper, line maladie périodique, à la- 
quelle il avait clé sujet dés sa première Jeunesse, venait de se réveiller, 
et les symptômes les plus alarmants annonçaient une fin prochaine. 
Il luttait pourtant avec la force d'un courage d'àrne renaissant, mal- 
gré les défaillances de la nature. Il voulut même encore, malgré son 
épuisement, donner un concert chez lui. Le petit nombre d'amateurs 
qui s'y trouvaient en conservèrent un long souvenir. Leur émotion 
fut extrême en entendant Mme Piccinni chanter un air de Xenobie, 
Lasciami, o ciel pietoso. composé dans toute la vigueur de sa jeunesse 
par le vieillard, qui l'accompagnait d'une main languissante. Ils 
écoutèrent avec le même frémissement le sommeil d ' Atys et le trio 
A' Iphigénie rn Tauride, chanté, comme à .Naples, par la mère et les 
deux filles, groupées derrière un époux et un père, dont l'œil te rani- 
mait au son de cette musique et de ces voix toujours si belles, dans 
lesquelles il revivait pour quelques instants. 

Ce fut son dernier effort et son dernier plaisir. Il partit pour Passy, 
où l’on espérait que le printemps lui rendrait un peu de santé et de 
vie. De nouvelles peines domestiques vinrent l'assaillir et hâtèrent sa 
fin. Après une agonie penduut laquelle il conserva toute sa présence 
d'esprit, il succomba le 17 floréal de l'an VIII (7 mai 1800), à l’igc de 
72 ans. 

Piccinni fut enterré à Passy, dans la sépulture commune ; sa tombe 
ne s'y distingue que par un marbre noir, sur lequel un ami fit graver 
cette simple inscription : 

Ici repose 
Nicolas Piccixm , 
maître de chapelle napolitain 
célèbre en Italie , 
eu France, 
en Europe , 

cher aux arts et à l’amitié ; 
né è Hari , dans l’Etat de Naples, en 1728 , 
mort à Passy le 17 floréal an vin. 

11 laissait une veuve et six enfants, quatre filles et deux fils , dont 
le second, musicien et compositeur, qui avait donné en 1784 un 
petit opéra comique intitulé les Amours de Chérubin , fut le père 
d’Alexandre Piccinni , mort au commencement de celle année , et hé- 
ritier d'une partie des talents du grand artiste. 

A cette esquisse des travaux, des succès et des revers de l'un des 
hommes qui ont le plus illustré l'art musical , nous joindrons celle de 
sa personne, de son caractère, et surtout de scs idées sur l'art, qu'il 
adora et cultiva jusqu'à son dernier Jour. 

Paul SMITH. 

( La suite au numéro prochain'). 


THÉ1TBE DE I/OPÉBÀ-COIIQUE. 

Bcprlac de l'AMAlT JALOUX. 

Paroles de d’Héle, musique de GaZtat, retouchée par M. Bvrrox. 

En souvenir des malencontreuses corrections que Marmontel et 
Andrieux essayèrent de faire subir au bon vieux français du grand 
Corneille, qu’on fut, bientôt après, obligé de hisser reinarcher dans sa 
force etdanssalibertc, nous avonssouventmanifestéuotrc éloignement 
pour les ouvrages et les partitions retouchées, surtout quand ces re- 
touches ont pour but unique de toucher des droits d'auteur. Ce n'est 
point ce motif qui a guidé l'arrangeur de V Amant jaloux. M. Ration, 
chargé de diriger une des parties vocales du Conservatoire, a voulu 
donner aux élèves de cet établissement l'occasion de connaître nos 
anciens compositeurs, et de s'exercer en mémo temps dans l’art de 
bien dire. 

A la nouvelle du rafraîchissement de la partition do Grétry, quel- 
ques vieux partisans de l'ancienne école ont jeté les hauts cris; ils 
ont même lancé dans le monde musical un couplet de vaudeville assez 
mal écrit, finissant par ce vers, qui a la prétention d'ètre injurieux : 
C’est de la sottise en béton, 
vers auquel on pourrait répondre par celui-ci : 

C’est de l'insulte en mauvais ton. 

Celte rime est au moins plus riche que celles de l’épigrammatiste 
anonyme, qui, dans sa poésie de la rue des Lombards, fait rimer sans 
façon bâton avec fleuron, nom avec refaçon, qu’il aurait mieux fait de 
terminer par son, son, son , tarira, don, don, à la manière des vieux 
couplets du théâtre de la foire. Ce dernier mot s'allie assez bien, au 
reste, avec le papier doux et moelleux sur lequel est imprimé ce cou- 
plet méchant, ou plutôt co méchant couplet. 

Les gens qui ne peuvent comprendre que l'admiration rétrospec- 
tive, ne savent pas que Grétry écrivait pour les voix exceptionnelles 
et peu réglées par l’étude et la méthode deson temps; que vouloir faire 
dire par les chanteurs du nôtre les rôles faits pour les Clairva), les Lc- 
ruetlc, etc., c'est vouloir recommencer, comme on l’a tenté si long- 
temps et si inutilement, l'emploi de Martin, dunt la voix de concor- 
dant participait de la basse profonde et du ténor le plus aigu. Donc, il 
a fallu mettre les passages trop élevés des personnages de V Amant 
jaloux en harmonie avec les voix classées des élèves du Conserva- 
toire, et venir au secours de l'indigence des accompagnements, que 
Grétry prévoyait, il le dit dans une note du troisième volume de ses 
mémoires, qu'on renforcerait un jour. 

Le difficile de ce travail ingrat, c’est la mesure dans l'instrumenta- 
tion, le respect qu'il faut avoir pour les tournures mélodiques, le res- 
pect plus grand encore pour l'expression dramatique, la vérité de la 
déclamation musicale , de l’auteur «le Richard-Caur-de-Lion et de la 
Fausse magie. Nul plus que M. Ballon n'était propre à cette restaura- 
tion musicale, si une restauration en ce genro ou en tout autre est 
une bonne chose; et pour en revenir au principe de ce travail, il était 
destiné, ainsi que nous l'avons dit, aux élèves du Conservatoire , et 
pour leur faire connaître les modèles de la vérité scénique ; mais lors- 
qu'on a voulu procéder à l'exécution de l'ouvrage, l'établissement 
s'est trouvé trop pauvre pour dépenser sept à huit cents francs de copie 
que nécessitait la mise en scène, et l'on y renonçait lorsque l'admi- 
nistration de l'Opéra-Comique s’est décidée à remettie '.‘Amant ja- 
loux modifié, rajeuni , rafraîchi , au courant de son répertoire. A-t- 
ellc bien fait? ('.'est ce que la première représentation «le la reprise de 
cet ouvrage , donné mercredi passé , a résolu affirmativement. 

Certainement, le supplément d'instrumentation est paifois un [>cu 
lourd, quoique l'arrangeur se soit scrupuleusement ah.-Unu de faire 
intervenir les trombones; quelques notes du cor pèseut ta peu lour- 
dement sur l'oreille de l'auditeur exercé aux effets d'orchestre, et ga- 
gneraient à être attaquées à l'octave plus haut daus le finale du pre- 
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micr acte; la résurrection du duo des deux amants n est pas absolu- 
ment nécessaire au commencement du troisième acte; mais 1 ouverture 
est fort bien arrangée, et l'air : Tandis que tout sommeille , y est 
intercalé avec bonheur. Des dessins intermédiaires d'altos et de vio- 
loncelles soutiennent bien les voix et donnent plus de corps et de 
liaison à l'harmonie. Enfin, l'air qui ouvre le second acte : Je romps 
la chaîne qui m'engageai audacieusement, si bien chanté par Mlle Le- 
fèvre, pourrait presque passer pour une création par le charmant dia- 
logue que le nouveau musicien a établi entre la voix et la flûte, duo 
brillant et d'un style moderne et fleuri qui, certes, vaut mieux que 
l’air à roulades rococotes qui était là, et que tout critique progres- 
siste ne doit pas regretter, sous peine de passer pour un féroce 
réactionnaire musical. 

L’amour et la jalousie font le sujet de cet opéra : ces deux senti- 
ments seront toujours de mode. Le dialogue en est gai, naturel, amu- 
sant. L’intrigue facile, claire et suffisante du librelto a fait générale- 
ment plaisir. Il n'y a guère que les auteurs et les compositeurs actuels 
dont cette reprise peut ajourner le* ouvrages qui en disent un 
peu de mal ; il reprendra donc la place honorable qu’il occupait jadis 
au répertoire, si les acteurs veulent en soigner, en améliorer l’exécu- 
tion. 11 y a près d’un quart de siècle qu’il n’avait été joué. C'était 
l’acteur royaliste Huet, successeur d'Elleviou, revenu avec les Bour- 
bons en 1815, portant sur sa bannière politique cette légende d'o- 
péra-comique : 

Mais l'on revient toujours 
A ses premières amours, 

qui remplissait le rùle de 1 amant jaloux. 11 y déployait un bon ton 
de comédie et s’y montrait gracieusement jaloux. Chenard, royaliste 
plus fanatique que son camarade Huet, après avoir été ulira-déma- 
gogue, jouait et chantait rondement et avec bonhomie le rûle nar- 
quois et malicieux du segnor Lopez. 11 parait, d’après les traditions 
dramatiques, qu'avant ces artistes , Mme Saint-Aubin , qui vient 
de mourir à quatre-vingt-cinq ans, remplissait le rùle de la sui- 
vante Jacinthe, en Frontin, en Mascarille femelle, illuminant la salle 
de son entrain, de sa finesse et do sa gallé communicative. Nous avons 
vu dans ce joli rôle Mme Boulanger, qui avait hérité d'une partie des 
qualités de son illustre devancière. 

En écoutant les qualifications de Français bravo et léger qui re- 
viennent un peu trop souvent dans le dialogue et lui donnent une 
phy.-ionomie de chauvinisme rétrospectif qu'on aurait pu rafraîchir 
aussi, nous pensions à cet acteur de province qui, pour se donner un 
air plus cavalier, disait, en affectant de faire sonner les deux l des 
deux mots suivants, qu’il était voilage comme un enfant de la follie. 

Le beau trio des trois femmes au premier acie est fort bien dit par 
Mlles Grimm, Lefèvre et Lemcrci-r. M. Iloulo, chargé du rûle de l'of- 
ficier français, a mis un charme mystérieux et de la grâce dans la 

fameuse sérénade : 

Tandis que tout sommeille 
Dans l'ombre de la nuit. 

M. Ilermann-Léon a prêté sa voix sonore au segnor don Lopès, et 
eaura lui donner aux représentations suivantes le ton varié de finesse 
et de bonhomie , sans cassandrerie , qui doit distinguer ce malin 
vieillard. 

Le caractère du principal rôle, qui n’a guère qu'une couleur, celui 
de la mauvaise humeur, a été rendu convenablement par M. Mocker. 
La voix pathétique de Mlle Grimm convient fort bien au rôle d'une 
Espagnole tendre et passionnée , ci Mlle Lefèvre exprime au mieux le 
malheur et le bonheur d'èlrc tourmentée par un jaloux. 

L'habit galonné du xvni" siècle a remplacé le costume héroïque de 
l'ancienne Espagne, sous lequel se montraient les personnages de cet 
opéra, qui, de la sorte, avait peut-être un peu plus de couleur locale 
et dramatique. Quoiqu'il en soit, celte représentation a produit un 
excellent effet , et tous les acteurs ont été redemandés pour être ap- 
plaudis en masse comme ils l'avaient été individuellement. 

Henri BLANCHARD. 


LES FÊTES DE WEHAR. 

Les fragments que l’on va lire sur l'inauguration de la statue de 
Herdcr et la fête de Gcelhe , sont empruntés au feuilleton de la Presse 
et dus à la plume de M. Gérard de Nerval. 


« Commençons par les dieux.... » Le 25 auguste, comme disent les 
Allemands, — et nous savons aussi que Voltaire donnait ce nom au 
mois d’août, — a été le premier jour des fêtes données par le prince 
régnant de Weimar, en commémoration de la naissance de Herder et 
do la naissance dcGœthc. Un intervalle de trois jours seulement sé- 
pare ces deux anniversaires : aussi les fêtes comprenaient-elles un 
espace de cinq jours. 

Un attrait de plus à ces solennités était l’inauguration d’une statue 
colossale de Herdcr, dressée sur la place de la cathédrale. Herder, à la 
fois homme d’église, poète et historien . avait paru convenablement 
situé sur ce point de la ville. — On a regretté cependant que ce bronze 
ne fit pas tout l'effet attendu près du mur d’une église. 11 se serait dé- 
coupé plus avantageusement sur un horizon de verdure, ou au centre 
d'une place régulière. 

Mais nous n’avons à parler ici que de ce qui concerne l’art drama- 
tique. Nous passerons donc légèrement sur les détails de la cérémo- 
nie , pour arriver à l’exécution du Prométhce , vaste composition dou- 
blement lyrique , dont les paroles, écrites jadis par Herder, ont été 
mises en musique par Liszt. C'était 1 hommage le plus brillant que 
l’on pût rendre à la mémoire de l'illustre écrivain. 

H suffit dédire que, dans la journée, la chambre de Herder fut ou- 
verte au public. On y voyait trois portraits du poète , le représentant 
à différents âges et entourés de fleurs; son pupitre, meuble chétif de 
bois peint en noir, sa Bible, aux fermoirs d’or avec son chiffre, et les 
signets encore placés par sa main Dans une boite sous verre, on avait 
réuni des objets qui lui avaient appartenu, ses dernières plumes, un 
bonnet brodé , sorti des mains de la duchesse Amélie , et des vers 
pour sa femme, qu’il avait dictés à ses enfants. 

On voyait un cortège d'enfants dans la cérémonie , parmi lesquels 
marchaient les petits-fils de ses fils, car la naissance de Herder re- 
monte à plus d’un siècle. — Mais l’Allemagne , bonne mère, n'oublie 
Tien de ce qui peut ajouter de l’éclat ou de la grâce au culte de scs 
grands hommes. 

Le cortège d'enfants vêtus de blanc et couronnés de feuilles de 
chêne , se dirigea vers une place située sur le chemin de Weimar à 
Ellcrsberg (résidence du prince héréditaire). Ce lieu était la prome- 
nade favorite du poêle , et s’appelle aujourd’hui le Repos de Herder. 

Le soir du 24 , veille de la fête , avait eu lieu au théâtre la repré- 
sentation de Promethée délivré, poème de Herder, qui n'avait pas été 
écrit pour la scène, mais dont Liszt avait mis en musique les chœurs, 
en faisant précéder l’ouvrage d'une ouverture. I.es vers du poème 
étaient déclamés. Le succès de cette représentation a été immense, et 
Liszt a été prié de transformer cette œuvre en une symphonie drama- 
tique complète , qui aura toute l’importance d'un opéra. 

N’étant arrivé que le second jour des fêtes, à cause du retord im- 
prévu éprouvé sur le prétendu chemin de fer de Francfort à Casse! , 
je n’ai pu assister à la représentation du Promethée déliiré. Il ne me 
reste que la ressource de traduire une analyse allemande que j’ai tout 
lieu de croire exacte. 

Herder n’écrivait jamais pour le théâtre. — Toutefois, on rencontre 
dans scs ouvrages plusieurs poèmes dialogués , qu’il intitulait : Gran- 
des scènes dramatiques. Tresque toutes sont empreintes de symbo- 
lisme. Dans quelques-unes , chacun des personnages est allégorique. 
Dans quelques autres, des noms de héros servent à représenter vive- 
ment à l'imagination telles ou telles penséeB. De toutes ces esquisses, 
la plus heureuse , sans contredit, est le Promethée délivré. La figure 
principale étant une des plus grandioses conceptions de l'antiquité , 
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domine puissamment tout le groupe d'idées que Herder a rattaché à 
cette tradiüon , qui a fi vivement frappé les plus grands génies parmi 
les premiers chrétiens, tels que Tertuliien et autres. 

Nous avons tout lieu de croire que c’est par une sorte de pié'é pour 
la mémoire de Herder qu'on célébrait , que Liszt a voulu faire réciter 
ce poème avec une scrupuleuse exactitude. Ce fut sous forme de mé- 
lodrame que cette œuvre fut représentée le soir du 28 août. Les pre- 
miers artistes dramatiques du théâtre en déclamèrent les rôles. I-a 
mise en scène fut brillante. Le peu de mouvement, l'absence totale 
de situations passionnées fut heureusement remplacée par un effet 
de décoration scénique assez neuf. Les costumes antiques se prêtèrent 
à de beaux groupes et offrirent chaque fois un tableau attachant 
pour les yeux. Le succès de cette représentation fut très-grand. 

L'ouverture de Liszt a été considérée par les musiciens, rassemblés 
à cette solennité, comme une œuvre d'une haute portée. Les vieux 
maîtres et les jeunes disciples admirèrent surtout un morceau fugué, 
dont l'impression est grandiose, la structure très-savante, le style 
sévère et plein de clarté. Le commencement de l’ouverture est aussi 
sombre que pouvaient l'être les solitaires nuits du prisonnier sur les 
roches caucassienncs. Les éclats d'instruments en cuivre frappent 
l'oreille comme le battement des ailes de bronze du vautour fatidique. 
La première scène de la tragédie d'Eschyle est forcément évoquée de- 
vant notre souvenir par ces accords brusques et impérieux, et l'on croit 
voir la Force brutale, l'envoyée criminelle de Jupiter, rivant les chaî- 
nes du bienfaiteur des hommes. 

Au silence qui suit celte introduction succèdent des gémissements 
étouffés que les violoncelles font entendre avec angoisse, jusqu'à ce 
qu’une phrase empreinte d’un sentiment ému, comme une prière, 
comme une pitié, comme une promesse, comme une bénédiction, soit 
suivie d’un morceau largement traité dans le style fugué. Un calme 
imposant règne dans celte partie et fait ressortir encore davantage la 
fougue entraînante et la majesté triomphale de la slretta. 

Si nous avions à faire une analyse musicale de l'œuvre de Liszt, 
telle qu'il l'a donnée ce jour-là, il nous serait impossible de ne point 
parler en particulier de chacun de ces chœurs; nous nous bornons 
toutefois à rendre compte de l'impression générale qu'en a eue le pu- 
blic. 

Le chœur des Océanides, auquel se joignent les voix des Tritons, a 
rencontré des applaudissements unanimes. Il s’v trouve d'heureux 
contrastes, des transitions imprévues. Sur une phrase lente cl grave, 
le mot de paix llottc comme un souffle divin, et une solennité d’un 
caractère religieux empreint l’accompagnement instrumental ; après 
quoi les fanfares éclatent et les voix se modul-nt sur un rhythme de 
marche si mélancolique, que l'oreille l'aspire avidement et le garde 
longtemps. Les Dryades s'avancent comme en silence d'abord, et l'on 
n'entend qu'un murmure dans les instruments à cordes, si léger qu'il 
semble un bruissement de feuillages formé par le plus imperceptible 
souffle. Peu à peu ces sons, à peine distincts, deviennent des mots, 
mais ils sont si doucement articulés, le chant est si vaporeux, son ac- 
compagnement si diaphane, qu'ils semblent arriver à travers l'écorce 
des arbres, du fond des calices des plantes, comme un soupir exhalé 
par une végétation qui emprisonne des Ames. 

Le chœur des moissonneurs et des moissonneuses est celui qui 
a excité la plus bruyante admiration dans cette soirée. Un chant d’a- 
louelte se dessine avec délicatesse sur une orchestration aussi sobre 
que fine. Le sentiment en est pur, calme, comme celui d’une allé- 
gresse sereine. Nous avons été tentés dans le premier moment d'as- 
socier dans notre pensée l’impression délicieuse produite par ces ac- 
cents vibrants d'une si chaste sonorité, avec celle que réveille dans 
l'Ame le magnifique tableau des Moissonneurs de Robert. Mais en 
écoutant encore ce morceau qu’on a bissé, nous avons senti que la 
différence de coloris qui existait entre ces œuvres, également belles, 
inspirées par des sujets analogues, laissait les émotions qu’elles pro- 
duisent apparentées entre elles, mais non complètement identiques. 


Sans nous arrêter au chœur infernal, dont la déclamation rappelle 
le style de Gluck, et produit une terreur indéfinie, sourde et pénible 
comme l'approche d'une puissance malfaisante, nous ne parlerons 
que du chœur des Muses, qui termine la pièce, et qui nous parait le 
plus grandement conçu. 11 est simple et richement nuancé, plein de 
force et de grâce en même temps. Il s'évase comme la large coupe de 
ces fleurs raonopétales au tissu aussi ferme et moelleux que le ve- 
lours, aux rainures accentuées et aux suaves parfums. 

I.iszl , en entreprenant cette tâche, avait abordé une difficulté des plus 
malaisées à vaincre. Il lui fallait trouver un style musical approprié 
à une œuvre assez étrange, qui n’avait, pour ainsi dire, ni sol ni 
cadre. 11 lui fallait conserver un caractère d'unité au milieu d'une 
grande diversité de motifs, ne point s’éloigner de la majesté et de la 
plasticité antiques; mouvementer et passionner des personnages sym- 
boliques; donner un corps et une vie à des idées abstraites; formuler 
en plus des sentiments profonds et violents, sans l’aide de l'intrigue 
dramatique, sans le secours de la curiosité qui s'attache à la succes- 
sion des événements. Par la beauté happante et l'attrait incontestable 
de ses mélodies, il a échappé aux dangers contradictoires de sa tâche, 
et son œuvre a eu le singulier bonheur de surprendre, en les char- 
mant, les personnes du monde qui ne s'attendaient pas, vu la hau- 
teur d’un sujet si imposant, à y trouver tant de morceaux, non-seu- 
lement à leur portée, mais si bien faits pour les séduire, aussi bien 
que pour étonner les maîtres de l'art par un mérite si sérieux. 

Le 25, la statue a été découverte au milieu d’une grande affluence 
des corps d'état et des sociétés littéraires et artistiques. Un grand dî- 
ner, donné à l'Hôtel-dc- Ville, a réuni ensuite les illustrations venues 
des divers points de l'Allemagne et de l’étranger. On remarquait là 
deux poètes dramatiques célèbres, MM. Gutzkow et Dingelstedt. Ce 
dernier avait composé un prologue qui fut récité au théâtre le 28, jour 
de l'anniversaire spécial de Gœthc. 

On a donné aussi , ce jour-la , pour la première fois, bohengrin , 
opéra en 3 actes, de Wagner. Liszt dirigeait l’orchestre, et, lorsqu’il 
entra, les artistes lui remirent un bâton de mesure en argent ciselé, 
entouré d'une inscription analogue à la circonstance. C’est le sceptre 
de l'artiste-roi, qui provoque ou apaise la tempête des voix et des in- 
struments. 

La musique de cet opéra est très-remarquable et sera de plus en 
plus appréciée aux représentations suivantes. C’est un talent original 
cl hardi qui se révèle à l'Allemagne, et qui n'a dit encore que ses pre- 
miers mots. On a reproché à M. Wagner d’avoir donné trop d'impor- 
tance aux instruments, et d'avoir, comme disait Grétry. mis le piédestal 
sur la scène et la statue dans l'orchestre ; mais cela a tenu sans doute 
au caractère de son poème, qui imprime à l'ouvrage la forme d’un 
drame lyrique, plutôt que celle d’un opéra. 

Les artistes ont exécuté vaillamment celte partition difficile, qui, 
pour en donner une idée sommaire, semble se rapporter à la tradition 
musicale de Gluck et de Spontini La mise en scène était, splendide et 
digne des efforts que fait le grand-duc actuel pour maintenir à Weimar 
cet héritage de goût artistique qui a fait appeler celte ville l'Athènes 
de l'Allemagne. 

Après Rien zi et avant bohengrin, Wagner avait donné déjà le 
Tannhavser , qui obtint un grand succès à Dresde et ensuite à Weimar. 
Le dernier opéra a paru un essai moins heureux de l'idée qu’il poursuit, 
de l’alliance intime de la poésie et de la musique. 


NOWEUE8. 

V Demain lundi, à l’opéra, reprise de Charles VI, l’un des chefs-d'œuvre 
d’Halévy. l.’Alboni chantera le rôle d'Odette, et Barroiihct reparaîtra dans 
celui du roi, sa création lu plus remarquable. 

Deux représentations de la Favorite ont encore été données la semaine 
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dernière. La refonde , celle de vendredi , a produit une recette de 10.000 fr. 

V Les représentation* * de l'Alboni se prolongeront jusqu'au 15 du mois 
proihain. 

V Rosenbein est de retour do sou voyage, cl l’on va reprendre à l’Opéra les 
répétitions de son ouvrage en deux actes, qui doit être donné immédiatement 
après VH» faut ; erodigue . 

Mlle hameron, qui remplit un des principaux rôles dans ce dernier ou- 
vrage, a été gravement indisposée. 

V l es répétitions du nouvel opéra-comique de MM. Scribe et Hnlévy sont 
commencées Vendredi dernier, la lectine du poème a eu lieu, et d’après l'ef- 
fet qu’elle a produit, on peut affirmer que c'est uns des meilleures productions 
sorties de la plume de son inépuisable auteur. L'ouvrage sera joué par 
Mmes Ugalde et Meyer. MM. Moulu, Maladie, Hermann -Léon el R'cquior. 

" Le poème de (liralda se joue à Londres sur un petit théâtre . traduit en 
anglais el sans musique. Comme à Paris, on l’a trouvé fort spirituel et fort 
amusant; que scra-ee doue quand nos voisins auront entendu la charmante 
musique écrite par M. Adolphe Adam sur les paroles de M. Scribe ? 

'/ Cn artiste d'un mérite réel et d’un talent distingué, Paulin, quitte le 
théâtre. Il se destine nu piofessorat, dans lequel nous uc doutons pas qu’il 
obtienne un légitime succès. 

’,* Le palais de Fontainebleau sera, dimanche prochain, 29 septembre, lo 
théâtre d'une grande solennité, donnée au profit de la caisse de secours de 
l'association dos artistes-musiciens. Il y aura messe en musiquo et ensuite 
concert vocal et instrumental. Nos lecteurs trouveront plus loin le programme 
détaillé de celte journée dans laquelle l’art musical unira ses prestiges â ceux 
des monuments et des souvenirs historiques. 

*.* Dimanche donner a eu lieu, à f église d'Ecouen l'inauguration d’un 
nouvel orgue. M. Audran, ténor de l’Opéra Comique, qui possède une tnaiion 
de campagne dans ce pays, avait profité de l’occasion pour monter une messe 
de MM. Ailam ot Saint-Julien, cl réunir plusieurs chanteurs do ses amis, qui 
ont contribué à cette solennité religieuse cl musicale. Les solos ont été par- 
faitement chantés par MM. de Saint-Julien, Hébert, Mme Cnuraud el l’am- 
phitryon lui-mème. Le spirituel et obligeant auteur de Oiralda tenait l’orgue, 
et il a tellement donné libre carrière à son inspiration, que l'auditoire émer- 
veillé n’a pu s'empêcher de crier bravo en passant le seuil do l'église. 
M. Adam, on le voit, ne se contente pas seulement de triompher au théâtre. 

Y* Le concert de Mme Sontag, ù Moulogne-sur-Mer, aura lieu le i octobre 
prochain. Avec la célèbre cantatrice on y entendra M. Georges Mathias, notre 
excellent pianiste et compositeur. 

Y* Mme Caslcllan est â Paris, où elle se reposo des succès qu’elle a obte- 
nus â Londres dans la dernière saison. 

Y' Montas vient d'être engagé pur M. Mcrelli, cn qualité do premier ténor 
au Théâtre- Impérial de Vienne, pour la saison dit printemps prochain. 

Y* M. Geiger, le compositeur allemand, qui s’est Tait connaître â Paris par 
une messe exécutée il y a quelques années, vicut d'arriver avec sa fille, com- 
positeur el pianiste IriÇs-disiinguée. 

Y* M. deCuvillon, l'excellent violoniste, après avoir fait une brillante tour- 
née i Humbourg, Made et Wiesbade, où il a obtcuu lu plus grand succès, est 
de rclour a Paris. 

Y Les journaux de New-York, en date du G septembre , annoncent l'arri- 
vée de Jenny Lind en celte ville. Sauf les salves d'artillerie, dont Liverpoul 
l'avait saluée à son départ, la cantatrice a retrouvé par-delà l'Océan le même 
fanatisme qu'on Angleterre. La foule sc pressait sur le rivage ot l’a escortée 
jusqu'à sa demeure. Sou cocher voulant s’ouvrir un passage à coups de fouet : 
> Nou. non, s'est écriée l'artiste, en sc penchant à la portière, ne frappez 
pas : ce sont mes amis; ils sont venus pour me voir. » Des hourras frénéti- 
ques ont accueilli ces paroles. I.o directeur de la ligne transalaulique, M. E. 
K. Cuilini, attendait Jenny Lind au débarcadère avec un immense bouquet. 
Un arc du triomphe cn verdure s’élevait au milieu du quai , surmonté d’un 
aigle empaillé , qui semblait là pour souhaiter la bienvenue à Jennv Lind. 
A minuit, l'orchestre de la Société philharmonique est venu pour la sérénade 
obligée, et pendant deux heures, la cantatrice a été obligée de rester à la fe- 
nêtre, malgré la fraîcheur de la nuit. Le lendemain, M. Matnum l’a conduite 
à la salle de concert, oon encore achevée, puis au tabernacle, au Muséum, et 
au Castlc-Garden, pour choisir un local provisoire; car M. Barnum no veut 
pas perdre un temps précieux et parle de donuer une soirée dès la semaine 
prochaine. 

Y Une troupe de comédiens ayant à sa tète les frères Munie, dont l'uu 
était attaché dernièrement au théâtre de lu l’orle-Suint-Murtin, vient de par- 
tir pour la Californie. 

Y* M. Monck-Mason, de Londres, avait inventé et construit une contre-basse 
monstre, appelée double-basse, d'un diapason fort étendu, d'une sonorité 
prodigieuse, et produisant beaucoup d'effet dans les orchestres nombreux, 
comme ceux de* festivals ; mais l'emploi de cel instrument rencontrait une 
grande difficulté, en ce que sa dimension obligeait lg personne qui en 
jouait à se tenir à une hauteur considérable. Celte difficulté vient d'être 
aplanie. Un mécanicien, M. Urooks, a trouvé le moyen de donner à la double- 
basse de M. Monk-Mason les proportions des contre-basses ordinaires, tout cn 
lui conservant son diapason et sa sonorité, l-a double-basse perfectionnée sera 
produite pour la première fois dans la série de concerts dits nationaux, qui 
vont être donnés au théâtre de Sa Majesté, sous la direction de Malte. 

Y On nous écrit de Madrid: « On a inauguré dimanche dernier, dans notre 
ville un établisseinenldelypogruphicmusicalc perfectionné, pour lequel MM. Lo- 
pez ValkÿoelC» viennent d’obtenir un brevet. Celte invention est simple en 
apparence, comme le sont on général toutes les grandes inventions. Elle consiste 
à imprimer, paruneinéthode nouvelle, la niiisiquecomiiicl'écnlure ordinaire, eu 
t-irmanl les casiers de la même manière que ceux de l'imprimerie Ce résultat 
vient dï-tre obtenu par un Espagnol toul-à-fait inconnu jusqu'ici, mais dont le 
nom doit bientôt devenir populaire. L’inreuteur a trouvé dans don Pedru Cauo 
Miienoun puissant auxiliaire pour propager son idée, en lui procurant les fonds 
nécessaires à sou entreprise. Dans celte séance d’inauguration, on a composé et 
imprimé tout de suite un air italien, avec accompagnemuiit de piano, écrit avec 
bcaucoupdc goût et d’élégance par M. Antonio-Jose Cappa, chargé de lu partie 
artistique de cet établissement. Tous ceux qui étaient présents, après avoir 
applaudi au mérite de l'œuvre musicale, ont admiré la correction typogra- 


phique de celte première impression, dont on a tiré tout de suite un grand 
nombre d'exemplaires pour le» distribuer au public. C’est un grand honneur 

P our nous de penser qu’un de nos compatrhiles a résolu un problème que 
on regardait jusqu’ici comme impossible, à savoir : l'impression parfaite de 
la musique avec la même rapidité el aussi t-on marché que celle des 
livres. Chacun peut entrevoir d’avance les avantages do celte inven- 
tion, qui permettra de mettre le prix des œuvres musicales à In portée de 
tontes les classes de la société. M. Pedro Cano Bueno se propose, dil-on. de 
se créer des correspondants dans tonies les villes les plus importantes de l’Eu- 
mpo, puur y propager le plus possible celle invention d’un si grand mérite, 
et appelée sans doute à un immense avenir. » 

Y v Voici quelques nouveaux dé ails sur Mme Saint-Aubin, dont nous avons 
donné dimanche dernier In nécrologie. D'abord , ce n’est pns cn 1812, 
mais cn 1808 » quo la célèbre actrice prit le parti de quitter le théâtre. 
Elle avait alors quarante-quatre ans. Kilo se nommait Schroeder (Jeanne-Char- 
lotte,' cl était née à Paris. Son père avait servi sons les maréchaux do Saxe et 
de laiwendal, puis s’était fait directeur de s|>cclac!e eu province. A peine âgée 
de huit ans, sous lo nom de Mlle Frédéric, elle jouait déjà de petits rôles de- 
vant Louis XV. dans les petits appartements dr Versailles, par exemple, celui 
de la fée Ninctte dans Acajou, do Pavart. Dans un sou|ier donné par Louis XV 
à Mme Dubarry, on imagina de mettre l'enfant sur la table, au milieu d’une 
corbeille de fleurs. Elle devait, à un signal donné, sc lever et réciter un 
compliment. Par malheur, la petite merveille .s'eitd”rmil et se mit à pleu- 
rer quand on l'éveilla On s’apprêtait à la gronder, quand le roi l'enleva et la 
prit sur ses genoux cn la comblant de caro-scs. Après avoir parcouru plusieurs 
théâtres de province ave.: un succès constant, ce fut à Lyon qu’elle connut et 
qu’elle épousa M. Dheibez Saint-Aubin, graveur distingué cn même temps 
qtt 'acteur remarquable, qui la rejoignit à l'Opéra-Comiqtic, cn passant comme 
elle par le Grand-Opéra , cl qui mourut en 1818. Sa représentation de retraite 
fut un acte de bienfaisance ; elle en partagea lo produit avec la veuve de son 
ancien camarade, Dozaimillc. lombre dans l’indigence. Aussi M. lo duc de 
l.arocliefom-auld-l.iancourt appola-t-il Mme Saint. Aubin à faire partie de la 
société philanthropique qu’il avait créée, cl In généreuse artisle montrait avec 
un orgueil bien légitime sa médaille de sociétaire. Eloignée dit théâtre,' elle 
n’y rep-irut qu'une fois dans la représentation de retraite de son mari. L’im- 
pératrice Joséphine ia nomma l’une de scs Icolrices. Pendant la Terreur, elle 
n’avait usé du crédit que lui donnaient son talent cl sa réputation quo jmiir 
sauver de la misère, de la prison ou delà mort un grand nombre de victimes. 

Marat loi disait : « Citoyenne, tu n'os < lime pas /«mr d'élre si bonne? Je 

• n'ai qu'une ;vur, répondit-elle avec courage, c’est dr manquer une bonne ac- 
• lion, quand je puis la faire. Je suis femme el Française. » Mme Saint-Aubin 
avait trois filles, dont les deux premières lui succédèrent au théâtre. Mines Du- 
rci et Alcxamlrine, mariée à l’acteur Joly. La troisième est Mme de Planard, 
femme de l'auteur dramatique de co nom, et mère de Mme de Lcuvcn. Ses 
funérailles ont été modestes ; mais si la foulo u était pas plus grande, c’est 
que les avertissements avaient manqué. 

Chronique étrangère. 

Y Bruxelles, f8 septembre. — Le théâtre italien del Circo ou du Cirque, 
dirigé par Sl. Quélus, a inauguré samedi dernier ses représenta' ions cn don- 
nant l’opéra de Verdi, composé, il y a trois ans, p"ttr Jenny I ind, Gardoni, 
Lablache et Golctli, / Masnadieri , dont les Brigands, ùc Schiller, ont fourni 
le sujet. L’ouvrage était chanté par Mme Medori , MM. Morelli . Mazzi 
cl Zuccoui. M. Emmanuel Muzzio dirigeait l'orchestre. —U troupe italienne 
de la salle Saint-Hubert a également commencé la série do ses représenta- 
tions. 

Y Berlin. — Les représentations de l’Opéra-llalien continuent à intéres- 
ser le public. Lucia , de Donizelti , avait attiré beaucoup de monde; 
Mme Viola a parfaitement chanté la principal rôle; Pardini a élé fort applaudi 
dans celui d’Edgard, donl il fait surtout valoir le côté héroïque. 

V Prague. —D'un jour à l'autre, nous attendons le Prophète : le directeur, 
le chef d'orchestre, le régisseur et le peintre de décors sc sont rendus à 

Dresde, pour assister à une représentation du chef-d'œuvre de Meyerheer. 

Le publie est enchanté du gracieux talent de Lucilc Grelin, qui a reçu :i,000 
florins pour neuf représentations. 

V Mayence — Après une assez longue inteiTU|ilion, les représentations 
du théâtre de Mayence ont repris, sons la direction de M. Greffier; l’orchestra 
est dirigé par U. Fischer 

Y* Peslh. — H est question de réunir les théâtres allemands de Pestii et 
d’Ofen; cette combinaison permettrait d’établir un ojicra allemand qui pour- 
rait se maintenir a côté de l’opéra national (lionvroisl. 

Y* Francfort. — Le 5 septembre s été représenté pour la première fois 
l'opéra de Ménédicl. intitulé : les Croisés. La musique, qui présente de gran- 
des difficultés d'exécution, ne manque cependant pas d’originalité 
Saint-Pétersbourg. — M. J. Gutig'l obtient un succès extraordinaire; à me- 
sure que la fin de la saison approche, l'empre-scment du public à se rendre 
aux concerts do l’éminent artiste icmble redoubler. Dernièrement Gung’l a 
donné un concert en présence de la famille impériale : l'empereur Nicolas lut 
a adressé les paroles les plus flatteuses. A la suite d’un concert qu'il avait 
donné au profil des pauvres, la direction lui a offert un magnifique service à 
tiré en argent. 

Y* Milan. — M. Lauro Rossi, auteur de plusieurs opéras qui ont eu du 
succès, v.cntd’étre nommé directeur du Conservatoire de Milan. 

Y* Ma/des. — Au Tealro-.\uovo, on doit mettre à l'étude des opéras nou- 
veaux de Pctrella, Ballista, de Giosa et Mcrcadatile. 


Le gerant : En 8 est IjESCUAUPS. 

VPNTP d' UDe nombreuse collection do musique ancienne el moderne, gravée 

• PH I L et manuscrite. Grandes partitions d’orcliestre, partition cliaulct 
piano, musique religieuse, méthodes, traités, etc., en vertu de jugements et 
d’orJonnance, le vendredi 27 septembre 1850, à midi, rue Neuvc-dit-Luxem- 
bourg, n‘ 49, par le ministère de M* Mony, commissaire-priseur, rue Riche- 
lieu, 10 Exposition publique , le jeudi Ï6‘seplcmbrc 1850, de midi à quatre 
heures. Une notice détaillée se distribue à Paris, chez M. Mayaud, éditeur de 
musique, boulevard des Italiens, 7 ; Lavigne, expert, rue do Choiscul, 23. 
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Au bénéfice de la Caisse de Secours de la Société des Artistes Musiciens, 
DIMANCHE 29 SEPTEMBRE 4850. 

VOYAGE ARTISTIQUE AU PALA-S DE FONTAINEBLEAU. 

Visite des Appariements Historiques. — Promenade dans le Parc. — Vue do 
Pavillon où Henri IV a reçu Byron. — Chambre occupée par l'Empereur 
Napoléon k l’époque de son ahdic.nl on. — A midi. Messe en musique, com- 
posée par M. A oo lp ii R Adam, exécutée dans la chapelle où la reine Chris- 
tine et Louis XIV as islaient au service divin ; l'orgue sera touché par 
M. Aoolpiie Aoam. — Cour d'honneur, célèbre parles adieux qu’y fil l'Em- 
pereur é sa Carde. — La Salle de Henri II, illustrée par les peintures du 
Primatice, cl les galeries de Diane et de François 1". — Salle de spectacle 
où l’on a donné pour la première fois : le Devin de Village, de J. -J. Ho s- 
scau; les Armide, de Lully et de Gluck; la Didon, de Piccinni; et l'Œ- 
dipe a Colone , de Saccbini, et où le Concert aura lieu i trois heures. 

Progamme. — I.a fête commencera à H heures. 

Aprè» I* mcifrc en mn.l.ur, visite de» appariement» et il» pare. 

A trois heures très précisés, 

GRAND CONCERT VOCAL ET INSTRUMENTAL 

Donné dans la salle do spectacle du Palais, et auquel concourront î iO Artistes, 
Amateurs et Orphéonistes, dirigés par MM. GEORGES BOUSQUET et 
E. DELAPORTE. 


rOO» LA PARTIE VOCALE. 

Mmes HÉBERT- MASaY [de l'Opéra). 
COURAUD. 

MM. POULTIER (de l'Opéra). 

HER WANN-I.ÊOX Idcl'Op-Com.}. 

HÊRKRT-MASSY. 

SAINT-JULIEN. 


PODK LA PAETIE INSTAUmEltTALE 

MM. Ai.AIID, Professeur de vlolun au 
Conserva'oi e de musique. 

TR EIIERT, Hautbois. 
JANCOCRl, Ba<»in. 

PETITON, Flûie (de l'Op.-Com.). 
*“ Piston du 8* hussards. 


L’orchestre, eonifosé de la Société PI ilharmoniqnedeMunlargis, et d'Artistcs 
et Amateurs de Paris Melun, Fontnineb’eau, etc., dirigé par M. GEORGES 
BOUSQUET, chef d'orchestre du ThékLc-ltalien. 


La musique du 8* hussards, dirigé - par son chef. M. MAIIOTEL. 

Les choeurs, composés des députations de l’Orphéon de Paris, des Sociétés des 
Enfants de Paris et des Enfants de Lulècc, des Orphéons de Moniargis 
Melun, Sens, Fonluint bleau, dirigés parii. E. DELAPORTE. 

Première paille. 

1* Ouverture de Mowano et 
Stéphanie Blrtox. 

2“ Chœur du Songe d'une 
huit d'eti. A. Thomas. 

3° Duo de hautbois ei basson 
exécuté par MM. Tnir.n.nr 
et Jancoumt. 

4“ Air chanté par M. Potiuim. 


4* Solo de plslon.cxécute par 
M."’. 

G* Air de Giralda, chaulé par 
Mme IIC«ü»t-!Ia st. A. Adam. 

1* Chœur de Vh'ndttmt. A. Aoa». 

$'• Ouvcrluredu Domlnonolr, 


ex- cuire par la musique du 
8' hussards. 


Aiuca. 


Deuxième Partie. 

1° Ouverture des Chaperons blancs . 

3° Air chanté par Hea.xxx-Lrnx. 

3" Solo de Rùte. exèculè pa r M . Petitox. 
4 ° Dun chaulé par Mme HtakT Masst 
et M. Hr.aiMAX.v-l.toN. 

5" G and» fai.laisle sur U Favorite, 
pour violon, composée et exétuiec 


S ic M. A Liai), 
or 


omances chantées par M. Pocltick. 

1“ Strophes composée» pour l'Associa- 
tion des lettres, îles Arts et de l'in— 
dU'lrie, paroles île M. ai.kxaxdhe. 
Lava, musique de G. Rousocet , 
daulécs par 1. s Orphéonistes. 

8“ Ouverture de Guillaume Tell (Ros- 
sim). exécutée par la musique uu 8* 
hussards. 


Entre les deux parties, la musique du 8* hussards exécutera les Amazones, valses 
de STRAUSS. 

Prix réduit pour ce train de plaisir : i fr. 50 c., aller et retour. 

Ainsi, pour l fr. 50 c. on fera 3u lieues dans la journée i travers les plus 
belles cani|>agnes des environs de Paris, en passant par CliarenUin. Ville- 
neuve-Saint Georges, Bnmoy, la forêt de .Sénart, l.ieursaim, Melun cl la furét 
de Fontainebleau, en suivant les méandres de ta Seine. 

Prlid'«tilié«tii(kMfrf 4«t PtUli pour le €o»m( «*• lu •ocléfé 4ti ArtIKN Maikltit. 

Logo d*À» jnlrSccnw, 5 fr. — GtamJii Lojrrs Balro», 5 fr. — Pmairrr* Loges Ga rrie-t »*l Loge* 
de Rez-de 4 fr. — Pailrffc, 3 fr. — Sooodo Logo et ÀiUjbillirJir*. 3 fr. 

Départ de Paris pour Fontainebleau A 40 li. du malin. — Départ pour Paris 
à 6 li. et à 10 h. du soir. 

On trouve des Billets : à Paris, à l'Administration de la literie de > 00,000 fr., 
boulevard Poissonnière, 48; au bazar Bonne-Nouvelle ; à Fontainebleau, 
chez le Maire el au Palais. 


RRAJWR9JS el C 1 ', éditeurs* S 7* rue Richelieu . 


EN VENTE : 

LA PARTITION POUR PIANO ET C 21 AN T 


DE 



OPÉRA-COMIQUE, 

Musique de Ad. c * AD AM, 

Format in-8”. — Prix ; 15 ! fr. net. 

US AIRS DÉTACHÉS DE CHUT AVEC ACCOIPACHEIEHT DE PIAHO. 

L’OUVERTURE DE GrlRALDA. 


Grande Partition 

Partir* M’Orrbestrc. 


net : 10 f. 
net : 40 


Pour Piano «enl 

Pour Piano A quatre nu» In*. 


.. net : 
.. net 


S fr. 50 
3 fr. - 


2 Quadrilles par MUSAItD. 

Pour piano, chaque : 2 fr. net. 

VALSES PAR ETTLING. 

Pour piano, 2 fr. net. 

POLKA par P1LODO. 

Pour piano, 1 fr. 50 net. 


QUADRILLE facile par LECAUPEMIER. 

Pour piano, 2 fr. net. 

REDOWA par PILODO. 

Pour piano et à 4 mains, 1 fr. 50 net et 2 fr. ntt. 


SÉRÉNADE N. LOUIS. 


DEOX BAGATELLES 


POUR PIANO 
Chaque 2 fr. net , par 


LECABPENTIER. 


POUR PARAITRE INCESSAMMENT ; 

FANTAISIES POUR PIANO Buuellen , Yuan. etc. 

* Fax retlonblés pour musique militaire par MOIIH. 

LES AIRS ARRANGÉS POUR VIOLON , FLUTE , CORNET ET MUSIQUE MILITAIRE. 

SCIIOTTISCII el POLKA-MIAZUltKA par PASUELOUP. 


tedlrr. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


BRANDUS et C, 99, rue Richelieu» éditeurs 


DES 


DE F. HALEWY. 




u jim 


400 

400 


Grande partition 

Partie* d’orebeatrc 

LA PARTITION. 

Pour piano et chant, in-4* 40 net. 

» pitno seul 25 ne *- 

• piano h 4 mains 25 net. 


uhmi 

Grande partition 400 

Partie* d'orchestre 400 

U PARTITION. 

Pour piano et chant, in-4" 40 net. 

> piano seul 25 net. 

• piano k 4 mains 35 ntt. 



JL 


Grande partition 4M 

Partie* d’orchestre 400 

IA PARTITION. 

Pour piano et chant, in-4* 40 ntt. 

• piano seul 25 net. 

• ■ piano k 4 mains 25 net. 


MORCEAUX POUR PIANO SUR DES THÈMES DE CES OPÉRAS : 


Ouvert* re pour piano 

• k 4 mains 

fiera y. Op. 401. Divertissement 

■MJaaet. Op. 14. Fantaisie sur la Sérénade 
Duvernoy. Op. 10. Fantaisie brillante sur le 

chœur des buveurs 

Stephen Beller. Op. 31. PHite fantaisie.. . 

. Op. 32. Boléro 

Jacques Mer*. Op. IG. Trois airs de ballet: 
N° i. Valse; 1, Divertissement; 3, Marche des 

chevaliers . Chaque 

■oe nielle. Op. 4. Grande fantaisie 

Kalkbrrnnrr. Op. 129. Rundo brillant.... 

A. Kont.kl. Op. 10. Fantaisie. 

Lambert. Op. i. Fantaisie net. 

■.luxa. Grande fantaisie 

Meiwemackert. Op. 12. Grande fantaisie. . 
Mui.nl. 3 quadrilles pour piano rt k 4 mains. 

Chaque 

Prndeut. Op. 20. Fantaisie de couceit 

Redler. 0p. 4$. Bagatelle 

Box-lien. Op. Il . Grande fantaisie 

. . La même k 4 mains 

Mehaacke. Op. 3t. Divertissem. brillants : 

I . Marche des chevaliers 

j. La Sérénade 

3. La Canlilèiie 

. Les mimes k 4 ma ns. Chaque. . 

• Op. 32. Grandes variations 

• Op. 33. Contredanses variées 

. Mosaïque en 4 suites. Chaque 

Movtlnikl. Op. 40. Fsntaisieearactiristique. 

Mimant j. Op. 9. Fantaisie 

Thya. Op. 10. Variations faciles 


50 


0 • 
1 50 
6 • 
1 50 
4 > 
12 » 
1 50 

4 50 
10 • 

5 * 
9 - 
9 * 

8 • 
0 • 


50 

50 

50 

50 

50 


Tolbeeqae. 3 quadrilles pour piano et k 4 

mains. Chaque 

WolfT. Op. 10. Grand duu k 4 mains 

Kalhbreaner et Panofka. Duu pour 

piano et violon • ••• 

I>nb*drtia. Fantaisie pour piano et violon 
Otbornr et Brait. Du* > 

Panofka. Op. 10. • " * 

Mehwenk*. Op. 39. Duo facile • 

• dp. 42. Duo • » 

Kalkbrenner cl Lee. Duo pour piano e; 



Panofka et Lee. Op. 10 N" 3. Duo pour 

piano et violoncelle 

Mekwenke. Op. 39. Duo facile p)ur piano 

et violoncelle 

■ Op. 42. Du» pour piano et vio- 
loncelle • 

Kalkbrenner et- Waleklen. Duu pour 

piano et flûte 

Ualévy. Duo pour pian i et clarini-lte 

Gallay. Op. 95. Duo pour piano et cornet. .. 
Labarre. Op. *4. Duo pou- fiano et harpe.. 


4 
9 


50 


10 


10 
1 50 
« 

4 


Ouverture pour piano 

• k 4 mains 

Aolagnler. Op. 42. Rnndino 

Beyer. Op. 86. 2 rundinos. Chaque 

Cxerny. Op. 212. Rondino 

- Op. 71$. Grane duo k 4 mains 

Fontnnn. Op. 3. Fantaisie brillante 

<1. Ber*. Op. 35. Grande valse 

Huntea. Mosaïque, 4 suites. Chaque 

Knlkbrenner. Op. 151. Faülaisie 

Leearpentler. 2 bagat- lies. Chaque 

• Op. 51. Fantaisie et variai. 

» Divertissements, k 4 mains, 

> 2 suites. Chaque 

Oa borne. Op. 48. Crande fantaisie 

Panofka. Op. 3G. Rundinelto 

Redler. Op. 40. Bagatcite 

BoaeUea. Op. 43. 3 airs de ballet : 

. i. Pas (le trois. 2. Chœur dansé. 

• 3. I.a Cypriote. Chique 

• Op. 40. Grand caprice 

« • Le même, k 4 mains 

Box n ha lu. Op. 34. Moceau de concert... 

• Grand duo k 4 mains 

Mchnbert. Op. 33. Variations sur le choeur 

des Gondoliers» 

» Op. 36. Divertissement 

• Op. 31. Rnndoletto 

> op. 38. Variations brillante 

Mtanaaty . 0p. 7 . Souvenirs 

Wagner. Quadrille facile 

WolfT. Op. C4. 3 fantaisies. Chaque 

- Op. G8. Grande fantaisie 

• Op. 13. 2’ fantaisie 

• Op. 14. Grand duo k 4 mains 

> Op. 8t. Valse brillante 

> Op. 122. 3° 9. Duo k 4 mains facile.. 
Tolbecqne. 3 quadrilles pour piano et k 4 

mains. Chaque 

Knlkbrenner et Panofka. Duo pour 

piano et violon 

Lonla. Op. 118. Duo pour piano et violon .. . 
Panofka. Mosaïque pour piano et violon, 2 

suites. Chique 

Knlkbrenner et Lee. Duo pour piano et 

violoncelle 

WolfT - 1 Balta.Gr.duop. piano et violone. 
Kalkbreaner et Waleklen. Duo pour 

piano et flûte 

WolfT et Waleklen. Grand duo puU' 
piano cl flulo 


50 


50 


6 > 

1 50 
4 50 


6 • 

7 50 
9 » 
1 50 

9 • 

0 » 
0 • 
0 • 
1 50 
1 50 
4 50 
6 - 
1 50 
1 50 
9 » 
0 » 


4 50 


10 • 
9 • 


Onvertnre pourpiano 

• k 4 mains 

Déjaxet. Op. 20. Rondo militaire 

Heller. Op. 37. Fantaisie brillante 

> Op. 38. Caprice 

> Op. 48. Chant national 

Mers (Jacques). Op. 39. Trois airs de ballet : 

N* I, la Pavane ; 2, la Mascarade ; 3, U Bour- 
rée. Chaque 

> Les mêmes, arr. k 4 mains. Ch... 

■antea. Mosaïque, 4 suites. Chaque 

Knlkbrenner. Op. 165. Grande fanlaisiede 

bravour 

Leearpentler. 2 bagatelles. Chaque 

» Divertissements k 4 mains. . 

Buvard. Quadrille, piano et k 4 mains 

Pradeat. Op. II. Marche triomphale 

Oaborne. Op. 48. Fantaisie 

> Souvenir, duo k 4 mains 

Redler. Op. 50. Bagatelle 

Beaellen. Op. 56. Fantaisie brillante 

• La même k 4 mains 

Mchnbert. Op. 39. Variations bri'lanles ... . 

M ta mat y . Op. 10. Fantaisie 

Thalberg Op. 48. Grand caprice 

Tolbecqne. 3 quadrille' pour pbno cl k 4 

mains. Chaque. 

Wagner. Quadrille facile 

W olfT. Op. 86. Grand duo a 4 mains 

. Op. 88. Grand» valse brillante 

> Op. 88. Grande valse k 4 mains 

» Op. 129. N” 9. Duok 4 muni facile. 

Knlkbrenner et Panofka. Duo pourpiano 

et violon 

N. l.onla. Op. 131 . Duo pour piano et violon. 
Paaofka. Mosaïque pour p-ano et violon, 2 

suites. Chaque 

Kalkbrenner et Lee . Duo pour piano et 

violoncelle 

Knlkbrenner et W'alekltra. Duo par 
• pwiv> et note 


8 

7 50 

8 . 
T 59 
1 60 
6 > 


7 50 
9 • 

1 50 

9 • 

6 • 

6 • 

4 50 
1 50 
7 50 
1 50 
6 > 

9 • 

9 » 

1 50 
7 60 

9 » 

4 50 
4 50 

10 > 
6 » 

T 50 
O * 

10 • 
9 - 

9 • 
10 • 

10 ■ 


GUIDO ET GINÉVRA. 

Grande Partition : 400 fr. — Partition pour Piano et Chant : 40 fr. net. — Parlieh d’Orclteslrc : 400 fr. 

Partition pour Piino seul : 25 fr. net. 

Mareenas «8 »rr»n*emenln pour tou» le» liintrununU. 


pAfti». iMUiücnUk «str.M.K u». JuroiXoN crai* ».t g**, r.ir nu.ut.Gt . 
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BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU 


17 e Année 


39. 


29 Septembre 1830. 


On l’jbonn* 4m to dfçartmtals rt i rtiratm, 
cbf t U>» i«n nwcfcaa 4 » de activa*. les libraire» 
cl Ml bereaox de» MriMjxrirt. 
l — ir f i . Crwaer, BealeetO.JOi 

Regeni xirtcl. 

«(-r^terabourc. BdUtard. 

New-York. Scfcxrfenbert et Lei», 

Union arüittco-aailcal. 
Merle. 

Barrau 4 *% PoUe*. 
Scbl&einieT,84,Q.d. Linden. 
Bote clBoct, es, Jaeijeratr. 
Mlcbclscft. 

StMCUL 


Berlin. 

XelDKlc. 

LIlbOBM. 


T18QQ0Q ' ■TT ■ 

REVUE 

BT 


rrl» 4e râkMUBMt 

PtrVt.aaia >1 fr. 

DtparumeaU et Bct,)?!*.. ... I. 

Étrj.Ktr »« 

Annonce.. 

SO mm. UUptt pour I foi». 

lu MM. pour * fol». 

M c«l pou • fat». 


U Joaml piritl U Dtauwk» 


GAZETTE MUSICALE 


DB PARIS. 


SOMMAIRE. — Théitre de l’Opéra, l'Alboni dan» Chorlet VI. — Verdi (îeeond et 
dernier article), par Fétl» père. — Jenny Und a New-York. — Nouvelle» et an- 
nonce». 


THÉÂTRE DE L’OPËBA. 

L’Alh.ni dan» CA.rJe» VI. 

L’Alboni conlinue vaillamment l'entreprise la plus difficile. Lorsque 
Duprez comparut & son tour sur la grande scène lyrique et reprit un 
à un tous les rôles créés par Adolphe Nourrit, il arrivait d'Italie, mais 
Il était Français, et il avait commencé par l’étude de notre théâtre et 
de notre public. Au contraire, l'Alboni est Italienne, etellesedistingue 
surtout par les qualités qui autrefois étaient le privilège à peu près 
exclusif des artistes de son pays. Elle chante avant tout et toqjours : 
elle possède une voix admirablement belle, et, par instinct comme par 
calcul, elle ne recherche aucun des effets dramatiques qui pourraient 
avoir pour résultat de nuire à son chant et à sa voix. Elle ne s'est fa- 
miliarisée que depuis peu de temps avec la langue française et avec 
le public français. Un succès éclatant ne l'en a pas moins acompagnée 
dans le Prophète et dans la Favorite. Elle a pleinement réussi dans 
les rôles de Fidès et de Léonor en les arrangeant à sa manière. Cette 
manière pouvait-elle également s’appliquer à celui d’Odette de Char- 
les VII H était permis d’en douter. 

Constatons d'abord que l’Alboni a merveilleusement chanté ce rôle, si 
riche en mélodies tantôt suaves, tantôt passionnées, non d'amour, mais 
d’un sentiment filial et national. Nous ne connaissons pas de partition 
dans laquelle Halévy ait semé plus d'idées musicales et fait preuve 
d’une fécondité plus grande, en touchant presque toujours la même 
corde (le sujet le voulait ainsi), mais en nuançant son style de con- 
trastes ménagés avecun art infini. Le grand airdu quatrième acte aété 
pour l’Alboni ce qu’avait été déjà celui du troisième acte de la Favo- 
rite. Elle l’a dit comme personne ne l'avait dit encore ; elle l’a refait 
pour elle, et on a cru entendre un air nouveau. Tout le récitatif chan- 
tant du second acte, le fameux duo des cartes, le beau trio du troisième 
acte et au quatrième la charmante chansonnette : Chaque soir, Jeanne 
sur la plage, ont reçu d’elle ce cachet qu’une cantatrice supérieure 
imprime à tout ce qu’elle touche. Mais au cinquième acte, dans le 
morceau de l’oriflamme : Ce n'est pas une faible femme , elle n’a pas 
donné à son accent toute l’énergie dont le public avait l'habitude ; 
elle a paru faible parce qu'elle n'a pas voulu être un peu exagérée, et 
le rôle a fini pour elle sans les acclamations ordinaires, sans le 
triomphe accoutumé. 

C'est qu’à notre avis le rôle d'Odette ne se prêtait pas autant que 


les autres à la transformation qu'il était dans la nature de l’Alboni de 
lui faire subir. Fidès peut devenir une mère douce et bonne plutôt 
qu'une mère fanatique. Léonor peut encore mieux s'envelopper de ré- 
signation. s'attendrir sous le remords, s'humilier dans la pénitence. !| 
reste à côté de ces deux femmes assez de mouvement, de fierté, d’a- 
mour, de colères pour l'intérêt et l'élan du Prophète et de la Favorite. 
Dans Charles VI, Odette est à elle seule tout le nerf du drame. C’est 
elle qui lui donne la vie et la chaleur. Quand elle se tait , tout fait 
silence; quand elle n'agit pas, rien ne remue. Au point de vue histo- 
rique, l'Odette de l’Alboni serait plus vraie et plus touchante; mais 
au point de vue dramatique, celle de Mme Stoltz exerçait plus d'ac- 
tion et remplissait mieux la scène. 11 faut que la virago , la future 
Jeanne d'Arc, se révèle dans la jeune fille, placée par la providence 
auprès du roi malheureux. Or, existe-t-il un rôle moins en harmonie 
avec le talent, et nous devons aussi le dire, avec la personne de l’Al- 
boni, que celui qui exigerait d’elle une expression violente, une sur- 
abondance de gestes et de locomotion ? L’Alboni , qui a beaucoup 
d'intelligence et de goût, comprend fort bien l'attitude qui convient à 
son genre de beauté; elle comprend que pour être toujours belle et 
digne, il lui faut toujours conserver quelque chose de ce calme dont 
l'idéal se retrouve dans les statues de l’antiquité. Tous les grands ar- 
tistes en sont là: leur physionomie, leur taille, leur maintien, ne s’ac- 
commodent pas également de tous les costumes, ot leur gloire n'en 
souffre nullement. 

Quant à Barroilhet , il s’est montré dans le rôle de Charles VI aussi 
excellent que par le passé. Sa figure , sa démarche, scs intentions si 
opposées ses transitions si rapides de la folie enfantine à la majesté 
royale , tout cela est parfait et ne laisse rien à reprendre. La fraîcheur 
de sa voix se fait surtout remarquer dans cette phrase , qui vaut un 
air : 

Avec la douce chansonnette 
Qu'il aime tant. 

Berce, berce , gentille Odette, 

Ton vieil enfant. 

1 % 

' Et l'instant d’auparavant il s’était élevé au sublime du ton tragique, 
en disant la fameuse tirade qui se termine ainsi : 

J'appelle sur vous deux l’éternelle justice; 

Vous voyez que j’ai ma raison. 

Le rôle d'Isabelle de Bavière , celte reine de sinistre mémoire, qu’on 
ne voudrait voir représenter que par des actrices d’un aspect formi- 
dable, semble au rebours dévolu à celles qui ont reçu en partage les 
traits les plus doux, les cheveux les plus blonds, les yeux les moins 
flamboyants d'éclairs. Mme Hébert-Massy a succédé dans ce rôle à 
Mme Dorus-Gras : elle chante avec beaucoup d’art et de correction , 


Digitized by Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


de celui que remplissait Duprez, et 
i : A minuit , à minuit , gpe .Pouflier 


mais sa voix est un peu grêle pour la vaste enceinte de l'Opéra. Ce- 
pendant clic a mérité des bravos dans la délicieuse cantilènc du second 
acte , et les chœurs en ont bien rendu l'accompagnement vocal. 

Brt’inond remplit très-bien le rôle que Levasseur chantait dans l'o- 
rigine; Léon Fleury s'est chargé de 
enfin Kœnig chante les couplets 
disait toujours de façon à se les faire redemander. Kœnig est loin de 
les dire aussi bien, et ce n’est pas sa faute, mais celle de sa voix. C’est 
grand dommage pour l’ensemble si essentiel dans un théâtre de pre- 
mier ordre. d’autant que l'ensemble des noms sur l'affiche n'est pas 
*r ■ • , .«t - l .«ait _pn u f 

moins puissant que celui des talents sur la scène. Donnez (Jeschefs- 

, -, - «>.; f il) '..J o llM .* If 1 

d œuvre, c est votre jtrc^iijier devoir, mais soutenez-les'par les noms 
des artis^ c'cst^Kcond 


bl lu. tant Vf '«u» rhi- V , .• ,t. 

Ije chœur national a produit tant d’effet que les choristes eux- 

mémes se sont laissé emporter à leur ardeur patriotique : le rideau 
tombait déjà que plusieurs d'entre eux, n‘y prenant pas 'garde, sont 
restés sur l’avant scène, Cl se sont vus forcés de le relever pour ren- 
trer au théâtre. En bons Français, ils criaient de toutes leurs forces : 
lion, non jamais en France, jamais l’ Anglais ne régnera , mais il ré- 
gnait dans la salle, et personne ne s'en plaignait. P. S. 


VEBD1. 

I Denxifriie et dernier article) (I). 

De tous les opéras de Verdi, je n'en connais que quatorze qui 
sont •. Oberto, conte [dt S . Bonifacio ; Il Finto Stanislao o sia un 
giorno di regno; H abucodonosor ; I Lombardi alla prima rrociata ; 
F.rnani ; 1 due Foscari; Alsira; Giovanna d'Arco-, la Bat laglia di 
Lrgnano dont la censure n’a pas autorisé la représentation dans le 
royaume I.ombardo-Vénitien, et dont il a fallu employer la musique 
sur un autre libretto intitulé l’Assedio di Harlem , Attila, Macbeth, 
Jérusalem, opéra arrangé en grande partie avec la musique des Lom- 
bardi, avec quelques morceaux nouveaux composés par l’auteur , 
I Masnadirri , et I.ui sa Miller. Je crois cependant qu'il en a écrit plu- 
sieurs autres, mais je n'ai pas souvenir des titres de ces pièces. 

On voit que dans les onze années qui se sont écoulées depuis la re- 
présentation de son premier ouvrage, l’activité artistique de Verdi n'a 
pas été plus grande que celle de Bellini, et qu'elle est bien inférieure 
à ce qu'on remarque dans la carrière de quelques compositeurs dra- 
matiques. Par exemple, Rossini, dont le premier ouvrage (la Cam- 
biale di ilatrimonio), fut représenté en 1810, avait donné en Italie 
dans l’espace de treize ans, lorsqu’il vint se fixer à Paris en 182.1, vingt 
et un opéras sérieux ou drames, douze opéras bouffes, l'oratorio dra- 
matique ifosi cl trois grandes cantates de théâtre, formant un 
total de trente-sept ouvrages ou environ trois chaque année. Cepen- 
dant il était paresseux avec délices, et c’était toujours au dernier 
moment qu'il consentait à écrire, quoiqu’à la vérité sa pensée fiH pres- 
que toujours préoccupée du sujet qu’il avait à traiter, même au milieu 
de ses amis et lorsqu’il semblait ne songer qu'au plaisir. Mais quand 
il s’était bien pénétré de son sujet), les idées heureuses lui venaient 
en foule, et le travail de la partition n était plus pour lui qu’un jeu. 

Bien que moins heureusement doués sous le rapport de l’inven- 
tion, Donizctli et Mercadantc, artistes d’un grand talent, présentent 
aussi des phénomènes d’activité productrice qui laissent bien loin 
d’eux les produits de la plume de Verdi. Le premier de ces composi- 
teurs a écrit, dans sa trop courte carrière, soixante-trois opéras sé- 
rieux ou semi-sérieux, dix-sepl opéras bouffes ou farse, deux orato- 
rios et trois cantates, formant un total de quatre-vingt-cinq outrages. 
En général, bien que le mérite des productions puisse être très-diffé- 
rent, l’activité, la facilité, sont des facultés caractéristiques chez la 
plupart des compositeurs italiens. I’iccinni a laissé près de deux 
cents ouvrages dramatiques qui abondent en beautés et en invention 
de formes et de mélodies. Cimarosa, Paisiello et Guglielmi nous 
(l) Voir le n° 37. 


étonnent par le nombre autant que par le mérite de leurs ouvrages. 
Plus tard, nous voyons des hommes d’un talent moins élevé, mais 
héritiers de cette facilité naturelle aux artistes de l’Italie, produire 
avec abondance des opéras dans lesquels il se trouve d’ailleurs des 
choses très-estimables; tels furent Fioravanli, Farinelli, Nicolini, 

f | ) J»; — | 

Idcsca, Çcncrali, Morlacchi, Pacini, etc., etc. Verdi seul montre de la 
lenteur dans scs travaux, nonobstant la faveur avec laquelle on les 
accueille dans sa patrie, signe certain de ses laborieux efforts dans 
la composition de ses ouvrages. 

Cette lente production, ce pénible travail, à quelle cause doit-on 
les attribuer? serait *<?e a *la stérilité de Timdginatidh, 'bu bien aux 
difficultés de l’art d’écnrê, toujours tissez grandes pour un composi- 
teur qui, comme Verdi, n’a fait que des éludes inflisantes ? Cette 
question me semble pouvoir élre résolue par l'examen de quelques uns 
de ses principaux ouvrages. A ce sujet, je crois devoir dire l’impiession 
que fit sur moi le premier opéra de Verdi que j’entendis; c'était le 
A abucodonosor, qui est sa troisième production dans l'ordre chronolo- 
gique. Des commencements de phrases, quelques ritournelles et plu- 
sieurs traits de récitatif, me firent croire d'abord qu’un nouveau 
compositeur prédestiné venait de faire ses premiers essais, et que 
lorsque le temps et l'expérience auraient mûri sou talent, il pourrait 
produire des œuvres mieux digérées où scs facultés personnelles se 
dégageraient de l'entourage hétérogène qui semblait en comprimer 
l’essor. Dans le fréquent emploi des mêmes moyens, je ne voyais que 
l’inexpérience d’un commençant ; ses nombreuses réminiscences, je 
les attribuais au penchant naturel de tout jeune artiste à imiter ce 
qu’il a vu couronné de succès, car c’est comme cela que commencent 
les hommes même les mieux organisés et les plus originaux; enfin, 
les frequentes formules toutes faites, qui ne sont évidemment que des 
repos accordés à l’imagination , la répétition incessante dos chœurs et 
des chants à l'octave ou à l’unisson, l'abus du bmit et de l’emploi des 
bandes militaires hors de propos, me semblèrent des défau's déjeuné 
homme dont les méditations de l'artiste feraient justice plus tard. 
Ainsi que je viens de le dire, l'opinion indulgente que j’avais alors 
m’était inspirée par quelques fragments de phrases qui avaient un 
certain caractère «le nouveauté, sous le rapport rhythmique A la 
vérité, jamais une mélodie complète ne se développait en période ; 
les indications d'idées nouvelles étaient fugitives et rien n'était 
achevé; mais il y avait quelque chose dans ces faibles lueurs qui me 
donnait de l'espoir et qui me faisait dire intérieurement : Voyons ce 
que cela deviendra. 

Hélas! cela n'est rien devenu. Les mêmes défauts ont persisté avec 
d'autant plus d'obstination, que les populations italiennes ont paru y 
prendre goût, et les ont accueillis quelquefois avec enthousiasme, 
malgré les protestations des connaisseurs. Si les défauts ont comblé 
la mesure, les qualités sont restées à leur état rudimentaire, ou plutôt 
se sont affaiblies; car les apparences d’originalité qui se faisaient ap- 
percevoir dans A 'abucodonosor et dans I Lombardi, ont presque en- 
tièrement disparu dans dans Giovanna d'Arco, dans Attila 

et dans Macbeth. Lorsqu'un commencement de mélodie semble indi- 
quer une heureuse pensée dans ces ouvrages, jamais le compositeur 
n’a la force suffisante pour la compléter, cl c'est toujours par quel- 
qu'une de ces modulations empruntées à Rossini, à Bollini ou à Doni- 
zelti, qu'il cache l'impuissance de son imagination. I.cs musiciens 
habiles disent habituellement que rien n'est plus difficile que de trou- 
ver la seconde phrase qui complète une mélodie; ils se trompent à 
cet égard : rien n’est plus facile à qui a des idées ; mais c'est impos- 
sible pour qui n'en a pas. Le monde est plein de musiciens qui trou- 
vent de belles premières phrases de chant et n'ont pas d'inspiration 
suffisante pour atteindre à la seconde; semblables en cela au Fran- 
calcu de la Métromanie, pour qui le premier vers était facile, mais 
qui ne parvenait pas à y coudre le deuxième : Verdi est de ces gens- 
là. L'un des caractères du génie consiste dans la faculté de créer des 
pensées complètes, dont les diverses parties semblent inséparables. I.e 
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compositeur le plus puissant à cet égard a été Mozart, car les inspira- 
tions d’un seul jet abondent dans ses ouvrages de tous genres. Après 
lui se placent immédiatement Beethoven et Rossini. Remarquez que 
cette qualité n’est pas identique avec ce qu'on nomme 1 " originalité : 
celle-ci peut exister indépendamment de l’autre. Charles- Marie de 
Weber est certainement un artiste original, mais sa musique est rem- 
plie d’inégalités sous le rapport de l’invention mélodique. Lorsqu'il 
arrive à compléter sa pensée, on sent qu'elle est le fruit du travail ; 
ce qui est d'ailleurs démontré par ce qu'il dit lui-même dans ses let- 
tres de la lenteur de sa conception. C'est certainement une très-belle 
mélodie que celle qui forme la partie principale du grand air du 
Frcischütz, mais ce n'est pas une inspiration d’un seul jet, car c'est 
une période qui se complète par la répétition de la même phrase. Je le 
répète, la qualité la plus rare, celle qui est le caractère distinctif d'un 
génie créateur, c'est la faculté d’inventer des mélodies en longues pé- 
riodes, dont toutes les phrases sont inséparables, et qui semblent être 
des conséquences nécessaires les unes des autres. 

Non-seulement l'inspiration de Verdi est courte, mais elle est rare, 
cl son défaut principal consiste dans la pauvreté des idées. De là vien- 
nent les fréquents emprunts qu’il fait à ses prédécesseurs, en les dé- 
guisant plus ou moins adroitement. Ses partisans se passionnent 
pour certains morceaux de ses opéras, qui ne sont en réalité que des 
plagiats, ou du moins des réminiscences arrangées. Par exemple, le 
chœur des femmes au premier acte d ’Emani, est tout simplement un 
admirable morceau de Semirumide, gâté par Verdi. Dans l'ouvrage de 
Rossini, la pensée, outre le mérite de l’originalité, a celui de la cou- 
leur asiatique qui distingue éminemment la partition. L'inattendu des 
deux accords d'orchestre qui précèdent la mélodie, frappe l'auditeur 
et lui fait pressentir la forte scène dont ce morceau est l'introduction. 
Dans l'imitation de celte pensée de génie, tout cela disparait, et l’idée 
principale, si bien développée dans l'original, y devient étroite et mal 
agencée, par le soin qu'a dû prendre Verdi pour atténuer autant 
que possible son plagiat. 

Autre exemple entre cent : dans l'air de lady Macbeth, 

Or tutti sorgetc,' J 

Miiiislri infcrnali. 


dont voici le commencement : 





Cependant l'air de lady Macbeth est cité comme une des plus bel _ 
les inspirations de Verdi par ses fanatiques admirateurs. Je pourrais 
faire une longue énumération de réminiscences du même genre, si les 
bornes d'un article de journal ne s’y opposaient. Souvent le maître à 
la mode n’a fait que changer le rhvlhme d'une mélodie connue, pour 
la faire sienne ; tantôt écrivant en mesure ternaire ou à six-huit ce 
qui était à deux temps simples, tantôt faisant l'inverse. 

Rossini a enseigné à scs successeurs la puissance du rhythme de 
temps, c'est-à-dire du rhythme vif, des divisions de la mesure. Mer- 
cadentc, Rellini, Donizclti, Pacini , Verdi, et cent autres de moindre 
valeur, ont largement usé de ce moyen d'effet; mais le rhythme pé- 
riodique , ou en d'autres termes , celui de la corrélation des phrases 
n'a pas si bien fixé l’attention des maeslri. Verdi met à cet égard une 
grande négligence dans scs partitions : il n’est pas rare d'y voir une 
phrase de cinq ou de trois mesures répondre à une de quatre , surtout 
dans les mouvements lents, où le défaut est moins sensible pour le 
public. Son ouverture de Luisa Miller commence par une construc- 
tion semblable. 

Si le maestro à la mode manque d’originalité et d'invention dans la 
mélodie , son imagination n'est pas plus richo dans l’inslrumcntation 
et dans le rhytlune des accompagnements. Il n’a qu'une manière , 
qu'une formule pour chaque chose , et depuis sa première partition 
jusqu'à la dernière, il se montre partout le même , avec une obstina- 
tion désespérante. Pour les airs et les duos, il s'est emparé d'une forme 
d’accompagnement des thèmes mis en usage par Beliini et Donizetti. 
Cette forme est toujours celle-ci : 


de. 



Ainsi l 'adagio de l’air de Macbeth , au premier acte, Vieni , t'af- 
fretta , etc. , est ainsi accompagné : 
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On a vu que l 'allegro cité précédemment est accompagné de la 
même manière. Le même système se reproduit dans dix morceaux du 
même opéra, dans Kabucodonosor, dans les lombards, dans Emani , 
partout enfln : Verdi ne connaît pas autre cliose. 

Stérile en tout, s'il emprunte un effet à ses prédécesseurs, c'est pour 
le répéter sans cesse; c’est pour l’user jusqu’à le rendre insupportable. 
Ainsi les traits en unissons ou étaient octave employés dans les duos , 
morceaux d'ensemble et chœurs, par Rossini et parCarafa, longte mps 
avant Bellini et Donizetti ; mais, par exception, Verdi en a fait un tel 
abus , que certains amateurs ont fini par se persuader qu'il en est l'in- 
venteur. D’abord le thème chanté alternativement par chaque per- 
sonnage , dans les duos , puis la reprise à l'unisson , voilà la disposi- 
tion inévitable ; vous la trouverez dans tous les ouvrages du maestro. 

Bellini avait fait, d'une manière fort maladroite, dans l'air de 
Romeo , des Capuleti , puis dans Karma et ailleurs , des temps d’arrêt 
à la fin des ritournelles, par un accord qui rentrait tont-à-coup dans 
le ton avec la même délicatesse que si l'on vous donnait un coup de 
poing pour fixer votre attention. Donizetti avait eu la faiblesse d’imi- 
ter celte grossière formule; mais, musicien plus habile , il avait mieux 
préparé ses modulations. Verdi , dont le savoir musical est moins so- 
lide , use tout simplement de la recette à la manière de Bellini. 11 n’en 
connaît pas d'autre, et vous entendez cette formule quinze ou vingt 
fois dans chacun de scs opéras. 

Rossini imagina la bande militaire pour la Donna del Larjo. Elle 
était bien placée dans la situation où il la mit, et l'on sait par quel 
thème original et piquant il la fit entrer en scène. La couleur locale 
était là saisie avec lu merveilleux instinct qui brille dans chacune des 
grandes conceptions de cet homme extraordinaire. L'effet fut entraî- 
nant à la représentation de l’ouvrage au théâtre Saint-Charles de Na- 
ples. Dès-lors, il fallut que chaque compositeur eût un morceau avec 
sa bande militaire. O peuple moutonnier! ne comprenez-vous donc 
pas que lorsqu’un effet nouveau a été produit, il le faut éviter avec 
Boin , car l'effet a été le résultat da l’inattendu que vous n'aurez plus 
pour vous? D'ailleurs où est le mérite de répéter ce qui a été fait par 
un autre? Mais ce n'est pas ainsi que raisonnent ceux que le génie n il- 
lumine pas de son flambeau. Voici un effet nouveau! disent-ils, nous 


allons le répéter jusqu’à ce qu’on n’en veuille plus. De là ce déluge de 
bandes militaires qu'on place maintenant en Italie dans tous les 
ballets comme dans tous les opéras. L'oubli du bon sens , à cet égard, 
a été porté jusque-là , dans les opéras de Verdi, que dans Y Emani, la 
satanée bande vient prendre sa place dans le salon d’un palais. J'ai vu 
cette bouffonnerie à Bergame, où chantait Frascbini il y a quelques 
semaines. La formule de la bande , c’est pour Verdi ce que sont toutes 
les formules , c'est-à-dire un moyen pour fabriquer de la musique , car 
cela ne peut s'appeler composer. 

Au nombre des péchés dont Rossini devra se confesser avant d’al- 
ler en paradis, il devra mettre parmi les plus gros l’introduction de 
l'abominable grosse caisse dans la musique dramatique. A la vérité, 
il n'en usa qu'en homme de tact dans quelques situations où il fallait 
frapper fort; mais ce n'est pas ainsique l'ont entendu ses imitateurs, 
et surtout ce n'est pas ainsi que M. Verdi en a usé jusqu'à ce mo- 
ment. Pour lui, la gran cassa était, comme le sel dans la cuisine, une 
nécessité absolue. Heureusement, il en a tant fait retentir ses oreilles 
et celles du public, que lui et les autres l’ont prise en dégoût, et qu'il 
se pourrait bien que nous en fussions débarrassés bientôt. Ils ont tous 
fait tant d'extravagances avec la pauvre musique , que cette déver- 
gondée de nos jours, perdue de débauches , fera place , j'espère, à la 
fille du ciel qui nous charmait autrefois. 

Je crois l'avoir démontré dans ce qui précédé : Verdi n’a rien in- 
venté; son genre n'est devenu un genre que par le monstrueux abus 
qu'il a fait de ce qui a été trouvé par les autres macslri. Son im- 
puissance à produire des idées et des nouveautés est même une sorte 
de phénomène assez rare ; car , si médiocre que soit l'orgaDisation 
d'un artiste, il a toujours quelque qualité par laquelle il se distingue. 
Il y a eu autrefois beaucoup de musiciens aussi dépourvus d'imagina- 
tion que le maître à la mode de l'époque actuelle, mais dont les œu- 
vres jouissent encore do l’estime des connaisseurs , parce que les 
qualités de l'art d'écrire y brillent d'un vif éclat. Je ne puis en dire 
autant des partitions de M. Verdi, car son harmonie fourmille do 
négligences et d'incorrections. L'oubli des règles les plus vulgaires y 
est si fréquent, qu’il est presque inutile d'en parler. Si l’on en veut 
cependant un exemple entre mille, on le trouvera dans la cadence de 
suspension du commencement de l’air : Or tutti sorgete, cité précé- 
demment , entre les huitième et neuvième mesures, où le chant et la 
basse font deux grossières quintes j>ar un mouvement de quarte as- 
cendante , tandis que la véritable basse élégante de ce passage devait 
être celle-ci : 



Verdi montre même souvent une grande maladresse dans son 
style, en ce qu’il ne sait pas trouver le moyen d’écrire à quatre 
parties réelles dans les choses les plus simples et les plus faciles. 
Par exemple, dans la phrase suivante, il a accompagné le chant 
d'une mauvaise basse qui l'a conduit à la pauvreté de deux octaves 
consécutives entre l'alto et la basse. 
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Tandis que la basse véritable, telle que je la dcmne ici, lui au- 
rait fourni le moyen d'écrire correctement les quatre parties : 



Mais les choses de ce genre sont si multipliées dans les œuvres 
de Verdi, qu'elles méritent à peine qu'on les remarque. Des produc- 
tions où de pareilles fautes se présentent à chaque instant n’appar- 
tiennent pas ù l'art véritable. 

Ce sera un jour un des phénomènes les plus carieux de l'histoire 
de la musique que celui des succès obtenus par des ouvrages si peu 
dignes d'estime. 11 est Juste de dire pourtant que ces succès sc sont 
bornés à une partie de l'Italie, où, d’ailleurs, ils ont trouvé beaucoup 
d’opposition parmi les hommes les plus compétents. En France, en 
Allemagne, eu Angleterre, la musique de M. Verdi n'a pas trouvé de 
sympathie, malgré les efforts tentés pour l’y acclimater. Or, il n’y a 
de véritables succès que ceux qui sont universels. 

FÉT1S père. 


JEHIY LHD A UEW-TORK (i). 

On aurait pu craindre de blesser la modestie de Mlle Jenny l.ind en 
racontant les ovations plus qu’extraordinaires dont elle est l'objet aux 
États-Unis , mais nous pouvons rassurer à cet égard et le public et 
notre confrère Berlioz. Un journal de New- York déclare que « jamais 
» Jenny Lind ne lit ce que les journaux disent d'elle, de peur d'en 
» concevoir de l'orgueil. » Les journaux peuvent donc parler en toute 
sûreté de conscience et sans crainte de gâter le caractère du rossignol. 
Jenny Lind n’a plus d'autre nom. Toutefois , narrer la marche triom- 
phale du rossignol n’est pas si facile besogne. Les journaux améri- 
cains ont été obligés d'adopter le système de la division du travail et 
de séparer le triomphe en journées , c'est-à-dire en chants, comme 

(t) Nous empruntons au Journal des Débats cette relation extraite des journaux 
traérlralns. On y verra que si le peuple de» Rlits- Unis ne peut, romme le peuple fran- 
çais, sc vanter d’étre le plus spirituel de la terre, il en est assurément le plus enthou- 
siaste, et qu'il se fait un point d'honneur de laisser bien loin l'exemple dêjh passable- 
ment excessif que le» Anglais lui avalent donne. Du reste, les triomphes obtenus II y 
a quelques années dans le même pays par Ftnny Kllsler rendent ceux de Jenny l.ind 
vraisemblables. La danse avait précédé le rhanl ; c'est l’ordre inverse d« celui que la 
fourmi conseille h la cigale dans la fable de La Fontaine. 


l’Iliade , la Henriade , et toutes les épopées possibles. Us en sont au 
dixième chant, et le rossignol lui-mème n'a pas encore chanté! Ce 
n’est que le prologue. 

Le commencement est déjà connu, l’arrivée, le débarquement, la 
réception, la présentation au rossignol de cinq cents dames auxquelles 
il est obligé de serrer la main ; la description du mobilier spéciale- 
ment commandé à l’hôtel Irving pour le rossignol , et qui a coûté 
30,000 fr.; la nouvelle que Barnum , l’entrepreneur, a loué Caslle 
Garden, qui tient 8,000 personnes, pour donner des concerts; l'en- 
voi d'innombrables bouquets, et d'autres témoignages d’estime que le 
rossignol refuie , etc. Cela prend trois jours , au bout desquels le pau- 
vre rossignol est déjà tellement écrasé par l'enthousiasme qu'il cher- 
che un autre logement plus tranquille. L’hôtel rival , l'hôtel d’York , 
va probablement devenir la cage privilégiée. 

Le quatrième jour , la première question qu’on s’adresse dans la 
rue, c’est : Avez-vous vu le rossignol? Jamais on n’avait vu pareille 
fureur. Jenny Lind est « une autre Jeanne d’Arc, qui a pris la ville 
d'assaut. » Les chemins de fer et les bateaux à vapeur versent des 
torrents de voyageurs qui viennent voir la merveille suédoise. 

Le cinquième jour , on nous donne la description du rossignol. 
Jenny Lind n’est point une beauté classique; elle a beaucoup de traits 
d'une Allemande et de ceux d'une Écossaise. Un prix de 1,000 fr. est 
accordé à l'auteur de la meilleure pièce de vers en l’honneur du ros- 
signal. Il y a 750 concurrents 1 et par conséquent 749 mécontents. 
On dit que M. Barnum a offert à Jenny Lind de modifier leur premier 
contrat , et qu’elle a accepté. Le rossignol, outre les 1 ,000 dollars 
(5,000 fr.) par concert qu’il doit recevoir pour cent cinquante soirées, 
aurait la moitié des bénéfices de l’entrepreneur , à condition qu’il 
chanterait non-seulement en Amérique, mais partout ailleurs. L'inten- 
tion de M. Barnum serait, dit-on, de donner des concerts à Londres 
pendant la grande Exposition de 1851. On nous apprend ensuite que 
Jenny Lind est allée acheter un cheval. Elle n'a pas pris celui qu'on 
lui montrait, et qui était trop jeune. Ce qu'il lui faut, c’est « un vieux 
cheval raisonnable, » a sensible old horse. Mlle Lind ira dimanche pro- 
chain à l’église de la Trinité. 

Sixième journée : Vente aux enchères publiques des billets de con- 
cert. On sait que l’usage anglais et américain est que des spécula- 
teurs prennent d'avance les billets et les revendent au public; M. Bar- 
num trouve plus commode de les vendre lui-mème directement au 
plus offrant. 

La septième journée étant un dimanche, les journaux se remplis- 
sent avec le récit de la vente de la veille. Il pleuvait à torrent, et ce- 
pendant environ cinq mille personnes se pressaient aux bureaux pour 
avoir des billets. Le prix primitif du billet était de trois dollars (15 f.). 
Le commissaire monte sur la scène, et commence par déclarer qu’il 
est à la place môme où sc tiendra le rossignol. Le premier billet ad- 
jugé donnera le droit de choisir la place qui conviendra le mieux. La 
première enchère va à 25 dollars. Ce sont les deux grands hôtels, ce- 
lui d'Irving et celui de York, qui se font une concurrence des plus 
animées : ils ont désordres pour leurs locataires ; mais ils sont igno- 
minieusement distancés par un simple citoyen, M. Génin, chapelier, 
qui enlève d’assaut le premier billet au prix de 225 dollars (!,250 fr.). 
Quand son nom est proclamé, toute l’assemblée sc lève et pousse trois 
hurras en son honneur Le deuxième billet monte à 25 dollars ; le 
reste redescend à 15, à 12, à 10 dollars. Les deux hôtels sont toujours 
en tète. Une course brillante s'engage sur les billets de la loge parti 
culièrc du rossignol, quatre places. L'hôlcl d'York les a pour 140 
dollars, 35 par billet. Le premier jour, il s'est vendu 1,400 billets 
pour la somme de 9,1 19 dollars. Les journaux ont soin de nous don- 
ner tout au long le nom des acquéreurs et le numéro et le prix des 
places. 

Le huitième jour, la vente continue. Mais Jenny Lind, nous de- 
vons le dire, est un peu oubliée. Le rossignol était sans voix, le bo- 
cage était sans mystère. Les mille voix de la renommée ont proclamé 
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le nom de cet illustre chapelier qui a enlevé le premier billet. On se 
demande dans quel but. Quel est donc ce mystère? Est-ce un com- 
père? non; c'est une réclame. Cet intelligent négociant a, dit-on, ap- 
profondi la philosophie de l'annonce. On lui dit qu'il fait une folie; 
il répond qu'il saura bien en trouver les intérêts. On lui offre 50 dol- 
lars de surenchère ; il ne donnerait pas son billet pour 500. Scs con- 
currents sont trois apothicaires qui ont fait leur fortune par les an- 
nonces, et qui envient son sort, car maintenant le nom de Gcnin, 
chapelier , fera tourner toutes les tètes. On prétend que le jour du 
concert il compte se distinguer en suspendant un immense chapeau 
au-dessus de sa stalle. 

Le neuvième jour, fin des enchères. Le temps presse, on vend les 
billets par lots, par vingt, par cinquante. Le dernier lot va même 
jusqu’à cent quatre-vingt-treize billets. Un particulier en a acheté dix- 
huit cents ; on lui ofTre 2,000 dollars de bénéfice, qu'il refuse. 

Il y a ce jour-là une première répétition, à deux heures. M. Bene- 
dict, venu de Londres pour diriger l’orchestre, fait son entrée. Pen- 
dant ce temps-là le rossignol se promène et jouit de la vue splendide 
de la baie, en s’entretenant gracieusement avec deux ou trois dames 
qui ont obtenu le privilège d'entrer. I-e rossignol a une robe à car- 
reaux, un chàlc rouge et un chapeau de soie vert. 

Quand le rossignol parait sur la scène, il est reçu par un tonnerre 
d’applaudissements. Il pâlit légèrement; effet de l’émotion. Elle com- 
mence Costa Diva-, l’enthousiasme est, cette fois, impossible à dé- 
crire. On nous «lit que l’orchestre « oublie qu'elle est une créature ter- 
restre, et est prêt à tomber à genoux et à l'adorer. » Aux portes, la 
foule fait émeute ; le rossignol est obligé de s'envoler par une porte 
dérobée. 

Le dixième jour, seconde et dernière répétition. Le rossignol dit 
lui-mème qu’il n'a jamais été si en voix, et cela, ajoute-t-on, est évi- 
dent par l'air de triomphe qui éclate dans Son œil bleu. Pendant qu'elle 
chante Casta Diva , elle est interrompue par le bruit d'un coup de 
canon. Le rossignol daigne rire et reprend son air. Mais nouveau 
coup de canon. C’était une salve de cent coups do canon en l'honneur 
de l'admission de la Californie au nombre des Etats-Unis d'Amérique. 
Le rossignol dit gracieusement que c'est une très-agréable interrup- 
tion, puisque a c’est pour le bien du pays. » Chacun est ravi de ses 
manières enfantines. 

Nous répétons que nous n'en sommes qu’au prologue. On nous 
laisse, comme dans les Mille et une Nuits ou dans Monte-Cristo, au 
moment le plus intéressant. La suito sera pour le prochain courrier; 
mais nous craignons pour les jours du rossiguol. La maison qui fait 
face à son hôtel est remplie du matin au soir. L'autre jour, le rossi- 
gnol était sur son balcon avec deux autres dames, line de ces dames, 
une des trois, apiès avoir mangé une pêche, jette le noyau dans la 
rue. On s’est battu pour le ramasser; on craint qu’il n’y ait eu des 
morts ou des blessés. On assure aussi qu'un des gants du rossiguol a 
été ramassé, et que l’heureux possesseur de ce trésor fait payer 1 slicl- 
ling pour baiser l’extérieur, et 2 sbellings pour baiser l'intérieur du 
gant. 

Cette narration est reproduite très-fidèlement, presque toujours 
textuellement, d'un journal de New-York. Tout cela peut paraître 
extravagant; mais si les Américains sont capables de l'avoir inventé, 
ils sont tout aussi capables de l'avoir fait. 

■ ■ «- a o I ... ■ 

IfOUVEZÆZUS. 

V Demain lundi, à l’Opéra, représentation extraordinaire composée d'un 
concert dans lequel chanteront l'Album, Roger et Barroillict, de l'/tt-are de 
Molière, joué par les artistes du Théâtre-Français, et de la Vivandière, ballet 
dansé par Fanny Cerito et Saint-Léon. 

Les répétitions du Démon de la nuit, opéra en deux actes, dont la mu- 
sique est de Itosenliain, ont été reprises et se poursuivant activement. 

V En quittant Spa, dont les eaux ont produit le meilleur effet sur sa 
santé, Meyerbeer a voulu revoir ses amis de Paris. Il est arrivé la semaine 


dernière, mais il ne restera qu'une dizaine de jours et se rendra directement 
i Berlin. 

V La rentrée des classes au Conservatoire de musique et de déclamation 
n’aura pas lieu mardi prochain 4” octobre. Elle sera retardée de huit jours 
environ pour l'achèvement des travaux de réparaliuti qui s’y exécutent. 

V C'est aujourd hui dimanche, 20 septembre, que doit avoir lieu dans lo 
palais de Fontainebleau la grande solennité musicale donnée par l'association 
des artistes musiciens. Il y aura messe en musique à onze heures, et à trois 
heures concert vocal et instrumental, auquel concourront 250 artistes, ama- 
teurs et orphéonistes dirigés par MM. Georges Bousquet et F,. Delaporte. 

*.* Duprez se dispose à partir avec la jeune troupe qu’il a formée et qu'il 
dirige. Legrand artiste s'arrêtera successivement à Reims, Nancy, Strasbourg, 
et se rendra en Suisse. 

Mlle Poinsot, qui fait partie de cotte troupe nomade, est engagée à l'O- 
péra. Ses débuts auront lieu vers le mois de jauvier prochain. 

V Tandis que Carlolla Grisi se dirige vers la Russie, Mlle Nathalie Fitz- 
James, que l’on n'a pas oubliée à Paris, va s'embarquer pour l'Amérique. Elle 
est appelée à New- York par un brillant engagement que lui assure le direc- 
teur du théâtre italien de celte ville. 

*.* M. Iténédit, professeur du Conservatoire de Marseille, et l'un de nos 
confrères les plus distingués de la presse départementale, est en ce moment à 
Paris. 

V Le nom de Klumcnlhal, placé dernièrement sur une liste funèbre, a 
causé uno erreur que nous nous empressons de rectifier, en annonçant que 
cette nouvelle ne concerne nullement Jacques Ulumentlud, le jeune et célèbre 
pianiste, dont la santé continue à être aussi brillante que le talent. 

Il y a eu hier samedi huit jours, l’ambassadeur du Népaul a voulu 
faire une visite matinale aux coulisses de l'Opéra. Dés onze heures, plusieurs 
voilures contenant le prince et sa suito entraient dans la cour d'honneur du 
théâtre. Lo directeur, M. Nestor tloqucplan, a d'abord conduit l'ambassa- 
deur au grand foyer de la danse, oit les jeunes artistes prenaient leur leçon. 

Un fauteuil de velours relevé d'or avait été préparé pour lu noble |>erson- 
nage, qui, dit-on, a payu suivre ces exercices avec un vif intérêt. Au bout 
d’une heure, quand on lui demanda s’il ne commençait pas à s'ennuyer, il 
répondit qu’il resterait là jusqu’au soir avec plaisir. Du foyer de la danse, 
Jung Bahadour a été conduit avec cérémonie sur le théâtre, où un dais, ce- 
lui même qui sert à l'empereur au troisième acte de la Juive, avait été dressé. 
L'ambassadeur y ayant pris place, ayant à côté de lui Fanny Cerrito, on a 
exécuté, pour lui et sa suite, les divertissements do l 'Enfant prodigue, le 
nouvel opéra de II. Auber, dont la première représentation aura lieu bientôt. 
Jung Bahadour, charmé de ce spectacle, dont il avait la primeur, a de- 
mandé que tout le personnel dansant lui Tût présenté. C’est dans le grand 
foyer que cette espèce de revue a été passée. Dans une petite harangue pro- 
noncée en liindoustani, et immédiatement traduite en langue tulgairc, le 
princea déclaré que jamais la femme ne s'était présentée à lui sous un aspect 
aussi enchanteur que sur la scène do l'Opéra, et que jamais il n’oublierait ce 
qu'il avait vu, aussi loin qu’il pourrait sc trouver, et aussi longues que fus- 
sent les aunées que le ciel lui réservait. Pendant lo divertissement, le direc- 
teur avait envoyé chercher des fruits magnifiques et il avait invité scs hôtes à 
accepter une collation. Jung Bnhadour a fait répondre que s'il devait désobli- 
ger son hôte en refusant, il accepterait, quelque contrariété qu’il dût éprou- 
ver à contrevenir aux rites de sa religion ; mais qu'il préférait beaucoup que • 
M Rnqiieplan invitât les jouucs tilles qui l’entouraient à se partager les fruits 
qui lui étaient offerts. L'échange a été accepté, et 1rs corbeilles ont été vidées 
avec une prestesse qui a paru beaucoup réjouir le prince. Avant de se sépa- 
rer, Jung Bahadour, prenant vivement la main du directeur, la lui a serrée en 
y laissant un riche mouchoir. M. tloqucplan y a trouvé 2,500 francs en sou- 
verains anglais. Un comptable a été aussitôt appelé, et du partage fait séance 
tenante, il est résulté que les coryphées ont reçu 60 francs, les jeunes élèves 
et les machinistes 30 francs chacun. 

1-3 note suivante a été publiée par la direclinn du Théâtre-Italien. — 
Réouverture lo t« novembre prochain. — Composition de la troupe 4850- 
4851 : MM. Mario, Duprez, Tamherlick, Moriuni, Reeves, Lucchesi, Brignoli, 
Ronconi, Salvatori, Forranlo, Uajosky, Soldi, Valcnli; Mmes Castellan, Ro- 
vclli, Luxure , Ronenui, Caroline Duprez, Ida Bertrand, Seguin, E. Grisi, 
Amigo, Majesky, Fuccioli. D'autres engagements d'artistes trè? -célèbres se- 
ront annoncés avant l’ouverture du théâtre. Quatre opéras nouveaux seront 
représentés daus le cours de la saison. Ces opéras seront probablement 
VJiUonora, lo Macbeth, lo (iiuramenlo et il Bravo; de plus, itn opéra de 
M. Alary, composé pour le Théâtre-Italien de Paris. Le nombre des choristes 
a été beaucoup augmenté. Les concours ont été très remarquables. 

Chronique départementale. 

V Marseille, 20 septembre. — Une heureuse transformation s'est opérée 
dans le taleuldc M. Mathieu, qui est parvenu à modérer son système vocal : 
il l’a prouvé par la manière dont il vient de chanter les rôles d'F-lcazar, de la 
Juive, et de Fernand, de la Favorite. Mme Hey-Sninlon fera bien de suivre 
son exemple. MM. Ramonat et Pugut méritent l'accueil qu'ils oui reçu. 

Mlle Lavuye a tour à tour abordé le grand opéra et l'opéra comique : elle » 
chanté dans les Mousquetaires de la reine et dans le Prophète avec une grandt 
souplesse de talent et un succès remarquable. 

V Bordeaux. — Dimanche dernier des chants harmonieux exécutés pat 
des chœurs de jeunes filles, à la voix fraîche et argentine, s'échappaient d'ur 
bateau à vapeur qui remontait la Garonne. Un accompagucmcut d'orgue très- 
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remarquable et d’uo grand effet dans les échos du rivage, excitait surtout la 
curiosité des propriétaires riverains et des canotiers diletlanti. Voici le mot de 
ce charmant mystère : Le bateau à vapeur avait été frété par un certain 
nombre de mères de famille pour conduire leurs enfants en pèlerinage à Ver- 
delais. L'organiste qui, dans ce parcours rapide, avait laissé sur son passage 
une impression si favorable, pour .-on talent, n'était autre que. Mme Delorme, 
l'organiste, si justement appréciée, de l'église de Saint-Bruno, et dont les 
compositions musicales ont obtenu récemment une récompense si flatteuse à 
la dernière ^position de la Société philomatique. 

HrujMUt, ÏG septembre. — X en juger par la foule éftfi'cofra’tufè h "W 
porter mi ftéàtfù dé In Monnaie à chaque nouvelle représentation dit Prophète, 

Il est à présumer que le succès maintenant nssuré de re chef-d’œuvre dépas- 
sera de beaucoup celui qu'ont obtenu les ouvrages les plus eu vogue jusqu’ici, 
sans en excepter Boéert-te-D/aWe et les Huguenots. Le Prophète en est à sa 
onzième représentation. 

Chronlÿue étrangère. 

*,* Vienne. — la* Prophète, interrompu pendant deux mois par l'absence 
de M. Ander, a été repris le 21 septembre, cl la recette de cette soirée a été 
aussi forte que celle de la première représentation. Malgré la pluie, une foule 
nombreuse avait stationné pendant toute la nuit sur la place du théâtre, t.a . 
salle entière est louée pour les dix premières représentations. — A l'eslh, 
Mme Lagrange est engagée de nouveau pour dfluze représentations du Pro- 
phète. — A Graetz, le Prophète sera joué vers 'la fin'dc ée'hmis. — *8e *% 
septembre, Mlle Kachel fera son début au théâtre de Vienne dans les lluraets. 
Le prix d'une loge pour les quatre représentations qu'elle douncra, est de 
200 fr. ; une stalle coûte 50 fr. Presque tout la salle est louée. La recette de 
chaque soirée sera de 15,000 fr. — Il y a maintenant cinquante ans que le cé- 
lèbre oratorio la Création, a fait son apparition. Pour célébrer ccl anniver- 
saire, on se propose d'exécuter le chef-d'œuvre d’Haydn au bénéflee d’un 
fonds à çréer pour le Conservatoire de musique 

Y Herlin. — Au théâtre royal on a revu avec grand plaisir la Juive d'Ha- 
lévy ; M. Ditt, de Hambourg, a chanté le rôle d'Eléazar de manière à justifier 
la réputation qui le précédait. Comme acteur, M. Ditt manque de vigueur et 
d'originalité. — La saison musicale a commencé par les concerts dits d'ar- 
rondissement, qui datent de 1848; te premier de cette année a été donné sous 
la direction de M. Dont au pruflt du 48* arrondissement ; un y a fait débuter 
M. Koch, ténor, et Mlle Gièrc, pianiste. 

Y Aix-la-Chapelle. — Le Val d'Andorre se maintient au répertoire avec 
un succès toujours croissant. 

Y Anvers.— Le Prophète vient diÊUe repris avec Mlle Méquillct, qui continue 
à obtcnirle plus brillant succès par sa belle voix et sonexpression dramatique. 

*.* Francfort. — Mademoiselle Julienne a paru jusqu’ici dans cinq repré- 
sentations ; elle a chanté successivement le râle do Valcntine , de Léonore , 


dans ta Favorite , de Berllie dans le Prophète , etc. Mlle Julienne postèdu une 
superbe voie de soprano, qu’ello manie avec une prestesse, une aisance qu’il 
serait difficile de surpasser. MM. Servais et Léonard sont en ce moment dans 
notre ville, où sans doute ils se proposent de se faire entendre. 

*** Hreslau. — M première représentation du Prophète a eu lieu le 21 sep- 
tembre. 

Y* Pétersboury. •— M. Pugni, qui, par son ballet de Estneralda s’est fait 
une certaine réputation , est chargé d'écrire deux ballets pour le théâtre de la 
cour. 

Rome . — Mlle Thérèse Jaurès, brillante élève de la classe de viëhmccllc do 
M.Vaslin, a exécuté un solo de son instrument favori, dans l'nn d- s concerts 
de la Société de Sainte-Cécile. Le succès de l'habite et modeste virtuose a été 
unanime, et, en la voyant si belle el si candide, on était tenté de croire que 
la patronne de la philharmonie romaine, animée par un pouvoir surhumain, 
venait de quitter sa statua séculaire, pour venir charmer elle-même ce beau 
pays. 

Y* Milan. — M. Krukamp, virtuose sur la flûte , cl le violoniste Sighicclll 
ont donné un concert nul a attiré beaucoup de monde. — Les représen- 
tations de I-uisa Miller ont dû élrc suspendues & cause de l'indisposition 
de la siguora Casalnni. — l e jeune compositeur Foroni se rend â Trieste 
pour y diriger les répéliUuns de son nouvel opéra , Christine de Suède. 

Y Saples. — Catarina di Clevts , opéra de. Chiaramonti , a eu quelque 
succès à San-Carlo. 

Y" Barcelone, .38 'septembre. — Après Maria di Hohan, o|*éra par lequel 
on avait ouvert la saison, on a repris la huerez m Horgia , qu'on joue alterna- 
tivement dans les deux théâtres avec succès. Mme de Giuti joue et chante le 
rôle de l.ucrcziu en artiste du plus grand mérite. Mlle Bramhilla a été fort 
applaudie dans le rôle d’Orsini. Lo ténor Rnppa a excité l'enthousiasme dans 
le rôle de Gennaro; comme l'année dernière il fait fanatisme. Rodas, la basse 
profonde, chante avec intelligence et talent le rôle dn duc de Ferrare. La 
hucrezia a été suivie de V Attila, de Verd , dans lequel ont débuté avec suc- 
cès Mlle de Boissy et le ténor Beau en rdc ; ce dernier a été parfaitement ac- 
cueilli cl notre correspondant en fait le plus grand éloge. Rodas a rendu avec 
énergie et talent le rôle d'Attila ; mais, en somme, l’onvrage n'a prodoil que 
peu d’effet : les voix priucipnles manquant un peu de force, les morceaux 
d'ensemble n'en ont produit aucun. 

Le gérant : Grnrst DESCHAMPS. 

Tkéâlre-lialleu. — Le lundi 7 octobre, & midi précis, il y aura un 
concours poer deux places de cor, vacantes à l'orchestre du Théâtre-Italien, 
l'une de cor alto, l’autre de cor basse. MM. les artistes qui désirent concourir 
devront se faire inscrire d’avance i l'administration du théâtre isalle Ycnta- 
dour). Les bureaux sont ouverts tous les jours de 40 heures du matin â i 
heures de l'après-midi. 
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Musique de Ad. ADAM. 
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LES AIRS DÉTACHES DE CHAH AVEC ACCOIPAGHEIEIT DE PIAIO. 


N. 4. Couplet», chantés par M. m-Foy. . O mon habit, mon 

bel habit de mariage. « 4 80 net. 

N. 2. Cavstiki, chantée par Mlle Mlolan. « Rêve heureux 4 RO net. 

N. 2 bis. La même, transposée pour voix de contr'alto 4 RO net 

N. 3. Duo, chanté par Mlle Mlolan et M. dl-Foy. « Faut-il 

donc vous aider, ma chère ? » 4 • net. 

N. i. Aie, chanté par M. Andran. a Rêve si doux!» 3 • net. 

N. I bis. Le même, transposé 3 » net. 

N. 5. Duo, chanté par MM. Andran elSt-Foy. » C'est dans 

l'église du village. • 4 » net 

N. R bis. Le même, transposé, pour voix de ténor et baryton. ... 4 » net. 

N. 6. Air, chanté par M. Bu. aine. » Que saint Jacques et les 

saints me viennent en aide. 3 » net. 

N. 6 bis. Le même , transposé 3 » net. 

N. 7. Couplets, chantés parM. *K-Foy. • Tant que j'étais. » 2 • net. 

N. 8. Duo, chanté par M. Andran et Mlle Mlalan. « O dieu 

d'amour 4 » net. 


N. 9. Trio, cb. par MM. Andran, BuMtaaelMllo Mlolan. 
N. 40. Air, ch. par Mlle Mlolan. »Da cette pompeuse retraite .» 

N. 40 bis. Le même, transposé 

N. 44. Romimce, chantée par Mlle Meyer. « Je suis la reine. » 
N. 42. Air Bourre, chanté par M. Kt-Foy. « Je ne puis affir- 
mer si celui que f accuse. » 

N. 43. Couplets, chantés par Mlle Mlolan. « Il a parlé, 

terreurs soudaines. » 

N. 44. Rowxxce, chantée par M. Boaalne. > Ange des cieux, 

charme des yeux 

N. 44 bit. La même, transposée 

N. 45. Duo, chanté par M. Andran et Mlle Mlalan. *0 per- 
fidie, qui sacrifie. » 

N. 46. Air et varibtiors, chantés par Mlle Mlalan. « Par 

uoiu brille la Castille. » 

N. 46 bis. Les mêmes, transposés 


4 ■ net 
8 » net. 

3 » net. 

4 S0 neL 

2 » neL 

2 » net. 

4 S0 net. 
I 50 net. 

3 » net. 

1 50 net. 

4 50 net. 


2 QUADRILLES 

PAR 
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Pour piano et à 4 mains, chaque : 2 fr. net. 

RED0WA par PIL0D0. 

Pour piano et à 4 mains, 1 fr. ÔO net et 2 fr. net. 


VALSES 

PAR 

ETTLING. 


Pour piano, 2 fr. net. 


POLKA par PIL0D0. 


Pour piano, t fr. 50 net. 


SÉRÉNADE N. LOUIS. 

DH QUADRILLE » DEDX BAGATELLES tÏÏZ POUR PIANO , „ LECARPENTIER. 




POUR PARAITRE INCESSAMMENT : 

FANTAISIES POUR PIANO Moaellen , Vaaa. elc. 

» I* hh redoublés pour musique militaire par NIOIIR. 

LES AIRS ARRANGÉS POUR VIOLOI , FLUTE , CORSET ET IUSIQUE ELITAIRE. 

SCHOTTISC1I et POLKA-MAZURKA par PA&DGLOUP. 


PARU, IM PKI M ERIK CENTRALE DI NAPOUON COAIX ET C", (ICC MEÉCtNI, 20. 
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piccann. 

(Sixième et dernier article î (1). 

La France n’abandonna pas la famille du grand arttste, qui était 
venu lui demander un tombeau. Elle voulut que sa veuve conservât le 
logement national dont Piccinni avait la jouissance. En transférant 
à Monsigny la place d’inspecteur créée pour lui au Conservatoire de 
musique, elle voulut que le compositeur français en partageât le b<‘ - 
néfico avec la veuve du compositeur italien, et Monsigny accepta 
cette condition, non comme une charge, mais comme une faveur. De 
son côté , pour reconnaître et justifier cette libéralité gracieuse, 
Mme Piccinni, qui avait appris l’art du chant à la bonne école, offrit 
de l'enseigner chez elle à quatre élèves du Conservatoire, et sa propo- 
sition fut acceptée. Combien peu d'artistes ont eu cette gloire de lais- 
ser une veuve capable île continuer leurs traditions! L’union «le Pic- 
cinni et de sa femme n'avait jamais cessé d'étre une touchante com- 
munauté des sentiments les plus doux de la famille et du culte le 
plus pur de l’art. 

On aime à tout savoir des hommes dont la mémoire ne périt pas. 
« Piccinni, dit Ginguené, peintre moins élégant que fidèle, était 
d’une taille au dessous de la moyenne, mais bien fait et d’un 
maintien qui avait de la dignité. Sa figure avait été très-agréable; son 
front était grand et ouvert ; ses yeux bleus, parfaitement enchâs- 
sés et d’une expression à la fois douce et spirituelle, s'animaient 
et étincelaient quelquefois comme les yeux noirs les plus vifs. La 
forme de son nez et l'union de celte partie avec le front retraçaient 
un trait de figure grecque, et rappelaient que c'est, en eff t, le sang 
grec qui coule dans les veines des Napolitains de race pure. Sa bou- 
che, naturellement enfoncée, l’était devenue davantage par la perte 
totale de ses dents, et depuis leur chute précoce, son menton saillant 
en pointe mettait hors de proportion le bas avec le haut de son 
visage. 

» Il aimait beaucoup la propreté et même la parure. Sa toilette était 
toujours soignée, et s'il allait rarement à pied, c’était plutôt la bouc 
qu’il craignait que la fatigue. 11 mangeait peu, et il y mettait du 
choix, tant pour le goût que pour la santé. Il était Sobre comme 
un Italien et propre comme un Français. 

» Son tempérament était bilieux, ce que son teint blanc et fort 

(l) Voir les numéros 32, 34, 36, 37 et 38. 
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délicat annonçait souvent par une nuance un peu jaune. Il avait 
quelques-unes des affections que ce tempérament procure, sans ce- 
pendant les avoir toutes. Quoique fort gai dans sôn état habituel, il 
se livrait facilement à la mélancolie, rarement à la colère, et jamais 
au ressentiment. Son esprit était vif, étendu et cultivé. Les littératu- 
res latine et italienne lui étaient familières quand il vint en France, 
et quelques aunées après, il ne connaissait guère moins la fleur de 
la littérature française. 

» 11 parlait et écrivait très-purement en italien; mais avec des 
compatriotes, il préférait le dialecte napolitain, la plus expressive, 
selon lui, la plus hardie et la plus métaphorique des langues. 11 s'en 
servait surtout pour raconter, et c était avec une gâlté, une vérité 
une pantomime à la manière de son pays, qui enchantaient les 
Napolitains et rendaient ses récits intelligibles à ceux ménic qui n'en- 
temlent de ce dialecte que ce qu’il a d'italien. 

» Il n'avait de politesse que ce qui tient à la bienveillance. Pour ce 
qui est convenance et formules, il en faisait peu de cas. 11 n'y avait 
rien de prévenant dans son accueil, qui était quelquefo’s même 
un peu froid et approchait de la hauteur. 11 avait pris dans le monde 
musicien quelques habitudes de supériorité qui lui firent peut être 
des ennemis en Italie et même en France. » 

Si ces habitudes eurent pour lui des inconvénients, en revanche il 
leur dut un bien rare et peut-être unique avantage. Cette espèce de 
retranchement dans sa dignité, dans son orgueil d'artiste, le mit au- 
dessus d'un esclavage auquel tous les compositeurs sont plus ou moins 
sujets. Qui ne connaît la tyrannie exercée par les chanteurs et surtont 
les cantatrices sur les plus fiers et les plus fameux ? Qui ne sait les 
caprices, les exigences sans fin de ces prime donne, qui veulent sans 
raison qu'on écrive pour elles un autre air, que l'on ajoute à leur rôle 
en ôtant à celui de leurs rivales? Il parait que les soprani d'autre- 
fois , ces êtres ambigus qui n'étaient d'aucun sexe , renchérissaient 
encore sur les fantaisies tout au plus permises à celui qui peut les 
faire excuser. Eh bien! si l'histoire est exacte, dans ces conflits 
d’auteur et d'interprète, Piccinni ne céda jamais ; jamais il ne se ren- 
dit aux sollicitations les plus obstinées ; jamais il ne changea ce que 
l’imagination, le goût et l'expérience lui avaient dicté. Quand il avait 
pris la mesure d'une voix, il fallait qu'à son tour cette voix s'accom- 
modât de sa musique. Cuadagni, le caprice incarné, la Cabrielli elle- 
même, se brisèrent contre l’immuable fermeté de Piccinni. Lors- 
que notre Casimir Delavigne eut apporté au Théâtre-Français son 
École des Vieillards, Talraa lui fit savoir qu'il serait charmé de jouer 
le rôle de Danville, et Talma passait pour imposer aux auteuis beau- 
coup de changements. Casimir répondit qu’il acceptait l'olTre avec 
grand plaisir , mais qu'il avait l'habitude de no rien changer à ses 
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ouvrages. Talma promit (lejouer le rôle tel que l'auteur l’avait écrit, 
et il tint sa promesse. Piccinni soumettait ses artistes à la même con- 
dition. Il rencontrait des récalcitrants, mais il en triomphait toujours. 
Sans contredit, la recette est bonne; mais il faut encore avoir la 
manière de s’en servir. 

Piccinni fut inventeur : Jomclli l'avait proclamé presqne à son dé- 
but. Plus tard , Anfossi répétait la même chose : s Dès que Piccinni 
» compose, il invente, disait-il. Nous autres , nous vivons à ses dé- 
» pens ; il n'y a presque aucun de ses morceaux dont Paisiello et 
» moi nous ne tirions des motifs pour deux ou trois des nôtres. » 
Paisiello ne s'exprimait pas aussi franchement; mai» il tirait de Pie.- 
cinni plus que des motifs, ainsique le prouve l'anecdote suivuute. Le 
prince de Guéménéq donnait alors beaucoup de concerts et de specta- 
cles avec musique. Piccinni dirigeait, Mme Dillon chantait et , avant 
de chanter, prenait des conseils du maître. Edouard Dillon revint de 
Russie , où l'impcralrice avait appelé Paisiello. Il rapportait à sa, 
cousine plusieurs airs du premier opéra donné par le célèbre compo- 
siteur à Saint-Pétersbourg, l'Alessandro ncll’ Iudie. Mme Dillon les 
parcourut, on fut ravie, et envoya chercher Piccinni- pour lui foire 
partager son admiration, pour lui parler avec extase de son ami et de 
son élève. Piccinni regarda les airs que Mme Dillon voulait chanter 
au concert prochain les reconnut ainsi que plusieurs autres, mais 
sans mot dire, et donna tranquillement la leçon à son écolière. 

Le jour du concert, il arrive, portant sous son bras une partition 
italienne qu’il dépose dans un coin. Mme Dillon chante un premier 
air, puis un second, et toujours elle est saluée, interrompue de bra- 
vos d'enthousiasme. Piccinni accompagnait et gardait le silence. On 
lui demande ce qu’il pense des morceaux, et il répond avec froideur. 
On est tenté de l'accuser de jalousie ; on chuchotte, on murmure. 
Piccinni se lève etj va chercher la partition qu’il avait apportée, la 
place sur le pupitre, et appelant à lui Violti qui conduisait l’orchestre, 
et pour lequel il avait une amitié toute particulière : Tiens, dit-il, 

» mon cher Violti, connais-tu celte écriture? — C’est la vôtre, mon 
» cher maître. — Et reconnais-tu cet air-là? — C'est le premier que 
« Mme Dillon a chanté. — Et cet autre, avec la scène qui le précède? 

« — C'est le second, et cette belle scène qui nous a tant émus ! — 
» Crois-tu maintenant que ces deux morceaux soient de Paisiello? Eh 
» bipn, regarde le reste de la partition, tu y trouveras de même tous 
» ceux que M. Dillon a rapportés de Saint-Pétersbourg. » Evidem- 
ment, les morceaux avaient pris le plus long pour venir en France; 
mais Paisiello, arrivant en Russie, avait trouvé plus court de donner 
un opéra de Piccinni pour le sien, l e talent a ses distractions, le 
génie sa paresse. 

Les Italiens regardaient l’ic< initi comme le premier des composi- 
teurs dans le genre bouffon, et lui-méme préférait ce genre au sérieux, 
dans lequel, ainsi que dans la tragédie de cette époque, il fallait rop 
s'éloigner de la nature cl sacrifier aux conventions. Il était riche en 
idées, en inspirations, en motifs, et la musique dramatique lui dut 
aussi de nouvelles formes dans les airs, les duos, surtout dans les 
finales. Ce qu’il estimait le plus, c’était l’invention, 1 originalité Sear- 
latti, Vinci, Porpora, liasse, Jomeili, Galuppi, étaient ses modèles et 
scs maîtres préférés. Il analysait avec beaucoup de sagacité, de jus- 
tesse, la part que chacun d'eux avait fournie à l’art musical. Il ne dé- 
daignait pas l'orchestre; irais il voulait que la vo'x fût toujours sou- 
veraine. Il ne permettait aux instruments que de la soutenir, de la 
faire valoir, de lui ménager des repos. Il blâmait ces dessins obsti- 
nés qui persistent d ns toute l'êîenduo d'un morceau, malgré les 
nuances de3 paroles, et dont Jomeili avait donné le premier l'exem- 
ple. La perpétuelle affectation des dissonances lui paraissait une vé- 
ritable mons'ruosilé. 

« On a bientôt app ris , disait-il , tout ce qui peut entrer dans l'har- 
» monie : ce n'est pas ce qu'on y peut mettre qui est difficile à savoir, 
» c'est cc qu'i. n en doit ôter. I.cs quatre parties d'instruments à cor- 
» des , qui sont le fond de l'orchcslrc , sc prêtent presque également 


à toutes les expressions. Il n'en est pas ainsi des instruments à vent 
et de ceux de percussion. Le hautbois a une expression qui n'est 
point celle de la clarinette , laquelle à son tour en a une très-diffé- 
rente de la flûte. Les cors en changent selon le ton ou on les em- 
ploie. Le basson, dès qu'il ne sc confond pas avec la basse, devient 
triste et mélancolique. I.es trombones ne peuvent exprimer rien que 
de lugubre , la trompette rien que de guerrier et d'éclataut ; l'assour- 
dissante timbale est toute militaire , cl, dès que je l’entends, je 
» m'attends à voir défiler de la cavalerie. Si l'on réservait à chacun 
» de ces instruments l'emploi que la nature même lui assigne , on 
d produirait dos effet» variés , on ré usai rail à tout pciudre et l'on di- 
» versifierait sans cesse scs tableaux ; niais on jette tout à pleines 
» mahis , tout à la fois et toujours. On blase , on endurcit l’oreille ; 

» on ne peint plus rien à l'oreille, ni au. cœur dont elle est la roule. 

» Je voudrais bien savoir ce qu'on fera pour la réveiller, lorsque , ce 
» qui arrivera promptemeut, elle sera faite à ce vacarme , et de quelle 
» nouvelle diablerie on s’avisera. Peut-être voudra-t-on alors revenir 
» à la nature et aux véritables moyens que l’art avoue ; mais vous 
» srws ce qui- arrive aux palais émoussés par des liqueurs fortes. 

» D'ailleurs on se. met en quelques mois dans la tôle tout cc qu’il 
» faut savoir pour exagérer aiusi les effets; on n'apprend qu’avec 
» beaucoup «le temps et d'é'udc à en produire de véritables. Gomment 
» hésiterait-on sur le choix ? » 

Cette profession de foi musicale a beaucoup moins de valeur comme 
enseignement que comme document historique. C'est sa date surtout 
qui la rend précieuse, car on l'a copiée et recopiée tant de fois, quelle 
a perdu le mérite de la fraîcheur. Mais n'cst-il pas curieux de retrou- 
ver textuellement, à la distance de tant d'années , ce qu'on dit et ce 
qu'on imprime encore chaque jour? Vous remonteriez ainsi jusqu’au 
berceau de l'art, que vous seriez édifié des mêmes doctrines, assailli 
des mômes doléances; et ces doctrines sont exquises, ces doléances 
sont parfaitement justes! Cependant la musique a toujours marché de 
même, subissant bon gré mal gré l'impérieuse nécessité d'ur.e enchère 
continuelle dans le* effets, que ceux-ci appellent progrès, ceux-là 
décadence. A travers tout cela, les musiciens qui ont eu des idées 
ont toujours tenu le rang suprême : les oreilles ne sont pas plus bla- 
sées, ni les cœurs plus endurcis qu'autrefois , et la mélodie n'a pas 
moins de puissance que le jour où elle vint au monde. Les effets pas- 
sent , mais la mélodie reste: la mélodie est éternelle. Il est bon de 
prêcher contre le bruit , mais il ne faut pas trop en avoir peur : le bruit 
ne détruira pas la musique. 

La théorie de Piccinni sur les modulations et leur abus avait quel- 
que chose de plus vrai cl de plus spirituel. 

« Moduler, disait-il, c'est faire route, c’est aller quelque part. L’o- 
» reille veut bien vous suivre ; elle demande même à être ainsi pro- 
» menée; mais c’est à condition que lorsqu’elle est arrivée où vous 
» l'avez conduite , elle y trouvera quelque chose qui la paye de soa 
» voyage et qu elle s’y reposera quelque temps. Si vous la voule* 

» faire toujours courir, sans lui donner ce qu'elle demande, elle se 
» lasse, no vous suit plus , vous laisse courir seul, et toute la peine 
» que vous prenez est perdue. » 

« Moduler, disait-il encore, n'a rien en soi de difficile. Il y a une 
» routine pour cela, comme pour tout ce qui est de métier. La preuve 
» en est dans les modulations enharmoniques, qui paraissent aux 
» ignorants le comble de la science et qui sout des jeux d'écolier. 
» C'est de créer du chant dans une modulation donnée, de n'en sortir 
• qu'à propos , d'y revenir sans dureté et sans fadeur , de faire du 
» changement de modulation, comme de tous les autres procédés de 
» l'art, un moyen d'expression juste et de vérité sage ; c'est là ce qui 
» est difficile. Mais quitter un ton dès qu’on y eslà peine entré, sejoter 
a dans des écarts sans raison et sans fiu, aller par sauts, par bonds, 
» seulement pour aller et peur changer de lieu, parce qu’on ne sait 
» pas se tenir où l'on est; enfin, moduler pour moduler, c'est prou- 
» ver qu'on ignore le but de l'art comme scb principes; c'est affecter 
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» une surabondance d'imagination et de savoir pour cacher la disette 
» de l’un et de l'autre. » 

Le passage que nous venons de tran scrire, n'est-ce pas la raison 
même ? Ce qui nous en plaît, ce qui nmis frappe, c’est que les vérités 
qu'il contient ne s'appliquent pas seulement à la musique. Hélas ! ce 
grand et célèbre compositeur, qui se plaignait si bien de l'excès 
des modulations musicales, eut à souffrir plus cruellement encore 
d'une autre espèce de modulations, qu'on appelle révolutions politi- 
ques. Il en fut atteint dans son existence et dins celle des siens. Il 
n’eu recueillit que chagrins, persécutions, indigence ! C'est le sort 
des artistes dans toutes les crises sociales ; et la France, ainsi 
que l'Europe, ne faisait encorequc de commencer! Depuis cinquante 
ans que Piccimii a cessé de vivre, la France module toujours ; e!lc 
module pour moduler; elle quitte vu Ion, dès qu'à peine elle y est 
entrer; elle se jette dans des écarts sans raison et sans fin, va par 
sauts et par l/onds, seulement pour aller et pour changer de système . 
1 >arce qu'elle ne sait pas se tenir où elle est! l'iccinni ne se dou- 
tait pas qu’en causant avec scs amis sur son art de prédilection, il 
écrivait une page d’histoire, et posait des règles que ne devraient ja- 
mais oublier ceux qui conduisent les nations. 

Qu'avons-nous de mieux à faire , nous autres, qni sentons la 
fatigue nous gagner, que de leur répéter avec le grand artiste : « Mo- 
» duler, c'est aller quelque part : la France \eut bien vOus suivre; 
» elle ne l'a que trop voulu, mais c'est à condition que lorsqu'elle est 
» arrivée où vous l'avez conduite, elle y trouve quelque chose qui la 
» paye de son voyage, et qu'elle s'v repose quelque temps. » 

Paul SMITH. 


THÉÀTBE ITALIEÏ. 

La situation de ce théâtre demandait une solution. Le ministre 
vient de la donner telle qu'elle était généralement attendue, telle que 
nous l'annoncions il y a quinze jours, persuadés qu elle s'était opérée 
d'elle-même, et par la force des choses. M. Lumley succède à Ron- 
coni,dans la direction du Théâtre-Italien. Ronconi devrait être le pre- 
mier à remercier le ministre de l’avoir délivré d'un poids qui l'acca- 
blait, mais Ronconi n’est pas à Paris : il chante à Madrid, et en at- 
tendant son retour, on proteste en son nom : nous en verrons les 
suites. 

Puisqu'on a cru devoir donner une grande publicité à l'arrêté mi- 
nistériel, nous ne commettrons aucune indiscrétion en le transcrivant 
à notre tour. En voici les termes : 

« Vu les arrêlés ministériels des 22 août 1 8 II» et 1" juin 1850, par 
» lesquels le sieur Ronconi a été autorisé à exercer les fonctions de 
» directeur du Théâtre-Italien jusqu'au 1 CT octobre 1855; 

» Vu l'avis de la commission des théâtres, en date du 27 septembre 
» courant; 

» Considérant que, malgré ses louables cfTorls, le sieur Ronconi sc 
» trouve notoirement, et par des circonstances indépendantes de sa 
» volonté, dans une situation financière qui ne permet pas d'espérer 
» une exploitation du théâtre qui soit en rapport avec la subvention 
» accordée par l’F.tal à ce théâtre ; 

» Qu’il y a urgence, dès lors, aussi bien dans l'intérêt de l'art que 
» dans I intérêt publie, de prendre les mesures nécessaires pour assu- 
» rer l'ouverture de ce théâtre au commencement de la saison pro- 
» chaîne; 

» Arrête : 

» Les arrêtés ministériels des 22 avril 1819 et l" juin 1850 sont 
» rapportés. 

» Le sieur Ronconi cessera ses fonctions de directeur du Théâtre- 
» Italien à partir de ce jour. 

» Signé : Barochk. » 

Ainsi, comme on le voit, le ministre rend pleine et entière justice 


aux efforts de Rouconi, et recounalt ses services, mais en même 
temps il constate sa situation financière. Cette situation n’était un 
mystère pour personne : à moins d'un miracle, elle ne pouvait chan- 
ger en un jour, eu une semaine, en un mois. Pour être en état d'ex- 
ploiter un théâtre, il faut «l'abord inspirer confiance à son proprié- 
taire et obtenir de lui le bail de la salle. Ronconi ne l'avait pas; il 
manquait de bien d’autres choses. En continuant de diriger (si la 
cho.-c eût été matériellement possible), il n'avait que des chances de 
détresse plus grave, et tous ceux qui se seraient attachés à lui auraient 
sombré dans le même naufrage. 

Ronconi, nous l’avons dit souvent et nous le répétons, a été pro- 
digieux, comme artiste, dans la dernière saison; il s’est multiplié; il 
s'est prêté à tout: il a passé du tragique au bouffon, du bouffon au 
tragique, et jamais il n'a montré plus «le talent. Qu'en est-il résulté 
en définitive? Des perles sérieuses, des embarras d’argent, parce qu’il 
était aussi directeur. Qifà l'avenir, il soit artiste, seulement artiste ; 
qu’il reste dans sa sphère et qu'il y recueille tout ce que mérite sa 
rare organisation. Il n ‘est pas de directeur qui ne trouve son profit 
à l'employer, tandis que lui-même se ruinait en travaillant pour 
son propre compte. 

Mais, dit-on, l’Assemblée législative a voté une subvention pour 
Ronconi : son privilège a été prolongé de plusieurs années, et alors 
scs affaires n’étaient pas meilleures. Nous l'admettons ; mais on avait 
l'espoir, très-peu fon«Jé sans doute, qu’elles s'amélioreraient. Aujour- 
d’hui que l’espoir s'est évanoui devant les protêts, saisies, prises 
de corps, demandes en déclaration de faillite, il a bien fallu pren- 
dre un autre parti. Si l'on a fait une chose légère, mais généreuse, 
au mois de juin, ce n'est pas une raison de faire une chose folle, in- 
sensée au mois d'octobre. 

Mais, dit-on encore, il y a des gens bien instruits qui prétendent 
que M. Lumley, le nouveau directeur, est étranger. C'est possible ; 
mais d’autres personnes non moins bien informées affirment que Ron- 
coni est étranger aussi, et que pourtant on lui a conféré un privi- 
lège, volé une subvention. De plus, Ronconi avait contre lui d'être 
chanteur, d’avoir une femme cantatrice : M. Lumley a pour lui d'être 
directeur, rien que directeur, hab le et heureux, et de ne pas sortir 
du genre d'exploitation qui lui est familier depuis longues années. 

Ce n'est pas un bénéfice sans charges que celui qui vient d'être 
concédé par le ministre à M. Lumley. Notre opinion n’a pas varié 
sur les difficultés du Théâtre-Italien dans les circonstances ac- 
tuelles, musicales et sociales. Nous croyons toujours qu'il est be- 
soin d’un courage héroïque pour les affronter. M. Lumley iloit 
l’avoir plus qu’un autre, ce courage indispensable : il a passé par 
de si rudes épreuves , et il s'en est tiré avec tant de succès à Londres, 
qu’il ne peutdoulcr de son étoile. Quand sa troupe entière l’eut déserté t 
il est allé chercher Jenny Lind ; quand Jenny Lind s'est retirée, il e.4 
allé chercher Mme Sontag , et c'est elle qu’il va nous amener, parce 
que c’est elle que nous désirons entendre. En toutes chose , il faut l’à 
propos : dans ce moment Jenny Lind est l'â propos de l'Amérique , 
Mme Sontag est celui de la France. Que parlez-vous de cantatrices 
inconnues, dont le besoin ne se fait pas sentir? Leur temps viendra 
peut être; mais à coup siTr il n'est pas venu. Aujourd'hui que de- 
mande le public de Paris? Mme Sontag, et M. Lumley nous la 
donnera. Voilà pourquoi, sans parler d’autres avantages, M. Lum- 
ley méritait de l'emporter sur scs concurrents. Maintenant nous l’at- 
tendons à l'œuvre, et selon toute apparence, nous ne l'attendrons pas 
longtemps. 

P. S. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


ASSOCIATIOH DES ARTISTES IUSICE5S. 

Festival de (Nanry.{ — • Fête musicale de Fontainebleau . — Service 
funèbre à ta mémoire de L. Boisselot à Marseille. 

A ceux qui nient encore son existence et ses services, l’Association 
des artistes musiciens répond comme faisait cet ancien philosophe 
devant qui l'on niait le mouvement : H marchait; elle agit. Et chacun 
de ces actes démontre plus clairement la force de son principe, la 
grandeur de son avenir. Aussi le nombre de 6cs adhérents augmente- 
t-il de Jjour en jour d’une manière considérable et de tous les côtés à 
la fois. Cet accroissement d'adhésions a pour résultat nécessaire des 
solennités musicales pleines d’éclat , qui réjouisseul le cœur de 
l'artiste en lui faisant entrevoir le moment , peut-être très-pro- 
chain, où les populations de la France entière seront initiées aux 
beautés de l'art le plus civilisateur; et cet autre résultat non moins 
important, l’augmentation de la fortune commune, par conséquent 
l’espoir de voir incessamment s'améliorer la condition des mnsi- 
ciens que le sort n'aura pas favorisés dans leur carrière. Aucun 
esprit ne peut demeurer indifférent devant une si belle perspective : 
petit à petit, en effet, tous cessent de l’être. 

La ville de Nancy vient à son tour d’entrer dans le giron de l’Asso- 
ciation ; elle l’a fait de la façon la plus brillante 11 y a quelques mois 
à peine, un comité correspondant s'est formé à Nancy. Ce comité a 
pour président SI. llormille, qui dirigea longtemps avec talent l'or- 
chestre du théâtre du Gymnase-Dramatique, et qui fut pendant plu- 
sieurs annéesf’un des membres les plus actifs du comité de Paris; nul 
mieux que lui ne pouvait donner l'impulsion au nouveau comité: la 
preuve ne s’en est pas longtemps fait attendre. Saisissant l’occasion de 
la réunion du congrès scientifique à Nancy pendant le mois de sep- 
tembre, et des fêtes qui devaient en même temps avoir lieu pour l’érec- 
tion de la statue de Mathieu de Dombasle , le comité nouvellement 
institué s'est mis en mesure de montrer sa bonne volonté , son in- 
telligence, son zèle et sa puissance. Lorsque le moment est venu , 
non-seulement toutes ses espérances se sont réalisées , mais même 
elles ont été dépassées par le succès, tant les soins les plus éclairés 
avaient veillé à l'organisation du festival. Le festival de Nancy a eu 
lieu le 7 septembre, on pour mieux dire, le 7 et le 8; car il a fallu re- 
commencer une seconde fois le même programme , la salle de spec- 
tacle de Nancy n'ayant pas été assez vaste pour contenir le premier 
jour la foule immense qui désirait connaître ce que cctait qu'un grand 
et beau concert. L'orchestre se composait de 180 instrumentistes. 
Parmi les choristes, on comptait 80 dames, 120 enfants, 40 jeunes 
gens de l’école normale, plus un grand nombre d'artistes ou amateurs. 
Metz, Epinal, Lunéville, S aint-Dié, Ncufchâteau, d'autres villes en- 
core de la vieille Lorraine, avaient contribué, chacune pour son con- 
tingent, à celte imposante masse musicale, de même qu'à cette masse 
compacte d'auditeurs qui se pressaient dans la salle. Quant au pro- 
gramme, il était des plus beaux qu'on puisse imaginer. Pour tout 
éloge, il suffira de le transcrire : 1° Ouverture triomphale, de Ries; 
2° Chœur du 4« acte des Huguenots-, 3° Ouverture de Freischùtz ; 
4° Fragments du Christophe Colomb, de Félicien David; 5° la Sym- 
phonie pas'.orale de Beethoven -, 6° Chœur du l* r acte de Moïse , de 
Rossini; 7° Ouverture de Guillaume Tell-, 8° Chœur final de la pre- 
mière partie de l'oratorio de la Création, de Haydn. Tous ces mor- 
ceaux ont été interprétés avec une entente parfaite de l'esprit et du 
style particulier du maître; chacun a été accueilli par des applaudis- 
sements enthousiastes Quoi que ce fût la première fois qu’on assis- 
tât. à Nancy, à l'audition de pareilles œuvres musicales, exécutées 
dans de telles proportions, dès le second morceau du programme, 
exécutants cl auditeurs étaient comme de vieilles connaissances, ac- 
coutumées à comprendre ensemble les plus sublimes conceptions de 
l'art, à triompher des difficultés le» plus ardues que présentent et leur 
interprétation et leur intelligence. Un si remarquable résultat est dù 


principalement à deux artistes dont les noms méritent d'être signalés : 
MM. Moulins et Gérolt; le premier dirigeait l’orchestre, le second con- 
duisait les chœurs; tous deux sont membres du comité de Nancy. 
Pendant les deux mois qui ont précédé le festival, ils en ont préparé 
l'exécution avec un dévouement, une habileté vraiment au-dessus de 
tout éloge. Aussi, est-ce à eux surtout que les honneurs de la soirée 
ont été rapportés; ils ont été l'objet d'une ovation extrêmement flat- 
teuse et bien légitime. Ce festival, qui laissera d’heureux et profonds 
souvenirs à tous ceux qui ont pu ou y prendre part ou y assister, a, 
pour tout dire enün, fait entrer dans la caisse commune de secours et 
pensions de l'Association de6 artistes musiciens une somme de plus 
de 3,000 fr. Au point de vue de l'art, comme au point de vue de la 
bienfaisance, après de semblables arguments, que serviraient les plus 
beaux commentaires? 

La fête musicale que le comité de Paris a donnée dimanche dernier 
au palais de Fontainebleau, n'avait pas la prétention de lutter de ma- 
gnificence et d’éclat avec le festival de Nancy ; mais, quoique plus mo- 
deste, elle n'en a pas moins produit un excellent effet et des résul- 
tats satisfaisants. Il serait absurde de recommencer l'histoire de 
Fontainebleau à propos de cette fête musicale ; disons seulement que 
tant de faits historiques mémorables , seulement en ce qui concerne 
la musique, entre tous les autres , se rattachent à cette somptueuse 
résidence naguère royale, que peu de lieux sont plus propres à offrir 
un puissant attrait aux diletlanti tant soit peu versés dans l’histoire 
de l'art musical en France. C'est, en effet , dans la salle de spectacle 
du palais de Fontainebleau qu'ont eu lieu les premières représenta- 
tions de la plupart des ouvrages lyriques composés pour la scène 
française ; tendant le xviu* siècle. Nous citerons entre autres, le Devin 
du village de J. -J. Rousseau. Crétry , Gluck, Piccinni, Sacehini, 
donnèrent là les prémices de quelques-uns de leurs chefs-d'œuvre. 
Au xix* siècle , les choses étaient quelque peu changées ; les royaux 
habitants du palais de Fontainebleau n'eurent que la seconde repré- 
sentation du Chalet ; les applaudissements que la cour donna à cette 
délicieuse partition, devenue si populaire, de l'auteur de Giralda, ne 
furent que l'écho de ceux que la ville lui avait déjà donnés. Quoi qu’il 
en soit, c'est un souvenir musical de plus à ajouter à tant d'autres, et 
qui vaut bien son prix. 

Nous venons au compte-rendu de notre fête. Elle a commencé à 
midi par une messe en musique dans la grande chapelle du palais. 
La plupart des morceaux de cette messe sont de la composition de 
M. Adolphe Adam ; les autres sont de M. de Saint-Julien; ils sont 
écrits à trois voix, et ont été chantés par Mme Gouraud, MM. de Saint- 
Julien et Hébert. M. Adolphe Adam accompagnait sur un orgue ex- 
pressif de If. Alexandre. L’exécution de cette œuvre religieuse a été 
ce qu'on pouvait attendre de tels artistes, c'est-à-dire très-bonne. 
La nef et les tribunes de la chapelle étaient remplies d'une foule de fi- 
dèles qui paraissaient regretter que la sainteté du lieu leur interdit de 
témoigner hautement le plaisir qu'ils éprouvaient. Us se sont dédom- 
magés de cette contrainte en exprimant d'une manière plus significative 
encore aux dames quêteuses leur sentiment de complète satisfaction. 

Puis, à trois heures, la jolie salle de spectacle du palais, élégam- 
ment éclairée, recevait six ou sept cents hôtes, autant qu'elle en peut 
contenir, accourus de differentes localités voisines, de Melun, de Mon- 
targis, de Nemours, etc. Des orphéonistes de ces mêmes villes, joints 
à ceux de Fontainebleau et à des députations des sociétés chantantes 
des Enfants de Paris et des Enfants de l.utèce, chaque orphéon portant 
sa bannière, étaient groupés, an nombre de 150 environ, au milieu delà 
salle, àla place habituelle de l'orchestre, sous la direction de M. Dela- 
porte. Les sociétés philharmoniques de Melun et de Montargs, réunies 
à quelques artistes et amateurs de Paris cl de Fontainebleau, formaient 
une assez belle phalange de 70 à 80 instrumentistes , dirigée par celui 
qui écrit ces lignes , et occupaient à peu près les deux tiers de la pro- 
fondeur du théâtre. Derrière elles était placée , au fond de la scène , 
une autre phalange instrumentale dont l’aspect récréait la vue avant 
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qu’elle ne charmât les oreilles : c'était le corps de musique du 
8* hussards , à l'uniforme brillant et coquet , sous la conduite de son 
habile chef, M. Marotel. Tel était le personnel exécutant du concer* 
quant aux masses. Le chœur du Songe d'une nuit d'été, de M. Am- 
broise Thomas, celui de Y Enclume, de M. Adolphe Adam, et les stro- 
phes écrites par M. A. Lava pour la fête de l’Association des lettres , 
des arts et de l'industrie, qui eut dernièrement lieu au parc d'Asnières, 
dont — (pardon de cet inévitable singulier) — j’ai composé la musique, 
ont été exécutés avec un ensemble et une précision qui prouvent quels 
remarquables progrès fait le goût musical parmi la population ouvrière 
de notre pays. La musique du 8* hussards a montré A son tour quelle 
tient à honneur de suivre dans sa marche progressive le développe- 
ment incessant de l'art musical en France. Entre les cinq morceaux 
qu'elle a exécutés, on a particulièrement applaudi le premier, dans 
lequel on a remarqué le talent de M. Perraut sur le cornet à pistons, 
et l’ouverture du Domino noir, dite avec une grande netteté d’attaque 
et des nuances d'une finesse qu'il est rare de rencontrer dans un or- 
chestre uniquement composé d’instruments de cuivre. L’orchestre non 
militaire, dont la majeure partie des instrumentistes étaient des ama- 
teurs , a exécuté l’ouverture de Monlano et Stéphanie , de Berton , et 
celle des Chaperons blancs, de M. Auber. Il est à souhaiter que de pa- 
reilles réunions , où amateurs et artistes se mêlent et se confondent, 
se renouvellent le plus fréquemment possible : c'est sans contredit un 
des meilleurs moyens de propager d'une manière efficace le véritable 
sentiment de l’art. 

Après avoir parlé des masses, il nous faut faire mention des soit. 
Nous nommerons d’abord madame Hëbert-Massy, qui a chanté avec 
une grâce et une fléxibilité d'organe parfaites l'air de la Rose de Pé- 
ronne, de M. Ad. Adam, et la Bouquetière du roi, romance de M. de 
Saint-Julien; puis M. Poulticr, qui a dit avec beaucoup de sensibilité, 
de sa voix douce et sympathique, l'air de Dom Sébastien, la romance 
du Fanal et l'Hirondelle d'hiver, romance de M. Étienne Arnaud ; 
M. Bussine jeune, dont la belle voix de baryton s’est fait applaudir 
dans l'air de Zaira, de Mercadante. Enfin, une large part d’applaudis- 
sement a été faite à M. Alard, qui a exécuté avec une élégance et une 
verve incomparables sa brillante fantaisie pour violon sur la Favorite; 
à MM. Triébcrt, Jancourt et Petiton, dont le hautbois, le basson et la 
flûte ont tour à tour ravi l’auditoire. En résumé, la fête de Fontaine- 
bleau a été une charmante fête : la satisfaction était peinte sur tous 
les visages; on eût dit une fêle de famille, dont le résultat a été une 
nouvelle augmentation du capital de l'Association des artistes musi- 
ciens, d’environ 1,200 francs. 

Nous croyons devoir ajouter ici que le comité de Marseille, qui se 
distingue tous les ans par la part active qu’il prend aux travaux et aux 
progrès de l'association, a rempli dernièrement un pieux devoir en- 
vers la mémoire d'un homme de bien qui fut sou président. Il l'a fait 
d’une manière digne et tout-à-fait en rapport avec l’un des principes 
fondamentaux de l’association, qui est la propagation continuelle des 
chefs-d'œuvre et du goût de l'art. l!n service funèbre a été célébré en 
l'honneur de Louis Boissclot, & l'église des Pécheurs. Un orchestre de 
90 instruments, un chœur de 160 chanteurs, dirigés par M. Martin, 
ont exécuté le Requiem de Mozart, et la marche funèbre composée par 
Cherubini pour les funérailles du général Hoche, avec une perfection 
à laquelle tous les journaux de Marseille ont payé un juste tribut de 
louanges Les sali ont été chantés avec talent par MM. Mouton et Ar- 
change, de la Société Trotebas, et Mesdemoiselles Arnaud, Moniot et 
Petit, élèves du Conservatoire de Marseille. Un tel hommage honore 
et celui qui en fut l'objet et ceux qui l'ont rendu. Ceux-ci sont les 
membres du comité de Marseille, qui ont pris l'initiative de cette 
belle et touchante solennité De tels actes, enfin, prouvent avec évi- 
dence les excellents fruits qu'on doit attendre d’une institution comme 
celles de l'Association des artistes musiciens. 

Georges BOUSQUET. 


BEVUE CRITIQUE. 

Adelphe Hraielt. 

Au nombre des pianistes classiques purs, mais calculés et rigoureu- 
sement scolastiques, qui ont procédé de la fugue et par conséquent de 
Sébastien Bach , il faut ranger démenti, Haydn , Mozart , Steibelt , 
Hummel , Dusscck, Kalkbrenner, Moscbelès, Thalberg, etc. , et parmi 
les pianistes passionnés, rénovateurs, qui ne sont pas aussi nombreux, 
Beethoven, Weber et Liszt, bien que ce dernier fût plus fiévreusement 
nerveux que véritablement passionné , plus brillant que puissant par 
le son , plus emporté que poétique , et qu’il ait toujours montré plus 
de fougue que de fugue dans ses ouvrages et dans son exécution. 

Chopin au talent maladif, fantaisiste, quoiqu'il n’aimât pas la fan- 
taisie, tenait une sorte de jus'e milieu entre le genre classique et ro- 
mantique : il fut pour ainsi dire le Tirésias du piano. Son jeu était 
aussi féminin que masculin. 11 en est de même d’un autre grand ta- 
lent, mais qui a passé par la pureté , le fini , l’élégance classique pour 
arriver à l'exécution forte , puissante et profondément sentie : on a 
deviné qu'il est ici question de Mme Plcyel. 

Paris a vu briller, a sanctionné la réputation de ces célèbres pianis- 
tes, pour la plupart. Saint-Pétersbourg a aussi eu les siens : Steibelt, 
John Field, Gerké, Charles et Léopold de Meyer se sont longtemps 
fixés dans cette capitale de la Russie , où l'on aime beaucoup, où l'on 
cultive avec plaisir le piano dans les hautes classes de la société. 
M. Adolphe Henselt est un des pianistes allemands qui se sont établis 
en cetto ville. M. Ilensclt est un artiste d’un grand talent , bon com- 
positeur et exécutant supérieur; il a beaucoup écrit de pièces pour le 
piano : nous avons là, devant les yeux, son œuvre, sans en excepter 
une délicieuse pensée intitulée le Berceau (Wiegenlicd) , suave inspira- 
tion, bagatelle musicale si l’on veut, mais à laquelle s’attache le nom de 
celui qui l’a écrite, et qui a porté, par les impressions de toutes les 
mères qui ont liercé leurs enfants, sur les ailes légères du souvenir, le 
nom d’Hcnsclt à la célébrité. 

M. Henselt n’est pas ce qu’on appelle un compositeur sévère , sé- 
rieux ; mais ses ouvrages sont bien écrits. Ses deux nocturnes , dont 
le premier en mi bémol, et le second en fa majeur, qui a pour titre : 
la Fontaine, coulent de source, si l’on veut bien nous passer ce jeu de 
mot , source d’une inspiration mélodique , facile et douce , et accom- 
pagnée d'une harmonie naturelle et distinguée. Le Poésie d'amour , 
andantc cl allegro, est ce qu’on appelle en langue pianistique , une 
étude de salon. L'andante est d'une mélodie large et bien accentuée. 
Comme ce morceau est en si majeur, nous engageons l'éditeur à prier 
le graveur de vouloir bien mettre deux dièzes de plus , qu’il a 63ns 
doute oubliés, aux deux premières lignes de la main droite et de la 
main gauche , oubli qui pourrait faire naître quelques doutes dans 
l’esprit des amateurs sur la nature du mode de cette charmante étude. 
Il y a de la passion et du brio dans le mouvement en six-huit qui suit: 
c’est une péroraison pleine d’animation terminant on ne peut mieux 
ce joli poème d'amour. 

On ne sait plus en quel ton chantaient les rapsodes d’Homère, 
mais on peut certifier que la Rapsodie et la Valse de Varsovie, pu- 
bliées par M. Henselt, est en fa mineur et en la bémol majeur. Ce sont 
deux pensées musicales peu développées, mais qui ont de la grâce et 
du charme. 

Voici une grande fantaisie de vingt-cinq pages d'impression intitu- 
lée : Variations DE CONCERT sur r air favori : Quand je quittai ma 
Normandie, de l’opéra de Rob*rt-le-Diable. Suivant les us et coutu- 
mes de ce genre de musique, l’auteur procède par une large et pom- 
peuse introduction dans laquelle intervient tout le luxe des traits bril- 
lants en triples octaves et de la capricieuse cadenza. 

M. Henselt n’y a pas été d'imagination et de main-morte; il donne 
six variations du thème avec toutes les variétés que présente la dif- 
ficulté sur le piano; et, sur le même motif, il aborde un finale en me- 
sure à six-huit, plein de vivacité, d’entrain et de verve. 
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Suis le titre de Mazurka et polka, l’autetir de celte grande fantai- 
sie a jeté sur le papier ces deux jolies bagatelles, qui rappellent la ma- 
nière de Chopin. 

Cavatine et babCarolle de Glinka. La cavatine, qui a toute la 
couleur d'un chant national, est en sol mineur, et tout empreinte de 
mélancolie et de grâce; et la barcaroüe qui la suit a toute la mollesse 
d'un chant de gondolier du Udo. Celte romance maritime est écrite 
sur trois liguos et presque toujours à six parties. Cela vous berce de 
rêverie sur la mer Adriatique, alors quollc est dorée au loin par un 
soleil couchant. 

L’auteur de tous ces caprices varie on ne peut plus son style et ses 
mélodies surtout. Son air bouémibn. mêlé à un air champêtre origi- 
nal, forme une scène naïve et dramatique du plus heureux effet; puis, 
M. Heusell a trauscrit pour piano, deux romances, l'une en si mi- 
neur, et l'autre en iu bémol majeur, d'une expression délicieuse, dans 
lesquelles l'arrangeur a trouvé le moyen de faire chanter le piano 
comme la voix humaine. 

L'air russe de M. Varoff, transcrit aussi parM. Ilenselt, est on ne 
peut mieux disposé pour faire saillir la mélodie origioale sur laquelle 
se dessine un accompagnement richement travaillé. 

M. Hen-elt, comme tous les pianistes célèbres, est venu dernière- 
ment à Paris. 11 y a peu séjourné , et ne s'est fait entendre cher 
M.Erard qu'à un petit nombre d'auditeurs, d'artistes. Son jeu est net, 
brillant et vigoureux quaud il le faut ; mais on voit que la nature do 
son talent le porte à être plutôt un pianiste intime et de salon, qn'un 
virtuose de concert. Ce qu’on peut louer sans restriction en M.Wenscll, 
c’est sa prodigieuse mémoire: études de lui ou d'autres compositeurs, 
ouvertures de Weber, fragments de concertos ou de symphonie, et 
bien d’autres choses encore que chacun des auditeurs lui demandait, 
il a dit tout avec une sûreté, une chaleur, qui lui donnaient l’aspect 
et le jeu d’un improvisateur. Dire ainsi la musique de tous, c’est la 
faire presque sienne, c’est une des plus précieuses qualité du pianiste 
qui le fait préférer par les auditeurs à ceux qui ne joueut qno leur 
musique, à moins qu'un pianiste ne se révèle par l'individualité d'un 
génie hardi et créateur. 

Henri BLANCHARD. 


Novrmss. 

V Demain hindi, il l'Opéra, le Prophète. Le rôle de Fidès sera chanté par 
l'AIhuni, et celui de Jean de Levde par (loger. 

Lundi dernier, l'Opéra donnait un spectacle extraordinaire, varié de co- 
médie, de Iialtct et de musique. Les Femmes savantes de Molière y tenaient 
la première place, et l'excellent Prévost y a produit beaucoup d’elTét dans le 
rôle de Clirvsnle. Funnv Cerrito et S.int-l.éon ont paru dans la Vnmndicre 
et dans le bal de Gustave. L'Album a chanté, comme elle chante toujours, un 
air de la Sonnambula , un air de Cenerentola et la tyrolienne de Belly. Bar- 
roillict a dit les couplets du fieux Caporal, et Verruust a joué avec un la- 
lent supérieur sa charmante funtaisie sur les motifs de Don Pasguale. La salle 
était comble; elle faisait ses adieux à l'amliassadeur du N'épaul et à ses 
officiers, qui sont partis le lendemain. 

V Vendredi, Mme Laborde et la flfite de Doras ont encore fait valoir la 
musique du Rossignol. 

Mme Viardot, que nous attendions le 4 & octobre, ne sera de retour à 
Paris que le 25. 

V Toujours même affluence et même vogne à l'Opéra Comique Giralda 
remplit la salle de deux jours l'un, et Mme Ugaldc avec le Songe d une 
nuit d’été se charge de l’autre. V Amant jaloux a été revu cl applaudi comme 
le mérite la musi jue de Grétry, fort bien rajeunie par M. Ballon. 

*. Plusieurs journaux ont annoncé que Mcvcrbeer était venu è Paris pour 
donner un nouvel ouvrage à l'uu de nos théâtres; mais nous savons positive- 
ment qu'il n’en est rien, et que son court sé.our dans la capila'c n'a d'autre 
motif que le désir de revoir quelques amis. En fait de travail, l'illustre com- 
positeur ne s’occupe en ce moment que d'écrire les chœurs des Euménides, 
d'Eschyle, pour le théâtre royal de Berlin. 

H er samedi, l’Académie des Beaux- Arts a tenu sa séance annuelle paur 
ladistr billion de ses grandi prix; une ouverture de U. Gastinel et la cantate 
de M. Chariot, Emma et Egtnhard, ont été exécutées : Mlle Lefebvre, BatUille 
cl Jourdan, de l’Dpéra-Comique, chantaient la cantate. Nous en parierons di- 
manche prochain. 

' *,* Deux maisons qui avaient déjà séparément une grande importance dans 

le commerce de la musique, viennent de se réunir. A compter du 1*» de ce 
mois, la ma son Brandus et C“ et la maison fondée par M. Truopenas D'en 


forment plus qu'une seule, dont le chef sera M.L. Brandus, bien que les deux 
magasins continuent de rester l’un rue de Richelieu, l'autre rue Vivienne. Cette 
réunion commerciale et artistique va constituer le plus vaste établissement de 
ce genre qui existe eu Europe, et il n’est pas douteux que les conséquences ne 
s'cii fassent utilement et heurcusemeul sentir. 

*,* MM. Fétis père cl fils sont de retour à Bruxelles de leur tournée en Italie 
et en Allemagne. 

V Em.'l a fait le voyage de Brigtiton pour aller se faire entendre dans 
les deux concerts donnés par M. Eckcrt. Il y a joué une soluté de Beethoven 
avec Mme Oitrv, sa fantaisie sur Otello cl son Carnaval de Venise, qui ont pro- 
duit leur effet accoutumé. 

V Mlle Jelty de Trcffz, la jeunocantatriccallemandc.qui s’ostfaitconnaitre 
dans son pays cl en Angleterre, vient d’arriver de Vienne à Londres, où elle 
va chanter dans les concerts de Ju lien. 

On lit dans le W'rekhj-Herald, de New-York, en date du 20 septembre: 
« Comme nous l'annoncions dans notre dernière chronique, le premier concert 
de Jenny Lind a produit la somme de 2G.000 dollars (135,000 fr. environ), et 
l'enthousiasme des spectateurs qui ont été a-sez fortunés junir l'entendre est 
vraiment impussilde à décrire. C’éluicnt des trépignements, des bravos, des 
liurrns et des cris à tout rompre. Mais uous avons cm à la lin du concert que 
la suite allait crouler, lorsque M. Burnum est venu annoncer que la part qui 
revenait à Mlle l. nd, c'est-à-dire plus de 10,000 dollars, celle-ci la destinait 
à des institutions de bienfaisance, destination qui a été remplie dès le lende- 
main. Le second concert, donné deux jours après, a produit une somme de 
22,000 dollars ; mais Jenny Lind a déclaré qu’elle s’opposait dorénavant à ce 
que les billets fussent vendus à l’encan et qu'elle désirait qu'ils ne fussent pas 
raèinfl au-dessus de 2 dollars, ce qui a eu lieu le soir même. Quoique tons les 
juuruaitx soient remplis d’éloges sursa voix magu tique et sa parfaite méthode, 
il s'est glissé dans quelques-uns des critiques, et la plus sérieuse en même 
temps que la plus juste est qu'on ne trouve sa voix ni touchante ni sym- 
pathique. Quant a nous, elle nous a étonnés, mais son chant ne nous a nulle- 
ment émus, et plusieurs personnes sont de notre avis. Après avoir donné trois 
ou quatre concerts de plus au Caslle-Gardcii, Jenny Lind va à Boston et à 
Philadelphie attendre que la salle qui est en con-lruction pour elle soit en- 
tièrement terminée. » 

V Dans notre, numéro du 45 septembre dernier, nous avons parié des deux 
brillants concerts donnés à Spa, par M. et Mine Léonard (Aiitoniu de Mcndi), 
accompagnés do Servais. Ces trois artistes se sont rendus presque aussitôt à 
Hambourg et s’y sont fait entendre aussi deux fois avec un succès extraordi- 
naire. lin engagement les appelle è Francfort. 

V Cappa, le jeune compositeur espagnol dont beaucoup de nus lecteurs 
connaissent le talent et les ccuvres, est en ce moment à Paris. 

V M. Léopold Dancla et sa sœur ont donné , il y a quelques jours, un 
concert dans les salons de l'hêtcl de la Paix, aux Eaux-Bonnes. Ces deux ar- 
tistes distingués ont obtenu un succès bien mérité. Leur concert, pour être 
le dernier de la saison, n'a pas été le moins brillant; de cliuleiircux applau- 
dissements leur ont témoigné les synipjtliicsdu public pour leur talent. 

V Dans lo fatal événuincnt dont les journaux ont publié le récit et qui a 
coûté la vie à une femme cburitiïnU-, Mme de Vaines, Jacques Offenbech a 
failli payer cher son dévouement et son courage. Il a eu les mains profondé- 
ment brûlées, et il est à craindre que de longtemps col excellent violoncelliste 
no puisse reprendre sou instrument. 

V M. Alphonse Massart, neveu de M. Lamliert Massa rl, professeur de vio- 
lon au Conservatoire, va s’établir à Saint-Qucutn, comme professeur de vio- 
lon. Ce sera une bonne fortune pour les nombreux amateurs qui habitent cette 
ville que de posséder un musicien aussi dist ngné. 

*,* Mme Sleincr-Beaucé, sœur do Mme l'galde, et qui a tenu l'année der- 
nière avec distinction l'emploi de contr'altn an théâtre de Marseille, est en ce 
moment à Milan, oû elle se perfectionne dons l'art du chant , en prenant des 
leçons do l'excellent professeur Limpernni. 

•/ M. Jules Bobcrt, jeune compositeur italien, dont l’ouvrage de début, 
Pi'ero dé Jledici, a obtenu un si beau succès, l'année passée, à Turin, vient 
d'aniwir à Paris. 

V Un compositeur italien, Nicola de Giosu, écrit en ce moment trois par- 
titions, qui sont destinées au Tealro JVuoro , de Naples, au théâtre de San 
Carlo , à Milan et au théâtre Pergola , è Florence. 

*/ La Gazelle Musicale do Milan, du 20 septembre, contient un remarqua- 
ble article de critique sur l'excellent ouvrage de M Fétis : la musigue mise 
à la portée de loul le monde. M. E. Picclii, auteur de cet article, annonce qu’il 
publiera bientôt une traduction en italien de et- livre, et que d'autres travaux 
importants ont seuls retardé ce travail, dont il a eu l'idée dès l'apparition de 
l'ouvrage de M. Fétis. 

v MM. Ernst Knupp , éditeur de musique à Bile, et Sokolski , professeur 
et compositeur à Cracovie, viennent de mourir. 

Chronique départementale. 

Bouloyne-sur-iler, 3 octobre — Le concert de Mme Sonlag a été donné 
hier en préœnce d'une foule brillante et au bruit d’un enthousiasme continu. 
La grande cantatrice, qui venait sc remettre des fatigues de la saison de Lon- 
dres, a recommencé la série de ses succès per un acte de bienfaisance. Jamais 
l'intérêt musical n'avait été p!u< vivement excité dans notre ville. Mme Sonlag 
a chanté cinq morceaux, dont deux ont été hissés. M. Goorgcs Mathias, qui 
s'c.xt placé au niveau de nos plus célèbres pianistes, a fait entendre sa Marche 
croate. Ce moroeau, d’une grnade énergie et d'une originalité singulière, a 
été exécuté par l'artiste avec sa vigueur et sa iietlelé ordinaires. Mais c'est 
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surtout dans le septuor de buci « arrangé par lui d'après t.isat et Thalberg, 
qu'il a déployé une bravoure et une maestria qui lo posent en émule île nus 
premiers virtuoses. M. Barthélemy, qui s'étalt joint aussi J rclto <ruvro d'art 
et de charité, possède on remarquable talent sur le hautbois, et le public l'a 
reçu avec tuulo la faveur qu'il méritait. 

Chronique étrangère. 

V Bruxelles, I" octobre. — I.o Prophète poursuit sa marcha triomphale: 
les onze premières représentations ont pruduit 33,000 fr., ch dire énorme 
pour le pays. — Mlle Zoé Due*, la brillante élève du Conservatoire de Paris, 
vient de débuter au Théâtre-Italien français, sous ta nom do la «ignora Aldiui. 
Elle a chanté le rôle de R os ne du Barbier de Séville, avec uu talent remar- 
quable cl un » rai succès. 

V Leipzig, Î0 septembre. — l a Fée aux Roses d’IIalévy vient d’ètre repré- 
sentée avec une magnilicence vraiment éblouissante de costumes et de décnrs. 
Slme Sclireibcr-Kirebbcrg a parfait ment rend» lu rôle « difficile de NériUw ; 
II. Widemnnn s'est également fait remarquer dans le rôle du prince. Quant 
au luxe do la mise en scène, nous croyons pouvoir affirmer que cette repré- 
sentation surpasse tout ce qu’on a vu en ce genre en Allemagne. C’est à In ville 
de Leipzig qu'appartient l'houneur d'avoir fait jouet pour In première fois la 
Fée aux Doses: ce cl armait opéra doit être flbmié bu essumnttut à Munich et 
I Berlin. Quoique les prix de location fussent augmentés, la salle était comble 
aux six représentations qid ont été déjà données, l.c Prophète et la Fée aux 
Bases composeront tout le répertoire du théâtre pendant le temps de la foire. 

V Brtslau. — Enfin , nous avons vu , entendu et admiré le Prophète ; le 


chef -d'œuvre deMeyerbeer a fait son apparition parmi nous avec une ma- 
gnificence et nn appareil scénique qui foat honneur uu zèle et au bon goût de 
] la direction. Mlle Bahnigg ( Berltia ), Mme Gundy {Fidcs},ont eu 'es honneurs 
| de la soirée. • 

/inters, 2 octobre. — La seconde cl la troisième représentation de la 
reprise du Prophète ont largement confirmé le succès do l'ouvrage cl celui des 
artistes. Mlle Véquillct est toujours rappelée après le quatrième et le cin- 
quième acte. Tyssôre partage cette ovation, et Mme Durand chante avec dis- 
I tinctioo le rôle de Uerllic. La musique s'exécute sans aucune transposition, et 
I comme à Paris. 


Le gérant : Ernest DESCHAMPS. 


— Les classes de chant, de solfège et d'harmonie de M. Panscron, professeur 
au Conservatoire de mu-dqiu*, sont recommencées depuis le t cr octobre chez 
lui, 21, rue llauteville, où l'on trouvera scs ouvrages classiques. 

— M. et Mme Ferdinand Fcrcl, qui sont de retour de Londres" où ils ont 
tenu la saison, l’un commo pianiste accompagnateur et l'autre comme canta- 
trice, viennent d’ouvrir à Pack, eue de La. Victoire, 71, un cours de piano et 
de chant. Nous itons tarons uu un pii sir de le recommander aux aina- 
| leurs qui veuleut s'initier à ces deux branches de la musique. 

. — Mlle Luguaôso, élève de M. Kalhrcnner, va reprendre ses cours de piano 

I le 15 octobre. Ces cours ont lieu deux fois par semaine, rue de la Chatissée- 
| d'Anlin, 49. 


BRANDUS ET Cf, ÉDITEURS, 8 T, RUE RICHELIEU ET 40, RUE VIV1ENNE. 


POUR PARAITRE INCESSAMMENT 

CHARLES VOSS 

Op. 120. 

FAATAIS1E DE MI1UV 
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CI R AL DA d’Adolphe ADAM. 

DU MEME AUTEUR : 

Op, 64. Sérénade. . . . . 6 < I Op. 401. Fantaisie dramatique sur le Prophète net. i . 

Op. 06. Fantaisie brillante sur les Huguenots 7 50 I Op.405 Souvenirs du Prophète : la- Complainte et la Marche du 

Op. 70. Fantaisie sur Czar ci Charpentier, opéra de LorUing. . . 7 50 Sacre, variées , . . . net. 3 * 

Op. 16. Fantaisie militaire sur les Mousquetaires de la reine. ... 7 50 I Op. Ht». Fantaisie de salon sur la. Fée aux Roses net. 3 » 


ANTONIO JOSÉ GAPPA. 

3 QUINTETTES pour 3 violon» y alto et basse. C haque i 3 IV. net. 


4L 00,000 JFÆtAiVCS JPOfJH IW JFJtAJVC . 

LOTERIE DES LINGOTS D’OR. 

C apital . t,000,000.-Prtx «lu billet t fl fr.— lOTFRnum t 4oo,ooo fbexvs likcot d'or. 


l.e tirage de la Loterie des Lingots d’Or aura lieu pour dentiar délai 
fixé rar l'autuiité au t ,f août 1851 . Selon toute apparence, et grâce au rapide 
écoulement des billets, il pourra être avancé de plusieurs mois, cl être fixé 
aux premiers jours de jauvie 

Tou. Ica lilllct» (* franc; concourent nn tlra.e de tona Ica Iota, du .roa 
lot comaac dn Iota accondaire*. 

Les lots secondaires sont: Un lot de 200,000 fr., un ’6t de 400,000 fr. 
Deux lots de 50,000 fr. Quatre lots de 25,000 fr. Cinq lots de 40,000 fr. Dix 
loLs de 5,0i'0 fr. et Deux cents lots de 1 ,000 fr. 

La valeur de tous ces Lots sera délivrée aux gagnant* en Lingots d’Or, au cours du 
jour du tirage, c’eat-i-dire qu'aocbne réduction appréciable n'est a craindre sur 
t'estima ion. 

Commissaire spécial du gouvernement : M. Clément Retbe, secrétaire géné- 
ral de la préfecture de police. — Administrateur : M. le capitaine J. Lan- 
glois (du Havre). 

Iæs eombin isons de la Loterie des Lingots d'or sont dos plus simples : tous 
les billets sont île UN franc, sans distinction de sérip. ta premier billet sor- 
lant gagnera 400,000 fr. en lingots d'or du poids de lié Kilogrammes envi- 
ron, au. coins actuel des matières d’ur. Les lots suivants seront îo partage 
successif des porteurs -le billets, tous 1 t franc, dout le numéro sera amené 
par le sort. 


if. le Préfet i le police vient d'adresser la lettre, suivante à tous les maires 
du département de la Seine : 

« Monsieur le Mure. 

• l.e Gouvernement a autorisé une Loterie de sept millions de francs, dont le pro- 
duit dott être employé au transport gratuit eu Californie de cinq mille émigrants. 

• Je n'ai pas besoin de vous faire ressortir tout ce que cette opéralioe pour-a avoir 
d'utile et de réellement philanthropique, en faisant participer un nombre nolabie do 
no« concitoyen* dépourvus de ressources, aux avantages que l’ivenlr de la Californie 
paraît uffnr cl en leur donnaut pour le premier étabhwmeitl toutes les garanties pos- 
sibles. 

• Il n'est peit-ètre pis non plus Indifférent aux intérêts nationaux qu'une nom- 
breuse colonie française »pparalsse dans ces conlrees.qnl, appelées il une grande pros- 
périté. semblent destinée* b Jouer un râle important. 

. Ces ronsidèratious que vous apprécierez, monsieur te maire, ont engage le gou- 
vernement à sortir de la réserve avec laquelle il accueille toujours h» demande* de lo- 
terie, et doivent porter toutes les administrations h favoriser l'œuvre qu’il s'agit d'ac- 
complir. 

• Il me pa-alt que les billets de la Loterie dont il cM question pourraient être tres- 
ronvenabl ment placés dans les mairies de Paris et de ta banlieue. Je vous engage donc 
il recevoir reux que pourra vous adresser le conseil de surveillance de la Loterie de* 
Lingots d’Or, et a en faciliter le placement , en vous entendant, pour tout ce qui tou- 
chera la comptabilité, avec le Conseil. 

. Recevez, monsieur le mire, etc. • 

Li s demandes de bil'els doivent être adressées : A la direction de la l.otpric 
des Lingots d'Or, Pa'ais-Nationul, nie M asséna, 6, ancienne rue Montpellier, 
et au bureau central de ta distribution, boulevard Montmartre, 10, an coin du 
passage Jouiïroy. 
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BRA1IDUS Ac G* 

ÉDITEURS, 

Sacccsscnr» d© M®* SICHEiESIXGKB ©I d© TBOLPEXAS ©t C*% 

Rue Richelieu t 87 ( ancien 97 ), et rue Vivienne , 40. 


BIBLIOTHEQUE B BAH A TI Q UE, 


PARTITIONS DE PIANO ET CHANT. 


VORIHAT I9T-8*. 


«RAAD FORMAT ORDINAIRE. 


Prit ul. 


ABAM. Giralda 13 

— Le Postillon de Lonjumeau d 

AUBBH. Action 8 

— L'Ambastadrlce 12 

— La Barcarolle 12 

— La Bergère châtelaine 8 

— Le Cheval de Broni* 12 

— Le Dieu et la Bayadère 12 

— Les Diamants da la couronne. . . 12 

— Le Domino noir 12 

— Le Duc d'OIonne 12 

— La Fiaueie 12 

— Fra Diavolo.. >2 

— tlaydte.. •* 

— Lealocq l* 

— La Muette de Portici 18 

— La Muta di PortW (paroles liai.). . 20 

— La Neige 8 

— La Part du Diable 12 

— Le Philtre 12 

— Le Serment 12 

— La Sirène >2 

— Zanetta 12 

BACH (J.-S.). la Passion 10 

BEBTHOVEIV. FidcliO T 

BCLLIAI. La Sorwambula 10 

CHEBUBINil. l.es deux Journées 8 

— Lodotslu 8 

DKVIEWB. Les Visltandines T 

DOAIZETTI. La Favorite 18 

GLUCK. Iphigénie en Tauride 2 

— Iphigénie en Aulide 1 

GBETRY. Richad-Cœur-do-Lion 2 

HALCvv. L’Eclair 12 

— La Fée aux Roses 18 

— Les Mousquetaires delà Reine.. 18 

— Le Val d'Andorre 18 

HflBOLD. Le Pré aux Clercs 8 

1.0118 (N.) Mane-Thérèse 18 

MBYDELMMOH.V Paulus (Conversion de 

saint Paul) 8 

MEYEBBEBB. Il Profeta 20 

— Roberto il Diavolo. . . . JO 

— tO Mélodies h 1 et h 2 v. 12 

MICOLAI. Il Templaho 8 

VI C OCO. Cendrillon 8 

— Jeannol et Colla 8 

— 8 

BOSI1VI. Le Comte Ory 12 

— Guillaume Tell 20 

— Robert Bruce 14 

- Moïse 18 

■AttUIM. Œdipe 8 t'olone 2 

WEBER. FreiscbOU, aTte rédt de Berliox. 10 

— Euiiante 8 

— ObCron 8 


PAROLES FRANÇAISES. 


ADAM. Le Mal du pays net. 2 

— Le Postillon de Lonjumeau . . net. 12 

AlTBEB. Action net. 20 

— L'Ambassadrice net. 30 

— Le Dieu et la Bayadère . . . net. 30 

— Le Demino noir net. 30 

— Gustave ou le Bal masqué . . net. 30 

— Le Lac des Fées net. 40 

— La Muette de Portici .... net. 30 

— La Neige net. 12 

— Le Philtre 00 

— Le Serment ou les Faux 

Monnayeura 60 

— Zanetta 30 

BEETHOVEN. Kidello net. 10 

BEliK.Mil. Norma net. 12 

BEBTIItt (mademoiselle). Esméralda. . net. 40 

BOUBGBW. Suttana net. IS 

IIOVIZBTTI. La Favorite net. 40 

«LVCK. Alceste .... îe 

— Armidc I .... SG 

— Iphigénie en Aulide 

— Iphigénie en Tauride 3 c 

— Orphée 

HALÉ Y Y. Charles VI net. 40 

- L'Bclair net. 30 

— Guido et Ginevra net. 40 

— Le Guilarrern net. 30 

— La Juive net. 40 

— Le Lauarone net, 30 

— La Reine de Chypre. . . . net. 40 

KREITZER. U Mort d'Abel 36 


MEYEBBEBB. Les Huguenots . . net. 40 
— Le Prophète. ... net. 40 

— Robert-le-Diable. . net. 40 


MMIin. Le Comte Ory ntt. 30 

— Guillaume Tell net. 40 

— Noise . net. 30 


Le Siège de Corinthe . . . net. 30 


BOttWLYI. S ta bal Mater 28 • 

BACCHIYI. Dardanus. 36 • 

— OKdipe 8 Golone 36 d 

BPOKTIIVI. Olympia net. 20 » 


WEBER. Robin des Bois, paroles fran- 
çaises et allemandes . . . net. tO » 

WEifiL. Emmelinc net. 10 • 

YI'RVTEB. Le Sacrifice Interrompu. . net. 10 • 

. ï 

PAR0LE8 ITALIENNES. 


BFKTHOVKY. Fidclio Del. 10 

BBLLINI. Norma net. 10 

— 11 Pirata net. 10 

— La Stranicra net. 10 

DOYIZBTTI. Adelia net. 12 


— La Favorita net. tO 

MERCADA.VTE. Elisa e Claudio. . net. 10 
— Il Gluramento . . net. 10 

— La Vestale. . . . net. 10 


MEYEBBEBB. Il Crociato net. 10 

— Margarita d’Anjou . net. 10 

MOZABT. Collection d'airs, duos. 

trios, etc net. 10 

— La Clemenea di Tilo . . . net. 10 

— Cosi fan tutll net. 10 

— Don Giovanni net. 10 

— 11 Flaulo magico net. 10 

— Idomeneo net. 10 


— L'lmpres»ario clic Requiem, net. tO 

— Le Norze di Figaro .... net. to 

— il Ratio del Seraglio. . . . net. 10 

IMUNI. Il Barbiere di Siviglia . . , net. 10 


— SemiramiJe net. 10 » 

— Tancredi net. 10 • 

— Zclmira net. to » 

KPOHR. Fausto net. 10 » 

1VEBBB. Obcron net. 10 * 

— Il Franco areioro(Freischdlx) net. 10 > 


»>u, lurDivesia cdstdaib es aspoitoa eaux st c“, tes nmii, m. 


I 


Digitized by Google 


BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 


r 


17 e Année. 


N° 41. 


13 Octobre 1830. 


On ï*»bonn* 8m le* «i^artmenift et * l'Miwicr , 
ebe» (68 fei> ra*tfhan«l> ne «oslque, le* libraire* 


et a*K bareasi d« 

LOn4rm. 

■t-PHembearg 

Rew-lork. 

ITfifedrltl. 

Boiur. 

Anuarrdam. 

Merlin. 

JL*lp*lg. 

LUfceMoe 


Mretavcnr*. 

Cnn*r, Be#le et O*, 201 
Retient Street. 

. Bel ixard. 

ivh «rfeiibrrg et Lois. 

Uoioo arn-tiico>au»ieil. 
Merle. 

Pu rean dw Po«te*. 
SttttelMtf .31.8.4. Liai*». 
Boie et 42 , JatfersU. 
Mwbe’sea. 

SavRclll. 


-ST ■ 

REVUE 


BT 


Prix 4e rAbennrmont 

P*ris . en an *4 fr. 


Dnpjrûxiee;a tt Btltlqw >0 

Élriogrr *4 

Inn.Mca. 

10 «et la Ugoc pMf i lois. 

10 «aL o«m I fol». 

M «al pwf • fo*a. 


Le Joeroal pareil le Dimanche 


GAZETTE MUSICALE 


/ 

fc 


\ 


SE PARIE. 


-O» 




SOMMAIRE. — Académie dos Reaux-Arts séance annuelle, dlalrlbnlio» de» prix. — 
Liste gêné ale des grand» prix dr composition musicale, depuis l.i fondation île ce 
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ACADÉMIE DES BEAUX ARTS. 

Kdance manuelle. — DIMrltooUon de* prix. 

LeR billets d’entrée pour celte séance pourraient porter comme les 
lettres d’invitation à certaines matinées et soirées : On fera un peu 
de musique. (In en a fait celte année comme toujours D’abord on a 
exécuté une ouverture de M. Gastinel , premier prix de 1846 , déjà re- 
venu de son voyage à Home et autres lieux. M. Gastinel avait encore 
soumis d’autres travaux à l’Académie. Dans le rapport sur les ouvra- 
ges des pensionnaires , rédigé par M. Raoul Rochette, secrétaire per- 
pétuel , et lu par M. Rlouel, nous avons entendu exprimer un juge- 
ment sur une symphonie et une messe que nous n’avons pas l’avan- 
tage de connaître ; mais ce jugement cadre parfaitement avec celu 1 
que nous avons à prononcer nous-même sur l’ouverture du même 
auteur. Oui , M. Gastinel met beaucoup d’art , de combinaison , de 
soin, d’effort dans l’arrangement de ses idées; son ouverture le 
prouve : c’est un morceau fortement et minutieusement élaboré , que 
l’on écoute avec intérêt, quoique les idées n’en soient pa* d’une valeur 
très-bauie. I. 'Académie a raison : chez M. Gastinel la forme l’emporte 
sur le fond ; mais que demander de plus à un élève? Car on a beau 
être lauréat, on n’est pas encore maître. I.es idées jeunes, les idées 
fraîches, les idées originales, comment viennent-elles ? où se trou- 
vent-elles? comment s’en procure-t-on ? L’Académie ne se charge pas 
de l’enseigner : trop de gens viendraient à ses écoles , et il en vient 
déjà bien assez. 

I<e rapport sur les ouvrages des pensionnaires contenait aussi une 
mention honorable des envois de M. DetTés, premier prix de 1847. Gcs 
envois consistent en un Magnificat , un acte d’opéra et une messe , 
et l’Académie a déclaré que d’année en année le progrès se faisait 
sentir dans les essais du jeune musicien. 

Passons tout de suite à la cantate, dont l’exécution terminait la 
séance. Le texte poétique en est dû à la plume de M. Dignan , tant 
de fois couronné par l’Académie française, et à qui cette fuis encore 
l’Académie des beaux arts avait accordé la préférence sur dix-sept 
concurrents. M. Rignan a choisi pour sujet celte légende plus que 
douteuse , d’après laquelle une Glle de Charlemagne aurait, un soir, 
porté sur scs blanches épaules le secrétaire intime de son auguste 
père , afin que les pas d'un homme marqués dans la neige ne servis- 
sent pas de preuves du rendez-vous. Il est convenu que celte fille, qui 
n’a sans doute jamais existé , s'appelait Emma ; quant au se Tétaire 
intime , c'était le célèbre historien Eginhard , qui, suivant l'histoire , 
épousa une noble dame de la cour de l'empereur et roi. La légende , 
malgré sou invraisemblance , a passé d'Age en âge : elle a inspiré des 
peintre* et des poètes; elle a fourni à MM. Scribe et Auber un char- 
mant opéra-comique , la Neige ; enfin elle a souri à M. Rignan pour 
ce travail dillicilc qu'on appelle une cantate, et dans lequel il faut 
renfermer presque tout un drame en quelques vers et en trois ou 
quatre morceaux. 


M. Chariot, premier grand prix de cette année , élève de M. Carafa 
et de M. Zimmcrman, a aussi l’habitude des couronnements. Il a été 
l'un des élèves les plus distingués du Conservatoire : il y a obtenu le 
premier prix de piano en 1841, le premier prix d’harmonie et d'ac- 
compagnement pratique en 1842 ; il avait déjà mérité dans de précé- 
dents concours la mention honorable et le second prix de composition 
musicale. la; voila maintenant parvenu au faite des honneurs classi- 
ques et académiques: que ce ne soit pas pour lui le moment d'aspirer 
à descendre. Au contraire, qu’il s'élève encore et beaucoup. Sa can- 
tate débute heureusement : l’introduction instrumentale a du carac- 
tère; l’air d'Emma est bien fait, et Mlle Lefebvre, de l'Opéra-Coml- 
que, l’a chanté à merveille : aussi a-t-il fait plaisir. Mais à mesure que 
le travail avançait, l'inspiration s'est affaiblie, l'intention a manqué, 
la: duo d’Emma et d'Eginbard , l'air de Charlemagne , le trio final 
n’ofirent rien de saillant. 11 est vrai que M. Chariot mérite indul- 
gence plénière, au moins pour l'un de ces trois morceaux , l’air de 
Charlemagne. Imaginez un père et un roi dans une situation moins 
chantante, ou chantable, comme eût dit Rabelais, que Charlemagne, 
venant d’apercevoir sa fille dans la situation que vous savez, et at- 
tendant qu’on lui amène les deux criminels, le portant et le parti ! 

Nous nommions tout-à l’heure Mlle Lefebvre , et nous lui adjoi- 
gnons MM. Jourdan et Battaille, qui chantaient les rûlcs d'Eginbard 
et de Charlemagne. L'Opéra-Comiquc avait dune prêté à l’Académie 
trois belles voix et trois excellents artistes. L'orchestre, conduit par 
M. Battu, a fait vaillamment son devoir. Allons, monsieur Chariot, 
partez! L'Italie vous appelle : l'un de vos deux maîtres vous en ou- 
vrira le chemin, vous en indiquera les trésors. Puissiez-vous en re- 
venir chargé de mélodies et, à votre retour, ne rencontrer nulle 
dilliculté à en trouver le placement! Ihiissiez-vous être plus heureux 
qu’un certain nombre de vos prédécesseurs, dont nous publions au- 
jourdhui la liste complète, avec celle des seconds prix et mentions, 
le titre des cantates et le nom de leurs auteurs! Ce document nous a 
semblé curieux pour l'histoire de l'art que nous écrivous jour par 
jour, année par année: nous le publions sans commentaire, laissant à 
chacun de nos lecteurs le plaisir de faire le sien comme il l'entendra. 

La séance annuelle était présidée par M. Picot, chargé de donner 
l’accolade à tous les jeunes peintres, sculpteurs, architectes, graveurs 
et musiciens. Outre M. Chariot, premier prix, il a embrassé MM. Al- 
kan (.Napoléon) cl Mignard, qui en ont, l’un et l'autre, obtenu un se- 
cond. M. Raoul Rochette a lu une notice historique sur la vie et les 
ouvrages de M. Garnier, peintre honorable et estimable, qui avait 
consacré tous ses jours à la peinture, et il a vécu plus de quatre- 
vingts ans ! Cependant il a laissé peu d’ouvrages ; ce qui est tout 
simple, puisqu'il a passé trente-sept ans entiers à un seul tableau, re- 
représoniant l'entrée de Napoléon et de Marie-Louise dans le jardin 
des Tuileries, le jour de leur mariage, l.’cmpire, l’empereur, l’impé- 
ratrice, avaient disparu depuis longtemps quand le tableau parut et 
disparut encore plus vite. Décidément, M. Garnier u 'était pas fait pour 
peindre la circonstance. Son chef-d'œuvre est le tableau représentant 
la Désolation de la famille de Priam. M. Raoul Rochette a fort in- 
génieusement raconté cette existence si simple et apprécié ces pro- 
ductions si rares. L’antipode de M. Garnier, c'est à coup sûr Horace 
Vernet. 
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LISTE GÉNÉRALE DES GRANDS PRIX DE COMPOSITION MUSICALE OÉGERXÉS PAR L’ACADÉMIE DE8 BEAUX-ARTS, 

Depuis la fondation de ce concours, suivant l'ordre des dates, avec l’dge des lauréats. le nom de leurs professe urs, le litre et le nom des auteurs des cantates- 


DATES. 


1803 
1 808 

ISO.', 

i8o<; 

18(|7 

1808 

1800 

1810 

1811 

1812 

1813 

1814 
1818 
1810 

1817 

181 8 
1810 

1820 

1821 

1822 

1823 

1824 
1828 

1826 

1827 

1828 


1829 

1830 

1831 

1832 

1833 

1834 
1838 
1836 
1831 

1838 

1830 

1840 

1841 

1842 


1843 

1844 


1848 

1846 

1847 

1848 

1840 

1880 


PREMIERS GRANDS PRIX. 


A ml roi. de 20 ans, él. de GO'Séc. 


Boarlens (24 ans), «lève de Gosscc. 
<•«»»«■ (28 ans), id. 

Boutrlller (i8ans), (lève de Tarclii. 


Blondeau (22 an»), élève de Métiul. 
Ilansvolgnr (19 ans), él. de Mehul. 

Ri'aullni (io ans), i’ève de Méhul.. 
l'Iielnrd ,72 ans), «lève de Gosscc el 
M. Ikurlens 


Hérold ans|, élève de Méhul . . 
R«*o 4 |2i"an»), élève de Gossee. . . 
Pnnamn 1 18 ans), élève de G esse c 


l 

el de Herton. 

Rnll 126 ans], èl.dcltcirha et Beiton. 
Benoit (21 ans), élève de Cale!. . . 


Batton (10 ans), élève deChe-ublni . 


Hslévy (2. ans), élève de l'hcrubini. 
M ula (26 ans), élève de Rriclia . . 
■ ,t-bornr 23ans), él. de Cherubini . 
ICIiaal (22 ans), elèvede Berlon. . . 
«.«■bourgeois (20 ans), élève de Le- 

snrur 

Bollly 124 an>), élève de Botddieu cl 

de M. Félis 

Frmrl |23ans), élève de i «sueur. . 
Burbcrcan (13 ans), élève de lîei- 

cha 

Isuililon (24 ans), élève de Berton el 
de M. Fetis 


Parla (28 ans), élève de Lesueur . 

«animait (23 ans), élève de loueur 
el de Keicha 


Ross-Despréaux (26 ans), élève de 
Derlun 


Berlioz (26 ans), élève de Lesueur et 

de Hcicba 

Uontfort (27 ans), élève de Beiton 
de Koleldiru et de M. Félis .... 
Prévoat (22 ans), elève de Lesueur 


Thoraa» 21 ans), élève de Lesueur el 

de M. Ilarbcreau 

TLy* (26 ans), élève de Berton el 

ce H. «imaimé 

Dlnnri (vu ans), élève de Lesueur el 

de M. Félis 

Boulanger (20 ans), élève de Le- 
sueur cl de M, Halévy 

BoUielot (28 ans), élève de Lesueur 

el de M. Félis 

BPsorzl (22 ans), élève de Lesueur ci 
de M. Barbereau 


Bousquet (20 ans), élève de Berton 
et de M. Lchorne 


Ciounod (21 ans), élève de Rcicba, 
de Lesueur et de M. Halévy. . . . 
Bazin (24 ans), élève de berlon et 

de M. Halévy 

Maillard (24 ans), «lève de MM. Le- 
borne et Barbereau 


Rager (28 ans), élève de Lesuenr, 
de Paér, de MM. llalèvy el Carafa . 


Mnaaf 22 ans), élève de MM. Halévy 
el Zuninernian 

Rennnd d« Vllback (18a.), élève 
de M. Halévy . . 


«astlnel (23 ans), élève de M. Ua- 

levv 

Dettes (28 ans), élève de M. Halévy. 

Dnprato (21 ans), élève de M. Le- 
borne 


Chariot (23 ans), élève de MM. Ca- 
rafj cl Zimmerman 


DEUXIEMES GRANDS PRIX. 


CJaase (24 ans), élève de Goesec . 
Don rlena (2.1 aos), la. 


Dugnzon(24 ans), él. du Conservât. 
Haussolgne (17 ans), él. de Meliul. 
Fétla(23a.),él.duCuns. eide Berlftut. 


Rrnullea (1$ ansi, élève de Méhul. 
X ldnl (20ans), élève deGostec . . 


Cazot (20 ans|, élève de Gosscc. 


Roll (28 ans), élève de Reieba el Ber- 
ton 


B- lion (18 ans|, élève deCherubini. . 
Halévy (17 ans), iri. 

Halévy (18 ans), élève de Cherubini. 
Lrbornr <2i ai s\, élève de Cherubini. 
8‘oUson (22 ans), élève de Berton. . 

Rlfaut (21 ans), élève de Berton. . . 
Rnrbrrran (23 ans) élève de Reieba. 


NIbi«b (26 ans) élève de Lesueur . . 
■jtbarre ) 1 8 ans), élève de Boleldleu 

it de M. FAIS 

Coilll. .a (23 ans), élève de Berton et 

de M. FèC» 

Pari* (24 au»), élève de Lesueur . . 
.«dam (22 ansl.èl. de Bmeld. etHeich. 
Cutraud (22 ans), élève de I esueur. 
Blenaiiné (24 ans), élève de Berton 

et de M. Félis 

Rois-Despréanx (28 ans). Berton. 
Gilbert (22 ans!, èleve de Berlon . . 
Berlioz (24 ans), élève de Lesueur el 

de Reieba ..... 

Niargrot ,28 ans), élève de Lesueur el 

Rli-ha 

Prévont (20 ans), élève de Lesueur. . 
Montfori (2G ans), élève de Me ton, 

B.leMi. u cl de M. ('élis 

Hlllai.lt (22ans), élève dé BolclaiéU, 
Lesueur et de M. Félis 


I-agravr ;20 ans), élève dé Berton el 
de M. Félis 


MENTIONS. 


Blondeau (21 ans), élève dé Méhul. 


Defraace (24 ansi, élève de Reieba. 
Barbereau (2l ans), él. de Reieba. 


Court de Fontmtchel , élève de 
M. Cbelard 


Adam '21 ans), élève de Boieldieu el 
de Reieba 


Thomas :20 ans), élève de Lesueur et 
de >t. Barbereau 


Klnart [73 ans), élève de Lesueur et ' AIL» (lOans), élève de M. Zimmer- 


de M. Félis | inan 

l.rrnrprntlrr (24 ans), élève de Le-) 

sueur et de M . Félis 

Colrt (28 a.), él. de Berton et de Rei- 

cha 

Dr larnur (57 ans), élève de Be-lon, 

de MM. Fètis elBoély 

Béaozzi (21 ans), élève de Lesueur et 

de M. Iliubercau 

Chollr.1 (22 ans), élève de Berton el 

de M. Zimmeiman 

Boum. rf (io an-), élève de Reicha.Le- 

sueur et de M. llalèvy 

Dcldevcx (2| ansj, élève de Berton él 

de M. Halévy 

Dancla 120 »iis|, élève de Berton et 

de M. llalèvy 

Bazin (23 ans), élève de Berton el 
de M. Halévy 


Bnl.arlot (21 ans), élève de loueur 
et M. de FètiS 


Batiste (20 ans), élève de M. Halévy. 
Moztn |23 ans), élève de Berlon el 

de M. Halévy 

taraudé (20 ans), élève de Paé' . . 
Massé (20 ans), élève de MM. nalévy 

«t Zimmermann 

Gautier (20 ans), él. de M. Halévy. 
Ouvernay (23 a.l, él. de M. Halévy. 

Mrrteas (28 ans), cl. de M. Carafa. 


Ortolan (21 ans), élève de Berton et 
de M. llalèvy 


frèrrriror (28 a.), él. de M. Culol . 
Chariot (20 ans), élève de MM. Ca- 

rjfi c: Ziinmcrman 

Ba zllle (20 ans), él. de M. Halévy. 
Hafhias (18 ans], el. de M. Halévy. 
Catien (21 ans),èl. de MM. Adam et 

Zlmmerican 

«lonaa(22 ans), élève de M. Carala 
Horhangr-Alknn |24 ans), élève 
de MR. Adam et Zimmcrman. . . . 
Ulgnurd ]28 ans), él. de M. Halévy. 


Plaret (>8 ans), élève de Lesueur el 
dcRcscba 


Roger (24 ans), élève de Lesueur et 
de Paér 


Caraudé (19 ans), élève de Paér . 


Marchand !24 ans], el. de M. Félis. 


CharlotdOa.), MM. Carafa et Zimm. 


TITRES UES CANTATES 
a v i c i.r* nos* f>- lk> as aitepxs. 


Alcyone, il'Ainault. 

Cuphton pleurant Psyché, d’ArnaulL 

Même cantate. 

Itéra, de de St Victor. 

Ariane, id. 

Marte Stuart, de de Jouy. 

Agar (tans le désert, Id. 

Biro, de df St- Victor. 

Ariane, id. 

La Ditch. de Lava Itère, de d’Avrigny. 


tlermlnie, de M. Vieillard. 

A lata. Kl. 

Oinone, Id. 

Les Derniers moments du Tasse, de 
de Jouy. 

La Mûri d‘ Adonis, de Viuaty. 

Jeanne d’Are, id. 

Herminit, id. 

Sophonisbe, deM. Vieillard. 

Diane, de Vmaly. 


Geneviève de Brabant, id. 
1 lostié, id. 


Agnès Sorel, de M. Vieillard. 

A rlane à Saxos, de Vinaty. 

Uerminie, de Vinaty. 

Orphée, de Berton. 

Uerminie, de M. Vieillard. 

Cléopâtre, id. 

Sardanapale, de M. Gai). 

Blanca Capella, de M. de Pastoret. 
Hermann et Kelly, Id. 

Le Contrebandier espagnol, id. 

L’Entrée en luge , de M. Gall. 

Achille, de M. Paulin. 

Vctléda, de M. Bignan. 

Marie Stuart et Rizzio, de M. Léon 
Halévy. 

La Vendetta, de M. de Pastoret. 

Fernand, id. 

Iléloïse de Mont/art, de M. Des- 
cliamtK. 

Lionel Fosearl, de H. de Pastoret. 

La Reine Flore, id. 

Le Chevalier enchanté, id. 

Le Renégat de Tanger, Id. 


Imoglne. de M. Vieillard. 

Vétasqurz. de M. C. Doueet. 

L'Ange et Tobie, de M. l-éon Halévy. 


Damoclès, de M. P. Lacroix . 
Antonio, deM. C. Doueet. 

Emma et Bginhard, de M. Bignan. 
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DERNIERS ÉCLAIRCISSEIEHTS 

Sur le Mtequtco* de ]W«i*»rt. 

Comme la Transfiguration île Raphaël, le Requiem de Mozart a été 
longtemps l’objet d'une sorte de culte, qui ne s'est attiédi dans ces 
derniers temps que parce que la génération actuelle, fatiguée d'ad- 
miration , a remis en question la valeur de toute production d'art. 
Cette sublime inspiration, à laquelle le grand artiste n’a pu mettre la 
dernière main avant de descendre dans la tombe, excitait d'autant 
plus d’iutérét qu'une histoire toute mystérieuse se rattachait à son 
origine. Différentes versions s'tn sont répandues; mais celle que rap- 
porte Cramer dans sa notice , plus attachante, plus romanesque, a 
été la plus généralement admise. Suivant celte version, six mois en- 
viron avant sa mort, Mozart, absorbé par de tristes pressentiments de 
sa fin prochaine , était assis devant sa table de travail , lorsqu'un 
étranger de grande apparence , qui n'était connu ni de lui ni de sa 
femme, cuira d'un air imposant : « Je suis envoyé vers vous, dit-il, 

» par une personne de haute distinction.... — Comment se nomme 
» cette personne ? dit Mozart en l’interrompant. — Elle veut rester 
» inconnue. — Que désire-l-elle de moi ? — Quelqu'un , objet de 
» toutes ses affections, est descendu dans la tombe; elle ne l'oubliera 
» jamais, et elle voudrait lui rendre hommage en faisant célébrer un 
» service annuel pour lequel je suis chargé de vous demander un 
» Requiem de votre composition. » Frappé de cette demande au mo- 
ment oii lui-mème se considérait comme près de sa fin, Mozart con- 
sentit sur-le-champ à la demande de l'étranger. Celui-ci ajouta : « Ou 
» ne limite pas le temps de votre travail; pourtant on désire savoir 
» l’époque où vous pourrez le livrer. — Dans un mois. — Quelle 
» somme fixez-vous pour vos honoraires? — Cent ducats. — Les 
» voici. » L'étranger posa en effet la somme sur la table et disparut. 

Tout entier à ses sombres préoccupations , Mozart n'écouta pas les 
observations de sa femme sur cette aventure singulière. Déjà sa tète 
en feu concevait le plau du Itequiem demandé. Il se mil immédiate- 
ment au travail et y déploya tant d'activité qu'il aurait bientôt épuisé 
le reste de ses forces, s'il n'cùt été détourné de cette occupation par la 
demande qu’il reçut de Prague pour h composition d'un opéra (la 
Clémence de Titus) , à l’occasion du couronnement de l’empereur 
Léopold, comme roi de Rohémc. 1! se rendit immédiatement dans cette 
ville, et, par un incroyable effort de génie et de facilité, il acheva 
d’écrire celte nouvelle partition en dix-huit jours. 

Ranimé par le voyage cl par le succès de son œuvre, Mozart revient 
à Vienne dans un étal de santé meilleur eu apparence que lorsqu’il 
en était parti; mais bientôt les plus fâcheux symptômes reparurent: 
il se remit à la composition de son Requiem ; mais à peine s‘était-il 
rois au travail que l'inconnu revint. « Je n’ai pu tenir ma parole , lui 
» dit Mozart. — Je le sais : vous avez bien fait de ne pas vous y as- 
» servir ; mn's quel terme mettez-vous désormais à l’achèvement de 
v votre œuvre? — Encore un mois : cet ouvrage m'intéresse plus que 
» jamais, et j'v veux donner tous mes soins. — Il suffit; mais ces 
» nouveaux efforts méritent un nouveau témoignage de recounais- 
» sauce. Voici cent autres ducats. » Mme Mozart fil suivre cet in- 
connu ; mais le domestique chargé «le ce soin le perdit de vue dans 
la foule , et Mozart finit par se persuader qu'il venait de recevoir un 
avertissement du ciel et qu'il travaillait à son hymne de mort. Rien 
ne put le distraire de cette idée funeste , qui acheva d'abattre le reste 
de scs forces. Enfin , il fut contraint de se mettre au lit cl expira le 
5 décembre 1791, avant d'avoir atteint sa trente-sixième année. 

Cette version, recueillie et publiée en Allemagne presque au mo- 
ment de la mort du grand artiste, se trouve fort affaiblie dans le récit 
fait par te conseiller de Nissen, d'après les renseignements «le sa 
femme, veuve de Mozart. Voici ce récit. Mozart travaillait à son opéra 
de la Flûte enchantée, lorsqu'un commissionnaire lui apporta une 
lettre non signée par laquelle 011 lui proposait d'écrire une messe de 
requiem, en l'invitant à faire connailce l'époque où cet ouvrage serait 


prêt et le prix qu'il désirerait pour sa partition. Habitué à consulter 
sa femme, il lui fit part de ce message, 11 e cachant pas le désir qu'il 
avait de s’essayer dans la musique pathétique d’église. Sa femme lui 
conseilla d'accepter la proposition et de demander cent ducats pour le 
travail. I) remit sa réponse au commissionnaire , disant qu’il ne pou- 
vait iudiquer dès ce moment l'époque où il aurait terminé son tra- 
vail , mais qu'il désirait savoir où il devrait envoyer sa partition quand 
elle serait prèle. Quehpics jours après, le même messager revint, 
apportant non-seulement la somme demandée , mais la promesse d'une 
autre plus considérable, lorsque l'ouvrage serait achevé. Il ajouta que 
Mozart pouvait travailler à loisir, mais que toute démarche pour con- 
naître le nom de la personne qui demandait le Requiem serait infruc- 
tueuse. Quelque temps après , au moment où Mozart montait en voi- 
ture pour aller écrire à Drague la Clémence de Titus, le messager se 
présenta tout à coup , et tirant la robe de la femme du compositeur, 
lui demanda ce que deviendrait le Requiem. Mozart s'excusa sur l'ur- 
gence de son voyage et sur l'impossibilité où il sciait trouvé de pré- 
venir la personne inconnue qui lui avait demandé la messe de morts. 
Du reste il promit de se mettre à l'ouvrage dès son retour à Vienne. 
Le messager parut satisfait et s’éloigna. Depuis lors 011 ne l'a plus 
revu. 

Ce récit laconique et assez vulgaire pour la forme, est à peu près le 
même pour le fond que l'anecdote rapportée par Ctamcr d'une ma- 
nière plus dramatique; mais l'une et l'autre version a jiour conclu- 
sion le mystère qui a caché jusqu'aujourd'hui le nom de la personne 
pour qui Mozart écrivit le Requiem, et le but de la demande de cet 
ouvrage. J'ai fait à Vienne, en dernier lieu, «pielqucs recherches à ce 
sujet; elles n'ont pas été sans succès. Les personnes qui possèdent 
le premier volume de ma Revue musicale, publiée en 1827, peuvent y 
lire (page 452} des renseignements fournis en 1826 par un certain 
M. Zawrzel, hauboistc de l'Opéra allemand d'Amsterdam, sur le Re- 
quiem de l'illustre compositeur; mais la rareté de la collection de ce 
journal me détermine à reproduire ici le récit «le cel instrumentiste. 
Au mois d'aoùt 1790 (celle date est importante), M. Zawrzel fut pré- 
senté au comte de Waldseck ou Waldscg dont le chdleau se trouvait 
à Slubbach, près de Wiener-Neusladt, à trois lieues de la graude route 
de Vienne en Hongrie. Le comte venait de perdre sa femme et avait, 
disait-on, composé un Requiem [ our les obsèques de la comtesse. On 
montra à Zawrzel cel ouvrage, qui était terminé jusqu'au Sanctus, et 
très-nettement écrit. Sur l'observation qu'il fil <|uc la partition indi- 
quait des cors de bassette (sorte de clarinette alto courbe dont le son 
est voilé), et qu’on n’en pourrait trouver à Wiener-Neusladt, le comte 
répoudit que lorsqu'il aurait achevé le Requiem , il ferait venir de 
Vienne des cors de bassette. Zawrzel assure que ce Requiem n'était 
autre que celui de Mozart (non encore entièrement terminé an mois 
d’aoùt 1790), et il ajoute que le comte faisait souvent exécuter des 
compositions qu'il avait achetées de leurs auteurs et dont il s’atlri- 
trihuait le mérite. 

D'autre part, Godefroi Weber, alors rédacteur de la Cacilia, avait 
reçu en 1825 une lettre écrite par M. Knichlen , avocat à Pesth , et 
parent éloigné de la comtesse de Waldseck. II résulte de cette 
lettre que le comte , identiquement le même que celui dont parlait 
Zawrzel, avait lait demander à Mozart le Requiem par sou maltre- 
d'hôtcl , qui lui recommanda le plus grand secret, et le garda lui- 
même; qu'après avoir reçu successivement les divers morceaux écrits 
«le la main de l'illustre maître, le comte s'enferma dans sa bibliothè- 
que. pour les copier de sa propre main et pour les montrer ensuite aux 
artistes de la ville voisine comme de sa propre composition; que le 
Requiem fut étudié et répété chez l'oucle de M. Krùclitcn à Noudstadt, 
où se réunissaient toutes les semaines un nombre considérable d'ar- 
tistes et d'amateurs. Godefroi Weber tint d’abord cette lettre secrète, 
parce que M. Knïchten, espérant toujours retrouver dans le pays le 
véritable manuscrit, ou du moins une bonne copie de l'œuvre «le Mo- 
za 1 ue voulait pas effayer les personnes encore vivantes dont 
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l'amour-propre aurait pu être compromis dans cette affaire ; mais la 
mort du comte, arrivée bientôt après, ayant écarté cette difficulté, 
M KrOchten autorisa Weber à publier sa lettre, à laquelle il qjouta 
quelques nouveaux détails. On voit entre autres choses dans sa se- 
conde lettre , que le comte de Waldseck avait déjà cherché à faire 
passer pour sienne une symphonie que le maître de chapelle de l’ab- 
baye voisine de Zistertitt, bon connaisseur, déclara être de Mozart. 11 
ajoutait enfin que parmi les personnes encore existantes alors qui 
avaient contribué à l'exécution primitive du Requiem dans l'abbaye 
de Zistertitt, se trouvaient sa cousine , qui y chantait la partie de 
soprano, et le père Marian, moine de l'abbaye et bon violoniste. On a 
donc, disait en terminant M. Krtlchten , quelque espoir de retrouver 
l’œuvre originale que s'était attribuée le comte , généralement re- 
gardé d’ailleurs comme un faible musicien , incapable d'un pareil 
travail. Cet espoir s'est réalisé, comme je le dirai plus loin. 

Tels sont les faits que depuis longtemps je désirais éclaircir : mon 
récent séjour à Vienne m’en a fourni l’occasion et les moyens. 
M. Fischhoff, excellent professeur de piano et artiste doué du senti- 
ment le plus vrai et le plus délicat dans l'exécution de l'ancienne 
musique classique; M. Fischhoff, qui, d'ailleurs, possède une bibliothè- 
que très-riche de musique des plus grands maîtres et qui se livre à 
l'étude sérieuse de l’histoire de l’art , s'est occupé spécialement de 
Mozart et de ses œu>res, remontant aux sources et portant le plus 
grand soin dans l'investigation îles faits. 11 a bien voulu me commu- 
niquer une partie de ce qu’il sait très-pertinemment de ces choses. 
Je dois l'avouer : les renseignements qu'il m'a fournis sur le composi- 
teur qui m’est le plus sympathique et m’inspire l'admiration la plus 
vive et la moins limitée, ces renseignements, dis-je, m'ont affligé. 
Il est, hélas! trop vrai que ce grand homme, vraisemblablement dé- 
couragé par sa condition précaire et par l'indifférence de la cour im- 
périale cl de la haute société pour son incomparable talent , s’est 
abandonné à une vie de désordre et de dissipation qui a augmenté la 
gène de son intérieur. Or, dans ses moments d’embarras pécuniaires, 
il parait qu’il cédait quelquefois aux demandes qui lui étaient faites 
de compositions dont certains amateurs ou artistes même s'attri- 
buaient le mérite, en étant devenus propriétaires par l'argent qu'ils 
lui donnaient. Il est parfaitement connu que le beau quintette pour 
piano, flûte, hautbois, cor et basson, a paru d'abord sous un autre 
nom que le sien, au grand étonnement et scandale de ses amis, aux- 
quels il ne put donner que des explications embarrassées , et que 
l'œuvre ne lui fut restituée dans une édition subséquente que par suite 
des clameurs des artistes qui avaient entendu l’ouvrage au moment 
où il venait de le terminer. On vient de voir ce que disent Zawr/.cl et 
Kriichtcn de la symphonie que le comte de Waldseck fit exécuter 
comme sienne; il n'est que trop vraisemblable qu'il en a été de même 
du Requiem, et que la dispari ion du manuscrit original a été la con- 
séquence du marché qui en a livré la possession à ce comte. Mme Mo- 
zart, qui, seule, aurait pu fournir à cet égard des renseignements po- 
sitifs, ne s'est jamais expliquée d’une manière nette et positive, comme 
jo le démontrerai plus loin. 

Quoi qu’il en soit, après la mort de Mozart, sa veuve s’occupa acti- 
vement de la recherche di s œuvres de son illustre époux, et vendit une 
partie de ses manuscrits originaux à la maison Rrcilkopfet Hœrtel, 
de (.eipsick, une autre à M. André d'Offenbach, et des fragments à 
qucb|ucs autres éditeurs, artistes ou amateurs. Au nombre des ou- 
vrages cédés à MM. Itrcilkopf et Hærtel se trouvait la partition du 
Requiem , qui bientôt après parut avec la grande partition de T)on 
Juan et les concertos de piano , publiés pour la première fois ; mais à 
peine celte édition eut-elle vu le jour, que des doutes s'élevèrent sur 
l’authenticité du Requiem, et que le bruit courut que Sfissmayer, élève 
de Mozart et son ami , en avait écrit la plus grande partie. Etonnés de 
pareilles assertions et voulant s’éclairer sur ce qu'elles pouvaient avoir 
de vrai , les éditeurs s'adressèrent à Sùssmayer lui-même et le prièrent 
de leur déclarer la vérité. Sa réponse fut insérée dans le premier nu- 


méro de la quatrième année de la Gazelle musicale de I.eipsick (oc- 
*obre 1801 ). On y lit ces paragraphes, qui seront l'objet d’une discus- 
sion étudiée dans la suite de ce travail : 

« La mort avait surpris Mozart au milieu de cette dernière œuvre 
» (le Requiem ); sa veuve, prévoyant que scs ouvrages seraient re- 
» cherchés, engagea plusieurs compositeurs à y mettre la dernière 
» main. I.es uns s'excusèrent sous prétexte d'affaire , d autres 
» avouaient avec franchise qu'ils n’oseraient commettre leur réputa- 
» tion avec le génie de Mozart. On s’adressa enfin à moi , parce qu'on 
» savait que j'avais exécuté et chanté avec Mozart plusieurs morceaux 
» de cette composition, qu’il s’en était souvent entretenu avec moi, 
» et m’avait communiqué ses idées sur la partie de l'accompagne- 
» ment qui était encore à faire. J'ai fait de mon mieux , et Je désire 
» que les connaisseurs retrouvent dans mon travail les traces du génie 
» immortel de Mozart. 

» Les morceaux qui étaient à peu près terminés sont le Requiem 
» celemam , le Kyrie , le Die» iræ et le Domine Jesu Chrisle. Les 
» quatre parties chantantes et la basse chiffrée de ces morceaux sont 
» entièrement de sa main; mais l'instrumentation n’était que motivée 
» en divers endroits. Le dernier verset du Dies iræ qu'il a composé 
» est le Qud resurget ex favilld . à commencer du Judicandus homo 
» rcus (1), le reste du Dies iræ, le Sanctus, le Renedictus et VAgnus 
» Dei m'appartiennent seuls -, et pour donner plus d'unité à l'ou- 
» vrage, je me suis permis de répéter la fugue du Kyrie au Cum 
» sanclis , etc. » 

Après ces explications de Sùssmayer, on ne parla plus de l’affaire 
du Requiem, et dans l'opinion publique on en revint même à consi- 
dérer cet ouvrage comme l’œuvre de Mozart seul. Les choses étaient 
en cet état depuis près de vingt-cinq ans , lorsque Godefroi Weber, 
alors rédacteur principal du journal de musique Cœcilia, ramena l’at- 
tention des amateurs et des artistes sur cette question ; Quelle est la 
pari qu'a eue Mozart dans la composition du Requiem, et quel est le 
degré de mérite de cet ouvrage ? Après avoir rapporté en entier la lettre 
de Sùssmayer, Weber élève des doutes même sur ce quo celte lettre 
attribue à Mozart dans la composition du Requiem. Plusieurs articles 
de la Cacilia ont pour objet une critique très-amère et très- injuste 
db l'ouvrage, dont le but est de démontrer que ce qu'on a donné 
comme une des plus bollcs productions du grand artiste a été tiré de 
papiers épars, fruits des études de sa jeunesse, et qu'il ne destinait 
point à voir le jour. Non seulement, dit-il, le Requiem n'est pas l'un 
des plus beaux ouvrages de Mozart, mais c'est une sorte de pastiche 
d'une valeur très-médiocre, indigne tlu talent de l'illustre compositeur. 

Il serait difficile de donner une idée juste de l’irritation qui fit naî- 
tre cette attaque inattendue. Tous les artistes allemands s'émurent 
d’une telle irrévérence ; les articles de journaux, 1rs pamphlets, les 
lettres particulières, rien ne fut épargné; on peut dire même que dans 
la défense d’une cause juste, les antagonistes de W’eber dépassèrent 
toutes les bornes de l'impolitesse, et qu'ils ne respectèrent pas même 
l'honnète homme. C'était sans doute une grande imprudence de venir 
jeter, comme il l'avait fait, le déG à l’opinion publique; imprudence 
d’autant plus malheureuse que Weber publia sa critique peu de temps 
après avoir lui-même donné au public un Requiem de sa composition, 
que tout ce bruit n’a pas tiré de son obscurité. On l'accusa d'avoir 
voulu relever le mérite de sa composition par la dépréciation d'un 
chef-d'œuvre. Peut-être y a-t-il quelque chose de cela dans sa mal- 
heureuse entreprise. Quoi qu’il en soit, il n'en recueillit que des cha- 
grins. Forcé de se défendre, il le fit avec humeur et vit se prolonger 
le débat [vendant plusieurs années. S’il eût vécu plus longtemps (2), 
il aurait eu de plus l'affront de voir retrouver le manuscrit original du 
Requiem , de la main même de Mozart; car ce manuscrit existe au- 
jourd'hui dans la bibliothèque impériale de Vienne. 

(La suite au numéro prochain.) FETIS père. 

(l) C’est le premier des quatre derniers Ter* de la prose des morts. 

;J) GodefToi Weber est mort le 12 septembre 1839, b l'Age 60 ans. 
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Rejetée autrefois vers les [degrés inférieurs de l’échelle sociale, 
moins encore par lepréjugéque par la faute des praticiens eux-mêmes, 
dépourvue, à de rares exceptions près, de toute dignité morale, la 
profession d’artiste musicien n’a commencé que bien tard, dans la 
dernière moitié du xvm* siècle environ, à rougir de son humiliante 
situation, à s'affranchir de ses entraves serviles, pour s’élever insen- 
siblement jusqu’à ce rang indépendant et honorable que l’opinion 
s’empresse de lui reconnaître aujourd’hui. Ce serait s’abuser que d'at- 
tribuer exclusivement cette œuvre de régénération à la seule influence 
du développement de l’art et des talents. 11 en faut surtout rapporter 
la gloire au progrès considérable que l’ordre entier des musiciens a 
fait assez rapidement dans les voies de la moralisation. C'est par là 
qu’il a véritablement regagné l’esprit public et obtenu des droits lé- 
gitimes à la considération et au respect, liais quoi ! est- ce là son ul- 
timatum? Tout est-il achevé, et cette conquête sociale doit-elle comp- 
ter pour la dernière ? Loin de là. Dans sa marche ascensionnelle, le 
corps des musiciens n’a pas encore rencontré ses colonnes d'IIcr- 
cule. 

Nous ne lui avons rappelé l’obscurité de son origine qu’aûn de l’en- 
gager à ambitionner une position plus éclatante dans l'avenir. Mais 
pourl’atteindre, cette position nouvelle et plus haute, dont l'opinion ne 
peut lui faire encore l’abandon, les prestiges de l’art, les nobles ins- 
pirations du sens moral épuré, ne peuvent plus être ses seuls points 
d'appui, ses seuls leviers. La civilisation apénélré trop profondément 
toutes les couches de la société pour que désormais le musicien con- 
serve l’espoir de mériter sans restriction et de fixer complètement 
l'estime générale, si chez lui la culture de l’intelligence ne marche de 
pair avec la culture du talent. La valeur isolée de l’habileté mécanique 
ne saurait plus suffire, et. dans le musicien, l'homme devra s’élever 
pour élever d'autant l'artiste. 

Aussi, nous rallions-nous volontiers à l'opinion de ceux qui pensent 
et disent que, jusqu'à ce jour, l’usage, et on ne sait quel reste de rou- 
tine barbare, ont fait et font encore à la tribu des musiciens une part 
infiniment bornée dans le domaine de l'instruction générale. N’est-il 
pas déplorable, eu effet, que, rompus, après de longues années et de 
laborieux efforts, à toutes les difficultés du mécanisme instrumental, 
initiés à toutes les (militions scolastiques de l’art d’écrire, la plupart 
des musiciens, exécutants ou compositeurs(saufquclqucs individualités 
vigoureuses que la puissance, de la pensée, de la volonté ou le hasard 
des circonstances a dérobées à la proscription commune), manquent 
absolument de ces connaissances élémentaires, qui sont comme la 
base obligée de toute éducation libérale et qui posent sérieusement un 
homme dans le monde? N’est-il pas contraire à la raison qu*, dans 
les études préparatoires du plus idéal de tous les arts, la cul'ure de 
l’esprit, et partant l'idéalité même, ne soit comptée pour rien? En 
effet, personne ne l’ignore, le vice radical, le péché originel de la 
masse des musiciens, si bien qu’ils possèdent la pratique de leur art, 
est de ne savoir que la musique, et rien, ou peu s'en faut, en dehors 
de la musique. Celte incapacité anormale, si clic sc perpétuait, non- 
seulement empêcherait le corps musical de s'élever à la valeur sociale 
qu'il doit espérer dans d'autres conditions, mais le forcerait à rétro- 
grader, à descendre par cela seul que toutes les autres classes de la 
société artistique et intellectuelle, ne se bornant pas étroitement à 
leur simple spécialité respective, l’auraient promptement dépassé. 

Certes, la chose est grave, et il y aurait beaucoup à dire sur un su- 
jet aussi fécond eu réflexions dignes d'intérêt. Nous laisserons cepen- 
dant de côté, en la réservant pour une époque plus favorable et mieux 
préparée, ccttc question qui n’est point mûre encore peut-être. Nous 
admettrons même, si on le veut, qu’il n’y a pas urgence absolue à 
réclamer dès ce moment, au profit des écoles de musique, quelque 
enseignement autre que celui des diverses parties de la musique. 


Mais du moins faudrait-il que ces diverses parties y fussent toutes 
professées. Or, voilà ce que personne n’oserait affirmer, puisqu'il est 
de notoriété publique qu’une des branches les plus importantes, les 
plus riches, une des spécialités les plus susceptibles d’étendre l’hori- 
zon des idées, de former le jugement et le goût, d éveiller une grande 
et salutaire émulation, de spiritualiser et poétiser la pratique, l’his- 
toire de la musique enfin, ne figure nullement sur le programme de 
l’enseignement officiel. Aussi admirez dans quelle profonde ignorance 
du passé de l’art est plongée l’immense majorité de nos musiciens 
français; les sommités seules n’ont dû qu’à des études isolées ce 
complément indispensable d’une véritable éducation musicale; tout 
le reste n’a que les idées les plus confuses ou les plus fausses 
des époques antérieures : quelques noms de compositeurs et de 
virtuoses, quelques titres d’ouvrages fameux, dont la célébrité tra- 
ditionnelle s’est perpétuée de génération en géuération et par oui- 
dire, quelques pauvres anecdotes banales, la plupart controuvées 
ou étrangement dénaturées, c’est en général tout le bagage historique 
du gros des musiciens. Ne vous hasardez à leur demander ni le nom- 
bre des grandes écoles italiennes, allemandes, et même françaises, 
leur date, leur filiation, les traits caractéristiques qui les distinguent, 
ni la part justement attribuée à chaque virtuose éminent dans la 
somme totale des progrès de l'art, ni la série des perfectionnements 
successifs apportés à la construction des instruments, voire même de 
celui sur lequel ils ont acquis une remarquable exécution. Encore 
moins devez-vous vous enquérir auprès d'eux des révolutions capitales 
opérées dans la musique sacrée et la musique dramatique, dans le 
chant, dans les différences formes décomposition instrumen'ale; des 
points saillants de la biographie d'artistes illustres en leur temps; des 
meilleures productions de la littérature, de la bibliographie et de la 
critique musicales. Ils ne le savent point, ou ils le savent si mal, que 
mieux vaudrait n’en avoir pas le premier mot. 

Comment d'ailleurs l'auraicnt-ils appris, eux qui ne pouvaient avoir 
ni le temps ni les moyens matériels , ni la volonté réfléchie, de 
chercher à combler ce vide après coup, ni certainement la conscience 
de la haute utilité des études historiques? lequel d'entre eux, cepen- 
dant, ne jugerait, par le simple instinct du bon sens, comme toul-à- 
fait incomplet un littérateur moderne qui serait étranger aux varia- 
tions consécutives de la langue , aux époques décisives de notre lit- 
térature nationale, à la lecture des prosateurs et des poêles supérieurs 
de tous les siècles? Lequel ne comprendrait parfaitement à quel 
point serait monstrueuse et ridicule l’ignorance d'un peintre , d'un 
scutpteur, d'un architecte, d’un choréographe qui ne connaîtrait pas 
suffisamment les phases, les transformations, les diverses périodes de 
son art? Or ce qui semblerait condamnable et vraiment dérisoire dans 
un décorateur, un ornemaniste, un costumier, dans toute profession, 
en un mot, artistique ou industrielle, rattachée par un côté au sens 
poétique et par l'autre aux délicatesses raffinées du goût et de la civi- 
lisation, le devient à un bien autre degré chez le musicien, qui ne 
saurait trop agrandir le cercle de ses pensées , trop multiplier autour 
de lui les objets de comparaison, trop se pénétrer des vraies notions 
du bon et du beau , afin d’étayer son style en quelque genre que ce 
soit, sur des principes solides, de discerner rapidement Ips traces du 
faux goût, de se ménager enfin une voie saine, nette, précise , des 
possibilités, des tendances, de la marche une et continue de l'art au 
travers des écarts et des fantaisies de la mode et de l'influence variée 
des époques. 

Loin de nous, on le comprend sans doute, la folle pensée de récla- 
mer ici pour le musicien le luxe stérile d’une érudition vaine, oiseuse, 
emphatique, et le savoir d'un docteur en us, qui chargerait sa mé- 
moire d'un inutile fardeau, sans jeter la moindre clarté dans son 
esprit. A Dieu ne plaise que notre prétention aspire à la faire errer 
parmi les ruines des notations mortes, dans les ténèbres des systèmes 
équivoques de la musique des Egyptiens, des Grecs, des Indous, des 
Chinois, dansées dédales mystérieux et peu explorés où l'archéologie 
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patiente a seule le droit et lo courage de porter le flambeau de 
l’investigation ! On ne nous prêtera pas certainement cette bizarre 
énormité. Ce que nous sollicitons en faveur des générations de mu- 
siciens qui vont suivre, c'est la faculté de posséder quelque chose de 
plus que la pratique de la musique contemporaine; c'est le pouvoir 
de percer le nuage d'une ignorance qu'il est bon de traquer partout 
et toujours; c'est le moyen de saisir dans les grandes lignes et les 
principaux aspects de l'histoire lo lien secret, mais indissoluble, 
qui unit le passé au présent, fil conducteur que rien ne peut rompre. 

Il ne faut plus qu'un chanteur de quelque mérite ignore sans honte 
jusqu’aux noms de ses meilleurs devanciers, et reste court, s'il est 
nécessaire de comparer les qualités et les défauts des diverses mé- 
thodes des écoles jadis ITnrissantes. Il ne faut plus qu’un lauréat 
■puisse n'avoir pas une idée nette et lucide des styles de tous les 
temps, de la manière des plus habiles maîtres, des formules qui ca- 
ractérisent les époques, des agrandissements consécutifs du domaine 
de l'harmonie, de ('instrumentation, de la composition idéale. Il ne 
faut plus que l'instrumentiste ail à rougir de ne connaître ni l'arbre 
généalogique des pères de sa spécialité, ni l'individualité de leurs ty- 
jics, ni les conquêtes progressives du mécanisme, ni les améliorations 
introduites dans la facture de son instrument. 

Il faut enfin qu'hérilier du passé, l’artiste ail parcouru d’un regard 
attentif les détails de la formation de ce riche héritage, qu'il ne re- 
cueille que pour le léguer plus riche encore à l’avenir. Si notre vœu 
sc réalisait, le premier bienfait de l’enseignement historique, dirigé 
avec intelligence et mesure , serait d'apprendre au jeune musicien à 
s'affranchir du joug des formules contemporaines auxquelles l'habi- 
tude le soumet machinalement; de donner une forte impulsion à son 
esprit d’initiative; de lui offrir des modèles de style raisonnés , des 
types multipliés d'un précieux exemple; de lui faire sentir l’unité , la 
suite logique de tant de modifications différentes , rayonnant toutes 
vers un but commun , et par là de lui inspirer cette foi dans les desti- 
nées J c l'art qui manque beaucoup trop à notre époque. 

Indiquer le mal, c'est appeler le remède. A d'autres le devoir de 
l'appliquer. L’administration tient en main la lance de Télèphe. 
Le même pouvoir qui a fait la blessure a le moyen de la guérir. Nul 
homme loyal et de droit sens ne niera, nous le croyons , la nécessité 
de la cure. 

Mauricb BOURGES. 


THÉÂTRE CARCANO A MILAN. 

L' Indépendance belge contenait dernièrement de curieux détails 
sur la réouverture de ce théâtre. Nos lecteurs pourront juger par cet 
échantillon de la situation actuelle des artistes et de la musique en 
Italie. 

« Quand la Scala fut fermée, les musiciens de l’orchestre de ce 
théâtre, qui sont au nombre de quatre-vingt-dix, considérés comme 
les meilleurs exécutants de Milan, conçurent lo projet d’organiser 
des concerts qu’ils donnèrent au théâtre Carcano. Le public se Ut 
en quelque sorte un devoir d'humanité de favoriser cette entre- 
prise. Tendant quelque temps, les concerts de Carcano furent sui- 
vis par un nombreux auditoire et les professori de l’orchestre n'eu- 
rent qu'à se louer de l'idée qu'ils avaient eue. Cependant l'été vint, 
on partit pour la campagne, cl nos pauvres symphonistes jouèrent 
dans le désert. Il est difficile de soutenir pendant longtemps l'in- 
térêt de concerts presque quotidiens. La seule chance était de créer 
un théâtre lyrique ]>our tenir lieu de la Scala, en évitant les frais 
considérables que nécessitent les représentations données dans cette 
salle. Les signori professori s'associèrent donc pour fonder un théâ- 
tre. Il y avait de tout dans cette association, du talent, du zèle, 
une grande envie de contenter le public et de réussir; mais d’argent, 
point. Celui-ci apporta son violon, celui-là sa clarinette, un troi- 


sième sa flûte, le reste à l'avenant; nul ne fournit un écu. Il fal- 
lait cependant engager une troupe. Comme les gros lænnets île la 
scène lyrique ne se fussent pas satisfaits d'une perspective d’ap- 
pointements hypothéqués sur le bois et le cuivre des instruments 
de l’orchestre, il fallut se contenter pour premiers sujets de chanteurs 
de troisième ordre, qui, n’ayant pas d’emploi, couraient volontiers la 
chance de recevoir une partie quelconque de leurs appointements. 
C’est ainsi que fut constitué le seul théâtre d’opéra que possède 
actuellement la ville de Milan, où l'on a vu jadis jusqu'à trois 
spectacles lyriques en pleine exploitation. C'est à ce théâtre, à Car- 
cano, que je viens d’entendre, à deux jours d’intervalle, Don Pas- 
quale de Donizetti, et les Dur Foscari de Verdi. 

» On parle à Milan du théâtre Carcano comme d'un petit spectacle. 
Je ne fus pas médiocrement surpris de me trouver dans une salle 
à cinq rangs de loges, plus grande que notre Théâtre- Royal. Quel 
triste aspect, du reste! Sur un fond, jadis blanc et maintenant sans 
nuance appréciable, se détachent ou plutôt ne se détachent pas, des 
ornements dont les couleurs déteintes ne permettent pas de saisir les 
contours. Conformément à un usage généralement suivi en Italie, 
le fond des loges n'est pas d’une couleur uniforme : chaque loca- 
taire fait tapisser la sienne selon sa fantaisie. A la Scala, on en voit 
beaucoup qui sont garnies de riches tentures et d'un mobilier élé- 
gant ; mais à Carcano, on ne s'est généralement pas élevé au- 
dessus du luxe d'un papier à cinquante centimes le rouleau. On aura 
cm sans doute compenser la mauvaise qualité de la matière par 
la variété îles dessins et des couleurs, car il n'y a pas deux de ces 
papiers qui sc ressemblent. Cette arlequinadc fait le plus pitoyable ef- 
fet. Ajoutez, pour compléter Tcnscrnhlc peu riant du coup d'œil, que 
les spectateurs sont dans une demi-o)>scurité à Carcano, comme dans 
tous les théâtres d'Italie. Partant de ce principe assez vrai, il faut le 
reconnaître, que l'effet de la scène es! d'autant plus grand qu'il y a 
moins de lumière dans la salle, on tient celle-ci dans un crépus- 
cule qui fait qu'avec les meilleurs yeux du monde, il est impossible 
de distinguer un visage de connaissance d'un rang de log“s à l'autre. 
On ne comprend pas comment les femmes n'aient pas réclamé contre 
un usage si préjudiciable à leur coquetterie. 

» I.c premier coup d'archet se fait entendre ; je suis tout oreilles, 
car l'orchestre de Milan, composé Seecellentissimi professori, passe 
pour le meilleur de l'Italie. Je m’accuse d'abord de mal entendre ; 
mais je suis enfin obligé de reconnaître que les instruments à vent 
ne sont pas d’accord. Une chose me frappe encore, c’est la singu- 
lière et peu judicieuse disposition de l'orchestre. I>'un côté sont les 
violons, les altos et les basses; de l'autre, tous les instruments à 
vent. De cet arrangement résulte un manque absolu de fusion dans 
les effets de sonorité; les instruments à cordes sont complètement 
écrasés par les sons stridents des bassons, des liauibois, des cla- 
rinettes, qui sont ici fort dures, et par ceux de toute la bande cui- 
vrée. Composé de quatre-vingts virtuoses, l'orchestre joua l'ouverture 
de Don Pasquale avec un excès d'énergie que j'espérais lui voir con- 
tenir dans le reste de l'opéra. Malheureusement cet abus de la force 
se manifesta pendant toute la durée de la représentation. Pas une 
des nuances délicates qui sont en grand nombre dans la spirituelle 
musique de Don Pasquaie ne put être appréciée. Les malheureux 
chanteurs, contraints de lutter contre ce perpétuel orage instru- 
mental, me faisaient vraiment pitié. Rien qu'il soit souvent arrivé 
de recommander à l'orchcslre du Théâtre- Royal de Bruxelles plus 
de délicatesse dans l'accompagnement du chant, je déclare qu'il est, 
sous tous les rapports, supérieur â celui de Milan. 

« Ce sont de piètres chanteurs, je vous jure, que ceux par lesquels 
j'ai entendu défigurer l'autre soir la partition de Don Pasquaie. 
Le ténor, chose étrange, a le limbrc guttural des ténors allemands 
sans en avoir l'éclat. Du reste, il n’a pas la moindre notion de l'art 
du chant. Même observation à l'égard de la prima douna, dont la voix 
est aigre et mal posée, l-e baryton est au moins médiocre, et la basse 
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complète, par sa nullité, ce triste ensemble. Et c'est là l'unique spec- 
tacle musical de Milan! Il faut dire qu'on parait apprécier générale- 
ment la qualité du personnel chantant du Carcano, car la salie était 
garnie à peu près comme lorsqu'on joue une comédie de Moliere au 
théâtre de la Monnaie. Ce n'a pas été toutefois sans étonnement 
que j'ai vu des spectateurs italiens applaudir à des vociférations 
du ténor et à de prétendues vocalisations de la prima donna qui 
eussent révolté jadis des oreilles ultramontaines. Il parait que l'on se 
fait à tout, et que le goût s'altère à la longue, même chez les nations 
douées de l’instinct le plus délicat. 

» Les Duc Foscari de Verdi ont été exécutés à peu près aussi 
mal que Don Pasqua/e. Cependant l'inhabileté des chanteurs s'y 
est moins fait sentir, parce que c'est de la musique sans finesse, et 
qu’il suffit de pouvoir crier pendant trois heures pour répondre aux 
intentions du maestro. » 

— — aso*«<s= 

GRANDE SOCIETE PHILHARMONIQUE DE PARIS. 

Cette société, qui n'existe que depuis un an, occupe déjà dans l’art 
musical le rang le plus honorable et s’est conquis l’estime des artistes 
et les sympathies du public. On n’a pas oublié les beaux concerts 
qu’elle a donnés l’année dernière, concerts également remarquables 
par la perfection de l’exécution et par le choix des oeuvres qui for- 
maient les programmes. Le cours de ces concerts, qui avait été inter- 
rompu pendant l’été, va reprendre au commencement de la saison 
d’hiver. 

Les Concerts, au nombre de six, auront lieu sous la direction de 
M. Berlioz, .dans la salle Sainte-Cécile, me delà Chaussée-d’Àntin, 
49 bis, le second mardi des mois de novembre, décembre, janvier, 
février, mars et avril, à huit heures du soir. 

Le prix des places est fixé comme il suit : 

Stalles d’orebestre, 6 fr. — Stalles de parquet, 5 fr.— Amphithéâtre, 
3 fr. — Galerie, 2 fr. 

On s'abonne pour les six Concerts, aux Stalles d'Orchestre et aux 
Stalles de Parquet seulement, au prix de 30 fr. pour les Stalles d'Or- 
cjjçstre et de 24 fr. pour les Stalles de Parquet. On prend des billets 
d'avance et des abonnements chez MM. Brandus et O, éditeurs de 
njjgjiqiie, rjip de Richelieu. 87, et rue Vivienne, 40, et le soir du 
Concert, au bureau de la salle Sainte-Cécile. 

Un premier Concert extraordinaire qui ne sera pas compris dans 
ceux de l'abonnement, aura lieu le mardi 22 octobre prochain, à huit 
heures du soir. En voici le programme : 

Première partie : 1® Symphonie en ut mineur, Beethoven. — 
2 ° Sara la Baigneuse , ballade à trois chœurs, paroles de M. Victor 
Hugo (exécutée pour la première fois), H. Berlioz. — 3° Air chanté 
par M n * Lefebvre, Donizetti . — 4°2> Chant des Chérubins, chœur 
sans accompagnement (fragment du répertoire de la chapelle de l'em- 
pereur de Russie, exécuté en France pour la première fois), Borl- 
niansky. 

Deuxième partie : 5® Ouverture des Francs Juges, H. Berlioz. — 
6® Le Cinq Mai, chant sur la mort de l'empereur Napoléop, parqlqs 
de Béranger, chanté avec chœur et orchestre par -M. Barroilhet, 
W. Berlioz. — 7° Chant des Naïades d'Obéron, Weber, — 8® Qui s 
enarrabit , grand chœur, Lesueur. 
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V Demain lundi, à l’Opéra , lo./iosOpnol, sujvi de Stella. 

V Le Prophète a reparu lundi dernier. C’éûit la 7t* représentation dn 
chef-d’œuvre, qui depuis ce jour n'a pis quitté l'affiche. Lundi, la recette 
s'est élevée à (0,704 fr. Mercredi et vendredi, elle s’est maintenue à peu près 
au même chiffre L'Albooi a retpuvç dUps le gAlçde Fid 's pus les bqaux ef- 
fets qu’elle y avait produits tout d'abord. Hogcr s'est montré supérieur dans le 
rtle do Jean de Lcydc , et Mme Hébert-Massy a très-bien rempli celui de 


Itcrthe. I.e trio des Anabaptistes a maintenant pour interprètes Levasseur, 
Guejmard et Guignol . qui succ'-de à Euzel et à Genibrcl. Mlle Pluakel» 
cl Pctilpa sont fort applaudis dans le charmant ballet du 3* acte. 

V Lundi dernier, la Fée aux Poses reprenait sa place, iou;ours avec la 
gracieuse Mlle Lefebvre, qui, dans le râle de Nérilha, ne laisse regretter per- 
sonne. Hermann I éon remplaçait Battaillc dans le rôle d’Atalmuc, dont, en 
artiste consommé, il a su arranger la physionom’e et la recomposer à sa ma- 
nière H s’esl vieilli et enlaidi afin de justifier l’antipathie de bérillia pour 
sa personne ; mais il a chanté de manière à vaincre celle répugnance par le 
charme de sa voix. Cest là nn sacrifice qu'on lui pardonnera de n'avuir 
pas fait. 

V ()n répète activement la Dante de pique , le nouvel opéra de MM. Scribe 
et Halévy. C’c;t Couderc qui jouera le rôlo primitivement confié à Hermann 
Léon. 

V On a repris les répétitions de S&aphine, ouvrage en deux actes , de 
MM. (je Saint Georges et Saint-Julien. Mlle I cmaire doit débuter dans cc'te 
pièce. Les autres rôles seront remplis par Uocker, Iticquier, Ponchard et 
Palianti. 

V ha réouverture des classes au Conservatoire de musique et de déclama- 
tion a eu lieu jeudi dernier. 

V Une classe de chant populaire ù l’usage des adultes et destinée è l'en- 
seignement simultané du chant vient d'étre ouverte au Conscrvato re national 
de musique et de déclamation, ( cite classe, tenue par M. Edouard Batiste, 
professeur titulaire, aura lieu deux fois par semaine, les mardi et vendredi, 1 
de 7 è 9 heures du soir. On s’inscrit tous les jours au bureau du surveillant 

des classes du Conservatoire, faubourg Poissonnière, (5. de 9 à 4 heures, 
et aux heures des leçons. 

*.* Aujourd’hui dimanche, distribution des prix au Gymnase musical mili- 
taire, suivie d'un exercice des élèves. 

V One circulaire récente du ministre de l'intérieur, rendue en exécution 
de la loi votée par l'Assemblée nationale, rappelle aux prétets et aux adminis- 
trateurs, que les romances et les chants destinés à être exécutés en publie, 
sont essentiellement soumis à la censure. 

Vivier est à Paris; il arrive de Belgique et doit bientôt retourner en 
Angleterre. 

V Mlle Sophie Bohrer, la jeune et célèbre pianiste, est aussi en ce mo- 
ment dans la capitale. 

V On g'and concert vocal et instrumental sera donné k Melun, dans la 
salle de spectacle de la ville, le dimanche 20 octobre, è 7 heures du soir, au 
profit de la caisse dos secours et pensions de l’association dos altistes musi- 
ciens, sous le patronage des autorités municipales. En voici le programme. 

— Première partie : I . Ouverture de la Muette Je Porlici d’Auber. 2 Chœur 
du Songe d'une nuit d'été de A. Thomas. 3. Duo de hautbois et basson sur 
des motifs de Norma de Bellini, arrangé pur M. Jancourt . exécuté par 
MM. Triebert et Jancourt 4. Air de Charles 17, d'flalévy, chanté pur M War- 
tel. 5. Morceau de musique militaire de A. Adam eiflkuté par le corps de 
musique du 7' lanciers. 6. Air de la flo» de Pironne, chanté par Mme Hé- 
bert-Massy. 7. Chœur du Fanal de A. Adam. — Deuxième partie ; t . Ou- 
verture du Itoi d'Yvetot de A. Aduip. 2. Air chaulé jjar .l’onçjijrd. 3. judo 
de flûte (composé et exécuté par JUt. Pétiloü. '4. Romancé ' qlypjÿo pur 
Mme Hébert Ni»;, 5. Fantaisie pour le violon sut I; rufonte, coqtjipsép et I 

exécutée par M. Âlard fi. Romances chantées par M. Wurb i. 7. Mon vu de 
musique militaire. — L'urcbcslre, cou: posé d’artistes ®t amateurs de Paris, 

de Fontainebleau, de Melun et de Montargis, sera conduit par M. Georges 
Bousquet; les chœurs, composés d’orphéonistes de Paris, de Sens, de Fon- 
fqiqrhleau, de Nemours et de Melun, seront dirigés par M. Delaporte. 

-, Les journaux de Madrid parlent avec beaucoup d éloges du talent 
déployé paf M. Emile Fnrgues, jeune pianiste de Bordeaux, dans les concerts 
donnés par lui è Saint-Sébastien, à Bilbao et aussi dans celte capitale. 

V M. Saloman, compositeur danois, vient d’épouser Mlle Mssen, canta- 
trice suédoise. 

V Entre tous les orchestres de danse qne Paris voit reparaître aux appro- 
ches de l'hiver, il faut signaler celui des bals de la salle Sainte-Cécile , dirigé 
avec une verve entraînante par Renault, I excellent cornet à pistons. Les qua- 
drilles, valses, rédowas du Prophète, de lu Fie aux Poses, de Giraldo.les polkas 
de Wallerstein, exécutés en perfection, attirent, trois fois la s> maine, un pu- 
blic considérable dans la brillante salle de la rue de la Chaussée-d'Aotin, splen- 
didement déçqrée. 

V L’éAo,fjjj»jjen4ji. — Gji.lotrain, qui avait acheté une petite terre dans 
le pays de Liège , sur les bords de la Meuse, se trouvant è table avec plu- 
sieurs propriétaires voisins , qui vantaient à qui mieux mieux certains échos 
de leurs jardins, annonça effrontément qu’il avait dans son parc un écho qui 
répétait douze fois le mot prononcé. Ce fait, qui n'est pourtant pas impossi- 
ble, sembla si mervqjpeux que la compagnie refusa d’y croire : si bien que le 
Lorrain piqué invita tous ses auditeurs à déjeuner pour le lendemain, pro- 
mettant de les tendre juges de ce qu'il avauçail'. En les .attendant , il cacha 
son jardinier Pierre dans un bosquet, après lui avoir prescrit de répéter 
douze fois , sur des tons variés, le mot qu’on lui laitcçrait, lui expliquant 
comme quoi il voulait Tyrc croire à un écho prodigieux dans son jardin ; ce 
que Pierre, qui était un Lorrain du pays de son maître, parut comprendre 
parfaitement. Après le déjeuner, la société vint au jardin, pour prononcer sur 
l'ÿfti prgin^ ,£| arrivant,* un certain ^en droit, le maître de la maison arrêta 
ses convives, leur disant que c’était de U qu’ll fallait parler à l'écho; il in- 
vi'a en même temps lu société è jeter quelque parole. Mais on te pria de 
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commencer, pour donner l'exemple ; et le Lorrain cria d'une voix forte : 
Es-tu li? L’écho répondit : — Oui , monsieur , j’y suis depuis deux heures. 

Chrenlqae départementale. 

Marseille, 5 octobre. — La reprise de iYe louchez pas à la Reine était 
hier soir une véritable fête de famille pour le public marseillais. L’exécution 
de ce charmant ouvrage n'a presque rien laissé à désirer. Aille Lavuyc, la 
charmante reine de Léon, a été couverte d'applaudissements et de fleurs. Une 
magnifique couronne d'or, tombée sur la scène, à la fin du dernier acte, a 
été ramassée par le chef d'orche tre, M. Puget, et placée sur la partition, 
au bruit des applaudissements; puis, appelé à gr.nds cris, par la salle en- 
tière. l’auteur modeste de Ne touchez pas à la Reine, Xavier Boisselot, a été 
forcé de venir en personne recueillir les témoignages aussi éclatants que sin- 
cère d’un enthousiasme qui s'adressait I la fois au talent du compositeur 
et à son nom, vénéré pur toute la vide, et si haut placé dans l'estime des ar- 
tisiee et des industriels. Cette soirée, qui comptera parmi les plus doux’ sou- 
venirs de la vie de compositeur, a vivement impressionné tous les spectateurs. 

Douai. — Dans un concert donné récemment par II. Edmond Boulan- 
ger, élève du Conservatoire de Paris , on n'a pas moins applaudi son talent 
que celui de MM. Jules Mermant, Devred fils, et Anthony Thouret fils. Ce der- 
nier, qui a déjè obtenu un second pr x de violoncelle , a eu les honneurs de 
la soirée par la manière dont il a exécuté les thèmes de deux fantaisies de 
Servais et l'introduction de l’ouverture de Guillaume-Tell. 

Chronique étrangère. 

V Londres. Les grands concerts nationaux qui se préparent au théâtre de 
Sa Majesté commenceront le mardi 15 de ce mois. Le prospectus en e>t ma- 
gnifique. Entre autres promesses, il contient cel'e de fa re une large part à 
l’art national et aux artistes nationaux. Des ouvrages entiers, composés dans 
la forme dramatique, seront exécutés comme on exécute les oratorios, par 
les meil eurs chanteurs, des chœurs et un orchestre complet. Les instrumen- 


tistes seront au nombre de quatre-vingt-huit, choisis parmi ceux du thé&tre 
de Sa Majesté et de celui de Covenl-Gardeo. I.e premier violon sera U. Molique. 
Au nombre des cantatrices et des chanteurs on cite Mlle Angri, miss Poole, 
Mme Alexandre Newton et Mme Biscaccianli, de Milan; MM. Calxolari, Sima 
Reeves, Frank Bobble, etc. Charles llallé, Thalberg, missGoldard et le jeune 
Henri Werncr figurent parmi les pianistes. Les autres solistes seront MM. Si- 
vnri, Piatli, Çavallini, etc. Bilfe réunit les titres de directeur, compositeur et 
chef d'orchestre [conductor)-, M. Willing tiendra l’orgue; M. Ganz conduira 
les chœurs. 

Bruxelles, 6 octobre. — La douzième représentation du Prophète a fait 
salle comble. Mme Dabi, en attendant son troisième début, a bien voulu rem- 
placer à l'improviste Mme Cabel, qu'une indisposition empêchait de remplir 
le rôle de Berthe. Elle l'a chanté avec un talent, une verve et une sûreté de 
voix qui lui ont valu de chaleureux bravos.— Barbot, qui a passé par le grand 
Opéra et l’Opéra-Cnmique de Paris, a débuté dans le rôle d'Almaviva, du 
Barbier de Siuille. Son premeir pas a été heureux : il a fait le second dans 
Haydée et le troisième dans V Eclair avec le même succès. 

Berlin. — Le fl octobre on a repris, au Théitre-Royal, la Juive , d’Ha- 
lévy. Mme Kœsler avait è lutter contre le souvenir de Mme ViardoL M. Kraus 
a justifié la réputation qu'il s’est acquise dans le rôle d’Eléazar. Le chef d’œu- 
vre a, du reste, pleinement réussi. — L’Académie de chant a exécuté Saisi , 
oratorio de iiaendol, en l'honneur des philologues et professeurs qui sont 
réunis en ce moment à Berlin ; des billets d'entrée leur avaient été envoyés 
pour eux et leur famille. — Le répertoire de l'Opéra promet d’ètre des plus 
attrayants cet hiver. Des artistes de talent ont été nouvellement engagés : 
Mil. Von Osten et Salomon, et Mlle Wagner, qui a eu un si beau succès 
dans le rôle de Fidès. — Le 15 octobre, on donnera la Gitana, de Balfe, et 
pour la fête du roi, une œuvre nouvelle de M. de Flolow, dont le texte est 
de Mme Birchpfeiiïer. 
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BEVUE D'UI DEMI-SIÈCLE n. 

L'opéra de 1 MO à l<t» 0 . 

iFn (2). 

Carmagnola. — Traduction du Frelschtilz. — I.a partition de Giselle. — la Reine 
de Chypre. — Le Guérillero . — la; Kniarcntr fantôme de M. Dictsch. — Char- 
les Vf. — Don Sebastien.— Reprise à’Œdipe deSacchint. — Le Lazzarone. 
— M. Niedcrnieyer et sa Marie Stuart. — Richard en Palestine. — (Utile 
pour Mme Slolla. — VE toile de Séville de M. Balfe. — l>e Roi David île M. Mer- 
met. — Robert Rruce â défaut d'un nouvel opéra do Rossinl. — Retraite de 
Mme Slolls. — Détresse lyrique de 1818. — L’Opéra près de sa ruine. — Le Pro- 
phète le sauve. 

Encore dix années et nous aurons terminé notre examen rétrospec- 
tif en cc qui concerne le premier théâtre lyrique de France. Nous se- 
rons bref ; plus nous avançons, moins les considérations étendues 
sont necessaires. Tout ce qui nous reste à dire, la génération actuelle 
le sait ou du moins elle l’a su, et notre seul office sera de le lui re- 
mettre en mémoire. Nous n'avons d’autres prétention que celle de 
dresser un inventaire indispensable pour compléter une esquisse faite 
à grands traits. 

Un nom nouveau ouvre la période qu’il nous reste à parcourir; 
c'est celui de M. Ambroise Thomas. II n’y a rien d'étonnant à ce que 
le jeune maestro, qui avait fixé, sur un premier essai, sur un seul 
pelit acte, l’attention des artistes et des connaisseurs, ait désiré s'é- 
lever jusqu’aux proportions les plus larges de la musique théâtrale. 
Si l’on veut nous passer un innocent jeu de mots, nous dirons que 
la Double échelle devait tout naturellement servir â M. Ambroise 
Thomas pour gravir la distance qui sépare l’Opéra-Comiquc du grand 
Opéra. Le jeune artiste fut modeste d'ailleurs; il se contenta d* deux 
actes, sans pompe de mise en scène. Carmagnola ne répondit pas 
tout à fait à l'espoir de se* amis. On remarquait dans cette partition 
quelques morceaux agréables, mais l’ensemble manquait d'origina- 
lité. Il est vrai que M. Scribe, si habile et si heureux d’ordinaire, ne 
lui avait confié qu’un poème assez décoloré. 

Le directeur de l’Opéra est un des hommes de France qui ont le 
moins de loisirs. Rarement il lui est donné de pouvoir, non pas dor- 

(t) Nous reprenons aujourd’hui une série d'articles que l’étal de santé de notre col- 
laborateur l'avait forcé d’interrompre, mais qui, désormais, se suivront avec rapidité. 

(î) Voir les numéros I, J, 3, T, 11, H, 20 ét 23. 


mir, mais sommeiller sur les lauriers cueillis par les compositeurs et 
| par les chanteurs attelés au char qu'il dirige. A peine a-t-il obtenu 
un succès qu’il doit rêver à un succès nouveau, car il en faut beau- 
coup pour alimenter cette espèce de tonneau des Danaldcs qu'on ap- 
pelé la caisse de l'Opéra. Des ouvrages importants se préparaient ; mais 
on était encore loin du jour où l’espoir d'en faire un moyeu de for- 
tune deviendrait une réalité. Le directeur, pour laisser mûrir en paix 
la pensée des auteurs dont la verve s’échauffait à son intention, ré- 
solut d'ouvrir, par exception, les portes du théâtre national à un 
chef-d’œuvre étranger, au Frcischùtz. pour lequel M. Berlioz com- 
posa les récitatifs qui manquaient à la partition de Weber. Ce travail, 
difficile pour M Berlioz, eût été impossible pour tout autre. Nul n’a- 
vait mieux pénétré l'esprit de l’école allemande et n’était plus capa- 
ble de rattacher, par des transitions bien ménagées, de nouveaux 
fragments â la partition du Freschùtz. M. Berlioz fit comme ces 
peintres qui, habiles à reproduire le style des anciens maîtres, leur 
empruntent le dessin, le coloris, jusqu’à la touche, et rendent l'illu- 
sion assez complète pour tromper l'œil des plus fins connaisseurs. 
La difficulté fut de plier les gosiers de l’Opéra aux exigences d'une 
musique dont ils n'avalent ni l'instinct , ni l'habitude , et que, 
dans leurs préventions, ils accusaient d’élre parfois raboteuse. 
Mme Stoltz, dont la vigoureuse organisation se plaisait aux grandes 
hardiesses, aborda seule francliemeot les obstacles et les surmonta. 
Elle chanta son rôle avec ce mélange de poésie rêveuse et de passion 
qui caractérise les artistes allemands, et qu'elle sut leur emprunter. 

M. Adam est un compositeur spirituel et adroit, cela est su de cha- 
cun; mais qu'il ne 9‘atiache pas ordinairement à la recherche de 
l’idéal en musique, personne ne l'ignore non plus. Une fois cependant 
il s'éleva jusqu’aux régions éthérées. Ce fut lorsqu’il écrivit la parti- 
tion de Giselle. 11 avait eu le bonheur de voir tomber entre ses mains 
le chef-d'œuvre des programmes de ballet, Giselle, rêve charmant 
d'un vrai poète, et il s'était montré digne de cette bonno fortune en 
mettant sa muse de niveau avec celle de Théophile Gautier. 

Voici du nouveau et du sérieux : la Reine de Chypre , qui vient clore 
dignement à l’Opéra l'an 1841, et promettre à ce théâtre, pour l'an- 
née suivante, un repos productif. M. Halévy change de style à vo- 
lonté. 11 y avait du moyen âge allemand dans la Juive-, Venise se re- 
trouve tout entière dans la Reine de Chypre. Le compositeur a fait 
cette fois du coloris à la manière de Titien, de Tintoret et de Paul 
i Véronèse. Il est aussi dramatique dans l'une que dans l’autre de ses 
partitions, mais d’une façon différente. Cet art d'approprier les inspi- 
rations à la nature du sujet auquel elles s'adaptent, est rare. De même 
que certains peintres ont sur leur palette une gamme de couleurs qui 
se retrouve uniformément dans leurs tableaux, de même beaucoup de 


Digitized b/ Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


musiciens n'onl qu'une forme mélodique dont ils usent en toute oc- 
casion. M. Halévy est assurément un des compositeurs de notre temps 
qui ont le mieux su éviter le défaut de la monotonie. Nous ne dirons 
pas en quelle estime les gens de goût comme le public (nous deman- 
dons à ce dernier pardon de la distinction), prirent la partition de la 
Reine de Chypre. C’est une chose au vu et au su de tout le monde. 
Rappelons seulement quel appui le maître trouva dans ses interprètes, 
les élans chaleureux de Mme Stoltz, la lutte de Duprez et de Bar- 
roilhct dans le fameux duo, et le brio avec lequel Massol enleva, pour 
nous servir d’un terme du vocabulaire technique des coulisses, les 
couplets si pittoresques du troisième acte Conservons le souvenir de 
ce bel ensemble d'exécution qui, de longtemps sans doute, ne sera pas 
égalé. 

Pour se relever de son quasi échec de Camtagnolo, M. Ambroise 
Thomas donna, l'année suivante (1842). le Guérillero, opéra dont 
M. Th. Anne lui avait fourni le poème, et dans lequel il s’efforça de 
mettre de la couleur locale hispano-portugaise. On trouva que sa mu- 
sique était sage et régulière de formes, faite selon toutes les règles de 
l’art, et même qu’elle offrait des mélodies aimables ; mais on lui re- 
procha de manquer de nerf et de chaleur. Cette critique, toute fondée 
qu’elle fût, n ôtait rien au mérite de M. Ambroise Thomas; on en 
pouvait seulement conclure qu'en conduisant sa muse vers le chemin 
de l’Opéra, il risquait de s’égarer, et qu’il y aurait plus de pru- 
dence de sa part A la retenir dans les sentiers fleuris de l'Opéra-Co- 
mique. 

L’année 1812 n'est que médiocrement lyrique. Au Guérillero, de 
M. Ambroise Thomas, l'Opéra se contenta d’ajouter le Vaisseau fan- 
tôme, de M. Dietscb , poème très- fantastique , musique dont les 
qualités sont le goût et la distinction, et qui a pour défaut princi 
pal la monotonie. Ajoutez à cela un ballet de M. Ad. Adam : la Jolie 
fille de Garni, et vous aurez tout le bagage sorti des cartons «le l’O- 
péra dans l’espace de douze mois. Il est vrai que le répertoire des 
années précédentes était encore plein d'attrait , et que le besoin de 
nouveauté ne se faisait pas sentir, comme on dit en style de réclame. 

Les antipathies nationales cèdent à l’examen de la raison, les hom- 
mes éclairés s’en affranchissent; mais il n’est pas aisé de l'extirper 
des masses. Longtemps encore on aura beau faire, il régnera des deux 
eûtes de la Manche un antagonisme que le premier prétexte suffira 
pour réveiller. Les affaires d’Orient avaient fait naître cette circons- 
tance, quand parut Charles VI. La population parisienne accueillit 
avec enthousiasme le refrain : Jamais en France l’ Anglais ne régnera. 
Peut-être les auteurs n’avaient-ils pas préparé à dessein ce succès 
d 'à-propos, comme c'était néanmoins leur droit, car les allusions ont 
été de tout temps un des moyens d'effet légitimement admis au théâ- 
tre. Toujours est-il que le refrain en question eut du retentissement, 
et fit plus pour la vogue de l'ouvrage que Ifts plus beaux morceaux 
dont se compose la partition. Ce n'était pas la première fois que chose 
pareille arrivait en France, dans ce beau pays où l'on a de l’esprit à 
revendre niais où le sentiment sérieux de l’art musical n’a pas encore 
pénétré dans les masses. 

La partition de Dont Sébastien fut l'œuvre d’une imagination en 
laquelle se manifestaient déjà les premiers symptômes d’épuisement. 
Ce il 'étaient guère que formules et réminiscences. A ce manque ab- 
solu de véritable inspiration, il eut été difficile de reconnaître l'auteur 
d'Anna BoUna, de Lucie, de \ts Favorite. 

lœs habitués de l’Opcra n'ont pas le goût des impressions rétro- 
spectives. Il est à peu près sans exemple que la reprise de l'œuvre 
d’un ancien maître ait exercé sur eux une influence attractive. Ukdipe, 
de Sacchini, ne fut pas plus heureux, en 1843, que ne l’avaient été 
précédemment Annide et Orphée, de Gluck. 

Il est convenu que nous citons les ballets pour mémoire et comme 
’> l'appoint du bilan musical que nous avons essayé d’établir. Nous men- 
tionnerons donc a la Un de 1843 la Péri, musique de M. Burgmuiler; 


puis, au commencement de 1844, Eueharts, de M. Deldevez, et Lady 
Henriette , dont la partition, chose étrange! réclama le concours de 
trois muses associées : celles de MM. de Flotow, Burgmuiler et 
Deldevez. 

Dans un moment de loisir M. de Saint-Georges avait ébauché le 
poème du Lazzarone-, dans une heure de désœuvrement M. Ilalévy en 
esquissa la musique. Ils ne mirent pas grande prétention à cette fan- 
taisie, qui cependant ne fut indigne ni de l’un ni de l’autre. Le mu- 
sicien , comme le poète , ne peut laisser sa lyre perpétuellement 
montée au ton héroïque. Le Lazzarone était un opéra fait sans pré- 
tention, qui se bornait à offrir quelques scènes piquantes et quelques 
morceaux d’un faire élégant et spirituel. On y remarqua , comme une 
innovation plus singulière qu'heureuse, l’absence de ténor. A coup sûr 
ce n’était pas le compositeur qui avait voulu qu’il en fût ainsi. 

Marie Stuart, de M. Nicdermeyer, était une œuvre plus grande et 
plus sérieuse. M. Niedermeycr y montra plus de nerf qu’on n'aurait 
pu s’y attendre d’après le style des productions par lesquelles il 6 'était 
déjà fait connaître. Ou cnit assister à l'initiation d'un futur premier 
ténor de l'Opéra, quand M. Gardoni débuta dans le rôle de Bothwel. 
Mais les chanteurs étrangers semblent destinés à ne tenir qu'une bien 
faible partie de ce qu’ils promettent au premier théâtre lyrique de la 
France. Les personnes qui font, en toute chose , profession d'amour- 
propre national, s'en réjouiront. 

Combieu peu l'on s'inquiète de se conformer aux préceptes formulés 
par les poètes sous l’inspiration d'une saine raison. Il y a longtemps 
qu'un des écrivains auxquels nous devons les meilleurs enseignements 
a dit qu’on ne doit point forcer sa nature , sous peine de ne rien faire 
avec grâce. Maint auteur cependant a méconnu celte grande vérité. 
Homme d'esprit cl de talent, M. Adam ne s’y est pas plus conformé 
que beaucoup d’autres , lorsqu'il a composé la partition de Richard en 
Palestine. Sa véritable vocation est l'opéra-comique; il l'a suffisam- 
ment prouvé, et les succès qu'il a obtenus dans le genre léger étaient 
de nature à satisfaire une raisonnable ambition. Eut-il tort de vouloir 
s’élever jusqu'au style lyrique proprement dit? Nous lui laisserions à 
lui-même le soin de décider la question, si jamais auteur avait pu se 
soustraire suffisamment à toute influence d'amour-propre pour être 
bon juge dans sa propre cause. M. Adam , hâtons-nous de le recon- 
naître, fit comme toujours de la musique très - agréable ; mais la 
scène du grand Opéra et le sujet qu’il avait à traiter demandaient 
quelque chose de plus. 

Mme Stoltz voulait prouver à ceux qui avaient jusqu’alors prétendu, 
non sans raison, qu'elle avait une voix rebelle aux difficultés de la vo- 
calisation ; elle voulait prouver qu’au besoin elle était capable de 
chanter de la musique italienne pure. On fit pour elle une traduction 
d 'Oletto. Peut-être la démonstration ne fut-elle pas tout à fait aussi 
convaincante qu’elle l’avait espéré , car elle ne parvint pas à dissimu- 
ler ce qu’il lui en coûtait d'efforts pour surmonter les obstacles ; mais 
ses ennemis même, et l’on sait qu'elle avait eu l’art de s'en faire beau- 
coup , furent contraints de reconnaître qu'il y avait d’immenses res- 
sources dans celte puissance de volonté et dans celte persévérance 
qui parvenaient à réaliser l'impossible. Nous n’apprendrons à per- 
sonne que Duprez et Barroilhet furent pour Mme Stoltz de dignes , de 
très-dignes auxiliaires; mais en dépit de leur talent et de leur zèle, 
Otcllo ne fournit pas une longue carrière. Tel sera toujours le sort 
des traductions à l’Opéra. 

Un opéra et un ballet, voici tout ce que l'Acadéniio royale de 
musique fournit en 1845 au large contingent des nouveautés qui 
sortent annuellement de l’atelier où s'élaborent les chcses dra- 
matiques de la France. M. Ralfe donna l 'Etoile de Séville. Cette 
étoile ne bnlln pas d'un vif éclat; mais elle resta quelque temps 
sur l'horizon de l'Opéra et jeta une clarté agréable. On remarqua 
dans la partition de M. Balfe, à défaut d'une originalité pronon- 
cée, un mérite de facture dont les œuvres des musiciens anglais, nous 
en demandons pardon aux artistes de cette nation , offrent rarement 
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l'exemple. L'auteur avait complètement abondé dans le sens de la ma- 
nière italienne. Il s’en tira assez adroitement pour qu’on pût dire 
qu’il avait, non pas copié, mais seulement imite. 

Le Diable à quatre vint renforcer Y Étoile île Séville , afin qu'on 
n'accusât point à juste titre l'Opéra d'avoir sommeillé trop profondé- 
ment en l'an de grâce 1845. M. Adam, de qui l’on «lirait qu’il est né 
pour le genre chorégraphique, s’il n’avait fait de jolis opéras, surtout 
le Chdlet et Girahlo donna dans celte nouvelle production carrière à 
sa muse légère, pimpante et frétillante. 

Le premier opéra joué en 1846 montre ce que peut la persévérance 
et combien il faut- placer d’espoir, pour le succès de ses projets, dans 
une grande ténacité. Celui qui écrit ces lignes (on nous (vermeltra 
d'user pour une fois seulement de la formule usitée par un illustre 
poêle dans de célèbres préfaces), celui qui écrit ces lignes avait pour 
camarade de collège un jeune homme auquel un goût passionné pour 
la musique faisait négliger ses autres études , nu grand déplaisir de 
ses parents, dont l’ambition était de le voir entrer à l'Ecole polytech- 
nique. I.e jeune homme en question n'était pas un musicien fort 
habile. 11 déchiffrait assez péniblement des morceaux de flûte; mais, 
en revanche, il composait. Chaque jour il nous faisait entendre de 
nouvelles mélodies qu’il avait faites atout hasard et qu'il se proposait 
d'employer plus tard dans ses opéras. Son embarras était de les revê- 
tir de formes harmoniques quelconques ; car il ignorait l'art d’écrire 
à plusieurs parties, et la vérité nous oblige à dire que ses efforts pour 
pénétrer les secrets de cet art n 'étaient guère couronnés de succès. 
Notre camarade s'arrangea pour se faire refuser à l'Ecole polytech- 
nique, et dès qu'il fut sorti de pension, il n'eut plus d'autre pensée, 
d'autre but que la recherche d’un poème d'opéra. Pendant quinze ans, 
il s’occupa de cet unique objet , attendant chaque jour pour le len- 
demain la réalisation de scs espérances et ne perdant jamais courage 
au milieu de ses plus çruelles déceptions. Nous nous disions, en ad- 
mirant cette patience héroïque : Mermet arrivera. En effet , il est 
parvenu à faire représenter en 1847 l'opéra biblique de David. Quoi- 
qu'il fût notre ami, nous ne nous fîmes point illusion au point de 
croire qu'il venait de livrer un chef-d'œuvre à l'admiration des âges 
futurs. C'était déjà beaucoup, suivant nous, qu'il fût arrivé jusqu’à la 
scène de l'Opéra, quand nous songions qu'il était parti des solos de 
flûte de la pension Coubaux. Soyez persuadé que Mermet songe à af- 
fronter une seconde fois le jugement du public. 11 a ou il aura cer- 
tainement un poème d’opéra. Au besoin, il s’en fera un lui-même. 

Le Roi David ne pouvait pas suffire à l’Opéra dans le courant de 
l'année 1846 ; Mermet ne nous pardonnerait pas de soutenir ce para- 
doxe On lui adjoignit la traduction de Lucie de Lammermoor faite par 
MM. Alphonse Royer et Gustave Vaoz pour le théâtre Ventadour. Puis 
vint le ballet de Paquita , avec une musique agréable par M. Dcldevez. 

Kossini avait beau s’obstiner à garder le silence, on voulait abso- 
lument qu'il n'en restât point sur son chef-d’œuvre, Guillaume 
Tell. Dire combien de démarches furent tentées auprès de lui pour 
obtenir qu'il laissât tomber ses inspirations sur un poème de son 
choix, ce serait répéter ce que tout le monde sait. Rossini demeurait 
inébranlable dans sa paresse, selon quelques-uns, ou dans une résolu- 
tion mûrement réfléchie, suivant d'autres mieux informés. Le dir.ic- 
tcur de l'Opéra, comprenant enfin que le maître ne se laisserait pas 
fléchir, et qu’il fallait désespérer d'avoir de lui une œuvre originale, le 
pria de laisser faire du moins un pastiche composé de morceaux d’an- 
ciens opéras italiens. Qu'à cela ne tint; Rossini consentit très-volon- 
tiers à une combinaison qui ne changeait rien à son parti pris, et 
qu’il n’avait d'ailleurs nullement le droit d’cmpécher. Robert Bruce 
vit le jour au commencement de 1847. On applaudit à la charmante 
musique do la Donna del Lago ; mais l’effet ne fut pas, il ne pouvait 
pas être celui qu'aurait produit une partition nouvelle. La gloire de 
Rossini demeura entière , mais elle ne s'accrut point par suite de 
l'emprunt fait à son ancien répertoire. 


11 faut, dit-on, que le temps passe sur les grands événements pour 
qu'on puisse les apprécier sainement. Les contemporains , quel que 
soit leur désir d'impartialité, ne se dégagent pas assez complètement 
de toute influence étrangère, pour que leurs décisions ne soient pas 
suspectes. Nous laissons donc aux historiens futurs de la scène lyri- 
que le soin de prononcer dans la grande querelle de Mme Stollzet de 
ses adversaires. Ils diront si, en effet, cette artiste, à laquelle on ne 
saurait réfuser d'éminentes qualités, fut , pendant le temps qu’on 
appelle son règne à l'Opéra, un obstacle à tout ce qui ne tendait pas 
à flatter sa vanité, ou bien si ceux qui ont soutenu celte thèse l'ont, 
par hasard , calomniée. Quoi qu’il eu soit, innocente ou coupable, 
Mme Stoltz se retira au mo:s d'avril 1847. Ceux mêmes qui voulaient 
qu’elle partit eurent le l>on goût de lui faire une retraite triomphale. 
Mme Stoltz fut enterrée sous les fleurs le soir où elle parut pour la 
dernière fois. Ce sont de ces galanteries qui caractérisent le public 
français et qui font l'éloge de son savoir-vivre. On dit à un artiste : 
Allez-vous-en ; mais on l’accompagne jusqu’à la porto avec force 
bravos. 

Osai, ballet océanien, musique do M. Casimir Gide, fit attendre 
la Bouquetière, binette de M. Ad. Adam, qui fut donnée elle-même 
en attendant un ouvrage plus important. Comme cet-ouvrage n'ar- 
rivait pas, le directeur appela à son aide les ressources chorégraphi- 
ques: la Fille de marbre fut mise en scène pour la plus grande gloire 
de Mlle Fanny Cerrito et de son époux, M. Saint-Léon. On gagna ainsi 
la fin de l’année 1847, où fut représentée Jérusalem. Le public pari- 
sien est peu sympathique pour la musique de M. Verdi; l’expérience 
nous parait l'avoir suffisamment prouvé. Les œuvres du composi- 
teur viennent d’être analysées, du reste, avec trop d'étendue dans les 
colonnes de la Gazette musicale, pour qu’il soit nécessaire de revenir 
sur le même sujet. 

L’année 1848, A laquelle nous voici parvenu, ne sera pas mar- 
quée de blanc dans les annales de l’Opéra. Cette réflexion n'est nul- 
lement politique; elle est artistique, pas autre chose. Ce n'est pas à 
nous qu'il appartient de rechercher, et dans un pareil travail, si le 
régime républicain fait ou fera le bonheur de la France. Tout ce 
que nous pouvons dire, c’est que la musique, pas plus que la pein- 
ture, pas plus que les autres arts, ne s’accommode «les révolutions. 
L’année 1848 fut donc pour l'Opéra, ainsi que pour tout ce qui était 
art et industrie, du reste, une période de souffrance. Les nouveautés 
représentées pour galvaniser ce malheureux spectacle qui se mou- 
rait, furent : Griseldis ou les Cinq sens , ballet «le M. Adam; l’opéra 
de M. Benoit, intitulé : Y Apparition ; Nisida, ballet du même com- 
positeur. et Jeanne la Folle, de M. Clapisson Plusieurs reprises d’an- 
ciens ouvrages, plusieurs débuts eurent lieu. On avait beau faire, 
déployer de l'activité, le public ne venait pas. La triste comédie 
de l'émeute et du socialisme qui se donnait chaque jour dans la 
rue absorbait toute l’attention. Quoiqu’on n'y payât pas son billet 
à la porte, la France sait si ce fut un spectacle gratis! L'abaisse- 
ment du prix des places, la diminution des appointements des ar- 
tistes (tristes symptômes) furent inefficaces pour rendre à l'Opéra une 
apparence de prospérité. On en était à douter de la possibilité de 
l’existence de ce magnifique spectacle, qui fut, on l’a toujours dit, 
une des gloires de la France, et qui avait traversé jusqu'alors sain et 
sauf bien des tourmentes politiques. 

L’Opéra était dans cette triste situation, qui menaçait de le con- 
duire au trépas par le marasme, quand survint un événement qui 
lui rendit la vie. Get événement, il est inutile de le dire, fut l'ap- 
parition du Prophète. A toutes les gloires qui ont marqué la car- 
rière si brillante «1e M Meycrbeer devait se joindre la gloire de sau- 
ver d'une ruine imminente le premier théâtre lyrique du monde. 
L’auteur de Robert-le-Diable, «les Huguenots et du Prophète est véri- 
tablement prédestiné ; il a le droit, lui aussi, de croire à son étoile. 

La chronologie musicale du demi-siècle dont nous avons entrepris 
d'enregistrer les faits qui sont de notre domaine allait avoir une triste 
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fin, quand apparut l’œuvre magnifique qui vint, au contraire, la 
terminer avec éclat. Pour notre part, nous remercions M. Moyerbeer 
d’avoir fait en sorte que nous ne fussions pas obligé de conclure par 
des lamentations à la façon de Jérémie. 

Edouard FÊTIS. 


THÉÂTRE DE I/OPÉRA-COIIQUE. 

LEP4TSAK, 

Libretto en un acte de M. Alboise , musique de M. Charles Poisot. 

(Première représentation le iS octobre I8S0.) 

Le principal personnage de cette petite pièce, qui est un vileinvtin 
manant, — on ne lui épargne pas ces qualifications, — pourrait être 
un paysan du Danube, car l’action se passe dans une contrée quel- 
conque de l’Allemagne, entre l’Autriche, la Prusse et la Bavière. L’au- 
teur des paroles n’a pas cru devoir se conformer à ce précepte de 
Boileau : 

Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué. • 

Ce nouveau paysan du Danube ne va pas faire en tendre, .sa voix 
éloquente, âpre et sauvage au sénat de Rome comme celui de La Fon- 
taine ; mais il vient dire de dures vérités à un baron bavarois trop 
fier do sa naissance cl de son titre d’une origine fort équivoque. Ce 
libretto est donc un manifeste, un plaidoyer pour et contre la no- 
blesse dont on ne s'occupe guère en ce moment qu’à Frohsdorff ou à 
Wiesbaden. 

Le paysan bavarois, qui a servi autrefois, possède un fils, officier 
de fortune dans les troupes de l'empereur d'Allemagne qui a nom 
Joseph II. Ce jeune militaire aime la nièce du baron bavarois -, il en 
est aimé; mais le baron, entiché de sa noblesse, refuse d'unir sa nièce 
au fils d'un paysan. Désespoir des deux amants exprimé par un duo pa- 
thétique et touchant. Joseph II, l'empereur philosophe, vient incognito 
chez le baron, qui ne l'a jamais vu, pour arranger cette grande affaire; 
il y parvient facilement en admettant à sa table le paysan qui lui a 
fourni pour son dîner un excellent quartier de chevreuil. Le jeune offi- 
cier, fils du paysan, noble par cette égalité gastronomique entre l'empe- 
reur, son père et lui, se trouve ainsi de race noble comme L'exigeait le 
baron ; il est doté d’un régiment, et il épouse celle qu'il aime, à la sa- 
tisfaction de tout le monde. Le paysan est à deux de jeu avec le 
baron, car il a découvert dans de vieux papiers écrits en patois ba- 
varois qu'il a trouvés sur la table du baron, que ce dernier n'est de- 
venu uoble que par le moyen dont il se sert lui-même, en dînant 
avec sou souverain. On voit que c’est l’anecdote de Michau, meunier 
de Lieursaint, qui fut anobli pour prix de l'hospitalité accordée par 
lui au roi Henri IV dans son moulin, et lui avoir ofiert un bon sou- 
per en temps opportun. Celte idée, ce fait a été ingénieusement ar- 
rangé par l'auteur de ce libretto sans grande importance dramatique, 
mais amusant et musical. 

M. Charles Poisot, qui débutait par cette petite partition à l’Opéra- 
Comique, a été reçu comme un jeune soldat qui arrive dans un 
régiment, et dont il est de tradition de se moquer un peu. S'il ne 
s'est pas révélé tout d'un coup par une instrumentation fou- 
droyante et obligée par le temps qui court ; si même il s'est fait aider 
un peu, dit-on, dans cette partie de l'art qui n’est pas tout l'art, il 
est juste de dire qu’il nous a fait entendre de la mélodie naturelle et 
déclamée avec vérité. 

Le premier air en sol mineur, chanté par la nièce du baron, 
Mlle Decroix, est dans le caractère de ces vieilles et naïves mélodies 
de Grétry ou de Monsigny, dont on fait un peu trop fi aujourd'hui en 
disant qu elles sont d’un style rococo. La rentrée du thème est char- 
mante de vérité sur ces paroles ; 

Ne plus te voir, 6 peine extrême 1 

On a distingué dans le duo qui suit, entre les deux amants, un fort 


joli cantabile, dit alternativement par M. Jourdan et MU le Decnoix,.et 
accompagné parle cor anglais et la harpe. Il y aurait toute mie his- 
toire à faire sur les nombreuses difficultés qui ont été opposées «u 
compositeur avant qu'il ait pu obteoir ces deux instruments qu'on 
trouvait insolites et inusités dans l’orchestre de l’Qpéra-Comique, 
pour une opérette en un acte. C’est à tel point que ce cor anglais, qui 
cependant a produit un fort joli effet dans le morceau, n'a été admis 
que par une sorte de tolérance, et qu’il doit disparaître aux représen- 
tations suivantes..., à moins que M. Lumley, en sa qualité de compa- 
triote de cet instrument, n'intervienne pour le maintenir dans l’ou- 
vrage de M. Poisot. La peinture des tribulations qu'éprouve un com- 
positeur débutant dans la mise en scène de son premier ouvrage, se- 
rait bien autrement intéressante que ce qui précède la première 
représentation d’un opéra de nos compositeurs, vieux routiers, rom- 
pus à tous les exercices du tremplin de la célébrité. Grétry a fort bien 
décrit, au reste, dans scs Essais sur la musique tous les déboires, les 
désenchantements, les insultes même, auxquels doivent se résigner 
les aspirants à la gloire musicale. 

Le rondeau militaire chanté par le jeune officier Léopold est d’un 
caractère franc et brillant par la mélodie et l'instrumentation : il a 
été fort bien dit par M. Jourdan, à qui on l’a redemandé. Les cou- 
plets, Toujours sans chagrin, sont assezfrancs aussi, et chantés par le 
paysan; ils sont suivis par un duo bouffe d’un assez bon caractère, 
mais qui se trouve dans une situation un peu forcée. Le quintette qui 
vient ensuite est bien distribué pour les voix. Les A table! à table! en 
imitations, sont gais, pittoresques, et préparent bien la joie du festin. 

Quant à la ballade-dénouement, c'est le morceau le plus faible et le 
plus commun de la partition. Ce genre de récit chanté demande une 
grande franchise de mélodie, et, traitée ainsi que l’a comprise M. Poi- 
sot, elle vous fait dire avec Molière : 

La ballade, à mon goût, est une chose fade. 

Quoi qu’il en soit, il y a du chant et de l'entente dramatique dans 
la partition de ce compositeur débutant. Nul murmure, nulle marque 
d’improbation n’est venue troubler ce joli petit succèB, dont la moitié 
peut être justement réclamée par l'auteur du libretto. 

Henri BLANCHARD. 

GYIHÀSE IUSICAL HUTAIBE. 

Dlslrtbutlea des prix, f 

Au mois de juin dernier, nous rendions compte d'une séance ordi- 
naire do ce conservatoire martial, où se forment des compositeurs et 
des exécutants pour les musiques de notre armée, sous la direction de 
M. Carafa. Le Gymnase militaire s'exerce régulièrement tous les di- 
manches de l'année, en présence d’un auditoire plus ou moins nom- 
breux. Aujourd'hui, c'est d'une séance solennelle qu’il s'agit, de celle 
où se distribuent les récompenses méritées dans Ica différentes bran- 
ches de l'enseignement, devant un auditoire nombreux et brillant, 
mi-parti de notabilités guerrières et musicales, 
i M. le général Neumayer présidait la solennité, et remettait, de sa 
main, à chacun des lauréats, les instruments, livres et diplômes. 

Non loin de lui, Meyerbeer, vice-présidait, au nom de la musique, 
qui comptait encore pour scs représentants outre l'honorable chef de 
l’école, MM. Adolphe Adam et Georges Bousquet. Seize classes avaient 
pris part aux concours; en voici les titres avec les noms des pro- 
fesseurs : solfège, M. Hubert; harmonie, M. Bazin; composition de 
musique militaire, SI. Viallon ; clarinette, MM. Klosé, Paplus, La- 
mour; flûte, M. Mermci; hautbois, M. Verroust; basson, M. Cokken; 
cornet & piston; M. Forestier; trompette, M. Dauvcrné; clairon en 
mi bémol alto, M. Baneux; clairon en si bémoi, M. Chcrtier; cor à 
pistons, M. Urbin; cor d’harmonie ;> M. Rousselot; trombone, 
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M. Dieppo; ophicléide, M. Caussinus; basse chromatique, M. Dan- 
tonet. 

Quatre-vingt-trois élèves appartenant à ces diverses classes se sont 
partagé les premiers et les seconds prix, souvent doublés, ainsi que 
les accessits. L'élève Coll, du 58 e de ligne, qui avait obtenu le premier 
prix de solfège et celui de composition, a eu l'insigne honneur d'ou- 
vrir la séance par un pas redoublé, qui sans doute lui avait valu la 
seconde de ces distinctions. Ce pas redoublé est d'un bon style, bien 
rhythmé,bien franc, bien marchant e t de bonne humeur, qualité prin- 
cipale et essentielle de ce genre de composition. 

Après la distribution des prix, le concert a commencé. Six morceaux 
ont été exécutés dans l'ordre suivant : ouverture du Caid, d'Ambroise 
Thomas ; chœur des gardes de nuit d’une Huit de la Saint-Sylvestre, 
de M. Bazin ; finale du Comte Ory, de Bossini ; chœur des gardes- 
chasse du Songe d'une nuit d'été , d'Ambroise Thomas ; morceau de la 
Favorite , de Donizetti ; marche du Prophète, de Meyerbeer. Le pro- 
gramme se composait donc de quatre morceaux de musique instru- 
mentale et de deux morceaux de musique vocale, car les musiciens 
de notre armée s’instruisent aussi à chanter en chœur, d'après la 
méthode Wilhem; ils se servent alternativement de leur instrument 
et de leur voix. Dans la séance de dimanche dernier, on en a vu 
qui passaient sans interruption et presque sans repos de l’un à l’autre 
exercice. 

Nous avons retrouvé avec un vrai plaisir le chœur des gardes de 
nuit, écrit par M. Bazin pour un ouvrage qui devait rester plus long- 
temps au répertoire. Les partitions telles que la sienne ne sauraient 
se contenter de vivre à peine quelques soirées : M- Bazin a droit à des 
indemnités. Le chœur de M. Ambroise Thomas, auteur d’une nuit 
plus longue en duree que celle dq, M. Bazin,, quoique l’une soit (F été 
et l’autre d'hiver, a produit son effet accoutumé. Les morceaux du 
Comte Ory et de la Favorite n’avaient pour interprètes que les cui- 
vres de la musique de cavalerie j leur succès a été moindre que celui 
de l’ouverture du Caid, charmant badinage rendu avec une facilité et 
une légèreté remarquables, et que la marche du Prophète, composi- 
tion grandiose et solennelle, dont l’impression est toujours si profonde. 

En faisant ainsi vérifier leurs titreB et constater leurs progrès, les 
élèves du Gymnase militaire ont recueilli en applaudissements bien 
. mérités une seconde . espèce de prix, que le public distribue de lui- 
même, et qui ont aussi leur valeur et leur signification. P. S. 
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lime Brancha. — Dernière pensée mueleale. 

Le cortège funèbre continue : jamais année ne vit disparaître plus 
souvent que la présente, et à si peu d’intervalle l’une de l’autre, 
d’anciennes illustrations musicales et dramatiques. Il n’est presque 
pas de numéros dans lequel nous ne soyons forcé d’inscrire le 
triste mot nécrologie ; hier, pour Mme Gavaudan, Mme Boulanger, 
lime Saint-Aubin, qui brillèrent à l'Opéra- Comique, aujourd'hui pour 
Mme Branchu, qui fut pendaut longtemps la reine de notre grand 
Opéra. 

Mme Branchu , née Chevalier de Lavit , était de Saint - Do- 
mingue et avait vu le jour au cap Français, le 2 novembre 1782. 
Elève du Conservatoire de musique, dont la création était récente, 
elle y reçut des leçons de Garat, le célèbre chanteur et professeur. 
En 1801, elle fit ses débuts à l’Opéra, que le souvenir de 
Mme Salnt-lluberty remplissait encore. Elle y succédait à Mlle Mail- 
lard et ne tarda pas à la surpasser. Une voix puissante, une rare in- 
telligence, une sensibilité profonde et communicative, l’appelaient au 
premier rang du répertoire lyrique et l'y maintinrent pendant vingt- 
cinq ans. Parmi ses créations principales, il faut citer le r6lc de la 
Vestale, dans le chef-d'œuvre de Spontini. Elle obtint aussi de grands 
succès dans les ouvrages de Gluck. Dés la première époque de ses 


débuts, elle parut avec éclat dans Armide, et Mme Maillard, qui avait 
été jusque là en possession de ce rôle, consentit à chanter à côté 
d’elle celui de la Haine. Dans les derniers temps de sa carrière, elle 
se montra sublime encore dans Alceste. 

C’est le 27 février 1826 que Mme Branchu fit ses adieux au public 
par le rôle de Statira, d ’Olympie, dans une représentation à son bé- 
néfice. Les autres rôles étaient remplis par Adolphe Nourrit, Dérivis 
et Mlle Cinti. Depuis ce jour, Mme Branchu ne remonta plus sur le 
théâtre. Son mari était un danseur aussi attaché à l'Opéra, et qui ne 
manquait pas de talent dans le genre comique. Jeune encore, sa rai- 
son s’altéra, et ce fut l'une des calamités qui attristèrent la vie de la 
grande artiste, dont la dépouille mortelle a été conduite à sa der- 
nière demeure, jeudi dernier, à Passy. 

11 y a près d'un mois que Mme Branchu se sentant plus faible qq’à 
l’ordinaire, se mit au lit pour ne plus le quitter jusqu'à sa fin, qu elle 
disait prochaine, malgré les illusions de toutes les personnes qui l'en- 
touraient, l'aimaient, et au nombre desquelles se distinguait surtout 
son amie, Mlle Bigottini, la célèbre mime-danseuse de l’Opéra, retirée 
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aussi à Passy. 

Le lendemain de cette prostration de ses forces, Mme Branchu fit 
prier Alexis Dupond, notre célèbre chanteur en style profane et sacré, 
de venir la trouver. L’artiste court aussitôt à Passv, chez son ancienne 
camarade, qu’il trouva alitée, souffrante, mais calme, résignée, et 
tout animée de sentiments pieux qui, dans son esprit de créole, au- 
trefois inspirée, exaltée, avaient pris la place des illusions du monde, 
et fait taire le tumulte des passions, sans étouffer dans son àme le 
culte des suis, et surtout de celui qui lui avait donné fortune et cé- 
lébrité. 

— Mon cher Alexis Dupond, dit la malade au chanteur, c’est mol, 
si vous vous en souvenez, qui vous ai protégé à votre entrée dans la 
carrière d'artiste que vous avez parcourue, et que vous suivez encore 
tant de succès. Comme vous avez la mémoire du cœur, je n'en doute 


pas, vous me rendrez le service que j’ai à vous demander. Je sens que 

'fl -un < >• «I , ■ i ;i !■•■(. il : 

je n’irai pas loin ; ma fin approche... Oh ! je vous en prie , épargnez- 
moi les illusions banales de l’amitié, qui ne croit pas même aux espé- 
rances qu'elle donne. Cette pensée de mort ne m'effraie nullement; 


mais comme Je crois à l'Ame immortelle, je désire quitter la vie avec 
une noble et belle pensée musicale; je désire entendre résonner au- 
tour de ma bière le bel 0 Salutaris, de Gossec, chanté par vous et 
mes anciens camarades, Ponchard et Levasseur. 

Alexis Dupond vit qu'il n’y avait pas à argumenter avec cet esprit 
ferme et droit, et d’une philosophie si chrétienne; il lui fit seulement 

• • t. < <i-i r ■ •>!•. f I if * ii r. a , ;i(i 

l'objection que l’O Salutaris n était point admis dans une messe de 
mort. — Eh bien ! répondit-elle en souriant avec une douce mélancolie, 
je crois pouvoir vous donner le temps de faire changer le texte par 
des paroles plus convenables sur cette belle et suave mélodie, si ri- 
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cherpent hannouiée. — En effet, la malade a vécu encore plusieurs 
jours, et lorsqu'elle s'est sentie envahie par l'agonie, elle disait en 
mots entrecoupés à son amie Bigottini : N’oubliez pas mon beau 

chant... de... Gossec Et elle expira bientôt, occupée encore de 

cette belle pensée musicale. Belle en effet, la plus belle de toute la 
longue carrière de ce compositeur, qui a contribué à créer l’école 
française, comme composi'eur classique ; auteur de messes d’un bon 
style; de la marche funèbre pour les funérailles de Mirabeau, qui fut 
exécutée aux obsèques de Grétrv ; de la ronde du camp du Grand- Pré, 
de l'instrumentation dramatique de la Marseillaise ; du serment répu- 
blicain, imité d’Athalie, par Chénier, et républicain consciencieux et 
ferme lui-même, pendant tout le temps de sa longue carrière. Son 
0 Salutaris, si connu de tous les amateurs de musique sacrée, a été 
admirablement interprété par les trois chanteurs désignés par la dé- 
funte, et a dû faire frémir de plaisir dans leur tombe le compositeur 
et l’éloquente interprète de la Vestale. 


H EMU BLANCHARD. 
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NOOTZSL&ES. 

Aujourd'hui dimanche, représentation extraordinaire à l'Opéra, compo- 
sée du Bossiynol, du Mariage de Figaro, joué par les artistes du Théâtre- 
Français, et du Bal masqué de Gustave. 

V Les lieu* représentations du l’ruphéte, données la semaine dernière, 
ont été également belles et productives. L'Allioni n'a plusque quelques soi- 
rées à nous consacrer avant son départ pour l'Espagne. 

V Mme Viardotcst de retour à Paris, et l'éminente artiste fera bientôt sa 
rentrée dans le rôle de Valenline, des Huguenots. Depuis quelques jours, ce 
chef-d’œuvre a été constamment A l'étude. 

Maralti, le ténor qui, A Londres, s'est signalé en remplaçant Mario ù 
l'improviste, le jour de la première représentation de la Juive , au théâtre de 
Covenl-Carden. vient d’être engagé ii l'Opéra. 

*,* Mlle Nau a quitté Surrev-Theatre, où elle chantait à Londres. On parle 
de sa rentrée à l'Opéra de Paris. 

La réouverture dit Théâtre-Italien aura 1 eu le samedi, S novembre, ou 
le mardi, 5, du même mois. Le premier ouvrage représenté sera, dit-on, la 
Somnambula. 

Mlle Ida Bertrand, dont nous nvons constaté les brillants succès à Lon- 
dres dans la doruirre saison, est au nombre des artistes engagés par 
M. Lumley. 

Y* Dans la liste des grands prix de composition musicale que contenait 
notre dernier numéro, une lettre tombée avait rendu le seizième nom A peu 
près illisible. Nous croyons devoir le rétablir ici, tel qu'il est inscrit sur 
les registres de l'Institut C’est M. Massin, dit Tari va, né à Alexandrie, sur 
lequel nous n'avons d'ailleurs aucun autre renseignement à fournir. 

*,* C’est aujourd’hui dimanche, ÎO octobre, qu’aura lieu à Melun le grand 
concert vocal et instrumental dont nous avons publié le programme dimanche 
dernier, au pr-dit de la caisse de secours de l’association des artistes musi- 
ciens. Le malin , à midi , une grande messe eu musique , com|iosée par 
MM. Ad. Adam et Saint- Julien, sera chantée dans l’église Sainl-Aspail par 
MM. Hébert, Kucnig et Mme Gouraud. 

Y Le comité de l'association des artistes-musiciens de Paris avait envoyé 
par l’entremise de son délégué, M. Delaporte, une médaille d’or, pour être 
décernée par le jury du concours qui a eu lieu à Bruges le dimanche 6 de 
ce mois. Cette médaille , érigée en prix d’honneur, a été remportée par la 
société des chœurs de Gand dans un concours spécial. M. Valknaere, député 
de la société de Bruges et président du concours, est venu remercier le comité 
de Paris, en lui témoignant les sympathies de tous scs compatriotes pour la 
belle œuvre à laquelle il consacre ses travaux. 

Y Dans sa sénnee du 9 août dernier, la commission spéciale de surveillance 
de l'enseignement du chant a été d avis, à l'unanimité . 1* qu’il n'y a pas 
lieu A adopter la méthode de M. Clicvé ; 2° qu'il n’y a pas lieu À donner suite 
aux diverses demandes adressées au comité central par l'auteur de cette mé- 
thode; 3” et enfin qu’il y a I eu à continuer, dans les écoles communales de 
Paris, l'enseignement fondé et organisé par Williem. 

Y* M. Jacques OITcnhach vient de prendre la direction de l'orchestre du 
Théâtre-Français, en remplacement de H. Loiseau. 

Y* Le plus célèbre organiste de l'Angleterre, lleori Smart, est à Paris. Ces 
jours derniers il a touché l'orgue de Pnnlheinont (rue de Grenelle-Saint-Ger- 
main), et celui de Saint-Denis, de manière à fixer l’attention des artistes et 
des amateurs de ce bel instrument. 

Y* Le programme du concert que la graude Société philharmonique, di- 
rigée par M. Berlioz, donnera mardi prochain, vient de s'enrichir d'un élé- 
ment qui ne peut manquer d'en rendre l’intérêt singulièrement vif. On y 
entendra pour celle fois seulement, avant son départ pour Madrid, la glande 
cantatrice italienne, Mme Frezzolini, qui est à Paris depuis peu de jours. On 
sait qu'elle est au nombre des virtuoses contemporaines qui possèdent au 
plus haut degré le don d'émouvoir par la grâce et l'ardente accentuation de 
son chant. Sa voix de soprano franc est l’une des plus belles qu'on puisse en- 
tendre. Paris est la seule grande capitale de l'Europe qui n’ait pu eu juger jus- 
qu'à présent. Barroi'.het et Mlle Lefebvre chanteront dans ce même concert, où 
l’on exécutera un fragment de ces belles œuvres religieuses écrites par Bort- 
niansky pour la chapelle impériale russr, et que rendent les chantres de la 
cour â Saint-Pétersbourg avec une perfection d’ensemble, une finesse de 
nuances et une beauté, de sons, dont les choristes de la Société philharmo- 
nique, formés par une élude de six mois, essaieront de donner une idée aussi 
complète que possible. Voici du reste le progaïuine entier: 1° Symphonie en 
ut mineur do Beethoven; 2° .Sara la baigneuse, ballade A trois chœurs, paroles 
de M. V. Hugo, miisiquo du H. Berlioz (exécutée pour la première fois); 
3* air des Mousquetaires de la reine , Bocage (liais, d'Halévy, chanté par 
Mlle Lefebvre; 4* le Chant des Chérubins, de Bortniansky, chœur sans accom- 
pagnement ( fragment dn répertoire de la chapelle de l’empereur de Russie ), 
oxéculé en France pour la première fois ; 5° air de Béatrice di Tctula , de 
Beliini , chanté par Mme Frezzolini; 6° ouverture des Francs-Juges , de H. 
Berlioz ; 7° le Cinq mai , chant sur la u.ort de l'empereur Napoléon , paroles 
de Béranger, musique de II. Berlioz , chanté avec chœur et orchestre, par 
M. Barrnilhet ; 8 * la Sérénade , de Schubert, chantée par Mme Frezzolini ; 
9* Qui s cnnarrabil , grand chœur de Lesueur. — Stalles d’orchestre, I fr ; 


stalles de parquet, 5 fr. ; amphithéâtre, 3 fr. — Ou trouve des billets d'avance 
chez MM. Brandus et C“, éditeurs du musique, rue Richelieu, 87, et rue Vi- 
vieune , il) , et, le soir du concert, au bureau de la salle Sainte-Cécile. 

Y* Emst doit partir la semaine prochaine pour Nantes, où il va donner tfea 
suite de concerts. Cette ville est donc privilégiée, car ce sera ia prolifère 
en France où le célèbre violoniste se soit fait entendre depuis neuf uns. 

Y* M. l.ouis Eller , violoniste distingué, dont la Gazette musicale a eu 
plusieurs fois occasion de signaler les succès dans les concerts qu'il a donnés 
dans plusieurs villes du Midi, est eu ce moment ù Paris, où il compte se 
faire eulendre. 

Y* Un nouveau journal de musique vient de paraître A Madrid; il a pour 
litre : La Opéra, gaceta musical de Madrid 11 est de même format «l de 
même étendue que la Bévue et gazette musicale de r<iris. L'impression en est 
remarquablement belle. Le premier numéro contient une lithographie repré- 
sentant la façade du nouveau théâtre royal de Madrid, dont l'inauguration 
doit avoir lieu le 9 novembre , j >ur anniversaire de la naissance de la 
reine Isabelle. 

Y* line messe commémorative a été dite jeudi dernier dans la chapelle du 
cimetière du Père-Lachaise A la mémoire de Frédéric Chopin et pour l'inau- 
guration de son monument funèbre. 

Y* L'art musical et renseignement du chant viennent de faire une perte 
regrettable Mlle Sophie Dullos, qui avait été l'une des meilleures élèves du 
Conservatoire, et qui souvent tenait la classe du Mme Damoreau, en l’absence 
de la célèbre artiste, a succombé presquu subitement à l'âge de vingt- 
neuf ans. 

Y* M. 0. Klage, connu par ses excellents arrangements pour le piano et 
auteur de compositions très-estimées, est nmrl à Berlin le 42 de ce mois. 

Y* Le nouveau directeur de l'Opéra-llalien, M. Lumley, vient d’adresser 
A un journal de Paris une lettre où il fait connaître en partie ses prujels pour 
la saison qui va s’ouvrir. 

« Mon seul désir, dit M. Lumley, est d'employer toute mon activité et cette 
habileté que vous voulez bien m'attribuer, a donner A la scène italienne do 
Paris toute la splendeur, toute l'influence de ses plus beaux jours. 

> De grands artistes digues de figurer sur celte scène , où tant de noms 
illustres ont été applaudis, composeront, soyez-en sûr, la troupe de cct hiver. 

a Vous ne connaissez encore que Mme Sonlag , dont vous êtes . ainsi que 
vous le dites, un des plus fervents admirateurs, et dont les triomphes dans les 
concerts et sur la scène ont chaque jour tant d'éclat, et M. Lablachc, dont le 
iiniii porte avec lui son éloge; veuillez attendre que j'aie produit tous les ta- 
lents qui doivent venir prendre place A côté de ces talents éminents. 

» Qui , l’Opéra-ltalien , je le reconnais avec vous , a besoiu d'être relevé ; 
et si, comme vous le dites, la bonne volonté et l'habileté ne sont rien en pré- 
sence de certaines impossibilités, je chercherai du moins A atteindre les der- 
nières limites du possible. 

a Ainsi que vous. Monsieur, je rends hommage au mérite incontesté de 
M. Koucoui comme acteur et comme chanteur, et je me félicite de l’avoir fait 
venir d'Italie , car il avait chanté sur le théâtre de S. M. â Londres avant 
u’on l'applaudit à Paris. Je serais encore heureux de le présenter sur la scène 
e Pari». 

a Si j’en juge par l'empressement que les anciens habitués du théâtre met- 
tent A relonir A l'avance des loges pour la saison prochaine, j'ai le droit d'es- 
pérer que vous verrez reparaiire cet hiver ce luxe jrincier, ce luxe des toi- 
lettes, des équipages, des livrées, ce dernier signe, en un mot, de la supré- 
matie artistique et mondaine de la France sur les autres nations de l'Europe. 
C’est U mon but. 

a De la réunion dans mes mains des deux scènes italiennes de Paris et de 
Londres doit naître, si je ne m'abuse, quelque chose d'utile pour l'art et d'heu- 
reux pour les goûts élevés de ce public intelligent dont j'ai A cœur de recon- 
naître la noble et généreuse hospitalité. 


Chronique dépnrluueiitnle. 

Y* Boulogne-sur-Mer, 47 octobre. — Le second concert donné par 
Mme Sonlag a eu lieu devant un public non moins nombreux et peut-être 
encore plus enthousiaste que celui qui assistait au premier. La célèbre can- 
tatrice s'est surpassée : elle a chanté cinq morceaux (sans compter les bis), 
un air suisse avec chœurs, une composition anglaise brillante et originale, un 
air de la .Sonnamfrufa, l'air de Bériot et les variations de Rode, qu'on lui a 
redemandées, ainsi que l'air suisse. Après le concert, l'orchestre de la Société 
philharmonique est allé lui donner une sérénade. Mlle Blahctka, l'éminente 
pianisto, et M. Escudero avaient recueilli leur lionne part de succès dans cette 
belle soirée. M. Escudero a joué sur l'alto Y Adélaïde, de Beethoven, accom- 
pagne par Mlle Blahctka, qui a exécuté seule la Danse des Sylphes , et une 
charmante tarentelle de sa composition. Elle a joué encore avec M. Escudero 
un boléro concertant pour piano et alto, de Worzischek. Mlle Guilinant. 
autre artiste distinguée, tenait le piano et accompagnait tous les morceaux de 
chant. Le chœur d'hommes, dans l’air suisse, a été fort bien dit à mezza voce 
et se fondait parfailemenl avec le chant principal, tout en laissant planer la 
voix délicieuse de Mme Sonlag. 

Y* Bordeaux, 6 octobre. — Grisar vient de quitter cette ville, mardi der- 
nier , A la suite du spectacle dans lequel Gilles ravisseur avait été exécuté 


DE PARIS, 


3i 


d’nne manière Irès-rcmarqnable par tout le inonde, chanteurs et n relies tre. 
Une brillante sérénade a été spontanément organisée dans un cnlr’acle et 
exécutée sous les fenêtres du r.unpositeur. Ce dernier a porté un toast à l'u- 
nion de tons les artistes, parmi lesquels il a surtout des obligations à M. Ou- 
vreau, l'habile chef d'orchestre de la Société philharmonique, à MU. Barielle 
cl Giraud 

*.* SI-GeTmain-m-lMtjr — I,e 7 de ce mois un concert donné au bénéfice des 
orphelins de la ville avait attiré une foule nombreuse dans la salle des Arts. 
Le produit net de celle bonne œuvre a été d’environ 900 fr. Mlle Juliette 
G. Dillun y tenait le piano, et s'y est fait entendre, en sa double qualité de 
pianiste et de compositeur, avec MM. Lee, Dorval, Mlle Noblct et autres ar- 
tistes. 

Chronique étranière. 

•/ Bruxelles. — Par suite du décès de la reine des Belges, les théâtres 
sont restés fermés ces huit derniers jours. Ce triste événement exercera une 
influence fée dise sur les plaisirs de cet hiver, et notamment sur tout ce qui 
tient à la musique. — Le Conservatoire de musique a fermé aussi ses portes 
pour huit jouis. — Le concert de M. Servais, de M. et Mme Léonard, qui 
devait avoir lieu dimanche dernier à liai, a été ajourné, à cause du deuil 
public. 

V Hambourg, 15 octobre. — Après divers retards, qui avaient pour cause 
des indisposition do Mlle (’.atliiuka lleinefelter a enfin paru dans la Juivt, 
d’Ilalévy. La manière dunt elle a compris et rendu le beau rôle de lluchcl a 
produit une vive seusaliuii. Il était facile de reconnaître les intentions du 
compositeur, devant lequel la cantatrice l'a joué et chanté bien des fois. 
M. Leluiiuim remplissait le rôle d'Eléazir. L'affluence du public était consi- 
dérable. Mlle lleinefelter a aussi chanté dans les Huguenots ; chaque fois elle 
a obtenu, comme dans la Juivt, les honneur du rappel. De Hambourg elle 
doit se rendre à Berlin. 

Garni. — la! Casino do cette ville va exécuter dans un de scs premiers 
concerts d’hivcrlaî' symphonie de notre compatriote F. i.avainne. L'orches- 
tre sera dirigé par M. Bovery. — On va monter le Prophète sur le théâtre 
de cette ville. On nous apprend qu'à celle occasion la direction a fait choisir 
par son intelligent chef d'orchestre, M. Bovery, 50 hommes dans la garnison 
pour rcxéculiun des chœurs; on leur adjoindra 30 enfants pour les parties 
do seconds dessus. 

Vienne. M octobre. — Après une assez longue interruption, les Hugue- 
nots ont été remis a la scène. Inutile d’ajouter que celle magnifique partition 
a été écoutie avec un intérêt toujours croissant, et qu'elle a excité plus d’une 
fois l’enthousiasme du public. 

Leipzig. — t e Pro/thèle alterne avec la Fée aux Hases. Le public 
profile avec empressement de l’occasion qui lui est offerte de jouir tous les 
soirs d'une grande ou d'une chai manie partition. 

V Berlin. — Mme Taccani-Tasca a terminé ses représentations par le rôle de 
Norma, qu'elle a rendu en vraio tragédienne. 

V Munich. — L'administration du ThéAlre-Boval prépare avec le plus 
grand soin la première représentai ion du Prophète, qu'on espère pouvoir jouer 
le 20 de ce mois. 

New-York, 25 septembre — Il serait vraiment impossible de donner uno 
idée de l'enthousiasme excité par Jenny Liud dans notre ville. Chaque con- 
cert est un nouveau triomphe, et elle ne peut faire un pas sans être suivie 
d’une foule immense, dont Faccuc'il, quelque flatteur qu’il soit, doit pourtant 
lui faire regretter sa grandeur. Jenny Lind est venue visiter l’établisse- 
ment du journal le Wetltly Heratd, et bientôt les bureaux fureut assiégés par 
une innombrable quantité de personnes qui voulaient voir le rossignol sué- 
dois. Ce no fut qu’avec la plus grande |>eine qu’elle put regagner la voilure 
qui l’attemlaii ù la porte, et, lorsqu’elle y monta, les cris et les liurras ralen- 
tirent de tous côtés. 1 

— Les nouvelles de Boston annoncent que Jenny Lind y chante dans des 
concerts Tel est l'engouement, qu’on parle d’un seul billet payé jusqu'à 6î5 
dollars (3,312 lr. 50 o.J Son voyage de New- York en cette viilcu clé marqué 
par tonies les excentricités, ou pour mieux dire toutes les folies, dont le 
récit devient srnp monotone pour que nous n’éprouvions pas une invincible 
répugnance à le transcrire. Certainement nous aimons la musique et les 
musiciens; niais ce n'est pas au point d'abdiquer à leur égard toute raison et 
de nous jeter dans les extravagances d'une idolâtrie qui Jes honurc beaucoup 
mninsqu'elles ne portent une atteinte réelle à la dignité humaine. Nous remar- 
quons avec plaisir que Jenny lJnd proteste elle-même contre ce fétichisme 
trop capable de tourner une tête de femme. I.e maire de Boston , accompa- 
gné des aldcrmen et de quelques autres personnages, lui ayant été préseuté 
par le colonel Mevcns. ternaire commença 1111 petit discours en .sou honneur; 
mais quand il en vint à celte phrase : « Ce n’e-l pas votre talent surnaturel 
» qui a captivé nos sens, c’ert la purelé sans lâche de votre caractère privé 

• qui... n Jenny l’interrompit tout-à-coup eu s'écriant :« Ah ! monsieur, 
» c’est trop d’éloges! » Puis, après une pause, elle releva la b'-le cl reprit tî- 
vcmcDl : • Que 'savez-vous de mon caractère privé? Je ne suis pas , nmn- 

• sieur, meilleure qu’ifne autre, non. » I.e maire, sans trop se déconcerter, 
tâcha de justifier pat- la notoriété publique son appréciation morale; et quand 


il eut fini, Jenny Lind le remercia par quelques paroles très simples, dans 
lesquelles se g'issa un mot de compassion pour les pauvres gens qui station- 
naient dans la rue et risquaient fort de s'eorhumer. On aime à voir que mal- 
gré tous les efforts des Américains pour diviniser Jenny Lind, le rossignol 
suédois n'a pas encore perdu tout sentiment de modestie et d'humanité. 

V MuiiriJ, 3 octobre. — Hier soir a eu lien, sur le théâtre du palais, la 
répétition générale de l’opéra de M. Arrielà, intitulé : la Conquête de Grenade, 
A neuf heures, la reine Isabelle II a pris place dans sa loge. Les personnes 
qui ont entendu celle partition disent que M. Arrieta s’est mis au niveau des 
bons compositeurs de l’époque. Le rôle de Zulema a été bien joué, dit-on, 
par Mme l.cma de Yoga : celui dTsabcllc-la-Calhuliqnc par Mme Sopliia 
Vêla, et celui de Gonzalve de Cordouc par M. Puig. On a surtout remarqué 
un duo de Mme Veg.i cl de U. Puig, un chant arabe et le chœur des Alien- 
corrages et des Zegris. Tous les costumes, surtout ceux d'isabellc-la Catho- 
lique, sont vraiment royaux. Les décorations de M. Philastre, artiste français, 
sont du plus bel effet, surtout la cour des Arruynnes et celle des Lions de 
l’AIImmhra de Grenade. La reine s’est entretenue gracieusement, dans les 
ontr’acles, avec le marquis de Palencios et le compositeur Arrieta. La répéti- 
tion s’est terminée à deux heures du matin. 

Barcelone, 6 octobre. — Les Puritains, de Bcllini, viennent d’ètre don- 
nés an théâtre de Santa -Crnz, et les Martyrs, de Dunizelli , & celui du Lycée. 
Dans les Puritains , Mlle de Koi«sy, Beaucarde et Bodas ont montré beaucoup 
de talon! ; mais l’ensemble a laissé â désirer, non moins que le rôle de Giorgio, 
chanté par l.odi. La reprise des Martyrs, chantés par Mme de Giuli, Koppa , 
Rodas et Valii, a obtenu un grand succès, grâce aux progrès sensibles de 
l'exécution sur celle de la saison précédente. A chaque morceau les applau- 
dissements ont été unanimes. — (lier, au théâtre Santa-Cruz, on a représenté 
pour la première fois : Fl Duende (l'esprit follet), pièce en deux actes, dont 
la musique est de D. Rafael Hernandez. Celle composition tout espagnole , 
comme le vaudeville est tout français , renferme de jolis morceaux, d’une al- 
lure franche et joyeuse Elle n'avait pour interprètes que des artistes natio- 
naux , qui ont réussi autant que la pièce. 


Le gérant : Erwest DESCHAMPS. 


Th< ! à«r«'-Ii*He». — Le mercredi 23 octobre , à midi précis , il y aura 
concours pour une place de second trombone , vacante à l’orchestre du 
Tliéalrc-llalien. MM. les artistes qui désirent conconrir devront se faire ins- 
crire à l’administration du théâtre («aile Ventadour). I.es bureaux sont ouverts 
de dix heures du matin à quatre heures du soir. 


— Association des Artistes musiciens. — l-es sociétaires en retard de payer 
leur cotisation Sont prévenus qu’en exécution de l’arrêté du comité, en date 
du 23 mai 1850, inséré en tète de l'Annuaire de cele année, l’article 3 des 
statuts, en ce qui concerne la déchéance des avantages de l'association sera 
rigoureusement appliqué dans les termes fixés par ledit arrêté, * dater de 
l’année 1851 . En conséquence, ils sont invités à verser ou à faire verser lepr 
arriéré, en tout ou eu partie, avant le t" janvier 1851, entre les mains de 
\f. Bollc-Lasallc et A. Thuillier, agents trésoriers de l’Association, rue de 
Bondy, 68. 


— Les cours de chant, solfège et piano pour les demoiselles, ouverts l’an- 
née dernière par Mme Blanche Maricut, rue de Vcrncuil, 46, commenceront 
celle année, le l" novembre prochain. Ces cours auront lieu deux fois par 
semaine, de 2 à 4 heures. 


COURS PUBLIC cl GRATUIT de musique vocale et d’harmonie POUR 
LES OUVRIERS. — C’est lundi 28 octobre, à 9 heures très-précises du soir, 
que M. Emile CurvÉ rouvrira son cours élémentaire de musique vocale et 
d'harmonie, dans le grand amphithéâtre de l’Ecole de médecine, l-es leçons 
auront lien trois fois par semaine: les lundi, mercredi et vendredi, â 9 heures 
précises du soir. I es cartes d’inscription se délivrent gratuitement aux adres- 
ses suivantes : 1° chez le profes-cur, 52, rue Saint-André-des-Arts; — 
2° chez M. A. Vialon, t, rue de la Bourse; -3* 1 à l'Ecole de médecine, chez 
le concierge; — 1° chez le concierge de l’Ecole communale de la nie du Re- 
nard-Saint-Herry. 

CARTE ROUTIÈRE DES MODULATIONS HARIOBIQUES 

OU PUS FIGURATIF DES RELATIONS UES TONS 

Par C. D INIiEB , ingénieur. 

Traduit de l'allemand par Joliannis WEBER. 

Prix 1 10 fr. 

Paris, PERROTIN, libraire, éditeur de la Méthode Wilhem et de l'Orphéon. 

3 , Place du Doyenné. — ltt&O. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


BRANDUS ET C“, ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU ET 40, RUE VIVIENNE: 


EN VENTE 


GIRALDA 


OPÉRA-COMIQUE DE 

* 

Adolphe ADAM. 


E»a Partition pour Piano et Chant , formai in- 8°. — Prix t 15 fr» net. 

La grande Partition et les Partie» d’Orcliesdre , chaque 150 fr. net. 


L'WTEBTIJRE pour piano 2 tr. 50 net. 

qt)*nRlU.M par Mnurd et Lerarpeoller, pour 

piano et à t mains, chaque 2 fr. » net. 

VALUS* par Bttllac, pour piano cl à 4 mains 2 fr. » net. 

BEDOIVA par Pilon», pour piano 4 fr. 50 net. 

— — ai mains 2 fr. » net. 

Loul» Op. 201. Sérénade pour piano el violon i fr. > net. 

Duverooy. Op.49u. Fantaisie pour piano 3 fr. • net. 

OMar Commettant, Fantaisie pour piano 3 fr. * net. 

>i . ■* ..i 


L'OFVKRTt.'RE pour piano à i mains 3 fr. • net. 

POLKA par P1LODO pour piano 4 fr. 80 net. 

— — à i mains 2 fr. • net. 

■CHOTTIMCH par Pasdeloup pour piano 4 fr. 50 net. 

— — ai mains 2 fr. « net. 

Polka- Masiarfaa par Pa.deloup pour piano 4 fr. 50 net. 

Lerarpentler. 2 Bagatelles pour piano, chaque 3 fr. » net. 

Adam. Mélange pour piano 2 fr. 50 net. 

— 6 Airs faciles 2 fr. 60 net. 


POUR PARAITRE INCESSAMMENT SUR LE MÊME OUVRAGE : 


H. ROSELLEN. 

Fantaisie brillante pour Piano. 


CHARLES VOSS. 

Caprice pour Piano. 


F. HUNTEN. 


Fantaisie à 4 mains. 

SOUS PRESSE, CHEZ LES MÊMES ÉDITEURS : 
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SOMNURF.. — Grande Société philharmonique de Paris (l” *ésnr«'<, par !■*«" 
Kreutzer. — SI. G. Btsler et 'I. I rimant de la Tuilerie, par Henri Blan- 
chard . — Assoetal nn des artistes musiciens, messe en musique et concert donné 
b Melun . par (îrortfi flouwqnrt. — Cotrc^ponduiKf, Rrux«*lles. — > Rjpp*»rt 
de la cximmisMon spéciale de rea^igDementductunt, par €J. H^qnet.*— Nouvelles 
et annonces. 


GBAHDE SOCIÉTÉ PHMARIOMQUE DE PARIS. 

PREUIRR CONCERT. 

La Société philharmonique est venue au monde le 19 février de 
l’année dernière à huit heures un quart du soir. Dès l’apparition du 
nouvel astre, je me suis amusé à lui dresser un thème de nativité. 
D’après l’état du firmament musical, j’ai vu que d’heureuses destinées 
étaient réservées à la cojstelhtion naissante; mais j’ai vu aussi qu'au 
début de sa course de redoutables conjonctions de plunètes rivales 
menaçaient de la jeter dans de véritables dangers, qu’elle surmonte- 
rait toutefois. 

Jusqu'à présent, mes observations astrologiques se sont réalisées , 
et elles continueront ainsi, je l'espère. Le reste do ma prédiction, je 
la garde sous un triple sceau; mais je puis, dès aujourd'hui, révéler 
ceci : que la Société philharmonique a peu de chose à craindre de 
l'étoile Aldébaran ou de ses sœurs. 

L'année dernière, la saison était plus que commencée, lorsque la 
Société philharmonique a annoncé son premier concert. En dépit du 
lèle et de l’intelligence des membres de son comité, de difficiles détails 
d'organisation avaient nécessité ces longs retards et préjudicié à ses 
intérêts; d'un autre côté, la multiplicité des concerts de bienfaisance 
(concerts de matfuisancc à l'égard des musiciens), le retour à Paris, 
après vingt hivers, d'une cantatrice aimée du public, avaient un 
peu partagé l'attention, et ne lui avaient pas permis de réaliser une 
bonne saison, en fait de recettes. Si à ce sujet elle s'en est tirée un peu 
comme l'oiseau de la fable, traînant l'aile et tirant le pied, en revan- 
che elle s’est attiré les sympathies universelles des artistes et du pu- 
blic, du pmdic intelligent, s'entend, qui veut qu'on juge une canta- 
trice à sa voix, et l'or seul à son titre. Colle recette d'applaudisse- 
ments de l'année dernière préparera cette année, pour la Société, 
une recette de beaux écus trébuchants. En effet, tout lui est favora- 
ble. La première, elle a rallié son armée et s'est réveillée de son long 
sommeil; que dis-je? elle a toujours veillé, et tandis que scs futurs 
auditeurs goûtaient les plaisirs de la villégiaturé, dans le silence elle 
préparait pour eux h# chefs-d’œuvre des maîtres dont elle comble 
prodiguer les richesses. I.cs violons du plus grand nombre de nos 
artistes dorment encore dans leur lit de serge verte, mais ceux de ia 
Société philharmonique sont éveillés depuis longtemps et travaillent 
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à l'envi avec la flûte rapide, la trompette éclatante, le trombone ma- 
jestueux. La Société a voulu, et elle a bien fait, ressembler à ces tra- 
vailleurs diligents qui se lèveot les premiers, et ont accompli une 
partie de leur tâche avant que le citadin indolent ait ouvert les 
yeux et soulevé les piis lourds de ses épaisses courtines. 

Le programme de celle soirée d’inauguration présentait le nom des 
maîtres les plus aimés. La symphonie en ut mineur de Beethoven; 
l’ouverture des Francs-Juges , Sara la baigneuse, le Cinq mai, de Ber- 
lioz, y figuraient à côlé de divers morceaux de Lcsucur, de Bellini, 
d’IIalévy, et d'un chœur de Bortnianski. Ce sera de ce dernier com- 
positeur que je parlerai tout d'abord, par la raison qu'il est étranger 
au public, aussi bien qu’à moi-inème, et que, par cela seul, il a droit 
à plus d’égards que nos propre» amis. 

Bortnianski a été maître de chapelle de la cour de Russie; en 
quelle année? on ne lésait pas bien II a composé, pour le service de 
celte chapelle, un nombre considérable de pièces à plusieurs chœurs 
sans accompagnement, comme cela se pratiquait presque universelle- 
ment parmi les compositeurs du XVII* siècle. 

Le fragment (le Chant des Chérubins) chanté par le chœur de la 
Société philharmonique , suffit pour donner une haute idée de ce 
compositeur inconnu. Son style, tout eu dérivant de l'école palcs- 
triiiiennr, emprunte au système de tonalité moderne qiielques-uues 
de ses ressources, il est remarquable par la noblesse c- la simplicité. 
Quant à lVxécution, elle m'a semblé parfaite : parfaite par ia préci- 
sion, parfaite aussi par l’exactitude des nuances. D'une masse vocale 
on saura loujuti » attendre des effets puissauts, mais non les fins 
détails dont ah .n le il les œuvres de Bortnianski. Le public a paru 
ravi. La dernière strophe s'éteint dam un pianissimo qui repose dou- 
cement sur de graves pédales des contre-basses-tailles et sur lequel 
planent les accents séraphiques des voix de femmes et d'enfants. Ce 
deciescendo a été admirablement rendu cl a offert une dégradation 
de nuances d'une poésie intime, pareille à celle dont les nuages se colo- 
rent au soleil couchant , alors que l'horizon est teint d'un pourpre en- 
flammé qui vient expirer eu une douce nuance de rose mourante 
au zénith. 

Les heureux artistes qui ont entendu les quatre-vingts chanteurs de 
^ la chapelle impériale de Russie nous disent que les chœurs de la nou- 
■ velle Société lie pouvaient avoir d'autre prétention que de nous don- 
i ner une idée de leur exécution raerveil euse. A quel degré de perfec- 
tion faut- il donc que soient parvenus ces barbares pour distancer de 
si loin uos chanteurs civilisés ! L'empereur de Russie, il est vrai, ne 
néglige rien pour sa musique , et pas uue belle voix, dans l'empire, 
n’échappe aux pourvoyeurs de sa chapelle. Les plus rares, les plus 
profondes, ces contre-basses-tailles qui atteignent le conlre-uf, le 
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conlre-/a grave, viennent de l'Ukraine, féconde à divers titres. Ca- 
therine Il y faisait recruter également avec le plus grand soin les 
officiers quelle destinait, non à célébrer l'office divin, mais à être 
attachés au service de sa personne. 

La symphonie en ut mineur qui ouvrait le concert a été exécutée 
avec autant de verve que d'ensemble. Cette exécution m'a confirmé 
dans une observation que j’avais déjà faite. 

Il est reconnu que l'entrée du finale est une magnifique explosion 
musicale : tout est génie dans la conception ; tout est merveille de 
l’art dans les détails. Je me garderais bien à ce sujet d'être d’un au- 
tre avis que tout le monde. Toutefois, une chose me choque cruelle- 
ment dans cet admirable crescendo, ce sont les 6ept mesures finales 
du scherzo, après lesquels éclatent les pompeux accents de l’allegro. 
On m’objectera que ce rhythme boiteux a été déjà précédemment en- 
tendu sur un léger dessin de violon», et qualore il est du plus mys- 
térieux effet. J'en conviens; mais une fois le rhythme rompu, le tré- 
molo établi, le rhjthme de huit mesures devient impérieusement 
nécessaire. Je n’en doute pas un instant, cette mesure en moins est 
une erreur de copie, de mémo que les deux mesures supplémentaires 
ajoutées dans le scherzo et signalées dernièrement par M. Fétis. 
Sans être trop hardi, on peut corriger de pareilles fautes, et cela de- 
vient du fétichisme envers le génie d'un auteur que de ne pas rectifier 
des erreurs palpables. Cela n'est pas rectifié en Allemagne, dit-on. 
C’est possible; mais, pour être estimées, les éditions allemandes sou- 
vent n’en sont pas plus correctes. On les préfère, mais à la façon de 
ce bibliophile qui s'écriait en extase : 

Oui, c'est la bomie édition; 

Car je vois, pages neuf et treize, 

Les trois fautes d’impression 
Qui ne sont pas dans la mauvaise. 

De la symphonie de Beethoven à la Béatrice di Tenda de Bellini, il 
y a loin, bien loin ; il y a des mers et des Alpes : mais la galanterie 
envers une jolie femme , l'admiration envers une éminente canta- 
trice, m'engagent à faire cet immense trajet. Mme Frezzolini est l’un 
de ces remarquables talents que l'Angleterre retient longfemps dans 
ses serres par le droit si puissant dès guinées. Ko se rendant en Es- 
pagne, elle a voulu nous laisser des regrets et peut-être aussi des 
espérances. J'ai rarement entendu une voix plus belle, plus sympa- 
thique que celle de Mme Fnzzolini. Peut-être ne serait-on pas in- 
juste en demandant à ses roulades un peu de cette légèreté, inco- 
lore quelquefois , où excellent les rossignols suédois ainsi que les 
fauvettes allemandes. Mais ce qu'il faut admirer chez Mme Frezzolini, 
c’est cet art de phraser , simple, noble , naïf, qui nous rappelle les 
plus telles traditions de la grande école italienne. Sa voix est un so- 
prano plein , qui partie pe un 'peu du contr’altino et emprunte quel- 
que chose de son timbre de velours. Mme Frezzolini atteint avec la 
plus grande facilité les notes les plus élevées, elle sait les modifier 
dans toutes les nuances et, sans efforts, se maintient à ces hauteurs. 
D’elle on ne peut pas dire (en pardonnant la faute de prosodie) que : 
Montée sur le faite, elle aspire à descendre. 

Après avoir chanté la sérénade de Schubert , Mme Frezzolini a 
chanté l'air de Béatrice de Tenda. Il est bien entendu que ce que je 
vais dire n'attaque en rien le goût de l’éminente cantatrice, pour qui 
ce morceau informe n'était évidemment qu'un prétexte. 

Au Musée, les jours d'exposition, s’il arrive qu’un gardien laisse 
soulever l’épais rideau qui sépare les anciens tableaux des modernes, 
nne fraîcheur délicieuse vous pénétre. Plus de ces tons beurtés, de 
cos nuances criardes, de ces gestes contorsionnés. Ce qui vous avait 
plu tout d’abord, au retour vous parait à peine supportable Une im- 
pression inverse s’est produite lorsque la grotesque ritournelle de l'air 
de Béatrice est venue, sans vergogne, prendre la place dans ce riche 
concert. 

Après les harmonies sobres de Beethoven, après le chceur angéli- 


que de Bortnianski, après ces bouquets de fleure mélodiques, ces 
gerbes de diamants et de perles dont M. Berlioz a si richement orné 
cette pauvre baigneuse de M. Hugo, à laquelle le poète n’a pas même 
conservé : 

... Sa chemise plissée, 

Enlacée 

Aux branches d’un Tert buisson. 

après de si grandioses , de si fraîches pensées , l’instrumentation 
populaire, intempérante de l’auteur de Béatrice a parti presque effron- 
tée. Heureusement, pour le succès de Mme Frezzolini, que les pres- 
tiges de sa vois ont fait prendre pour de l'or ce clinquant musical. 
Auparavant, elle nous avait fait don d’une des pierres les plus pures 
de son écrin, la sérénade de Schubert. L’auditoire lui a rendu le pré- 
sent en pluie de bouquets... 

Mais il se fait tard dans cet article. Je babille, je babille, et j’ai en- 
core beaucoup d'éloges à donner, ce qu’on ne saurait faire d'une plume 
trop diligente. D'abord à Barroilhet, qui a chanté avec beaucoup de 
verve et d'esprit un ravissant boléro, la Venta deM. Halévy et le Cinq 
mai de M. Berlioz, composition noble et austère, d’un sentiment dra- 
matique le plus élevé et dont la fin émeut profondément ceux qui con- 
naissent cette émotion presque sainte que cause toute œuvre où se ré- 
vèle la présence du vrai. L’appel des cors après ce mot fatidique : 
Sainte-Hélène ! les sons mats et entrecoupés de la grosse caisse, le 
suave et triste murmure des violoncelles sur le la que vient effleurer 
le plus doux, le plus harmonieux de tous les si bémols qui soit ja- 
mais tombé de la plume d’un compositeur, ne peuvent giièrcs être 
appréciés tout d’abord par le public. C’est un butin de choix ré- 
servé pour les artistes, pour les raffinés et les habiles. Le public ignore 
ces richesses misemseopiques; il se rend compte seulement des 
grandes lignes tracées par l'architecte, et ne distingue pas les pré- 
cieuses incrustations dont chaque colonne est décorée. 

L’ouverture des Francs-Juges a produit son effet accoutumé , c’est- 
à-dire a impressionné l'auditoire, ce qui ne m'empêche pas de lui 
préférer cent fois celle du Roi Ijtar et celle du Carnaval romain. 

Mlle I.efèvrc est une des plus aimables Athénals qu'ait vues encore 
dans ses beaux jours l’Opéra-Comique. En chantant l’air des Mous- 
quetaires : Me voilà seule enfin ! elle a obtenu un véritable succès, ce 
qui, à côté de Mme Frezzolini, n’est pas un mince honneur. Cette 
musique de M. Halévy a un heureux privilège. Au théâtre elle parait 
si vraie d’expression dramatique qu'il semble qu’au concert elle doive 
perdre une grande partie de ses avantages ; au concert, mille détails 
charmants d'instrumentation , perdus pour l’auditeur au milieu des 
préoccupations de la mise en scène , dédommagent amplement son 
oreille charmée. 

J'arrive à ce petit chœur de Sara dout je n’ai dit qu'un mot. C'est 
pour moi de la musique exquise. Le chœur, divisé en trois petites 
années, n'adopte aucune de ces formules banales dont les composi- 
teurs ultramontains décorent leurs félicita, leur vendetta, leur gloria 
ed onor. Il rêve et babille comme la jeunesse en sa fleur. Les voix 
écrites avec un art infini , ayant chacune l'importance de véritables 
soit, se combinent en ingénieux intreccj, qu’on pourrait comparer pour 
la complication à ceux qui étaient si chers aux compositeurs du 
xv* siècle; à cette exception près , que rarement ils bâtissaient cet 
échafaudage ingénieux sur une idée digne de tant de soin. Malheureu- 
sement chez eux le tissu était souvent de corde ; chez M. Berlioz il est 
de soie. 

Un grand chœur de l’illustre Lesueur, Quis enarratrit, terminait le 
concert. Il a été exécuté au tudieu de la désertion d'une partie du 
public. 

En général, rien n’égale l'empressement du public à ouïr les pre- 
miers accords d'un concert, si ce n'est son empressement à se priver 
des dentiers. Ce procédé irrévérenlieux est déplorable, surtout lors- 
qu'il s'adres-e à un homme tel que l.csucur. Il est également pra- 
tiqué à la salle Sainte-Cécile, au Conserva toire et dans toute place 
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où se fait de la musique. Au Conservatoire , lorsqu’on y jouait 
la symphonie avec chœurs, à peine le premier si bémol du bas- 
son (un bien beau si bémol encore celui-là) dans la marche à 6/8 
du finale résonnait - il à l'orchestre , aussitôt la déroute com- 
mençait. Un fuyard , plus pressé que les autres , donnait le 
signal ; puis deux, puis dix, puis la salle entière. Ce bruit de portes 
s’ouvrant et de banquettes retombant, tout, jusqu'à l’imperceptible 
frôlement des pelisses de velours et de soie, me causait une rage 
indicibie, et j’adressais mentalement à la vile multitude toutes les 
imprécations que peut rencontrer dans son cerveau un musicien 
exaspéré. 

liais puisque le public abandonne la salle, je pense qu’il est bon 
de me retirer avant que les lustres s’éteignent. Je prends donc 
congé de la Société philharmonique sans beaucoup de tristesse, car 
je sais qu’elle a donné rendez-vous à ses auditeurs avant un mois. Il 
circule dans l’air cette vague rumeur que la symphonie fantastique 
y sera dite en entier, ainsi qu’un Hymne à la France, de M. Berlioz. 

Il serait à désirer qu’on exécutât de nouveau le choeur de Bort- 
nianski ou d’autres fragments de ses compositions, dont M. Ber- 
liox connaît admirablement la tradition. Celte musique grave et tou- 
chante pourrait inspirer quelques scrupules à ceux de nos compo- 
siteurs qui chantent le Seigneur sur un rhythme de redowa et 
confient les louanges de la Vierge à la petite flûte sentimentale, à 
la voix angélique du cornet à piston 1 

lion KREUTZER. 


1H. C. BASLCR. 


ollccaioâ. 


ET 

UK. A.-P.-SK. liMABB DE X.A TUILERIE, 

ÂBCln «:*w de rseok «.trewtoi» de U 1** de U «irde utiooelr de Vert» et 

pànrmtcUo. 


De même que le domaine dramatique est occupé, parcouru, labouré 
en tous sens par trois espèces d'hommes qui s'entendent et s’aiment 
aussi peu sans doute que les explorateurs de la Californie entre eux : 
les auteurs, leurs interprètes les comédiens, et les journalistes ; l’art 
musical est cultivé pareillement par trois sortes de gens qui ne s'en- 
tendent guère mieux : les musiciens, compositeurs ou virtuoses, les 
hommes de science, mathématiciens, qui, pour la plupart, traitent du 
haut de leur savoir la partie empirique de l'art, et les critiques spé- 
ciaux, qui doivent savoir assez pour faire justice des prétentions des 
uns et des autres. 

Ce sont toujours, ainsi que nous venons de le dire, et depuis d’A- 
lembert, des mathématiciens, des géomètres, qui prétendent refaire 
la législation de la science des sons , et cela sans tenir compte des 
règles acquises, conservées et consacrées par les hommes pratiques 
de l'art; ils veulent absolument introduire ce qu'ils nomment te ra- 
tionalisme dans cette science des sons, depuis les principes élémen- 
taires jusques aux combinaisons les plus abstraites de l'harmonie et de 
la capricieuse mélodie. Tels ont été, entre beaucoup d'autres, Galiu, 
Bussel et notre ami Troupcnas, homme de science et de probité, qui 
s’est occupé toute sa vie d'un système de musique dont le commerce, 
dans lequel il a si bien réussi, ne faisait que le distraire désagréable- 
ment. 

U. Baslcr, ingénieur allemand, et probablement aussi mathémati- 
cien, vient de publier un ouvrage scientifique, intitulé : Cartk hou- 
TIÈrk DBS modulations HARMONIQUES. ( Rcisekarle fur das licich der 
Tant.) Traduction littérale : Carte de voyage pour le règne des sons. 

Par la monomanie qui court des voyages en ballon, et en jetant les 
yeux sur le travail ingénieux de M. Basler, on pense aux cartes cos- 
mographiques, aux mondes, aux tourbillons de Fontenelle, de Des- 
cartes, et, à propos du procédé de ce dernier, M. Basler a cru devoir 


employer celui des cartes mappemondes et des cartons du casse-tète 
chinois. 

Cela est certainement fort ingénieux, nous le répétons, mais ce 
travail a le grand tort de n'étre pas plus utile aux commençants, par 
la complication et l’enchevêtrement des ligues modulatives, si l'on 
peut s’exprimer ainsi, qu'aux compositeurs d'un talent acquis. 

Tout eu appréciant la philosophie de l’art, et sans prêcher l'étroi- 
tesse do vue, on peut penser et dire que les parties orale et manuelle 
de la musique sont les plus essentielles. Vouloir faire d'abord des mu- 
siciens analyseurs et raisonneurs, c’est prétendre former des généraux 
avant de faire des soldats, des théoriciens avant des praticiens. 

Il est peu de pianistes exercés à l'art de préluder qui n'aient trouvé 
sous leurs doigts et par des mouvements rationnels des moyens géo- 
métriques de moduler. M. CharhsVoss, de Berlin, compositeur de 
morceaux charmants pour le piano, nous faisait voir dernière- 
ment le moyen de passer d’un ton dans un autre par des évolutions , 
ou plutôt par une seule évolution digitigrade, qui réduit l’art de la 
modulation à sa plus simple expression. Mais l'art de moduler ainsi 
ne fait pas plus des musiciens, des compositeurs, que la connaissance 
approfondie de la versification ne fait des poètes. La carte routière de 
M. Basler, qui a tout l'aspect d’une carte de poste , ne fera pas aller 
l’intelligence plus vite sur la route des modulations. Celte carte circu- 
laire est d’un charmant aspect : elle est surchargée de petits cercles 
en forme de petites boules de jeu de loto au nombre de vingt-quatre 
sur lesquels sont écrits les tons diézés et bémolisés. Les routes pour 
passer d’un ton dans un autre sont représentées par des linéaments , 
des points multicolores qui font de cette carte un tableau synoptique 
qui a du moins le mérite de la clarté. Cela nous représente bien aussi 
un plat de macaroni filandreux ; mais qu'aurait-ce donc clé si l'auteur, 
ainsi qu’il le dit, n’avait pas omis les soixante-douze lignes qui de- 
vraient conduire des vingt-quatre tons vers les harmonies rondes, qui 
sont , au dire de M. Pierre Singer, autant de sentiers détournés par 
lesquels on parvient rapidement aux tons les plus éloignés. 

Que si l'on nous demandait ce que c’est que l’harmonie ronde et 
l'harmonie auxiliaire, nous prierions nos lecteurs de vouloir bien pren- 
dre connaissance du Metaphysische Blicke in die Tonwelt nebst ei- 
nem dadurch veraniassten neuen système der Tonwissenschaft , von 
Peter Singer. ( Considérations métaphysiques sur la musique , for- 
mant la base d'un nouveau système de science musicale, par Pierre 
Singer. ) M Basler a donc basé son système sur les harmonies rondes 
et les harmonù-s auxiliaires de M. Pierre Singer. C'est toujours bon à 
savoir : cette chose a été imaginée en faveur des dileltanli , la pire 
espèce d’hommes qui soit en ce monde musical, faux amateurs, mu- 
siciens bâtards, qui seraient plus insupportables encore s'ils se met- 
taient à disserter sur les sensations qu'ils croient éprouver, au moyen 
de l'harmonie ronde et auxiliaire. Pour moi, je crois que le système 
sur le calorique si singulièrement expliqué par le célèbre Odry dans 
l’École de natation, au moyen des tuyaux en cuivre, en fer, en zinc 
et autres métaux, était au moins aussi utile en physique, aussi clair 
et beaucoup plus amusant que la carte routière et les harmonies rondes 
imaginées par MM. Singer et Baslcr. 

— Voici venir, ou plutôt revenir, un autre savant en physique et en 
acoustique, mélomane et trombonomane, dont nous avons déjà entre- 
tenu les lecteurs de la Gazette musicale : M. Auguste- François- Noël 
Léonard de la Tuilcrio, ancien élève de l’école poly technique, ex- 
trombone de la 10* légion de la garde nationale de Paris et ci-devant 
pharmacien. 

Le célèbre danseur Marcel voyait d'innombrables choses dans un 
menuet; le maître à danser du Bourgeois gentilhomme croit que sa 
profession est nécessaire au salut de l'Etat, au maintien de l'ordre et 
de l'aplomb social ; le maître en fait 'd'armes et celui de philosophie 
lui soutiennent à coups de poing que leur science est préférable à la 
sienne. Nous ne savons si M. lAkmard de la Tuilerie emploierait les 
mêmes moyens de conviction pour prouver la suprématie de son ins- 
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trumcnt, — non celui qui servait autrefois à l'apothicaire, ancien état 
de M. de la Tuilerie, mais l'instrument dont il jouait naguère dans la 
10» légion; — dans tous les cas, il est impossible d’avoir une plus 
haute idée que la sienne, de professer une plus grande admiration, 
une estime plus profonde, plus convaincue, un plus entier dévoue- 
ment, que M. de la Tuilerie pour le trombone. 

Dans une note-mémoire envoyée tout nouvellement à l'Institut na- 
tional de France, Académie des sciences (section de physique), sur le 
trombone et la résonnance du corps sonore, M. Léonard de la Tuile- 
rie se plaint que, depuis bientôt cinq ans qu’il avait adressé à l’Aca- 
démie des beaux-arts des réflexions au sujet de l'instrument de mu- 
sique appelé le trombone, la docte assemblée n'a pas paru s’occuper 
beaucoup de lui. 

On lit dans le nouvel écrit de M. de la Tuilerie : « J’ai eu l’honneur 
de dire à l’Académie des beaux-arts, le 22 janvier 1810, dans mon 
travail sur le trombone, que cet instrument contenait probablement 
en lui une exp'ication complète des phénomènes de l’acoustique, et 
que, comparable â une 6érie non interrompue de tuyaux d'orgue, 
même avec la distinction des commas, il pouvait donner raison de 
ceux de la mélodie et de l'harmonie dans leurs différents genres ou 
modes les plus compliqués; j’ai même ajouté qu’il renfermait peut- 
être les rudiments d’une langue musicale tout entière. » 

Sans trop chicaner M. de la Tuilerie sur cette langue musicale tout 
entière renfermée dans le trombone, peut-être! nous le voyons avec 
plaisir marclc r en avant avec autant d’orgueil que d’audace, comme 
il le dit fort bien; nous le laissons se promener dans le dédale de sa 
science acoustique, nous voulons bien l'entendre s’écrier, à cheval 
sur son trombone, comme Christophe Ctlomb sur la Nina, son frôle 
navire : Là-bas est une autre terre’. Mais nous nous permettrons de 
le ramener sur celle-ci, et, en quelque sorte, sur la carte routière des 
modulations harmoniques, non seulement de M. Basler, mais sur celle 
des plus simples éléments de l'harmonie usitée en tous pays. 

« On a déduit naturellement l'accord parfait du principe de la ré- 
sonnance du corps sonore, dit M. de la Tuilerie. Eh bien, j'afürme, 
ajoute-t-il, qu'un accord do septième diminuée y est aussi contenu; 
et je l'affirme, parce qu'il existe dans le trombone, qui, lui aussi, est 
un corps sonore. Mais ayant trouvé l’accord ut, mi, sel, ut, ce n’est 
pas celui sol, si, ré, fa, qu - doivent produire les vibrations du son pri- 
mitif LT, c'est cet autre accord de septième diminuée, ut, mi, sol, si 
bémol, cet accord important qu'on emploie si souvent pour moduler, 
et passer du ton d'ttf en celui de Ja. » 

Nous serons plus j»oli qu 'Alceste envers Pbilintc, et nous ne jette- 
rons pas cette apostrophe A la face de M. de la Tuilerie : 

Peste soit de lu chute.. .. 

En puisses-tu faire une V te casser le nez! 

Nous lui dirons tout simplement que les notes ut, mi, sol, si bémol, 
ne constituent point un accord do septième diminuée, mais bien un 
accord de septième dominante ; que l'accord de septième diminuée 
ut dièse , mi, sol, si bémol , sert plutôt à passer en ré ou en sol 
qu’en fa. 

Dans son style quelque peu rabelaisien, on ne sait si l’auteur de ce 
petit mémoire se moque de l’Académie des sciences, de la raison ou 
de lui-même. Pour moi, si j’étais obligé de louer ces facéties scien- 
tifiques, physiques, acoustiques et harmoniques, je me croirais ap- 
pelé a succéder à Erasme pour continuer son éloge de la folie. 

Bien qu'il ne l'aborde pas dans son écrit, M. de la Tuilerie se pro- 
pose, dit-il, de traiter la question du la absolu, qui pour beaucoup de 
gens équivaudra sans doute à celle de l'absolu. Notre savant ès-scien- 
ces des sons ne manque cependant pas d'adresse, car il dit à MM. de 
l’Académie que c’est parce qu'il sait qu'ils ne sont pas musiciens 
qu’il leur adresse sa note. Il y a même une sorte de conscience 
d'honnête trombone en M. de la Tuilerie, s’écriant dans ses scrupules 
de savant : 

« Je ne me dissimule pas que ma persistance à vanter mon instru- 


ment de prédilection entraînera sans doute de mauvais esprits dans de 
graves erreurs ; je ne cacherai pas qu’il est impossible à l'homme 
d’atteindre les extrêmes que j'y montre comme incluses, savoir : sept 
notes diatoniques, douze chromatiques, beaucoup d’enharmoniques, 
et au bout de tout cela, l'infini en divisions sonores!.... » 

Dans ses connaissances si varices, est-ce comme écuyer ou comme 
pharmacien droguiste que M. de la Tuilerie termine sa note , ou son 
mémoire d'apothicaire, par cette phrase suivie d'un point d’exclama- 
tion : « Puisse une décision de votre part, plus favorable que le si- 
lence de l'Académie des beaux-arts, ne pas me laissser à toujours, , 
comme disent les bonnes gens, entre deux selles! » 

Tous les hommes d’esprit et de cœur doivent désirer, ce nous sem- 
ble, que MM. les membres de l'Académie des sciences déclarent, 
comme ceux de l’Académie des beaux-arts l’ont fait pour la carte rou- 
tière de M. Basler, qu’il n’y a rien de vénéneux, de dangereux dans 
les doctrines acoustiques et musicales émises par M. A. S. N. Léonard 
de la Tuilerie, et qu’ils n'y ont rien vu qui puisse en empêcher la libre 
circulation. 

Henri BLANCHARD. 


ASSOCIATION DES ARTISTES BUSICIENS. 

Messe en musique et concert donné X Melun, te dimanche 20 octobre. 

La fête musicale donnée dernièrement au palais de Fontaine- 
bleau, et dont nous avons rendu compte il y a trois semaines, a rendu 
jalouse la ville de Melun. Le chef-lieu du département n’a pu voir 
sans une certaine envie que la sous- préfecture parût vouloir s’attri- 
buer la suprématie en matière d'art musical et de bienfaisance. Le 
comité de l’Association, qui avait organisé la fêle musicale de Fon- 
tainebleau, a donc été vivement sollicité, cette fête à peine terminée, 
d’en organiser une toute semblable à Melun. Les personnes les plus 
haut placées de la ville la prenaient sous leur patronage et en assu- 
raient d'avance la réussite. C'était plus qu’il ne fallait pour que le 
comité, avide de poursuivre sans cesse son œuvre de philanthropie et 
de propagande musicale, se gardât bien de résister à de si pressantes 
et flatteuses sollicitations. 

Nous pourrions presque nous dispenser de rendre compte de la fêto 
musicale de Melun; car, à peu do. chose près, elle n'a été qu’une sorte 
do seconde édition de la fête musicale de Fontainebleau. La messe, 
exécutée à l'église de Sainte-Aspais, était la même messe à trois voix, 
due A la collaboration de MM. Adolphe Adam et de Saint-Julien; elle 
a été chantée par Mme Chérie Couraud , MM. Hébert et Kœnig. 
M. Adolphe Adam tenait l’orgue : il a fait admirer, comme d’habitude, 
sa belle exécution, principalement dans deux morceaux, à l'entrée et 
à la sortie du prêtre officiant. Le résultat de la quête a prouvé que 
cette partie de la fête, qui n'était cependant pas annoncée sur l'affi- 
che, avait parfaitement satisfait les auditeurs et les fidèles, qui se 
pressaient en foule dans la religieuse enceinte. 

Un autre auditoire était réuni le soir à la salle de spectacle, élé- 
gamment éclairée, mais malheureusement trop petite. Le concert a 
fourni à Mme Ilébert-XIassy, qu’on avait chaleureusement applaudie à 
Fontainebleau, l'occasion de se faire applaudir de nouveau avec non 
moins d'enthousiasme. La seule différence, c'est qu'au lieu d’être 
seule reine de la soirée, elle a partagé cette fois l'aimable sceptre de 
la grâce et du talent avec Mme Charles Poncliard. l.e public les a 
toutes deux également applaudies, et c'était de toute justice, car elles 
ont toutes deux chanté à ravir. M. Poncliard père, l’éminent pro- 
fesseur du Conscrvatiore, et M. Wartel, l'un de nos cbnnteure de 
concert les plus aimés, ont à leur tour rivalisé de mérite et de zèle. 
Lequel des deux a eu le plus de succès, c'est ce que nous ne saurions 
dir»;il eût fallu pouvoir compter les applaudissements qu'on aadressés 
séparément àchacun. La partie vocale contenait , en outre, trois chœurs, 
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celui des chasseurs du Songe d'une nuit d'éti, de M. A. Thomas; celui 
des Charpentiers, de M. Ad. Adam, et celui des Journaux, de M. de 
Saint-Julien ; le premier, chanté par les Orphéonistes de Paris, réu- 
nis aux Enfants de Paris, tous sous la direction de M. Delaporte; les 
deux derniers, chantés par les Enfants de Paris seuls, conduits par 
M. Devin. Ces masses chorales d'ouvriers font le plus grand plaisir à 
entendre dans de semblables réunions; au double point de vue de I art 
et de la moralisation, leur présence y est toujours très-bien vue. 

MM. Alard , Tricbcrt , Jancourt et Petiton , ont prêté à la fête 
musicale de Melun, comme ils l'avaient fait à celle de Fontainebleau, 
le charmant prestige de leurs remarquables talents. Les noms de pa- 
reils virtuoses portent avec eux le meilleur éloge. Mentionnons aussi 
le nom de M. Croharé, l’excellent accompagnateur, qui a secondé avec 
beaucoup d'intelligence tous les virtuoses, chanteurs et instrumen- 
tistes, que nous venons de citer. 

De même qu’à Fontainebleau, la musique militaire a eu sa part 
dans le programme du concert de Melun. Ici c’était le corps de musi- 
que du 7* lanciers, habilement commandé par M. Bousquicr. Son exé- 
cution a obtenu d’honorables suffrages. 

Enfin, pour tout dire, l’orchestre symphonique, qui a exécuté deux 
ouvertures, l’une de M. Auber, l’autre de M. Adam, était, comme 
celui de Fontainebleau, composé d’artistes et d’amateurs de Paris, 
de Fontainebleau, de Melun. Il était aussi dirigé par le même chef, 

Georges BOUSQUET. 


CORRESPOHDÀSCE. 

Bruxelles. 

Le service solennel de la reine des Belges, célébré le 24 octobre, 
dans l’église Sainte-Gudule, a terminé, par une pompe inouïe, la sé- 
rie des émouvantes impressions sous lesquelles la population entière 
du pays C6t placée depuis quinze jours. I.a liste civile et le gouverne- 
ment ont rivalisé de zèle et de sacrifices en cette circonstance dou- 
loureuse. I.a décoration de l’église était confiée au talent de M. Suys 
fils, architecte, qui pendant dix jours et autant de nuits y a employé 
cinq cents ouvriers, et dépensé des sommes énormes. Rien ne peut 
donner l’idée de la splendeur de mort qu'il y a déployée, soit dans 
les tentures de toute l’église, dont il avait fait un immense sépulcre, 
soit dans les somptuosités du catafalque, soit dans les dispositions 
des six mille cierges qui brûlaient dans ce séjour de deuil. 

Le cardinal-archevêque de Matines et les évêques de Liège, de Na- 
mur, de Tournav, de Gand et de Bruges, assistés de leur clergé, 
étaient à l'autel ou autour du catafalque et remplissaient le chœur. 
Tout autour et dans la nef principale étaient rassemblés en masse 
compacte : les membres des chambres législatives, les ministres, le 
corps diplomatique, les cours et tribunaux, tous les grands person- 
nages de l'Étal et les chefs de l'armée, des députations de tous les 
corps, tout ce qui a de l’illustration par le mérite ou par la position; 
enfin, des étrangers de distinction, parmi lesquels on remarquait le 
prince de Metternich. 

Il n’est pas de notre sujet d'entrer dans de plus longs détails sur 
cette imposante et touchante solennité, ni de rapporter ici l’éloquente 
oraison funèbre prononcée parle P. Deschamps, considéré comme le 
plus éminent orateur chrétien de la Belgique; nous ne nous occupe- 
rons que de la rmsse de Requiem composée par M. Fétis, maître de 
chapelle du roi des Belges, notre collaborateur, et nous en donnerons 
une analyse aussi détaillée que le mérite un travail de cette valeur. 

Ce qui nous a paru distinguer celle œuvre importante, c’est l'al- 
liance parfaitement entendue du style religieux et des formes classi- 
ques avec le sentiment expressif. Donner à ces divers éléments les 
proportions qui conviennent pour former un bel ensemble est une des 


grandes difficultés de l'art. I.a musique d’église doit être simple et en 
même temps riche en combinaisons scientifiques; elle doit toucher, 
et pourtant s’éloigner de tout ce qui tendrait à la rendre dramati- 
que. Ce double obstacle a été surmonté avec bonheur par le compo- 
siteur. 

Dans les différents morceaux de la messe de Requiem de M. Fé- 
tis, le caractère spécial des mélodies s'accorde parfaitement avec le 
sens des paroles ; l’auteur semble s'être attaché à donner à ses chants 
desrhythmes très-caractéristiques qui contribuent beaucoup à la force 
de l'expression. L’harmonie est riche, les modulations sont souvent 
neuves et inattendues; bien que d'une forme recherchée, elles ont de 
la douceur et sont d'une intelligence facile. L’instrumentation est 
remplie de beaux effets ; on y distingue l'heureuse combinaison de 
l'orgue avec les instruments de cuivre, sans aucun mélange de vio- 
lons, de hautbois, de flûtes ni de clarinettes. Cette composition de la 
masse instrumentale donne à l’ensemble de l’œuvre une gravité im- 
posante. 

Toute la messe est écrite pour quatre voix solos avec chœur à 
quatre parties, six cors en différents tons, cor à clef, trompettes, trom- 
bones, ophicléidcs, violoncelles et contrebasses, à l'exception du pre- 
mier morceau, du Kyrie et de 1 ’Agnus Dei, dans lesquels on n'eulend 
que des voix, l'orgue et les basses. 

Le Requiem est grave et d’une mélancolie douce ; le quatuor des 
voix y dialogue parfaitement avec le chœur. 

Le Kyrie est une fugue, suivant l'usage; mais ce qui n’est pas 
ordinaire, c’est que son caractère est tout mélodique. L’auteur a su y 
éviter la raideur des formes scolastiques. 

Le Pies irœ s’éloigne complètement de la tradition moderne qui, 
def ois Mozart et Cherubini, donnait à ce chant un caractère plus dé- 
sespéré que religieux. M. Fétis a fait intervenir tous les instruments 
de cuivre dans ce morceau, mais en les maintenant dans les limites 
d’un piano soutenu et en réunissant toutes les voix à l'unisson dans 
un chant très-large, jusqu’au moment de l'explosion momeutanée du 
Tuba mirum. 

L’auteur a fait un morceau séparé du verset : Mors stupebit. Il 
n’a point cherché à y introduire de grands effets de force. Mais l'é- 
tonnement et la terreur se peignaient dans les entrées successives des 
voix et dans un rhvthme tout particulier. Une profonde douleur est 
surtout exprimée par le chant composé sur ces mots : Quid sum 
miser. 

Une introduction longue et vigoureuse sur les paroles : Rex tre- 
mendee majestatis fait opposition avec le morceau précédent ; mais 
immédiatement après vient un chant suave accompagné d'une har- 
monie douce et pénétrante sur le texte : Reeordare, Jesu pie. 

Un trio pour soprano, ténor et basse avec chœur succède, sur les 
paroles : Ingemisco tanquam reus. Son expression est pénétrante par 
le sentiment de douleur dont il est empreint. C’est un des morceaux 
de la messe qui ont produit le plus d'effet sur un auditoire si naturel- 
lement prédisposé d'ailleurs aux émotions poignantes. 

Dans 1 ’Oro supptex , le chant devient plus grave. Ce morceau se 
distingue par l’expression , bien que les formes dramatiques ne s’y 
trahissent en aucun passage. Vers la fin , toutes les voix se marient à 
l’unisson sur le Pie Jesu. Elles soutiennent sur les derniers mots des 
notes lentes et monotones sur lesquelles les instruments à vent font 
entendre pianissimo une succession de beaux accords. La vie semble 
s'éteindre par degrés dans ce morceau. 

Le Sanctus contraste, par son éclat, avec la douceur du Benedic- 
tus, qui est écrit pour ténor solo avec accompagnement d'orgue et de 
cinq cors. Les modulations y abondent; mais elles sont d’une percep- 
tion facile et sont suivies sans fatigue par l’auditeur. 

Dans l'Agnus Dei, qui se termine par les paroles : Dana eis re- 
quiem sempitemam, tout l’intérêt est dans les voix , dont l’intensité 
diminue peu à peu sur un chant simple et religieux. 

l-a messe de Requiem de M. Fétis a été exécutée par un nombreux 
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personnel de chanteurs et d'instrumentistes, sous la direction de 
M. Fischer, le jeune et intelligent raatire de chapelle de l'église Sainte- 
Cudule. Les solos de téuor ont été chantés par M. Lucchcsi et Corne- 
lls ; ceux de basse par M. Goossens. D'après la règle ecclésiastique, 
les femmes n'étant pas admises à participer à l'exécution de la musi- 
que des cérémonie* religieuses , les solos de premier dessus ont été 
chantés par des enfants. 

L'orgue était tenu par M. I.ados, organiste de la cathédrale. 

Outre sa messe de Requiem , M. Fétis avait harmonisé en faux- 
bourdon et en contre-point tout le plain-chant des cinq absoutes ; car 
la présence d'un cardinal-archevêque et de quatre évêques avec leur 
clergé à l’autel , a fait terminer le service par cinq absoutes au lieu de 
trois, circonstance prévue par le rituel , mais qui ne se présente peut- 
être pas deux fois en un siècle. Le chant, ainsi harmonisé, a produit 
un effet imposant. 

M. 


Voici le texte du rapport soumis au comité central par M. G. Héquet, 
rapporteur de la commission spéciale de surveillance de l’enseigne- 
ment du chant : 

« Messieurs, 

* La Commission de surveillance de l’enseignement du chant dans 
les écoles communales de la ville de Paris, invitée par le comité cen- 
tral d'instruction primaire à examiner l'ouvrage intitulé : Méthode élé- 
mentaire de musique voea'e, par U. Emile Chevé, s’est livrée à cet 
examen avec une sérieuse attention. 

» Elle avait à rechercher si les procédés d'enseignement proposés 
par M . Émile Chevé avaient sur les procédés actuels une toile supé- 
riorité, qu’il ; eût une utilité manifeste , incontestable, à les adopter' 
Tout le monde comprend que , s'ils n'offraient que des avantages 
égaux , il n’y aurait aucun profit à se départir des habitudes ancien- 
nes, à changer les usages établis. | 

» Le système de M. Chevé a pour base la substitution d'une écri- 
ture nouvelle à l'écriture usitée {aujourd'hui. Au lieu de représenter 
les intonations par des signes placés sur une portée, il les représente 
par des chiffres. 

» La Commission a fait de vains efforts pour comprendre Futilité de 
ce changement. 

» M. Chevé fait grand bruit des prétendus défauts de l'écriture mu- 
sicale actuelle, qu’il déclare bizarre , compliquée , fatigante pour l'œil 
du lecteur; enfin, très-difficile à déchiffrer. Selon lui , c’est cette diffi- 
culté qui retarde les progrès des commençants et leur fait perdre cou- 
rage. 

■ La Commission ne saurait partager sur ce point l’opinion de 
M. Chevé. 

» Autrefois on faisait ce qu’il propose. L’antiquité représentait les 
sons par des lettres, lesquelles étaient en même temps des chiffres. Le 
système de M. Chevé est littéralement renouvelé des Grecs. C’est au 
XII e siècle seulement que furent imaginés les premiers rudiments de 
notre écriture moderne, les points, la portée, et cette invention fut 
considérée alors comme un immense progrès. En effet, l’écriture nou- 
velle indiquait, par la position même des signes, le plus ou moins de 
gravité de chaque son. Elle parlait à la fois h l’entendement et aux 
yeux, tandis que les chiffres ne parlaient qu’à l’entendement. Ce que 
le bon sens de nos pères abandonna il y a huit cents ans. M. Chevé 
nous le veut faire reprendre aujourd'hui, et il nous donne cet étrange 
mouvement rétrograde pour une amélioration ! Nous ne pouvons être 
de son avis. L'écriture musicale actuelle ne parait bizarre qu'à ceux 
qui no savent pas la liro. Si elle est compliquée, c'est qu’elle peint 
aux yeux du lecteur une foule d’éléments divers, qu'elle exprime à la 
lois l'intonation, la durée, le rhythme, et jusqu’aux détails les plus 
délicats, les plus minutieux de l’exécution. M. Chevé supprime ces 


détails, et il proclame son écriture plus simple. Est-ce simplifier que 
d’appauvrir? 

» Ne nous faisons pas d’illusion. Le véritable obstacle qui arrête 
les élèves à l’entrée de la carrière, c'est la difficulté d'unir l'idée d’une 
intonation déterminée au signe qui la représente. Que ce signe soit un 
chiffre ou une note, la difficulté reste la même, et le procédé de 
M. Chevé ne la diminue en rien. 

» 11 n'y a donc pas d'avantage à substituer une méthode à l’autre. 
— Est-on sûr qu'il n’y aurait aucun inconvénient? 

> La Commission ne le pense pas. 

» Le système de chiffres adopté par M. Chevé n’est applicable, de 
son propre aveu, qu’à la musique vocale, et, à cet égard même, 
nous avons déjà dit qu’il n'est pas suffisant. Quant à représenter 
les mille complications de la musique instrumentale, M. Chevé y 
renonce, et déclare qu'il faudra toujours avoir recours au système 
noté pour les morceaux destinés à la flûte, au violon, au piano, 
et surtout pour la partition. En supposant donc qu'un élève, sor- 
tant de son école, soit un solmisateur habile et imperturbable, il n’en 
sera pas moins obligé, s'il veut passer à l'étude d’un instrument, 
d'apprendre la notation ordinaire. U aura deux études à faire au lieu 
d'une. Qu’aura-t-il gagné à cela ? 

« M. Chevé réduit toutes les tonalités à une seule. Par là, nous le 
reconnaissons, il diminue le travail de ses disciples. Mais l’élève, qui 
ne connaît qu'un ton au lieu d’en connaîtra douze , sait-il tout ce 
qu'il doit savoir ? 

> 11 nous parait donc à peu près impossible que la méthode de 
M. Chevé donne aux élèves de ce professeur une intelligence suffi- 
sante du mécanisme des modulations. Us pourront exécuter tant bien 
que mal certaines transitions; mais, à coup sùr, ils ne les compren- 
dront pas. 

» Le procédé de M. Chevé nous parait surtout défectueux en ce qui 
concerne l’étude du mode mineur. Tous les rapports que l'auteur lui- 
même avait établis entre les chiffres et les degrés de la gamme ma- 
jeure, il les renverse, il les détruit, quand il arrive à la gamme 
mineure. Dans celle-ci, le chiffre 1 ne représente plus la première 
note du ton, ni le chiffre 5 la cinquième note, ni le chiffre 7 la sep- 
tième. (.'est le chiffre 6 qui, en mineur, représente la première note; 
la quinte est chiffrée 3 ; la septième est chiffrée 5. Comment, au mi- 
lieu d’un pareil désordre, toutes les idées de l’élève ne seraient-elles 
pas confondues ? 

» La Commission pense donc, en résumé, non-seulement qu’il n’y 
aurait aucun bénéfice à remplacer par la méthode qui lui a été sou- 
mise celle qui est en vigueur depuis trente années, mais encore que 
l’enseignement y perdrait dans une proportion considérable. 

» Elle n’a point à examiner si, pour les écoles communales de la 
ville de Paris, le mode d'enseignement simultané serait préférable an 
mode mutuel. Toutefois, elle ne terminera pas sans faire observer que 
la méthode de M. Chevé n’est applicable que par le mode simultané. 

* Nous joignons au rapport le mémoire que M. Martin de Villers, 
représentant du peuple et membre de l’académie de Rouen, a adressé 
à M. le président de la Commission du chant. Ce travail remai^- 
quable développe de la manière la plus lumineuse les considérations 
que nous nous sommes bornés à présenter sommairement. Le comité 
central y trouvera tous les renseignements nécessaires pour éclairer 
sa religion. 

» La Commission estime qu’il serait utile de donner à ce mémoire 
toute la publicité possible. 

» En conséquence de tout ce qui précède, la Commission, à l’una- 
nimité, est d'avis: 

» 1° Qu’il n’y a pas lieu à adopter la méthode de M. Chevé ; 

» 2° Qu'il n'y a pas lieu à donner suite aux diverses demandes 
adressées au Comité central par l'auteur de cette méthode ; 

» 3° Et enfin, qu'il y a lieu à continuer, daus les écoles commu- 
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nales de Paris, l'enseignement fondé et organisé par B. Wilhem.- 


» Pars, le 9 août tsso. 

> Les membres de la Commission: 


> VICTOR FOUCHER, président. » EOOUARDROüRIGUES,v(e^pr<i»«rf«if. 

• A. ADAM, de l'Institut. » ERMEL. 

> AUBER, metobrede l'Institut, directeur > C. GIDE. 

du Conservatoire. » F. HALEW, membre de l'Institut et du 

• BARBERI AU. Conservatoire. 


» BOULET. » G. HËQUET. 

'» CARAFA, de l'Institut. > JOMARU, de l'Institut. 

• L. CLAPISSON. > ZIMMERMANN. 

» F. DEMOVEXCOUHT, secrétaire. 

» Dans sa séance du 14 août 1850, le Comité central a pris une 
délibération par laquelle il adopte les conclusions de ce rapport. » 


IfO ÜVEL3XS. 

Y Demain lundi, à l'Opéra, le Prophète pour l'avant-demière représenta- 
tion do l’Alboni. — Vendredi, reprite du ballet la Filleule des Fies, qui n’a 
pas été donné depuis iO départ de Carlolta Criai. Ceal Mlle Plunkett qui lui 
succédera dans le rôle principal 

•/ Les dernières représentations de l’Alboni attirent plus que jamais la foule: 
c'était vendredi la quatre-vingtième du Prophète, et le chef-d'œuvre n’est en- 
core âgé que de dix-huit mois. 

Y Décidément Mme Viardol fera sa rentrée par le rôle de Fidès du Pro- 
phète. Noua ne pouvons qu'approuver cette résolution tout à fait digne de la 
grande artiste. 

Y Los répétitions de 1 ’F.nfant prodigue vont bientôt reprendre et sc pour- 
suivre sans interruption. Rien ne sera changé à In distribution des rôles. C’est 
Massol, et non M. I.von, comme on l’a dit, qui chantera le rôle du père. 

Y La statuette do Meyerl eer vient d'être terminée par le sculpteur 
Hogler, à Vienne. Le célébré maestro est représenté dans l’altitude de la 
méditation. Il lient à la main la partit on de l 'Africaine; devant lui sont ou- 
vertes celles du Prophète et du Camp de Silésie ; sur les parois du piédestal 
sont inscrits les titres de toutes le- con: positions do Meyerhcer, depuis le Vœu 
de Jephté jusqu’au Prophète, savoir : Abimelech, OliAmoridi Thei elinda (mo- 
nodrame), Hamilda e Conslanra, Sémiramide , Emmadi Resburgo, Marguerite 
d’Anjou, Y Exilé de Grenade, Almansor, il Crociato, Robert- le~ Diable, sept 
chants religieux de Klopslock, les Huguenots, la Fiteà la cour de Ferrare, le 
Camp de Silésie, et Struensee. 

Y MmcSunlag est arrivée à Paris ces jours derniers. 

Y La mise en scène de Ciralda, reproduite avec l'exactitude et la netteté 
merveilleuse que U. Palianli apporte à tous ses travaux de même genre, 
vient d’étre publiée. Il lie manquait plus à la pièce si amusante de M Scribe 
et à la charmante partition de M. Adolphe Adam que cet auxiliaire pour aller 
prendre sur les scènes départementales la place qu'elles occupent toujours ï 
l'Opéra-Coinique de Paris. 

» • Le procès entre le directeur de l’Opéra-Comique et M. Bauche, le ténor, 
que* nous avons entendu dans les Monténégrins , s’est terminé à l'amiable par 
une transaction. 

Y La distribution dos prix du Conservatoire de musique et de déclamation 
aura lieu le 10 du mois prochain. 

*,* Décidonnncnl M. Garcia a résigné ses fonctions de professeur au Con- 
servatoire de musique. On n'attend plus que la nomination de son successeur 
par le ministre, sur la liste des trois candidats présentée par II. Auber. 

• • Mme Henri Potier remplace en co moment au Conservatoire Mme Da- 
morcau , que la maladie de son fils empêche de tenir sa classe de chant. 

Y La potile-fdlo de Cln-rubini, Mlle Clémentine Tureas, s’e.-l mariée, il y 
a quelque jours, I M. Dur l, le célèbre sculpteur, membre delTmtitut 

Y L’accueil que le célèbre inaèstro Spontini a reçu deshabitants d’Iczi (Mar- 
che d'Ancône), sa ville natale, a été des plus (lutteurs pour l'illustre auteur de 
la Vestale. De nombreuses députât uns de ses concitoyens ont été le recevoir à 
plus d'une lieue de la ville, cl son Eminence le cardinal-évéque est v> nu au-de- 
vant de lui dans S' il carrosse, pour qu'd fit son entrée à scs côtés. La musique 
militaire l’attendait devant sa maison et jouait des airs tirés do ses opéras, le 
dimanche, le maestro fut invité k honorer de sa présence le théâtre, qui fut il- 
luminé aux bougies pour célébrer sa visite. Toutes les rues qui conduisaient 
de la tna sou de Spontini ail théâtre étaient également illuminées. Nous som- 
mes heureux de pouvoir constater, dans un moment où les préoccupations poli- 
tiques tiennent tant de plaie, un si éclatant hommage rendu i l'une des plus 
grandes illustrations musicales de mure époque, au précurseur des hommes 
éminents qui occupent la scène aujourd'hui. 

*.* Ernst est parti pour Nantes, où il va donner une suite de ronrerls que 
lui enviera la capitale, mais il faudra bien aus'i que Paris ait son tour. 

Y Revenue de son excursion artistique dans le département du Nord, où 
l’appelaient plusieurs Sociétés philharmoniques , Mme Iwcins d’Ilcnuiti a 
aussitôt repris ses leçons dms son domicile actuel, rue du Mail, n" 9. 
Nous noua empressons de communiquer cette nouvelle îi ses nombreux élèves 
de Paris et de la province. 

Y Prudent est revenu A Paris, on il compte passer tout l’hiver an proGt 
de ses élèves et du public, qui sera charmé de retrouver son beau talent. 


Y M. Stamaty est de retour k Paris. 

Y M- Vauthrot, accompagnateur à l’Opéra-Omique , vient d’ètre nommé 
organiste-accompagnateur à l’église de la Madeleine, où , depuis plusieurs 
années, il professait le solfège à la maîtrise des enfants de chœur. 

*,* Ces jours derniers, la musique modèle du 9* dragons, organisée entiè- 
rement avec les instruments et d’après le système Sax, a été appelée à l’hon- 
neur de se faire entendre en présence de la princesse Mathilde et de quelques 
autres parents du président. U perfection avec laquelle cet orchestre d’élite 
entre tous a exécuté ses pins brillants morceaux, a excité à un tel point 
l'admiration de l'auditoire, que la princesse, en témmgoage de la satisfaction 
qn'elle avait éprouvée, a vouIn gracieusement gratifier chaque artiste d'un 
coupon p< ur la représentation prochaine du Prophète. 

Y L'affaire de MM. Leroy, de Chabrol et Cie contre Ronconi, ex-directeur 
dn Thé4’re-I «lien, a été appelée l’antre semaine au tribunal de commcrcro. 
Dans les plaidoiries, M. Schayé, agréé de la maison de banque , s'est élevé 
contre les bruits mensongers répandus sur ce te cause, entr’autres l'offre qui 
aurait été faite k une précédente audience par Ronconi des 60,000 fr. dusk 
MM. Leroy, de Chabrol. Il a ensuite exposé les faits, le versement du caulrên- 
nement de 60,00» fr. exigé par le privilège, eide plusieurs sommes nécessaires 
au fonds de roulement, le non-pavement des billets souscrits par Ronconi, 
tandis que des oppositions formées par les artistes et autres créanciers gre- 
vaient le eau ionnement. les instances de MM. I eroy, de Chabrol, auprès de 
Ronconi pour le déterminer à prendre un parti qui le sauvât de l’ablme, en- 
fin la nécessité de renouvclor la demande de mise en faillite déjl présentée à 
une autre époque par les ar'istes du théâtre. De son côté, M. Lan, agréé de 
M. Ronconi, a soutenu que MM. Leroy, de Chabrol, étaient non recevables 
dans leur demande; que Ronconi leur avait offert le remboursement du cau- 
tionnement de 60,000 fr., qu'il prétend ailleurs être complètement libre 
d'oppositions ; ensuite il a longuement critiqué la décision ministérielle qui • 
retiré i Ronconi le privilège. Après uoe vive réplique de M. Schayé, le tri- 
bunal amis l’affaire en délibéré, au rapport de M. Devinck, pré ideot. 

*,* Mercredi prochain à onze heures du matin aura lieu une grande solen- 
nité dans l'église de la Made.einc, a la mémoire de Chopin. Franchomme 
jouera des préludes de Chopin , et sera accompagné sur l’orgue par Lcfcbure. 

Y M. Félis, dans son Dictionnaire des Musiciens, Gxe, d'après des docu- 
ments positifs, i l’année 1780 et non 4782, la naissance de Mme Rranchu. 
Nous avions corrigé cette dernière date; mais, comme il arrivo souvent, la 
correction a été oubliée. Puisque l'occasion s'en présente, ajoutons que la 
grande artiste était nièce du dernier gouverneur de la colonie française du 
Cap français. Ruinée par les troubles révolutionnaires qui désolèrent Saint- 
Domingue, sa famille revint en France. Son père, capitaine de dragons sous 
l'ancii n régime, n’avait plus ni grade ni emploi sous le nouveau. I a jeune 
fille ne dulsn éducation qu'aux leçons gratuites de quelques amis; elle 
apprit en même temps le dessin, le piano, même l'escrime avec le fameux 
Saint-Georges, créole comme elle Biuniôt elle put donner des leçons de 
musique, et devint le soutien de ses parents. Avant d'entrer & l'Opéra, elle 
avait passé par le théâtre Favart, où l'on trouva quelle avait de la voix, mais 
rien de plus. Après ses débuts éclatants sur la première scène lyrique, Talma 
lui proposa de sc faire tragédienne; mais sa vocation était décidée et elle resta 
fidèle à l'Opéra. Depuis sa retraite, elle avait habité une maisonnette dans un 
faubourg d'Orléans, non loin de Confier, du Féréol. Die n'était venue à 
Passy, sa dernière demeure, que depuis quelques mois. 

Y Rectification. — C'est par erreur que, dans la liste générale des grands 
prix de composition musicale, que contenait noire avaut-dernier numéro, la 
cantaie avec laquelle M. Bazin a obtenu le premier prix, en 4840, est intitu- 
lée lléloise de Mont fort, c’est Loyse de Mont fort qu’il faut lire. 

Chronique départementale. 

%* Orléans. — Les Deux Sergents, dcM.N. Louis, viennent d'être repris sur 
notre scène et ce charmant ouvrage est maintenant acquis au répertoire, car 
U a été non moins applaudi qu'k sa première apparition, et les principaux 
rôles ont été remplis avec un talent remarquable. On va le représenter pro- 
chainement sur les scènes de Lyon, Metz et de Nancy. 

Chronique étrangère. 

Y* Londres, 20 octobre. — L’histoire des grands concerts nationaux , an- 
noncés avec tant de pompe, ressemble beaucoup à celle de lu montagne en 
travail , qui finit par accoucher de ce que vous savez. C’est tout simplement 
nnc spéculation et non pas une œuvre artistique, malgré le talent de quel- 
ques artistes éminents qui s’y font entendre. C'est une alla podrida de musi- 
que chantante et dansante, d'ouvertures, de symphonies, de variations , 
d’airs, do duos , de valses et de quadrilles, une nouvelle édition des prome- 
nades-concerts de Juilïcn avec tous les accessoires obligés de ce genre de 
passe-temps. Au premier concert, donné mardi <5, il y avait plus do 4.000 
personnes. La promenade était houleuse comme la mer, dont les (lots vivants 
roulaient avec un fracas terrible. Au second, donné le lendemain, la mer avait 
considérablement baissé : le reflux se faisait sentir. Le troisième, celui de ven- 
dredi. était le meilleur des trois : on écoutait mieux et pourtant il y avait du 
monde. Voici de quels éléments se composait le programme du premier con- 
cert : Grande ouverture d'introduction , composée expressément par Bnlfe; 
2* chant maritime de Qnidant, chanté par M. Lefort; 3» concerto de Beetho- 
ven exécuté par M. Charles llallé; 4* cavaline de Sémiramide, chantée par 
Mlle d’Angri; 5° 7Vom de plaisir, quadrille nouveau deBosisio; 6* bal- 
lade de Wallace, chantée par miss Messent; 7* Esméralda, valse de Bosisio; 
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8“ Fantaisie pour violon, exécutée par M. Sainton; 9* onverture de Guil- ' 
taume TM ; 40° hymuc national ; <1° Fan'aisic sur les motifs delà Fille du 
régiment pour violon, basson, cornet à pistons, exécutée par MM. Mulique, 
Rauuiaun et Arkan; 42» duo de NtcolaT, chanté par miss Messeul et 
M. t'rayton; 43* fantaisie de I is2t, exécutée par M. Ilallé; U" air des 
Hugucn oit, chanté par Mlle d'Anuri ; 45° polka pour cornet A pistons exécu- 
tée' par M. A'kan ; 46’ air des Huguenots, clian é par M. Drayton ; 47“ solo 
de Oilte sur flûte llritannia . exécuté par M. Itichardson; 48* galop de l.a- 
biUky Sur cet échantillon, il est facile de juger du goût qui préside aux con- 
certs nationaux et de l'avenir qui les attend Cependant il faut reconnaître 
que Mlle d'Angri, Charles Halte, Sainton et iniss .Mcssent n'ont pas eu A so 
repentir de s'étre aventurés dans ce tohu-bohu musical Des applaudissements 
chaleureux ont récompensé leur courage. Mme Hiscaccanti, qui ch mtait dans 
le second concert, possède une voix do soprano i uissante et agile ; son style a 
plus do vigueur que de fini . et ses intonations ne sont pas toujours, ir- 
réprochables. Mai' quelle profanation ' lu p entière partie de ce concert com- 
mençait par le premier mouvement de la Symphonie héroïque ; «es trois autres 
mouvements étaient rejetés A la fin de celte mémo partie. Dans le troisième, 
on a exécuté le* ouvertures de Faniska et d'Egmonl. M. Cuslavus Ceary. de 
Dublin, a fait un début moins heur- ux que harai dans l'air de ténor, d’OW- 
ron, que Brahara chantait avec une autre voix et un autre style. 

V Rruxeiles. — Nous avons toujoursdeux théAlres italiens: celui du Cirque 
eteelui dit des Galeries. Au Citerne nous avonsentendu successivement Lucrèce 
Borgia et Ualhilde di Sabran. Mme Medori et M. Luclics , qui av ient par- 
faitement chanté les rôles de Lucrèce et de Gennaro, so sont fa t applaudir 
avec, enthousiasme dans Mathilde di Salrra n. Incessamment, nous aurons la 
Casai Indra. — Quant A la troupe des Galeries, elle fait do son mieux pour se 
relever de ses précédents échecs. 

Berlin. — L'opéra de Balte, la Gitana, oui a été donné le 45 oclo- 1 
bre, n'a eu qu’un demi succès. On annonce pour le mois prochain la première 
repré-cnlalion de la Grand» Duchesse, par M. de Flutow : les parut s sont do j 
Mme Birch-Proiffer. — La scène de théâtre Ku-nigstadt a été enrehio d un 
magnifique rideau, représentant le rhlteau de Stultenfels, situé sur les 
bords du Rli n, et qtto le roi a fait rebâtir. — Le t" novembre aura I eu i 
la reprise de la I estais, opéra de Spontini. Le rôle de Julia sera chanté ‘ 
par Mme Kœsler. 


V Breslau. — I.c succès du Prophète s'accroît de jour en jour : le chef- 
d'œuvre compte déjà douze représentations cl fait littéralement fureur. C'est 
Mme Cundy qui chaule le rôle de Fidès avec un talent remarquable. 

\ m Dantzig. — Le jour de la fête du roi a eu lieu la première représenta- 
tion des Mousquetaires de la Heine. La belle partition de M. Halévy a été vi- 
vement applaudie. 

'/ Francfort. — De tous les opéras de Rossini , le Barbier, le Siège de Co- 
rinthe. Guillaume Tell et Olello sont restés seuls au répertoire en Allemagne. 
La reprise de celte dernière partition A notre théâtre a été favorablement ac- 
cuci lie : Mme Auschulz (Dcsdcmona) et M. Chrudiuisky (Othello) ont été ap- 
plaudis. 

V Tienne. — Le Mariage secret, deCimarosa, a été représenté pour la pre- 
mière fois à la Porte de Carinlhie , en langue allemande. L’essai n'a pas été 
heureux. 

’ t ' Madrid. — La construction du nouveau théit r e royal , l'Orienfe, a 
pour but de satisfaire à l’une des uécC'Sités les plus impérieuses pour une 
ville telle que Madrid , qui possède un grand musée de peinture, de sculp- 
ture et tant d'autres monuments élevés A la »l ire de l’art, et qui, pareille en 
ce |mint A la capitale de France, n'ava l pas de théitre d’opéra qui fût en 
rapport avec l'importance du genre et le talent des artistes Les travaux tou- 
chent à leur tin il y a déjà quelques jours, il ne restait plus A terminer que 
la scène, qui. sous le rapport de l'espace et de la disposition, n'aura pas de 
rivale en Europe. Le cabinet, ou plutôt le boudoir de la reine , contigu à la 
loge qui lui rsl destinée, a été meublé avec une élégance et un août exquis, 
la-s tentures et autres décorations de celte pièce sont en satin bleu céleste. 
Sur un très-joli pilastre se détache le buste de Su Majesté parfaitement res- 
semblant. On compte toujours ouvrir par la Favorite, ensuite on donnera 
le Prophète avec l’Alboni et les Huguenots avec Mme Frezzoliui. — Il parait 
que notre conservatoire va recevoir d- grandes réformes. La vérité est qu’il 
eu a bien besoin; mais nous croyons qu’avant tout il faut qu'il reçoive un 
pins sérieux appui de la part du gouvernement. Sans cela, tout le zèle du 
directeur n'aboutira A rien. 


Le gérant : Ernest DESCHAMPS. 
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REVUE DU DEH-SltCLE ('). 

li'Mpënt'MMilqHe 4* 1BOO A lllt. 

L’opéra-comiquî, genre national en France. — Deux thestres loi sont consacrés en 
180t. — Leur chute; leur réunion. — Théâtre Feydeau. — Dalayrae; scs ouvra- 
ges ; son style. — Berlon h l'Opéra-Conuque. — Her. — Persais, ses revers, sa 
retraite. — Bruni. — Début et carrière de Della-Maria. — BoleMieu avant et après 
son séjour en Russie. — Soliè, chanteur et compositeur. — Méhul. — Nicolo, 
son régne h l'Opéra -Comique, lutte avec Boleldieu. — Jadin. — Spontini. — 
Woelfl , rival heureux de Beethoven. — Gaveaux. — L. Pieelnni. — Pradher. 
— Rigel. — Kreutaer. — Dourlon. — Galet écrasé sous la qualification d» musicien 
savant. — Un compositeur amateur, M. de Villebranche. — Dalvimare. — Ctiam- 
pess. — Berton fils. — Plantude. — G. Dugaion. — F. Kreubé. — Cat ulo. — 
Double début de MM. Scribe et Auber. 

A l’histoire de l'opéra succède naturellement celle de l’opéra-comi- 
que. Cette division n’existe que pour la scène lyrique française ; il n’y 
aurait lieu de l’établir ni pour l’Italie, ni pour l’Allemagne , si l'on 
voulait faire pour le théâtre musical de ces deux pays une récapitu- 
lation du genre de celle que nous présentons à nos lecteurs. L'opéra 
sérieux et l'opéra bouffe y sont deux modifications d'une même espèce, 
deux classes d’une même famille. En France, le grand opéra et l'opéra- 
comique sont des genres si différents, ayant chacun des règles si net- 
tement arrêtées, qu’il faut de toute nécessité séparer leurs annales. 
Ajoutons que leur importance est égale, sinon au point de vue de 
l'art, du moins à celui de l'opinion. Longtemps l'on a dit que l’opéra- 
comique était en France plus national que le grand opéra. Cette opi- 
nion tenait d’une part à ce que les autres nations n'avaient pas de 
ces pièces oü le chant alterne avec le dialogue ; de loutre, à ce que la 
scène de l’Opéra a toujours été ouverte aux compositeurs étrangers, 
tandis que celte de l’Opéra-Cotnique était exclusivement réservée au 
musiciens français. Enfin, pour troisième motif, on peut ajouter qu'à 
l’époque où l’éducation musicale des Français n’était pas encore faite, 
époque qui ne remonte pas tris-haut, comme chacun sait, le style 
léger de l'opéra-comique, tel que le comprenaient les anciens compo- 
siteurs, avec ses formes simples et ses allures naïves, était bien plus 
à leur portée que celui du grand opéra. Quoi qu’il en soit, et bien que 
peut-être ces alternatives de tangage parlé et de langage chanté cho- 
quent la raison, lorsqu'on y réfléchit sérieusement, l'opéra-comique 
est et restera un genre à part que les Français affectionneront tou- 
jours, et qu’ils conserveront, quelque développement que puisse preo- 
* 

(t) Voir les numéro* I, 2, 3, 1, 11,14,20, 23 «t 42. 


dre le goût du grand opéra dans les classes qui longtemps considé- 
rèrent le titre même de ce spectacle comme synonyme d'ennui. 

En 1801, Paris avait deux théâtres consacrés au genre de l'opéra- 
comique. Ce n’eût donc pas été chose si complètement nouvelle, si 
impraticable même, comme le pensaient beaucoup de personnes, que 
de faire droit a la demande des compositeurs qui depuis longtemps 
sollicitent de l’autorité l'établissement d’une succursale au second 
théâtre lyrique. Les deux scènes rivales étaient V Opéra-Comique et le 
Théâtre Favart. La troupe du second était excellente : on y voyait 
Philippe, Elleviou, Dozainviile, Martin, Gavaudan ; Mmes Gonthier , 
Saint-Aubin, Cariine, Dugazonei Gavaudan. A l'opéra-comique de 
Feydeau, les acteurs favoris du public étaient : Lesage, Rezicourt, 
Dérubelle ; Mmes Scio, Rolandeau et Desbrosies. Il y avait lutte d’ac- 
tivité ; de part et d’autre on faisait des efforts héroïque* pour prendre 
la première place dans l'opinion publique. Pendant plusieurs aimées 
les choses avaient marché à merveille de cette façon ; mais la multipli- 
cité des théâtres qui s’étaient établis dans Paris créa une concurrence 
devant laquelle vint échouer û 1% fin le zèle des artistes que nous 
venons de citer. Les théâtres Feydeau et Favart fermèrent dans le 
courant de celte même année 1801 où commence notre examen ré- 
trospectif. Début de mauvaise augure. Par bonheur, les augures n’ont 
jamais été infaillibles; l’opéra-comique ne mourut pas si bien qu'on 
ne le vit renaître de ses cendres, comme l’oiseau de la fable, plus vi 
vace et plus brillant que jamais. 

Paris ne devait pas, ne pouvait pas être longtemps privé du genre 
de spectacle qu'affectionnaient particulièrement les amateurs de mu- 
sique. Un rapprochement fut tenté entre les artistes des deux théâ- 
tres jadis rivaux; les auteurs qui se trouvaient tout-à-coup privés 
d'un débouché puur leurs ouvrages, y contribuèrent de toutes leurs 
forces. Grâce à eux, grâce surtout à ce que les acteurs éprouvaient le 
besoiu de s’entendre, une nouvelle société s© forma , composée des 
débris des deux autres , et l'Opéra-Comique rouvrit â la salle Fey- 
deau. 

Les bons compositeurs ne manquaient pas pour alimenter le nou- 
veau théâtre. Si les acteurs laissaient languir le répertoire, c’était leur 
faute. Leur plus grand embarras devait être de satisfaire à la juste 
impatience qu’éprouvaient vingt auteurs de mérite d'appeler sur leurs 
ouvrages le jugement du public. Les noms de Dalayrae, Mébul, Ni- 
colo, Berton, Boleldieu, brûlaient sur l’affiche, escortés d'autres Dotas 
presque aussi célèbres, ou qui, du moins, aspiraient à le devenir. 

Dix-huit années de succès avaient rendu le nom de Dalayrae popu- 
laire. Depuis son début en 1782 par Y Eclipse totale , ce charmant 
compositeur avait donné quarante-deux opéras et n'avait guère connu 
que des succès. Quand vint le nouveau siècle, ce fut lui qui l'inaugura 
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par la Boucle de Cheveux et la Tour de Neustad. En 1803 , 11 donna 
Picaros et Diego , d’abord représenté sous le titre de V Antichambre-, en 
1801 , la Jeune Prude et une Heure de Mariage ; en 1805, Gulistan; 
en 1807, f.ina ou le Mystère; en 1808, Koulouf ou les Chinois; enfln, 
en 1811, le Foéteel le Musicien. U venait déterminer cet opéra avec 
cet amour qu'apporte un auteur malade à la composition de son der- 
nier ouwage, c’est-à-dire de celui qu'il considère comme son chef- 
d’œuvre, quand la mort vint le frapper , non d’une manière inatten- 
due, car il succomba aux longues et cruelles souffrances d’une mala- 
die, de langueur. La génération actuelle n'a pas assez d’estime pour 
les travaux de Dalayrac. C'est de petite musique, dit-on. D'accord ; 
mais toute petite qu'elle est, cette musique est gracieuse et naturelle, 
ce qui n'arrive pas toujours à la grande musique. Dalayrac a fait 
un nombre considérable de charmantes romances. Combien de répu- 
tations ne sont pas assises sur une base plus solide ! D’ailleurs, les 
poèmes qu'on lui donnait n'admettaient guères plus de développe- 
ment dans les formes musicales. Le compositeur n’avait alors qu’à 
faire ressortir l’esprit du poète. Telles étaient les fonctions qu’on lui 
assignait et dont il devait se contenter bon gré mal gré. A l'époque où 
Dalayrac Gt paraître ses derniers ouvrages, des musiciens plus indé- 
pendants avaient commencé à secouer le joug des écrivains et à 
donner plus d'importance à la partie musicale; mais il demeura fi- 
dèle à son ancienne manière , sinon parce qu'il la croyait meilleure, 
du moins parce qu'elle lui avait réussi. 

En parlant du grand Opéra, nous avons dit quels avaient été les 
travaux de Berton pour la première scène lyrique de France, il nous 
reste à parler des ouvrages dont il a enrichi , ce mot n’exprime rien 
de trop , le répertoire de l'Opéra-Comique. Dans la période comprise 
entre 1801 et 1815, les productions de Derton sont nombreuses et 
importantes. Son premier essai dans ce genre avait paru en 1787 sous 
le titre des Promesses de mariage; en 1801, il était parvenu à son qua- 
torzième opéra. Il avait clos le siècle précédent par Montanoet Stépha- 
nie , qui est resté comme son plus beau titre de gloire. Pour sc reposer, 
il ouvre le siècle actuel par une bluette : le Grand Deuil. Puis viennent: 
le Concert interromptu, en 1802; Aline, reine de Golconde, en 1803; 
ta\Romance , en 1804; le Vaisseau amiral, en 1805 ; Délia et Verdikan, 
en 1806; les Maris garçons, le Chevalier de Sénanges et Ninon chez 
Mme. de Sévigné, en 1807; Françoise de Foix,en 1809; le Charme de la 
voix, en 1 8 1 1 ; la Victime des Arts, composé en société avec Nicolo Isouard 
et Solié dans la même année ; Valentin ou le Paysan romanesque en 
1813. Beaucoup de ces opéras sont oubliés aujourd'hui , on ignore 
jusqu'à leurs titres; mais il ne faut pas conclure de là qu’ils aient été 
accueillis avec indifférence. Ne sait-on pas qu'il n'est rien de plus 
fugitif que la vogue des œuvres musicales, et que le succès du jour fait 
ordinairement oublier celui de la veille? Il est peu de compositeurs 
auxquels l'opinion publique ait été constamment plus favorable qu'à 
Berton ; il en est peu qui aient mieux joui de leurs triomphes. L'au- 
teur de Montano était si convaincu de son mérite, il se croyait si fort 
au-dessus de tous les musiciens de son temps, que la jalousie n'entra 
jamais dans son cœur. C'est là le bon côté de l’amour-propre poussé 
jusqu’à l’excès de la naïveté. 

Après un nom célèbre, en voici un fort obscur : celui d’Eler, auteur 
d’un petit opéra intitulé : Y Habit du chevalier de Grammont, joué en 
1801. Eler était un artiste instruit; il fit de bonne musique instrumen- 
tale, et fut professeur de composition au Conservatoire. Qui le connaît 
cependant, sauf quelques érudits à la recherche des gloires avortées ? 
Deux partitions forment tout son bagage lyrique. Il donna à l’Opéra, 
en 179 S, un Apelle et Campaspe, et à l’Opéra-Comique, en 1801, l'A/oôi/ 
du chevalier de Grammont, dont il vient d'ètre parlé. Il avait aussi 
composé une Forêt de Brahna, qui ne vit pas le jour, et où il lui 
resta la consolation de penser qu'il avait prodigué des trésors de 
génie. 

Plusieurs productions assez pâles avaient appris le nom de l'ersuis 
aux spectateurs des théâtres Montansier, Favard et Feydeau. En 1801, 


Guilbert de Pixérécourt, qui débutait dans une carrière illustrée de- 
puis par tant de crimes (il s'agit, bien entendu, des crimes des héros 
de ses drames), Guilbert de Pixérécourt lui confia un certain poème 
de Marcel, auquel il ne dut pas des inspirations plus heureuses. I.e 
public reçut froidement, comme d'habitude, ce nouvel ouvrage de 
Perguis. Notre artiste se le tint pour dit, et renonça à l’Opéra-Coinique 
qui renonçait à lui. 

Nous avons à citer, pour une seule partition, l'auteur de seize opé- 
ras-comiques, dont les seize premiers sont d'une date antérieure à 
celle d'où part notre revue. Bruni donna, en 1801, la Bonne sa-ur. 11 
avait eu des succès à la fin du siècle précédent, et véritablement ses 
ouvrages n'étaient pas entièrement dépourvus de mérite, si l'on tient 
compte des conditions de ce genre modeste qu’on appelait la comédie 
à ariettes. Bruni avait dirigé l'orchestre (ju théâtre Montansier aux 
Tuileries, lors de l'ouverture de ce spectacle, en 1789. 11 fut nommé 
chef d’orchestre des Bouffons en 1801, et s'acquitta de ces fonctions 
délicates d'une façon assez distinguée pour laisser des regrets quand 
Grasset, homme de talent cependant, lui succéda. 

Della-Maria, né à Marseille de parents italiens, était allé dans sa 
première patrie chercher de la science et des inspirations. Paisiello 
fut son maître. Il avait composé plusieurs opéras bouffes quand il 
vint à Varie pour tenter la fortune, comme tant d'autres. 11 lit la con- 
naissance du littérateur Duval, qui lui remit un poème, celui du Pri- 
sonnier, à la condition qu’il en écrirait prestement la musique. Della- 
Maria venait du pays où l’on n’a jamais mis grande façon à la com- 
position d'un opéra. En huit jours il acheva sa besogne, et huit jours 
après le Prisonnier fit son apparition aux applaudissements du pu- 
blic. Della-Maria avait de la mélodie, un style facile, ce qui plait à la 
foule II mourut subitement en 1800, âgé de trente-six ans seulement. 
Un opéra en trois actes, la Fausse Duègne qu'il venait de terminer, 
ne fut représenté que deux ans après. 

La Dot de Suzette, la Famille suisse, Zoraime et Zulnare, Bé- 
tuotesky, et surtout le Calife de Bagdad, dont la vogue fut prodi- 
gieuse, avaient fait connaître Bolcldieu comme un des compositeurs 
sur lesquels l’école française avait le plus le droit de compter. Matante 
Aurore fut jouée en 1802. Nous n'apprendrons à personne ce qu'il y 
a d'esprit, d’élégance, de sentiment de la scène dans cette charmante 
partition. D'où vient que Ma tante Aurore fut le premier soir l'objet 
des rigueurs du parterre? C’est que le poème offrait un mauvais dé- 
noûmenl. Or, les amateurs du temps n'étaient pas assez forts pour 
séparer la musique de la pièce; c’est tout au plus s’ils admettaient que 
la partition fût l'objet principal dans un opéra; à la seconde soirée, 
le troisième acte disparut, et dès lors justice fut rendue au composi- 
teur. 

Bolcldieu partit pour la Russie peu de mois après avoir donné Ma 
tante Aurore. On sait qu’il y fit un séjour de neuf années. Tendant 
son absence, la plupart des maîtres qui avaient tenu le haut bout do 
la scène lyrique au commencement du siècle, avaient cessé d'écrire, 
momentanément du moins. L'occasion était belle; Bolcldieu était 
homme à la saisir et à la bien tenir. Il fit d’abord représenter Rien 
de trop et la Jeune femme colère, qu'il avait composés en Russie; puis 
livra aux applaudissements du parterre la partition originale de Jean 
de Paris. A Jean de Paris succéda le Nouveau seigneur de village. Ce 
n 'était qu’un acte, un simple petit acte; mais une rare succession 
de délicieux morceaux lui donna l'importance d'un grand ouvrage aux 
yeux des habitués de l'Opéra-Comique, qui ne se lassèrent pas de l’en- 
tendre. Bolcldieu avait ce qu'il fallait pour plaire à la fois à la masse 
ignorante qui fonde ses jugements sur des impressions, et aux ar- 
tistes qui analysent l'inspiration mélodique et l'élégance du style. En 
1813 les circonstances politiques n’étaient pas, on lésait, favorables à 
la France. Après des revers auxquels on fut d'autant plus sensible 
qu'on y était moins accoutumé, le découragement s'était emparé de 
la population. Par ordre de l'empereur, le ministre fit savoir aux di- 
rections des différents théâtres qu'elles eussent à faire composer des 
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pièces ayant pour but de ranimer l’esprit public. G’est alors que Bolel- 
dieu s'associa à Cberubini, Catel et Nicolo pour faire la musique de 
Bayard à Mézières. Par une de ces bizarreries qu’offre parfois le ca- 
ractère des artistes, l’ouvrage dont il s'occupa ensuite avait égale- 
ment une destination politique, mais toute différente de celle dont il 
vient d'ètre parlé. 11 fit avec Kreutzer les Béarnais pour la rentrée des 
Bourbons en 1814. L’année suivante, il accorda à la muse inexpéri- 
mentée de Mme Gail le patronage de son expérience, et donna avec 
elle Ange la ou l'Atelier de Jean Cousin. 

Solié eut une double carrière passablement accidentée , une vraie 
carrière d’artiste d'autrefois. U faisait, comme les anciens compagnons 
des métiers , son tour de France , donnant des leçons de chant etxle 
violoncelle là où il trouvait à s'employer. Se trouvant à Avignon un 
jour où l’on devait jouer pour la première fois la Bosière de Salenci , 
de Grétry, et apprenant que l'indispoBition d’un artiste allait faire 
manquer le spectacle , il offrit au directeur de chanter à ('improviste 
le rôle du malade. 11 réussit et fut engagé sur-le-champ comme ténor. 
Après avoir obtenu des succès sur plusieurs théâtres de province, il 
vint à Paris cl débuta à la Comédie- Italienne. Le public ne lui fit pas 
bon accueil et il végétait dans les emplois subalternes , lorsqu'une cir- 
constance semblable à celle qui l’avait fait chanteur dramatique à une 
époque où il n’y songeait guère , vint encore le seconder. 11 remplaça 
Clairval un soir où cet artiste s'était fait excuser sous prétexte d’indis- 
position , et chanta si bien son rôle dans la Fausse paysanne , qu'il 
devint dès ce moment l’un des acteurs favoris des spectateurs de la 
Comédie-Italienne. Une transformation s’opéra dans sa voix : de ténor, 
il devint baryton. Les compositeurs lui firent des rôles en conséquence, 
et il eut la gloire, gloire modeste si l'on veut, de créer un emploi au- 
quel son nom est resté. 

Solié était excellent musicien. 11 se demanda un beau jour pourquoi 
il se résignait à se faire l’interprète de la pensée des autres , tandis 
qu’il pouvait exprimer ses propres idées. Il composa un opéra qui réus- 
sit, revint tout naturellement â la charge, et quitta bientôt ses fonctions 
d’exécutant, qui ne lui parurent pas compatibles avec les travaux , ni 
peut-être avec la dignité du maestro. Nous passerons sous silence 
ceux de ses opéras qui datent de la fin du siècle dernier. De 1801 à 
1811, il donna Henrietle à Versailles , 1 ' Époux généreux , les Deux 
oncles , le Valade par amour, Chacun à son tour, le Diable à quatre, 
l’Opéra de village , l'Amant sans le savoir, Anna , le Hussard noir, 
Mademoiselle (le Guise, la Victime des arts et les Ménestrels. Après 
de nombreux succès . Solié termina par une chute , celle de ce dernier 
opéra. Ce fut pour lui le coup de la mort. Un an après cet événement, 
toujours sensible aux auteurs dramatiques, surtout vers la fin de leur 
canière, il expira sous l’impression du chagrin qu’il en avait ressenti. 
Solié travaillait absolument dans le goût des amateurs du temps ; il 
faisait de petits airs faciles à retenir, mais sans aucune complication 
et même sans aucune distinction de forme. 

Méhul était une des providences du théâtre Feydeau , qui lui dut 
plusieurs pièces à grande vogue, li est inutile de rappeler ceux de ses 
ouvrages qui brillèrent sur la seconde scène lyrique de France à la fin 
du siècle dernier. L'irato fut la singulière fantaisie par laquelle il 
inaugura , en ce qui le concernait, le xix' siècle. Ses amis assurèrent 
qu'il avait fait dans cet opéra une spirituelle satire de la musique ita- 
lienne ; les gens désintéressés dans la question s'étonnèrent qu’un ar- 
tiste aussi distingué eût essayé de s’élever contre un genre dont il 
aurait dû être le premier à apprécier le mérite ; enfin ses ennemis 
prétendirent qu'il n'avait jamais fait de meilleure musique qu’en vou- 
lant tourner en ridicule les productions de l’école italienne, et lui con- 
seillèrent de se borner désormais à faire des parodies comme le quatuor 
de l'irato. Méhul , toujours mécontent de lui et des autres , donna en- 
suite , sans tenir compte ni de ces éloges ni do ces critiques , Une folie, 
le Trésor supposé, Joanna, l'Heureux malgré lui, ithal, Joseph, 
Gabrielle d'Estrces et le Prince troubadour. Soit qu'il fût mal servi par 
les librettistes ou , comme on disait alors , par les poêles , auxquels il 


s'associait , soit qu’il n’entrât plus aussi bien dans les idées du public, 
il éprouva en dernier lieu des revers qui ne contribuèrent pas peu à lui 
faire prendre en dégoût les choses de ce monde. 

Ce ne fut point par une œuvre dramatique que Nicolo Isouard dé- 
buta à TOpéra-Comique, ce fut par une cantate composée à l'occasion 
de la paix d’Amiens. A cette production, qui ne pouvait pas servir à 
faire juger de son aptitude pour la scène lyrique, il fit succéder la 
traduction d’un opéra qu’il avait composé en italien, (ici essai ne fut 
pas heureux ; une musique faite en vue du public de Venise ou de 
Milan ne pouvait pas plaire à Paris. I.a chance tourna pour Nicolo 
du jour où, ayant étudié les goûts du parterre de l’Opéra-Comique, il 
donna des opéras purement français. Michel- Ange, les Confidences, 
le Médecin turc, Léonce, l'Intrigue aux fenêtres, la Buse inutile, 
Idala, la Prise de Passau, le Déjeuner de garçon, les Créanciers ou le 
remède i la goutte, les Bendez-vous bourgeois, Un jour à Paris. C.i- 
marosa, l'Intrigue au S&ail, Cendrillon, et le Mngirien sans magie, 
représentés de 1801 à 1810, témoignèrent de sa fétondité non moins 
que de Bon talent à 6e conformer aux exigences de la scène française. 
Peu de compositeurs surent mieux se rendre compte du rôle que de- 
vait jouer la musique dans l’opéra-comique pour captiver complète- 
ment les suffrages de la foule, et n’eurent, comme Nicolo, le courage 
de s'immoler parfois à ce qu'on appelait les convenances de la pièce: 
aussi les poètes l'avaient-ils en grande affection et lui offraient-ils 
leurs meilleurs ouvrages. 

Nicolo régnait presque sans partage à l'Opéra-Comique à l'époque 
où Boleldieu revint de Russie. 11 ne vit pas sans un grand déplaisir 
arriver ce rival, qui allait lui disputer l'attention publique, t ette cir- 
constance, toute pénible qu'elle lui fût, exerça sur son talent une 
heureuse influence. L’obligation d'entretenir une lutte périlleuse lui 
fit apporter désormais plus de soin à la composition de ses opéras. 
Ceux dont les titres suivent et qui sont postérieurs à la réapparition 
de Boleldieu, se distinguent par une facture plus consciencieuse : le 
Billet de loterie , la Fête au Village, Lully et Quinault, le Prince de 
Catane, les Français à Venise, Joconde et Jeannot et Colin, il est 
inutile de dire quelle faveur accueillit ces deux derniers ouvrages. 

La réputation de M. Jadin est considérable; on avait représenté un 
grand nombre de ses petits opéras au théâtre Montansier, au théâtre 
de Monsieur, â Favart et à Feydeau, dans les dix dernières années du 
xviit» siècle ; mais les seules productions de sa plume facile que nous 
ayons à enregistrer ici sont : Jean Bart et le Grand père ou les deux 
âges. Nous le retrouverons plus tard, car il eut, à la fin de sa carrière, 
une reprise d’activité. 

En allant frapper à la porte de l'Opéra-Comique, l’illustre Spontini 
n'avait pas pris son vrai chemin ; mais on entre par où l'on peut 
quand on veut entrer, fût-ce par la fenêtre. Julie, son premier essai 
dans un genre auquel il n’était évidemment pas destiné, tomba à Fey- 
deau; la Petite maison n'eut pas tout-à-fait une représentation ; Milton 
fut reçu avec moins de rigueur. Le succès de la Vestale, sur une 
autre scène, fut heureusement une compensation plus que suffisante 
à ces échecs qui eussent découragé un artiste moins sûr de lui-mème. 

Woelffl, pianiste remarquable qui eut à Vienne l'honneur insigne 
de l’emporter sur Beethoven dans une lutte qui avait pour objet l'im- 
provisation d’un fantaisie libre, voulut s’essayer dans la composition 
d’un opéra-comique français, pendant un séjour qu'il fit à Paris, où 
il était venu pour se faire entendre dans des concerts. Cette tentative 
ne répondit pas à son attente; l'Amour romanesque, représenté en 
1805, tomba pour ne pas se relever. L'heureux rival de Beethoven 
avait du reste dans scs souvenirs de quoi se consoler. , 

De même que Solié, Gaveaux fut à la fois acteur et compositeur 
dramatique. Son imagination était faible, mais il avait l'instinct de la 
scène et une facilité de style qui lui conserva longtemps les bouues 
grâces du public. Dans les quinze premières années de ce siècle, 
il fit représenter à l'Opéra-Comique : Avis aux femmes, Trop 
tôt , le Mariage inattendu, Un quart d'heure de silence, Monsieur 
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Deschalumeaux , V Échelle de soie . la Rose blanche et la Rose rouge et 
l'Enfant prodigue. 

Louis Piccinni, Gis du célèbre musicien de ce nom, qui n'hérita 
point malheureusement du génie paternel, composa plusieurs opéras- 
comiques remarquables seulement par leur nullité et qui furent joués 
de 1804 à 1810 sous les titres suivants : le Sigisbé ou le fat corrigé, 
VAtnée et la Cadette, Amour et mauvaise télé et Avis aux jaloux. 
L'auteur de ces tristes productions finit par comprendre qu’il s'était 
trompé sur sa vocation, et renonça à la composition pour se livrer au 
professorat, ressource ouverte aux artistes de tous les mérites. 

Elève de Berton et de Méhul, assez bon pianiste dans un temps où 
la virtuosité, qu'on nous passe ce néologisme, était loin du point où 
l’ont portée les habiles de nos jours, M. Pradher voulutessayer sur la 
scène son talent de compositeur. Ses essais en ce genre furent : le 
Chevalier d'industrie , la Folie musicale. Jeune et Vieille et l 'Em- 
prunt secret. Ils firent leur apparition sur la scène de l'Opéra-Comique 
dans les années comprises entre 1804 et 1811. 

Un autre pianiste, M. Rigel, eut la même ambition que il. Pradher, 
ambition qui se comprend et s’excuse, même quand le succès no vient 
pas la légitimer. Il donna en 1808 à Feydeau un petit ouvrage intitulé 
le Duel nocturne. Ce fut son unique tentative ; il est inutile de dire 
l’espèce de succès qui l’accueillit. 

Les productions de Kreutzer sont nombreuses; peu d’artistes ont 
eu une carrière plus laborieuse et mieux remplie. Nous nous sommes 
assez étendu sur les qualités distinctives de son talent comme compo- 
siteur en parlant de ceux de ses ouvrages représentés à l’Opéra, pour 
pouvoir nous borner à citer aujourd'hui ceux dont il crtrichit le 
répertoire de l'Opéra-Comique dans les quinze - premières années 
du siècle. Tous ne sont pas d’une même valeur ; quelques-uns 
accusent l’abus de la facilité qui formait un des traits caractéristiques 
du talent de Kreutzer ; mais il en est plusieurs où l'on retrouve l’au- 
teur de Paul et Virginie. Les opéras dont nous avons à donner ici 
l'indication sont : Jadis et Aujourd’hui, les Surprises, François J”, le 
Triomphe du mois de mars, l'Homme sans façon, le Camp de Sobieski, 
Constance et Théodore et les Béarnais, faits de compte à demi avec 
Boleldieu. On peut reprocher à Kreutzer d’avoir écrit parfois avec trop 
de précipitation ; mais les artistes qui s'abandonnent ainsi au courant 
de leur fantaisie ont, en revanche, des qualités qui découlent de celte 
loi de leur organisation et qui compensent largement leurs défauts. 

A son retour d'Italie, où il était allé comme lauréat de l'Institut, 
M. Dourlen donna Philoclès à l'Opéra-Comique. Cet ouvrage , repré- 
senté en 1806, fut suivi de Linnée, de la Dupe de son art et de (.«- 
gliostro, composé par 11. Dourlen en société avec Ileicba. D'autres 
productions du même artiste ont vu le jour postérieurement à l'épo- 
que où nous bornons cette première période de notre revue pour ce 
qui regarde l'Opéra-Comique. 

Catel est du nombre de ces artistes bien doués par la nature , 
mais que leur étoile n'a pas guidés dans la voie du succès. Les con- 
naisseurs reconnurent un haut mérite dans la partition de V Auberge 
de Bagnères et dans celle des Artistes par occasion, opéras joués au 
théâtre Feydeau en 1807 ; mais le public ne voulut y voir que de la 
musique savante, et c’était là le reproche le plus grave qu'on pût 
adresser en France à.une production lyrique. Catel fit de vains efforts 
pour se soustraire aux effets de cette inculpation. Son arrêt était dicté : 
i’. était un musicien savant; par conséquent, il n’y avait rien de bon 
à attendre de lui. On ne se relève pas d'une pareille condamnation. 

La musique d’amateur vaut quelquefois mieux que sa réputation. 
M. Armand de Villebranchc avait passé en Angleterre les années de 
l'émigration, et y avait reçu des leçons du célèbre Cramer. L’art, qui 
fut d'abord pour lui une ressource, devint un objet de noble distrac- 
tion lorsqu’à sou retour en;France, il fut nommé par Napoléon audi- 
teur au conseil d'Etat. On joua de lui, en 1809, un opéra-comique 
intitulé : le Kcgre par amour. Ce n’était pas un chef-d'œuvre, mais 
quelque chose d’estimable. M de Villebrauuhe périt dans la retraite de 


Russie en accomplissant une mission qu’il avait reçue de l'Empereur. 

Dalvimare, harpiste distingué, auteur de beaucoup de musique ins- 
trumentale, et qui plus eBt, homme d’esprit, ce qui ne gâte rien, eut 
des velléités de composition dramatique. Tout l'esprit du monde u'om- 
pêche pas qu’on ne s'abuse parfois sur sa destination. Dalvimare écri- 
vit la partition du Mariage par imprudence, opéra-comique qui fut 
donné en 1809, et qui vécut ce que vivent les opéras qui tombent, 
l’espace d’un hiver! 

Les succès de Champein datent de la fin du siècle dernier. Après 
une retraite qui semblait définitive, il voulut essayer de nouveau 
ses forces et composa quelques nouveaux ouvrages. On joua de lui, à 
l'Opéra-Comique : les Trois Hussards, en 1804; Menzikoff, en 1808; 
la Ferme du Mont-Cenis, en 1809, et les Rivaux d'un moment, en 1812. 
Cette réapparition ne tourna point a sa gloire; son imagination en- 
dormie ne se réveilla pas. On supporta ses nouveaux ouvrages par 
respect pour sa réputation d'autrefois, mais ce fut tout ce qu'on put 
faire pour lui. 

Berton fils avait bonne envie de se montrer le digue héritier de l'au- 
teur de Montono. II ne lui fut pas donné de voir sanctionner ce 
vœu par l'opinion. Le Pari, Monsieur Desbosquels et N met te à la 
cour, dont il avait refait la musique, ne servirent qu'à trahir son im- 
puissance. 

Si Plautade ne fut pas un grand musicien, il a laissé de bons 
souvenirs à tous ceux qui l'ont connu , comme homme de bien 
en même temps que comme esprit original. U s'était fait une certaine 
réputation par ses romances et avait même débuté sous des aus- 
pices favorables dans la carrière de compositeur dramatique ; mais il 
n'eut, par la suite, que des revers au théâtre. Bugard à La Ferlé tt 
le Mari de circonstances tombèrent à l'Opéra-Comique en 1811 et en 
1813. 

Parmi les compositeurs qui eurent encore des ouvrages représentés 
à l’Opéra-Comique de 1801 à 1815, et qu’il suffit de citer pour mé- 
moire, attendu qu’ilB n'ont laissé de leur passage que des traces éphé- 
mères, nous trouvons encore M. Gustave Dugazon, auteur de Morgue- 
rite de 1 Valdejnar et de la Noce écossaise; M. Frédéric Kreubé, qui 
donna en 1813 le Forgeron de Bassora, et en 1814 le Portrait de fa- 
mille; U. Catrufo, qui, après avoir débuté en Italie, sa patrie, par 
quelques fragments lyriques accueillis sans trop de défaveur et s'être 
essayé à Genève dans la composition de plusieurs opéras-comiques 
français, vint se fixer à Paris, où il fit jouer en 1813 l'Aventurier à 
Feydeau. 

La période à laquelle nous avons consacré la première partie de 
cette esquisse allait se fermer, quand parut un compositeur alors fort 
ignoré, mais qu’attendait une grande célébrité, et qui devait exercer 
la plus haute influence sur les destinées de l'Opéra-Comique. En 1813 
M. Auber donna le petit opéra du Séjour militaire, dont le vertueux 
mais peu littéraire Bouilly lui avait confié le poème. Par une singu- 
lière coïncidence, le nom deM. Scribe se lut la même année pour la 
première fois sur l’affiche du théâtre Feydeau. N'est-il pas bizarre que 
ces deux hommes éminents, dont la collaboration fut si féconde, aient 
fait à quelques jours d'intervalle leurs premiers pas sur la scène qui 
devait si souvent retentir plus tard du bruit de leurs succès? Le pre- 
mier poème d'opéra de M. Scribe fut; la Chambre à coucher, dont 
M. Guénée fit la musique. 

Edocabd FÉTIS. 

AUDÏÏIOÏS MUSICALES. 

En attendant le déchaînement du grand concert vocal et orchestral 
qui va se multiplier et jeter sur nous des trésors d'harmonie, on voit 
poindre déjà les soirées intimes de trios et de quatuors : le quatuor 
instrumental, père de la pompeuse symphonie ; le quatuor qui fait 
rarement craindre ce qu’on appelle vulgairement la brioche, dont s’a- 
limente souvent son orgueilleuse fille, parce que le quatuor est près- 
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que toujours dit par d’excellents interprètes dans Paris. Sans compter 
les matinées annuelles de M. Gouffé , notre excellent contre-bas- 
siste, cher qui le quatuor et le quintette classique de Haydn, Mozart, 
Beethoven et Onslow ont élu domicile ; celles de MM. Alard, Armio- 
gaud, Casimir Ney et Franchomme, seront reprises sans doute dans 
la petite salle du Conservatoire, si la haute administration de cet éta- 
blissement ne manifeste de nouveau la crainte de voir ébranler par les 
puissants accords de ces quatre Samson les colonnes de ce temple mu- 
sical. 

I.e public habituel des concerts sait parfaitement qu'il existe dans 
le monde musical un violoncelliste au style pur et gracieux, qu’il a 
souvent applaudi et qu'il applaudira ; mais il ignore sans doute que 
' cet excellent artiste, qui se nomme Lee, a deux frères, dont l'un est 
habile pianiste et le plus jeune est un compositeur déjà remarquable, 
lin quatuor pour piano, violon, alto et violoncelle, de ce nouvel écri- 
vain musical, a été dit il y a quelques jours, dans un des salons de 
Herz, pour un public choisi, par les deux frères du compositeur et 
MM. Armingaud et I.ulgen. Ce quatuor est une œuvre digne d’ètrc 
citée, entendue plusieurs fois, et de recevoir les éloges des connais- 
seurs. 

Ce morceau est dans la manière de Mendelssohn : cela est d’un 
style serré, avec des mélodies distinguées. La première partie, en sol, 
à trois temps, est une des meilleures, des plus soutenues par les des- 
sins chaleureux des quatre instruments qui dialoguent au mieux. Nous 
ne nous évertuerons point à prouver que le scherzo est pétillant de 
verve, d'esprit et d’invention, comme le disent trop souvent les ana- 
lyseurs de ces choses musicales, car le motif de cette partie du qua- 
tuor manque un peu d’originalité; le dessin eu cstcouuu; mais la par- 
tie qu’on nomme, nous ne savons trop pourquoi, le trio, est d'un 
rhythme neuf et piquant, qui tranche d'une façon charmante avec le 
thème, qui, du reste, est accompagné délicieusement. 

I .'adagio en ré majeur est d'un beau caractère; mais l’auteur s’égare 
quelque peu dans le vague romantique et dans des épisodes hétéro- 
gènes dont nos grands maîtres se sont toujours montrés sobres. Le 
finale, qui commence d'nnc manière fougueuse en sol mineur, tonalité 
primitive du quatuor, offre les mêmes égarements poétiques si l’on 
veut, mais peu classiques, de l' adagio. I.a cabalelte en mesure à six- 
huit qui termine ce morceau est cependant charmante , et, bien qu'elle 
détruise l’unité de la pensée, on n'a pas le courage de lui en vouloir : 
elle provoque plus l’applaudissement que la critique. 

I. 'auteur n’était pas présent à cette audition ; il habite Hambourg ; 
mais il a été dignement représenté par ses deux frères, le pianiste et 
le violoncelliste , qui ont contribué à la brillante exécution de ce re- 
marquable quatuor. Ce genre de musique ne saurait être trop protégé 
contre la triple indiflérencc des éditeurs , des auditeurs et des exécu- 
teurs non des hautes œuvres, mais des basses œuvres, appelées fantai- 
sies et variations sur un thème original qui ne l'est pas du tout. 

De même qu'au bon commencement est le milieu de tout , a dit 
Lucien, on peut affirmer et prouver que le quatuor est le fondement 
de toute bonne musique, même dramatique. C’est une conversation de 
l’art dans tout ce qu'il y a de pluB capricieux et de plus exact et de plus 
écrit. On trouve tous les styles , tout l’esprit et toutes les inspirations 
musicales dans un quatuor de Mozart ou de Beethoven; et cependant 
ces deux génies sont tout à fait dissemblables comme le sont entre eux 
Haydn et Weber. 

Mlle Charlotte de Malleville. qui a repris le cours de ses soirées de 
musique classique , cou. prend on ne peut mieux et sait faire com- 
prendre à ses auditeurs ces différences de style et le charme inhérent 
à chacun de ces illustres maîtres. 

M 11 ' Elisa Kriuilz est aussi une pianiste au jeu doux et fin, peut- 
être pas assez ferme, assez inspirée dans l'ère où nous sommes de 
l’art passionné, comme l'ont fait Beethoven et Weber; mais qui com- 
prend bien aussi les maîtres dans ce qu’ils ont d’élégance, de rêverie 
et d'esprit. Celte jeune virtuose, qui vient de passer la saison musi- 


cale à Londres, où elle a fait apprécier son talent distingué dans des 
soirées de musique intimes, vient d'en donner une au domicile pater- 
nel, séance de bonne et sérieuse musique dans laquelle elle nous a 
prouvé de nouveau 6es brillantes et gracieuses qualités do pianiste, 
qui cherche et qui trouvera bientôt sans doute une individualité, 
chose, mystère dont on ne peut indiquer la source, et qui seule vous 
fait arriver à la célébrité. Vous pouvez avoir mécanisme, style, net- 
teté, grâce, brio, jeu nuancé de verve et de caprice, de mollesse et de 
puissance, et n'être qu’un pianiste distingué comme il y en a vingt 
dans l’Europe musicale. Qu’à toutes ces qualités vienne se joindre 
une excentricité, 25,000 francs de rente, par exemple; des cheveux 
qui ne soient ni blonds, ni bruns, ni noirs, ni blancs, ni rouges, mais 
qui participent de toutes ces nuances si c’est possible ; soyez le fils 
d’un mandarin, ou pianiste de la chambre d’un sultan quelconque, ou 
même toute autre dignité étrangère à l’art musical, et, comme l’Usbek 
des Lettres persanes, vous serez couru, fêté, vanté comme objet de 
curiosité, lion, virtuose prodigieux enfin. 

M ilc Krinitz, qui n’a point tant de prétention, a joué d’une façon 
charmante le trio de Beethovep ((Euvre 1 1*) en si bémol, avec MM. Ar- 
mingaud et Séligmann, qui l'ont dignement secondée. Le dernier a dit 
ensuite sur le violoncelle \' Ave Maria de Schubert et une fort jolie 
Tarentelle de sa composition. La bénéficiaire — bénéficiaire en bravos 
d’un auditoire de connaisseurs— a joué ensuite un ravissant andante 
de Beethoven, pour piano seul, qu'elle a dit avec, autant de grâce que 
de pureté. 

Henri BLANCHARD. 

LE IUSICE9 DE BAL. 

S’il est une condition digne d’intérêt et de sympathie , il faudrait 
presque dire de bienveillante pitié, c’est assurément celle do musicien 
de bal. Il ne s'agit ici, vous l’entendez fort bien , ni de ces princes de 
quadrille, aussi heureux qu’habiles, qui portent le nom justement cé- 
lèbre d’un Tolbecque, d’un Musard, d'un Strauss, ni même des artis- 
tes concourant sous leur conduite aux bals des grands théâtres ou des 
établissements en vogue et solidement posés. Nous ne voulons parler 
que du chétif exécutant nomade, simple aventurier ballotté à la merci 
du hasard, véritable condottière que vingt recruteurs enrôlent tour- 
à-tour pour une nuit, pour deux soirées, pour un jour hebdomadaire 
ou périodique, parfois pour un mois, bien rarement pour une saison ; 
qui entrera en moins d'une quinzaine dans dix orchestres de danse 
différents et ne fera qu’y passer, trop heureux quand ces engagements 
éphémères se succèdent sans interruption et lui assurent le pain quo- 
tidien? 

Ce pauvre musicien, bien souvent artiste d'un talent réel , mais à 
qui l’air et l’occasion manquent pour déployer scs ailes, vous l'avez 
rencontré cent fois , aux rayons brûlants du soleil d'été, l’après-midi 
d'un jeudi, d'un samedi , d'un dimanche, gagnant d’un pied rapide, 
que l’embonpoint n’allourdit guère , une des barrières les plus fré- 
quentées, le violon, le piston ou la petite flûte sous le bras, pour aller 
râclcr ou souffler dans un de ces bals extrà-muros, où des Terpsicho- 
res et des Sylphes d’une moralité aussi hasardée que leur danse, 
vont chercher le plaisir le moins contenu et soumettre leurs pas aux 
caprices d'une fantaisie audacieuse. 

C'est encore lui, cet humble paria de l'art musical, que vous trou- 
verez au Petit-Carreau, attendant en pleine rue, en plein vent, suO 
nudoJove , par les jours les plus rudes de l’hiver, l’arrivée d'un en- 
trepreneur, d’un chef d'orchestre en quête soit d'une bande entière à 
former, soit d'un supplément d'exécutants à ramasser, soit même d'un 
seul artiste, d’un double à engager. Là est la place, le marché, pour 
parler en toute franchise, où se fait en grand la traite des musiciens 
de bal. Là, le bras et les lèvres, l’archet et l’embouchure, l'anche et le 
bec ont leurs cours variables, tout comme à.Poissy les tètes de bétail, 
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et à la balle aux blés le grain et les farines. Là, sur la voie publique, 
au milieu de la ville la plus civilisée du monde, s'accomplit un Iraüc 
sans dignité, dont l’ordre musical tout entier devrait rougir. Là, enfin, 
s’établit la plus triste des concurrences, celle que provoque le pres- 
sant aiguillon de la gène, de la pauvreté, de la faim. Chacun guette 
de plus loin possible la venue du pourvoyeur. Chacun vole à sa ren- 
contre. Le marchandage s'entame; mais en présence de la nécessité 
les prétentions tombent bien vite, et sous la pression du besoin, on 
finit par s’offrir, par se livrer au rabais. 

Voyez maintenant, avons-nous tort de plaindre le musicien de bal? 
Avons-nous tort de proférer des paroles de regret à propos de la si- 
tuation humiliante de tant d’artistes , dont la plupart sont de tout 
jeunes hommes, des adolescents, presque des enfants, que la fâcheuse 
position de leur famille réduit à utiliser leur savoir faire le plus tôt pos- 
sible et à tout prix, ajoutez aussi à tout risque, si vous voulez songer 
aux étranges exemples, aux spectacles plus qu'équivoques, aux leçons 
pratiques d'immoralité prodigués dans ces bals qui ne sont pas tout 
à fait consacrés à l'austère sagesse? Ne doit-on pas souhaiter que 
l’intervention d'une autorité paternelle, conciliante, telle que, par 
exemple, que celle du comité de l'association des artistes musiciens, 
parvienne à faire cesser le choquant anachronisme de ce commerce 
de carrefour, et à renfermer du moins ces sortes de transactions dans 
le secret du huis-clos? 

Combien encore ne serait-il pas désirable que l'influence persuasive 
de cette haute tutelle, de ce patronage protecteur, aboutit à fixer à 
l'amiable un minimum de salaire, au-dessous duquel nul entrepre- 
neur ne pourrait coter ses offres ? Où la loi fait défaut et devient im- 
puissante à opérer une amélioration, c'est à l’empire de l'opinion à 
prendre l'initiative et à saper ouvertement l'abus avec les armes com- 
binées de la publicité et du respect humain. Quelle misère, en effet, 
que le maigre salaire dont la majorité des musiciens de bal est obligée 
de se contenter 1 

Mercier dit quelque part, au sujet de la dansomanie contagieuse qui 
saisit la France sous le directoire : « On réveille la nuit les ménétriers, 
» ainsi que l'on fait pour les accoucheurs dans les cas pressants. Le 
» ménétrier se lève, s'habille en grondant ; il va gagner six écus de 
» six livres, sans compter trois bouteilles de vin dont il ne laissera 
a pas une goutte. » llélas! hélas! citoyen Mercier, les temps sont 
bien changés, et cet âge d’or est loin de nous. Le musicien de bal, le 
ménétrier, comme vous dites assez brutalement, est devenu si com- 
mun, si répandu, qu'on en trouve partout sans en aller tirer aucun 
de son lit. Peut-être, pour s'étourdir sur sa position, vide-t-il encore 
volontiers la bouteille classique et même le vin frelaté sur le comptoir 
d'étaiu. Quant aux gros bénéfices, c'est autre chose, plus il n'en est 
question ; ils ont disparu avec les écus de six livres. 

Aujourd'hui les honoraires (déguisons la modicité du chiffre sous le 
faste du mot), les honoraires de musicien de bal sont généralement 
tombés au taux le plus infime, si inGme qu'il semble matériellement 
impossible d'y trouver pour un seul individu , et à plus forlo raison 
pour une famille dans la gène, les moyens suffisants de subsistance. 
C'est pourtant cet homme, assiégé de tristes préoccupations, en proie 
à la crainte de l'avenir, soucieux du lendemain, qui fait bondir en 
cadence cotte foule joyeuse, qui marque les rhylhmes les plus gais, 
les plus sémillants pour entraîner un public bruyant, tumultueux, 
étourdissant et étourdi. Mais dans ce tourbillon de mouvements dé- 
sordonnés, de folies à l’aventure, de danses débraillées, dans ce tohu- 
bohu de paroles délirantes, d'éclats de rire , de chassés , de glissades 
et d'entrechats , personne ne s'avise de faire attention à ce bizarre 
contraste.|C’est le sentiment de ce contraste cependant qui peut expli- 
quer et justifier le ton de scepticisme railleur, d'ironie un peu amère, 
d'incrédulité goguenarde , si familier à la plupart des musiciens de 
bal. 

Dans le monde, le monde de l’élégance, du luxe et des belles ma- 
nières, l’opposition est plus frappante encore. Que ce soit une de ces 


soirées dansantes, tant aimées de la bourgeoisie parisienne, dans les- 
quelles un malheureux artiste s’escrime de ses dix doigts pendant cinq 
ou six heures et plus pour exécuter à la sueur de son front force qua- 
drilles, polkas, valses et rédowas; que ce soit une de ces fêtes plus 
ambitieuses, où les prétentions aristocratiques de la dame de céans 
s'élèvent jusqu'à l'orchestre complet ou peu s'en faut, tenez pour cer- 
tain et indubitable que si on n'a marchandé ni les fleurs, ni les lu- 
mières, ni le décor, ni les friandises recherchées, en revanche on a 
lésiné, liardé et débattu à toute outrance avec le chef d'orchestre, si 
orchestre il y a, ou avec Je simple pianiste, quand tout l’orchestre se 
résume en lui seul. O riches et heureux de la terre, croyez-nous, re- 
gardez-y à deux fois avant de refuser au musicien de bal la modeste 
rétribution qu'il demande. Allez, elle est bien gagnée, non-seulement 
par la rude fatigue qu'impose votre soif insatiable de bruit et de 
mouvemeut à cet infortuné gagiste qui doit mener à toute vitesse vos 
trains de plaisir, mais encore par la pénible comparaison qu’il fait 
nécessairement de votre position et de la sienne. Divertir les autres 
quand on a le dégoût et la tristesse au coeur, est-il un plus cruel su- 
plice? Amuser les gens paisibles et joyeux lorsqu’on ns peut l’être 
soi-même, c’est quelquefois la condition de l'acteur, c’est presque 
toujours celle du musicien de bal. Ses doigts éparpillent les brillants 
accents du plaisir; et seul indifférent aux sensations que ces accords 
éveillent, il laisse errer sa pensée dans un horizon terne et sombre. 
Apprenez-le, hommes du monde; apprenez-le si vous l'ignorez, et 
souvenez-vous. 

Maurice BOURGES. 

ETBE Ai K KM A KOI ABOTOEM. 

Les étrennes ne sont pas comme les malheurs, qu'il ne faut pas 
prévoir de trop loin. Tout au contraire , il n'est pas moins agréable 
de les prévoir que de les annoncer. C'est le moyen d’en anticiper la 
jouissance au profit de ceux à qui elles sont destinées. 

Que nos abonnés sachent donc que, selon notre coutume , nous 
nous occupons d’eux à l'avance et que nous leur préparons , pour le 
renouvellement de l'année, les plus belles et les plus précieuses of- 
frandes qu'il leur soit possible de désirer. 

Ces offrandes consisteront en trois albums , dont plus tard nous 
donnerons les titres: 

1° Album de chant, contenant dix romances de nos premiers com- 
positeurs, avec le portrait d'An. Adam ; 

2° Album de piano , contenant huit morceaux de nos meilleurs 
maîtres, avec le portrait d’E. Prudent ; 

3° Album db dansk, contenant un choix de quadrilles , valses , 
polkas, redowas , expressément composés par les artistes les plus 
célèbres en ce genre. 

■ ii — i ci n i -ri 

vomrsiuss. 

V Demain lundi, à l’Opéra, le Rossignol suivi de la reprise du ballet la 
Filleule des Fées. — Mercredi, rentréo de Mme Viardot dans le Prophète. 

V La semaine a été brillante pour l'Opéra. Deux représentations du Pro- 
phète et une de laFoconteont attiré une aflluence extraordinaire. U dernière 
des trois, celle du Prophète, a produit une recette de plus de dix mille francs 
malgré le choix extraordinaire du jour. l.'Alboni, partant vendredi matin 
pour l'Espagne , il y avait nécissité de changer la marche ordinaire des 
représentations. Ainsi, le Prophète a été joué lundi, la Favorite mercredi, et 
le lendemain jeudi, c'est par le Prophète que la ctlèbre cantatrice nous a fait 
ses adieux. Comme elle, Roger a victorieusement rempli une lâche qui 
avait ses difficultés. Leur succès a été en grandissant, comme la recette. 

V Les répétitions de V Enfant prodigue ont été reprises hier et continue- 
ront sans intervalle jusqu’à la première représentation de cet ouvrage. 

V L'engagement de Mlle Mainvielle est résilié. Nous n'entendrons donc pas 
cette cantatrice, et le rôle qu'elle devuil remplir dans V Enfant prodigue sera 
chanté par Mme Laborde. 

V On doit jouer cet hiver un opéra en deux ou trois actes, intitulé Sapho, 
dont les paroles sont d'Emile Augier, et la musique de M. Gounod, qui a 
remporté en <839 le grand prix de composition. Le râle principal sera chanté 
par Mme Viardot. 
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V II est aussi question pour le printemps prochain d’un ouvrage en trois 
actes, composé par M. Auber et destiné i l'Alboni. 

V Meverbeer a quitté Paris hier samedi. Ce prompt départ confirme ce 
que nous annoncions dès son arrivée, que le grand maestro ne venait pas pour 
affaires de théâtre. En eflet, comme nous le disions encore, il ne s'occupe 
que de la trilogie grecque, l'Orestea, et il n’est aucunement question ni de 
V Africaine ni du Camp de Silésie. 

Y’ L’ouverture du théâtre Italien est fixée au samedi 9 novembre. Elle aura 
lieu dans la belle salle Vcntadour par la Sonnumbula de Bellini. M. Calzolari 
remplira le rôle d’Elvino, et Mme Sontag celui d’Amina. 

V On annonce l'engagement à ce théâtre de Colini, qui est en ce moment 
le plus célèbre baryton de l'Italie, et dont la carrière a été marquée par de 
brillants succès obtenus è Milan, Naples, Rome, Venise, Vienne et Trieste. A 
une vive intelligence, il réunit, dit-on, les qualités d'un chanteur de pre- 
mier ordre : musicien excellent, bon acteur, il se plie au style de tous les 
maîtres, et interprète tous les genres avec une égale facilité. 

V Un procès dramatique se présentait samedi au tribunal de commerce 
de Paris dans des couditions assez singulières. M. Freyberg, directeur du 
théâtre italien de la Kœnigstadl, à Berlin, avait fait le voyage de Paris, ex- 
pressément pour disputer à M. Luniley une jeune et belle cantatrice qui, 
sous le nom de Mme Finrentini, a clôturé avec beaucoup d'éclat la dernière 
saison du théâtre de la Reine, â Londres. M. Freyberg n'évaluait pas à moins 
de 80,000 fr., les dommages-intérêts qu'il réclamait pour le préjudice que 
lui causerait la perte de la jeune artiste. Le tribunal a décidé, à l'égard de 
M. Lumley, que, dans les faits, rien ne venait à l’appui de la demande faite 
contre lui par M Freyberg. Ainsi, malgré les réclamations du directeur de 
Berlin, la jeune cl brillante cantatrice reste attachée au Théâtre-Italien de 
Paris. 

V M. Chartes Eclcert est nommé accompagnateur et chef du chant au 
Théâtre- Italien de Paris. 

V Giralda sera représentée aujourd'hui par extraordinaire. Le public du 
dimanche jouira pour la première fois de ce charmant ouvrage. 

V On va reprendre Action, et Mlle Félix Miolan chantera le rôle principal, 
dans lequel Mme Damorcau et après clleMlle Lavoye ont obtenu tant de succès. 

Y* Le l’ai d'Andorre reparaîtra bientôt : le rôle de Rose de Mai sera chanté 
par Mlle Gtimm. 

Y* On va reprendre à l’Opéra-Comique le Trompette de Al. le Prince, de 
M. Bazin, l’un des plus jolis actes et 1 une des meilleures partitions du ré- 
pertoire. 

*.* L’Alboni, qui ne faisait point partie de l’Association des artistes dra- 
matiques, vient d’écrire au comité pour lui demander son admission. La 
lettre de la grande cantatrice était accompagnée d’une somme de 400 fr. Lo 
lendemain, après avoir pris connaissance des statuts de l’Association, 
l'Alboni versait SOU fr. dans la caisse de secours. 

Y* Le p aniste Lacombe est de retour à Paris. On assure qu’il va donner 
une série de concerts dans la salle M. Erard. 

Y* Mme Castcllau est partie aujourd'hui pour Berlin, où elle est engagée 
pour douze représentations extraordinaires au Théâtre-Italien. 

Y* Mlle Masson vient d'obtenir le plus brillant succès à Angouième, Poi- 
tiers, dans les principaux rôles de son répertoire. Ella a l’intention de jouer 
aussi en province cet hiver le rôle de Fidès du l’rophète, dans lequel nous 
ne doutons pas qu’elle n'obtienne un véritable triomphe. 

Y* Nous avons eu l’occasion d’entendre jeudi dernier dans une réunion 
intime, Mme Ferretti. jeune cantatrice douée d’une voix de contralto large, 
vibrante et sympathique. Cette artiste, élève de Garcia, se recommande d’elle- 
mèmeaux trois grandes sociétés lyriques qui vont donner des concerts dans la 
salle Sainte-Cécile. 

Y* Mme Léontine Guichard, cantatrice â la voix fraîche et sympathique, est 
en ce moment A Paris ; nous espérons qu’elle voudra bien se faire entendre 
dans les concerts de in saison, où sou beau talent lui assure d’avance un im- 
mense succès. 

Y* Les dames choristes de la Société philharmonique s’étalent cotisées pour 
offrir à Mme Frezzolini un bouquet magnifique. La couronne de diamants que 
portait la célèbre cantatrice et lo bracelet colossal qui ornait son bras , lui 
avaient été offerts à Saint-Pétersbourg par souscription entre les abonnés du 
théâtre Impérial en 1848 cl 1849. La première avait produit 25,000 roubles, 
et la seconde un peu plus. Sur le cercle intérieur de la couronne sont gravés 
les titres des oj>éras chantés par elle : / Puritani, Lueia, Lucrezia, Linda , 
Béatrice, Koberto il Uiavolo, l'Elisir, Dom Pasguale. 

Y* Une messe en musique, composée expressément pour la circonstance par 
Adolphe Adam, sera exécutée le jour de Sainte- Cécile dans l'église de la Made- 
leine par l'association des artistes-musiciens. M. Tilmant conduira l'orchestre. 

Y' Voici le programme du concert que la grande Société philharmonique, 
dirigée par M. Berlioz, donnera, mardi 42 novembre, dans la salle Sainte- 
Cécile. — Première partie: 4* Episode de la vie d'un Artiste, symphonie en 
cinq parties : 4. lU-veries , passions. 4. Un bal. 3. Scène aux champs. 
4. Marche au supplice. B. Songe d'une nuit du Sabbat, Die* ira; burlesque, 
ronde du sabbat, la ronde du Sabbat <4 le Dit* iras ensemble, par Berlioz. 
2* Le chant des Chérubins, chœur sans accompagnement (fragment du réper- 
toire de la chapelle de l'empereur de ltu&sie). 3° Air de Betty, chanté par 
Mme Ugalde, par Donizctli. 4* Les adieux des Bergers à la sainte famille , 
chanson en chœur de la Fuite en Égypte, mystère de Pierre Ducré, maître de 
musique de la Sainte-Chapelle de Paris, exécuté pour la première fois en 
4 h77 — Deuxième partie : 4° Sara la baigneuse, ballade à trois chœurs, pa- 
roles de M. Victor Hugo, par Berlioz. 2° Air des Lombardi, chanté par 


Mme Ugalde. 3* L< sommeil d'Atys, chœur, par Piccinni. 4» L'Invitation à la 
valse, rondo de piano de Weber, instrumenté pour l’orchestre par Berlioz. 
— Prix des places : stalles d’orchestre, 6 fr.; parquet, 5 fr.; Amphithéâtre, 
3 fr.; Galerie, ï fr. — On s'abonne pour six concerts, aux stalles d'orchestre 
et de parquet seulement au prix de 30 fr. pour les stalles d’orchestre, et do 
24 fr. pour les stalles de parquet. — On prend des billets d'avance et des 
abonnements chez MM. Brandus et C“, éditeurs de musique, rue Richelieu, 87 
et rue Vivienne, 40. 

Y* Une nouvelle société musicale vient de publier son programme. C'est la 
société Sainte-Cécile, fondée par plusieurs anciens membres de l'Union mu- 
sicale, et présidée par M de Bez, ex-président de cette société. Le premier acte 
de ses fondateurs a été de s’assurer le concours de M. Scgbers, qui a accepté 
la direction de l'orchestre. La société donnera une série de six concerts, qui 
auront lieu dans la salle Sainte-Cécile, le dimanche â deux heures, tous les 
uinze jours, alternativement avec les concerts du Conservatoire. L’effectif 
es exécutants pour l'orchestre et les chœurs sera de cent trente. La société 
Sainte-Cécile consacrera tous ses soins i l’exécution des chefs-d’œuvre des 
grands maîtres. Elle recherchera e» même temps les œuvres nouvelles et 
admettra dans son répeitoire toutes celles qui seront jugées dignes d’y figu- 
rer. Le prix d'abonnement pour les six concerts est ainsi fixé : Stalles d’or- 
chrstre, 30 fr. ; stalles de pourtour. 20 fr.; parquet et amphithéâtre, 45 fr. 
Dimanche, 24 novembre, fête de Sainte-Cécile, à deux heures, il y aura con- 
cert extraordinaire , en dehors de l'abonnement, pour l'inauguration de la 
société. 

Y* Le successeur de Manne) Garcia dans la classe de chant du Conservatoire 
de musique est M. Giuliani, professeur distingué, qui a longtemps exercé A 
Florence avant de venir se fixer à Paris. 

Y’ Une correspondance de Madrid, en date du 18 du mois dernier, pré- 
tend que le nouveau théâtre royal, l’ Oriente, est déjà en état de crise, et que 
le ministre des finances refuse de donner l’argent nécessaire pour soutenir les 
compagnies engagées. On aurait déjà offert le théâtre au duc de Rianzarès, 
qui, s’il l'accepte, en remettrait la direction à un capitaliste très-connu, sans 
garantie des traités conclus avec les artistes, lesquels ne portent, jusqu’à ce 
jour, d'autre signature que celle de M. Arcone. 

Y* Le Casino des Arts a repris depuis quelques semaines la série de ses 
concerts sous une direction nouvelle, qui parait apporter plus de goût dans 
ses programmes et plus d’intelligence dans le choix du personnel chantant. 
Aux deux dernières soirées, on a applaudi Dervez dans quelques chansons de 
Pierre Dupont, et Juoca.dont la belle voix de basse-taille a bien fait ressortir 
les Stances à i Éternité de Delsartc. Mais les honneurs de ces deux soirées 
ont été pour les deux jeunes sœurs, Eslhcr et SarahDanhauser, qui ont inter- 
prété plusieurs morceaux de nos meilleurs maîtres. Mlle Esther Oanliauser a 
dit avec beaucoup de goût les couplets des Pore hérons, et sa sœur Sarah, 
dans l’air de la Juive, Il va venir, a fait apprécier les bettes qualités de 
sa voix vibrante et sympathique. Elle a été aussi très-applaudie dans l'air du 
Prophète : Mon fils, sois béni, etc., qu’elle a dit avec beaucoup do goût et 
d'expression. Cette partition , du reste , a porté bonheur aux deux canta- 
trices; car elles ont également reçu le meilleur accueil du public dans le 
duo charmant de ce même opéra qu’elles ont dit avec beaucoup d’ensemble cl 
une entente parfaite des nuances. 

V Les théories complètes du chant par M. Stéphen de la Madeleine, ap- 
prouvées par l’Institut et par le Conservatoire, sont sous presse et paraîtront 
prochainement avec une troisième partie entièrement inédite. — A partir du 
45 novembre, M. de la Madeleine reprendra son cours de mécanisme vocal et 
ses leçons particulières de chsnt, rue de la Tour-d'Auvergne, 34 . 

Y* Bccquié de Peyreville , premier violon du Théâtre Italien, va re- 
commencer sa classe d’ensemble, dite d'accompagnement, pour les dames 
pianistes. L’excellent résultat de ces cours vient d'èlrc apprécié dernièrement 
d’une manière très- favorable dans une matinée musicale donnée par M. Bccquié. 

’.' L’un dei vétérans de la presse française, M. Français Stuvo, est mort la 
semaine dernière dans sa soixante-dix-huitième année. C’était le dernier sur- 
vivantdes quatre fondateurs du Moniteur universel, dont il avait été pendant 
plus de quarante années le rédacteur en chef. Il y rédigeait aussi les articles 
de théâtres, et se distingua toujours par une critiquo fine et sincère, mais 
bienveillante. Peu d'hommes de lettres ont compté autant d'amis et laissé 
une mémoire plus honorable. 

Chronique départementale. 

Y' Bordeaux. — Enfin notre théâtre va monter le Prophète. Afin d'obtenir 
une mise en scène exacte , l’administration a envoyé à Paris le décorateur 
et le machiniste. M. de Lagravc , notre premier ténor, qui chantera le rôle 
de Jean de Leydc, doit venir également pour étudier cet admirable ouvrage. 

Y* J Vîmes, 22 octobre. — La Ileinc de Chypre a été représentée ces jours 
derniers avec le plus grand succès. Dans le rôle du roi, M. Mcillct, qui fot 
l’un des élèves les plus remarquables du Conservatoire de Paris, a conquis 
toutes les sympathies du public. Le duo, Triste exilé, ainsi que la romance 
du cinquième acte, ont fait valoir sa voix et sa méthode. Il excelle surtout 
dans le cantabile. Le Figaro du Barbier de Siville lui a fourni l'occasion de 
développer les qualités comiques qu’il possède è un degré éminent. 

Y* Marseille , 27 octobre. — Mathieu continue à mériter les sympathies de 
notre public, et quoiqu'il soit loin d'être complet, il n'en est pas moins l'un 
des meilleurs ténors, sinon le plus remarquable, que possède en ce moment la 
province. Un peu froidement accueillie à ses débuts, Mlle Lavoye a pris une 
éclatante revanche; llaydée et l'Ambassadrice ont rompu la glace. Elle n'a 
fait encore d’excursion dans le grand opéra que pour jouer Lucie avec un 
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succès flatteur, mais cependant moins éclatant que celui qu’elle avait obtenu 
dans l'opéra -comique. Elle joue ce soir Eudoxie de la /urée. Le baryton Ra- 
monai est faible. Mme Rey Sainton a une graude et Mie voix, d'une puis- 
sance et d’une étendue remarquable, mais elle crie et chante assez souvent 
faux. — On n’attend, plus pour jouer le Prophète, que l’arrivée de la basse- 
taille, Depassio, qui du Conservatoire de Paris s’était élancé sur le théâtre de 
Bruxelles. — Toutes les fois qu’un donne ici la Favorite, les étrangers éprou- 
vent une certaine surprise lorsqu'ils arrivent au cliu'ur des seigneurs, du 3* 
acte, connu sous le titre de cliuuir du Déshonneur. D’abord on l’exécute sur» 
un mouvement trois fois plus rapide qu’t Paris, et puis quand on est au 
passage : Qu'il reste seul, au lieu du silence qui suit ce membre de phrase et 
le sépare de sa conclusion : avec son déshonneur, on entend une sorte de pe- 
tite queue assez singulière, & laquelle le maestro n’avait pas pensé. I.es bas- 
ses-tailles remplissent ce silence en répétant : Qu'il reste seul, sur les notes 
renversées du tutti qui précède. Voici le mot de 1 énigme : dans le principe, 
on prenait le morceau plus lentement et on le chantait comme il est écrit, 
sans addition. Le public marseillais aime et comprend la musique, mais il y 
a toujours au parterre de ces mauvais plaisants qui ne laissent jamais échap- 
per l’occasion de pincer ce qu'ils croient un trait d’esprit ; uu de ces loustics 
ne comprenant pas l’expression de ce silence si dramatique, trouva drôle de 
le remplir en comptant à haute voix, en provençal, oun, dous, très, les trois 
temps qui se comptent en effet dans cet intervalle, et le parterre de rire. 
Depuis, à toutes les représentations de la Favorite, un formidable chœur, 
placé non sur la scène, mais sous le lustre, ne manquait jamais de compter, 
avec un ensemble parfait, lorsqu'on arrivait au terrible passage : oun, dous, 
très, ot au temps suivaut, une sorte d'explosion avait lieu, produite par des 
centaines de tabatières qui se fermaient à la fois. Le chef d'orchestre (c’était 
alors M. Pépin), indigné de cet outrage à la mémoire de Donizetti, y mit un 
terme en pressant le mouvement et en remplaçant le silence par la petite 
queue précitée. Le public fut bien attrapé, et force lui fut de renoncer sans 
mot dire au petit plaisir qu'd se donnait à chaque représentation. Cette in- 
novation a depuis fait la règle et a pris force de loi; et bien certainement, 
si jamais on rétabit le texte primitif, il se trouvera des amateurs à Marseille 
pour se plaindre de l’altération qu'on fait subir à l'œuvre de Doniielti. 

Chronique étrangère. 

Y Londres, 26 octobre. — Les concerts nationaux continuent : deux dé- 
buts y ont eu lieu , celui de miss Goddard , jeune pianiste , élève de Thalberg, 
et celui de M. Jules Stockbauseo, chanteur français, dont la voix de baryton 
a été fort bien reçue. Sims Reeves a aussi comparu ; mais le ténor, Gustavus 
Geary, a été rappelé tout à-coup par le doyen du chapitre de l’église cathé- 
drale de Dublin, où il dirige les chœurs. Le doyen ne lui a pas permis de pro- 
longer son absence. 

Ferlin. — Mlle Cnthinka Heinefcter est attendue pour jouer le rôle de 
Fidès, dans le Prophète, le seul ouvrage qui attire constamment la foule. — 
Les répétitions du nouvel ouvrage de Flotow, la Grande duchesse, se poursui- 
vent avec activité. On espère que la première représentation en sera donnée 
le 49 de ce mois. 

V Fierai». — Le Val d'Andorre est à l'étude et sera représenté immédia- 
tement après la Fée aux Roses. 

*,* Bruxelles, 28 octobre — Le Grand-Théâtre a rouvert par le Prophète, 
dont les uccès augmente à chaque représentation. Mme Babi.admiseaprèstrois ! 
épreuves, est définitivement en possession du rôle de Berthc, et y recueille , 


chaque soir des applaudissements. — Le Songe d'une nuit d’fté a pleinement 
réussi, grâee au talent de Mme (label, la cantatrice favorite de cette ville. 
Barbot, qui remplissait le rôle de Shakspeare, a aussi obtenu beaucoup de 
succès; on l'a rappelé avec Mme Cabel et M. Vialette, qui joue le rôle de 
Falstaff. — Giralda est à l’élude. 

Y Hambourg. — Charles VI, d'Halévy, sera douné immédiatement aprè* 
Columbus, opéra nouveau, dont la première représentation aura lieu au pre- 
mier jour. 

Y Brème. — On parle avec beaucoup d'éloges d’une cantatrice hongroise, 
Louise Tiplta, qui a électrisé le public dans le rôledelaprincessedesè/upuenois. 

Y Hesse-Cassel. — Mlle Wilhelmine Clauss a donné un second concert. 
Depuis longtemps pianiste n'a fait autant de sensation chez nous. Cette artiste 
possède un talent d’exécution rompu à toutes les difficultés , et auquel nne 
sensibilité profonde donne un charme irrésistible. Mlle Clauss se rend à Paris. 

Y Boston, 46 octobre. — L'enthousiasme pour Jenny Lind a dégénéré en 
une quasi-émeute : cela ne pouvait manquer. Quand on surexcite à ce point 
les passions sous un prétexte quelconque, on n’est plus maître de les arrêter. 
M. Barrium a failli être enseveli dans son triomphe, et Jenny Lind elle-même 
a dû craindre le contre-coup des fureurs dont il était l’objet II parait qu’à son 
dernier concert dans cette ville, on avait distribué plus de billets que la salle 
ne pouvait contenir de spectateurs, et notamment des billets de promenade. 
qui, vendus 1 tout prix, sont tombés entre les mains de gens p»u façonnés aux 
usages du monde. Des auditeurs , entrés dès cinq heures du soir, s'étaient 
emparés des meilleures places, sans s'inquiéter si elles leur appartenaient. 
Les porteurs des billets de promenade remplissaient toutes les autres parties 
de la salle et faisaient un tapage affreux. Des vitres et des panneaux de fend 
très furent brisés ; des dames s'évanouirent. Le concert fut mené tant bien 
que mal, au pas de course, à travers ces incidents peu favorables à la musi- 
que. A neuf heures et demie, tout était terminé; mais l'irritation contre 
M. Bamum se produisait avec de tels symptômes, qu’il jugea prudent de ne 
pas se montrer et d’aller, dès le lendemain malin , attendre Jenny Lind bon 
de la vdle, à sa campagne d'Iraoistan. 

Y Madrid, 26 octobre. — Les concerts que donne M. Emile Forgues at- 
tirent l'élite de la Société. Les succès qu'il obtient ne sont pas inférieurs à 
ceux des premiers artistes qui t’avaient précédé dans cette ville. Il a dédié à 
la reine un morceau intitulé : Bouquet à ta reine d'Espagne, et Sa Majesté doit 
lui accorder une audience à l'expiration du deuil occasionné par la mort 
de la reine des Belges. On s'accorde à reconnaître en ce jeune pianiste une 
exécution pure, éclatante, et sans aucun charlatanisme, un style qni lui est 
tout personnel, et ne procède nullement par l'imitation, pas plus de la ma- 
nière de Liszt ou de Thalberg, que de celle de Prudcut. 

Y Milan. — Le ihéâlre de la Scala est fermé. Le maréchal Radetzki vou- 
lait venir en aide à l’établissement par des abonnements militaires pour les 
sous-ofllciers ; il en résulta que la bourgeoisie ne mit plus les pieds dans la 
salle et que l'imprésario fit banqueroute. 

Y Batavia, 11 août. — Le l’af d'Andorre, qui a obtenu un si grand succès 
en Europe, vient d'étre représenté dix fois de suite sur le théâtre français de 
cette ville, et a excité un véritable enthousiasme dans notre public. 
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400,000 JFRAJVCS POUR UJ¥ URAJVC. 

LOTERIE DES LINGOTS D’OR. 

Capital . 7,000,000. — Prix tin billet t fl fr. — lot princ ipal z 4oo,ooo rn t:\ is lingot d'or. 


Le tirage de la I.otkbif: des Lingots d'Oh aura lieu pour dernier délai 
fixé pr l'autorité au 1*' août 485t. Selon toute apparence, et grâce an rapido 
écoulement des billets, il pourra être avancé de plusieurs mois, et être fixé 
aux premiers jours de janvie 

Tou Ici billets (« rnwc) «mcoorcnl u lln|c dr tou te. Iota, du |roi 
lot comnr de* lot* secondaire*. 

Les lots secondaires sont; Du lot de 200,000 fr., uu lot de 100,000 fr. 
Deux lots de 50,000 fr. Quatre lots de 25,000 fr. Cinq lots de (0,000 fr. Dix 
lots de t.Oi'O fr. et Deux cents lots de 1 ,000 fr. 

La taltur de tons ces Lois sera délivrée aux gagnants en Lingots d'Or, au cours dû 
jour du tirage, c'esl-a-dire qu'aucune réduction appréciable n'est à craindre sur 
l'estima ion. 

Commissaire spècial du gouvernement : M. Clément Rbvre, secrétaire géné- 
ral de la préfecture de police. — Administrateur : M. le capitaine J. Lan- 
glois (du Havre). 

Les combinaisons de la Loterie des Lingots d’or sont des plus simples : tout 
les billets sont de UN franc, saus distinction de série. Le premier billet sor- 
tant gagnera 400,000 fr. en lingots d’or du poids de 116 kilogrammes envi- 
ron, au cours actuel des matières d’or. Les lots suivants seront le partage 
successif des porteurs de billets, tous à I franc, dont le numéro sera amené 
par le sort. 


M. le Préfet de police vient d'adresser la lettre suivante d fous les maires 
du département de la Seine : 

• Mosvutc» Lf. Mai*k. 

> Le Gouvernement a autorisé une Loterie de sept millions de Irancs, dont le pro- 
duit doit èlié employé au transport gratuit en Californie de cinq mille émigrants. 

» Je o'ai pas besoin de vous faire re .sortir tout ce que celle operation pour, a avoir 
d'ut le et de rèellem ni philanthropique, en faisant participe un nombre notable de 
nos roneitovens dépourvus de ressources, aux avantages que l'avenir oe la Californie 
parait offrir et en leur donnant pour le premier établissement toutes les garanties pos- 
sibles. 

• Il n'ést pe t-étre pis non plus indifférent aux intérêts nationaux qu'use nom- 
breuse colonie française apparaisse dans ces ecRlrées.qni. appelées à une grande pros- 
périté. semblent destinées a Jouer un rftle important. 

• Ces considérations que vous apprécierez, monsieur le maire, ont engagé le gou- 
verne oic-t a sortir de la réservé avec laquelle il accueille loujour-. les demandes de lo- 
terie, ri doivent porter toutes lés administrations à favoriser l'œuvre qu'il s'agit d'ac- 
complir. 

- Il me parait que tes billots de la Loterie dont II est qurslion pourraient être très- 
CO.ivenabkuicul placés dons le, mairie, de Pari, et de la banlieue. Je vous engage donc 
à recevoir ceux que pourra von, adresser le conseil de urveillance de la Loterie des 
Lingots d'Or, rt a eu faciliter le placement , en vous entendant, oour tout ce qui tou- 
chera la comptabilité, avec le Conseil. 

» Recevez, monsieur le maire, etc. » 

L 's demande.' d - billets doivent être adressées ; A la direction do la Loteris 
des Lingots d’Or, Paiais-National, rue Masséna, U, ancienne rue Montjiensier, 
et au bureau central de la distribution, boulevard Montmartre, 40, au coin du 
passage Jouffroy . 


,tK CENTRAI K OK SAl'OL K m* Cil 111 ET C*, KCT lltftGftfeS, Jl». 


BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 


17* Année. 


N° 45. 


10 Novembre 1850. 


O, l'ibonn* diu In teqintmnis rt i l'cirjefw, 
chez t/m In mirchxnd* ae amique, In libraire* 
cl an barem àa Mnuirerin. 

U »< rM . Cramer, Beale « O, Ml 

Récent alrwt. 

fl-peienlmr,. HrlüjrJ. 

Kew-Tork. Scbirfenber, et l-nl*. 

UmoD eiatueo-moifcll. 
Mole. 

Bareaa d « Poste». 
ScMieni«er,J4,il.(). I.tnden. 
Bol» et Bock, et, Jirfontr. 
Michel «a. 

BurtH . 


Mi de I'AIwmm 



LMM.m 


REVUE 


KT 


Pirli. un an. ..... . 


r>t9*rkmeftU « tfclro&t.. 

. . . so 

Klriojcr 


Annonce*. 

• . 

10 oral. U ligue 

poot l fols. 

30 oeal 

pour 1 fol*. 

m cent 

pour t fol». 

U Jonroil pxr.lt le DUuacht 


GAZETTE MUSICALE 


DE PARIS. 


»00^»00 I 


SOMMAIRE. — Derniers éclaircissement* sur le Rtqutem de Mozart il* arliele), par 
Fétl. per*. — Thellre de l’Opér» . rentrée de Mme Viardot dans le Prnphètr . — 
Retue d'un drmi-5>eete, l'opéra-comique de I8l&k 1830, par Bdoaard Fklli.- 
Assodallon des artistes musiciens. — Nouvelles et annonces. 


DERNIERS ÉCLAffiCISSEUEITS 

lu le de Huart. 

DF.IXIÊMR ARTICLE (1). 

Une contradiction est frappante dans la lettre où Sûssmayer donne 
des renseignements sur les parties de la messe de Requiem que Mo- 
zart avait terminées (au moins sous le rapport de la jiensée), et sur 
ce que lui-même a écrit (dit-il) pour achever la partition. D'abord il 
dit : « Les morceaux qui étaient h peu près terminés sont : le Re- 
» quiem œiernam, le Vies iræ et le Domine Jesu-Christe. Les quatre 
• parties chantantes et la basse chiffrée de ces morceaux sont entiè- 
» rement de sa main ; mais l'instrumentation n’était que motivée en 
» divers endroits. » Cependant il dit plus loin : « Le dernier verset 
» du Vies iræ qu'il a composé est le Qui resurget ex favittd ; à 
» commencer du Judicandus homo reus, le reste du Vies ires, le 
» Sanclus, le Iienedictus et YAgnus /ici, m'appartiennent seuls, etc. » 
Comment se fait-il. pourrait-on dire à Sûssmayer, que ce qui était 
tout-à-l'heure entièrement de la main de Mozart, ne le soit plus à pré- 
sent? Le fait est que la mémoire du continuateur de ce bel ouvrage l’a 
mal servi. Le manuscrit original de Mozart, qui est à ia bibliothèque 
impériale de Vienne, prouve que ce grand homme a écrit le Lacry- 
mosa, dernier morceau du Vies iræ, jusques et y compris le vers Ju- 
dicandus homo reus (2) ; les seize dernières mesures du Vies iræ, de- 
puis Huic ergoyarce, Veus, sont donc seulement l’ouvrage de .Sûss- 
mayer, et dans ces seize mesures se retrouve le thème principal, ce 
qui réduit a peu de chose le travail du continuateur. 11 n’y a pas d'ail- 
leurs à tirer vanité de cette partie de la collaboration, car Sûssmayer 
y a fait un énorme contre-sens, et a rompu le rhythme, en répondant 
par une phrase de trois mesures à toutes les phrases de deux précé- 
dentes. Le contre-sens consiste à avoir réuni le premier vers du der- 
nier verset avec le dernier du verset précédent, de cette manière : 
Hutc ergo parce, liais. 

Pic J csu, Domine. 

en faisant sur ce dernier vers une cadence finale, suivie d'une ritour- 

(1) Voir le numéro 4l. 

(2) U et nécessaire d'avoir sous le yeux la partition du Requiem, au moins ré- 
duite pour le piano, ai l'on veut avoir une parfaite intelligence de cette discussioi. 


nette, puis reprenant, dans le ton primitif, le chant sur ce dernier 
ver» : 

Tkma ci s requiem. 

en sorte qu'on ne sait plus à qui la prière s'adresse, ui de qui l'on 
parle. 

Comment se fait-il que cette lacune, toute légère qu'elle est , existe 
dans le manuscrit original, où l'on trouve ensuite de la main de 
Mozart tout Tte long offertoire Domine Jesu-Christe, et YHustias, 
complets? C'est un mystère que je tacherai d'éclaircir dans la suite de 
ce travail. Quoi qu'il en soit, nous constatons, parce même manu- 
scrit, que toute la messe, depuis Y Introït {Requiem), jusqu'au Sanct us, 
est entièrement composée par Mozart, à l’exception de la petite lacune 
dont il vient d'être parlé. En présence de ce fait incontestable, que 
devons-nous penser d'une lettre de la veuve de Mozart que je vais 
rapporter, et dont on a tiré d’étranges conséquences? Voici cette lettre, 
adressée à André d’Offenbach ; on verra qu’elle est écrite d’un style 
fort embarrassé et fort obscur, mais sa traduction est exacte : 

Lettre de ta veuve de Mozart. 

« Vienne, 28 novembre 1800. 

> Il s*rait impossible, à moi comme t vous, ds nous procurer toute la par- 
tition originale du Requiem, car SorUchen l’a envoyée & l'anonyme, et je 
n’ai pu que la faire revoir et collationner chez Sortschen par Stadier, avec 
mon exemplaire de l'édition de BreitkofT 11 en résulte que cet exemplaire 
est nou-seulemeut plus correct que l'édition, niais que d'autres corrections, 
faites de main de mattre, le rendent plus correct que l’original. Je vous 
abandonne cet exemplaire, el vous pouvez ainsi annoncer avec vérité que 
votre édition pour le piano est faite d'après une copie comparée el corrigée 
avec le plus grand soin, sur le véritable original. 

» Je viens de vous dire que mon exemplaire vaut mieux que l'original . 
vous savez (entre nous' 1 que tout n'est pas de Mozart; ne vous scandalisez 
doue pas de voir corriger des fautes qui sont réellement dans ccl original. 
Je veux faire davantage pour vous et vous envoie les manuscrits du Pies 
iræ. Tuba mirum, Rrx tremendæ, Recordare et Confutatis. Je vous confie 
en secret que l’anonyme a en original tout ce qui précède le Die* iræ. A 
partir de là, iloxart n’avait écrit que les voix des morceaux Dies iræ, Tuba 
mirum, Rex tremendæ, Recordare et Confutatis, et peu de èho»e ou rien des 
parties instrumentales; celles-ci ont été faites par un autre, el a /in qu’il 
n'y exil pas deux écritures differentes dans le manuscrit, celui-ci copia aussi 
le travail de Mozart. Vous savez maintenant ce que Mozart a fait daos le 
Requiem. Ce que jo viens de vous dire, je ne pourrais que le répéter. 

» Le Sanctus que je vous envie est dans le manuscrit ori.inal de celui qui 
a fait ce morceau comme le reste. J'ajoute que les parties intruinentales 
des morceaux que je vous envoie sont autrement que dans l'éd lion de 
Rreitkupf. Celles de celte édition soûl (à quelques différences près) dans 
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», l'original que possède l’anonyme.] Celui qui a complété l’ouvrage a donc 
» dû faire l'instrumentation deux fois : vous pourrez choisir celle que vous 
» préférerez. Ainsi, le Sanc/us^M entièrement de celui qui a complété l'ou- 
» viage; mais i! n'a fait, dans les autres morceaux, que ce qui est entouré' 
» au crayon. Nous pouvez donc soutenir avec vérité que votre édition 
» au piano a été faite sur l’uiiginal même de six numéros (il y en a douze en 
» tout) , elc. 

» Signé, C. MOZART. » 

Oc celle étrange lettre sortent à la fois la iuiniàre et l’obscurité : 
la lumière sur certains faits qui n'ont pas été bien bien appréciés 
jusqu'à cc jour; l'obscurité, si l’or> compare les assertions de la 
femme de Mozart avec le manuscrit original de la bibliothèque impé- 
riale de Vienne, (le qui parait hors de «toute d'apfèsjcs aveux de 
cette, femme, c’est que, plus occupée de tirer de l’ergem de toute 
çarts, que soigneuse de la gloire du nom qu’elte portail, elle vendi 
trois f fois la propriété du Requiem. Celui qu'elle appelle lVmony»« e 
n'est autre que le comte de Waldseck ; et ceSortschen, entre lesmains 
de qui s'étaient trouvés les manuscrits, était l'intermédiaire entre 
elle et ce. seigneur. Or, quoiqu’elle ait fait dire dans les Mémoires de 
la vie de Mozart, écrits par le conseiller de Nissen, son second mari, 
qu’on n’avait pas revu le messager qui avait commandé le Requiem 
et qui avait apporté la première somme de cent ducats, i) est certain, 
d'après son aveu même, que, par une circonstance ignorée, elle avait 
renoué des relations avee le personnage inconnu, au moyen de ce 
Sortschen. Sans doute, elle s’élait souvenue de la promesse d’une 
somme supérieure à celle de cent durais, quand l'ouvrage serait com- 
plet , et l'espoir de cette récompense l’avait poussée à faire termi- 
ber le llequiem par Sûssrnayer. Déjà, avant la morl de Mozart, l’/n- 
troil el le Kyrie, complets et tout instrumentés, avaient été fournis au 
comte de Waldseck par l'intermédiaire du messager mystérieux. Il 
restait donc à lui livrer tout le Dits irer, l'Offertoire, le Sanclus, 
et YAgnus , et ce fut la copie de ces morceaux faits par Sûssrnayer 
et complétée par lui, que le comte reçut et qu'il paya comme il s’y 
était engagé. 

Mme Mozart n’ignorait pas que le comte avait voulu acquérir la 
propriété de ect ouvrage et que les sommes qu'il avait payées en 
étaient le prix , cependant lorsquo la maison Tlreitkopf et Hærtel tirent 
la proposition d’acquérir et de publier la grande partition de Don 
Juan, les concertos de piano, deux messes et le Requiem, elle n'hésita 
pas à faire instrumenter de nouveau une copie de ce dernier ouvrage 
pour te livrer à ces éditeurs. Suivant ce qu'elle nous apprend, celte 
instrumentation serait différente en quelques points de celle du manu- 
scrit du comte de Waldseck ; peut-être veut-elle parler du Tuba mirum , 
où tout ce qui est écrit dans la partition originale de Mozart pour le 
trombone, depuis la huitième mesure jusqu’à la dix-huitième, a été 
donné au basson dans l'édition de Leipsiek. Godefroi Weber, dans sa 
discussion sur l'authenticité du Requiem, avait dit que ce solo de bas- 
son lui paraissait une falsification. En lisant cc passage, Bicrey, di- 
recteur de musique du théâtre de liretlau , se rappela une anecdote 
relative à ce sujet , et s’empressa d’écrire à André d’Offenbacb que 
I l'observation de Weber était juste. Contemporain des dernières an- 
nées de Mozart, il se trouvait, dit-il, à I cipsick & l'époque où la mai- 
son lircitkopf et Hærtel publia le Requiem Le maître de chapelle 
Bernard Mùllcr, de Weimar, était chargé d'en diriger la publication 
et de revoir les manuscrits. L’n jour, il montra à Uierey celui du Tuba 
mirum en lui disant : » Voyez donc ce que Mozart exige d'un trorn- 
» lxme ténor! Cela est inexécutable de cette manière, et je vais 
» donner ce passage au basson. » Ce qu'il fit, en effet. Pauvre grand 
homme, en quelles mains ctais-lu tombé I 

Voilà donc, comme on vient de le voir, le Requiem vendu deux fols 
par la veuve de Mozart: ce n’était pas assez; car l’éditeur André lui 
ayant fait la proposition d'acbe cr tous les manuscrits des œuvres 
inédites et postbumes, elle les lui céda moyennant une somme consi- 
dérable, en y comprenant le droit de publier une édition du Requiem 


avec accompagnement de piano, quoique ce droit parût être attaché à 
la propriété qu'elle avait vendue à Rreitkopf. C’est alors qu'elle fit en- 
trer dans le marché l'exemplaire de I .cipsick collationné et corrigé, 
accompagné du manuscrit de cinq morceaux du Dics ira’, tous do la 
main de Mozart, avec les lacunes remplies par Sûssrnayer. C’est alors 
qu’elle a écrit la lettre qu'on vient de lire. Le secret qu’elle recom- 
mandait fut gardé par André, qui cacha même a tous les yeux pendant 
vingt-cinq ans les manuscrits originaux du Requiem qu'il avait entre 
lesmains. Cependant il transpira quelque chose décos tripotages; 
c'est à l’occasion de ces bruits que Breitkopf et Hærtel demandèrent 
des explications à Sûssrnayer, el que la lettre de ce dernier fut écrite. 
Le bruit que fit cette affaire engagea Mme Mozart à devenir très- 
circonspecte sur ce sujet si délicat; car elle comprenait très-bien 
qu'elle seule était compromise par des marchés qui u’avaicut pas clé 
conclus scion toutes les règles de la loyauté. De là vient son laco- 
nisme dans ce qui concernait celte partie de l’histoire de son illustre 
époux. 

Nous nous trouvons aujourd’hui en présence des deux lettres de 
Sûssrnayer et de-Mum Mozart, lesquelles se contrôlent l'une par l’au- 
tre, et qui peuvent nous conduire à la conviction que l’un et l’autre 
ont été plus ou moins mal informés du véritable état dans lequel Mo- 
zart avait laissé son ouvrage. 

« Les morceaux qu'il avait à ikju près terminés , dit Sûssrnayer, 
» sont le Requiem œtemam, le Kyrie, le Dits irœ et le Domine Jesu 
» Christe. Les quake parties chantantes et la basse chiffrée de ces 
» morceaux sont entièrement de sa main; mais l'instrumentation n'é- 
» lait que motivée en divers endroits. » Cependant la veuve de Mo- 
zart éerit quelques mois auparavant à André : « Je vous eonfie en se- 
» cret que V anonyme a en original tout ce qui précède le Dics irœ. 
» A partir de là Mozart n'avait écrit que les voix des morceaux Oies 
» irre, etc. » 

Si Mozart a envoyé le Requiem œtemam et le Kyrie achevés au 
comte de Waldseck par son agent, l'assertion de Sûssrnayer manque 
d’exactitude à l'égard de ccs morceaux, et quoi qu'il dise, il n’a eu 
rien à y faire. Mais est-il certain que le manuscrit complet des deux 
premiers morceaux de l’ouvrage aient été envoyés au comte? Oui, cela 
est incontestable; car co même manuscrit sc trouve aujourd'hui dans 
la bibliothèque impériale de Vienne. Ce manuscrit est composé de 
deux parties : la première, qui contient les deux premiers morceaux, 
c'est-à-dire le Requiem œtemam et le Kyrie, est complète et tout en- 
tière de la main de Mozart; il n'y manque pas une note, soit dans les 
voix , soit dans les instruments; l'autre partie du manuscrit, com- 
plète quant à la composition, a quelques lacunes dans l’instrumenta- 
tion , et ces lacunes sont remplies par diverses mains. Je donnerai 
dans la suite de cc travail l'analyse de cette seconde partie du ma- 
nuscrit. La première partie appartient à Evbler, maître de la chapelle 
impériale; la seconde à l'abbé Stadlcr, savant compositeur cl 
professeur en sciences à Vienne. Comment ces précieux ouvrages 
étaient-ils tombés en leurs mains? G'est cc qu’on n'a pu nie dire à 
Vienne; mais après leur mort la bibliothèque impériale en a fait l’ac- 
quisition. 

Cependant Sûssrnayer était généralement estimé, et l’on ne peut 
croire qu'il ait fait sciemment un mensonge lorsque son honneur était 
interrogé par les chefs de la maison Breitkopf el Ha’rtel. Nul doute 
qu'il n’ait dit ce qui , à ses yeux , était la vérité. Comment donc ex- 
pliquer ce problème? Je crois que sa solution ne peut se trouver que 
dans ce passage de la lettre de Mme Mozart : Je vous confie en secret 
que l'anonyme a en original tout ce qui précédé le Dics iræ. Ce secret , 
elle ne l’a pas confié à Sûssrnayer, parce que si elle ne devait pas faire 
instrumenter ces premiers morceaux pour le comte de Waldseck , elle 
avait cependant besoin de cette instrumentation pour vendre une se- 
conde fois l'ouvrage à Breitkopf et Hærtel , el sans doute elle aura 
remis à SûsBmayer les brouillons de ccs premiers morceaux pour les 
achever à cette occasion. 
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Suivant la lettre de Süssmayer, le Lacrymosa aurait été poussé par 
Mozart jusqu’au vers Judieandushomo reus. JV.i dit précédemment ce 
qui en est : mais voici Mme Mozart qui vient apurer que son mari n’a 
rien écrit au delà du ConfutatU , et qui, cnclïet, dans son envoi à 
André, ne donne rien au-delà! Serait-ce que le véritable manuscrit de 
oc morceau ne se serait pas retrouvé chez l’illustre compositeur après 
sa mort , et qu'on ait dû le refaire sur quelques fragments épars . 
comme le dit Godcfroi Weber? Cela est assez vraisemblable, et cela 
explique pourquoi le manuscrit de Vienne a ce morceau terminé, tandis 
que suivant Süssmayer il n'était poussé que jusqu'au vers Judirandus 
homn rrus. 

Il est une partie très-importante de l’ouvrage qui semble être un 
terrain brûlant pour la veuve de Mozart ut pour Süssmayer : je veux 
parler de l’offertoire Domine J esu- Christ e, suivi de VHostias. Sûss- 
mayer se contente de dire : « A commencer du Judicandus homo reus, 
» le reste du Dies ira, IcSaftc/us, lo Rcnedictus et VAgnu* Dei ni’ap- 
» partienneut seuls, etc. » Mme Mozart n’eu dit pas un mot , et elle 
n’en euvoie rien à André. Qu'est-ce donc ? Cotte partie de l’ouvrage, 
l’une des plus importantes et des plus belles , ne méritait-elle pas 
qu’on en fit mention aussi bien que du Sanctus, du Bened ictus et de 
VA gnu s ? Le fait est que toute cette grande partie de la messe de 
Retjuitm existe entière et instrumentée dans la seconde partie du ma- 
nuscrit de la bibliothèque impériale de Vienne ; mais nul doute qu'il 
en était sorti une copie des mains de Mozart avant sa mort (vraisem- 
blablement celle même de celte bibliothèque); mais cela n’explique 
pas comment ces mêmes morceaux se trouvent dans l'édition de 
Leipsick , ni pourquoi Mme Mozart n’en avait pas les brouillons à 
envoyer à André, comme ceux des autres morceaux. Lç temps m'a 
manqué ;>our comparer à Vienne , page à page , et mesure à mesure, 
le manuscrit original avec l'édition de Leipsick ; je n'avais pas d’ail- 
leurs celle-ci ; mais je ferai faire ce travail par un ami. 

FÉTIS père. 

( La suite à un des numéros prochains. ) 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA. 

Bcnlréf de Mme Viardot dam le l*ropAèle 

Commençons par constater un fait. Ce n'est pas Mme Viardot qui 
a demandé à rentrer par le rôle de Fldès, qu'elle avait créé si admira- 
blement. Tout le monde le lui a conseillé, elle s'est rendue au vœu de 
tout le monde. Elle n’a pas recherché la lutte, elle l’a acceptée, et elle 
a bien fait, parce qu'une artiste de sa valeur ne saurait redouter les 
comparaisons. Ce beau rôle de Fidès, ce caractère sublime et pas- 
sionné, [tétri au souffle de l’amour maternel et du sentiment religieux, 
lui doit son incarnation supérieure, son originalité, son élan, sa vie. 
Une autre artiste est venue après elle avec des qualités complètement 
diverses, et elle a rempli ce rèle avec grand succès, parce qu'il n’y avait 
plus, pour ainsi dire, qu’à le laisser aller. L'impulsion était donnée, 
et c'est à Mme Viardot que tout l’honneur en revient. Dramatique- 
ment parlant, le rèle marchait tout seul ; le charme de la voix de 
l'Alboni a fait le reste; mais Mme Viardot restera toujours ce qu’elle 
seule pouvait être, la véritable créatrice. 

Telle nous l’avions vue et applaudie à son départ, telle nous l’avons 
retrouvée à son retour, avec la même énergie, la même intelligence 
d’action scénique, la même puissance et la même flexibilité d'organe 
vocal. Dans l’acte magnifique de l'église, Mme Viardot s’est élevée au 
niveau des tragédiennes passées et présentes ; elle s'est surpassée 
elle-même par la beauté du geste, du regard, de l'expression lyrique. 
Au cinquième acte, elle a chanté son air d’une façon triomphale; 
dans le duo qui suit, elle a déployé tous les trésors de colère, do pitié, 
de clémence que l'Ame d’une mère peut contenir. L'impression a été 
vive et profonde. Mme Viardot est rentrée en possession de ses droits 


sur le public; la vraie Fidès a été saluée de bravos comme au jour de 
son apparition première. Maintenant, qu’elle passe quand elle voudra 
aux rèles de Valenline, de Uachel, de Sapho mémo (ce rôle quelle 
doit créer aussi); elle a reconquis victorieusement celui qui lui ap- 
partient plus qu’à nulle autre, et auquel ses titres viennent d’être en- 
core une fois vérifiés. 

Roger est toujours le même , excellent acteur et chanteur dans le 
rèle du Prophète ; le changement de mère ue change rien à son talent 
ni à son succès. Le chef-d’œuvre approche de sa centième représen- 
tation: il compte déjà plus de quatre-vingts soirées, et une seule fois 
Roger a manqué à l'appel. C’est un rare et bel exemple de fidélité, 
non moins que de force dramatique. 

Deux jours avant la rentrée de Mme Viardot , la Filleule des Fées 
avait fait la sienne sous les traits de Mlle Plunkelt. C’est un char- 
mant ballet que celui-là, et Mlle l’lunkett aussi est fort agréable, ce 
qui u’cmpêche pas que le souvenir de Carlolta Grisi ne plane sur l’ou- 
vrage et n’mapire quelque regret. 

V Enfant prodigue ne tardera pas à paraître. On lo répète du 
niatiu au soir: tout est prêt, la musique , les décors, les artistes. 
Encore un peu d'études, et rien n'y manquera plus. 

On a parlé la semaine dernière de l'engagement de Ronconi, et l'on 
dit à présent que Ronconi va retourner en Espagne jtour chanter sur 
le nouveau théâtre-royal. Au moment où le célèbre artiste allait 
signer un traité avec l'Opéra de Paris, le télégraphe lui aurait signifié 
que ses propositions étaient acceptées par celui de Madrid. S'il en 
est ainsi, Ronconi partira, mais il nous reviendra tût ou tard. Faut-il 
désirer que ce soit A l’Opéra français ? L’épreuve serait dillicile et 
douteuse jusqu’à un certain poiut. Nous tenons pour positif que les 
artistes ue sauraient trop conserver leur nationalité, leur genre, et 
les théâtres leur physionomie. On ne vaut jamais que parce qu’on 
est sol-même el nou parce qu'on ressemble à son voisin. 

M. 


REVUE D'UI DEÜ-SIÉCLE ('). 

Ki’Mpéra-eomlque de INIS À 1 8 30. 

ta scène de l'Opéra-Comiquo abandonnée aux compositeurs secondaires. — lletour 
des maître». — Nicole. — Méhul. — DoleMieu. — Les derniers opéras de Berlon. 

— Hérold. — Catel, ses opéras et ses romances. — Quelques réputations modestes. 

— Les lauréats de l'IuSIilul. — M. Dation. — M. Casse. — M. Panse L'n 

article de journal en musique. — M. Lemière de Corvcy. — M. Auber. — M. Fétis. 

— Embarras de l'auteur de cet article. — XI. Carafe. — M. On slow, sa musique 
instrumentale et scs opéras. — M. Cbelard. — Débuts de MM. Ilatévy et Adam. 

Il en est de l’histoire des théâtres comme de celle des empires : aux 
époques glorieuses succèdent les mauvais jours. L’annaliste n’a pus à 
se plaindre de ces alternatives, qui lui font éviter le danger de la mo- 
notonie. La critique succède à l'éloge. 11 serait si fastidieux de toujours 
admirer, do retomber perpétuellement dans les mêmes formules admi- 
ratives! Au commencement de cette seconde période de son histoire 
semi-séculaire, I’Opéra-Comiquc nous met fort à notre aise sous ce rap- 
port. Ce n'est plus le temps heureux où les noms de Méhul, de Berton, 
de Roleldieu, de Nicolo, apparaissaient successivement sur l'affiche. 
Tout le poids du nouveau répertoire est porté par MM. Frédéric Kreubé, 
Catruffo et Bruni, poids bien lourd pour de tels Hercules. En jeune 
compositeur d'espérance débute cependant en 1815 par le Roi et la 
figue, pièce de circonstance, et par ia Lettre de change, 11 avait évi- 
demment reçu de la nature une organisation exceptionnelle; les ti- 
reurs d'horoscopes musicaux lui prédisaient un bel avenir, et certes 
i leur point de vue ils n'avaient pas tort. Gc n'est pas leur faute s'ils 
■l’avaient pas aperçu dans un coin du ciel le nuage sombre qui de- 
vait voiler l’astre du jcuue maître. M. Bnclisa partit pour l'Angleterre 
vers la fin de l'année 1815, au moment où il venait d’obtenir à l'Opéra- 

(I) Voir les numéros t, ï, 3, 7, 11, M, JO, Î3, « et M. 
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Comique deux succès à quelques mois de distance. La pénurie de bons 
ouvrages que nous venons de signaler n'était peut-être pas un simple 
effet du hasard. On sait que l'époque de l'occupation par les armées 
alliées, si fatale à la gloire de la France, fut loin d'être contraire à sa 
prospérité matérielle, et surtout à celle de la capitale. Les établisse- 
ments publics regorgeaient de clients russes, anglais et prussiens. 
Les spectacles, assurés de ne pas manquer de public, quels que fus- 
sent les ouvrages qu'ils représentassent, ne prodiguaient pas inutile- 
ment des ressources dont Us pouvaient tirer plus tard un meilleur 
parti. Les bons auteurs et les bonnes pièces furent tenus en réserve 
pour des temps où leur concours serait plus nécessaire, l’eut-ètre, 
aussi, car enfin pourquoi ne présumerait-on pas le bien, en l'absence 
de témoignages contraires? peut-être les maîtres de la scène lyrique, 
qui, pour la plupart, avaient été chargés de célébrer officiellement la 
gloire de l’empire dans des pièces de circonstances, ne voulaient-ils 
pas contribuer aux divertissements des vainqueurs du grand homme, 
des ennemis de la France. 

Cet étal de chose préjudiciable & l'art ne fut pas, heureusement, de 
longue durée. L'infatigable Nicolo reparaît le premier sur la brèche 
et donne les Deux maris, puis V Une pour l'autre, opéras joués tous deux 
la même aunée. Ce furent ses dernières productions. Le chant du 
cygne n'est pas toujours ce que nous disent les poêles. La pensée su- 
prême de l’artiste au déclin de sa carrière est souvent fort infé- 
rieure à celle qui s'est manifestée dans ses ouvrages antérieurs. I.e 
vrai chant du cygne , pour Nicolo, ce fut Jeannot et Colin. On n’en 
peut voir qu’un écho très -affaibli dans la partition de l ‘Une pour 
l'autre. 11 n'est pas impossible qu'il se soit rendu compte à lui-même 
d'une décadence que ses amis constatèrent avec peine; car après avoir 
donné en 1816 les deux opéras que nous venons de citer, il garda le 
silence jusqu'en 1822, époque de sa mort. Ce fut alors seulement 
qu'on mit en scène à l'Académie royale de musique sa Lampe mer- 
veilleuse achevée par Benincori, comme nous l'avons dit dans un cha- 
pitre précédent. 

Mébul suit l'exemple de Nicolo; Il fait représenter à Feydeau la Jour- 
née aux aventure s C’est aussi son dernier ouvrage, mais non encore 
le chant du cygne comme on l'entend généralement ; car si l’on y 
saisit çà et là quelques traits d'inspiration qui rappelent l’auteur de 
Vlrato et A’ Une folie, l’épuisement des forces créatrices s’y fait éga- 
lement remarquer en de nombreux passages. Le public de l’Opéra- 
Comique se conduisit galamment à l'égard d'un maître qui lui avait 
consacré ses veilles pendant de longues années. La Journée aux aven- 
tures eut un brillant succès, nonobstant ses parties faibles. Comme 
Nicolo, Mcbu! laissa un opéra inachevé, Valcntine de Milan. M. Daus- 
soigne, son neveu, le termina, et les sociétaires du théâtre Feydeau 
mirent leur gloire à le monte.' d’une manière qui témoignât de leur 
reconnaissance pour les services rendus par Méhul à leur entreprise. 
La première représentation de Valentine de Milan eut le caractère 
d’une solennité. Tous les auteurs qui avaient eu quelque ouvrage joué 
à l’Opéra-Comique y assistèrent à des places réservées. A la ün du 
spectacle le buste de Méhul fut apporté sur la scène, et couronné aux 
acclamations du public. Ces hommages rendus au mérite ne sont pas 
stériles, ils stimulent et soutiennent ceux qui en sont encore aux pas- 
sages épineux d'une carrière terminée par un tel but. 

Bolcldieu, plus heureux et plus jeune que ses deux émules, connut 
encore les douces émotions de la gloire. La Fêle du village voisin fut 
représentée en 1816, et suivie à deux ans de distance du t.hajieron 
rouge. Le talent du compositeur qui tenait d'une main si ferme le 
sceptre de l'Opéra-Comique progressait év idemment ; à chaque nouvel 
ouvrage il prenait des proportions plus larges. La partition du Cha- 
peron roug " offre un plus grand nombre de morceaux développés 
qu’aucune de celles qu’il avait écrites précédemment ; elle abonde en 
motifs frais et charmants. De no« jours peut-être le sujet et la con- 
texture de la pièce eussent nui à son succès. On eût trouvé par trop 
naïfs les épisodes de ce conte de fée mis en drame ; mais cette [ 


simplicité était encore dans les idées de l'époque. La littérature de 
l'empire jetait ses derniers reflets. La vogue du Chaperon rouge fut, 
nous dirions immense, si l’on n'avait singulièrement abusé du mot. U 
semble que l'activité de l'heureux artiste aurait dû redoubler au mo- 
ment où il venait de remporter ce triomphe éclatant. Il parut, au 
contraire, vouloir dès lors se condamner au silence. Ou eût dit qu'il 
craignait de ne plus rencontrer d'inspirations qui lui rendissent l'opi- 
nion publique aussi favorable, et qu'il voulait s'endormir sur les lau- 
riersque lui avait valus le Petit Chaperon rouge. Sept années s'écoulent 
ainsi, et tout le monde juge que la carrière de Bolcldieu est terminée. 

En 1825, une nouvelle à laquelle on refusa d'abord créance, sc ré- 
pand dans le monde musical : Boïeldieu songe à affronter de nouveau 
le jugement du parterre. Mais, chut! c'est encore un mystère. L’illustre 
artiste travaille dans l'ombre comme un malfaiteur qui médite quel- 
que noir forfait. Ses amis les plus intimes ne sont même pas initiés à 
son secret On sait seulement qu'il a reçu un poème de M. Scribe et 
qu'il passe de longues heures enfermé dans son cabinet. Sa partition 
terminée, car décidément il en avait fait une, il s'agit de la lui faire 
livrer aux copistes; ce ne fut pas une petite affaire. Après bien des 
négociations cependant on en vint à bout, et la Dame blanche fit sa 
glorieuse apparition. Nous ne dirons pas comment fut accueillie cette 
production, où le génie du compositeur s'était retrempé dans une 
source de verdeur et de jeunesse ; qui de nos lecteurs l'ignore ? Boïel- 
dieu donna l'exemplepeu ordinaire d'un auteur qui se renouvelle à la fin 
de sa carrière et qui modifie son style dans le sens des idées nouvelles. 
U avail fait quelques emprunts à la manière rossiuienne, sans aban- 
donner ce qu'il y avait de personnel dans son talent. La musique de 
la Dame blanche était encore bien plus forte, bien plus largement 
conçue que celle du Chaperon. Roïelditu était comblé des faveurs de 
la renommée. C’est alors qu’il aurait dû s'arrêter; c'est la Dame blan- 
che qui aurait dû fermer le cercle lumineux de ses travaux. Il n'en 
jugea point ainsi Une nouvelle confiance lui était venuo ; il se sentait 
prêt à rentrer dans la lice avec des forces et une ardeur de jeune 
homme. Quatre ans après l’apparition de la Dame blanche , il donna 
les Deux nuits, l a fortune se lasse de sourire au même homme : elle 
abandonna cette foiB Boïeldieu. Les Deux nuits eurent uu succès d’es- 
time, ou si l'on veut un succès de reconnaissance; mais qu'était-ce 
que cela auprès de la vogue triomphale de la Dame blanche * 

Retournons à l'année 1816. Nous verrons Berton, plein d’illusions 
sur son infaillibilité musicale, reparaître, lui aussi, après plusieurs 
années d'une prudente retraite. Ftedor ou le batelier du Don annonça 
sa quasi-résurrection; Corisundre vint quatre ans après; puis les 
Mousquetaires, en 1824; puis enfin les Créoles et les Petits apparte- 
ments, qui suivirent à peu d'iutervalle. Les amis de Berton le félicitè- 
rent d'une facilité de production rare, en effet, dans la vieillesse ; mais 
le fécond artiste avait beau faire, il restait, en dépit de ses derniers 
efforts, l'auteur de Montana et Stéphanie. 

Si les vieux maîtres s'en allaient, il en naissait de nouveaux. La 
scène lyrique française n’était pas, heureusement, destinée à déchoir 
de si tût. Boïeldieu, bon et obligeant pour les jeunes gens que tant 
d’auteurs en renom écartent de leur chemin comme des obstacles fu- 
turs, s'associa pour la composition d’un opéra de circonstance, un 
jeune musicien dont le nom était encore ignoré delà masse du public, 
bien qu'il eût remporté le grand prix do l'Institut en 18 12, et que pen- 
dant son séjour en Italie il eût eu le rare privilège de voir représenter 
avec succès, tu théâtre de Naples, un opéra de sa façon. Ce jeune mu- 
sicien était Hérold, qui débuta au théâtre Feydeau par une moitié de 
la partition de Charles de France. L’année suivante il reparut seul, et 
cette fois avec la partition d'un opéra en trois actes : les Rosières, qui 
donnèrent le meilleur espoir sur son avenir. La Clochette vint après, et 
le talent d'Hérold grandit comme grandit aussi sa réputation. Le 
Premier vc-.u, comédie agréable d'ailleurs, était de peu de ressource 
pour la musique; il en tira tout le parti possible. L 'Amour platonique 
et l’Auteur mort et vivant ue le servirent guère mieux. Il n’avait pas 
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la main heureuse eu fait de poème. Le romancier favori des grisettes, 
U. Paul de Koek, lui Üt le Muletier. Ce n’était pas un chef-d'œuvre; 
mais Hérold prit prétexte de quelques situations assez piquantes, en 
même temps que fort risquées, pour composer de délicieux morceaux. 
U est dans la destinée des pièces de circonstance de mourir en nais- 
sant. l.a musique d'Hérold prolongea l'existence du Roi René. En re- 
vanche, le Lopin blanc, vaudeville qui s'était trompé de route en s’in- 
troduisant à l'Opéra-Comique, éprouva uu revers complet. .Varie viut 
le consoler de cet échec. Le charme de cette musique expressive et 
vraie, de cette musique qu'on pourrait dire écrite avec le cœur, fut 
apprécié des spectateurs de l’Opéra-Comique , qui ne se lassèrent 
point de l'entendre. Malheureusement, Hérold, en acceptant la place 
de chef des chœurs à l'Opéra, se détourna momentanément de son 
véritable chemin, chemin qui n’avait plus pour lui d’aspérités. Il 
pouvait prendre le premier rang à l'Opéra-Comique ; il aima mieux 
se résigner aux fonctions scondaires de compositeur de ballets. En 
1829, il fit cependant représenter VIHusion, opéra-comique en deux 
actes, dont il avait admirablement saisi et rendu le caractère senti- 
mental. Cet ouvrage termine pour Hérold la période à laquelle nous 
nous arrêterons. Dans un prochain chapitre, nous le trouverons à l’a- 
pogée du talent et de la réputation. 

Catel persistait en dépit de ceux qui l’accablaient sous le poids 
d'une inculpation de science, il continuait à composer avec au- 
tant de tranquillité d'âme que s’il avait eu le bonheur d'être le 
musicien le plus ignorant du monde. Son temps était partagé entre 
ses opéras et ses roses, car il avait la passion des fleurs, et s’était plu 
à ressembler tout Redouté dans sesplatebandes. Wallace, le pluscora- 
plet de tous scs ouvrages, fut représenté en 1817. Les artistes ap- 
plaudirent à la force du sentiment dramatique et à l’énergie d’ex- 
pression qu'il avait mises dans celte belle partition ; mais tant de 
mérite n’eut pas le pouvoir de lui concilier le parterre, à tout jamais 
prévenu contre lui. Comme pour donner gain de cause à ses enne- 
mis, Catel donna VOfficier enlevé, pièce médiocre, pour laquelle il 
avait fait une musique excessivement pâle. Ce fut le dernier démêlé 
qu'il eut avec le public. 11 renonça dès lors au théâtre, et fut tout 
entier â ses roses, qui, du moins, ne lui causaient aucune amer- 
tume. 

Les célébrités de l'art, si elles nous aitachent particulièrement , 
comme cela est assez naturel, ne doivent pas nous faire négliger 
les compositeurs d’un mérite modeste, qui ont aussi rêvé la gloire, 
et dont souvent les froids dédains du public ont à peine eu le pou- 
voir de dissiper les illusions. Nousne choisissons pas, d’ailleurs, parmi 
les noms que nous offrent les annales de la scène lyrique; nous les 
prenons dans l’ordre où ils se présentent. Disons, par exemple, que 
le bagage musical de M. Catruffo ne se compose pas seulement 
des opéras cités dans notre dernier article; mais que, depuis 1815, 
il donna encore au théâtre Feydeau les ouvrages suivants : Féti- 
de ou la jeune fille romanesque ; une Matinée de Frontin ; la Rataille 
de Denain ; la Boucle de cheveux; Jadis; V Intrigue au château ; le 
Voyage à la cour, et les Rencontres. Tous ces opéras sont bien oubliés. 
Ils ne tirent pas, h la vérité, grand bruit dans leur nouveauté. 
Après un petit nombre de représentations, ils allaient chercher un 
paisible asile dans les archives du théâtre. Combien d'autres ont 
dû se contenter de ces fonctions obscures, et ont eu le chagrin de 
voir toujours la vogue passer près d’eux sans parvenir à la fixer. 
M. Catruffo, il est juste de le dire, eut cependant un succès. Son 
opéra de Fétide demeura quelque temps au répertoire. 

M. Frédéric Kreubé était également un de ces fournisseurs zélés 
tels qu’il en faut aux administrations des théâtres, lesquelles ne peu- 
vent pas compter sur une production courante de chefs-d'œuvre, et 
qui sont obligées de fournir du nouveau, quand même, à leurs habi- 
tués. Chef d’orchestre à l’Opéra-Comique, M. Frédéric Kreubé avait 
en quelque sorte droit à des tours de faveur. De 1815 4 1828, 
il n'eut pas moins de treize opéras montés à Feydeau. En voici les 


titres : la Perruque et la Redingote, composés en société avec Kreutzer; 
la Jeune Belle-Mère; une Huit d’intrigue ; V Héritière ; Edmond et 
Caroline; la Jeune Tante; le Philosophe en voyage (en collabora- 
tion avec Pradher) ; le Coq du village; le Paradis de Mahomet; 
Jenny la bouquetière (encore en collaboration avec Pradher); VOfficier 
et le Paysan; les Enfants de maitre Pierre; la Ixttrc posthume, 
et le Mariage à l'anglaise. Ce que nous avens dit des œuvres de M. Ca- 
truffo peut s’appliquer ù celles de M. Kreubé. 

On voit encore apparaître le nom de M. Dourlen, qui donne, de 
1816 à 1822, trois opéras : le Frère Philippe, Marini et le Petit sou- 
per, puis s’arrête pour se livrer exclusivement à l'enseignement;— celui 
de Caveaux, qui termine sa carrière par Une nuit au bois ou le Muet de 
circonstance, ouvrage écrit quand déjà les premières atteintes de l’affec- 
tion mentale à laquelle il a . succombé s’étaient fait sentir ; — celui de 
Benincori, qui, après avoir frappé inutilement à la porte de l’Acadé- 
mie royale de musique, fut plus heureux à l’Opéra-Comique, où l'on 
accueillit les Parents d'un jour, la Promesse de mariage et les Epoux 
indiscrets, dont le succès négatif le dégoûta de nouvelles tentatives. 

La disposition législative qui voulait que les musiciens lauréats de 
l'Institut eussent un ouvrage représenté sur un des théâtres lyriques 
à leur retour d’Italie, disposition tombée en désuétude, recevait une 
apparence d'exécution. M. Batton, plus pressé que ses collègues et en 
même temps mieux secondé par le sort , donna, avant de partir pour 
Rome, un petit opéra intitulé : la Fenêtre secrète. A son retour, il fit 
représenter Ethelwina et le Prisonnier d'État. Il écrivit encore le 
tiers de la partition du Camp du drap d'or, les deux autres tiers ayant 
pour auteurs MM. Leborne et Rifault , et plus tard, il fournit son 
contingent au drame de la Marquise de Brinvilliers, production col- 
lective de dix compositeurs. Dans ces divers ouvrages, M. Batton fit 
preuve de savoir et de goût. 

Un autre lauréat de l’Institut, M. Gasse, fit jouer à l'Opéra-Comi- 
que, en 1819, le Voyage incognito; en 1820, Y Idiote, et en 1825, 
Une nuit de Gustave Wasa. 

A sonrelourd'Italie, M.Panseron, premier prix de l’Institut, comme 
les autres qui viennent d'étre cités, donna au théâtre Feydeau la Grille 
du Parc, les Deux Cousines. Les déboires qu’offrent aux débutants les 
commencements de la carrière dramatique lassèrent sa patience. II 
prit la résolution de se livrer tout entier 4 renseignement, et les suc- 
cès qu’il a obtenus comme professeur ne doivent pas lui avoir laissé 
de regrets sur cette détermination. 

Plusieurs compositeurs traversent , vers la même époque , la scène 
de l’Opéra-Comique sans y laisser de leur passage des traces plus 
profondes que celle qui reste du sillage d’une barque sur un lac. 
M. Champcourtois fait jouer : la Ceinture magique, Charles XII et le 
Mariage dijfidle. Aucun de ces trois opéras ne réussit. M. Mengal n’a 
pas meilleure chance avec Une Nuit au Château et Vile de Babilary. 

M. Lemière de Corvey , officier par état, compositeur par goût , 
s’était fait connaître par une œuvre des plus bizarres. Il avait mis en 
musique un article du Journal du soir, concernant la sommation faite 
4 Custine de se rendre à Mayence, suivie de la réponse de ce général. 
La singularité de ce morceau et l'intérêt des circonstances politiques 
auxquelles il se rapportait, lui procurèrent un succès de vogue. Ou le 
chanta partout, et peu s'en fallut qu'il ne fit la fortune de son éditeur. 
VI. Lemière de Corvey n’eut pas le môme bonheur avec ses opéras. Il 
on avait eu quinze pour le moins représentés de 1790 4 1800. Les 
travaux du militaire lui firent interrompre pendant plusieurs années 
ceux de l’artiste. Il reprit ces derniers 4 la paix, et le théâtre Feydeau 
fut assailli de nouveau des produits de sa plume trop féconde. On en 
écarta plusieurs sous divers prétextes; mais il fallut bien donner ac- 
i cès 4 la Cruche cassée, à la Fausse Croisade et aux Rencontres faites 
en soc été avec M. Catruffo. Outre scs opéras, M. Lemière de Corvey 
écrivit beaucoup de musique de chambre , mais sans jamais parvenir 
à fixer l'attention comme il l'avait fait avec l'article du Journal du 
soir . 
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P.F.VUE ET GAZETTE MUSICALE 


Passons à quoique chose «le plus sérieux. A la lin do notre article 
précèdent, nous avons vu M. Auber débuter par un petit opéra, joué 
en 1813 sous le titre du Séjour militaire. Six années s'écoulent sans 
que le nom du jeune musicien reparaisse sur l’affiche du théâtre 
Feydeau. En 1819, il donna signe de vie Le Testament et les Billets 
doux, monté en 1819, est suivi, à moins d’une année d’intervalle, de 
la Bergère châtelaine , opéra-comique en (rois actes, dans lequel se 
manifestent les germes de son talent Emma confirma bientôt après 
les espérances qu’avait fait naître l’heureux début de M. Auber. 
Dans ces productions de sa jeunesse, que ne désavouera jamais le cé- 
lèbre artiste, on remarque une rare facilité d’invention mélodique, 
une remarquable élégance de style et un sentiment parfait de la scène. 
Comme tant de peintres, comme tant de musiciens aussi, M. Auber a 
eu «leux manières. La première, à laquelle appartiennent les partitions 
de la Bergère châtelaine et A' Emma , conserve quelque chose de la 
forme de l’ancienne école française, avec ce qu'il apporte naturelle- 
ment tic son propre fonds*, dans la seconde, M. Auber adopte les pro- 
cédés rossinfens, mais il le fait avec un tact parfait et saus abdiquer 
son originalité. A cette seconde manière appartiennent les opéras de 
Ixicester, la ISeige, le Concert à la Cour, Léocadie, la Fiancée et Fru- 
Diavolo, représentés de 1822 à 1829. Faire une analyse des ouvrages 
de M. Auber nous entraînerait trop loin. A quoi bon , d'ailleurs, in- 
sister sur les qualités qui distinguent ce compositeur, duquel la scène 
de l'Opéra-Comique a reçu un si grand lustre.’ Ne sont-elles pas cou- 
nues de tout le monde? Nous ne quittons pas définitivement M. Au- 
ber. Nous le retrouverons dans la troisième partie de notre revue ; 
car, Dieu merci, il n'est pas encore près de faire ses adieux au public, 
dont la faveur a si constamment répondu, nous dirions à ses cflorts, si 
l’air de facilité qui brille dans sa musique ne montrait combien peu 
elle lui coûte à faire. 

Nous sommes passablement embarrassé pour parler d’un compo- 
siteur qui débuta cil 1820 par un opéra intitulé : Y Amant et le Mari. 
On comprendra que , si d’une part des sympathies bien naturelles 
nous portent à nous étendre sur son compte , notre position nous im- 
pose de la réservcàson égard. Ce compositeur, disons-le tout de suite 
pourtrancher nettement la question, c'cstM. Fétis. V Amant et le Mari 
fut joué en 1820; en 1823, parurent les Seeurs jumelles cl Marie 
Stuart, du même auteur ; le Bourgeois de Reims vit le jour en 1 825 et 
la Vieille en 1826. Nous nous bornerons à ces indications, laissant au 
lecteur à apprécier les motifs qui nous interdisent toute appréciation. 

M. Carafa était déjà connu en Italie par plusieurs opéras accueillis 
avec faveur, lorsqu’il vint se fixer à Paris. H débuta sur la scène fran- 
çaise par la partition de Jeanne d’Arc, à laquelle le public n'accorda 
pas le degré d’attention qu’elle méritait. En revanche, le Solitaire , du 
même compositeur, fit courir tout Paris. Peu de morceaux d'opéras 
ont eu autant de popularité que la fameuse ronde ; C’est le Solilaire. 
En 1823 M. Carafa donna le Valet de chambre et V Auberge supposée. 
De retour d’un voyage en Italie , en 1827, il reprit activement ses tra- 
vaux h l'Opéra-Comique et donna successivement : Sangarido, la Vio- 
lette , Mazaniello et Jcnnj. Mazaniello est incontestablement la pro- 
duction la plus remarquable de M. Carafa. la partition de cet opéra 
suffirait pour assurer une place très-distinguée à son auteur parmi les 
musiciens dont les œuvres appartiennent à la période comprise dans 
ce chapitre de notre revue. 

Au nombre des compositeurs qui écrivirent passagèrement pour la 
scène de l’Opéra-Comique , nous avons omis Garcia , dont un opéra 
intitulé : le Prince d'occasion fut représenté sans succès. Réparons 
ect oubli pour être exact autant que possible. 

Les compositions instrumentales de M. Onslow avaient obtenu les 
suffrages unanimes des amateurs voués encore au culte de ce genre de 
musique tant en Allemagne qu’en France. Il y avait certes quelque 
chose de flatteur dans cet hommage rendu à son mérite par un public 
spécial et connaisseur. Cependant M. Onslow ambitionna la popularité 
plus grande que donnent les succès du théâtre. II fit représenter en 


1821 l' Alcade de lu Véga, et en 1827 le Colporteur. Dans le premier 
de ces opéras on remarqua , au milieu de parties fort bien traitées 
d’ailleurs, une grande inexpérience delà scène. Le second était mieux 
fait au point de vue dramatique, et valut à M. Onslow de justes éloges. 

M. Rifaut doit être compté parmi les lauréats de l'Institut auxquels 
il a été donné de tenter l’épreuve de la scène à leur retour d'Italie. 
On a monté au théâtre Feydeau le Roi et le Batelier, fait par CCI ar- 
tiste en collaboration avec M. Ilalévy, et le Camp du drap d'Or, dont 
il avait composé un acte. 

Une jeune amateur dont les essais ont été heureux sur les scènes de 
l'Académie royale de musique et des Italiens , Mlle Rcrtin , débuta en 
1827 par le Loup-garou, opéra qui aurait eu plus de succès, si l’auteur 
avait eu à mettre en musique un poème plus en rapport avec ses idées 
dramatiques. 

M. Chelard , après avoir obtenu dans Macbeth un succès d’estime , 
eut le tort d'aborder un genre pour lequel il n'avait pas de dispositions. 
L’opéra-comique qu'il fit représenter en 1 829 sous le titre du Billet 
de logement ne servit qu’à prouver une fois de plus combien il importe 
que chaque artiste demeure dans la sphère naturelle de son talent. 

Il nous reste à citer deux débuts très-importants, celui de 
M. Ilalévy, qui préluda par le petil opéra de Y Artisan à l'une 
des plus brillantes carrières d’artiste de notre époque, et celui de 
M. Adam , dont Pierre et Catherine commença la réputation. Ces deux 
compositeurs appartenant plus spécialement par leurs travaux à la 
période que nous nous proposons de parcourir dans noire prochain 
article, nous nous réservons d’en parler seulement alors comme ij 
convient de le faire. 

Edouard FÉTIS. 


Le comité de l’association des artistes-musiciens vient de signaler 
encore l'utilité de cette belle et grande institution , en rendant aux 
artistes de l’orchestre du Théâtre-Historique le même service qu’il 
avait déjà rendu à ceux de l’orchestre de divers théâtres, notamment 
de la Porte-Saint-Martin. Il a décidé que, sur les fonds destinés 
aux secours, il serait payé un mois d’appointements aux musiciens de 
l'orchestre du Théâtre-Historique, qui, après avoir longtemps souffert 
de la mauvaise situation de l’entreprise, allaient perdre sans recours 
quelconque une somme de plus de 1 ,300 fr. 

Dans la même séance, le comité a aussi créé quatre pensions de 
300 fr. chacune, au profit de quatre sociétaires privés de toute res- 
source par suite de leur âge et de leurs infirmités. 

■ Tu f l t> «Pf-r» 

NOITV21I.LS8. 

V Anjmtnl’hui dimanche, par extraordinaire, à l’Opéra, le Preischütz, 
suivi du Violon du Diable. — Demain lundi, le Prophète. 

*,* Le Théâtre- Italien a fait hier sa réouverture l-a salle a été complètement 
restaurée; les dorures, les peintures ont été rafraîchies; les banquettes, les 
tapis renouvelés et le système de l’éclairage amélioré. M. l.umley n'a rien 
négligé pour offrir uu public de Paris la troupe la plus complète qu’il ail en- 
core possédée. Aux noms de Mmes Sonüg, Kinrenliui, Ida Bertrand, il faut 
ajouter ceux de Mmes l’arodi, Ikiccadabati et Cazzaniga, l’un des soprani les 
plus célèbres de l'Italie. On parle aussi de rengagement de Madame 
Barbiéri - Nitui. Comme ténors , nous aurons , indépendamment de Cal- 
zolari et de Gardoni, Sims lleeves et Frascliiui, qui viendra à la fin de la 
saison; comme basses et barytons, Colioi, Cazattova, Colelli et l'excellent 
Lablache. Plusieurs ouvrages seront représentés, et en première ligne la Tem- 
ptsta, do Scribe et Ilalévy, dont le succès a été si brillent à Londres, et qui 
sera chanté par les artistes pour lesquels il a été composé. 

V Voici les chiffres exacts des divers engagements contractés avec le nou- 
veau théâtre de Madrid. I.’Alboni. trois mois, 64,000 fr.; Mme Frezzolini , six 
mois , 80,000 fr. ; Masse! , six mois, 43,uo0 fr. ; M. et Mme Saint-Léon Cer- 
rito, trois mois, 60,000 fr.; M. Gardoni, deux mois, 26,000 fr. ; M. Furmcs, 
quatre mois, 25,000 fr. ; M. Sangiovanni, six mois, 6,000 fr. ; Mme Valéry 
Gomez, six mois , 6,000 fr. A l’exception de ces trois derniers engagements*, 
les autres sont augmentés d’une représentation à bénéfice. On annonce 
comme en voie de négociation l'engagement du ténor Iwanoff pour quatre 
mois, à raison de 50,000 fr. et un bénéfice. 
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V Mme Stollz vient, dit-on, de signer un engagement de sept mois 
pour le théâtre San-Curlos de Lisbonne, où elle a dù se rendre immédiate- 
ment. Elle débutera par le rùlc d'Arsace de Sémitamiée, cl chantera ensuite 
dans il llarbiere, Vltatiana m Ahjieri, et Cerenentola. 

’/ La Fée aux Hases, chantée lundi dernier par Mlle Lefebvre, a, comme 
toujours, exercé son prestige musical. 

On annonce |>onr!a semaine prochaine la reprise du Toréador et la pre- 
mière représentation de Ixnaritla , opéra en un ntto , dont la musique est de 
M. Massé. 

*,’ Par décision ministérielle, le droit des indigents a été portée du I" no- 
vembre un 31 décembre de celte année à 8 0/0 pour les théâtres et les coocerts 
quotidiens. 

Y Les bruits qui tendaient ù jeter des doutes sur l’exécution des engage- 
ments d’artistes contractés au nouveau théâtre royal de Madrid ont été offi- 
ciellement démentis. La protection de la reine est acquise à ce théâtre, et 
garantit tous les traités. 

~ Meyerbcer vient de recevoir la décoration do François-Joseph, ordre 
impérial d’Autriche. 

V La municipalité d’Icsi, ville natale de Spontini, a résolu de faire frap- 
per une médaille en l’honneur de i’illnslre compositeur. Parmi les établisse- 
ments de bienfaisance dont l’auteur de la Vestale a doté la ville d’Iesi, se 
trouvent un mont-de-piété, un hospice de la vieillesse et nue école gratuite 
pour les jeunes filles pauvres. Spontini a aussi fondé trois chaires pour l’ins- 
truction dos classes ouvrières. 

V La distribution des prix du Conservatoire de musique et de décla- 
mation aura lieu aujourd'hui dimanche, à midi et demi. M. Ba roche, 
mini- Ire de l’intérieur, doit présider la séance. Après la distribution, il y 
aura un exercice exécuté par les élèves lauréats, et dont voici le programme : 
4» ouverture composée par M. Charles Gftlihert; 2° duo pour deux pianos, 
de M. Zimmcrman, exécuté par Mlle Vidal et M. Planté; 3° aubade composée 
par M. Fraoçois Bazin, exécutée par MM. Hermant jeuno, Ferret, Renaud, 
Ibert, Villaufret, Bonnefoy jeune, Maury, Lallemcnt, Cerelier jeune, Gué- 
roult, Bourdeau et Carillon ; 1" premier morceau du 8“ concerto de 
Rude, exécuté par M. Goût; 5» troisième acte d'Othello, do Rossini, chanté 
par Mlle' Lemaire, M. Cbapuis et Mlle Wertlieimber : 6° deuxième acte du 
Philosophe marié, de Destoucbes, joué par Mlle Madeleine Brolian, M. Mé- 
trènie et Mlle Bllhant; 7° 3' acte des Mousquetaires de la Peine,, de MM. de 
Saint-Georges et llalévy, joué par MM. Sujol, Riquier, Merly, Brialte; Mlles Til- 
lemont et Uevismc. 

V Nous avons eu occasion d’entendre M. d„ l.agrave, le ténor dont nous 
annoncions dernièrement l'arrivée â Paris. Son talent répoud aux éloges 
qu’on nous on avait fait, et serait fort bien placé sur une des grandes scènes 
parisienne?. 

* * M. Rosenhaiii vient de faire paraître sa Calabraise pour piano, qui, l’hi- 
vcr*demier, a eu un si grand succès dans les salons et dans ses concerts. 

Y Le violoniste Louis Bller se fera entendre vendredi prochain, à 8 heures 
du soir, dans ia salle Sax, rue Saint-George?, n” 60. 

Y M. le colonel Saint-Mars, du 9' dragons, fait toujours les honneurs de 
son'admirablc musique avec une grâce charmante. Cette musique, incontes- 
tablement la première de la cavalerie française, est composée uniquement 
d'instruments sortis des atelier» de Sax et conduite par un excellent chef, 
M. Thibaut, soliste très-remarquable, et dirigeant ses quarante musiciens 
avec une infcliigcuce vraiment extraordinaire. I.’onverturc de Fra-J)iavolo, 
la bénédiction des poignards, la marche de la Juive, un morceau de Verdi, 
des valses, des quadrilles, sont dits tour à lotir avec uoe verve, une précision, 
un sentiment de la mesure et une intelligence de nuances, qu on rencontre 
rarement dans un orchestre de symphonie; et pourtant de ces quarante mu- 
siciens beaucoup sont de simples dragons' qui, il y a deux ans, ne savaient 
pas une note de musique; mais le zèle infatigable du chef de musique, la vo- 
lonté persévérante et éclairée du colonel, ont accompli ce prodige. 

V Le premier concert d’ubonnement de la Société philharmonique dirigée 
par*M. Berlioz aura lieu mardi prochain h huit heures du soir dans la salle 
Sainte-Cécile. Programme . 1“ A’pisode de la rie d’un artiste, symphonie 
fantastique en cinq parties, par H. Berlioz; 2° Cherur des Chérubins , par 
Bortniansky ; 3“ air de Betty, chanté par Mme tlgalde ; 4« A dicter des Bergers 
à la sainte famille, chanson cil chœurde la Fuite en F.gypte, mystère de Pierre 
Ducré , exécuté pour la première fois en <679 -, 6° Sara la Baigneuse, ballade 
à trois' chœur», par II. Berlioz ; G» air des Lombardi, chanté par Mme fgaldc; 
70 Sommeil d'.ltys, chœur, de Piccinni ; 8° Invitation à la valse, de Weber. 

Y La première des huit matinées musicales que Mme F.l. Launcr-Mancra 
se propose de donner dans ses salons, rne Kléchier, 2, uuru lieu aujourd hui 
dimanche, <0 novembre; les autres se suivront â quinze jours d’intervalle, 
les dimanches 24 novembre, 8 et 22 décembre, 6 et 19 janvier, 2 et (6 fé- 
vrier, ft deux heures et demie. 

Y L'une des plus touchantes traditions que les siècles passés aient léguées 
au *nôtrc, n’e?t-ce pas le culte que professaient les différentes corpora- 
tions pour les saints patrons qui présidaient à leur profession ou à leur art? 
I.’ Association des artistes-musiciens a voulu ressusciter cet ancien usuge, en 
faisant exécuter, chaque année, une messe en musique le jour de lu sainte 
Cécile. C est lo vendredi Î2 de ce mois, et dans l'église de Saint-KusUche, 
qu'aura lieu cette solennité. Un orchestre de 15U musiciens, dirigés par 
M. Tilinant, un chœur do deux cents voix, sous ia conduite de M. bietseh 
concourront à l’exécution de la nouvelle messe que M . Ad. Adam a com- 


posée pour celte circonstance, indépendamment de son but religieux et ar- 
tistique, la fête de sainte Cécile offrira un résultat de charité digne de toutes 
les sympathies. Le produit des quêtes sera versé dans la caisse de secours des 
artistes-musiciens. Mgr l'archevêque de Paris, voulant s’associer A cette bonne 
œuvre, donnera la bénédiction à l'issue de la messe. 

Le goût des loteries se répand en Belgique comme en France ; les billets 
de la loterie de l'association des artistes dramatiques et gens de lettres s’y 
vendent â primo ; les acquéreurs cèdent ensuite les gravures qui leur sont 
données à des amateurs qui les achètent au prix même des billets de cette 
loterie. Dernièrement le consul de France à Moscou, pour une fête de bien- 
faisance, en a pris pour 6,000 fr. Ainsi , la confiance que cette loterie inspire 
a pénétré jusqu’aux frontières de l'Asie. . 

V La Société de l'I’nioc musicale, qui entre dans sa troisième année 
d’existence et qui, malgré l’identité du local, n’a rien de commun avec la 
nouvelle société Sainte-Cécile, vient aussi de publier son prospectus. Le 
personnel de l’orchestre et des chœurs, placés sous la direction de MM. Féli- 
cien David et Dietsch, a été porté nu nombre de 1G0 exécutants. Dos ar- 
tistes tels que ceux qui viennent d’être cités, et le talent de chacun des 
membres de l’orchestre et des chœurs, garantissent suffisamment que l'exé- 
cution ne sera poiul indigne des œuvres immortelles des liaydn. Mozart. Bee- 
thoven, Mendelssolm, Palestrina, Allcgri, Marcello, Uaendel, .Sébastien B*ch, 
Weber, Gluck, Cimarosa. Paësiello, Chcruhim, Grétry, Méliul, etc., etc., que 
la Société so propose de successivement interpréter. A côté de ces noms do- 
venus historiques, la Société, fidèle à sa mission de progrès et d’avenir, écrira 
quelquefois des noms contemporains. Les solos, soit de chant, soit d’instru- 
ments, ne seront pas négligés; ils figjreront fréquemment aux programmes 
des concerts de l'Union, et seront toujours exécutés avec accompagnement 
d'orchestre. La Société de l’Union musicale donnera six concerts pendant 
le cours de l'hiver 1 850- 185t. Ces concerts auront lieu, comme les années 
précédentes les dimanches, de quinze en quinze jours, dans la salle Sainte- 
Cécile, rue de la Chaussée-d’Anlin, 11” 49 bis, à 2 heures de l'après-midi. 
Us commenceront dans la première quinzaine de décembre. — Prix des pla 
ces par abonnement pour six concerts : premières stalles, 20 fr.; deuxièmes 
stalles, 12 fr. S’adresser, pour les demandes d’abonnements et pour la loca- 
tion, chez. : MM. Brandusct C 1 *. rue Richelieu, 97, et rue Vivicnuc, 40; Rj- 
chuult, boulevard Poissoiiuière, 26, au premier; Meissontiier, rue Dauphine 
n" 22 ; Bernardet, rue Croix-des-Pclils-Champs, 23; Mme veuve Mancra, rue 
Fléchier, î; et MM. F. David, rue Larochefoueauld, 58; Mas, rue Saint- 
Joseph, -12. 

Y Indépendamment de ces six concerts annuels, la Société donnera, le 
dimanche, 47 novembre, dans la salle Sainte-Cécile, un grand concert vo- 
cal et instrumental au bénéfice de la caisse de secours de l'Association des 
artistes musiciens. On trouvera des billet? pour ce concert aux adresses indi- 
quées ci-dessus et an siège de l'administration de la loterie des gens de let- 
tres et des artistes dramatiques, boulevard Poissonnière, au coin de la rue 
Rougemont. Voici le programme de ce concert, dans lequel ou entendra 
Mlles Félix Miolan, Joséphine Martin et M. Martel : 1* Symphonie eu mi 
bémol, de Félicien David; 2» Air chanté par M. Wartel; 3° Concerto pour 
piauo en sol mineur, de Mendelssolm- Barllioldy; 4» Air de la Somnambule 
chanté par Mlle Félix Miolan ; 5° Chœur d’ Antigone (hynune ù Baccltus), «lé 
Mendelssolm; 6» Ouverture de Mëlusine, du même; 7° Danse syriaque, mor- 
ceau du piano, composé et exécuté par Mlle Joséphine Martin; 8“ Grand 
chœur de !a Création (finale de la première partie), de Haydn. L'orchestre et 
les chœuts seront conduits par M. Félicien Uavid. 

Le conseil général de la Seine, dans sa séance du 7 de ce mois, a com- 
mencé la discussion du budget départemental pour 485t. Heureusement in- 
troduite dans l’enseignement primaire par la législation de (833, la musique 
a fait de rapides progrès dans las classes laborieuses de Paris et la population 
des campagnes environnantes. I.o conseil général avait è déciders'il allouerait 
pour 4851, comme pour les années précédentes, une subvention de 3,noo fr. 
à 1'enseigoemont musical dans les écoles primaires des arrondissements de 
Sceaux et de Saint-Denis. Un honorable rapporteur, M. Péricr, a donné au 
conseil quelques détails sur leur situation musicale. L’arrondissement de 
Sceaux mérite, à co qu’il para», beaucoup plus d’éloges que sod voisin et son 
émule. L’agriculture, l’horticulture, lui font généralement des mœurs plus 
douces. S’il a quelque affinité avec la vapeur et l’industrie, c’est seuiumeut 
par celles de ses communes qui touchent aux murs d’enceinte de Paris et â 
ses faubourgs. L'arrondissement de Sceaux citante donc généralement et 
chante à peu après juste. Il poursuit fructueusement son éducation musicale 
il met consciencieusement à profil la subvention que lui accorde le départe- 
ment. L’arrondissement de Saint-Denis au contraire 11e sait pas en tirer parti; 
il s’est adressé aux meilleurs maîtres, il a sollicité les meilleurs conseils' 
ceux de M. Hubert, par exemple, si justement renommé par les succès dè 
l’orphéon parisien. Une modique rémunération de 50 j fr. allouée à .M. Hubert 
pour scs voyages d’exploration dans l’arrondissement de Saint-Denis et les 
semences d’harmonie qu'il y a répandues, a excité l'indignation d'un ho- 
norable membre du conseil général. Ceux do ses collègues qui représentent 
l’arrondissement attaqué dans la personne de M. Hubert, oui répliqué avec 
modération, mais sans désarmer le véhément orateur Le conseil n’en a pas 
moins alloué le crédit proposé, dans la confiance que Saint-Denis saura dé- 
sormais en faire meilleur usage 

Une notice biographique sur le célèbre Strauss a paru à Vienne sous le 
titre assez original de : Pérégrinations musicales de Jean Strauss à travers la 
vie. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Chronique dépsartrraentnle. 

Toulouse, 19 octobre. — En attendant le Prophète , que la direction 
vient de mettre à l'étude, elle nous a fait entendre le Toréador , d'Adol|lie 
Adam, qui a été interprété d'une manière fort remarquable par Mme Didot 
d'abord, dont les vocalises ont été bissées; ensuite par Kenaud, basse-taille, à 
la voix belle et puissante, et par Laget. N'oublions pas le flûtiste ; il a un rôle 
assez important pour le nommer. M. Miramonl est un artiste très-distingué, 
qui a fait grand plaisir Le succès du Toréador bâtera la mise en scène de 
Girahla , qui passera après la Fée aux Roses, dont les répétitions se font très- 
régulièrement. 

Marseille. 5 novembre. — La semaine dernière ont eu lieu les débuts 
de la basse-taille Depassio, dans le rôle de Bertram de Robert-le-Diable. Il a 
réussi , en raison surtout de la beauté de ses notes graves, et quoiqu’il laisse 
beaucoup! désirer sons le rapport de l’expérience et de la méthode. Mlle I,a- 
voye chantait Isabelle; elle y a été très-applaudie ; mais on trouve, en géné- 
ral, que le grand opéra lui va moins bien que l’opéra-comique. On s’occupe 
activement de la Fée aux Poses, pour laquelle on a fait ciuq décors nouveaux 
d’une grande magnificence. 

bordeaux. — Les théâtres de celte ville sont dans un état prospère, 
qu’ils doivent à l'activité et à l'intelligence de leur directeur, M. Jucher, par- 
faitement secondé d’ailleurs par le talent des artistes qui composent la troupe 
chautante et dansante. L'orchestre possède aussi des artistes remarquables; 
leur excellent chef, Mèzerai, va bientôt se signaler de nouveau dans les études 
de la partition du Prophète, que les amateurs attendent avec impatience. 

Chronique étrangère. 

Vienne. — Parmi les rôles dans lesquels Mlle Calhinka Heinefelter doit 
débuter incessamment, le plus brillant et le plus difficile est celui de Fidès 
(du Prophète), rôle dans lequel Mlle Heinefetter aura d'ailleurs è lutter contre 
les souvenirs de Mme Lagrange et de Mme Wagner. 

Y Munich, 30 octobre — La première représentation du Prophète vient 
d’étre fixée au dimanche 10 novembre prochain. Toutes les loges et toutes 
les places sont déjà retenues pour celte grande solennité musicale, qui sera 
honorée de la présence de LL. MM. et de la famille royale. A Augsbourg, le 
Prophète a été exécuté pour la première fois lundi dernier, et le public de 
cette ville a accueilli ce célèbre ouvrage avec les mêmes marques d'admiration 
qui lui ont été prodiguées partout où il a élè représenté. Lorsque le Prophète 
aura été donné dans notre capitale, il ne restera plus une seule des grandes 
villes d'Allemagne où ce nouveau chef-d'œuvre de Meyerbeer n’ait été joué. 

Y Francfort. — Le ï novembre, M. Edouard Rosenhaina donné, dans la 
salle du théâtre, un concert où il a joué un concerto pour piano, de Mendels- 
sohn Après chaque parlie les plus chaleureux applaudissements se sont fait 
entendre, mais c’est surtout après la Danse des Sylphes, de M. J. Rosenhain, 
que l'euthouasisme à éclaté. Il y eu bis et ovation véritable. 

Y Berlin. — Au théâtre Kœnigstadt, un annonce un opéra nouveau : le 
Paragraphe 7, par E. Souppée. Le même compositeur a écrit la musique du 
Diable amoureux, qui n’est autre chose quo le ballet de Maxilier, transformé 
en opéra. Le texte est d’un M. Elmas. — On attend Mme Castellan au théâtre 
Italien. 

Y Hambourg, 4 novembre. — On vient de donner au théâtre de la ville : 
la Juive, d'flalévy. Ce bd ouvrage a été dignement interprété par Mlle Wa- 
gner, MM. Lindemmann et Lehman. Les trois artistes ont été rappelés à pui- 
sieurs reprises. — On doit représenter incessamment l'opéra de M. Boisse- 
lot : Ne touchez pas à la Reine, dont le litre allemand est : la Heine de Léon. 

Y Liège. — La Juive a été reprise avec un éclat de mise en scène auquel 


on n'était plus accoutumé. Les nouvelles armures , les armes brillantes , la 
fraîcheur et la vérité historique des costumes étaient des plus remarquables. 
Les rôles de Rachel et d’Eléazar ont été bien remplis par les deux artistes , 
M. Alivon et Mme Renouville. 

V Christiania, 48 octobre — Avant-hier, Ole Bull a donné son concert 
d’adieu. Le célèbre violoniste va entreprendre un grand voyage. Il a l’intention 
de se rendre par la Suède, la Finlande et la Russie, à Constantinople, et de 
passer en Asie , dont il désire visiter les principales villes. 


Le gérant : EnifRST DESCHAMPS. 


Apte Approbation dr M. le Ministre de F Intérieur et autorisation epéciaU <U 
V Autorité municipale, en date du Si Janvier / 85 O . 


ML BOLLC'LANftLLE, admlnlatr*te«ar, 19, baulrvard FolMOamlègt. 


LOTERIE NATIONALE 

DK 

SI X ce:* T MIL.EE Fil A* CS 

il prail éra Gu un de Secours des Jssocialiotts 

DES GEIS DE LETTRES ET DES ARTISTES DRAMATIQUES. 

LA SEULS QUI DONNE AVEC CHAQUE BILLET 

ON IILU FBXMB BS ESTAMPE OU MUSIQUE VALAIT IOUVHIT 
PLUS QUE LM PAIX DU BILLET. 


Sillets simple* de ! fr. — Billet* de série de S fr. 

Il est délivré avec chaque billet de 1 fr. ou billet de Série de B fr. une prime, 
gravures, lithographies ou morceaux de musique. 


Un Billet de Série de S fr. peut gagner six fois dans les Lots suivants : 

I* V» macnlAq.r Wrrvter é’ar(ratrrle d’Odi.t composé de * rs. 

60 k 80 pièces, pesant 60,000 fr. d’argent a fondre, acheté 70,000 

2* Uae Ntatae d’tv.ire, d’or ci d’argeat, par Pradlcr, du 

prix de 10,000 

3° In «ple.dlde Bervlco de lié en vermeil • sortant de la 

Maison Odlot, acheté 10,000 

4" l ac Pararc de Brlllaata, de ta Maison Halphen, achetée. 5,000 
S° Une Carnltare de Chpiulaée r par Cumlrerworlh, du prix. 8,000 

6 • Une Bibliothèque de livres choisis, du prix de 8,000 

1“ Une Bibliothèque dramatique, du prix de 8,000 

Et divers autres lots consistant en Tableaux, Dessins, Aquarelles , Gravures. Livre». 
Objets d’art de toute nature, ayant coûté de 10 fr. a 3,ooe fr., et formant en- 
semble 8.000 luis. 


Le Billet de 1 fr. concourt au gain de Iota les Lote, le g roi lot rxctpu. 

Cette Loterie est non seulement une œuvre de philanthropie , c’est aussi un acte 
d’intelligence. Son plus grand mérité sera, après avoir assure h l’infortune un allège- 
ment efficace, d’avoir donne naissance a des œuvres d’une haute valeur, qui n’exist*- 
ralent pas sans la réalisation de cette généreuse Idée. 

Aussi jamais argent n’aura été mieux placé: les souscripteurs ont I a chance dega- 

8 1 er des objets d’art d’un haul prix et quatre lots d’une valeur matérielle considérable. 

ous avons donc tout lieu de croire au succès de celte spéculation bienfaisante, si in- 
telligemment protégée par le ministre de l'intérieur cl l'autorité municipale. 


Le siège de ta Société est boulevard Poissonnière, 48. 

Toute demanda et envoi d’argent devront y être adresses franco, k M. Bolte-Laaalle, 
agent général. 


400,000 FH AJVC8 JP O II H VAT JFHAAC, 

LOTERIE DES LINGOTS D’OR. 


Capital . T,00ff,000.-Frh du billet 1 1 fr. 

Le tirage de Ik Lotebih dus Lingots u’Or aura heu pour dernier délai 
fixé par l'autorité au 1” août 1851. Selon toute apparence, et grâce au rapide 
écoulement des billets, il pourra être avancé de plusieurs mois, et être fixé 
aux premiers jours de janvier. 

nu In bille». (I franc) coiiconreni «a tirage de tou le. lot., du |rw 
lot comme de* Iota aecond.lrea. 

Les lob secondaires sont : Un lot de 200,000 fr., un lot de 1 00,000 fr. 
Deux lots de 50,000 fr. Quatre lob de 25,000 fr. Cinq lob de 10,000 fr. Dix 
lob de 5,000 fr. et Deux cents lob de 1 ,000 fr. 

La valeur de tous ces Lots sera délivrée aux gagnants en Lingots d’Or, nu cours du 
jour du tirage, c’esl-k-dirc qu'aucune réJucUon appréciable n'est U craindre sur 
l'estimation. 

Commissaire spécial du gouvernement : M. Clément Rhthr, secrétaire géné- 
ral de la préfecture de police. — Administrateur : M. le capitaine J. Lan- 
glois (du Havre). 

Les combinaisons de la Loterie des Lingots d’or sont des plus simples : tons 
les billets sont de UN franc, sans distinction de série. Le premier billet sor- 
tant gagnera 400,000 fr. en lingoLs d’or du poids de 116 kilogrammes envi- 
ron. au cours actuel des matières d'or. Les lots suivants seront lo partage 
successif des porteurs de billets, tous à 4 franc, dont le numéro sera amené 
par le sort. 


-LOT i’RIACIPAL I 1 00,000 FB KtV I A LINGOT s'OB, 

if. le Préfet de police vient d’adresser la lettre suivante à tous les maires 
du département de la Seine : 

> Moxsikii* lu Maire. 

• Le Gouvernement a autorisé une Loterie de sept millions de truies, dont le pro- 
duit doit être employé au transport gratuit en Californie de cinq mille émigrants. 

• Je n'ai pis besoin de vous faire ressortir tout ce que cette operation pourra avoir 
d’utile cl de réellenint philanthropique, en faisant particip-r un nombre notable de 
nos concitoyens dépourvus de ressources. »ux avantages que l'avenir ue ta California 
paraît offrir et en leur duuuam puur le premier établissement toutes les garanties pos- 
sibles. 

• Il n'est peit-ètre pis non plus indifférent aux intérêts nationaux qu'une nom- 
breuse colonie française apparaisse dans ces conlrèes.qul, appelées k une grande pros- 
périté. semblent destinées a jouer un réle important. 

• Ces considérations que vuu» appréoerrr, monsieur le maire, ont engage le gou- 
verninionl U sortir de la réserve avec laquelle il accueille toujours les demandes de lo- 
terie. et doivent porter toutes le» administrations k favoriser l'œuvre qu'il s'agit d'ac- 
complir. 

• Il me parait que les blil-b de la laiterie dont il est question pourraient être Irès- 
coitvenabi. utcut placés dans les mairies de Paris cl de ta banlieue. Je vous engage donc 
k rerevoir ceux qoe pourra vous adresser le conseil de surveillance de la Loterie des 
Lingots d'Or. rt a en faciliter le placement . en vou* entendant, oour tout co qui tou- 
chera la comptabilité, avec le Conseil. 

» Recevez, monsieur le maire, etc. • 

Les (iemamles do billets doivent être adressées : A la direction de la Loterie 
des Lingots d'Or, Paiais-Nalional, rue Masséna, 6, ancienne rue Moutpensier, 
et au bureau central de ht distribution, boulevard Moulmurtre, 10, au coin du 
passage JuufTroy. 


nuit, métissais cistimls us xarosto.v ciuixst c“, aet «kiu.tr. s. tu. 


BUREAUX A, PARIS: ■?, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU. 


17' Année. N" 46. 17 Novembre 1880. 

On .’ibonM dmlw iffanmimU et V Prix Se l'xlsonuimrni 

cher tôt» !«* ratrehiivls oe mnny*. 1« llbraTr»* — ^ 

dm boitante» Mx»tl<fin. rtrti . 09 IR t 

unira. Caiwr, Bfjle « C»,Ii>l Déjortrowois et Belglqoe 

Runm U rat. Kirinver H 

it-Prlenbaon. Bd i uni - . . 

«rw-Urt. Scharfenbenf rrt Lvl*. V If llP xnnoncem. 

Uoloa irtiuiio-rmniul. rk JJ wf KJ BJj »0 «oi. I> htne pour I foii. 

torndaPonte.. ES ! Sfr 

Berlin. S«*U4iMW,W l <Ml. IM m. 300Cttl f**or G fol*. 

— Bolr et Hc*rà, 43 , Jirjrmlr. ST ■ — 

LelMl* • Mlrbcltcû. “ T 

Sassetli ' ' A Joarnal parait le Dtminrhe 

GAZETTE MUSICALE 



GU PASIS. 


SOMMAIRE. — Revue d’un dcmi-Méele. l'opéra-comique de 1830 a is.so, par 
Rrtnaard Pétlt, — ThéAlrc liai en. réouverture, Mme Roniag il»rn la Soitnom- 
bula. — Théâtre de l’Opéra-Comique. reprise du Toréador. — Conservatoire na- 
tional de musique et eu dedaua.liou, distribution des prix . — Sou ville*. 


REVUE D’DI DEII-SIÉCLE C). 

I.'Opérn-l oBilque de IMO • 1 NJO. 

Transformation de l'opén-eomlque. — Tendance b prendre un style plus large. — 
Uitrolution de l’ancienne soeicie. — U. HaJevy. — M Adam. — llértild. — M. 1 . 1 - 
harre. — M. Carafe. — M. Gomii. — Quelques lauréat* dr ITnstilnt. — l'air. — 
Monpoo. — Si. Despriaux. — M. E. Prévost. — Marliani. — Doniietli. — St. Gr.sar. 
— Mlle toisa l'upct. — M. Thomas. — M. Boleldleu Sis. — M. ClapUsnn. — Com- 
posi'c'ira amateurs i le dne de Fcltre. — Fin des annales «emi-séculair *s de l'Opéra- 
comique. 

Une révolution radicale s’était opérée dans la forme de l’opéra- 
comique depuis le commencement du siècle. Ce n’était plus, à pro- 
prement parler, le spectacle qu'affectionnaient nos pères. Le nom 
était resté le même, mais la chose avait changé. L’opéra-comique 
était jadis considéré comme un spectacle plus littéraire que musical. 
Quelle littérature! vont s’écrier les lecteurs dont les souvenirs remon- 
tent jusqu'aux naïvetés de l'ancien répertoire. Nous avouons qu'elle 
n'était pas des plus distinguées, et qu'elle laissera pou de sujets d’ad- 
miration aux âges futurs; mais il n'en est pas moins vrai que l'inté- 
rêt principal était celui de la pièce ; qu'une musique charmante n'eût 
pas fait réussir un mauvais poème , et que le compositeur était le 
très-humble serviteur de l'écrivain qui avait daigné le prendre pour 
collaborateur 

A mesure que lcducation musicale de la masse s'était faite et que 
le goût avait pénétré plus avant dans les couches inférieures de lu 
société, la musique do l'opéra - comique, avait pris p|- ti d mpor- 
tauce ; le poème, en revanche, avait perdu de la sienne. Lç$ i ,V.es en 
trois.açtes, qui, précédemment étaient l'exception, prirent décidément 
le pas sur les pièces en un acte. Les compositeurs eurent l’occasion 
de faire des morceaux d'ensemble développés, occasion qui leur avait 
longtemps manqué. Les sujets, exclusivement comiques autrefois, 
se dramatisèrent. La sphère du genre s'élargit, en un mot. Déjà 
une première tentative de réforme semblable avait été faite pendant 
la révolution française, alors qu'un vif besoin d 'émotions s’élait 
manifesté en France. La comédie à ariettes avait fait place au drame 
musical; Grétry et Dalayrac s’ -taient effacée devant Méhul et Cheru- 
bini. Ce mouvement fut suivi d'une réaction opérée par l'influence 
d'un acteur. aimé du public. Ellevïou, qui au talent de comédien ne 
joignait pas celui de chanteur, à un égal degré du moips, voyait 

(I) Voir ic$ numéros t, 2, 3, 1, it. H, 311,23, 42, 44 ci 44. 


avec déplaisir la musique de l’opéra-comique tendre A prendre des 
proportions qui l’eussent écrasé. Il avait une voix d’un joli timbre; 
il disait une romance à merveille; mais s’il avait fallu lutter con- 
tre un orchestre puissant, son insuffisance se fût trahie. F.lleviou tra- 
vailla à restaurer l'opéra-comique de Grétry, et il y réussit complè- 
tement. Les spirituels ouvrages du compositeur liégeois eurent une 
nouvelle vogue, et servirent encore une fois de modèles aux auteurs 
du jour. 

Cependant l'opéra-comique, un moment arrêté dans son essor mu- 
sical, reprit un développement progressif, et, cette fois, pour ne plus 
s'arrêter. Boleldieu, Auber, llérold, Halévy, le poussèrent chaque jour 
plus avant dans la voie de progrès où il s'était engagé. Peut-être, car 
l'excès du bien devient lui-même un défaut, peut-être esl-on sur le 
point d’uller trop loin en donnant à l'opéra-comique des formes qui 
lui feraient perdre les caractères distinctifs d'un genre caractéristique. 
L'opéra-comique do 1850 ne peut plus, ne doit plus être celui de 1780, 
mais il ne doit pas non plus lutter ambitieusement contre le grand 
opéra. Ce n'est encore qu'une tendance, mais il est bon de la si- 
gnaler. 

Tandis que tant de choses sont restées stationnaires ou même ont 
rétrogradé, l’opéra-comique a progressé. Nous constatons ce fait avec 
satisfaction. Ne soyons pas injustes à l’égard de nos pères, pas plus 
qu 'envers les artistes qui faisaient leurs délices. Nous nous expli- 
quons difficilement le plaisir qu'on éprouvait à voir représenter cer- 
tains petits opéras-comiques qui nous semblent assez fades; mais il 
faut tenir compte de l'exécution qui en faisait valoir les moindres 
détails. Les artistes, dont le talent s'était façonné aux exigences du 
genre, n’auraient pas brillé, comme chanteurs, à cote de ceux de 
notre temps ; mais ils étaient bien plus comédiens. Nos souve- 
nirs ne remontent pas assez haut pour en pouvoir juger par ex- 
périence ; mais il (tarait que rien n'était plus parfait que l'ensem- 
ble d'une pièce jouee à Feydeau par les premiers sujets de la troupe 
de 1810. Depuis qu'il a fallu chanter davantage, on s'est moins ef 
forcé d’attacher par l'action scénique. C’ctait dans l'ordre naturel 
tics choses. Nous ne nous en plaignons pas, puisque l’inicrél de l'art 
musical commandait qu'il en fût ainsi. 

Plusieurs générations d'artistes ont déjà traversé la scène de 10- 
péra-Comiquc dans les périodes que nous avons parcourues. A F.l!e'- 
viou, Martin, Gavaud.in, Solié, Usage, Juliet; Mines Saint-Aubin, 
Durit, Gonltiier, ont succédé Ponchard, Cbollet, Valère, l.afenillade; 
Mmes Rigatil, l'radher. Casimir, Boulanger, etc., qui feront bientôt 
piate à d autres virtuoses dont le talent se formera pour d'autres 
convenances lyriques.' 

Oblige de faire un long trajet en peu de temps, nous devons neces- 
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sairemonl négliger beaucoup d’iiiciilents qui se présentent sur notre 
roule, et qui, s’ils» sont de nature à intéresser nos lecteurs, au- 
raient pour inconvénient d'étendre démesurément les limites de 
ce travail. Nous ne pouvons cependant point passer sous silence un 
des faits les plus importants de l'histoire du thê.ltre dont nous 
nous nous occupons. Il s'agit de la dissolution de l'ancienne So- 
ciété de l'Opéra-Comiquc. fette mesure avait été arrêtée en principe, 
fort arbitrairement et sans l’assentiment des intéressés, par le gen- 
tilhomme de la chambre «le Charles X qui avait dans scs attributions 
la haute surveillance du théâtre Feydeau. I a Société dissoute, un 
directeur responsable fierait être nommé par l'autorité; la salle où 
clic exploitait son privilège était détruite; l’Opém-Comique s'instal- 
lait dans celle «le Ventadour, qu'un spéculateur construisait en vue 
de la réalisation de ces mesures. Une partie des sociétaires accep- 
tait ces conditions; mie autre partie les repoussait comme attenta- 
toires aux droits imprescriptibles de la propriété. Les premiers conti- 
nuèrent leur service sous la direction de SI. Guilbert de Pixériconrt ; 
les derniers se retirèrent. Le public s'émut de eette affaire, à laquelle 
se mêlaient des combinaisons financières qui ne faisaient point hon- 
neur à certains grands personnages. Les tribunaux donnèrent gain de 
cause aux sociétaires opposants, qui firent une rentrée solennelle au 
bruit des applaudissements. Néanmoins, leur triomphe ne fut pas de 
longue durée. La Société était endettée; elle fut obligée de se dis- 
soudre d'elle-même et d'accepter l'ordre de choses combiné par le 
gentilhomme de la chambre. 

La nouvelle direction inaugura la salle Ventadour en 1829. Écra- 
sée par ses frais énormes , elle succomba, laissant à scs héritiers la 
perspective d'un sort semblable au sien. L'Opéra-Comique quitta la 
salie Ventadour et s’établit dans celle de la place de la Roursc, où il 
retrouva des jours de prospérité. Enfin, par une nouvelle et heureuse 
combinaison, il émigra A Favarl, où la fortune lui préparait une ère 
brillante. Voici eu peu de mots l’histoire d'un coup d’État dramati- 
que et de scs conséquences. Si nous n'avions dù nous faire une loi de la 
brièveté, nous aurions pu rapporter à ce propos plus d’une circons- 
tance piquante et même quelque peu scandaleuse; mais c'est de la 
musique que nous avons surtout à nous occuper. IIÂtons-nous de re- 
venir à notre sujet principal. 

Les commencements de la carrière de M. llalévy ont été marqués 
par les vicissitudes contre lesquelles ont à se débattre la plupart des 
jeunes musiciens qui out entrevu les succès du théâtre dans leurs 
songes dorés et qui n’arrivent pour la plupart que meurtris au but, 
quand toutefois il leur est donné de pouvoir l’atteindre. Elève de 
Berton et de Cherubini, M. llalévy obtint en 1819 le premier grand 
prix de composition au concours de l'Institut. Il venait d’achever un 
petit opéra-comique intitulé les Bohémiennes, qu’il alla présenter aux 
sociétaires du théâtre Feydeau. Ce n'est pas le moment de débuter, 
lui dirent ceux-ci. Allez à Rome , revenez fort de l’expérience et de 
l'autorité que vous donnera le voyage d'Itaiie. Nous vous promettons 
de vous jouer à votre retour. I.c jeune lauréat remporte les Bohémien- 
nes et part pour Rome plein d’espoir dans l'avenir, bien que momen- 
tanément assez désappointé. Après deux ans d’absence , il revient et 
va de nouveau présenter les Bohémiennes aux sociétaires de Feydeau. 
Ceux-ci ie jouèrent , mais non comme il l'avait entendu. Son opéra 
fut refusé sous prétexte de la nullité du poémo Les Deux Pavillons, 
dont il fit ensuite la musique, ne fut pas mieux accueilli. On se dé- 
fiait énormément jadis des jeunes gens; qui n'avait la barbe grise 
n’inspirait guère créance en son mérite. Il faut reconnaître qu'au 
temps actuel ce préjugé a cessé d'avoir cours, et que les jeunes ar- 
tistes se font ouvrir plus aisément les portes du temple de la gloire, 
comme on disait sous l’empire. M. Halévy remporta les Deux Pavil- 
lons comme il avait remarié les Bohémiennes. Sans se décourager, il 
fit V Artisan. A cette fois , les comédiens, honteux sans doute de rebu- 
ter obstinément un artiste si courageusement obstiné lui-mème dans 
son désir de parvenir, lui firent la gT&ce insigne d'accueillir son œuvre. 


M. llalévy n’a pas débuté par un coup d’éclat; mais à qui cela est- 
il arrivé, si ce n'est à ceux qui ont eu le malheur de suhir ensuite les 
tristes effets des réactions du caprice public? A peine l'a-t-on remar- 
qué d'abord. En écoutant la musique de \' Artisan , on remarqua 
qu’elle était d'un lion style, comme cela ne pouvait manquer d'être 
de la part d’un élève de Chérubin! ; mais personne ne s'avisa d’y 
trouver le pronostic des succès du futur auteur de la Juive et des 
Mousquetaires de la Peine. La renommée de M. llalévy s'est dnoc 
établie doucement, progressivement. Ce sont les plus solides. 

Quoi qu’il en soit , tout le monde sait qu’au théâtre il n’y a que le 
premier pas qui coûte. M. llalévy fit en collaboration avec M. Rifaut 
la musique d'une pièce de circonstance intitulée : le /foi et le Batelier. 
Puis vint le Dilettante (/'drù/non, espèce desatire de l'italionomanie.où 
l'on applaudit avec raison des morceaux d’ensemble d'une très-lionne 
facture. M Halévy tira tout le parti qu'il put des poèmes insignifiants 
de la Langue musicale et des Souvenirs de Ijafieur, pièce écrite pour 
la réapparition de Martin, dont la voix faisait toujours merveille mal- 
gré son âge avancé. 

< Ua./«Moe,-auriaquellenou9 n'avonsplusàrevenirautrementquepoar 
cette simple observation, divisa en deux parties distinctes la carrière 
de M. Halévy. Jusqu’alors il y avait eu lutte entre lui et la fortune, 
lutte entre sa persévérance et les obstacles que le sort met sur le che- 
min des artistes comme pour les éprouver. Sa force s’en était accrue. 
A dater de la Juive, il n'a plus qu'à marcher d'un pas délibéré dans 
la voie du succès. La Juive était encore dans toute la fraîcheur de sa 
vogue a l’Opéra, quand il donna Y Eclair à l’Opéra-Comique. C’était 
de toute autre musique ; l’art s’y présentait sous une forme entière- 
ment différente; mais le compositeur n’y avait pas déployé un moins 
grand mérite. Un problème s’y trouvait résolu , celui d’un opéra- 
ccnniquc en trois actes r privé de la ressource des chœurs et 
dans lequel l'intérêt musical ne faiblissait pas’ un seul instant. 
M. Halévy dépensa dans ce charmant ouvrage , sans en être appau- 
vri, comme on a pu fort bien le reconnaître par la suite, assez d’idées 
mélodiques pour faire une demi-douzaine de partitions bien fournies. 

Nous n’analyserons pas toutes les partitions de M. Halévy; ce se- 
rait une étude qui aurait pour nous beaucoup d’attrait, mais qui nous 
conduirait trop loin. Disons que chacune de celles dont le célèbre 
artiste a enrichi le répertoire de l’Opcra-Comique est marquée d’un 
cachet spécial : les Treize, le Guitarrero, les Mousquetaires de la 
reine, le Val d'Andorre, la Fée aux roses , accusent bien une com- 
mune Origine, par l'élégance de style et par la grâce de la forme ; 
maiB le compositeur a su y jeter une surprenante variété de coloris. 
Sa musique est toujours celle qui sied au sujet ; la scène est rendue 
juste comme elle doit l’ètre. Voilà le secret de M. Halévy. 

M. Ad. Adam débuta à l’Opéra-Comique vers la même époque que 
M. Halévy. On le connaissait déjà comme auteur d’un grand "nombre 
de morceaux agréables intercalés dans les vaudevilles, quand il eut 
l'ambition très-naturelle et fort légitime d'appliquer son facile talent 
à des oeuvres d’un ordre plus élevé. Les petites compositions qui 
avaient déjà rendu son nom populaire lui facilitèrent l’accès du 
théâtre Feydeau. MM. les sociétaires ne se firent pas trop tirer l'o- 
reille pour monter le petit opéra de Pierre et Catherine, qui fut joué 
au commencement de l'année 1829. Ce n'était qu'un acte. Il est rare 
de débuter autrement. L'année suivante, M. Adam fit représenter 
Dalinowa, pièce en trois actes, dans laquelle il eut davantage l’occa- 
sion de montrer ce dont il était capable. Cet opéra réussit au-delà de 
ses espérances. Joséphine, le Morceau d’ensemble, le Grand prix, le 
Proscrit et Une Bonne fortune, avaient déjà confirmé la bonne opinion 
qu'on avait conçue de lui dès l'apparition de son premier ouvrage, 
quand vint le Chalet, en 1834. L'attente de ses amis eux-mémes fut 
dépassée. La partition du Chalet fut considérée comme une des plus 
remarquables, dans le genre léger, qui eussent paru depuis longtemps 
à l'Opéra-Comique, et parmi celles qui ont paru depuis lors, il n'en 
est pas qui aient obtenu un plus juste succès. En 1835, M. Adam 
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donna deux petits actes écrits au courant de ia plume : la Marquise 
et Micheline. Vinrent ensuite le Postillon de lonjumeau , celui de ses 
opéras en trois actes oit sa manière est le mieux caractérisée et qui fit 
le plus pour sa réputation dans la masse du public ; le Fidèle Jlerger, 
le Brasseur de Preston, la Rose de Péromie, Régine, la Main de fer, 
Cagliostro, le Toréador, qui furent successivement accueillis avec 
faveur. Ou a reproché à M. Adam de pécher par trop de facilité, 
de ne pas être assez sévère pour scs productions, et d'admettre trop 
légèrement les idées qui se présentent à son imagination, sans exa- 
miner parfois s’il ne dépendrait pas de lui de mieux faire. Nous gage- 
rions qu’il sait parfaitement lui-même à quoi s'en tenir à cet égard. 
Il est du nombre de ces artistes qui n’écoutent que leur fantaisie et 
qui en suivent au hasard la marche aventureuse et parfois iné- 
gale. On ne niera pas qu’il n'ait mis dans tous ses opéras de char- 
mants morceaux à tété d’autres qui ont, à la vérité, le défaut 
de manquer de distinction. Chaque organisation a sa loi spéciale 
qui la régit et à laquelle nul ne peut se soustraire complète- 
ment. 

Nous revenons à Hérold pour signaler l'apparition de son chef- 
d’œuvre, Zampa, dont la belle musique a été admirée au moins autant 
à l’étranger qu’en France. La manière de l’artiste s’était agrandie ; 
il était allé peut-être au-delà de ce que pouvait apprécier le public de 
I l'Opéra-Comique. La partition du Pré-aux~Clercs, d'un style plus vif, 
plus léger, plus français, disaient certains amateurs, eut un succès 
plus décidé. Hérold était désormais un des maîtres sur lesquels repo- 
sait la gloire de la scène lyrique. Il avait pour lui le fond et la forme, 
l’inspiration et la science, qualités qu’on trouve rarement réunies. Le 
Pré-aux-Clercs fut véritablement le chant du cygne. A peine la presse 
venait-elle d’enregistrer le triomphe d'Hérold, qu'elle eut à déplorer 
la mort prématurée de ce grand musicien. Hérold laissait un ouvrage 
inachové; il fut termiué par M. Halévy, et représenté au mois de mai 
1833, au milieu d'une douloureuse émotion. 

M. Labarre était né avec la vocation de son art ; e'est l'opinion de 
tous les musiciens. Pourquoi n’a-t-il fourni qu’une carrière incom- 
plète? Question à laquelle on no peut répondre que par un seul mot : 
la destinée. Combien de chose en ce monde n’ont pas d’autre raison 
d’ètre ou de ne pas être. M . Labarre, auteur de romances qu’on a 
chantées partout avec acharnement et qui méritaient de toute façon 
leur popularité, obtint de prime-abord un poème en trois actes de 
l’un des auteurs les plus experts, de M. l’ianard. Les Deux familles ne 
réussirent pas. On avait trop espéré de M. Labarre pour se contenter 
d'une œuvre estimable. U Aspirant de marine fut mieux reçu ; mais 
cet ouvrage n’avait pas assez d’importance pour réparer complètement 
le premier échec du compositeur. Le Ménétrier fut la dernière tenta- 
tive de M. Labarre, qui parait avoir renoncé définitivement à la scène 
lyrique, et qui semblait destiné, comme nous l’avons dit plus haut, à 
y prendre une place distinguée. On trouve dans ses partitions des 
choses qui décèlent le musicien d’un vrai mérite; mais elles n’ont pas 
ce cachet d’originalité qui seul donne la vie aux œuvres d’art. Nous 
rencontrerons plus tard M. Labarre sur un terrain où il n’eut pas de 
rival sérieux en France. Ce notisseraun dédommagement de la néces- 
sité où nous avons été de formuler sur ses productions dramatiques 
un jugement que ses amis regarderont peut-être comme sévère. 

U y a peu d'exemples de compositeurs espagnols travaillant pour 
la scène française. Cet exemple fut donné par M. Comis, qui fit joyer, 
en 1831, un opéra-comique intitulé le Diable à Séville. Cette origi- 
nalité, dont nous parlions tout-à-I’heure, ne manquait pas à l'œuvre 
de l’artiste étranger; les mélodies du Diable à Séville avaient un ca- 
chet exntiquo auquel on ne pouvait pas se tromper. Malheureusement 
les convenances du genre qu’avait cru pouvoir aborder M. Gomis n'é- 
taient pas assez observées. Sa musique fut trouvée piquante par les 
hommes du métier; mais elle ne fit qu'une faible impression sur le 
public. Deux autres opéras donnés ensuite par M. Gomis, le Revenant 
et le Portefaix, n’eurent pas davantage le privilège de lui concilier les 


sympathies de la foule. Le chagrin qu’il en conçut ne fut pas étranger 
à sa fin prématurée. 

L'auteur de Masaniello n’était point parvenu au terme de sa car- 
rière active; il n’avait pas dit son dernier mot au publie de l'Opéra- 
Comique- Le Livre de l'Ermite, la Prison d'Edimbourg, L’ne journée 
tle la Fronde, la Grande Duchesse et Thérèse, fixèrent encore sur lui 
l’attention; mais quoi qu'on remarquât dans ces différents opéras des 
morceaux dignes de M. Carafa, ils n'ajoutèrent pas sensiblement à 
la renommée que lui avaient faite le Solitaire, la Violette et sutout 
Masaniello. Cette renommée était déjà, du reste, fondée sur des titres 
irrécusables. 

De temps en temps nous avons à constater des tentatives qui accu- 
sent plus de bon vouloir que d'aptitude, de la part d'artistes qui ne 
sont pas nés sous l'étoile spéciale des compositeurs dramatiques. Dans 
le nombre se trouvent des lauréats de l’Institut. L’insuccès de leurs 
efforts ne prouve ni contre eux-mêmes, ni contre l’utilité des con- 
cours, ni contre la science enfin. On peut être un excellent musicien 
et n’avoir pas la vocation du théâtre. M. Pàris avait parfaitement mé- 
rité son prix, bien qu’il n’ait pu faire agréer du public le petit opéra 
de la Veillée, qu’il donna en 1831. 

, M. Casimir Gide, après avoir fait, comme essai, la musique d’un 
drame joué aux Nouveautés, aborda plus sérieusement la scène en don- 
nant, en 1831, le Roi de Sicile à l’Opéra-Comique. Kn 1834, il écri- 
vit l'Auyeln*. On a vu qu’il avait egalement composé ia musique do 
plusieurs ballets. 

M. Blangini eut un retour de jeunesse. 11 n’était pas oublié comme 
compositeur de romances; mais c’est tout au plus si la nouvelle géné- 
ration savait qu’il avait fait des opéras, lorsqu’il reparut en 1832 avec 
le Premier pas, suivi des Gondoliers k quelques mois d'intervalle. 11 y 
avait quelque vingt-cinq ans que M. Blangini gardait le silence. Des 
indiscrets demandèrent pourquoi il s’était décidé à le rompre. 

Voulant introduÿe sur la scène de l’Opéra-Comique le genre bouffe 
proprement dit, M. Féüs fit le Mannequin de Rcrgame. La réserve qui 
nous était commandée pour les productions précédentes du même au- 
teur, ne nous permet pas d'être plus explicite cette fois. Nous dirons 
seulement que le Mannequin de Bergame est resté longtemps au ré- 
pertoire. 

Plusieurs des compositeurs que nous avons vus débuter dans la pé- 
riode décennale précédente, ont reparu daus celle-ci , mais sans im- 
primer à leurs travaux l’activité nécessaire pour fonder l'édifice d’une 
réputation populaire. Nous citerons dans le nombre : M. Leborne, qui 
donna Cinq ans d cntr'acls et Lequel ?; M. Berton fils, auteur du Châ- 
teau d'Urtuby-, M. Rifaut, qui fit représenter André ou lu Sentinelle 
perdue et Gasparo; M. Batton, dont le Bemplaçunl fut joué en 
1837; Prosper deGinestet, amateur, qui livra encore au jugement du 
public le Mort fiancé. 

M. Auber est inépuisable. Il a toujours à sa disposition des idées 
fraîches, piquantes. A celles qui manqueraient de nouveauté, car 
l’artiste doué d'une grande facilité de production est parfois exposé à 
rentrer dans des sentiers qu’il a déjà parcourus, il donne le charme 
d’une forme élégante ot spirituelle. 11 reste toujours le maitre par ex- 
cellence pour le rendu de la scène, dans les ouvrages du genre qu'on 
peut appeler de demi-caractère. Nul n’a plus que lui le don d'expri- 
mer par la musique ie sens des paroles. De 1834 à 1849, il ajoute à 
son répertoire déjà si riche : Lestocq , le Cheval de Bronze, Aeléon, 
les Chaperons blancs, l' Ambassadrice , le Domino noir, Zanetta, les 
Diamants de la couronne, la Part du Diable , la Sirène, la Bar enrôle, 
Raydée. Ceux qui font le calcul de ce que M. Auber a déjà dépensé 
d'imagination croyent, à chacune des productions qu’il fait paraître, 
qu’il a épuisé son capital mélodique : mais le fécond auteur ne tarde 
pas à leur donner la preuve du contraire. Il est homme à tromper 
longtemps encore les prévisions à cet égard. 

Nous disions tout à l’heure de .M. Blangini qu’il avait -eu un retour 
de jeunesse. Ce fut aussi ce qui arriva à M. Paêr. Tout le monde 
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croyait la carrière de l'auteur de \' Ayncsc terminée à tout jamais, lors- 
qu'il donna le Caprice de femme , petit opéra-comique qui, bien qu’é- 
crit d'une plume exercée, n'ajouta cependant rien à sa valeur d'artiste. 

Des romances et des chansons d'une incontestable originalité 
avaient fait à Monpou de nombreux partisans, plus encore parmi les 
peintres cl parmi les littérateurs de l'école romantique, que parmi les 
musiciens et dans le public proprement dit. On le crut appelé à de 
brillantes destinées lyriques. Frédéric Soulié lui procura l’occasion de 
justifier cet horoscope favorable eu faisaut à sou intention le poème 
de l'opéra des Deux Reines. Monpou y fit preuve d'un certain mérite , 
niais sans réaliser ce qu'attendaient de sa verve des amis trop bien 
prévenus. 11 donna ensuite le La t hier de Vienne, Piquillo, le 1 lutUrur 
et Lambert Simnet, ouvrages où l'on remarque de fort bons mor- 
ceaux, mais dont aucun n'ofire l'ensemble des qualités qui seul rend 
les oeuvres d'art viables. 

Un lauréat de l'Institut, M. Despréaux, donna le Souper du mari en 
1833 et la Dame d’honneur en 1838. Depuis lors, rien n'est venu ré- 
véler son intention de tenter de nouveau la fortune du théâtre 

M. Eugène Prévost, vainqueur également dans la lutte académique, 
prit, avant de partir pour Rome, un chemin détourné pour arriver A 
l'Opéra-comique. Le théâtre de l'Ambigu, qui, par bizarrerie, essayait 
de se constituer en théâtre lyrique, accueillit Y liôtcl de Pria: es, orné 
d'une musique de sa façon. L'Opérn-Comiquc ne lui garda pas ran- 
cune pour cet appui prélé à une entreprise rivale ; il le prouva en 
montant son opéra de Co imo qui réussit. Les productions de M. Pré- 
vost, postérieures à ces deux essais, sont : les Pontons de Cadix et le 
Bon garçon. Depuis 1837, ce compositeur n'a plus eu de commerce 
avec la muse dramatique. 

I.'Opéra-Comique, tout français qu'il est, ne repousse pas les 
avances des compositeurs étrangers. N’est-ce pas le cas de rappeler le 
fameux : non quoique...., mais parce que...., attendu qu'il est dans 
les habitudes comme dans les devoirs de Paris de so montrer large- 
ment hospitalier. M. Marliani, musicien démérité et de goût, fit jouer 
en 1834 le Marchand forain, dont la partition, sans poser son auteur 
comme un homme de génie, lui valut l’estime des artistes ses con- 
frères à cause de la facilité italienne de son style. 

Donizelti eut à son tour droit de bourgeoisie sur la seconde scène 
lyrique de France. La Fille du régiment ne sera pas inscrite sur la liste 
des oeuvre» du maître enlevé si tôt à l’art qu’il pouvait encore brillam- 
ment servir, à côté de la Favorite et de Lucie ; mais sur bien des pages 
de cette partition est imprimé un cachet qui en constate l'origine, la 
Fille du régiment a été représentée avec succès en France, mais c'est 
eu Allemagne surtout qu'elle a été l'objet d'une faveur extraordinaire. 
Sur vingt représentations données dans les théâtres de la Prusse, il y 
en a dix au moins dont la Fille du régiment fait les frais. 

il est inutile de rappeler jusqu'à quel point la romance delà Folle 
répandit en peu de temps la renommée naissante de M. Grisar. Com- 
ment le théâtre ne se serait-il pas empressé de monter les ouvrages 
d'uu compositeur qui avait su conquérir de prime abord et à si peu de 
frais la faveur publique? M. Grisar donna a l'Opera-Comique Sarah, 
puis Y An mit, puis les Travestissements. Quoiqu'il n'eùl pas à se 
plaindre de l'issue de ces trois tentatives, il comprit qu'il avait besoin 
de travailler encore, et prit la résolution d'aller demuuder à 1 Italie ie 
complément de son éducation d'artiste.' Après avoir laissé pendant 
plusieurs années mûrir sou talent au soleil de Naples, il revint avec 
la partition de Gilles ravisseur. Ce joli ouvrage donna gain de cause 
à ceux qui avaient bieu auguré ùe sou avenir. 

Ce furent aussi des romances, et de charmantes, comme chacun 
sait, qui frayèrent a Mlle Lolsa Puget le chemin de l'Opéra-Comique. 
Le Mauvais ce il offrit une agréable collection de ces petits morceaux 
que Mile Lolsa Puget savait si bien faire. On aurait été dans ie vrai en 
appelant cet opéra un album mis eu scène. 

On disait : les maîtres du théâtre musical s'en vont et leurs suc- 
cesseurs ne paraissent pas. Des gens au» fâcheux pronostics murmu- 


raient un soupirant le mot de décadence. Un jeune compositeur débute 
par un tout petit acte , et l'espoir renaît au cœur de ces gens trop 
prompts à se désoler. Le jeune compositeur était M. Thomas; la 
Double ÉchelL’, tel était le titre du petit acte par lequel il entrait si 
heureusement dans la carrière. M. Thomas n'avait imité personne; il 
avait été lui , et personne ne pouvait lui contester l'originalité îles 
idées. 11 y eut un petit mouvement de réaction lorsqu'il donna le 
Perruquier de la Régence, par la raison qu'on était décidé à ne pas le 
tenir quitte à moins d'un chef-d'œuvre : mais les Juges impartiaux 
furent plus justes et attendirent le jeune musicien à de nouvelles 
épreuves, las Panier fleuri, Angélique et Médor, Mina , le Caxd , ont 
prouvé à différents degrés que M. Thomas était loiu d'ètre un artiste 
d'un mérite vulgaire. Si ce n'était dépasser les bornes que nous avons 
prescrites à notre travail, nous dirions que le Songe d’une nuit d’été 
a confirmé récemment en grande partie les prévisions favorables 
qu'avait fait naître l’apparition de la Double Échelle. 

Toujours animé de la noble ambition de marcher sur les traces de 
son illustre père, M. Boleldieu fils donna Marguerite, YAieule et le 
Bouquet de l'Infante. L'avenir nous apprendra jusqu'à quel point 
M. Boleldieu a en lui de quoi réaliser ce désir, louable quoi qu’il en 
soit. 

Comme plusieurs auteurs déjà cités , ce fut par les succès de salon 
que M. Clapisson se ménagea les moyens de parvenir au théâtre avec 
une réputation qui déjà fixait sur lui l’intérêt. La Figurante, la Sym- 
phonie, Frire et Mari, le Pendu, les Bergers-Trumeau, Gibby la Cor- 
nemuse, lui composent un bagage suffisant pour qu'il ne soit pas ou- 
blié des historiens futurs de la scène lyrique , sans compter qu'il lui 
reste l'avenir, père de l'imprévu. 

L'accès de l'Opéra-Comique est ouvert d’abord aux artistes : c'est 
de toute justice; mais il n'est pas fermé aux amateurs de talent. C'est 
à ce titre que M. le duc de Feltre le trouva libre en 1834 pour sa 
petite partition du Fils du Prince, et que M. le prince de la Mos- 
kowa fil admettre en 1840 le Cent-suisse. 

Un autre amateur , M. Luce , vint de Douai solliciter la mise en 
scène de V Élève de Presbourg. Le public parisien fit gracieusement 
au compositeur de province les honneurs de la capitale. 

L'espace va nous manquer. Hâtons-nous de citer quelques compo- 
siteurs qui, pour divers motifs, n’ont laissé de leur passage sur la 
scène de l’Opéra-Comique qu'une trace plus ou moins éphémère , 
les uns pour n'y plus reparaître sans doute, les autres, heureusement, 
avec espoir de retour. 

' M. Fontmichel donne, en 1836, le Chevalier de Canolle. 

M. Godeffoid fait représenter le Diades'é dans la même année. 

L 'Automate de Vaucanson de M. Bordèse voit le jour en 1838. 
Jeanne de Naples et le Sultan Saladin viennent ensuite. 

Eva et les Deux Voleurs prouvent que M. Girard n’est pas seule- 
ment un chef d'orchestre de premier mérite. 

M. Montfort obtient les bonnes grâces du public par la partition 
de Polichinelle, jouée en 1840. Il fait ensuite la Jeunesse de Charles- 
Quinl, Sainte-Cécile et la Charbonnière. 

M. IL Collet donne Y Ingénue en 1841. 

La Maschera de M. Kastner paraît en 1842. 

Nous demandons pardon à plusieurs des compositeurs, hommes 
incontestablement fort distingués, de nous borner à cette sèche no- 
menclature; mais, nous l'avons dit, l'espace commence à nous man- 
quer, cl puis leurs ouvrages datent de trop peu de temps pour qu'il 
soit nécessaire de dire ici par quelles qualités ils 66 distinguent : c'est 
au vu et su de tout le monde. 

M Potier avait débuté en 1842 par Mlle de Mérange. A cet opéra 
il ajouta le Caquet du couvent et II tignor Pascarello. 

Aux Deux Bergères, M. Boulanger fit succéder Une voix et la Ca- 
chette. 

Déjà connu par de brillants succès de société, M. Flotow voulut 
consulter l’nninion plus indépendante du public qui achète à la porte 
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d’un théâtre le droit de se prononcer librement; il donna Y Esclave 
de Camoens , qui trouva des juges sans rigueur. 

Il existait en France une opinion, ou, si l’on veut, un préjugé, con- 
traire aux musiciens anglais. M. Balfe prouva, par les partitions du 
Puits d'amour et des Quatre fils A y mon . qu'il n'est pas. dans tous 
les cas, de règle absolue. 

Citons encore rapidement : Il Boélv, pour le Bal du sous-préfet ; 
M. Cadaux , pour les Deux gentilshommes-, H. Bousquet, pour les 
Mousquetaires -, M. Bourges, pour sa gracieuse partition de Sultana ; 
M. Bazin, pour le Trompette de M. le Prince , le Malheur d ttrejoli, 
et la Nuit de la Saint-Sylvestre-, M. Beauplan, pour le Mari au bal-, 
U. Docbe, pour la Veuve du Malabar-, M. I-C Prévost, pour le Dor- 
meur étrillé-, M. Boisselot, pour la jolie musique de Ne touchée pas à 
la reine-, M. Héquet, pour le Braconnier ; M. Uranander, pour sa par- 
tition remarquable des Monténégrins-, et M. Maillart, enfin, pour le 
Moulin des tilleuls. 

Nous éprouverions beaucoup de regrets d’être obligé de nous borner 
à ces énoncés de titres, si les ouvrages rappelés dans la dernière par- 
tie de notre revue n’avaient été analysés depuis peu dans les colonnes 
de la Gazette musicale, et s’il était possible que le lecteur eût oublié 
^'appréciation qu'en a donnée le spirituel écrivain habituellement 
chargé de la critique des théâtres dans ce recueil. 

Ici prend ûn le chapitre destiné â l'histoire semi-séculaire de l'O- 
pérn-Comique. Il n’est pas sans doute sans erreurs et sans omission; 
nous prions les intéressés d'excuser des torts bien involontaires. 

* Edouard FÉT1S. 


THÉÂTRE ITALIE!. 

Béouvertare. — Mme «onUf «su la 

U premier pas est fait : le Théâtre-Italien a rouvert ses portes, et 
nous avons retrouvé la foule brillante qui l'avait déserté depuis deux 
hivers. Cette foule lui restera-t-elle, comme autrefois, constamment 
fidèle et dévouée? I.es soirées du Théâtre-Italien rentreront-elles dans 
le programme des fêtes obligées que le grand monde parisien s’im- 
pose pour son plaisir, et aussi pour sa vanité? LA est le problème. 
M. Lumley se flatte de le résoudre à son avantage, et nous croyons 
que si le secret en est donné à quelqu’un, c’est à lui, qui a déjà ré- 
solu bien d'autres difficultés. La tâche est rude sans doute, pour cette 
saison surtout, mais enfin nous avons des garanties dans plusieurs 
des noms d’artistes dont se compose la troupe nouvelle; nous en 
avons dans le talent vraiment rare et tout A fait exceptionnel de la 
cantatrice que le jour de l'ouverture nous a ramenée après vingt ans. 

Mme Sontag avait été jugée dans les concerts donnés au Conserva- 
toire. D’un accord unanime on avait reconnu en elle le phénomène 
d'une conservation extraordinaire de voix, de talent et de figure. On 
dirait que les années, au lieu de compter double comme pour cer- 
tains artistes éloignés de la scène, n’ont été pour elle que de six mois. 
11 restait à la voir sur le théâtre : elle s’v est montrée, et la sentence 
n'a pas changé. Depuis le printemps dernier, Mme Sontag a beaucoup 
perdu de cet embonpoint que lui avaient valu ses doux loisirs. Sa 
taille a repris la finesse juvénile que le rôle de la Somnambule exige 
plus qu'un autre. Quant à sa voix, elle n'a ni gagné, ni perdu. C’est 
toujours le même instrument de qualité exquise, de fexibilité sans 
égale, touché, manié, effleuré avec un art infini. La première cava- 
tine a fourni le complet spécimen de ce que savait et pouvait la can- 
tatrice dans le style de chant pur et spianato, dans la vocalise élé- 
gante et hardie. Dans le petit duo Son geloso, elle a encore chanté 
avec le même goût, la même délicatesse. On l’attendait au finale, qui 
demande un plus large déploiement de forces vocales et d'animation 
dramatique. Eh bien , Mme Sontag s’est victorieusement tirée de 
cette épreuve. Elle n’a pas craint de jouer avec entrainement, comme 
autrefois elle l’avait fait dans la Dona Anna de Don Juan. Elle a été 


aussi actrice qu'il fallait l'être ; elle a bien rendu la situation Dans 
l’acte suivant, il y a en peut-être excès de calcul et d'art dans la façon 
dont elle a compris toute la scène de somnambulisme. Elle a un peu 
trop endormi sa voix, et le contraste du réveil n'a pas été assez, écla- 
tant. Aux représentations suivantes, la cantatrice a modifié son sys- 
tème, et l'effet y a beaucoup gagné. 

Caizolari, le jeune ténor à la voix franche et timbrée, sortant na- 
turellement et sans effort, avait aussi une grande épreuve à subir. 
Il succédait à Rubini, d'impérissable mémoire ; dont ce rôle d’El- 
vino était le triomphe, à Mario qui l’avait calqué d’après Rubini. 
Caizolari n'a égalé ni l’un ni l'autre de ses prédécesseurs, mais il a 
réussi par lui-mème, et sans être le reflet de personne. Il a chanté, il 
a joué d'après son instinct; il a fait plaisir, et le public lui a su 
gré de ce qu'il donnait, non moins en talent présent et comptant 
qu'en espérances. 

La Sonnambula n'a que deux rôles; leB autres ne valent pas la 
peine qu’on s'en occupe : aussi, les a-t-on toujours sacrifiés, excepté 
celui du comte, que Tamburini, et après lui, Morelli, ne dédaignaient 
pas. Nulle autre partition n'est plus essentiellement marquée au 
cachet de son auteur. On y sent la puissance de l'idée mélancolique 
et tendre, qui fut tout le génie de Bellini. Là où cette idée manque, 
il n’y a plus rien, ni art, ni métier, ni effort quelconque ; quand 
l'idée revient, la partition se relève et s’élève très-haut. Quelles 
délicieuses cantilènes que celles que Rellini a mises dans la bouche 
d'Amina et d'Elvino ! Quel air pathétique et touchant que celui du 
second acte : Il più tristo de'mortali ! Quelle grande inspiration que 
celle du finale et quel heureux emploi de l'unisson ! 

Rien n'a été changé dans l'orchestre, dont M. Bousquet a si juste- 
ment conservé la direction. Dans un solo de cor, M. Paquis. succes- 
seur de Gallay, qui a pris sa retraite, a mérité les bravos traditionnels. 
M. Gauthier a aussi conservé la direction des chœurs; M. Eckert a 
été-nommé chef du chant; c’est tant mieux pour le théâtre. 

Mardi prochain, après quatre représentations de là Sonnambula . 
un autre opéra de Bellini, Norma, prendra sa place sur l'affiche pour 
les débuts de Mme Fiorcntini, dans le rôle principal, et de Mme Ciu- 
liani (Mme Julian, de l'Opéra français), dans celui d'Adalgise. 


THÉÂTRE DE L’OPÉRA-COIIQUE. 

Repris» du Torénttor. 

On a remis au courant du répertoire le joli opéra, le Toréador, dont 
les représentations avaient été interrompues par l'accident vocal de 
Mme Ugalde. Cette partition d’un style alerte, preste et leste, est bien 
dans le caractère du véritable opéra-comique. Comme Dalayrac qui 
exhuma le vieil air de Marlborough ou Malbrouk dans son Renaud 
d’AsI; comme BoTeldicu qui fit du vieux pont-neuf : .tu clair de la 
lune, mon ami Pierrot, un diamant scintillant de mille étincelles 
mélodiques et harmoniques , dans son opéra des Voitures versées ; 
M. Adam a fait un écrin vocal de la vieille chanson : Ah ! vous dirai- 
je, maman, etc. ; et Mme Ugalde se pare de toutes les pierreries , de 
toutes Ica perles de cet écrin, de façon à faire applaudir de toute la 
salle ce luxe artistique et de brillante vocalisation , après lequel il n'y 
a plu» de difficultés possibles.... si ce n'est celle de chanter simple- 
ment et avec l'expression du cœur. 

La population musicale de P iris, et même de la France, peut se di- 
viser en quatre parties : le premier quart aime la musique savante . 
hardie et progressive , le second quart ne connaît et ne veut 
connaître que la musique italienne, c'est-l-dirc l’nrtstationnaire , 
l'admiration routinière et de convention , le dilettantisme enfin ; 
il faut aux deux derniers quarts ou à la moitié de cette popula 
tion de la mélodie franche , neuve autant que possible, mais régulière, 
avec une harmonie claire, une instrumentation riche, mais plus élé- 
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gante qil'assûurdissanle , tout cela formant un tissu transparent jeté 
sur une action dramatique, lacile, comique et claire aussi, ce qui 
constitue l'œuvre appelée opéra comique, genre éminemment natio- 
nal. C’est en ce genre que nos compositeurs français excellent surtout. 
L’art de bien dire et celui de bien chanter, qui semblent s exclure 1 un 
l'autre, rendent la profession d'acteur d opéra comique fort difficile ; 
voilà pourquoi on ne saurait donner trop d'encouragements à ceux qui 
s’exercent consciencieusement à cet art complexe dans lequel se dis- 
tingue M. Iiattaille, qui, jusqu’à ce jour, et depuis son entrée dans la 
carrière dramatique et lyrique , s’est montré dans des râles de divers 
caractères excellent chanteur et bon comédien. C'est ce qu’on appelle 
un artiste souvent inspiré, et toujours soigneux de la justesse de l’in- 
tonation, de la mesure, de la vérité du costume, cl du comique de bon 
coût. Il a donné de nouvelles preuves de ces qualités dans le person- 
nage du Toréador , qu'il joue d'une manière très-amusante. Indépen- 
damment de son éblouissante vocalisation , Mme Ugalde nous repré- 
sente par son air malin , décidé, son joli costume, et même un léger 
embonpoint qui lui est survenu et qui lui va fort bien , une de ces ac- 
trices égrillardes et pleines de verve de l’ancienne comédie italienne. 

Ile façon que l'ouvrage est joué avec un délicieux ensemble par l’ac- 
trice et les acteurs, Rattaillc cl l’excellent Mockcr, en y comprenant le 
flûtiste, qui prouve qu’il est digne de lutter, si ce n’est corps à corps, du 
moins voix à voix, contre l’habile vocalisatricc. 

Henri BLANCHARD. 

COSSEBVATOIRI HATIOHAL 

VE MUSIQUE ET »E SÉCMHATIOÏ. 

DISTRIBUTION' DES PRIX. 

11 y avait bien longtemps qu’un ministre de l’intérieur n'était venu 
présider la séance annuelle où se distribuent les prix mérités par les 
élèves. Sous le règne de Louis-Philippe, MM. d’Argout, Montalivct 
et Gasparin avaient été les derniers à donner au Conservatoire ce té- 
; moignage d’intérêt et d’estime. Les longues mémoires n’avaient pas 
oublié qu'en l'an X de l'ancienne république (1802), le premier consul, 
accompagné de »on ministre Chaptal , assistait à la cérémonie , qui 
alors avait lieu dans la salle de l’Opéra. Sous la république nouvelle, 
M. Raroche a eu le bou esprit et le bon goût de renouer la chaîne des 
traditions : en véritable ami des arts et des artistes , il a saisi l'occa- 
sion de prouver que les sympathies intelligentes de l’homme privé ne 
s’étaient pas effacées chez le ministre. L’excellent discours qu’il a 
prononcé en fait foi. A plusieurs reprises les applaudissements una- 
nimes ont interrompu celte allocution, que nous sommes heureux de 
reproduire textuellement. Voici donc en quels termes M. Baroche 9'est 
exprimé : 

’ Messieurs, 

Celte solennité est pour vous un jour de fête , et c'est avec bonheur que je 
vions la présider; je n'ai voulu céder à aucun autre le plaisir d’encourager 
vos travaux et de récompenser vos succès. 

Un gouvernement ami du progrès ne saurait trop protéger ces arts qui , par 
des jouissances délicates et pures, exaltent les plus nobles instincts, les sen- 
timents les plus élevés; qui, sous le charme de douces émotions, réunissent 
et dominent chaque jour tant de volontés contraires, tant de passions diverses, 
et honorent l'humanité en adoucissant les mœurs. 

Aussi, en France, la musique et l'art dramatique ont-ils pris rang parmi 
les gloires nationales et mérité la constante sollicitude de tous ceux qui ont 
voulu la grandeur et la prospérité de notre patrie. 

Mais, ne l’oublions pas, ce n'est que dans la paix , sous l'égide des lois , au 
milieu de la sécurité publique, par la confiance dans l’avenir, que les arts 
peuvent se développer et fleurir. 

Dans ces temps d'agitations et de discordes, qu’au moins l’amour des arts 
: | nous réunisse et répande dans les lunes l'esprit de paix et de conciliation. 

I i 

I I 


Pour maintenir le Conservatoire au rang où il s'est placé, et pour faciliter 
encore scs progrès, nous avons tenté cette année d’ajouter quelques améliora- 
tions nouvelles à l’excellente organisation de cette école. Il fallait aider au 
mouvement général qui tend à répnndrc ot à populariser do plus en plus l’art 
musical en France. Sur la demande du gouvernement, et grâce à la sollicitude 
éclairée de l’Assemblée nationale , une allocation supplémentaire portée au 
budget de 1850 a permis d’établir une classe nouvelle (renseignement simul- 
tané du chant. Déjà de nombreux élèves se sont présentés, cl il est permis de 
penser que cette fondation répondra aux espérances qu’elle a fait concevoir. 

C'est dans un intérêt non moins grave que l'inspection des écoles des dé- 
partements a été régularisée. Celte inspection, en rattachant par des liens 
plus intimes les succursales de province au Conservatoire de Paris, ramènera 
vers ce foyer des hautes études les snjets dont les dispositions promettraient 
des artistes distingués. f 

Enfin, Messiours, une mesure vivement désirée est venue compléter, pour 
ainsi dire, ee bel établissement en affectant définitivement au service exclusif 
du Conservatoire la salle des Menus-Plaisirs, asile modeste consacré aux exer- 
cices et aux débuts des élèves, qui a vu se former tant de grands artistes et 
qui garde l'écho de sû nobles accents. Ces glorieux souvenirs vous appartien- 
nent désormais, et chaque année y viendra ajouter des souvenirs nouveaux 
et de nouvelles gloires. 

Pourquoi faut-il que, ne voulant parler que de vos succès et de vos con- 
quêtes, jo me sente amené à vous entretenir, en ce jour de fête, des pertes 
qui vous ont frappés. 

L’année qui s’achève a vu s’éteindre, dans la personne de Mme Branchti, 
une des gloires les plus anciennes et les plus brillantes de cette école. Ad- 
mirée pendant de longues années snr notre première scène lyrique, elle avait 
su mériter, avtc les hommages qui s'adressent an talent, la considération qui 
honore le caractère; la mort l'a surprise dans sa retraite, heureuse par ses 
amis, riche par ses bonnes œuvres. 

Un de vos illustres maîtres a fait son éloge en quelques mots : 

• Aimée et admirée, a-t-il dit, pendant sa vie, regrettée cl plcuréo après 
sa mort : voilà toute l’histoire de Mme Branchu. » 

Quelle plus belle histoire, messieurs, pour une femme, pour une artiste! 
N’oublions pas, parmi les perles les plus douloureuses que les arts aient 
subies cette année, la mort d’un de ces hommes modestes, passionnés pour 
l’art, dont ils semblent destinés à retrouver les titres, à perpétuer les tradi- 
tions, de M. Bottée do Toulmon, bibliothécaire au Conservatoire ! Créateur 
de la bibliothèque qu'il dirigeait depuis <831, M. Bottée do Toulmon a doté 
le Conservatoire de collections classiques, et surtout d’œuvres de musique re- 
ligieuse qui lui manquaient complètement. Grâce à ses persévérantes recher- 
ches, cette collection réunit aujourd'hui les œuvres les plus remarquables des 
maîtres depuis le xiit* jusqu’au xvi* siècle, et l’œuvre entière de Palcstrina. 

C’est presque une dette de l’État que j'acquitte, Messieurs, en rappelant les 
services de votre savant bibliothécaire, qui , dévoué jusqu’au sacrifice, a cons- 
tamment refusé de toucher aucun traitement à raison de scs (onctions. 

Mais, Messieurs, ces pertes qui vous affligent no vous affaiblissent pas, eide 
nouvelles illustrations remplacent celles que vous avex perdues. 

Chaque année , de jeunes et ardentes intelligences se vouent aux études 
musicales et dramatiques, et, par leur active émulation, concourent î étendre 
le domaine de Part et à en élever le niveau. 

Chaque année sortent de vos rangs, pour s’élancer sur un plus vaste théâtre, 
des taleuts destinés à grandir sous le patronage d’un public éclairé. 

Sur notre seconde scène lyrique, deux jeunes artistes formées dans cette 
école ont conquis par de brillants débuts une position que l'avenir ne pourra 
que développer encore. 

La Comédie-Française a vu se produire, dans un jour de solennelle épreuve, 
au milieu des plus légitimes acclamations, uu jeune talent, riche à la fois du 
présent et de l’avenir, digne enfin des maîtres habiles qui ont dirigé ses études. 

Ces succès dès à présent obtenus et ceux qui vous sont réservés se prépa- 
rent et so développent avec le concours de professeurs célèbres et dévoués , 
sous la direction de l'homme éminent qui préside vos travaux : maître illustre 
dont la célébrité est une des gloires de la France et qui sait si bien comment 
doivent être interprétés et aussi comment se créent les chefs-d’œuvre. Ses 
précieux conseils dirigent vos études, tandis que , joignant l’exemple au pré- 
cepte, sou imagination féconde, qui puise depuis tant d’années aux sources du 
succès sans les tarir, achève au milieu de vous des œuvres destinées à accroî- 
tre sa renommée et votre légitime orgueil. 

Dirigé par un tel chef et par de tels maîtres, justement entouré de la solli- 
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cilude des pouvoirs publics, le Conservatoire a vu s'augmenter le nombre de 
scs élèves et s'étendre le cercle do ses études. Le Gouvernement sera toujours 
disposé n concourir, dans la mesure de son initiative , à la prospérité de cette 
école nationale ipio l'Europe nous envie et dans laquelle so perpétuent avec 
tant de persévérance et d’éclat les hautes traditions des arts qui charment et 
honorent les nations civilisées. 

En terminant ce discours, le ministre a serré affectueusement la 
main de M. Auber, auquel il venait de rendre un hommage si flatteur, 
accueilli et en quelque sorte souligné par les bravos redoublés do l’au- 
ditoire. La distribution des prix a immédiatement commencé. Auprès 
du ministre étaient assis au bureau MM . Auber, Bixio, président de la 
commission des théâtres; Chaix-d’Est- Ange , Mérimée, Frémy, 
Edouard Charton , membres de cette commission ; Louis Perrot , 
secrétaire; Cuizard, directeur des Beaux-Arts: Edouard Monuais, com 
missairc du gouvernement. 

Un seul incident a marqué le défilé des élèves qui venaient re- 
cevoir leurs prix et accessits de la main même du ministre ; c'est le 
mouvement de curiosité soulevé au nom de Mlle Madeleine Broban, 
qu’on se flattait de voir descendre de son piédestal du Théâtre-Fran- 
çais pour réclamer modestement son premier prix de comédie ; mais 
un vif désappointement s'est fait sentir, lorsque la jeune actrice a 
trompé la curiosité par son absence. On a dit que Mlle Madeleine Bro- 
han était retenue par une douleur au pied. Nous ne savons trop qui a 
prétendu que c'était là un des Contes Je la Heine de Navarre : nous 
croyons au contraire que Mlle Brohan était indisposée, sérieusement 
indisposée; sans quoi elle ne se serait pas privée d’un succès qui au- 
rait pu être le plus brillant de toute sa carrière. Le discours du mi- 
nistre le lui avait préparé; son seul aspect eût fait le reste. 

Après la distribution, M. Baroche a quitté l'estrade pour prendre 
place dans la loge d’honneur, où il est resté jusqu'à la fin de la 
séance, écoutant avec tine attention constante et applaudissant avec 
une égale gracieuseté. 

L'exercice commençait par une ouverture de M. Charles Galibert, 
élève de M. Halévy. Ce morceau, d'une facture agréable et facile, a 
l'immense avantage d'être sans prétention autre que celle de flatter 
l’oreille et de ne pas viser plus haut qu'il n'atteint. C'est un début de 
bon augure pour son auteur, qui concourra l’année prochaine à l’Ins- 
titut et qui nous parait appelé à se distinguer dans la lice. 

Le duo, pour deux pianos, composé par M. Ziminerman, a réuni, 
suivant l'usage, le premier prix des classes de femmes et celui des 
classes d'hommes, qui, dans les concoure, ont obtenu soit l’unanimité 
des voix, soit le plus grand nombre des suffrages. 

Pour cette année, c'était d’un côté Mlle Vidal, de l'autre M. Planté, 
virtuose âgé de onze ans et quelques mois. Plusieurs passages du 
morceau lui ont permis de montrer de quelle légèreté de doigts, de 
quelle délicatesse de sentiment l'avait doué la nature ; mais obligé qu’il 
était de partager avec Mlle Vidal, d'ailleurs fort digne aussi d'être en- 
tendue, il n'a pu développer son jeune talent dans tout ce qu'il a de 
vraiment précoce et extraordinaire. 

Voici la seconde fois que l'aubade composée par M. Bazin sert de 
cadre à toute la famille des instruments à vent, auxquels s’adjoignent 
le violoncelle, la contrebasse et la harpe- Nous avons déjà dit ce que 
nous pensions de ce morceau difficile à écrire, intéressant à entendre. 
C’est une espèce de tour de force exécuté par l’auteur avec infiniment 
de souplesse et d’aisance. Plusieurs premiers prix de l'année dernière 
avaient été convoqués pour les parties dans lesquelles la présente 
année n'avait produit que des seconds prix ou des accessits. L’ensem- 
ble de l’exécution a été satisfaisant. M. Guéroult s’est distingué sur le 
violoncelle; les cors cl le trombone, MM. Bonnefoy, Maury elCer- 
cller jeune, ont aussi été remarqués. 

En exécutant le premier morceau du 8* concerto de Rode, M. Goût 
a confirmé l’opinion que nous en avions déjà. C’est un violoniste pur, 
élégant, correct, qui ne s'éloigne pas des sentiers battus et n'accorde 
rien aux caprices de la mode. Ce sera un îles conservateurs de l’an- 


cieune écoie, qui avait bien son mérite : à d'autres que lui l'honneur 
et le danger d'en créer une nouvelle. 

M. Chapuis, Mlles Lemaire et Wertheimbcr chantaient le troisième 
acte d'Othello. M. Chapuis a toujours une voix admirable, mais rien 
de plus. Mlle Lemaire a trop de talent pour 11 e pas se tirer honorable- 
ment du rôle de Desdémone, mais elle obtiendra bien plus de succès 
dans le genre de l’opéra-comique, où elle est engagée et débutera 
bientôt. MUe Wertheimber a fait quelque chose du tout petit rôle 
d'Fhnilia : sa belle voix, sa belle taille, sa physionomie dramatique, 
s’y sont révélées dans le peu de notes et de moments que le rôle com- 
porte : celui de Desdémone l'attend pour un autre jour. 

Enfin; le troisième acte des Mousquetaires de la Heine a couronné 
l’œuvre. Le second acte du Philosophe marié, avec Mlle Brohan, de- 
vait séparer l'acte tV Othello de celui des Mousquetaires ; le mal de 
pied s'y opposant, les deux actes musicaux se sont succédé sans in- 
tervalle. ‘ÀIM. Sqjol, Riquier, Merly; Mlles Tillemont et Devisme 
jouaient les rôles si bien créés par Roger, Moeker, Hermann- Léon; 
Mlles L.rroye et Darcier. Les élèves ont fait de leur mieux pour ne pas 
rester trop loin de leurs modèles. Comme Mlle Lemaire, Riquier est 
engagé à, l'Opéra -Comique; il y débutera dans un ouvrage dont Am- 
broise Thomas compose la musique. Merly, qui .avait si bien rendu le 
personnage de Jacob dans le Joseph de Méhul, a trop chargé celui du 
capitaine Roland. C'est un écueil contre lequel il doit se tenir en 
garde. A propos de lui et de Chapuis, on a parlé d'une somme «le 
500 fr. dont une femme éprise de leurs talents leur aurait fait hom- 
mage. Voici ce qu'il y a de vrai dans l'anecdote : 

En 1849, une dame Dayet vint à mourir, et Ton trouva dans son 
testament une clause par laquelle la testatrice léguait une somme 
de 500 fr. à l’élève femme qui remporterait le premier prix de piano, 
et une somme pareille à l'élève homme qui mériterait le premier prix 
de chant. Or, il arriva que dans cette même année 1849, il y eut 
quatre premiers prix de piano pour les femmes, et pas de premier 
prix de chant pour les hommes. Donc, la somme de 500 fr. léguée 
aux pianistes se divisa en quatre parts de 125 fr. chacune, auxquelles 
Mlles Gras, Forjonel, Lascahanne et Defoumeaux firent valoir leurs 
droits. L’autre somme de 500 fr. fut réservée pour la présente année, 
et partagée par moitié entre MM. Chapuis et Merly, que, malheureu- 
sement pour la version romanesque, Mme Dayet n’a pu entendre. 
Plus malheureusement encore pour la vérité historique, le legs de 
ladite dame n’est pas une fondation à perpétuité. Ce n’était qu’une 
bonne fortune accidentelle et pour cette fois seulement, comme dans 
les représentations à bénéfice. 

Grâce à M. Baroche, la solennité du 10 novembre 1850 laissera un 
de ces souvenirs lumineux et féconds qui se traduisent en noble ému- 
lation pour les élèves, et en légitime encouragement pour tous les 
professeurs. Comme Ta dit un de nos confrères : Honos atit arte t 
(l’honneur nourrit les arts), et cela est d'autant plus nécessaire au 
Conservatoire, que beaucoup de professeurs n’y recueillent guère» 
d’autre aliment. 

P. S. 


Movmizis. 

Y Demain lundi, à l’Opéra, reprise des Huguenots. Mme Vianlot chantera 
pour la première lois lo rôle de Valentinc; Roger, celui de Raoul. M. Obi» 
débutera dans celui de Marcel. 

Y Le Prophète a été donné deux fois la semaine dernière. Des trois repré- 
sentations, dans lesquelles Mme Vianlot est rentrée en possession du rôle do 
Fides, celle de vendredi n été la plus belle, quant à l'effet produit par la 
grande cantatrice, et aussi quant au nombre des spectateurs et au chiffre de 
la recette. 

Y Dimanche dernier, dan» le PrtiscSiilz, nous avons revu deux artistes 
depuis longtemps connus : Mme Julienne et Marié, qui parait avoir renoncé ù 
l’emploi de baryton pour reprendre celui de ténor. 

Y L ’ Enfant prodigue se répète avec plus d’activité que jamais, et iert 
dénué certainement dans les premiers jours de décembre. 

Y* La commission des auteurs et compositeurs dramatiques viant d'adres- 
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ser au ministre de (‘intérieur une nouvelle demande ayant pour but d'obtenir 
la réa'isation de son vœu constant, la création d'un troisième théâtre lyrique. 
Il serait question d'affecter à cette entreprise la salle du Théâtre-Historique , 
d’accord avec M. Dennery, le directeur récemment nommé , qui renoncerait, 
dit on. à continuer dans ce local l'exploitation du genre purement dramatique. 
Nous examinerons, s'il y a lieu, le* chances de succès que pourrait trouver 
l’art musical dans la combinaison qui n’existe encore qu’à l’état de simple 
projet. 

Aujourd’hui dimanche, à deux heures, aura lieu le premier concert de 
ITninn musicale , dont nous avons donné le programme dans notre dernier 
numéro. 

Y C’est vendredi prochain, jour de Sainte-Cécile, que sera exécutée dans 
l'église de Saint-Eustache la messe nouvelle de M. Adolphe Adatn, par l’asso- 
ciation de* artistes musiciens et au profit de la caisse de recours. 

'/ Dimanche dernier s eu lieu au Casino îles Arts un grand concert, dans 
lequel plusieurs artistes distingués ont fait assaut de talent. Parmi ceux qui 
ont reçu le plus d’applaudissements, nous citerons Jnnca, qui a très-bien dit la 
Goélette, de Qnidant, et Mlle Esther Danhauser, qui a chanté avec infiniment 
de uoùt les couplets de la Marguerite, du Val d'Andorre, un des plus jolis 
morceaux de cette belle partition. Joseph Kelm a, comme d habitude, provo- 
qué un fou rire par ses chansonnettes, et M. Ferdinand Fcrrel a tenu le piano 
an-' beaucoup de distinction. Nous profitons de cette occasion pour recom- 
mander le cours de etiant et de piano que tient cet artiste distingué 

Y l'Oms l.acombe doit donner son premier concert le jeudi, 28 de ce 
mois daus la salle Sainte-Cécile. 

Y Ernst est de retour de son excursion à Nantes, où l’admirable violoniste 
a donné deux concerts et obtenu des succès jusqu'alors sans exemple. 

Y Félix Codcfroid, Albert Sowinski et M. Ressema sont aussi de retour 
dans la capilale et se proposent d'y passer l'hiver. 

Y l.cs sœurs Bordct, violonistes très-distinguées, et qui ont obtenu en 
Italie des succès éclatants, sont arrivées à Paris avec l'intention d’y don- 
ner îles concerts. 

Y Dimanche, 26 novembre, à deux heures précises, dans la salle Saiote- 
Cécile, rue de la Chaussée d’Antin, 19 bis, il y aura concert extraordinaire, 
donné par la société Sainte-Cécile pour son inauguration. On entendra : 
)• Symphonie en si bémol, de Beethoven: 2° Pavane, chœur du xvr* siècle, à 
quatre voix , sans accompagnement ; 3» air d’.-tmi créon, de Grélry, chanté par 
M. Bussine; 4* fragmenta du grand octuor de Beethoven, ponr instrumenta à 
vent, exécutés par MM. Honiedcnne, Gariinond, Leroy, Mongé, Marzoli , 
l.imbergcrj, Alaury et Maury (exécuté pour la première fois à Paris); 5° chant 
élegiaqne de Beethoven , chœur avec accompagnement des instruments à 
cordes, paroles françaises de Maurice Bourges, exécuté pour la première fois 
à Paris; fi" air de Afontano et Stéphanie, de Bcrton, chanté par Mlle Félix 
Mioian; 7" ouverture de l’opéra Tannhaustr , de R. Wagner, exécutée pour 
la première fols à Paris, — L’orchestre sera dirigé par M. Seghers. 

Y Pn grand concert militaire sera donné à Strasbourg le 29 de ce mois - 
Toutes les musiques de la garnison et de la garde nationale y joindront leur 
concours. M. le général Magnan, commandant la division, M. le maire de 
Strasbourg et un grand nombre de personnes notables de Strasbourg ont pris 
celte belle solennité sous leur patronage. 

CltroMlque départementale. 

** Lille. î4 novembre. — L’apparition de Mine Charton-Dcmeur sur notre 
théâtre a été ries plus brillantes. La charmante actrice et cantatrice a joué les 
Diamants de la couronne, les Mousquetaires de la Reine et .Ve louchez pas à la 
Reine, uvec un succès égal à ceux qu'elle obtenait eu Angleterre : bravos, 
bouquets, rappels et ovation complète. — 1-e festival s’organise ici sur des 
bases considérable*. La salle que l'on construit pourra contenir 7 à 8,000 
spectateurs. Il n’y aura pas moins de 300 instrumentistes ut 500 choristes, 
amateurs ou artistes. Du reste, le programme officiel de cette solennité ne 
tardera pas à être rendu public. 

*,* Metz, <1 novembre. — Un public nombreux assistait trier à la première 
représentation des Deux Sergents, de N. Louis, qui était venu diriger les 
dernière* répétitions. Le libretto a été fort goûté et la plupart des morceaux 
de la partition ont été chaleureusement applaudis. Mine Nordet a été applaudie 
à trois salves' -après sa cavatino du deuxième acte, qu'elle a admirablement 
chantée. MM. Kermarec et Tlioler se sont aussi fuit applaudir, et M. N Louis 
a reçu une sérénade du MM. 1rs musiciens de l’orchestra, qui ont exécuté 
avec beaucoup d'ensemble les ouvertures d#s Mousquetaires de la Reine et des 
Deux Sergents. 

Y Rouen, 8 novembre. — Giralda commence son tour de France. Ce char- 
mant ouvrage formait ['élément principal de la représentation au bénéfice de 

I M. Petit Driamare. Le» artistes, les chœurs, l'orchestre et la mise on scène out 
concouru au succès. 

Ctaroniqtir étrangère. 

V Londres, 10 novembre. — Les concerts nationaux viennent de s'en- 
I | rirhir de quarante ou cinquante choristes appartenant b la chapelle royale de 
I Berlin. Dans le nombre, on compte environ vingt enfants, et le reste se com- 

! pose de ténors et de basses. Le roi de Prusse leur a permis de se rendre à 

! Londres, sou» la conduite de leur ■ naître de chapelle, SI. NoiriliaiL On a été 

I généralement frappé de l'ensemble, de la correction, de la délicatesse de 

i nuances qu’ils apportent dans leur exécution. Le premier morceau qu’ils 
aient fait entendre a été l’hymme 43 de Mcudelssolm ; le second, nn motet de 
I Grell. Ensuite, ils ont entonné le Rute Itritnnma et le Cad savr the gueen. Il 
j serait difficile d'exprimer les transports d’enthousiasme avec lesquels l'usent- 

! 

j _______ 


blée a salué ces morceaux inattendus. — Julh'en a commencé sa campagne 
d'hiver à Drurylane par un bal masqué, qui a été le plus brillant qu’on ait vu 
à Londres depuis longues années. 

Y Bruxelles. — l,e concert organisé à liai par M. Servais avec le concours 
de M. et Mme Leonard, au bénéfice dos victimes des inondations , a eu lieu 
dimanche soir, f 0 de ce mois, mais nou pas dans le local où il était annoncé. 
Le propriétaire de la salle ayant, le jour même du concert, sans égard pourson 
hut philanthropique, exigé un loyer excessif, M. Servais a aussitôt fait savoir 
aux souscripteurs que la séance aurait lieu dans les magnifiques salons de sa 
villa, où les apprêts nécessaires ont été faits à la hftte , et c’est là, en effet , 
que l’auditoire s'est réuni, le soir, pour entendre et applaudir le célèbre 
violoncelliste, et, à cité de lui, M. et Mme Léonard. Le programme a offert, 
en fait de morceaux de violon délicieusement exécutés par M. Léonard, une 
fantaisie militaire elle Carnaval de Venise; en fait de chant, une mélodie de 
Lachner, accompagnée par Servais sur le violoncelle, et l’air de Rtlly, de Do- 
nizelti, morceaux dans lesquels Mme Léonard a déployé tous les trésors de 
son excellente méthode et de son habile vocalisation ; il y a eu en outre les fan- 
taisies sur doux thèmes de i.afonl et sur les motifs de Lesloeq, enlevées par 
Servais avec le coup d'archet magistral et le style large, brillant et expressif 
à la fois qui lui sont propres; et finalement, le duo sur le thème de God save, 
composé par Servais et rendu par l’auteur et par M. Léonard avec un talent 
inimitable. 

Y Anvers. — On doit monter incessamment, au Grand -Théâtre-Royal, un 
opéra nouveau de M. Grégoir. intitulé Marguerite d'Autriche. 

Y Leipzig. — Dans le courant du mois d’octobre, l'opéra d’Halévy, U Pie 
aux Roses, a été donné très-souvent, ainsi que le Prophète; de plus, nous 
avons eu la reprise de Robert le Diaitle cl des Huguenots. 

Y* Dresde, 9 novembre. — La Jolie Fille de Gond, ballet, dont M. Adolphe 
Adam a écrit la musique, vient d'ètre représenté ici sur le Théâtre-Royal 
avec le même succès qu’à Paris, Berlin, Vienne et Munich. Lucile Grahn en 
remplissait le râle principal ; c'est elle aussi qui en avait dirigé la mise en 
scène. 

Y* Mayence. — Le Prophète sera donné dans le courant du mois de janvier. 
L’administration n'épargne rien pour que la mise en scène soit digne do ce 
magnifique ouvrage. 

%* Hambourg. — Christophe Colomb, opéra de Barbiéri, a obtenu un assez 
grand succès au théâtre de cette ville. Le compositeur a été rappelé plu- 
sieurs fois. 

Y’ Francfort. — Mlle Clauss, celle jeune pianiste dont les débuts ont été 
ri brillants, se trouve en ce moment dans cette ville où elle se propose de 
ner un concert. La première représentation de Les Commères de Windsor, 
donopéra de Nicolaï, a eu lieu avec un succès mérité 

Y* i \aples, 30 octobre. — La Schiava Saractna, de Mcrcadantc, représentée 
à Milan, dans le cours de l’année dernière, vient de l'être en cette ville. En 
général, ta musique a produit peu d'effet. La Tadoiini n'a été applaudie qu’à 
sou eutrée. De Bassini le fut après son air, dont la cabalotte vaut au moins 
celle des Sormanni à Parigi. Cuzzani a montré une excellente méthode, et 
l’adagio de sa cavaline a enlevé les bravo*. Silence complet pendant le reste 
de l'ouvrage. 

Y* Milan, 20 octobre. — La Figlia di Figaro, de Lauro Bossi, donnée à 
Vienne en 1846, a fait son apparition au théâtre Carcano. Le compositeur et 
les artistes n’ont eu qu'à se féliciter de leur succès. 


Le gérant : f\RNEST RESCHAMPS. 


— Dimanche prochain 24 novembre, de 2 à 5 heures, la salle Herz, 
toute resplendissante de lumière, rouvrira ses brillants salons pour l’au- 
dition de Valhum-1851 d'Etienne Arnaud, interprété par nos premiers chan- 
teurs. Cette séance, nui aura lieu en réunion particulière d’artistes, d’hom- 
mes de lettres et de l'élite de nos dilettantes parisiennes, puisera un attrait 
de plus dans l'audition do six éludes de genre, composées par notre célè- 
bre harpiste-pianiste Félix Godefroid. — Spécialement écrites pour le piano, 
ces délicieuses pièces caractéristiques, du style le plu* élevé, viendront al- 
terner avec les nouvelles productions d'Etienne Arnaud, auxquelles certaines 
îhdiscrélions d'artistes compétents prophétisent ua grand succès. 

— Iji place de chef d’orchoslre à l’Institut musical d’Ortéans eat vacante 
en ce moment. Les personne* qui auraient des demandes à faire à ce sujet 
devront les adresser a M. le président de la commission avant le 10 dé- 
cembre. 


Pour être mi* m vente le 20 novembre 
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THÉÂTRE DE L’OPÉRA. 

Mme Vlardot dan» lea Huguenot*. — Débat de 
M. Obin aluns la» rdle de Marcel. 

Iæ succès prolongé do Mme Viardot dans le rôle de Fidès du Pro- 
phète, sa création incontestable, l'avait seul empêchée de se produira 
au printemps dernier «laits les Huguenots, de revêtir à son tour lu 
blanche robe de Valentine que tant de cantatrices ont essayée tour à 
tour depuis Mlle Kalcon. Il était tout simple que la grande cantatrice 
eût le désir de se montrer eutin dans un rôle qui ne la vieillit pas de 
trente ou quarante ans, d'exprimer les passions de son âge et de 
parler le langage que son sexe parle si bien. Le public n’était pas 
moins impatient qu’elle-iuéme de voir arriver l’heure de lepreuve : 
aussi est-il accouru eu foule pour assister à cette représentation qui 
allait donner au chef-d'œuvre une nouvelle interprète. L’Opéra , qui 
a l’habitude des Brillantes soirées, en a peu vu de plus belles que 
celles de lundi et de mercredi. 

Quoique la tessitura du rôle de Valentine ne se trouve pas positi- 
vement dans celle de la voix de Mme Viardot, personne ne doutait que 
l’habile artisle ne sût l’arranger à sa taille et en tirer musicalement 
un admirable parti. C’est ce qui en effet a eu lieu : Mme Viardot 
chante ce rôle , comme si Meyerbcer le lui oût tout d'abord destiné. 
Dramatiquement, elle n’y est pas moins supérieure. Elle y développe 
une tendresse, une passion, qui, le premier jour, péchaient par i'cx- 
cès peut-être , mais que dès le second elle a eu soin de modérer, de 
contenir dans de justes limites. Dans le duo du troisième acte, et sur- 
tout dans la prodigieuse scène du quatrième , la nouvelle Valentine 
s'est élèvée aussi haut que possible, et au cinquième, elle s'est bien 
gardée de retomber. 

11 faut dire que Roger s'est tout-à fait sorpassé dans le rôle de Raoul, 
jamais nous ne l'avions vu si maître de lui-même , de sa voix , «le son 
jeu ; jamais il n'avait chanté avec une pureté plus irréprochable, ni en 
même temps avec une puissance plus grande de charme et de terreur, 
avec un effet plus entraînant sur le public. Le voilà parvenu au vrai 
point de maturité dans la possession de ses moyens, dans l'étude de 
son art et dans celle du théâtre , où maintenant il l'exerce. Il peut créer 
des rôles et les faire à son image, ou en reprendre d’anciens, tout rem- 
plis de souvenirs, avec la même facilité, le même succès. 


Un jeune chanteur, que nous avions déjà vu s’essayer à l’Opéra 
eu sortant du Conservatoire, Obin, reparaissait dans le rôle de Marcel.. 
Il eu a la taille, la physionomie et la voix ; il y a donc réussi presque 
sans réserve, et I on sent que l'expérience qu’il a gagnée à l’étraugcr 
lui profite largement sur un théâtre national. Obin se perfectionnerai 
encore : sa voix, avec l’àge, deviendra plus grave, pourvu toutefois 
qu’il ne cherche pas à la forcer, et qu’il laisse faire au temps ce que. 
le temps seul peut accomplir. 

L’exécution générale des Huguenots a été fort bonne et fort belle. 
Mme I .aborde dans le rôle de Marguerite, Mme Hébert-Massy dans 
celui du page, Brémond dans celui do Saint-Bris, ont fait preuve de 
talent. Marié s'était chargé de celui do N’evers. Il prend l’emploi mixte 
que naguères tenait Mussoi ; aujourd'hui baryton, demain ténor, ut 
toujours excellent musicien. 

L’orchestre et les chœurs ont joué et chanté avec autant de verve 
que s'ils n’étaient pas occupés soir et matin à répéter 1 ’Knfunl prodi- 
gue-, c'est une preuve de zèle dont il est juste de leur savoir gré. 


THÉÂTRE ITALIE! . 

Début «le 5111e Florentlnl et reulrèe «te Lablachc dan» 

,V« 


L’EspaguO a vu naître Mlle Fiorentini; l’Allemagne l’a vue s’élan- 
cer avec éclat sur la scène italienne. A Berlin et autres villes, la jeune 
et belle cantatrice a été applaudie , fêtée. A Londres, où elle est venue 
chanter trois fois , à la fin de la dernière saison , elle n’a pas trouvé 
moins de faveur-, c'est avec, de tels précédents qu'elle s’est offerte à 
nous dans le rôle de Norma, le plus difficile du répertoire. 

Vous connaissez le public parisien ; vous savez comme il se tient à 
quatre pour ne pas s'abandonner, pour ne pas se laisser surprendre , 
surtout quand il est bien mis, qu’il a des fleurs dans les cheveux ou 
une cravate blanche et des gants jutiucs. On dirait que ses mains sont 
glacées comme scs gants, et qu'il craint de les réchauffer, en se hasar- 
dant à les frapper l'une contre l'autre. 

Or, lundi dernier, le public du la salie Vcntadour était aussi brillant 
et aussi élégant que possible. Cependant la physionomie de Mlle l’io- 
renliui n'a pas laissé que de lui causer une certaine impression. La 
qualité de sa voix lui a paru aussi fort remarquable. En effet il serait 
difficile de réaliser à un plus haut degré que la débutante l'idéal de la 
fameuse drnidi sse. Le port de tôle , le regard, le geste, la démarche , 
tout en elle convient parfaitement au rôle, et quant à la voix, Mlle Fio- 
reuliui possède un soprano d'une puissance , d’une étendue et d'une 
pureté vraiment rares. Elle l'a prouvé dés les premières notes, malgré 


Digitized by Google 




RETUE CT GAZETTE MUSICALE 


M 


la terreur qui emparée d'elle et qui allait presque jusqu'à lui ôter 
la respiration* 

Les gens difficiles , qui avaient encore l’oreille remplie des 8ms et 
■ légères vocalises de Mlle Gris! , ont trouvé que la voix de Mlle Fioren- 
tini manquait de légèreté. Ils n'ont pas tort ; mais toutes les Yoix ne 
sont pas jetées dans le même moule. MmePasta, qui jouait Norma 
avec quelqve succès , n'avait pas non plus la voix légère ; de plus , 
Il lui arrivât souvent de chanter faux , et l'on ne saurait adresser à 
Mlle Fioren'ini le même reproche. 

Bref, la débutante a réussi , comme elle devait réussir, auprès de 
tous les auMtenrs sans préjugés et sans opinions de CMmaaanle. Elle 
a , dit-on , vingt-trois ans , un vit amour pour son art ; elle ne de- 
mande pas mieux que de travailler avec les bons maîtres , M sons l’ins- 
piration des bons modèles que Paris lui fournira. Ce sdrafl chose éton- 
nante si , dans quelques mois , Mlle Fiorentini n'était pas l'objet d'un 
enthousiasme exagéré de la part des mêmes juges qui ne lui ont 
montré d'abord que froideur ; mais les applaudissements chaleureux 
des trois quarts de la salle l’en ont bien dédommagée. 

Lablache faisait sa rentrée dans le rôle d'Orovèse , et, le croiriez- 
vous? l'excellent chanteur n’a pu se défendre d’un moment d’émo- 
tion, Mais il en a triomphé vite *, il a retrouvé cette voix immense 
qui retentit comme une cloche et communique au premier chœur : 
Sçombrt farà le Gallie, une animation si extraordinaire. 

Calzolari chantait le rôle ingrat de Poliionc , ce rôle dont Rubini 
lul-méme ne parvenait pas à faire grand'chose. Le jeune chanteur 
s'en est acquitté convenablement : il l’a dit tout entier de cette voix 
franche et accentuée dont le son est toujours flatteur, bien qu'un peu 
monotone. 

C’était aussi presque un début que l’apparition de Mme Giuliani 
(connue à l’Opéra français sous lo nom de Julian), dans le rôle d’A- 
dalgise sur la scène italienne. F.n changeant de théâtre, cette artiste 
n’a changé ni de voix ni de méthode. C’est toujours le même talent 
consciencieux et sûr, plus solide que séduisant, mais qui peut rendre 
de bons services. 

F.nûn pour compléter la résurrection du Théâtre-Italien , Mlle A- 
migo nous a été rendue dans le petit rôle de Clotilde , et c’est avec 
plaisir que nous avons revu cette autre belle physionomie espagnole, 
accessoire obligé des anciens jours de fêle. Mlle Amigo est revenue, 
et les fêtes ont repris leur cours, et la salle Venladourest redeveuue 
un galon. 

ASSOCIATION DES ARTISTES IUSICIEIS. 

M<epatrenaledeKnlnlr*('éclle,rèlébréele V 1 novembre, 

MESSE EN MUSIQUE, COMPOSÉE PAR M. ADOLPHE ADAM. 

L’année dernière, dans une de ses séances hebdomadaires, le comité 
de l’Association des artistes-musiciens prit une très-heureuse dé- 
cision : ce fut de rétablir l'ancien usage de fêler annuellement la 
sainte patronne de l’art musical, usage tombé en désuétude. D'ail- 
leurs, en ressuscitant une pieuse coutume de nos ancêtres, le comité 
remplissait un des devoirs les plus sacrés des hommes dans les temps 
présents : il provoquait une occasion qui devait se reproduire pério • 
diqucincul de développer, de propager le goût de la musique en 
France: de créer, d'augmenter régulièrement une fortune commune 
pour la nombreuse famille des musiciens, généralement assez peu 
fortunés. 

Le 22 novembre 1849, la décision du ccmitc fut, pour la première 
fois effectuée. I.cs lecteurs de la Gazette musicale se rappellent, 
sans doute, le compte-rendu qui fut fait à celte époque dans ces co- 


lonnes, et de l’œuvre remarquable deM. Niedermeye», exécutée en cette 
circonstance à l’église Saint-Eustache, et de l'excellent résultat qu'on 
•btiai au profil de la caisse de secours et pensions de l'Associa- 
tion : 3,182 franes 60 c., produit net du prix des chaises et de la 
quête, ainsi qu'il a été constaté dans le dernier rapport des travaux 
annuels du comité. 

Ce même Jour, 22 novembre 1849, M. Adolphe Adam preuait l'en- 
gagement de composer une messe pour la prochaine fête de saint* 
Cécile, et le 22 novembre 1850, c’est-à-dire vendredi dernier, l’il- 
lustre compositeur avait fidèlement tenu sa promesse. Le comité 
de l'Asoeiaiion des ar t i stes -mmieéeos réni ir ait pour la seconde fois 
l'un de ses projets favori», le plus utilement, comme le plus heureu- 
sement conçu. 

C’est de cette récente solennité que bous avons à rendre compte 
aujourd'hui. Disons d'abord qu’elle a eu lieu, de même que l’an der- 
nier, à l'église Saint-Eustache. Le nouveau curé de cette église, 

M. l’abbé Gaudreau, imitant l’exemple donné par son prédécesseur, 

M. l'abbé Deguerry, a répondu avec un généreux empressement au 
désir du comité de l’Association, désir chaleureusement exprimé par 
le digne président du comité, M. le baron Taylor; et la belle et vaste 
nef de Saint-Eustache, si propice aux effets de la musique, a été ds 
nouveau mise- avec une parfaite bienveillance à la disposition des ar- 
tistes-musiciens. 

De plus, par une faveur toute spéciale et pleine de bonté, qui mé- 
rite aussi d’être citée avant tout, Mgr l’archevèquc de Paris s’est as- 
socié, cette année, à cette touchante cérémonie, belle et bonne œuvre 
tout à la fois, avec un zèle vraiment évangélique. Non-seulement 
il a prouvé par sa présence combien son excellent cœur, son es- 
prit éclairé sympathisent avec le principe de l'Association , principe 
si fécond lorsqu'il est bien compris et bien appliqué, mais encore il 
l'a prouvé par sa parole, d'une si haute et si vénérable autorité. Noue 
n’essaierons pas de retracer l'émotion que cette parole a causée dans 
l’auditoire tout entier, lorsqu'elle s'est fait entendre à l’improviste 
du haut de la chaire, disant de magnifiques choses sur l’art, sur la 
religion, sur la bienfaisance, traduisant en termes éloquents les sen- 
timents les plus nobles et les plus purs ; et la voix du vertueux pré- 
lat avait alors un effet d'autant plus pénétrant, que les suaves mélo- 
dies, les religieux accords qui venaient de résonner dans l'enceinte 
sacrée semblaient avoir préparé merveilleusement toutes les ûraee à 
l’écouter avec plus de fruit 

Mais ce sont ces mélodies, ces accords qui doivent maintenant nous 
occuper. Dans l'œuvre nouvelle de M. Adolphe Adam, le talent de ce 
maître s’est révélé sous un jour tout ù fait nouveau. Nous n’hésitons 
pas à le dire, il s’y est élevé à un très-haut degré de perfection de 
poétique religieuse. Celte opinion, si sincère, si Juste qu’elle soit, éton- 
nera peut-être quelques personnes: celles, par exemple, qui pensent 
volontiers et soutiennent fort ingénuement que pour écrire des œuvres 
spirituelles et charmantes, il n'est pas nécessaire de savoir grand'- 
chosc ; qui de là tirent cette conséquence, que moins un compositeur 
a de science musicale, plus il est en état de répandre du charme et de 
l’esprit dans sa musique; arrivant enfin par là, de conséquence en . 
conséquence, à démontrer avec une logique bien étrange, sinon bien 
saine, qu'un musicien qui a écrit beaucoup d’ouvrages spirituels et 
charmants ne peut pas être un artiste sérieusement instruit, capable 
de produire une œuvre sérieusement pensée, sérieusement écrite. Cette 
singulière manière de voir et de raisonner en matière musicale est 
malheureusement fort reçue dans le monde ; quelques esprits, plus ju- 
dicieux ou mieux au fait que les autres, l’ont, à la vérité, contestée 
quelquefois, mais sans parvenir à convaincre les autres. M. Adolphe 
Adiun a pris un meilleur parti : laissant ceux-ci et ceux -là discuter à 
leur aise sur son plus ou moins d’aptitude à produire une œuvre com- 
plètement opposée de fond et de forme aux œuvres qu'il produit d'ha- 
bitude, il a écrit sa messe de Sainte-Cécile, et par celte composition 
il s'est placé au rang des maîtres qui ont fait les études, les réflexions. 
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1m méditations les plus sérieuses sur ls philosophie et l’esthétique de 
leur art. La première impression de cette courre, c’est de tous saisir 
par son caractère d’évidente originalité. Avant de l'entreprendre, 
|f. Adolphe Adam, on le sent, a dû se tenir A lul-mèrae un langage 
pareil à celui-ci : a La plupart des anciens maîtres qui ont écrit de la 
musique d’église se sont imaginé qu’une vaine scolastique, toute hé- 
rissées d’arides problèmes musicaux, était du sentiment musical reli- 
gieux; la plupart des modernes, au contraire, entraînés par les ten- 
dances passionnées d’une science harmonique que les savants du 
moyen-âge, ni mime ceux do commencement de la renaissance ne 
connurent pas, ont apporté dans leurs œuvres d’église les mêmes 
allures des œuvres de théâtre; les plus célèbres d’entre ces derniers 
M sont distingués par un mélange toujours habile, souvent heureux, 
du profond savoir des anciens auquel ils se sont initiés à force de tra- 
vail et de peine, et des ressources nouvelles qu'ils ont naturellement 
trouvées à leur disposition. Parmi ces diverses manières d'envisager 
U musique d’église, de quel côté se trouve la Térité? Cette question 
tient depuis bien longtemps, et tiendra peut-être longtemps encore les 
musiciens divisés entre eux. Les uns n’admirent que Cherubini, Mo- 
xart et Haydn; les autres n'admeUent que Palestrina; quelques-uns 
vont plus loin encore, et prétendent que le vrai sentiment religieux 
n’a été connn que des musiciens bien antérieurs à ceux des seizième 
et quinzième siècles; et ceux qui veulent faire parade d’érudition re- 
montent ainsi jusqu'à saint Grégoire et saint Ambroise, oubliant, en 
faisant honneur à ces grands personnages d'avoir été les seuls à 
comprendre et â sentir d’nue manière juste l'art chrétien, que les pre- 
miers chants du christianisme ne furent autre chose que des restes de 
musique païenne. Cependant nous vivons au milieu du dix-neuvième 
siècle ; tout s’est transformé avec le temps, et l'art et la société. Som- 
mes-nous moins religieux que ceux qui nous ont précédés? Faut-il 
faire de la musique dans la forme adoptée â telle ou telle époque an- 
térieure à la nôtre, de même qu'il y a des peintres qui ne croiraient 
pas faire un tablean religieux s’ils n’y mettaient des figures dans le 
goût de celles de Cimabue et des autres peintres de son temps? Enfin, 
l'art ne peut-il pas toujours et partout, suivant les lieux où on l'em- 
ploie, parler le langage de son époque : théâtral au théâtre, religieux 
dans l’église, et toujours actuel, par conséquent compréhensible de 
tous ceux qui vivent avec lui ? » C’est après avoir raisonné de la sorte 
que M. Adolphe Adam a dû se mettre à l’œuvre, bien résolu à n'imi- 
ter personne, à éviter également les formules admirées comme reli- 
gieuses, tandis qu’elles ne sont admirables que comme science, et les 
formes mondaines de la scène; cherchant ainsi une chose neuve, qui 
fût de ia mélodie et de l’harmonie pour tout ie monde de ce temps-ci, 
mais qui exprimât avec vérité ie sentiment du texte de nos livres saints. 
De l’avis général, M. Adolphe Adam est glorieusement arrivé au but 
qu’il s'était proposé d'atteindre. Nous en pourrions citer un très-grand 
nombre de preuves, pour peu que nous entrassions dans quelques dé- 
tails analytiques de sa remarquable partition. Mais ce que le temps 
et l'espace nous empêchent de faire aujourd’hui, un autre, mieux 
exercé que nous, et dont les savantes analyses sont depuis longtemps 
appréciées des h'Cteurs de la Gazette musicale , le fera bientôt, avec 
maturité, et, comme on dit, pièces en main, lorsque la partition de la 
messe de M. Adolphe Adam sera publiée; elle ne tardera pas à l’être. 
Nous lui laissons donc le plaisir tout entier, saus le déflorer en rien, 
de vous faire connaître une à une les beautés sans nombre qu’elle 
contient. 

Nous devons à présent parler do l'exécution : elle a été excellente. 
Cent cinquante instrumentistes, sous l'habile conduite de M. ‘filmant, 
deux cents voix, dirigées avec autant de soin que d'iuteliigence par 
M. Dielsch; ou doit, d'après cela seul, pouvoir juger do l'effet majes- 
tueux d’une telle phalange musicale, commandée par de tels chefs; 
ajoutez que cette masse imposante était composée d'artistes des or - 
chestres et des chœurs de l’Opéra, de l’üpéra-Comique et du Théâtre- 
Italien; de plus, d’un bon nombre d’excellents amateurs faisant par- 


tie de la Société chorale, dirigée par H. Edouard Rodrigue», et de» 
enfants de chœur de Saint-Eustache et de la Sladeleir.e.jiL*, solo* '<?u 
Gloria ont été chantés par Mlle Grimm, ceux du Crefo |p at m, p ug . 
aine; un quatuor : Et in tpirih m sanctum, a été dit par Mlle Grimm, 
Mme Paton, MM. Chapuis et Bassine; Mme Paton et if. David, deux 
amateurs doués de fort belles voix, l’une de contralto, l’autre de bary- 
ton, ont chanté l’offertoire : Teni tptnsa Christ i , en Cuo; les deux 
voix principales dans le Sanetus, étaient celles de Mlle Srimm et de 
Mme Conraud; i’O talutarit, en quatuor de voix d’hommes, a été 
chanté par MM. Chapuia, Ayraès, Ribes et Merly ; enfin l'Apntu Dm, 
écrit pour uns voix seule, a été fort bien dit par Mme Guiraud. L’or- 
gue, que M. Adolphe Adam a très-heureusement employé dans ai 
messe, comme aecompagnement en même temps que l'orchestre et 
alternativement avec lui, était tenu par M. Lefébure-Wély. En un 
mot, rien n’avait été négligé par le comité de l’ Association peux don- 
ner à la célébration de ia (été de sainte Cécile tonte la pompe, toute la 
beauté, toute la grandeur possible; et nous aomines heureux d’avoir 
à constater que ses efforts ont été couronnés d’un plein succès. 

A ceux qui ne s’en rapporteraient pas complètement â notre témoi- 
gnage, nous citerons des chiffres, seul argument â la porté* des es- 
prits incrédules. Le produit de la quête et du prix des chaises s'est 
élevé, cette année, â près de 6,000 fv. Dussions-nous passer pou* in- 
discret, nous) apprendrons à nos lecteurs que Mme la duchesse de 
Narbonne, qui avait fait l’honneur au comité de s’offrir gracieuse- 
ment à être une des dames quêteuses, a payé 100 fr. pour sa chaise au 
lieu da 30 sous, pris pour tout te monde, et a donné 1,000 £r- à la 
quête. Mgr l’archevêque a donné lui-même 100 fr., s’excusant avec 
une affabilité sans égale de ne pouvoir donner davantage ; on ano- 
nyme i déposé 40 fr. dans la bourse d’une dame quêteuse, à la sortie 
de l’iglise ; Mme la comtesse Potocka, Mme Paturle, ont donné cha- 
cune 20 fr.; et ce qui vaut certes également la peine d’ètre signalé, 
c'est que l’homme en blouse qui s’était tenu pendant tout le service 
divin debout dans les bas-côtés, donnait aussi son obole en sortant. 
Si ce ne sont pas là des témoignages irréfragables d’un grand succès 
pour i’œuvre de M. Adolphe Adam et pour l’Association des artistes 
musiciens, nous défions qu’on en puisse citer de plus solides. U en est 
encore que nous devons mentionner, c’est l’empressement qu’une foule 
d’ecclésiastiques étrangers au clergé de Saint-Euatacho a montré à 
se rendre à la célébration en musique de la fête de sainte Cécile, et 
la satisfaction que tous ont manifestée tant qu’a duré la cérémonie, 
plus encore après, lorsqu'ils se sont joints à Mgr l’archevêque pour 
complimenter le compositeur, et en sa personne tous les interprètes 
de son œuvre, de n.ème que pour féliciter M. le baron Taylor sur la 
belle institution due à sa généreuse initiative, et sur les progrès qu'elle 
ne cesse de faire chaque jour. Parmi les ecclésiastiques qui étaient 
vendredi à Saint-Eustache, on remarquait de hauts dignitaires : le 
nonce du paye, l'ëvéque de Nevers, un évêque de Hongrie et un évê- 
que de Piémont. 

Ainsi la fête de la patronne des musiciens, consacrée, bénie par 
l'archevêque de Paris, est maintenant définitivement rétablie. C'est 
assurément l'un des plus beaux actes accomplis par le comité de l’As- 
sociation. Qu’il continue, qu'il persévère dans cette voie, et ia récom- 
pense due à ses travaux ne sera bientôt plus un fait purement 
imaginaire, mais une heureuse réalité. 

Qu’il nous soit permis, en terminant ce compte-rendu, d’exprimer 
un vœu : l’an dernier ce fut une messe nouvelle de M Niedermeyer, 
cette année-ci ç'a été une messe nouvelle de M. Adolphe Adam. Eh 
bien ! que tous les ans ce soit une œuvra nouvelle qu’on exécute à la 
fête de Sainte-Cécile. Quelque respect que nous ayons pour les im- 
mortelles compositions des anciens grands maîtres, nous pensons 
qu'il est de l'essence d’une Association comme C"lle des artistes mu- 
siciens, institution toute d'avenir et de progrès, de stimuler l'émula- 
tion de6 maîtres contemporains, de les encourager par de grandioses 
exécutions dans cet amour de l'art qui fait seul produire des œuvres 
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«•rieuses; seul, bien seul, car leurs pénibles tentatives en ce genre 

u’ont et ne neu' en * avoir aujourd’hui d'autre but que la gloire. 
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GRàIDE société philharmonique de pabis. 

DEUXIÈME CONCERT. 

. 

-n sqi uni société musicale qui doive attirer à elle les esprits intel- 
ligents et amis du progrès, c’est la Société philharmonique. Non pas 
i q, l0 elle atteigne A la perfection ; la perfection est la vertu des 
'vieiUes institutions; l'ardeur, celle des nouvelles; mais ses efforts, en 
-présence (Ton pnblifVqul semble un peu frappé de torpeur, ses ten- 
danceé à mettre au jour tout ce qui peut avoir de l’intérêt pour l'art, 
"son esprit d'impartialité à l’égard de tous les maîtres et de toutes les 
écoles lui assurent déjà le rang le plus honorable. Ia Société a pensé 
-que s'il est naturel d'inscrire sur le fronton de l’édifice la royale de- 
vise : « Je maintiendrai/, » il est juste aussi d'écrire au-dessous la 
devise de Ityron, ; celle de Mazeppa. celles du poète, du peintre, du 
sculpteur, qui tente une voie 1 nouvelle, la devise du progrès, quelque 
mauvais usage qu'on ait fait de ce dernier mot : « Away ! Awayl En 
avant! En avant! » Aussi, à côté de Mozart, qui peut représenter l'art 
classique dans sa pureté; de Beethoven, dont la pensée brûlante brisa 
l’antique moule oii ses devanciers, Haydn et Mozart, déversaient leurs 
pensées exquises, mais un peu timides; de Mendelssohn, qui person- 
nifie l'éclectisme musical; la Société philharmonique nous mettra à 
même d’apprécier le plus grand nombre des ouvrages de M* Berlioz, 
ouvrages trop rarement entendus, également hardis par les contours 
mélodiques et harmoniques, et par les formes rhythmiques, premiers 
nés de l’art romantique symphonique sur lesquels on discutera long- 
temps, mais dont on ne peut nier la singulière puissance. 

Le second concert de la Société philharmonique commençait par 
une de ces oeuvres qui ont soulevé les controverses les plus acharnées, 
la Symphonie fantastique . Il y aura bientôt vingt ans qu'elle fut exé- 
cutée pour la première fois. Pour les arts c’était alors le bon temps : 
M. Hugo, avec ses drames, soulevait des tempêtes; M. Delacroix divi- 
sait les peintres en Capulets et en Moniaigus ; l'art cependant vivait 
et se fortifiait dans ses luttes. Aujourd'hui la passion est ailleurs, les 
arts sommeillent. Est-ce signe de mort ou présage d'une éclosion 
nouvelle? En sommes-nous à ce moment où, comme dit le poète : 

L’ombre va descendre ou l’astre va surgir. 

Je ne sais...; mais passons. 

La Symphonie fantastique , parfaitement exécutée par le jeune or- 
chestre. a été écoutée avec un grand intérêt par le public, mais non 
avec l'ardeur des anciens jours. Pour avoir été moins passionnée, l'ap- 
préciatiou de cette œuvre n’en a été que plus équitable. Ou a recon- 
nu, non un incompréhensible chaos, un bouleversement monstrueux 
des règles de l’art, comme disaient alors quelques-uns, non, comme 
disaient quelques autres, une œuvre à détrôner à tout jamais Beetho- 
ven, mais une belle et grande concepliou, entachée de quelques fai- 
blesses, de quelques duretés, de quelques incohérence-, qui disparais- 
sent, — excepté pour la loupe grossissante de quelques critiques, — 
dans la grandeur harmonieuse de l’ensemble. 

La marche du supplice a é'é bissée, et le dernier moceau, la II onde 
du Sabha , m'a paru mieux comprise aujourd'hui par le public que 
lors de l'apparition de celte symphonie. 

Le chœur de la Société philharmonique cette fois, ce qui est rare, 
a cédé le pas à l’orchestre. Le chœur de Bortnianski, et cette estima- 
ble perle, le chœur de Sara, ont été dits avec moins d’ensemble et de 
justesse que la première fois : les soprani ont notablement baissé. Pour 
le chœur de Sara . il serait h souhaiter que les trois petits chœurs fus- 
; I sent plus isolés les uns des autres; l'oreille de l'auditeur se retrouve- 


rait avec plus de facilité au milieu de ces rhythmes ai étroitement 
enlacés. ' 

M. Berlioz avait découvert pour ce second concert une petite curio- 
sité archéologique, une pastorale pour le chant avec accompagnement 
de deux hautbois et de deux bassons de Pierre Ducré; ce morceau date 
de 1679. Il m’a paru assez joli et modulé assez heureusement pour un 
temps où l’on ne modulait guère. 

L’air du sommeil d ’Âlys, de Piccinni, est délicieux; Best dommage 
que la longueur du concert n’ait pas permis de donner la suite de ce 
chœur : l’Entrée des songes , qui ne déparerait pas ce charmant 
mais trop court morceau. 

C’est un usage que le public delà Société philharmonique veut, à 
ce qu’il parait, perpétuer, qu’à chaque séahee il accueille les cantatrices 
avec des bouquets. La première fois c’était Mme Prezzolhii, aujour- 
d’hui c’est Mme Ugalde dont la voix a retrouvé toute sa fraîcheur. 
Quelle pureté, quelle justesse, quelles roulades perlées ! Certes, au 
rossignol suédois nous pouvons bien opposer notre fauvette française. 

Quel charmant duel pour les témoins 1 

Cette seconde séance s’est terminée par l'Invitation à la valse , de 
Weber, instrumentée par Berlioz. La troisième anra lieu le 3 décembre. 

On Saura bientôt quels grands matlrcs feront les honneurs du pro- 
gramme. • 1 

L. KREUTZER. 

‘ ! CONCERT DE L’UÏÏION MUSICALE. 

• ♦ i . 

C’est une noble pensée qui a présidé au premier concert de t'Vnton 
musicale; Félicien David, qui est aujourd'hui le chef d'orchestre de 
cette société, a voulu inaugurer la saison musicale en donnant cette 
première matinée lyrique au bénéfice de l’association des artistes 
musiciens. Aussi n’a-t-il rien négligé pour assurer le succès de ce 
concert, et le rendre digne du noble but auquel il était consacré, le 
choix du programme et celui des artistes appelés à concourir à l'exé- 
cution musicale étaient de nature à justifier l’empressement du public 
d’élite qui s'était donné rendez-vous dimanche dernier dans la salle 
Sainte-Cécile. La foule aurait été bien plus nombreuse encore si l’as- 
sociation, trop confiante dans les cléments qui devaient assurer la 
réussite de ce concert, n’avait négligé les moyens matériels de publi- 
cité qui sont nécessaires aujourd'hui pour donner l'éveil à un public 
trop blasé dont il faut parfois réveiller l'enthousiasme et le goût par 
des moyens excentriques. 

Haydn, Schubert, Mendelssohn, tels sont les maîtres dont les 
œuvres ont été interprétées dans cette séance. Félicien David, non pas 
sans redouter un pareil voisinage, avait placé sur le programme sa 
symphonie en mi bémol, déjà comme et appréciée depuis longtemps 
par le public dilettante, l e nouveau succès qui a accueilli cette re- 
marquable composition excuse suffisamment l'auteur de s’ùtre placé 
à côté de ces grands noms dont s'honore la science musicale. Tous 
les morceaux, indistinctement, ont soulevé des applaudissements 
unanimes. H en est quelques-uns, le finale surtout, dont la mélodie 
douce et naïve et le tour gracieux saisissent plus facilement la masse 
du public; mais les véritables connaisseurs apprécient davantage 
le sehcrsso. d'une facture plus largo et plus vigoureuse. G’est en effet 
dans ce morceau que l'auteur a su allier au plus de bonheur les 
ressources 'de la science harmonique avec le chant facile et gracieux l 
qui ne lui fait jamais défaut, pas plus que l'arrangement élégant et 
correct de son orchestration pleine de fraîcheur et de coloris 

On a pu s’apercevoir par la large part faite dans le programme à 
Mendelssohn, combien Félicien David apprécie la musique de ce 
maître, dont il était devenu l’ami après avoir été longtemps son plus 
grand admirateur. H a fait entendre d'abord un fragment d'Antigone : 

V Hymne à Hacchus, chœur chaleureux et puissant, qui manque (vont- 
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être an peu de celle couleur antique que le sujet devait comporter, 

male dortt on ne peut cependant méconnaître le style large et ma- 
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\ llt J^âicién Davicl mit surtout lenu 1 laire entendre 1 PôuVerlure ' ' iïe 
Uclusirm, encore inconnue à peu près à Paris: car, si nos souvenirs 
«Mit; fidèles, Habeneck, que l'on avait souvent eugagé à la faire en- 
tendre, s’y était constamment refusé, dans la crainte de ne pouvoir 
parvenir à rendre cette œuvre avec toute la délicatesse d’exécution 
que demande cette composition pleine de finesse et de gTâce. Si celte 
crainte était exagérée de la part d'un homme placé à la téle du pre- 
mier orchestre du monde qui avait vaincu d’ailleurs bien d'autres 
difficultés, elle témoigne d«a moins du respect et du culte en quelque 
sorte religieux que cet artiste ^nwdèqcieu.x professait pour les œuvres 
des grands maîtres. Donc , Félicien David , en même temps qu'il a 
révélé au public musical une des plus belles pages du compositeur 
allemand, a posé en quelque sorte les musiciens placés sous sa direc- 
, tion de la manière la plus avantageuse ; car cette ouverture a été 
rendue avec un ensemble tout- à- fait satisfaisant. La crainte de dé- 
passer les bornes de cct article ne nous permet pas de nous livrer à 
une analyse raisonnée de cotte ouverture ; nous dirons, toutefois, que 
‘•nous la considérons comme un chef-d’œuvre du genre; mais nous 
ajouterons aussi que c'est là un de ces morceaux dont l'exécution 
même la plus parfaite ne saurait rendre tout l'effet qu'on devine en la 
i lisant, et que l’auteur a sans doute rfevé quand il l'a travaillée avec un 
soin qui se révèle dans les mille détails de l’orchestration. Cela vient 
de ce qu’il a un peu trop cherché à idéaliser sa pensée, et que si 
la musique peut rendre certains effets matériels et pittoresques, elle 
no jieut atteindre à la hauteur de l’idée poétique, pour laquelle est na- 
turellement impuissant le langage des sons. Tout ce qu’a pu faire 
l'auteur , c’est de jeter dans son œuvre beaucoup de fraîcheur, de 
grâce, et les couleurs les plus variées de teinte et de nuances. Sous ce 
rapport, on ne saurait trop louer le mérite de cette ravissante création . 

Plusieurs artistes distingués avaient offert gracieusement leur con- 
cours à cette brillante matinée musicale; d’abord , Mlle Joséphine 
Martin, dont tout le monde connaît à Paris le beau talent de pianiste. 
Cette artiste, indépendamment du concerto eu sot mineur do Men- 
delssohn, qu'elle a parfaitement rendu, de concert avec l'orchestre, a 
également conquis les suffrages de l’auditoire par la manière élégante 
doui elle a exécuté un charmant morceau de sa composition. 

Wartel est venu à son tour dire la Sérénade de Scbuliert avec ce 
profond sentiment musical qui est le cachet distinctif de son talent. 

MUe Miolan, pour avoir fait une excursion dans un répertoire qui 
n'est pas précisément le sien, n’en a pas moins rencontré dans son 
air de Lucie les mêmes sympathies, les mêmes bravos chaleureux qui 
l’accueillent chaque soir à l’Opéra Comique, depuis deux mois, dans 
sa ravissante création de O ira Ida. 

Le grand chœur de la Création d’Haydn, a dignement terminé la 
séance. Nous savons que Félicien David se propose île faire entendre 
souvent des œuvres de ce maître, qui est un de ses auteurs de pré- 
dilection, cl nous croyons que le public n'aura pas à s'eu plaindre. 
Combien de chefs-d'œuvre sortis de la plume féconde de ce composi- 
teur qui sont encore inconnus de la plus grande partie des amateurs I 
Eu les mettant en évidence , la Société de Y Union peut alimenter 
pendant longtemps sou programme musical. C'est là une de ces sour- 
ces abondantes oii l’on peut puiser longtemps sans les tarir. 

Un seul accroc aélé fait au programme de ce concert. Rattaille. an- 
noncé par l'affiche comme devant chanter les récita'ifs du chœur de 
la Création, n'a point parti. Félicien David, qui ne sait pas qu'un 
chef d'orchestre, en pareil cas, est un factotum, et doit même, au 
besoin, s’improviser régisseur, a oublié d’expliquer au public la 
cause de cette absence, de sorte que nous ne savons s'il faut accuser 
l'artiste de négligence on lui tenir compte de sa bonne volonté, pa- 
ralysée peut-être par un accident fortuit. 

Sïlvaix SAINT-ETIENNE. 
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1UDITI0IS MUSICALES, 
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Le goAt de la musique prend fortement racine en Angleterre dépfris 
quelque temps : l’Anglais est devenu, sinon dilettante, tîn moins vé- 
ritablement amateur,, mais toujours en homme commercial, positif et 
raisonnant son plaisir. Il lui faut dans toits les concerts un programme 
riche et substantiel de bonne et classique musique. Au reste, depuis 
Hfendel, que les Anglais considèrent toujours comme tin compatriote, 
et dont tout l’œuvre, largement plastique, est basé sur le savoir, la 
fugue, le style sévère enfin, ce goût s’est maintenu en Angleterre, et 
les excentricités dans la science des sons, le romantisme musîcnF. 4 y 
sont toujours mal venus. Nous devenons Anglais sous ce point de vtie 
depuis (rois ou quatre saisons musicales. Le puff, d'origine anglaise, 
est démonétisé dans son pays el dans le notre. Le triomphe duprog/ès 
indéfini est fini. Quand on n‘en est pas trop étourdi et qu’on ne bâille 
point, on rit des gens 
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Qui viennent vous crier d’une voix de tonnerre : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre! 

• vi ■niui’il.* j :. ■' ii Jvi J i ,lt. ■ - 

La musique dile de chambre, de Haydn, Mozart, Beethoven, Weber, 

Hummel, Onslow, etc., fait toujours et fera longtemps encore le 
charme de ces séances d'art intime qui vous berce mollement des no- 
blés pensées du génie, exprimées avec clarté, précision, et qui ne 
vous jette jamais dans l’appréhension d'une entrée de cor ou de trom- 
pette manquée, d’un coup de grosse caisse intempestif, de ces hurle- 
ments des cuivres, toujours peu en harmonie avec le volume de sons 
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des instruments» cordes, ou de voix, et qui, presque toujours, 
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D'un divertissement vous font uue fatigue. 

En opposition à ce fastueux appareil instrumental, ou aime a voir 
se produire une de cesiadividualités musicales, un de ces virtuoses qui, 
avec la noble confiance qu'il a en son talent , dit comme la Métier de 

Corneille: r t.\t. .. -, < .!>. . ., ... i x j- î 

Moi ! moi, dis-je, el c>sl a>»ez. 

Ainsi que ce bon et ualf Joachim, jeune violoniste à la manière 
large et puissante, qui vint se faire entendre à Paris dans la dernière 
saison musicale, il y a huit ou neuf mois, M. Louis Eller, violoniste de 
talent aussi, a donné le 15 de ce mois une de ces séances de musique 
intime dont nous avons parlé pins haut. Pour prouver d'abord qu'il 
possède le style actuel, M. Eller a joué un adagio et un rondo de Vieux- 
temps ; le Souvenir de Bell mi par Artot ; puis des thèmes de Mozart 
et de Rossini, paraphrasé pour violon seul par lui. M. Eller a exécuté 
encore des airs styriens et une valse diabolique de sa façon. Rien que 
je me croie assez apte à juger du talent d'un violoniste, je n’en veux 
donner ici qu’une appréciation éclectique, c'est-à-dire les opinions di- 
verses, consciencieuses et compétentes que j’ai entendues se manifes- 
ter sur le talent de M. Eller. Ce nouveau violoniste possède bien son 
Instrument; il joue juste, fait bien la difficulté, le trille, quoique un peu 
trop serré et manquant alors de l'éclat que lui donne le doigt qui 
tombe de haut sur la corde. Sou archet a bien la prestesse qu’exige le 
style moderne. Sous une apparente froideur, se cache en M. Eller une 
chaleur contenue qui n'en est pas moins vivifiante et communicative. 
Les morceaux, thèmes ou airs nationaux paraphrasés par lui, mais 
surtout l'air styrien de son pays, ont du brin, du charme, et cette al- 
lure brillante qui provoque les applaudissements justes el mérités. 

— Voici revenir nos virtuoses indigènes, excellents accompagna- 
teurs comme ils sont habiles solistes, toujours prêts à faire une bonne 
action comme ils font de bonne musique. MM. Gueireau, Casimir 
Ncv, Le bouc, Dôme, Vcrroust, Konsselot, Gouffé et Mme Wartel. Ces 
artistes ont donné dimanche dernier une matinée musicale dans • la 
salle Sax, au bénéfice d'une dame artiste, forcée de quitter Vienne 
par suite des événements politiques survenus dans la capitale de l'Au- 
triche. Un joli thème varié pour le violon etdit par l'auteur, M, Guer- 
reau, violoniste au jeu fin et délicat, a été justement applaudi. Un 
solo de hautbois par notre excellent Verrons! ne l'a pas été moins, 
ainsi qu'un charmant solo de violoncelle dit d'une façon aussi clé- 
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gante qu'expressive par M. Lebouc. Mme Wartel a chanté de scs dix 
doigts, sur un excellent piano d’Erard, deux éludes de sa compo- 
aition, L’unie pleine d'une grâce rêveuse, l'autre ayant toute la vivi- 
cité, l'entrain d'un charmaDt scherzo en presque canon, cet enfant 
de la fugue, qui a toujours quelque chose de piquant pour les ar- 
tiste* et les amateurs initiés aux mystères de l'art. La séance, 
qui avait commencé par un fragment d'un très-estimable quin- 
tette de la composition de M. Casimir Ney, s fini par le beau 
septuor de Humrnel, pour piano, Oûte, hautbois, cor, alto, violoncelle 
et contre-basse, dit avec un ensemble parfait par les exécutants. Cet 
œuvre de Humrnel est une belle manifestation musicale, qui a toute 
la largeur d'une symphonie; et dit ainsi par Mme Wartel, MM. Dorus, 
Verrousl, Rousselot, Ney, Lebouc et Gouffé, l'auditeur est doucement 
bereé de sécurité, d'assurance de ne point voir poindre la moindre 
brioche, la moindre tache dans ce ciel de mélodie et d'harmonie où 
brillent les sept étoiles, les sept individualités que nous avons citées 
plus haut. 

— M. Albert Sowinski a fait entendre jeudi dernier, chez M. Léon 
Lecieux, un trio pour piano, violon et violoncelle, œuvre de bonne et 
sérieuse musique comme les musiciens consciencieux et dévoués à 
leur art en écrivent quelquefois, sans se laisser décourager par les 
modèles que nous ont laissés les grands maîtres de la musique de 
chambre. L'œuvre est en si mineur et finit, peut être un peu roman- 
tiquement, en ré majeur. La première partie est d'un style serré d’i- 
mitations, ce mot pris dans le sens canonique et non dans celui qui 
pourrait faire croire que l'auteur, manquant d’idées, d’originalité, 
s'est trouvé réduit à imiter ses prédécesseurs dans la carrière du trio 
instrumental. L'adagio, d’un dessin pur et gracieux, est suivi d’un 
scherzo d’une allure vive, animée, le trio surtout, et tout cela suivi 
d’un finale plein de verve et d'élégance mélodique. Ce trio, soixante- 
seizième œuvre de M. Sowinski, a été dit par lui, MM. Lecieux et 
Lebouc, avec le sentiment musical et la chaleur qui caractérisent ces 
trois virtuoses; et dans une fort jolie fantaisie pour le violon, sur les 
principaux motifs du Duc d'Olonne, M. Lecieux a fait apprécier son 
jeu fin, expressif, correct, et les progrès qu’il a faite depuis qu’on 
ne l'a entendu en public. 

Henri BLANCHARD. 
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CORRESP OIDÀICE . 

Berlin, le lî novembre. 

Je me félicite d'avoir à vous annoncer que la charmante artiste que vous 
nous avei envoyée de Paris a reçu non-seulement l'accueil le plus favorable, 
mais le plus légitime, c’est-à-dire le plus brillant. C’est hier soir que 
Mme Castellan commençait la série de set représentations à l'Opéra-Italien 
dans le rôle do Lucie. La salie était médiocrement remplie ; car la guerre est 
une aussi grande ennemie des arts que des lois : Inter arma silenl leyes I 
Quand les camps se remplissent, les théâtres se vident ! Mais les spectateurs 
ont éprouvé un enthousiasme de proportion inverse à celle de leur nombre, 
et je n'ai pas à vous envoyer un bulletin de guerre , mais de victoire. 
Mme Castellan pourra mettre sur sa bannière artistique : Veni, vidi, tract, et 
es ne sera pas sans doute la première fois ! Seulement je devrais mettre, en 
latiniste consciencieux, le passif visa sum ou audita sum, à la place de vidi; 
car en effet c'est le public qui a vu, qui a entendu et qui a été vaincu. Pou- 
vait-il en être autrement, en présence d'une cantatrice tuut à fait digne d’clre 
sal ée de prime abord en souveraine? 

Mais laissons le style métaphorique, et parloos tout sèchement en cri- 
tiqnc 

La figure noble et gracieuse de l'artiste avait commencé par produire une 
impression décisive. Nous autres, froids Allemands du Nord, nous nous en- 
flammons aussi pour deux beaux yeux noirs qui lancent des étincelles. Les 
sons ilairs et purs comme l’argent de cette voix si flexible ont complété le 
preslige. Il faut l’avouer pourtant, l’organe de la cantatrice était voilé par le 
rhume, et deux jours auparavant elle avait refusé de chanter. Il en est de 
même pour toutes celles qui nous viennent de France et d'Italie : il faut 
qu elles s'accoutument à notre climat. De plus, l'orchestre cl les autres chan- 
teurs ne savaient pas se mettre au diapason doux et tendre de l’artiste. Dans 
le finale du second acte, ils couvraient sa voix comme des vagues orageuses. 


Dans I* scène de folia, Mme Castellan a repris to»t son empire, ataipé quel- 
quefois pu lu voix puissantes du tés or et de la basse. EU* a («il voit os que 
le charme du sons peut faire, lorsqu'il s’unit au charme du traita et à ceux 
d’un jeu savamment calculé, mais conservant toujours l’air de 1a spontanéité, 
de l'indépendance. Le public, profondément ému, n’a pu manqué d'applau- 
dir à outrance et de rappeler l’artiste. La cause devant toujours amener l’ef- 
fet, je îe sais pourquoi je veut dis cela, puisque c’était une conséquence 
UfailUbla. 

Si je voulais caractériser le talent distingué, finement poli, que Paris 
nous a envoyé, je dirais que Mme Castellan ut aux autres chanteurs et can- 
tatrices ce que la flûte ut à l'orchestre, et j'ajouterais que c’est dm /h U* 
enchantée . 

L. RELLSTÀB. 


KOUTEUS8. 

Y Domain lundi, à l'Opéra, lea Huguenots. 

Y L«» répétitions de V Enfant prodigue avancent vers leur terme, et l’su- 
vrage sera donné probablement le lundi t décembre. Tous ceux qui ont en- 
tendu la nouvelle partition de l’anteur de la Muette lui prédisent un brillant 
succès. On parle aussi des magnificences de la mise en scène. 

Y Vendredi, à l’Opéra-Comique, 1* spectacle se composait de V Eclair et 
du Toréador. Après le premier de eu outrages, dont l'exécution avait été 
excellente, Mme Ugalde se trouvant prise d’un enrouement subit, le régis- 
seur est venu annoncer que la représentation ne pouvait continuer, mais que 
len personnes présentes en seraient indemnisées prochainement. A cet effet, 
des cartes leur ont été remises, et le même spectacle ut annoncé pour demain 
lundi. 

Y La Dame de piqtie, le nouvel ouvrage en trois actes de MM. Scsibe et 
Balévy, sera donné dans la première quinzaine du mois prochain. 

Y Duprez et la troupe composée de su élèves, y compris sa fille , ont 
donné, le S et le 40 de ce mois, deux représentations au théâtre de Stutt- 
gardt. L’une se composait de Lucie de Lammermoor , l’autre de la Juive. 
Duprez chantait dans la première le rôle d'Edgar, celui d'Eléazar dans la se- 
conde. Sa fille remplissait le rite de Lucie et celui de la princesse Eudoxie ; 
Mlle Poinsol, celui de Rachel. Le talent du grand artiste a produit tout son 
effet, surtout dans le rôle d’Eléaxar. On a rendu pleine justice à celui de sa 
fille, digne éièTe d’un tel mai re, et qui rachète par la justesse, la pureté, la 
légèreté de sa voix ce qu'elle u’a pas encore en puissance. Mlle Poinsot a été 
aussi fort applaudie, de même que le baryton, Oswald. Duprez sera de re- 
tour à Pari» ver* le 10 décembre. Il est probable que nous l’entendrons avec 
sa fille au Théàlre-ilafien. 

Y U y a huit jours, un auditoire d'élite avait été convoqué dans le salon 
d’un de nos auteurs les plus aimés du public. 11 s’agissait d’entendre la lecture 
d’un opéra-parade, sorti de sa plume féconde, et en môme temps l’exécution 
de la musique composée sur ce texte par le fils de notre excellente et célè- 
bre Déjazet. Docker, BaUaille, Boulo et Mlle Lemercier s'étalent chargés de 
la partie vocale des rôles , qui leur sont probablement destinés , et l'ont in- 
terprétée avec leur talent ordinaire. On a trouvé dans l’œuvre du jeune mu- 
sicien une tonie d’idées spirituelles et gracieuses : le succès du saloa pré- 
sage celui du théâtre. 

*,* Mlle Dobré est de retour à Paris, après uu brillant voyage en Norman- 
die et en Bretagne. Partent la charmante cantatrice a laissé des regrets, et le 
souvenir d’un beau talent qui plus d’une fois est veuu soulager l’infortune. 
A Trouville seulement, en prêtant son gracieux concours à un service reli- 
gieux et en se faisant entendre dans deux concerts au profit des pauvres, elle 
a fait entrer près de à, 000 fr. dans la caisse des malheureux. 

Y Après une audition au théâtre de la Scala, Didot, le chanteur français, 
qui se consacre à l’Italie, vient de signer un engagement de deux années avec 
la direction des théâtres impériaux de cette ville, en qualité de primo basso 
profonde assoluto. 

Y Prudentes! parti pour Caen, Lisieux et Bayeux 11 donnera des concerts 
dans ces trois villes et y fera eutendre sou concerto-symphonie. Il sera de 
retour à Paris vers la fin de la semaine, et se propose d’v exécuter bientôt 
ses nouvelles compositions 

Y C’est aujourd'hui dimanche H novembre, i deux heures, que la Société 
Sainte-Cécile donnera, dans la salle Sainte-Cécile, rue de la Chausséc-d'Aolin, 
son concert d'inauguralion dont voici le programme : I e Symphonie en si 
bémol, de Beethoven; 2° Pavane, chœur du x»i* siècle , è quatre voix , sans 
accompagnement; 3* air d’Anacréon , deCrétry, chanté par M. Bu- sine ; 
4° Fragments du grand ocluor de Beethoven (pour instruments â vent, exé- 
cutés par MM. Romedénc, Carimond, Leroy, .'longé, Mareoli, launherger, Ha- 
lary et Maury; 5» Chant élégiaque de Beethoven, chœur avec a ccompagna- 
ment des instruments à cordes, paroles françaises de Maurice Bourges, exécuté 
pour la I" fois i Paris; 6° Air de Montana et Stéphanie , de llcrlon, chanté 
par Mlle Félix ôliolan : 7° ouverture de l’opéra Tannhauser, de. 11. Wagner, 
exécuté pour la première foisà Paris. — L’orchestre sera dirigé par M. Seghers. 

Y Voici le programme du concert que M. L. Larombe donnera le 28 no- 
vembre à 8 heures du soir, dans la salle Sainte-Cécile. — 4* Le Retour du 
Guerrier, fantaisie par Lacombe; 2* Air de Dnnizelti, chanté par M. Lefort; 
3° Mazurka de Chopin, étude de la main gauche, et le Torrent par Lacombe; 
i° Arioso : Sois béni, 6 mon /ils, du l’rophete de Meyerheer, chanté par 
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Mme Ferrelti ; 6° Sonate de Beethoven en ut di flze mtoeur, p»r M. Luootobe ; 

0* Mélodie de Schubert, chantée par M. Lefort;7° Brindisi, de Lucrèce Borgia, 
chanté par Une ForreUi ; fl» Le Soir et Patonuiae, par Lacombe. 

Y La chasse pour pian», que Prudwt a publiée aous le titre Le* Bois, est 
derenue si populaire qu'on la joue tous les soirs arec orchestre dans les con- 
certs de ta «etleRoane Nouvelle. 

Y M. Frédéric Moxin. professeur de solfège au Conservatoire de musique, 
rient d'être enlevé presque subitement, â l’âge de 3î ans. Il était le frère de 
M. C Morin, l'un de nos meilleurs peintres de 'marine. Son père, musicien I 
comine lui, professeur de piano, n’a pas encore renoncé, bien qu’octogénaire, | 
à l'exercice de son art. 

Y Le célèbre professeur de clarinette, Eickhorst, a succombé, le M du 
mois dernier, au choléra qui sévissait dans le duché de U as UrtUutffl - 
Schwerin. Il n'était âgé que de 17 ans. 11 avait écrit plusieurs ouvrage! 
pour la clarinette, et inventé divers perfectionnements pour cet instrument 

Chronique départemnilate. , 

Y Mantille, tfi novembre. — Le second début de la basse-taille Depassio a 
eu lieu dans les Huguenots, qui avaient attiré une affluence prodigieuse, il y 
a été assez bien accueilli, quoiqw le rôle de Marcel ne lui ait pas été aussi 
favorable que celui de Bertram.— Mme Rey-Saintoo (Valentine) a produit 
de l’effet, grâce à la beauté et à l’éclat de sa voix ; mais elle a, par moments, 
laissé un peu i désirer sous le rapport de la justesse d’intonation. Matthieu 
a chanté avec beaucoup de sentirent, de charme et de puissance, et a (réa- 
justement obtenu les honneurs du rappel. Mlle Lavoye a été fort applaudie 
également dans le rôle de Marguerite — On se prépare à la reprise du Prophète, 
dont le succès â Marseille a été, l’as» dernier, égal, sinon supérieur, â celui 
de ses deux aînés. 

Y Simm — Mlle Lavoye, qui vient d’obtenir nn succès si mérité dans 
les Diamants de la couronne , partira la semaine prochaine pour Marseille 
après s’ètre fait entendre dans la Lucie et les Mousquetaires, où elle ne peut 
que continuer d'obtenir les bravos qui lui sont bien dus. Après son dé- 
part, l’administration fera représenter Haydie pour la première fois. Cet ou- 
vrage impatiemment attendu sera exécuté d’une façon fort remarquable; 
ensuite viendra Giralda. 

Y Montpellier. — La direction du théâtre fait monter avec grand soin le 
dernier ouvrage d’Adam, la Giralda, d^nt le succès est assuré ici comme â 
Paris. — M. Brcmond y sera bien placé. 

Y* Lille, <7 novembre. — Mme Charton Demeur a obtenu un nouveau 
triomphe dans le Caïd. Jamais elle ne s’était montrée si gaie, si spiri- 
tuelle comme actrice; jamais, eommo cantatrice, elle n'avait fait preuve d’au- 
tant de méthode et de bon goût. 

Chronique élrnngèrr. 

*,* Londres. 16 novembre — Aux concerts nationaux, on a exécuté une 
symphonie de M Taubert, chef d'orchestre du grand théâtre de l’Opéra 
de Berlin. C’est une œuvre bien faite, mais entièrement dépourvue de mélodie 
et d’invention. 

Y* Munich, 17 novembre. — Le Prophète, qui vient d’èlre représenté sur 
notre Théâtre-Royal, a obtenu un succès d'enthousiasme. L’exécution en a été 
admirable sous tous les rapports. Hucrtinger, dans le rôle du Prophète, et 
Mme Viola Mittermayerdans celui de Fidès, ont enlevé tous les suffrages, line 
longue série de représentations est assurée à ce chef-d'œuvre. 

Y* Berlin. — Sur une invitation spéciale de la reine , Mme Castellan , qui 
a débuté avec tant d’édat â l’Opéra -Italien , s’est fait entendre dans un concert 
à la cour, â Postdam. 

— On annonce pour le 6 décembre prochain la reprise du Prophète. Le rôle 
de Fidès sera chsnté par Mme de Lagrange. 

— La première représentation de la Grande Duchesse , opéra de M. de 
Flulow, a obtenu le plus bri'lant succès. L'ouverture cl la plupart des mor- 
ceaux ont excité l'enthousiasme. La salle émit comble. 

Y* Tienne. — M. J. Mozart, petit-fils du grand compositeur, vient de pu- 
blier un livre de lectures pour les classes inférieures des collèges; de sou côté, 
le prince Richard de Melternich a fait paraître une composition musicale : 
Bêl er ie ; le texte est de Steffens. 

Y* Dresde. — La mort vient d'enlever un artiste qui a joui d’une grande 
réputation, M. Schuster, le premier ténor qui ait clmnté le rôle de Max djus 
le Freischiils. 11 avait étudié ce rôle sous la direction de C. M. de Weber 

Y Francfort. — Les répétitions de la Grande Duchesse , l’upera nouveau 
de il. de Flotow , ont commencé au théâtre de la ville — Mlle Ciuuss, la jeune 


planiste, a inauguré la saison das concerts avec nn plein succès. C’est une 
charmante personne, de seixe ans au plus, et qui possède un talent de beau- 
an^ supérieur â sou âge. 

Y* Mont, 20 novembre. — MUo Stéphanie Momi a fah de brillants débuts 
daqp la Favorite-, Alice, de Roberl-le-Diable; Zeriine, de Fra Diavolo. Le pu- 
blic (’a reçue avec toute la sympathie que méritent sa belle voix et son talent 
dramatique. 

V StocttoJm, fl novembre. — La roi vient de faire inviter à un souper 
suivi d'un bal, tous les artistes de sa chapelle de musique et tous ceux de la 
scène et de l'orchestre do théâtre royal nu grand Opéra. Cotte solennité, qui 
aura lieu dans les salons royaux de ce théâtre, sera présidée, au nom de Sa 
Majesté, par le grand-maréchal de la cour. C’est la première fois «a Suède 
qu'une troupe dramatique a été l’objet d une pareille diatinetion de la part du 

Y* Diga. — M. Roeder, le nouveau directeur, nous a donné une fort bonne 
troupe et fait d’excellentes affaires. Parmi les nouveautés qu’oa nous promet, 
nous citerons en première ligne le Fa/ d'Andorre , ensuite, les Commères de 
Windsor «l ta Grande Duckesas, deFloloxr. 

Y* Madrid, 10 novembre. — Une explosion de gai causée par imprudence, 
mais qui heureusement n’a pas eu de suites fâcheuses, a fait craindre pour un 
moment que le nouveau théâtre royal, l'Orient*, «a fût m a —oéde périr avant 
1 naître. Les cris au fè u ze firent entendre et attirèrent une foule immense. On 
I redoutait les plus grands aaaibeuri : après information officielle, on a su 
qu’une petite Aile avait eu la main brûlée légèrement. 

Y* Batavia, 18 septembre.— Ou écrit de cette ville ; « Les admirables par- 
titions de Meyerteer, déjà ri populaires en Europe et en Amérique, voit le 
devenir aussi ou Asie. Robert-lc- Diable vient d’être exécuté ici sur le Théâ- 
tre français et a excité dans noire public ua enthousiasme qui ne le cède en 
rien â celui que ce chef-d’œuvre a produit partout où il a été représenté. » 


Le gérant : F.rssst OESCHAJf PS. 

— Association des artistes musiciens. — (Seconde mise en demeure.) Les 
sociétaires en retard de payer leurs cotisations sont prévenus qu’en exécu- 
tion de l’arrêté du comité, eu date du 23 mai 18B0, l’art. 3 des statuta, en ce 
qui concerne la déchéance des avantages de l’association, sera rigoureuse- 
ment appliqué dans les termes dudit arrêté, à dater de l’année 1851. En con- 
séquence. ils sont invités â verser ou à faire verser leur arri-ré, en toutou en 

Î artie. avant le l« r janvier 1851, entre 1rs mains de MM. Bolle-Lasalle et 
buillier. agents trésoriers de l’Association, rue de Bondy, 68. 

— La bibliothèque populaire de musique en chiffres vient de s’enrichir de 
nouvelles publications: aujourd’hui c’est un volume composé de quatre-vingt- 
cinq chœurs célèbres, pris dans les opéras nouveaux; demain, M. Vialun 
mettra en vente six albums nouveaux, composés de plus de cent chœurs tirés 
des ouvrages de MM. Ualévy, Ad. Adam, Félicien David, Thys, Eiwart, Oscar 
Cqmetlant, etc. 

— Au moment de la rentrée des classes, nous croyons devoir recomman- 
der â ceux de nos lecteurs qui ne les connaissent pas encore, les excellents 
ouvrages de M. Moncoulcau, organiste de Saint-Ccrmain-des-Prés, ouvrages 
dont le succès s’accroît de jour en jour, et qui peuvent être offerts comme 
étrennes instructives. 

— Nous appelons l’attention des chefs d'institution et des mères de famille 
snr l'excellent ouvrage élémentaire de Mlle Robert (Maxel), que nous annon- 
çons aujourd'hui et dont nous nous occuperons pins spécialement dans un 
prochain numéro. 


POUR PARAITRE CETTE SEMAINE 

Clin BBAA’DU* el C*. édilenr», Ht, rue Blchelleu, 
et -lO, rue Vlvlenne. 

U PART DU DIABLE 

de D. F. E. AUBER. 

Partition arrangée pour piano solo, format in-8°. Prix net : 8 fr. 

Publié par les mêmes Editeurs, dans le même formai : 
PARTITIONS ARRANGÉES POUR HANO SOLO. 


Auber, La Muette de Portici 10 net. 

Id Le Domino noir. • 8 net. 

Id. Itaydee 8 net. 

Id. La Part du Diable 8 net. 

Halévy, Le Pal d'Andorre. 8 net. 

Id.* La Fée aux Rt-ses * 8 net 

Id. Les Mouu/uetaires de la reine 8 net. 

Hôrold, Le Prè-aux-CIrrcs 8 net. 

Meyerbecr, Le Prophète 10 net 
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88, RUE lllf.lll.Litr. Clianxeoiriit «U» domicile*. lit K lIlf.llEl.IEl', 88. 


lO fr. imr nu. 

DÉPARTEMENTS li f . 

Trp.ANr.ta 14 

R C:i action. — Eduealloa. — 
IM', ion — Moi ah en notion. 

— Icislru tlnn. — Poésie. — 
HiStnre. — l.llterature. — 
Voy ge. — Sciences ri Indus— 
trii’s. — Emonde dvmesll- 
eju- . — Travaux a t'aiguille. 

— Mi-l ingc». — Causeries. - 
Musqué inédite. 


JOURNAL DIS JEUNES PERSONNES 

l'IRlIÉ SOIS LA DIRECTIflA UnÉRIllE ET MORUE DE N 1 " CLLI1C-TRÉIIADEI !IE. 

PARAISSANT 

le 1" «te cbauitic mots ri partie «In l ,r Nopamérr. 

ACTUELLEMENT RUE DK RICHELIEU, SS. 

Ce recueil, éminemment religieux et moral, se distingue par «ne telle purele de principes, par un tel respect 
des convenances, que la mil» U plus scrupuleuse peut le mettre av. r sè unie dans les mains «te sn fille. 

Envoyer un mandat sur ta poste à l'onlre du directeur, rue de Hiehelieu, iS. 

Les M ‘*s»geries font les abonnements uns augmentation de prix. — On peut se procurer clneun des 
1 volumes de la deuxième série au même prix. 


Modes dessinées, gravées et 
coloriées par les meilleurs ar- 
tistes. — Charmants modèles 
de pe ntur.: â i 'aquarelle. — 
Tapisser.es coloriées. — G-an- 
des planches de dessins «le 
broderie». — Cracltets. — Fi- 
l«ts. — Trieols. — Ouvrages 
de fantaisie. — patrons gran- 
deur mturclle de robes. — 

— Confections. — Corseis. 

— Chapeaux. — Lingerie. 


Digitized by Google 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 





Dépôt principal , me Dauphine, 22, el chez l’auteur, 9, passage des PeliU-Pères. 

L’ART DE LA PRONONCIATION 

Appliqué au Chant et manière facile D’AUGMENTER LES RESSOURCES DE LA VOIX, par le secours de l’articulation, 

Fab Jü. 1 *. H O 11 VA JL , rROFKMSEUB m: chant. 

1 vol. in- 8 °, broché. — Prix : 1 fr. 


Peur paraître le 15 Décembre prochain s 

MUSIQUE * UIIIFF 

HiTDODÏ GAITV - PARIS - CHETÉ. mm ^ \ 0 rVTLLtS ÉTREMtS MISICAUS. 

SIX ALBUMS POPULAIRES 

avec parole, pour la JeuacuM. 


SAaS 2 Q 3 ? 2 SS 

FLEURS A MARIE, 

1" ALBUM 


imc pareil 

Dot rc cttoeiss j i , j .t 4 roi, ^iioi , tu Les t:i : :i.i;BRrrt',s 

de l'époque : 

Ilalévy, C.lapKson, Elwart, Flotnw, Oscar Cometlant, 
Le/ebure-Wély, (Ancône, Muller, M»® Pugct, M«*> Rondonncau. 

parole» 

tt L-iduaan de A.'«. r r Siwde Z Cbjtè 

1 » 

• Ctufie lin. de 9 page*. nri. 25 r. 


HYMNES A L’ÉTERNEL, 

2 e ALBIN 

»i« |OMlr< frinpitti , 

D0L7.K ClIOKt IIS ll.IdtMh icil.l, ru- LES CKI.HBBITIÎS 

di IVj.xpn : 

Art. Adam, Vo*el, O.lde Laurent, MQll.r, Victor Lrtebrro, 
MllUult, Fr. Bonoldl, A(ji;iulorlo, Laurent de Rillé, Kcard. 

parolr» 

a toiïfl ica ià A.VJ KAldOIV. tt* ài B. Ciiwô. 

1 * 

« Claque lirr. de 8 f44««i e«t, 1S e. 


Ce» Aîdi Album, iiopr»®/* «or lum vflie utiné et réuni» *K>* tu* 1*Î5# reheni, peix net : 5 fr. 50e. le» deux. 


Harmonie* mierr&ere*. 

2 e ALBUM 

de tiwTMui CHANTS NATIONAUX <n Coma». 

wx-SïPT CHOEURS n’iiOHMW, 

O»» ajout pjur Ici tlDei de là Mcth(*Jc Oalia-Psm-OwTé , par 
Ad. Adam, Comptant, F 4 vrart, T.r Carpeotler. Ovide Laurent, 
Mrniin d'Angcrs.V. Lefebvre, L. de Rillé, Seard,St-Julle*i,T!jp, 
Vârncy. j«o-«*»a de ce» Oinin «ni tir- rotfuub au drrairr cuiKort), 

k»«e bjKfi| 6 lei , 

PjKlts K mdu:i>:a di A. VIAi.o\ , élite Je K. Éaia Cbirë. 

PKIX kct : 2 .cx rtciiLti. 


Harmonie* nouvelle*. 

2' ALBUM 

« rfcnrmiiÈ DES CÉLÉBRITÉS musicales. 

A l’IcüLX DE OALIJt, 

10 et «mi A n(i épalca, oeafuede pw lee éü«r* de M. Émile Cbetd , per 
Ad. Adam, Fr. Bonoldl , AByre Bureau, Oscar Contenant , 
Félicien David, Paul Ileuriou , Th. Labarre, Victor Lefebvre, 
.Martin d’Angers, Laurent de Rillé, Scard ctTliys, 

«ver liogipbiM, 

Pareil! et triiwiw de A. vi lt.o.v , > 11-3 dt K. Eoih Ciaii. 

PRIX RtT : 2 . ER rtOIU.Il. 


Ouroa de oei 5 Albim) M wui ifpufatnt, 2 fr. 25 t. «I IrocM, — CLaron de (a î tlbaai relié et latpetoué ta W«d vélin uliai, m «tid »épr. 5 fr. 50 Ml. 
Mer*. Chicen de ce* èu Attam eti canpwé de 4 üminnf, cbeeuM 4 o« 1 rhum. — CUpjt UmboBM «esd 50 c. net *é;«rén(at. 

Harmonie* «ufanlincw. 


LUS CO.VtFKTS du JUIVU AUC, 

PrtmJtf A LUI )1 auMcel 

DES ÉCOLES PRIMAIRES DE FRANCE, 
K rlirrur* facile*, à 1 «t 4 S «eix épki, «au» arc* Instrument* 

C««(w»i* poor lei diitribnUoo* do prit, Wlc»dc direction, de., par 

Ad. Adam, Aggiulorio, Baxin , Betozxl , Bordngnl , Allyrr 
Bureau, Carulli, Chère I, Collet, Corne liant, Conronc, Dcsme, 
Deslignes, Duvemoy, Elwart, Félicien David, Grisar, Ucnrlon. 

A«w puolei jow la Jeunesse <« tnduMloo par 

A. VI A LO Xi. 

L’AÜma (oi^«e« do 4 lit.) t»«l : 1 . OuqM lier de 8 paçe». art, Î5 «. 


LES ECHO* ou PENSIONNAT, 

Premier ALBUM rnuical 

DES PENSIONS ET collèges DE FRANCE, 

16 chœur» faciles 4 t el i S nia «ftfci, sans acn instrument. 

CtmfdMi ptur kl diiln4uli«tudc prit, fêtea de directeur», «le., f*r 

Baléry, La barre, Ovide Laurent, Le CarpcnlierJ^féhurc-Wély , 
Victor Lcfcbm, N. Louis, Lclyon , Marmonlrl, Manjurrlc, 
Maaini, Millault, MH* Pugcl, Potier, Scard ,'Thjs, Thumis. 
Axe par «Ica paur la Jeanesve et Iradotlto» par 

A« VIALOX. 


L’A! I) un (<i«|Oti de 4 liv.) ■ 


Chipie lit. d« 9 |«£e», net, 55 «. 


O* deux AWerw. iapfiwéa *ar Uih Wlin auiid d ré «ni» wnw «ne bdk itütie, prit ad : S fr M*«. In d«*it. 


(!*' volume) *3 NflOKtC'EAL'üî célclircs, avec ou sao 9 accomp', tirés drsOI*ÉR.%* .\Olj VEA|<*X (piopriété). 
Lucie, Robcrl-ic-Diablc, la Juive, les Huguenots, la Muette, Zampa, Mazaniello, le Postillon, Gui do, etc, etc. 

*vee bio/rtfhif a «< Irad.dr A. VIALON, Kl«»e Ai M. tuile Cbex. 

Ce« 85 mirrruui trlilcu ae vtndert r*:l : 8' 50' ■ «liés, d 7 f f * °<t ««h *u lieu d« 518' qn'il» «cl celé*, avec pim», en oisiiqcM «rdiimre. 

Ce I” roi. M diôae anaaina 2 partiv*; duqot psxlu 1 m v<*td 5 f. 50 n«l eoiroilln —Chaque pailic «»l h-rmu de 7 b», claque lier.; («Je 16 p.) * «end 50 e. ad, 

La vente h l’AllIS, chez Alex. BRILLE t G"-Calerie des l’uDonitna$, 14, 

ctcliei A. VIALON, auteur ücx paroles et traducteur, rue Crange-Balcliero, IS.— Adrener franco un bon sur la poste. 

Pans — Jmj-nmui» dt U. Yuitr M Scact ot Cie, rec de Sé«rc«, 37. 


paaii, iMpaia&JUB CS3TTBALB oa nafoUon csaixst c**, aec bargErk, 20. 
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BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU 


17 e Année. N° 48. 1 er Décembre 1880. 

On ç’abnna» Ici di,'irtrmrnUel klVlrangcr. ^ A - , - df l'Ab.nnrmpnl 

d>« loi» lt» inarchio<lnl<niu»qw, '.« libraire» 

«Hui barrai» rte» JlrMarerii». m,, ' " , A r ‘ 

,.ondrc. CfJtnnr. BraW ta O. *01 . “ ,'“1^ ‘ ‘ ' ' ” „ 

lUçeElSlNfl. ' Ettanftr il 

SI>PC(rr«kour||. Bel liirtl. bb ■■■■■■ innon rc*. 

Rew'lork. ‘v!nff v *brrg et WJ» T 

Madrid. î’iiinu ariisiko-omifil. IR W fl 39 ceul. .3 tiicue ^ar I foi». 

Ko nie. Merle. ^ w 10 cemt p.K»r | fois. 

AmMtcrdam. Hurrao de» IfoU«. * 20 ce ni io*>r f foi*. 

Berlin. Sfb:<eii*er,3l,o.-J. I.lndeo. 

— Bote et Botk, 42, Jaeçerstr. g j — 

&!&».. sr' u p”*" ie 

GAZETTE MUSICALE 


Z>Z3 PARIS. 


■ oo^nn. 


SOMMAIRE. — Rrvuc d’un rîeim-s’èele , l'onA'i italien de IR00 îi 1825, par 
Kdoanrd FAlU. — Th.'Mrr Italien, la Ftqlia det reggimento. — Mme Snnug. 
— 1 htflre rOpéra-Oomique, la Chant fuse voilée (première rcpréstnlaiiuni, par 
Henri lllanrhnril. — Cnnrert de la société Sainte-Cécile. M. laconibe et 
Mlle de Mallevlile, par le méae. — M. de Balzac. — Nouvelles cl annonces. 


REVDE D’05 DEMI-SIÈCLE C). 

I/Opém-ltnlIen de 1800 à tfttS. 

EUblisseiuent de l'opéra iialicn 11 Paris. — Les bouffons b I» loir* Salnt-O.erinaln. — 
Le théâtre de Monsieur. —Le» artistes italiens quittent la France en 1703. — Retour 
el représentation» an lh' aire des Victuircs-Nationales. — Les chanteurs de l'époque. 

— Il matrimonio t egreto et les musiciens français. — Difficultés qu’éprouve le 
théâtre Iialicn à se soutmir. — Mlle Monlansier, directrice de l’Opé'a-lluira. — 
Ses désastres. — L'Odéon. Fevart cl Louvois. — Artistes en vogue. — Répertoire. 

— Début de Garcia. - S, onlini directeur. — Mme Catalan!. — Paér et Rossini. — 
La troupe souvent renouvelée. — Le» opéras de Rossini. — Le maestro jugé en 1821. 

Nous n'avons pas entrepris d'écrire une histoire générale des révo- 
lutions de la musique dans la première moitié du siècle; notre inten- 
tion a été seulement de recueillir les faits principaux, relatifs à la mu- 
sique française C était un cadre déjà bien assez étendu, et que nous 
n'osons pas espérer avoir toujours rempli sans abuser de la patience 
du lecteur. Cependant notre travail ne serait pas complet, si nous 
omettions entièrement ce qui concerne l’opéra italien de Paris. L'his- 
toire de la musique italienne sc lie intimement, personne ne l’ignore, 
à celle de la musique française. L'influence des compositions qui 
nous sont venues d'au-delà des Alpes et celle des chanteurs qui s’en 
sont rendus les interprète, sur la direction qu'a prise l'art eu Franco 
a été trop sensibie popr que nous puissions nous dispenser de con- 
sacrer quelques pages à cette scène lyrique, jadis si féconde et si 
brillante. Nous serons même obligé de remonter jusqu'aux dernières 
années du siècle passé pour donner un tableau exact de ces vicissi- 
tudes. 

Après les essais faits eu 1763 et en 1778 pour établir à Paris 1*0- 
péra-ltalien, qu'on appelait alors i’Opéra-Bouffon, ce genre de spec- 
tacle pour lequel il n’y avait pas assez de connaisseurs avait disparu 
de la capitale de la Franco. A l’instigation de Viotti, Léonard, coiffeur 
de la reine Marie-Antoinette, demanda en 1789 un privilège pour une 
nouvelle entreprise et l’obtint par la protection de cette princesse. 
Comme on le pense bien, sou intention n'était pas d'exploiter ce pri- 
vilégc par lui-mèmo. Il le vendit à Viotti, qui alla former en Italie 
une troupe excellente , l'amena à Paris, et l’établit d'abord dans 
une espèce de bouge qu’on appelait le Théâtre de la Foire Saint- 
Germain. Cherubini fut chargé de la direction de la musique, et 
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Mestrino, célèbre musicien, eut la conduite de l'orchcslrc, formé de 
qu'il y avait de plus distingué parmi les arlistes de Paris. 0:' entendit 
alors les meilleurs opéras de Cimarosa, de Paisiello et de Guglielmi 
dans leur nouveauté , exécutés par une réunion de chanteurs du pre- 
mier ordre, parmi lesquels brillaient Mme Morichelli, les deux ténors 
Viganoni et Mandini, la basse Rovedino et l’incomparable bouffe Ra- 
fanelli. Cette troupe excellente, sous la direction d'un homme tel que 
Cherubini et accompagnée par un orcheslre parfait, produisit une 
vive sensation sur le public d'élite qui fréquentait le Théâtre-Italien. 

Ce succès engagea une société d'actionnaires à faire construire une 
salle plus convenable pour un pareil spectacle, l.'cmplaccment fut 
choisi dans la rue Feydeau, et par une idée bizarre, mais tout- 
à-fait selon les idées monarchiques du temps, on donna à cette salle 
le nom de théâtre de àlonsieur, la plaçant sous le patronage du 
comte de Provence (plus tard Louis XVIII), l'homme de France qui 
aimait le moins la musique. A l'Opéra-Italien on joignit un Opéra- 
Comique français, dont les représentations alternaient avec les sien- 
nes. C'est là que débuta Martin, par le rôle du marquis de Tulipano, 
dans la traduction de l’opéra de Paisiello. 

l>cs artistes de l'Opéra-Italien se dispersèrent en 1793. Qu'eussent- 
jls fait à Paris sous la Terreur? Les uns retournèrent en Italie, les 
autres passèrent en Angleterre. Un seul, Mengozzi, compositeur dis- 
tingué, resta à Paris, où il écrivit do petits opéras pour les théâtres 
Feydeau et Montansier. 

L'Opéra-Italien ne reparut qu'en 1801. L'entrepreneur s'établit au 
petit théâtre des Victoires nationales, rue Chantereine, ainsi appelé 
par flatterie pour le général Bonaparte, qui y avait un hôtel, comme 
on sait. Le premier consul aimait la musique italienne ; c’était la seule 
à laquelle son oreille fût quelque peu sensible. L'imprésario 
comptait sur sa protection. La troupe, sans égaler celle dit théâtre 
de Monsieur, comptait cependant quelques artistes de grand mérite, 
particulièrement Mme Strinasacchi, cantatrice inégale, mais pleine 
de verve, de feu et de brillant; Mme Bolla, très-remarquable dans 
le chaut d’expression; le ténor Nozzari, devenu plus tard célèbre 
en Italie, et le bouffe Raffanelli, toujours excellent comédien, mais 
dont la voix commençait à s’altérer sensiblement. Un très-bon or- 
chestre dirigé par Bruni , violoniste habile, et compositeur connu 
par quelques opéras agréables joués au théâtre Feydeau, accompa- 
gnait cette belle réunion d'artistes. 

Le Théàtre-ltaiien de la rue des Victoires fut inauguré par la pre- 
mière représentation du Mttlrimonio segreto , chef-d'œuvre de Cima- 
rosa, composé à Vienne, trois ans auparavant. Il se forma, pour ce 
spectacle, un parti de dilettantes enthousiastes, et, comme toujours, 
exclusifs. Les officiers français qui avaient vécu plusieurs années en 


Digitized by Google 


.194 


REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Italie, quelques-uns des habitués du théâtre de Monsieur, les pein- 
tres que leurs études avaient conduits à Rome, et à la tète des- 
quels on remarquait David, Gérard et Girodet, se passionnèrent pour 
la musique du Matrimonio segrclo. Comparant ce bel ouvrage aux 
opéras de Cherubini, de Méhul, de Berton et de Lesueur, représentés 
depuis 1790, ils qualifiaient ceux-ci de barbares. Les musiciens fran- 
çais s'émurent du danger île cet antagonisme. Méhul essaya de le 
combattre en composant VIralo, qu’il considérait, ainsi que nous l'a- 
vons dit ailleurs, comme une satire de la musique italienne. i.’Iraio 
réussit, mais sans diminuer la vogue du Matrimonio. 

Néanmoins, malgré l’accueil chaleureux fait aux artistes italiens par 
des amateurs pleins de zèle, le théâtre de la rue des Victoires ne pros- 
pérait point: il s’adressait à un public trop peu nombreux. On attri- 
buait aussi, en partie, l'insuffisance de sa clientèle â l'éloignement 
de la salle, car alors le centre de Paris était au Palais-Royal. Après la 
réunion des deux troupes d’opéra-comique au théâtre Feydeau (en 
1802), la salle de la rue Favart étant devenue vacante, l'Opéra-Italien 
s'v installa, à la grande satisfaction de ses habitués, qui le crurent 
sauvé. 

Ce fut sous la direction de Mlle Montansicr que l’Opéra-Italien 
ouvrit dans la salle Favart, au mois de juin 1802. L’indemnité an- 
nuelle de 50.000 fr. que lui accordait le gouvernement était insuf- 
fisante pour faire face aux dépenses occasionnées par un spectacle 
dont la troupe, composée d'artistes remarquables, était largement 
rétribuée. Pendant quelque temps, le talent déployé par Mme Bolla et 
par Nozzari dans la Cosa rara, de Vicenzo Martini, et dans la iVina, 
de Paisicllo, sembla promettre à l'Opéra-Italien des jours meilleurs: 
mais le goût musical des Parisiens n'était pas assez formé pour que la 
masse de la population s'intéressât à ce spectacle. Mile Montansier 
fut obligée de résigner son privilège. Elle fut même arrêtée à la requête 
de scs créanciers et conduite, à la préfecture de police, où elle de- 
meura un mois, traitée, à la vérité, avec beaucoup d’égards. 

Après la retraite de Mlle Montansier, les artistes de l'Opéra-Italien 
se mirent eu société et jouèrent ainsi tout un hiver, se partageant 
frateniellcmcnt les recettes, hélas! trop peu abondantes pour que la 
part de chacun fût bien grasse. Les choses allèrent ainsi jusqu'en 
1804, époque où l'empereur accorda un subside à Picard, qui dirigeait 
la troupe de comédie du théâtre l.ouvois, sous la condition d’v réunir 
la troupe d’opéra italien. 

Voici donc les chanteurs italiens forcés d’émigrer de nouveau à 
l.ouvois. Leurs représentations eurent lieu seulement deux fois par 
semaine. Pour diminuer les frais, on décida que l’orchestre serait le 
même que celui du théâtre de l'Impératrice, eu le renforçant de 
quelques instrumentistes. La troupe fut renouvelée en partie. On y 
remarquait Rinnchi , ténor agréable, l’excellent bouffe qui chanta 
pendant vingt ans h Paris sans perdre la faveur du public de cette 
capitale; Mme Carnavassi, qui n'était plus jeune et dont la voix était 
fatiguée, mais qui rachetait ces défauts par beaucoup d'art; 
Mlle Crespi, cantatrice d'une brillante exécution , et Mme Barilli. Ces 
artistes obtinrent de grands succès dans les opéras de Fioravanti, 
alors peu connus en France, et surtout dans les Cantatrici villanr. 
qui firent vraiment fureur dans le inonde dilettante. Moscn, qu'on 
avait fait venir d'Italie pour tenir le clavecin à l’orchestre, fut pendant 
quelque temps directeur de la musique ; mais il céda bientôt ces fonc- 
tions à Berton, et retourna â son poste plus modeste d’accom|iagua- 
teur. 11 composa beaucoup de morceaux qui étaient destinés à faire 
briller les qualités particulières des chanteurs, et que ceux-ci ajou- 
taient à leur rOle. Deux opéras, spécialement écrits par lui pour la 
troupe de Favart : // Kitorno inaspeltato et l 'Impostura, furent re- 
présentés sans succès, ce qui le décida à retourner dans son pays. 
Mosca était un musicien médiocre. Son plus grand litre de gloire est 
d’avoir le prejnier employé le crescendo, dont l'invention fut attribuée 
à Rossini, à cause du fréquent emploi qu’en fit ensuite cet illustre 
maître. 


I-c répertoire de l'Opéra-Buffa, comme on disait alors, n'était pas 
très-varié. Les amateurs sc contentaient d’un petit nombre d’ouvrages 
bien exécutés. Nous voyons par des documents de l'époque que six 
opéras suffirent pour satisfaire à la curiosité des dilettantes dans le 
courant de l'année 1800. Ces opéras sont : Il Iiaronc deluso , de Ci- 
marost; la Ltcandicrn sentira, de Farinulli; la Capriciosa pentita, de 
Fioravanti; // Pazzo per ta musica, de Mayer; la Principcssa d‘A- 
mal/i, de Weigl, cl II Pinto sordo, deFariuelli. 

Un chanteur qui a laissé un nom célèbre dans son art, et que l'on 
peut en quelque sorte considérer comme le fondateur d'une dynastie 
vocale, se signala par un de ces traits de hardiesse qui font la fortune 
de ceux qui les tentent lorsqu'ils réussissent , mais qui les perdent en 
cas d'insuccès. Garcia était venu à Paris avec l'intention d'y faire en- 
tendre quelques opéras qu’il avait composés en Espagne à l'imilation 
du genre de l'opéra-comique français. Il ne savait pas l’italien. Quoi- 
qu'il se fût fait, à Cadix et à Madrid, l'interprète de quelques Tonadillas 
de sa façon, it ne savait de l'art du chant que ce qu’en doit connaître 
un compositeur pour disposer l’économie d'une partition d’opéra. Ce- 
pendant. en assistant à une représentation de l'Opéra-BuOâ, il sc dit 
qu’il ne devait pas être difficile de chanter la musique italienne, dont 
les mélodies s’ajustaient si admirablement sur la voix, et prit la ré- 
solution de débuter comme ténor. Le 11 février 1808, il parut pour 
la première fois sur la scène de Louvois dans la Gnselda, de Paêr. Ses 
amis tremblaient pour lui. Il obtint un succès qui dépassa, non seu- 
lement leurs espérances, mais encore celles qoo lui-méme avait pu 
concevoir. En peu île temps il devint i’âme de ia compagnie italienne, 
âme ardente et qui animait de son feu tous ceux qui l’entouraient. 
I.a singularité de son début, sa qualité d’Espagnol et les aventures 
qu’on lui prêtait à tort ou à raison, l’avaient mis à la mode. On l’ap- 
pelait don Garcia. 

Garcia fit monter un grand nombre d’ouvrages nouveaux. Par son 
influence et son activité, le répertoire de l’Opéra-Buffa s'accrut singu- 
lièrement cl offrit une variété que les amateurs ne trouvaient point 
auparavant â ce spectacle. Les compositeurs dont les opéras étaient 
représentés le plus habituellement étaient : Cimarosa, Paisicllo, Gu- 
glielmi, Mozart, Fioravanti, Mosca, Paèr, Portogallo, Gnecco et 
Martini. Aux succès de l’exécutant, Garcia joignit ceux de l'auteur. 
Dans une soirée à son bénéfice, il fit représenter son opéra du Porta 
catcutista. La réussite fut éomplèle. Le public montra un véritable 
engouement pour col ouvrage; chaque soir on en faisait répéter plu- 
sieurs morceaux à l'heureux artiste, qui était loin de se plaindre delà 
fatigue que lui causait cette flatteuse exigenro. 

Le succès de la Vestale et de Fernand-Cortez avait fait rie M. Spon- 
tini l’une des premières autorités musicales de France. On enit ne 
pouvoir mieux s'v prendre pour assurer la prospérité de l’Opéra- 
Buffa que de lui en conférer la direction. Italien d’origine, M. Spon- 
tini devait savoir plus que personne ce qui convenait â ce genre Je 
spectacle ; Français d'adoption, il connaissait les goûts de la popula- 
tion parisienne, et prendrait les mesures propres à les satisfaire. Ce- 
pendant, l'aptitude de l’administrateur so trouve rarement unie aux 
talents de l'artiste M. Spontini ne s'entendit pas avec ses adminis- 
trés, et des discussions qui s’élevèrent entre eux surgirent de graves 
obstacles â ia fortune du théâtre. La troupe était excellente ; elle, s'é- 
tait recrutée depuis peu de plusieurs chanteurs du plus haut mérite. 
On y remarquait : Garcia. Crivelli, Tacchinardi, Barilli, Porto, An- 
grisani ; Mmes Fesla, Barilli, Correa et Sessi. Malgré ces éléments 
d'une parfaite exécution, malgré le patronage de l'empereur, dont le 
penchant pour la musique italienne faisait à beaucoup de gens une 
loi de sc passionner pour cotte forme de l'art, la situation de l'Opéra- 
Buffa n'était rien moins que brillante. 

Ce fut sous la direction de M. .Spontini que l’Opéra-Buffa commença 
à donner trois représentations par semaine; elles avaient lieu au 
théâtre de l’Odéon les lundi, mercredi et samedi. Des concerts étaient, 
en outre, donnés assez fréquemment le jeudi. Des débuts importants 
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avaient également, il est juste de le reconnaître, signalé d'une ma- 
nière favorable les commencements de la carrière administrative de 
l'auteur de la Vestale. L’excellent ténor Crivelli, que nous venons de 
citer dans le tableau de la troupe de 1811, débuta dans P/rro, de Pai- 
siello. Taechinardi, (fti venait apporter à la compagnie des Bouffes 
le concours de son admirable talent, se fit entendre pour la première 
fois dans un concert. Quoi qu'il en soit, M. Spontini se retira après 
deux ans d’exercice. 

Paér fut le successeur de M. Spontini comme directeur de la musi- 
que de l’Opéra-Buffa. I.’cmpereur, qui l’avait enlevé au roi de Saxe, le 
désigna lui -même pour ces importantes fonctions. Il sut s’y rnaiute- 
nir plus longtemps qu'aucuu de ses prédécesseurs. Une circonstance 
aurait pu la lui faire prendre, ce fut la chute de son illustre protec- 
teur; mais il eut, en 1815, l’art de rester eu place, en gagnant les 
bonnes grâces du nouveau chef de l’Etat. La combinaison qui donna 
à Mme Catatani l’entreprise de l'Opéra-ltalien, ne changea même rien 
aux avantages qu'assurait à Paër son titre de directeur de la musique. 
Il s'entendit avec la toute-puissante cantatrice comme il s'était en- 
tendu avec les personnages de cour, sous la surveillance desquels 
avait été placé l’Opéra-Buffa. Mme Catalani, persuadée que sou talent 
suffisait pour assurer à ce spectacle les plus brillantes destinées, avait 
amoindri la troupe, eu la privant de plusieurs de ses premiers sujets, 
et réduit l'orchestre aussi bien que les chœurs à de mesquines pro- 
portions. Paér donna son assentiment à tout ce que voulut l’altière 
prima donna. Cette condescendance, qui lui faisait sacrifier ses con- 
victions d'artiste à de mesquins intérêts personnels, lui a été repro- 
chée non sans raison. 

Mme Catalani devait être bien venue du gouvernement de la res- 
tauration. On n'ignore pas qu elle avait affecté de ne pas venir à Pa- 
ris solliciter les suffrages du tyran , et que, fixée en Angletiyrc pendant 
toute la durée de l'empire, elle avait au contraire consacré son talent 
à charmer les oreillesdcs perfides insulaires. Il est fâcheux sans doute 
pour la gloire de Napoléon que Mme Catalani ne se soit pas fait enten- 
dre à Paris sous son règne ; mais il ne nous est pas prouvé que le 
dépit qu’il en dût ressentir ait troublé le sommeil du vainqueur d’Aus- 
terlitz. En 1814, Mme Catalani vint trouver Louis XVIII, fit valoir 
ses titres incontc‘tablcs à la faveur des Bourbons, et demanda comme 
récompense la direction du Théâtre-Italien. Le roi, dans sa reconnais- 
sance, lui accorda avec empressement l’objet de sa demande. Mme Ca- 
talani eut son privilège avec 160,000 francs de subvention. Viennent 
les Cent-Jours, et Mme Catalani se hâte de fuir avec la cour des Bour- 
bons, afin de nôtre pas exposée à la colère de l’usurpateur, qui, pour 
se venger de ses dédains, aurait pu l’enfermer dans quelque prison 
d’Etat, jusqu'à ce qu’elle se fût fait entendre aux Tuileries. Elle passe 
deux années à voyager dans le Nord, et quand elle est bien sûre que 
Napoléon, enchaîné sur le rocher de l’ile Sainte-Hélène, ne reviendra 
pas, elle se hasarde à rentrer à Paris. Son premier soin est de deman- 
der pour la seconde fois le privilège de l'Opéra-Buffa à Louis XVIII, 
qui, pour la seconde fois aussi, fait droit à sa requête. 

En possession du sceptre de la direction cl décidée à s'en servir en 
souveraine absolue, elle écarta les rivales dont le voisinage aurait pu 
la gêner. Les cantatrices appelées à partager avec elle les fatigues, si- 
non la gloire du premier emploi, furent MMraes Dickiuson et Morandi. 
Elle admettait parfois des débutantes; mais c était à la condition 
qu’elles n'auraient pas de talent ou du moins qu’elles ne seraient pas 
remarquées du public des Bouffes. Elle n'eut pas toujours la main 
heureuse sous ce rapport. En 1816, par exemple, dans les premiers 
temps de son avènement à la direction, deux cantatrices débutèrent, 
qui, fort obscures alors, étaient destinées à briller sur la scène lyri- 
que. Mlle Cinti (depuis Mme Damoreau) parut pour la première fois 
daDs le rôle de Lilla, de lu Cosa rarn. Mme Pasta débuta à la même 
épsque dans II l'rincipt di larenta, et ni Mme Catalani, ni les habi- 
tués de Favart (l'Opéra-ltalien s'était de nouveau installé dans cette 
salle) ne pressentirent en elle la future Desdemona. 


L’événement sembla d’abord donner gain de cause aux prévisions 
de Mme Catalani. Ou allait an Théâtre-Italien pour elle, pour elle 
seule; sa voix faisait tous les frais de l'enthousiasme public. Il suffi- 
sait qu'on annonçât les variations de Bode, ou l'air Son Regina pour 
que la salle Favart fût pleine. Cependant ce bienheureux étr.t de cho- 
ses ne pouvait pas toujours durer. Les dilettantes se lassèrent de ce 
qu'ils avaient applaudi avec transport, et Mme Catalani eut le désap- 
pointement de chanter Son Regina devant de» loges vides. Au com- 
mencement de l’année 1818, sa voix n’avait plus d'ailleurs sa fraî- 
cheur d’autrefois. Elle partit, disant adieu à un public ingrat et se 
dirigea une seconde fois vors l'Allemagne, où, dans un premier voyage, 
elle avait cueilli tant de palmes dorées. 

Paér demeura comme auparavant directeur île la musique du Théâ- 
tre-Italien. Nous avons dit qu'il avait eu l'art de se rendre inamovible 
sous tous les régimes. On remarquera seulement que, houleux d’avoir 
participé à la décadence du théâtre en laissant Mme Catalani agir se- 
lon sa fantaisie, il apporta dès ce moment plu» de soin à eo que l'exé- 
cution musicale répondit davantage à ce qu’on était en droit d'at- 
tendre de lui. 

Il u était bruit en Italie, et par contre-coup dans le reste de l'Eu- 
rope musicale, que des succès d’un compositeur dont les premiers ou- 
vrages avaient causé la plus vive impression, et qui, par une sorte de 
privilège réservé aux seuls hommes vraiment supérieurs, trouvait sur 
son chemin des détracteurs ardents en même temps que des admira- 
teurs enthousiastes. C’est de Hossini qu'il s’agit. Us dilettantes pa- 
risiens reprochaient amèrement à Paér de ne pas leur faire connaître 
les productions du jeune maestro. Des brochures d'un style peu me- 
suré furent même publiées à l’adresse du directeur de l'Opéra-Buffa. 
Paér laissait dire. Si l'on ne montait aucun des opéras de Hossini 
sous son administration, eu revanche on jouait beaucoup 1 ’Agniu ot 
Camilla. Paisicllo et Cimarosa n'étaient pas non plus négligés. Les 
anciennes renommées ne portaient pas ombrage à l’imprésario- com- 
positeur; mais il ne voyait pas de raison pour contribuer à en fonder 
de nouvelles. Enfin, cependant l’opinion se prononça d'une manière 
si formelle et si générale, qu'il fallut bien que Paêr s'exécutât en 
donnant du Hossini à son public. 

L'esprit italien est fécond en ressources. Machiavel a fait de nom- 
breux élèves dans son pays. Que fait Paër dans la position où les di- 
lettantes l’avaient forcé ? H choisit un des opéras de Rossini les moins 
propres à donner une idée do son génie. Tancredi s'offrait à lui, il 
préféra Vlngarmo fortunato, puis se décida à grand'peine à monter 
Vllulianain Algieri. Ccsdeux ouvrages furent exécutés médiocrement. 
Un critique s'exprimait ainsi sur l’/taliana : « Parade insipide, musi- 
que faible, accueil peu favorable; cependant il signor Rossini est le 
compositeur à la mode en Italie; tous ses ouvrages y font fureur. » 
Garcia usa de son influence pour faire monter le Barbier de Séville. 
Quelques vrais amateurs apprécièrent ce que le jeune maître avait dé- 
pensé de génie dans cette partition ; mais beaucoup de gens, obstiné- 
ment attachés aux traditions de leurs souvenirs, ne surent que blâmer 
Rossini d’avoir osé traiter le même sujet que Paisiello, imitant du 
reste on cela le public de Rome qui lui adressa le même reproche. 
Le Barbier de Séville fut donc reçu froidement aux premières repré- 
sentations. 11 n'est pas superflu d'ajouter que le rôle de Rosine était 
plus que médiocrement chanté par Mine Ronzi-üebegnis. Plus tard, 
quand ce même rôle fut repris par Mme Mainvielle-Fodor, on com- 
prit enfin le chef-d'œuvre de la musique bouffe moderne, et l'indiffé- 
rence de la masse du publie fit place â l'enthousiasme. 

Garcia avait composé la musique d'un opéra intitulé : Il CaliJ'o di 
Badgad , et la première représentation en était annoncée â sou béné- 
fice. Les sociétaires du théâtre Feydeau, toujours fort animés contre 
les artistes de l’Opéra-Bouffe, s'opposèrent par huissier à ce qu’il fût 
joué, 60 us le prétexte que la pièce était traduite du Calife de Badgad. 
Leur prétention ne fut pas accueillie. Garcia obtint une nouvelle ova- 
: tion comme chanteur et comme compositeur. Par une innovation qui 
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parut fort singulière et qui surprit d’abord les oreilles des habitués du 
théâtre Favart, un dialogue parlé avait été substitué au récitatif dans 
II Califo. C'était de véritable opéra-comique. 

Parmi de faux jugements portés sur des artistes qu'il n'appréciait 
pas selon leur valeur, le rédacteur d’un Annuaire musical de 1818, 
devenu fort rare, tombait juste en s'exprimant ainsi sur le compte de 
Mlle Cinti (Mme Damoreau): « Mlle Cinti, qui ne craint pas de se 
prodiguer dans de petits concerts de société, a fait depuis un an des 
progrès sensibles. Sa voix est agréable, juste et flexible; sa méthode 
est pure, son jeu animé. Le râle de Zétulbé lui a fait faire un grand 
pas dans l'opinion des amateurs. El puis elle a dix-huit ans à peine : 
quelles espérances ! » Quelles espérauccs, en effet, et comme elles ont 
été réalisées 1 

La cantatrice de l'époque était Mme Mainvielle-Fodor. On ne l'eût 
pas prévu quand elle débuta à l’Opéra-Comique, où elle fut à peine 
supportée en 1814. Elle se trouva mieux placée dans les conditions de 
son talent lorsqu'elle passa au Théâtre-Italien, sous la direction de 
Mme Catalani , mais cette ombrageuse artiste ne lui laissa aucune 
occasion de prouver ce dont elle était capable. Mme Mainvielle-Fodor 
partit alors pour l'Italie, oii son talent prit un rapide essor. De retour 
à Paris, après le départ de Mme Catalani , elle devint l'idole des di- 
lettantes, qui lui conservèrent tonies leurs prédilections jusqu'à l’epo- 
que où la perte prématurée de sa voix l'obligea à aller demander au 
soleil du Midi un remède à son mal. 

lat troupe essentiellement mobile de l’Opéra-Italicn se recrutait 
sans cesse de nouveaux artistes. Peilegrini , Bordogni , Graziaui , 
étaient venus la renforcer. Levasseur venait de débuter, et, tout inex- 
périmenté qu'il était, se faisait applaudir pour sa belle voix. Avec le 
concours de ces artistes, Paér fil monter en 1819 ses Fuontsciti di 
Firense , mélodramme pour lequel il avait écrit d’agréable musique, 
mais dont l'action , hérissée d'effets de théâtre et de coups de fusil, 
sortait complètement du genre habituel de l'Opéra-ltalien. 

La direction de l’Opéra-ltalien avait été réunie à celle de l’Académie 
royale de musique. Persuis tint d’abord le sceptre de ce double em- 
pire, puis il le remit aux mains de Violti. Nous sommes obligés de 
dire que de ces deux spectacles, celui dont la situation était la plus 
florissante n’était pas le théâtre national. L’Opéra français se trou- 
vait dans une période de décadence. l.c Théâtre-Italien, au contraire, 
entrait dans une ère de prospérité. Les opéras de Rossini venaient 
l’un après l’autre révéler aux dilettantes les inépuisables ressources du 
génie de ce grand artiste et tenaient la curiosité sans cesse éveillée. 
Au Barbier (le Serillc avaient succédé il Turco in ltalia, Tancredi, la 
Cassa ladra, Otello, C.enerentola. Mme Mainvielle Fodor se retirait, 
comme nous venons de le dire, au profond regret de ses admirateurs; 
mais Mme Pasla revenait d'Italie complètement transformée. Elle 
créait le mie de Desdemona, dans lequel, on peut dire, elle n’a point 
été surpassée. L'impression causée par cette émineute artiste que, se- 
condaient, dans Otello , Garcia, Levasseur et Bordogni ne s’est pas 
encore effacée du souvenir des amateurs qui fréquentaient en 1821 
l'Opéra-ltalien. 

Parmi les artistes dont l’apparition eut lieu à l’époque dont nous 
parlons, c'est un devoir de citer Galli, acteur et chanteur parfaii, dont 
la carrière présenta celle singularité qu’après avoir chanté plusieurs 
années l'emploi de ténor, il se trouva un beau matin possesseur d’une 
voix de basse Irès-caructériséc ; Zucchelli, chanteur auquel on pouvait 
reprocher un peu de mollesse , mais dont la voix avait un singulier 
charme de timbre ; enfin , Mlle Naidi , qui se fit remarquer par la grâce 
de son chant , et qui plus tard, devenue grande dame, acquit, comme 
amateur, un talent presque égal à celui des plus célèbres artistes. 

Un événement important ferme la période des annales de l'Opéra- 
ltalien à laquelle nous nous arrêterons dans ce chapitre. C'est l'arri- 
vée de Rossini à Paris. Le passage suivant , extrait d’une chronique 
artistique qui n’était pas sans crédit , est assez curieux en ce sens 
quïl fait connaître à la fois et l'accueil qu’il reçut dans la capitale de 


la France, et l’habileté avec laquelle il sut y gagner par son caractère 
les sympathies qui étaient déjà acquises à scs ouvrages : « On peut 
regarder Rossini comme le musicien de l'Europe. On se l'arrache en 
Italie; on l’appelle en Angleterre avec des offres de 21,000 fr. pour un 
opéra, pius appartement, voiture, table de quatre couverts, etc.: en 
France on ne rêve qu'à lui; on ne veut plus que du Rossini. Les ré- 
gulières beautés de la Camilla, les traits élégants et gracieux de la 
Capricciosa , le grandiose et la pompe de quelques parties de Homco, 
n'offrent nu public parisien qu’une diversion insuffisante aux lieautés 
de Rossini. Mozart lui-même est vaincu par l’auteur d ’Oleho et de 
la Cassa. A présent qu’est-ce que Rossini , cet être incomparable? Un 
homme simple , aimable et modeste, doutant de ses forces comme un 
écolier, connaissant tout le répertoire français, parlant avec enthou- 
siasme de nos compositeurs célèbres. Il ne veut plus travailler que 
pour Paris; les succès qu'il y obtient le flattent plus que tous les 
honneurs qu’on lui décerne ailleurs. « Voilà comme on jugeait Rossini 
en 1824. 

F.docabd FÉTIS. 
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THÉÂTRE ITALIEI. 

£«* J Fifflin riet reggimrntn. — Mme Konlng. 

C’était pour la première fois que la Fille du régiment se montrait 
à Paris sur la scène italienne. On nous parlait toujours de l'immense 
effet produit dans ce rôle par diverses cantatrices, Jenny Lind, l’Aï— 
boni, et nous ne pouvions en juger que par le souvenir de Mlle Bor- 
glièse , qui le joua d'origine en 1840 à l'Opéra -Comique, et de 
Mlle Lavoye, qui le reprit en 1848, la veille même des journées de 
juin. Mme Sontag aussi l'avait essayé à Londres, et l’on nous assu- 
rait qu’elle y effaçait tontes scs rivales, qu'elle y chantait et y jouait 
avec une égale supériorité, qu'elle y était plus jeune d'entrain, île 
verve, de finesse qu'elle n'aurait pu l’être il y a vingt ans; bref, on 
nous promettait une véritable première représentation de pièce et de 
cantatrice. 

On ne nous a pas trompés. Quiconque n'a pas vu Mme Sontag dans 
la Fiylia dtl reggimenlo ne la connaît pas encore, et ne soupçonne 
pas ce dont elle est capable. Dans la Sunnambula, elle n’avait fait que 
préluder; dans la Figlia del 'reggimenlo, elle s’est révélée: elle a pris 
possession du théâtre, du public et de l’enthousiasme qu'un talent si 
accompli doit toujours exciter. 

Quand les jurisconsultes trouvent dans un contrat des clauses d'un 
genre particulier, extraordinaire, qui ne leur permettent pas de le 
ranger dans l'une des catégories connues, ils se Imrnent à dire que 
c'est un contrat sulgeneris, c’est-à-dire un contrat qui ne ressemble à 
rien qu'à lui-même, qui n'a ni modèle, ni copie, et voilà leur défini- 
tion bâclée eu deux mots. Nous n'avons pas d’autre mot eu de définir 
le talent vocal de Mme Sontag : c'est quelque chose dont elle seule 
possède le secret et peut seule fournir l'exemple. Nulle ne sait, 
comme elle, poser le sou, le soutenir, respirer sans qu'on s'en doute, 
exécuter avec une légèreté syiphidiquc des traits d une inconcevable 
difficulté, d’une exquise délicatesse, moduler dans un point d’orgue 
avec l'aplomb d'un compositeur qui a sous la main les touches d’un 
clavier. La voix de Mme Sontag réunit à la pureté d'un timbre métal- 
lique, l’exactitude d’un instrument de précision. C'est surtout dans la 
leçon de chant du second acte, en parcourant l’échelle des tons, en 
battant la mesure à faux, en ayant l’air de se livrer au caprice des 
vents sans gouvernail et sans housssole, que la cantatrice déploie le 
grand art qui lui sert à diriger l’une des voix les plus fraîches et les 
plus agiles dont jamais gosier humain ait été doué. 

Cette représentation de l’œuvre de Donizetti a donc été une soirée 
triomphale pour Mme Sontag, qu’on a applaudie, rappelée, saluée 
de bouquets. Calzolari, quoique enrhumé, n'en a pas moins bien dit 
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son rôle de jeune paysan, qui, d'un acte à l’autre, se change en of- 
ficier. Fcrranti, qui débutait dans le rôle du sergent, s’en est acquitté 
franchement, rondement, avec une bonne voix et un jeu comique 
sans charge aucune. 

Nous avons longtemps cherché pourquoi la Fille durégiment n’avait 
jamais obtenu, comme opéra français, un grand succès de vogue, 
malgré scs charmantes mélodies. A présent nous ne cherchons plus, 
la cause en est claire : c’était un opéra italien. 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA-COIIQÜE. 

I.» Chanteuse voilée, 

Libretto en un acte de MM. Scribe et Leuven. — Partition de 
M. Victor Massé. 

(Première représentation le î« novembre 1860.) 

I.e cabinet de M. Scribe est assiégé par ce qu’on appelle, dans le 
monde musical, les grands prix de Rome, compositeurs Jeunes ou 
vieux, d'un savoir stéréotypé, formés, fabriqués et récompensés d’une 
manière officielle par le gouvernement et l'Institut, dont ils reçoivent 
une pension [vendant quelques années, e! une couronne de laurier 
* pour les préserver de ia foudre ou peut-être des écarts d’une imagina- 
tion trop créatrice. Il y a quelque temps que >1. Scribe, sollicité pour 
et par M. Monfort, aussi lauréat de l'Institut. lui donna, pour être 
mis en musique, un charmant libretto intitulé Polichinelle. Le com- 
positeur fit défaut, et il est resté en chemin, dette jolie idée a été re- 
prise en sous-œuvre, et il en est résulté la Chanteuse voilée , opéra- 
comique sur lequel M. Victor Massé a écrit sa première partition. 
Comme l’acteur Polichinelle, dont nous avons parlé plus haut, et qui 
est l’idole du peuple napolitain, la chanteuse voilée dont il est ici 
question, est idolâtrée par la populace et même les seigneurs de Sé- 
ville. On l’accable de maravédis, de douros et de quadruples d’or. 

Le fameux peintre Velasquez s'indigne d'aimer d’amour celte gi- 
tans, cette espèce de salliinhanque, de faiseuse de cabrioles sur la 
corde raide de la vocalisation ; et il s'indigne encore plus d'aimer de 
même sa propre servante, parce qu'elle lui rappelle, par le son de sa 
voix, la chanteuse, qui ne sc fait entendre dans les rues du Séville 
qu'avecun voile surla figure. On conçoit ce sentiment complexeou plu- 
tôt unique, car la servante du peintre n'est autre que la cantatrice en 
plein vent qui se fait un malin et doux plaisir de tourmenter le cœur 
et l’oreille du pauvre peintre. Notre bohémienne musicale est aimée 
aussi par un alguazil ami du peintre, espèce d’alcade de Molorido, 
homme de police qui ne sait rien, comme cela se voit eu France et de 
nos jours, qui ignore enfin que la chanteuse des rues et la servante 
du peintre ne sont qu'une même personne. Comme cette idole de la 
population de Séville a disparu, et qu’elle manque aux besoins, aux 
plaisirs des grands seigneurs, de tous enfin, on vient ia réclamer tu- 
mutueusement chez le peintre où l’on croit qu’elle s’est réfugiée : elle 
reparaît sur la place publique et rentre chez Velasquez en costume 
de prima dona, c'est-à-dire avec son voile et sa guitare ; et puis, le- 
vant ce voile et chantant toujours, elle se fait reconnaître pour la 
servante du peintre, dont elle devient l'épouse extrêmement légitime, 
ce qui prouve plus d’amour que de logique dans la téle, le cœur et la 
conduite de notre ami Velasquez, qui naguère s’indignait d'aimer une 
chanteuse de place publique, tant ii est vrai qu’il y a au moins au- 
tant de versatilité et d'aristocratie chez les artistes que parmi les grands 
seigneurs. 

Sur tout cela, M. Massé a jeté, brodé, entrelacé une musique bien 
faite, d’un style serré, distingué, dans laquelle ppreent souvent de pe- 
tites mélodies charmantes, qu’on entend sourdre de tous les coins de 
l’orchestre, comme c'est la mode dans l’école actuelle. En mélodie, 
en harmonie, en effets d'instrumentation, il y a un peu trop de tout 
cela, et surtout de longueur, de développement dans la partition de 
M. Massé. Nous rappellerons cet axiome du maître : 


Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire, 
au risque de déplaire à ces gens qui voudraient qu’on ne citât ja- 
mais qu’eux et leurs ouvrages. Dès l'ouverture, le compositeur semble 
avoir, comme on dit vulgairement, mis tous ses œufs dans un panier : 
solos. mouvements divers, rhythmes largement développes, il y a de 
tout dans cctle ouverture, qui, du reste, a fait et fera plaisir, surtout 
une mélodie franche et distinguée et d’un beau caractère, dite par 
un instrument de cuivre, bien accompagnée par les cors et mieux 
encore par les violoncelles, qui procèdent par un trait pittoresque sur 
cette mélodie. Si le boléro n’est pas très neuf, si le crescendo italien 
et en forme d’air de ballet n’est pas très-original, cette ouverture- 
préface est écoutée avec plaisir, et même applaudie avec justice. 
Après l’ouverture, les couplets avec refrain de guitare simulée et dits 
par l'alguazil, ont de l’entrain et sont d'un rhythme piquant. L’air 
chanté ensuite par le même personnage est d’une bonne couleur ré- 
trospective sous le rapport scénique : cela est bien déclamé et surtout 
fort bien chanté. Il y a beaucoup de finesse, d’élégance et de charme 
mélodique dans les couplets de la servante à maître Velasquez. Ceux 
chantés par ce peiiitrc. car les auteurs ont procédé fréquemment par 
strophes dans l’ouvrage, sont aussi d'un bon sentiment, mais d'une 
mélodie trop fine, et, pour ainsi dire, d'une couleur mystique et même 
métaphysique. Le duo d’amour qui suit est d’une longueur démesu- 
rée. Certainement il y a dans ce grand morceau de scène de jolis traits 
de citant, surtout celui de Velasquez, qui revient deux fois; il y a 
même des passages d'une mélodie passionnée et dramatique; mais on 
est comme forcé de se rappeler et de se dire encore : Qui ne sait sc 
borner, etc. Ce défaut de mesure, de brièveté, se fait encore sentir 
dans le grand air du peintre. Après cet air vient un trio bien dialogué, 
bien écrit pour les voix, puis un chœur assez chaud, et puis de char- 
mantes vocalises qui terminent dignement le rôle de la chanteuse, 
dévoilée alors, et qui est, en réalité, une cantatrice de concerts, à la 
voix ferme, audacieuse, suave et brillante, puisque c'est Mile Lefèvre 
qui s’est chargée de nous la représenter. M. Audran a joué le peintre 
Velasquez avec chaleur, entrain, cl s'est acquitté de la partie lyrique 
comme à son ordinaire, en chanteur gracieux et même expressif. 
I.a voix sonore et timbrée de M. Russine, et la manière dont il s’en 
sert chaque jour, plus hardie, plus aisée, lui ont valu, dans le couis 
de cette première représentation, de justes et unanimes applaudisse- 
ments. Si ce chanteur parvient à se servir avec savoir, verve et fan- 
taisie du charmant instrument qu'il possède. Martin est ressuscité! De 
tous ces éléments combinés et mis habilement en œuvre par l'intelli- 
gente activité du directeur du théâtre de l’Opéra-Comique, il ne 
pouvait résulter qu’un joli succès, qui est venu corroborer ceux plus 
importants que ce théâtre obtient coup sur coup. 

Hbnri BLANl.HAKU. 

COHCERT DE IA SOCIÉTÉ DE SAUTE CÉCILE. 

tOVt KRT DE m. E. IiAl'OHBE. 
miBi.om dk nazuTii.il. 

« On doit des égarés aux vivants; on ne doit aux tnorlsqiie la vé- 
rité, » est une espèce de maxime que les éditeurs de la biographie 
universelle ont prise pour épigraphe, et qu’on cite bien souvent depuis 
qu’elle a été jetée au vent de la publicité par M. de Voltaire. Celle 
sentence est aussi contestable que modifiable. Par l'abus que l’on fait 
en notre temps de l'individualité ou plutôt de Y individualisme, le 
public se pique fort peu de montrer des égards aux vivants qui l'ex- 
ploitent ou l'ennuient politiquement, littérairement et artistiquement. 
Fn fait d'égards dus aux vivants, ce même M. de Voltaire, qui a mis 
en avant cet axiome que nous venons de citer, ne se gênait point pour 
traiter de gredin tout aspirant à la gloire, tel que l.efranc de Pompi- 
guan, J. -J. Rousseau et beaucoup d’autres. 
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Nous avons connu jusqu'à l'intimité Arvcrs, Balzac et Frédéric Sou- 
lié, et nous pourrions prouver qu'on avait fort peu d'égards pour eux 
alors qu'ils étaient vivants, comme il ne serait pas difficile de démon- 
trer que la vérité qu'on leur dit, depuis qu'ils sont morts, toml>e dans 
la louange hyperbolique. C’est bien mieux ou bien pis en musique, 
dans cet art qui excite au plu? haut degré le véritable comme le 
faux enthousiasme. C'est cette exagération qui donne quelque impor- 
tance aux critiques doués de quelque sagacité, du sens cslétique , 
éclectique, cl d expérience des moyens pratiques de l'art; il est vrai 
que de ceux-là il n’y en a pas beaucoup. 

Donc, avec tous les égards que l'on doit aux vivauts, faut-il reculer 
devant la nécessité de dire qu’il n'y a guères d’avenir possible, dans 
Paris, pour quatre sociétés orchestrales chargées d’exécuter les oeuvres 
des musiciens vivants ou morts? Quel sera chez nous le résultat de 
la lutte engagée contre l’oligarchie musicale delà Société des con- 
certs, qui vit depuis si longtemps sur l'exécution stéréotypée de quel- 
ques chefs-d'œuvre'* A coup siir beaucoup d'efforts honorables, beau- 
coup de tentatives fécondes que nous nous plairons toujours à encou- 
rager, non moins par inclination que par devoir. 

De même qu'il faut absolument ce que cherchait Diogène avec sa lan. 
terneàlatète d’un gouvernement, de même, à la tête d'un orchestre, 
il faut un homme qui ait non-seulement dans le cœur et dans l’es- 
prit la poésie, mais toutes les poésies et l'éloquente pantomime de 
sou art ; qui en connaisse ut qui en aime tous les styles ; qui soit en- 
traînant du geste et de la parole; qui ne pose pas comme la statue du 
dieu, mais comme son grand-prêtre tout plein du feu divin. M. Sé- 
ghers, l'un des pontifes du culte nouveau, le chef ilellï société Saint- 
Cécile, possède la fermeté, la patience, l'amour de son art, des grands 
maîtres et des nuances. La manière dont il fait exécuter les sympho- 
nies de Reethoven est irréprochable ; celle en si bémol a été dite par 
ses subordonnés, ou plutôt ses camarades, avec autant de verve, 
d'ensemble et de nuances qu'en peut mettre le premier orchestre de 
Paris, de manière à faire demander enfin si le premier orchestre tic 
la capitale n’est pas celui de la Société Sainlc-Cécile. Ce n’est pas non 
plus la variété qui manque dans la composition de ces concerts. D'a- 
bord le morceau obligé en style rétrospectif du xvi« ou du xvii» siècle, 
qui excite peu, ordinairement, l'enthousiasme du public, a fort bien 
tenu sa place dans celui-ci. L’air tic l 'Anacréon, de Grétry, en musi- 
que rétrospective aussi, et chanté par M. Russine, figurait sur le pro- 
gramme, tic même que le bel air de Montana et Stéphanie, dit par 
Mlle Miolan. On a exécuté un chant, élégie musicale et grandiose en 
chœur de Bcelhotcn, avec paroles françaises de M. Maurice Bourges, 
ainsi que l'octuor pour instruments à vent du même compositeur, fort 
bien interprété par MM. Rometlêne, Garimond, Leroy, Monge, Marzoli, 
Lemberger, Halary et llaury. 

Le morceau que les amateurs du nouveau, n'en fût-il plus au 
monde, attendaient avec impatience, était l’ouverture de l’opéra in- 
titulé Tannhauser, de Richard Wagner. C’est un ouvrage romantique 
dans toute la force de cette expression, qui nous vient surtout de la 
German'e. Tannhauser, chevalier du moycu-àge , est la personnifica- 
tion de l'amour sensuel, positif, matériel, excité par une Arrnide, 
une Vénus de ces temps de passions féodales et brutales , où le vol , 
le viol et les brigandages formaient l’ordre social. Malgré l'amour pur 
et platonique qu'a pour lui une reine Elisabeth , le héros de l’ouvrage 
se livre à ses goûts déréglés , c’est-à-dire qu'il fait la vie courte et 
houne ; et, comme le Curlius antique , il sc précipite dans un goutTre 
où l'a précédé la femme pure qu’il aimait et dont il était tendrement 
aimé. L'ouverture de cet ouvrage, à laquelle il aurait fallu une espèce 
de programme dans le genre du petit exposé que nous venons de tra- 
cer, est inintelligible sans cela, lot science des sons romantiques a 
besoin de la parole écrite pour être à peu près comprise. Les musi- 
ciens qui travaillent ainsi sont forcés de faire comme ce peintre inex- 
périmenté qui écrivit sous un volatile de basse-cour, qu'on n’aurait 
pas reconnu sans cette précaution ; « Ceci est un coq. » L’ouverlurc 


du Tannhauser est une préface de musique métaphysique qui peint 
l'amour idéal et brutal , la prière, les marches et contre-marches des 
guerriers et chevaliers, avec hennissements de chevaux, et bien d'au- 
tres choses encore qu'on reconnaît, qu'on saisit quand on vous met le 
doigt dessus , au moyeu du petit prologue dont nous venons de parler. 
Nous persistons donc à dire, à répéter que ce genre de musique a fait 
son temps, et qu'il faut en revenir à nos grands maîtres ou à des ou- 
vrages nouveaux conçus avec l’unité de la pensée , la logique et la 
clarté dans la mélodie, et la sobriété dans l'instrumentation. Ce ne 
seront pas , certes, les ouvrages écrits dans ces conditions qui man- 
queront aux habiles exécutants des nouvelles sociétés musicales aux- 
quelles nous souhaitons égal succès et durable avenir. 

— M. Lacombe a donné, jeudi dernier, dans cette même salle 
Sainte-Cécile un concert qui lui a valu de nombreux cl justes ap- 
plaudissements. Tout ce qu’il y a dans ce moment à l’aris de pia- 
nistes artistes et amateurs était à ce couvert. Il s’est ouvert par une 
fantaisie dramatique du bénéficiaire, intitulée : le Itetour du Guer- 
rier, dans laquelle il a lutté, peut-être sans y penser, contre le 
crmcert Sluek de Weber, ou le Itetour du Croisé. On pourrait dire 
qu’il y avait en cela audace et modestie dans cette similitude de 
titre : modestie à imiter un grand maître, et audace à traiter le 
même sujet. Comme compositeur et exécutant, M. Lacombe s’y est 
montré digne de son modèle, eu conservant son individualité. Celle 
individualité n'est pas exclusive, féroce, en M. Lacombe; il a voulu 
prouver à ses auditeurs qu’il sait faire siens les styles les plus di- 
vers; car il a dit, dans la charmante manière de l'auteur, une des plus 
jolies mazurkas de Chopin, et le beau drame, sévère et passionné, de 
Beethoven, connu sous le titre de sonate, en wèdièze mineur (œuvre 27«). 
Mais c'est surtout dans le Torrent et le Soir, deux morceaux de sa 
composition, que M. Lacombe a su se faire unanimement applaudir. 
Fougue dans le trait, égalité parfaite des sons dans la première pièce, 
et rêverie poétique de ces mêmes sons perdendosi dans la charmante 
harmonie du Soir, telles sontles qualités du bénéficiaire, qui a terminé 
par une polonaise , aussi écrite par lui, et qu'il a dite avec une verve 
et un brio qui ont enlevé tous les sufrages. Celui qui en vaut bien 
un autre, suffrage manifesté d'une manière non équivoque par notre 
voisin dans l’auditoire, et qui ne déplaira pas à M. Lacombe, c’esl 
celui de Tkalberg, en ce moment à Paris, et qui a chaudement ap- 
plamli le talent d’un denos premiers pianistes français. Les morceaux de 
piano ont été alternés par des morceaux de chant, dits par M. Lefort 
et Mme Ferretti. Le premier a chanté un air de Gemma di Vergg, et 
deux mélodies interprétées par lui avec beaucoup de goût et d'expres- 
sion. Mme Ferretti est une cantatrice possédant une fort belle voix 
de contralto; elle a dit on ne peut mieux le Brindisi de la Lucresia 
llorgia et Varioso du Prophète, d'un accent large et tout empreint 
d'une dramatique sensibilité. 

— Et pendant que nous en sommes à citer les artistes qui chantent 
bien jlc la voix et des doigts, comme M. Lacombe, nous mention- 
nerons ici Mlle Charlotte de Mailevllle, charmante pianiste, au jeu 
pur et classique, qui vient de donner, dans les salons de l'Académie 
de musique, à Lille, deux brillantes soirées musicales dans lesquelles 
elle a joué avec beaucoup rie succès différentes œuvres de nos grands 
maîtres, et uu excellent quintette pour piano, violon, alto, violon- 
celle et contre-basse, de M. Ferdinand Lavainiie. 

Henri BLANCHARD. 


Le grand écrivain qui fut l’un de nos collaborateurs , l'auteur de la 
Comédie humaine, vient de recevoir un hommage qui ne pouvait lui 
manquer. M. Gustave Uesuoiresterrcs s'est plu à réunir en uu pelit 
volume tous les traits biographiques dont se compose la physionomie 
de Balzac, en y joignant des aperçus très-justes et très-llus sur sa 
valeur littéraire. Nous avons eu grand plaisir à retrouver dans ce tra- 
vail, fait avec goût et avec choix, le petit nombre de coups de crayon 
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que nous avions pu fournir â l'esquisse générale. Désormais le portrait 
de Balzac est tracé : il appartient à la vaste galerie de nos célébrités 
contemporaines. Le petit livre de M. Gustave Desno ires terres deviendra 
l'appendice obligé de la riche collection des œuvres de celui dont il a 
si habilement, retracé l’histoire. 

— — no. r~» 

• JÏOUVXXXES. 

La première représentation de Y Enfant nreiitgua a dû subir un retard 
par suite du changement dans la distribution d’un rôle. Celle grande parti- 
tion de t'illustre chef de l'ccole française, ce poème de notre auteur le plus 
célèbre, seront Interprétés par Roger, le brillant et infatigable ténor ; Massot, 
le baryton éclatant si longtemps regretté à l'Opéra; Ohin, que son début ré- 
cent à placé au premier raug; Mme Lahorde, l’élégant soprano, et la char- 
mante Mlle Dnmeron Un rite de danseuse, iutroduil dans l’action, sera joué 
par Mlle Hunkclt. La répétition général» en aura lieu demain lundi, et I ou- 
vrage pourra être donné le mercredi suivant. 

V A ect ouvrage succédera le Démon de lu nuit, de M. Rosenhain . puis 
un ballet en six tableaux, pour Mme CerriUi ol Saint-Léon. Un jeune musi- 
cien, qui a déjà réalisé de belles espérances , vient de composer un opéra 
intitulé Sapho, dont le poème a été confié à l'élégant poète Emile Aucier, 
et dont les rôles principaux seront remplis pur Mme Viardot et (loger. 
Maralli, le ténor qui a produit tant de sensation a Londres l'été dernier, dé- 
butera incessamment dans Guillaume-TeM. Mile Alboni , A son retour de Ma- 
drid, rentrera daus un opéra nouveau, composé ponrcllc et intitulé ; la Cor- 
beille d'orani/es. Toutes ces richesses, ces débuts, ees nouveautés, seront ac- 
cumulés et offerts au public cet hiver. Jamais l'Opéra n’aura déployé plus 
d'activité et mieux justifié aux yeux du public, par l'éclat de sa iroupe et de 
son répertoire, son titre de premier théâtre du inonde. 

*,* Les Wioyueno/s. représentés londi et vendredi, ont chaque fois rempti 
la salle. Roger et Mme Viardot ont été plus, que jamais applaudis dans les 
deux rôles principaux. Levasseur avait repris celui de Marcel. 

V Mercredi, Lucie de Lammcrmoor a été donnée pour la rentrée de 
Mlle Nau, qui nous est revenue après deux ans d’absence. Le public a témoi- 
gné qu'il avait beaucoup de plaisir à revoir la charmante cantatrice, augmen- 
tée d'un certain embonpoint qui ne lui va pas mal, et possédant toujours 
une voix pure, légère et sympathique, dont le volume parait s'élre augmenté 
aussi daus la même proportion. 

V Un débutant s’est essayé dans le rôle d'Ashton. C’est M. Laurent, an- 
cien élève du Conscrvaln rc. Sa voix est franche et timbrée; mais il a besoin, 
tant pour son jeu que pour sa méthode, d’acquérir un jien de distinct on. 

• V Voici plusieurs fuis que Gueymanl chante le rôle d'Edgard de manière à 
prouver qu'il est en prog'ès. 

La reprise de Won Pasquale , chanté pur Mme Sonlag , Lahlache cl 
Colzolari , aura lieu prochainement au Théâtre-Italien. 

',' Bettini est parti pour la Havane avec un engagement de 00,000 fr. pour 
neuf mois 

',' i.' Eclair et le Toréador ont été joués, comme l'administration de 
l'Opéra-Comique l'avait promis, en remplacement de la représentation inter- 
rompue l'nntrc semaine. Le public n’a rien perdu pour attendre ; l’effet des 
deux ouvrages a été excellent. 

V M. Edouard Monnaie, commissaire du gouvernement près les théâtres 
lyriques et le Conservatoire . vient de recevoir de Sa Majesté le roi de Hollande 
la décoration do la couronne île Chêne. 

Le comité de l'association des artistes-musiciens a décidé . danssa séance 
de jeudi dernier, qu’une messe, composée par M. Zimmermun, serait exécutée 
l'an prochain pour la solennité de la Sainte-Cécile. 

V Ce n'est jias seulement â Paris que la fête de Saiute-Céeile a été célé- 
brée avec un enthousiasme et un esprit religieux qui font le plus grand hon- 
neur à nos artistes musiciens. I.a plupart des villes de province ont . selon 
la mesure de leurs ressources, rivalisé de zèle avec les princijiules paroisses 
de la capitale. A Bordeaux notamment , la fête de notre palrouu a été l'occa- 
sion d'une imposante solennité. Lu chœur et un orchestre composant un total 
de plus de 2"ù musiciens, ont vigoureusemeul exécuté, sous l’habile et 
intelligente direction de l'excellent chof-d’orcheslre, M. Mézorai , lu cin- 
quième messe de M. Dietseh. bette belle renvra a exeité une admiration gé- 
nérale ; son style pur et noble , ses mélodies dramatiques sans cesser d'être 
religieuses, ses harmonies huit à la lois riches et ciaires, ont produit uu im- 
mense effet. Les soles ont été parfaitement chantés par M. Lagravc, premier 
ténor, et par M. Pcrrier, première basse du théâtre. L’orchestre elles datais 
avaient été admirablement disposés dans la grande nef de la cathédrale. Deux 
ouvertures, rendues avec beaucoup de précision et de verve, ont ajouté à l’é- 
clat de celte solennité : ce sont l'ouverture de Ta merlan, de AVinter, et nue 
symphonie écrite par Mcrcadante sur les motifs du Stahat, de Rossini. La 
journée a été bonne pour les pauvres et glorieuse pour le compositeur, l’e- 
mineut maître de chapelle de la Madeleine. Il faut ajouter aussi que tous, 
exécutants cl choristes , ont fait leur devoir et mit noblement répondu aux 
inspirations du chef d’orchestre et du président de la Société philharmonique, 
M. Henri Rioehoti. 

V Dimanche dernier a eu lieu , à la halle aux draps , la distribution des 
prix que l'Association polytechnique fait, chaque année, aux élèves des cours 


gratuits qu’elle a établis en faveur des ouvriers. La séanre était présidée par 
M. de Parieu , ministre dp l'instruction publique, assisté de M. Varin, maire 
du 1* arrondissement, et de M. Pcrdonnet. président de I association. Pendant 
la séance, les élèves de l'Orpbéun . sous la direction de leur habile professeur, 
ont fait «rendre dix chœurs admirablement exécutés, vivement applaudis, 
et dont plusieurs ont été redemandés. 

Y Mme Louise-Henriette Scbmalz, la nhis célèbre cantatrice que l'Alle- 
magne ait produite dans le siècle dernier, et qui pendant plus de trente an- 
nées a tenu le sceptre du chant, vient de mourir à Berlin, âgée de soixante- 
diA-Peof vil#. 

Y* M. Ullmatin , virtuose célèbre sur le hautbois, vient de mourir â Vienne. 
Cet artiste jouissait en outre d’uuq grande réputation comme facteur d'instru- 
ments de musique. 

Chronique départementale. 

Y* Arras, 23 novembre. — I.a messe de Sainte-Cécile augmente chaque 
année pour nuus d importance et d'attrait, l.o maître appelé celte fois â faire 
les honneurs de cette solennité, c'était M. Niedermeycr. Le Gloria, le Sane- 
lus , Y O salutaris et surtout l'anus Del , ont produit une impression excel • 
lente. Nous félicitons la Société philharmonique et son habile chef de la ma- 
nière dont l'eevre entière a été rendue. Le solo de ténor de l’O Militarisa 
été dit avec un remarquable accent religieux. 

‘Y Lille, 27 novembre — L'ouverture de Giralda , parfaitement arrangée 
par M. AVattier pour musique militaire, a été exécutée dans une soirée musi- 
cale, et a obtenu les honneurs d'un bit parfaitement justifié par l'origi- 
nalité de son effet. 

Chronique étrungrre 

*.* Bruxelles, 28 novembre. — Dimanche dernier a eu lieu la vingt-qua- 
trième représentation du Prophète. Toujours mémo affluence, et aussi tou- 
jours même enthousiasme. MM Octave, Bouché; Mmes Widemann et Rabv 
continuent d’interpréter supérieurement le chef-d’œuvre. 

— I.a soirée de mardi dernier a brillamment inauguré les concerts d’hiver 
au Casino. Mme Pleyel s’y faisait entendre, et cette reine du piano a été 
saluée des applaudissements de la salle entière. — Mme Taccaoi-Tasca vient 
d’arriver de Berlin, et donnera bientôt un concert. 

Y’ Anvers, 28 novembre. — Mlle Méquillct s’est rendue à Gand pour y 
chanter deux fois le Prophète, jeudi et dimanche. Elle y a obtenu un de ces 
succès qui marquent dans la vie d’une artiste. A Anvers, elle a chanté dans 
Otello et a été fort applaudie. Le Prophète est â la veille d'v être représenté, et 
les llwjumots sont â l'étude. 

Y* Berlin. — La représentation lYOtellu au théâtre Kuinigstadt a été pour 
Mme Ca tellan une nonvelle occasion de triomphe. La charmante cantatrice 
a été. constamment applaudie et rappelée sur la scène à plusieurs reprises. 

*,* Prague. — Les représentations de Mme de Lagrange au théâtre Natio- 
nal <mt rapporté 20.400 décrits â cette éminente cantatrice. 

Y Trieste. — Un opéra nouveau de Verdi, Stiffelio, composé tout exprès 
pour le Tealro-Grande, vient d’y être représenté avec un succès peu brillant, 
bien inférieur à celui de Luira Miller. Voici le résumé du jugement qu'en 
porte un critique italien : * En général, si nous voulons être sincères, nous 
jjcroimaUruus que lu partitinu de Stiffelio ce s'élève pas au-dessus «les antres 
ouvrages récemment écrits par le même maestro. La musique n'est pas 
toujours d'accord avec les paroles du libreltn, dans lequel le développement 
du sujet n 'est pas fort heureux, ol oit la poésie manque. I.a musique sacrée 
est d’ailleurs répandue avec excès d ois toute la jiarlition. » 

Y' Maiirid, 2o novembre. — Hier a eu lieu en grande pompe l'ouverture 
du théâtre royal , l 'Oriente , pour la fête de Sa Majesté la reine Isa! elle La 
cour assistait à celte cérémonie. I.a Favorite u été chantée ; ar Csidoni , Bar- 
roilliet. Formes et l'Alboni. t a reine c:l arrivée à neuf heures; aussitôt on a 
répandu dans la salle des compositions poétiques analogues à la circon-tame, 
puis la représentation a commencé. Les entr'actes ont été d’une longueur dé- 
mesurée, cl le spectacle s'est terminé à deux lient es un quart du matin. 
Comme c’était jour de gala , le public n'a pu se prononcer sur le compte «Fau- 
con chanteur; il a reniement oublié une (ois l'étiquette en applaudissant 
l'Alboni dans son air du troisième acte. Honconi est arrivé et débutera bientôt 
dans les Puritains. 

Y* Sainl-Péltr*bourij. — L’arrivée de Mario était impatiemment attendue: 
Mme Pcrsiani ne pouvait faite ses débuts qu'avec le célébré ténor. / Lombardi 
et Won Pasrptait, chantés parûmes Cortesi et Unirai, n’avaient pus satisfait 
le public. Enfin, ia Sotmatnlmlu a paru sur l'affiche avec les noms du 
chanteur et ce ta cantatrice, qui, l'un et l'autre, ont obtenu un éclatant 
succès. Tamhurini chantait le petit rôle du comte. 

Y A’cic- l'ori , (2 novembre. — Mme Parodi vient de débuter avec lreau- 
coup d'éclat au théâtre Italien dans le rôle principal de .Xornia, dont elle n'a 
pas moins bien rendu la partie dramatique que la partie lyrique. 


Le rjérant ; T.unkst DESCIIAMPS. 


— M. et Mme Benavci prient ceux de leurs parents et amis à qui ne 
seraient pas parvenues des lettres de faire part du mariage de lent' fille, 
mademoiselle Éléuuoro Benacci, avec M. Michel Careey, avocat à lu cour d'ap- 
pel de Chambéry, célébré â Lyon le 20 courant, de vouloir'bien considérer 
le présent avis comme une lettre «le faire part. 
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REVUE ET à.XZETTE MUSICALE 


BRANDUS ET C", ÉDITEURS, 87, RUE RICHELIEU, ET 40, RUE VIVIENNE. 

GIEJlLDÂ 

011 LA NOUVELLE PSYCHÉ, opéra-comique en 3 acles, PAROLES DE M. SCRIBE, 

Musique de Adolphe ADAM* 

Crauüo Partition net : «so f jr, | Les parties d’Orchcstre séparées net : i*o fr. 

Partition pour tlmiit ei Piwno , format in-8°, net : «S fr. 


LES AIRS DÉTACHÉS POUR CHUT AVEC ACCOIPAGHEIEHT DI PIARO. 


N. I. Cornas, chantés par II. NteFoy « 0 mm habit, mon 

bel h-J>it de mariage » 

N. 3. Cavati.xb, chantée par Mlle Miolau. « itère heureux 

N. 3 hit. La m£m£, transiusée pour voix de coolr'alto 

N. 3. Doo. chanté par Mlle Mlolan etM. Rle-Foy, « Faut-il 

donc Vous aider. *'i a cher* ? » 

N. i. Ai*, chanté par M. Autlrnn * Rive si doux !» 

N. i bit. Le m£me, transposé 

W. 5. Duo, chanté par MM. Audrun elaie Koj . «C'ttldjns 

l'église du village. 

N. r. hit. |.e m Lue , tnuispocé, pour voix de ténor et barjton. . . , 
X 6. Am, chanté par M. Bnniine. « Que saint Jacques et les 

saints me ticnncr»' en aids. » 

N. 6 bis. I.t m£xe, transposé. .-. 

N. 7. Couplais, ctiunlé> par il. tle-Fo). « 7iinr que filais. » 
N 8. Duo, chanté par M. Anilrun et Mlle Mlotan. u 0 dieu 
d’amour 



N. 

4 50 net. 

N 

4 50 net. 

N. 

4 50 net. 

N. 

4 >• net. 

N. 

3 » net. 


3 » uct. 

N. 

4 • net. 

N. 

4 » net. 



N. 

3 » net. 

N. 

3 • net. 


3 » net. 

N. 

4 • net. 

N. 


9. Tnto.ch. par MM. Ainlrjta,Ba««liir>clMlle Mlolan. 
tO. Aia, ch. par Mlle Mlotan. -De cette pompeuse retraite • 

10 bis. Le n£xe, transposé 

H. Romance, chantée par Mlle Meyer « Je sut* la rein*. > 
1 3. Ai* aourre, chanté par M. Mte-Foy . m Je ne puis affir- 
mer si celui que f accuse. > 

t3. Couplets, chantés par Mlle Mlolan. « Il a parlé, 
le.rrrun tun-taines. 


44. linvASCe, chantée par M. Biistlne * Ange des deux, 

charme Jes yeux. * 

<4 bit. La m£më, transposée. 

t5 Duo, chanté par M. Auilrau et Mlle Mlolan. *0 per- 
fidie, qui sacrifie. • 

16. Air et variations, chantés par Mlle ailolan. a Par 

cou» brille la Castille. ». .*, 

(6 bis. Les «fuis, transposés 


4 » net. 
3 * net. 

3 • net. 

4 60 net. 

3 » net. 

3 » net. 

I 50 net. 

4 50 net. 

3 » net. 

1 50 net 

4 50 net. 


ABRAH6E1EHT ET MORCEAUX POUR LE PIAIO. 


Ouverture avec arrotnpxgnement île violon ad lih net 2 50 

!d. arrangée a A mains net 3 > 

Allant. Mélangé sur Ws plus jolis motifs mt 3 50 

lit. Six petits air* . nrt 2 40 

■rliwa. Op. 40. ÊMtlMt 160 

Uiirtruititler iF.l. Va se brillante 6 » 

('omettant (Oscar). Op. 30. Kania sie 7 50 

tbuvernoy (J.-B.). Op. ion. Fantaisie. net 3 > 

■lumen (P.), tlp. lit. Fantaisie S 4 nains 7 50 

l^carpentier (A.). IIS* bagatelle. net 7 » 

lü, 1 10* bagatelle ntl 3 > 

■tenter. Op. lit. Petite fanla-ie farde 5 » 

Roaellen. Op. 173. Far.lapir brillante 9 ■ 

t o». Op. 120 Funlaivio de salon, dédiée b Mlle Miohn U » 


MUSIQUE DE DANSE. 


■Sttllug. Valse bril'antr. net 3 • 

Id. La même a 4 tua ns net 3 » 

ta earpentlrr. Quadrille facle net 3 » 

SI tu. tard. Deux quadrilles, chaque net 3 • 

1.1. lies mêmes arranges, 1 4 mains , chaque net 3 • 

Paadelonp. l’olka-M irurka. ................... net I 50 

Id. Scholiisch net 2 • 

p-lludn. Rcdowa net l 50 

Id. La même a 4 mains. net 2 » 

Id. l'olka. ret l 50 

Id. La même 5 4 mains . net 2 » 


POUR MUSIQUE I8STRUMEHTALE. 


A. I.onl». Op. 201. Sérénade pour piano et v olon. net 4 » 

iobr. Deux |uv rvdoiililês pour musique militaire, 2 s rites, chaque fi » 

Ouverture arra.ig-r pour deux (IOIci. 5 > 

Id. poul deux violons ........... 5 • 

Air* a* rangés pour lieux llûles, 2 suites, chaque. 750 


Airs arrangés pour deux violons, 2 suites, chaque. 
Id. pour deux cornets, 2 suites, chaque 

Id. pour fihle seule 

Id. pour vivlon seul 

M. pour remet seul 


Ouverture b grand orchestre et en partition, prix net 10 fr. 


7 50 

fi . 

r, - 
6 - 
5 * 


Maaard. Deux qtiadiillcs pour ptdit u:ches:re, chaque C » i EUtltn*'. Glande valse pour petit orchestre. 

Id. id. grand orrheslre, chaque S » I Id. id. grand orchestre 


net 2 50 
net 3 50 


Dépôt principal, rue Dauphine, 22, et chez Tailleur, o, passage des Pe ils-Pères. 

L’ART DE LA PRONONCIATION 


Appliqué au Chant el matière facile DAUGMENTER LES HESSOURCES DE LA VOIX, par le secours de l'articulation, 

8?ak Ht» P. ÎMHIIV.&IL, pnonssuiR dj; chaat. 

1 vol. in-8", broché. — Prix: 1 fr. 


I PC ARTIÇTFÇ d’Opéra-Coiniquc, de Vaudeville et Comédie qui vou- 
LtO Ail I Id I Lu (Iraient se réunir en société pour l'exploitation de la 
saison des Théâtres français h Londres, sont priés de faire parvenir leur adhésion 
franco et dans le plus bref délai, en spécifiant les emplois ootIs désirent rem- 
plir, ainsi que tous les détails nécessai'és pour faciliter leur admission. — 
A A. Z., 331, Piceadilljr, Londres. 


EN VENTE: 

Ches HEU, éditeur de Musique, 10, rue de la Chaussée-d'Antin. 

ÉCOLE PRÉLIMINAIRE DE PIANO 

A L’USAGE DES ÉLÈVES DK L*AGE LE PLUS TENDRB , 
Contenant les Principes de Musique et 406 Exemples , par Perd. BEYER. 
Op. 404. — 35 fr. 


r»M*. nomni ccvTn.vLC ni xatoiTos cntixiT c 1 *, *ri nticdtB, 20 . 


SUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU 


\T Année. N w 49. 8 Décembre 1880.IH 

m 

Du l'aboonr d«asl»dtp*rutiieni>ctà IViraottt , rn frnonrr!W PHx 4« rAkvnaeaeal 

loo» »« •archïiuls «c musique, ;e<llhr»lrr* 0- w ^ ^ 

et >ox boreiot do iirtMKertrt. D^ru-me nû « MAf*.! l.I 10 

■.ondre*. Criowr. Be.tle et *>. « fnr»i. » rr C1 

Regrem Street. ** 

■t-petembourg. Hei'lrard. MMB ■■■ OT ■■ An no a cm. 

New-Work. ScAir^nbercHLeU. TBJ «/ ¥T V ^ 

Madrid. Union «rtrtUeo-ttttk*!. ÆM. Cl W U Cl *o «ni. la l*oe poar t fob. 

Morne. Merle. w 80 rtn t. ........ pour t fol*. 

.4ni«tertf*aa. Hirnu .le*Po*4r«. 30 ceai. . , pour « fois. 

Berlin. Srn: singer ,31, o.d. Limita. 
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J,T.»n,KT rRODIKI'E, 

Optra en cinq actes, paroles de M. Scribe, musique de ,tf. Auber. 

(Première représentation vendredi 6 décembre.) 

Nous tâcherons d'ètre brefs, moins encore parce que le temps nous 
fnit faute, que par la raison décisive que les meilleurs bulletins de 
victoire sont les plus courts. Or, sachez-le bien, c'est une. véritable 
victoire que nous avons à proclamer, une éclatante et grande victoire 
remportée, après tant d’autres, par MM. Auber et Scribe, ces infati- 
gables victorieux. Avant-hier, pendant cette représentation si bruyam- 
ment accidentée d'applaudissements, de rappels, de bravos, tous deux 
pouvaient chanter, de concert avec M. le directeur de l'Opéra, ce trio 
d'un de leurs chefs-d’œuvre : O belle soirée! bonheur san* égal! 

Belle soirée en effet, puisque le succès a été complètement mérité. 
Disons-lc bien vite, tout le monde en a conquis sa bonne part : les 
acteurs et l'orchestre, les chœurs et la danse, l'auteur de la mise en 
scène cl des divertissements, les décorateurs, les costumiers, et sur- 
tout la direction, qui a fait richement les choses, et s'est montrée aussi 
magnifiquement prodigue que le héros de la pièce. 

Mais ce héros, vous le connaissez de longue date : qui ne sait par 
cœur cette naïve et sublime légende de l'Evangile, où tons les arts, 
particulièrement la peinture et l’art dramatique ont d£jà cherché tant 
d’inspirations S Ce n'est pas pour la première fois que celte touchante 
parabole de V Enfant prodigue monte sur le théâtre. Sans parle, des 
nombreux ni) stères du moyen-âge, ni de la comédie si peu comique 
de Voltaire, ni du Fiyliuolo prodige, du Vénitien tülïi, d'Anl'ossi, et 
de tant d'autres maîtres italiens et allemands, Paris a vu jouer sous 
ce titre, au commencement de notre siècle, et presque coup sur coup, 
un mélodrame avec musique de Morange, un opéra-comique de Ca- 
veaux, un badet en trois actes de Berton. Il est vrai que tout cela 
est oublié aujourd'hui et si bien oublié, que M. Scribe a jugé possible 
de reprendre avec avantage ce thème populaire. Mais si belle, si riche 
d’émotion que soit la parabole AeY Enfant prodigue , M . Scribe, l'homme 
de France et du monde qui entend le mieux la scène, a vu tout de suite 
qu’il n’y avait pas moyeu do se borner à la simplicité un peu nue du 
récit. Grâce à sa brillante et fertile imagination, la légende biblique 


est devenue un cadre flexible, dans lequel il a fait entrer les splen- 
deurs, les magnificences de l'antique Egypte, non pas de cette Egypte 
savante, grave, austère, mère nourrice des sciences et des arts, telle 
que Pythagore la trouva, telle que Slrabon, Platon et Diodore de 
Sicile l'ont décrite; mais d’une Egypte folle, rieuse, toute de faste et 
d'éclat, une Egypte comme elle dut être au temps de Cléopâtre et du 
roi son père, le plus habile joueur de flûte de son époque; d'une paris 
livrée aux délices des festins, aux débauches raffinées, aux mystérieuse, 
voluptés ; de l’autre, plongée dans les plus grossières superstitions, 
que les desservants d lsis, et notamment le grand-prêtre Bocchoris 
avaient soin d’entretenir convenablement. C'est du moins l'opinion 
de M. Scribe, qui a eu, dit on. les documents inédits les plus curieux, 
documents que tout Paris a vu et voit sans cesse, il est vrai, mais 
que personne ne connaît. Voilà qui vous étonne, et vous vous écriez : 
quel est donc ce mystère’ Eh bien ! apprenez que le basant a livré 
â l'heureux poète des renseignements uniques en leur genre, des révé- 
lations incontestables sur la vie intime et secrète des prêtres de l’an- 
tique Egypte. Ce sont, le croiriez-vous? ce sont les mémoires authen- 
tiques du grand-prètre Boccboris lui-mème, consignés et gravés tout 
au long, devinez où? Eh mais vraiment ni plus ni moins que sur les 
quatre faces de l’obélisque égyptien qui orne la place de la Concorde. 
A l’aide de ces précieux hiéroglyphes, où il a lu tout ce qu’il nous 
montre. M. Scribe est parvenu à dévoiler les arcanes d’Isis et les 
mysières de Memphis. Mais n’allez pas imaginer que son livret soit 
entaché pour cela de la moindre obscurité hiéroglyphique. Vraiment 
non. Bien de plus clair, de moins compliqué que le nœud de la pièce. 
C'est presque une réaction, une révolution, dans un lernps où le 
Ihéâlre ne procède que par combinaisons inextricables, et de la part 
du dramaturge qui sait le mieux ourdir la trame d'une intrigue scé- 
nique. 

Cette hardiesse nouvelle de M. Scribe lui a réussi, et personne ne 
s'est plaint que le poème manquât d’intérêt malgré cette simplicité 
d'action, qui n'exc'.ut ni la variété des situations et des caractères, ni 
l’originalité du coloris général. Jugez-cn vous-même. 

Au premier acte, tableau de la vie patriarcale sous les lentes pai- 
sibles de Kuben, véritable roi-pasteur à la façon d'Abraham, d'Isaac 
et de Jacob; impatientes ardents d’Azaôl, que dévore le besoin de voir 
le monde, <le s'abreuver à longs traits aux sources d'une vie pas- 
sionnée, et qui abandonne père et ûancée pour suivre, à Memphis, le 
Paris de ce temps-là, Aménopltis et Ncptiié, deux avenluri-rs, sans 
doute les premiers parents de cette race d’escrocs que !o moyen-âge 
nommait Bohémiens ou Égyptiens et que les modernes appellent che- 
valiers d’industrie. Au deuxième acte et au troisième, spectacle des 
pompeuses magnificences de l’Égypte, fête et procession du bœuf 
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Apis, prières à Isis, à Osiris, pour obtenir le débordement du Nil, 
lequel s’obstine à baisser en dépit de tout le sacerdoce ; orgies, bac- 
chanales ébouriffantes qui s’accomplissent sous le nom spécieux de 
mystères dans les profondeurs du temple; enfin, égarements, folies et 
ruine d'Azaél, qui oublie Jepbtèle, sa candide fiancée, pour la courti- 
sane Nephté ou Lia, l'éblouissante aimée dont les pas cl les principes 
sont merveilleusement légers. Dupé au jeu, dépouillé par des amis 
aussi faux que les des pipés qu’ils emploient, trompé en amour, con- 
damné à mort par Bocchoris et ses acolytes, finalement jeté dans le 
Nil pour assouvir le fanatisme populaire, Azaél reparaît au quatrième 
acte comme gardien, non pas de ces animaux immondes que réprou- 
vait la loi de Moise, mais des patients et utiles chameaux qui traver- 
sent le désert. Depuis là t'aravane du Cuire, le chartieau possède à 
l'Opéra des titres et des privilèges auxquels nul autre animal, le rat 
excepté, ne saurait sérieusement prétendre. Inutile d'ajouter qu’Azaél, 
lassé de celte misérable existence, honni, conspué, outragé par ses 
anciens compagnons de débauches, rentre enfin en iui-mème, et sous 
l’inspiration du ciel regagne lo vallon de Gessen et les tentes de son 
père, où tout Paris s'empressera de lui rendre visite plutôt trois fois 
que deux. 

Tel est le canevas très-musical qui a fourni à M. Auber l’occasion 
d’écrire une de ces partitions charmantes destinées à faire école et à 
compter dans l'histoire de l’art en France. C’est toujouis la même 
profusion d’idées élégantes , faciles, aux rhythmes vivaces, entraî- 
nants, qui s’emparent de l’oreille et se logent tout naturellement dans 
la mémoire; toujours aussi la même distinction du tissu harmonique , 
le même attrait dans les accorapagncmcntscl les sonorités de l’orchestre; 
toujours cet art suprême d’être vraiment savant sans avoir l’air d’y 
toucher : bien belle science, n’esl-ce pas, que celle de savoir plaire ! Il 
y a plus. Dans la partition de V Enfant prodigue, le style si nuancé, 
si cobré, si souple, dcM. Auber, semble avoir acquis une vigueur 
nouvelle. On a été frappé de l’effet puissant de plusieurs scènes où la 
force expressive s'allie supérieurement au charme mélodique. Il fau- 
drait une analyse fort détaillée pour énumérer toutes les beautés de 
sentiment, toutes les périodes pathétiques qui ont profondément re- 
mué l’auditoire. Nous ne pouvons citer qu’en courant l'air de Ruben, 
rendu par Massol avec une grandeur d'expression et une ampleur 
vocale extraordinaire ; le duo si habilement conçu d’Azaél et de son 
père; la délicieuse romance de Jepbtèle au refrain doux et plaintif : 
Parlez; moi, jo vais vous attendre 
Et vous aimer toujours. 

lin succès de larmes est assuré à ce petit chef-d’œuvre. Puis vient 
une autre romaucc, belle et simple, du vieux Ruben; Massol s’y est 
élevé au sublime dans cette phrase : 

C’est mon fils, et jo l’ai perdu ! 

Rappelons encore le motif suave et d’une sensibilité toute raci- 
nicnne : 

O vallon de Cessent O champs aimés des deux! 

Dans le finale du troisième acte, l'explosion du désespoir d'Azaél : 
Adieu Jephtèic! adieu mon père! 

Puis l'air du découragement suivi de cet élan d'espoir: « J'irai 
vers mon père; » et encore cette période : o Du désert la zone brû- 
lante, » où les traits rapides des instruments à cordes échauffent si 
bien l’intérêt ; enfin, la cantilène du retour : 

O campagne chérie t 

Et le chant ou plutôt le cri de joie et d'amour arraché à Ruben 
quand son Azaèl lui est rendu. 

Voilli pour la partie de haute expression. Dans le demi-caractère, 
dans les scènes qui demandent de la fraîcheur, de la vivacité, du bril- 
lant, des intentions spirituelles et fines, M. Auber ne cesse pas d’être 
ce qu’il est depuis trente ans, l’imagination la plus riche , la plus 
neuve, la plus étincelante qui se puisse rencontrer. Faut-il à l'appui 
de notre dire nous présenter avec preuves en mains ? Ce n’est pas 


chose difficile. Il n’y a que l’embarras du choix. Voici lacavatine: 
« Au loin dans la plaine... » avec son joli accompagnement imitatif 
qui rappelle les clochettes des troupeaux ; le chœur des habitants de 
Memphis; les couplets d'Azaél, un peu cousins, par exemple, de ceux 
de la Part du Dialde; la marche du bœuf Apis, où les bassons et 
l’ophicléide s’unissent pour traduire les réponses monosyllabiques de 
ce dieu qui mugit amoureusement sur un si double bémol; l’air de 
Rocchoris, admirable de bonhomie et de rondeur : 

Que tout eu bien ici bas 
Quand on sort d’un bon repas! 

Cet air-là est l'heureux rival de celui du Dieu et la Rayadère : « Je 
suis content, je suis joyeux. » 

Laissez encore qu'on vous cite le chœur dansé : « O céleste lsis ; » 
la Imcchannle, reproduite avec tant d'effet dans l'ouverture, qui, soit 
dit en passant, forme une excellente préface d’une belle couleur ; la 
chanson du jeune chamelier, si bien dite par Mlle Petit-Brière et di- 
gne des honneurs du bis-, l’air de Nephté et surtout la phrase co- 
quette : 

C'est la gailé , c'est la volupté. 

plus loin, la période chaleureuse a l’horizon qui s’éclaircit; » en- 
fin, la pastorale naïve de Jephté, encadrée daus un chœur de mois- 
sonneurs des plus mélodiques. 

Le moyen de prendre eongé de la partition de M. Auber sans 
parler des airs de danse et du ballet ? C'est merveille de voir avec 
quel art exquis sa plume légère dessine pour la danse les airs les plus 
heureux. On eut dit, au dernier siècle, que Terpsichorc en personne 
taillait cette plume- là. En tout cas, Mlle Plunkelt, la jolie aimée 
du Delta, dont les pas luttent de verve, d’attrait de gatté avec cette 
musique sémillante, surtout dans le délicieux Pas des Poignards, 
eût attrapé certainement au vol quelque madrigal de la môme force. 
En voyant danser Mlle Robert, s’il faut s’écrier, quelle vigueur har- 
die ! quel feu) quelle, précisiou! il faut s'exclamer en suivant de l'œil, 
si du moins cela est possible, la course rapide, éblouissante de Mlle 
Plunkelt, et répéter: Quel charme! quelle prestesse ! quelle séduc- 
tion souveraine! Comment ce pauvre Aziël aurait-il pu y résister? On 
pécherait à moins, surtout quand cette Willis d’Egypte ajoute à la 
fascination de scs pas la magic d’une pantomime plus éloquente que 
toute la rhétorique de Cicéron. 

Ce rOle d'Azaél a été rendu avec une haute intelligence par Roger , 
qui a trouvé plusieurs fois de fortes et puissantes inspirations. Il est 
vraiment admirable dans sa grande scène du quatrième acte. Nous 
l'engagerons cependant à modérer l’éclat des sons aigus, qui gagnent 
toujours à n'ètre pas exagérés. A part ccs faibles taches, le chanteur 
et l’acteur ont gardé leur supériorité habituelle. 

Mme I.aborde vocalise avec un talent remarquable les deux airs de 
Nephté. L'organe sonore et plein de M. Obiti fuit merveille dans le 
personnage de Rocchoris. Mlle Dameron s’csl distinguée dans le rôle 
très-difficile de Jcplriéle. Elle a su plus d une fois faire valoir et ap- 
plaudir sa voix étendue, pure et bien posée. Mais de tous ccs artistes 
si dignes d'éloges, celui sur lequel le public s’est complu à accumuler 
les témoignages enthousiastes de ses sympathies, c’est Massol, Massol 
qui a donné à la physionomie de Ruben un magnifique caractère de 
majesté patriarcale ; Massol qui s’est montré tour à tour solennel sans 
emphase, tendre et passionné sans franchir les limites du naturel, et 
mieux encore chanteur habile et consommé. Cette rentrée, après une 
longue absence, a été un véritable triomphe. Comme le père d'Azaél, 
le public n'a rien épargné pour fêter le retour de cet autre Enfant 
prodigue , dont la Memphis anglaise avait su s'emparer, et que l’Opéra 
a eu te bon esprit de reprendre. 

Deux mots encore , et nous avons fini , en l'honneur de MM. Des- 
plechin, Séchan, Cambon et Thierry , qui ont exécuté plusieurs déco- 
rations d’un effet pittoresque et souvent féerique ; en l'honneur des 
choristes, qui se sont surpassés, et du corps entier de la danse, qui a 
fait des prodiges. 
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Deux mois aussi à l’adresse de M. Saint- Mon, et c'est vraiment 
trop peu, quand on songe au goût parfait qui a présidé à la composi- 
tion des pas et des ensembles du deuxième acte et du troisième actes. 
Quant à la mise en scène, elle passe toute idée de luxe et de richesse. 
L'exactitude cl l'originalité y ajoutent un nouveau prix. Imaginez, s’il 
est possible, tout le musée égyptien, avec ses mille fantaisies, ses 
monuments étranges, ses spbynx, ses enseignes bizarres, ses simu- 
lacres divins plus bizarres encore, scs bandelettes, ses bracelets, ses 
lampes-monstres, ses robes bariolées, ses attitudes d'un profil si sin- 
gulier, scs tambourins, scs systres. ses harpes à tètes d'animaux; 
imaginez ce musée soudainement doué d'animation, de vie, «le mou- 
vement, moins les momies, cependant, et vous aurez un pressenti- 
ment confus de ce coup d'œil vraiment sans exemple. A elle seule, la 
mise en scène suffirait pour assurer à l 'Enfant prodigue un succès 
pyramidal. C’est là un genre de succès qui est bien dû à la patrie des 
pyramides. 

Mai-RICB BOURGES. 

■ r>n » ' — 

PREMIÈRE LETTRE À I. HALÉ VT, 

CONCERNANT LA THÉORIE DELA MUSIQUE. 

Bruxelles, ee 28 novembre 1850. 

Mon cher grand artiste , 

En votre double qualité de membre de la section de musique de l’Ins- 
titut de France et de professeur de composition au Conservatoire de 
Paris, vous êtes souvent chargé de formuler des rapports sur des mé- 
thodes de musique, des grammaires musicales et des systèmes dont 
les auteurs se persuadent naïvement qu'ils viennent de découvrir les 
seuls vrais principes de cette science, si ce n’est de cet art, cl qu’avant 
eux on vivait dans une complète illusion sur la connaissance qu'on 
croyait en avoir. C'est , en effet , quelque chose de curieux que la lec- 
ture des préfaces des livres de ces braves gens! Dans toutes on fait 
main basse sur ce qui a précédé, et la lumière ne commence de luire 
que du jour bienheureux où parait le livre nouveau. 

Ce doit vous être quelquefois une préoccupation assez pénible que 
celle de ces rapports sollicités avec tant d’insistance , sous la condition 
qu’ils seront louangeurs! Je vois d’ici votre valet de chambre défen- 
dant votre porte de son mieux , et ne parvenant pas toujours à empê- 
cher le théoricien solliciteur de pénétrer dans votre cabinet. Je vous 
vois placé entre votre politesse, votre bienveillance naturelle, et la 
nécessité de dire à l’Académie un petit bout de vérité désagréable , 
enveloppé sous les formes les plus aimables ! Pauvre ami ! Je vous 
plains en vérité de tout mon cœur ; car on plaint toujours les maux 
dont on souffre. Moi aussi je connais les tourments causés par ces 
solliciteurs d’opinions, concernant les élucubrations de leur cerveau ; 
car mon bureau est incessamment encombré de méthodes , de systè- 
mes et de brochures qui m’arrivent de tous les coins de ce bas inonde, 
avec la demande , je pourrais même dire la sommation , de dire ce 
que j'en pense. Depuis quelque temps surtout, il y a recrudescence de 
ces gens qui font la découverte du déluge dans l'histoire sainte, et 
qui veulent en avoir mon sentiment. Tout cela m’oblige à une corres- 
pondance énorme avec des personnes que je ne connais pas : j’y suc- 
coin Ih> parfois. 

Je me suis mis depuis peu à réfléchir sur ce qui pourrait nous 
affranchir l’un et l’autre de ces ennuis, et par occasion sur la cause 
qui nous y expose. Comment sc fait-il , me suis-je dit, qu'on ne puisse 
songer à faire des éléments de musique sans attaquer aussitôt tous les 
ouvrages publiés précédemment sur la même matière.' 1 Je ne vois pas 
que Lacroix, MM. Reynaud, Bourdon et Francœur, dans leurs élé- 
ments de mathématiques, rangent parmi les idiots leurs prédécesseurs 
Maclaurin, Varignon et Bezout; aucun géomètre, que je sache, ne 


s’est imaginé qu’il ferait oublier Euclide. Dans les sciences même 
qu’on peut considérer comme modernes , parce qu’elles se sont en 
quelque sorte transformées depuis un demi-siècle , les plus habiles 
tiennent compte des travaux de leurs devanciers. Les sciences sont en 
progrès ; elles avancent incessamment; mais personne r.e songe à les 
refaire depuis A jusqu'à Z. Pourquoi donc, en est-il autrement do la 
musique? Comment se fait-il que, suivant le dernier venu, on en soit 
toujours à recommencer l'œuvre des temps passés? A quelle cause 
peut-on attribuer ces divergences d'opinions, sorte de maladie qui 
s'empare de la plupart de ceux qui s'occupent de la tcclmic de la mu- 
sique? Y en a-t-il une seule ou plusieurs? et parque! moyeu pourrait- 
on les faire disparaître? 

Voilà, mon cher Halévy, ce que je me suis demandé. Permcttcz- 
moi de vous dire les résultats de mes réflexions sur ce sujet. Peut-être 
cela pourra-t-il nous être utile à tous deux ; car je sais que «ous avez 
mission de travailler à la partie musicale du Diclionnnirr des beaux- 
arts, projeté par la classe de l’Institut à laquelle vous appartenez. 

On peut ranger en trois classes les réformateurs en projet de la mu- 
sique ou de son enseignement. A la première appartiennent ceux qui. 
rêvant dans leur coin à de prétendues innovations, ne prennent pas la 
peine de s'informer de ce qui a été fait autrefois, et nous donnent 
pour du neuf des vieilleries qui n’ont point eu de succès. Celle classe 
sera toujours la pius nombreuse, car il est plus facile de rêver que de 
s'instruire. 

Dans la deuxième classe sc rangent les maîtres de musique qui, se 
plaçant à un point de vue particulier , ont aperçu certains procédés 
de méthode dont ils ont obtenu quelques résultats satisfaisants dans 
leurs leçons. 11 est rare que ces maîtres ne se passionnent pas pour 
leurs petites découvertes, et ne se persuadent pas que le monde les 
attendait avec anxiété, comme les messies de l'enseignement. Dans 
toutes les sciences, dans les langues, dans les arts même, il y a tou- 
jours eu de ces hommes, grands producteurs d’ouvrages élémentaires 
qui ne sont ni bons ni mauvais, et qui conduisent presque tous au 
même but. Ces deux classes sont celles dont vous êtes habituellement 
victime, cher Halévy, obligé que vous êtes de vous distraire de vos 
inspirations pour examiner des pauvretés. 

La troisième classe, la moins nombreuse, renferme ceux qui, con- 
vaincus par le nombre immense de musiciens qu'ils voient se former, 
que les méthodes en usage atteignent le but, croient cependant qu'il 
serait possible de donner une forme plus rationnelle, plus exacte, plus 
rigoureuse à l'exposé des principes de l’art, cl qui s'efforcent de vaincre 
les difficultés de cette entreprise Jusqu'ici, malgré les cfTorts de ces 
hommes d'étude, les entreprises de réforme n'ont pas été couronnées 
de succès, et, quoi qu’on ait pu faire, les difficultés sont restées les 
mêmes. Ne pensez -vous pas que ce que n’ont pu faire des artistes iso- 
lés, abandonnés à leurs idées sans discussion, pourrait être réalisé par 
une assemblée d’hommes capables, examinant une à une toutes les 
difficultés, les discutant à fond par toutes les objections qu’on y a 
faites, et posant un principe fondamental d'où sortiraient toutes les 
conséquences. Il m’a toujours paru que cette tâche appartient aux 
académies, qui donneraient de l’autorité aux résultats de leur tra- 
vail, parla publication des procès-verbaux de discussion. 

Peut-être demanderez-vous, mon cher maître, si ces difficultés dont 
je parle existent réellement. Pour moi, qui me suis beaucoup occupé 
de ces choses, je puis vous répondre avec affirmation. Oui, elles exis- 
tent dans le point de départ 'les éléments; et elles y sont si bien inhé- 
rentes, que les efforts qu’on a faits pour les faire disparaître ont dû être 
nécessairement infructueux. Par exemple, à celte que.-tbn si souvent 
posée : Pourquoi les intervalles de la gnome ne smit-ils pas égaux? 
personne ne peut donner de solution satisfaisante. Autre difficulté .- 
Le dièse, dit-on, hausse la note d'un demi-ton ; le bémol la baisse d'au- 
tant ; te bécarre la remet dans son étal naturel. Qu’esl-ce à dire? Une 
note est un signe qui représente un son : comment un son peut-il être 
haussé ou baissé sans devenir un autre sou? N’est-i! pas évident que 
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lorsque nous trouvons qu'un son n'est pas juste, c'est qu’un autic son 
prend la placefde celui que nous devions entendre, car un son est un 
lait absolu qui ne peut être autrement que comme il est? Ce qui est 
vrai it cet égard pour une différence à peine sensible, l’est à plus forte 
raison pour un demi-ton. Ajoutons qu’il serait assez difficile d'expli- 
quer comment un son peut sortir de son état naturel et comment il y 
peut rentrer. Ce n’est pas tout ; car lorsque les sons d’une gamme sont 
représentés par des dièses ou des bémols, ils sont évidemment dans 
leur état naturel : que fait alors le bécarre qui supprime ces dièses ou 
bémols? Et remarquez, cher Halévy, que ce ne sont pas là simplement 
des fautes de langage ; car des hommes distingués ont essayé d’expri- 
mer les choses dont il s’agit sous des formes de style plus élégantes, 
sans pouvoir en donner une idée plus nette et plus juste; car c’est 
l’idée même qui est fausse. Son influence se fait sentir dans les re- 
cherches de quelques auteurs d'éléments de musique, concernant la 
manière dont s’engendrent les dièses et les bémols, dans la théorie 
des tons et des'modes, et dans la classification des intervalles. Je sais 
bien que tout cela n’empéche pas les enfants d’apprendre la musique, 
et même de l’apprendre rapidement, quoi qu’en disent les adversaires 
des anciennes méthodes ; maisen l’absence d’une réforme dans la théo- 
rie prise à sa base, on 11 e peut éviter de voir éclore la multitude de 
systèmes plus ou moins faux, de projets de méthodes plus ou moins 
exiravagants. et de prétendus plans de réforme plus ou moins inutiles. 
De là vos tribulations et les miennes. 

Voilà pourquoi je voudrais qu'un corps constitué d’artiste* célèbres, 
par exemple, la section de musique de l'Institut de France, s’occu- 
pât de fixer la technie de l'art et d'en régulariser le langage, comme 
l’Académie français fixe la grammaire et la langue. Je sais bien 
que ce que je demande présente de plus grandes difficultés que la 
formation d’un vocabulaire ; je sais aussi qu’une académie ne peut 
imaginer en commun un plan de théorie ; mais elle peut donner de 
l’autorité à celui qu'elle approuverait, non par un simple rapport, 
mais par suite d'une discussion approfondie qui serait publiée. 

F 11 réfléchissant à cela, j’ai pensé que je ferais chose utile en re- 
cherchant moi-même quelle peut être la véritable base de notre mu- 
sique, et conséquemment de sa tcchnie, pour livrer ensuite les résul- 
tats de mes méditations aux discussions éclairées des hommes com- 
pétents. Je viens aujourd'hui, mon cher Halévy, vous communiquer 
ce résultat. Vous ferez de ma communication ce que vous jugerez 
convenable. 

J’ai dit toul-à-l'heure que nous partons d’une idée fausse dans la 
formation des traités élémentaires de musique. Je dois d'abord dé- 
montrer la vérité de cette assertion : je vais essayer de le faire de ma- 
nière à dissiper tons les doutes à cet égard ; mais pour y parvenir, je 
serai obligé de prendre les choses d'un peu haut. Veuillez m'ex- 
cuser sur la longueur du chemin que je vous ferai parcourir. 

L'opinion generale est que la musique tout entière dérive de la 
gamme diatonique. Avant de décider si cette opinion est fondée, il 
faut savoir d'abord de quelle musique on entend parler. Si c’est de 
celle qui a pour base la tonalité du plain-chant, on a incontestablement 
raison ; si c’est de la musique actuelle, on pose le fondement de toute 
la fausse doctrine qui vicie nos traités élémentaires de musique. Dé- 
montrons cela. 

Toute la tonalité du plain-chant repose sur une seule gamme, et la 
différence des modes de celle gamme consiste dans la diversité de pla- 
cement des demi-tons contenus dans celte même gamme diatonique. 
Par des motifs qu'il est inutile d'examiner pour le sujet qui m’occupe, 
la première forme de la gamme, ou autrement le premier mode est : 

rc, mi, fa, sol, la, si, ut, ré. 

On voit que les demi-tons sont placés ici entre la deuxième et la 
troisième noie. Les autres modes se forment en prenant pour initiale 
chacune des notes de celte gamme, ce qui produit sept modes dans 
lesquels les demi-tons sont disposés de celte manière : 

mi, fa, sut, la, si, ut, ré. mi. 

fa. sol, la, si, ut, ré. mi^Ja. 

sol, la. si, vt , ré, miffa, sol. 

la. st\ut, ré, mCfa. sol, la. 

si, ut, ré, mi, fa, sol, la, si. 

* — ^ »- — » 

ut, ré mi, fa. sol, la, si, ut 

Comme vous voyez, mon cher Halévy, le placement des deux demi- 
tons est différent dans chacun de ces modes, appelés authentiques. 

La théorie de ces modes consiste à les considérer comme formés 
chacun d'une quinte et d'une quarte; la quinte étant prise de la 
première note à la cinquième, et la quarte de la cinquième à la hui- 
tième. Ces quintes et ces quartes ne se distinguent pas en autant 
d'espèces qu'il y a de modes, car la quinte du premier mode, ré, 
mi, fa, sol, la, est semblable à la quinte du cinquième la, si ut, ré, mi, 
les demi-tons étant à la même place. De même, la quinte du qua- 
trième mode, sol, la, si ut, ré, est semblable à celle du septième, ut, 
ré, mi, fa sol; mais dans les modes où l'espèce de quinte est sembla- 
ble, l’espèce de quarte ne l’est pas, en sorte que tous les modes diffè- 
rent entre eux parla nature de la quinte ou de la quarte. De là vient 
qu’on explique leur formation en disant que tel mode est formé de 
telle espèce de quinte on de telle espèce de quarte. 

De ces sept modes, on en forme sept autres en transportant la 
quarte au-dessus de la quinte. l*ar exemple, au-dessus rie la quinte du 
premier mode, 

re, mi, fa, sol, la, | 

on transporte la quarte, 

la, si, ut, ré, 

et l’on forme le second mode 

la, si, ut, ré, mi fa, sol, la, 

lequel diffère du cinquième en ce que la finale, au lieu d'étre la pre- 
mière note, est la quatrième et que la division des cordes principales 
n’est pas la, mi, la, mais la, ré, la. 1 es modes formés par ce trans- 
port de la quarte au-dessous de la quinte sont appelés paigaux. ! ( 
Chaque mode authentique engendre ainsi un mode plagal ; en sorte 1 

que les modes impairs 1, 3, 5, 7, 9, 11, 13, sont authentiques, et les 
modes pairs 2, 4, 6, 8, 10, 12, 14, sont plagaux. Il est évident que 
par des opérations inverses des modes authentiques , les moites pla- ! 

gaux se forment des combinaisons d'espèces de quartes et d’espèces de 
quintes différentes ; d'où il suit que les deux demi-tons occupent dans 
chacun des places différentes, comme dans les modes authentiques. 

Tel est, mon cher Halévy, le système rie la tonalité du plain-chant; 
système basé sur une conception absolument diatonique de l’échelle. 

Il me reste à examiner quelques déviations de ce système et quelles 
en ont été les conséquences. 

Les conditions d'une tonalité essentiellement diatonique 6onl de ? 

faire sentir dans toutes les relations et dans les intervalles des rap- 
ports justes ; de là vient que les onzième et douzième modes n'ont 
point été employés par les compositeurs du plain-chant , car la 
quinte si — fa est mineure , c’est - à - dire moindre que juste , 
et la quarte fa — si est majeure, ou plus grande que la quarte j 

juste. J'ai cependant fait voir ailleurs (1), qu'il eût été possible 
de composer de beaux chants dans ccs modes sans faire sentir 
les relations de ces intervalles. Quoi qu'il en soit, la relation de la 
seconde note du premier demi-ton et de la première du second a été 
bannie de la tonalité du plain-chant , soit immédiatement, soit par l 

des successions qui la feraient pressentir, parce que l'instinct des 1 

musiciens qui 11 'ont connu que cette tonalité, a été averti d’une ten- \ 

dance de ces deux sons, laquelle est antipathique au caractère essen- 
tiellement calme de la tonalité en elle-même. 

Or, voici ce qui est arrivé. A une époque antérieure au xt« siècle, 
mais qu'on ne peut déterminer avec précision, des réformateurs, re- 
marquant que les neuvième et treizième modes sont trop élevés dans 

(1) Revue et Gaulle musicale, année 18 IG, n»«. 
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l’échelle pour la plupart des voix chorales, les supprimèrent, et par 
suite supprimèrent aussi leurs modes plagaux. Quant au onzième 
mode, il fut considéré comme supprimé par le fait, à cause de l'im- 
perfection de la quinte , et conséquemment son plagal, le douzième 
mode, disparut également. De cette manière, les six derniers modes 
furent retranchés , et l'on n'eut plus que les quatre premiers modes 
authentiques e'. leurs modes plagaux ; c'est ce qu'on appelle vulgaire- 
ment les huit tons du plain-chant. 

Cependant, il fallait bien conserver les chants qui avaient été com- 
posés dans les neuvième, dixième , treizième et quatorzième mode-, 
et qui faisaient partie du code de chaut de 1 église. Que ût-ou alors? 
On transposa ces chants dans les huit modes restants, quoiqu'il n’y 
en eût aucun qui correspondit exactement par la nature des quintes 
et d-s quartes , ou par le placement des demi-tons, à ces modes sup- 
primés. Pour ne pas dénaturer les chants, il fallut altérer la forme 
primitive des modes conservés d’abord par la tradition, et plus lard 
parla notation. C’est ainsi que les chants du neuvième mode, où l'on 
trouvait une phrase telle que celle-ci : 

l ut, ri, mi, fa, mi, ut, ré, mi, ut, si, la. 
ayant été transposés dans le premier ton, il fallut employer le son re- 
présenté par si bémol pour former le demi-ton de la quatrième note à 
la cinquième, et chanter : 

té, fa, sol , la, si bémol, h, fa, sot, la, fa, mi, ré. 

De même, les chants du troisième mode, dont la constitution est 
analogue à notre ton d'ut, mode majeur, ne pouvaient être transpo- 
sés que dans le cinquième ton ou dans le septième. Si la transposi- 
tion de ce chant, par exemple : 

ut, mi. fa, sol, la, sol, ul, si, ut, sol, la, sol, 
se fait dans le cinquième ton, il faut, non seulement pour la tradi- 
tion, mais pour obéir à la loi qui bannit la fausse relation, que le 
demi-ton de la deuxième note à la troisième se fasse par le son que 
représente si bémol, et qu'on chante : 

fa, la, si bémol, ul, ré, ut, fa, mi, fa, ut, ri, ut; 
enfin, si la transposition se fait dans le septième ton. pins analogue 
au troisième mode par la nature de sa quinte, il faut que le demi-ton 
qui se trouve entre les septième, huitième et neuvième notes, se fasse 
par le son représenté par fa dièse, et qu'on chante : 

sol, si, ut, ré, mi, ré, sol, fa dièse, sol, ré, mi, ré. 

Vous comprenez par ces exemples, cher maître, quel désordre ont 
introduit dans la tonalité du plain-chant les auteurs de la mutilation 
des quatorze modes, en faisant entrer dans cette tonalité des éléments 
étrangers qui en détruisent l'essence diatonique Dès les xiv* et xv« 
siècles, de savants musiciens se sont élevés contre cette mutiiation, et 
ont démontré que la constitution régulière du plain-chant ne peut 
exister sans l'intégralité de tous ses modes 

Il est donc évident, par tout ce que je viens de dire, que la tonalité 
du plain-chant est essentiellement basée sur un principe diatonique, 
c’est-à-dire sur une seule gamme susceptible de sept formes primi- 
tives, sans tendance étrangère à ce principe ; conséquemment, sans 
moyen possible de modulation, et qu'elle ne peut engendrer qu’une 
harmonie consonnante de tierce et quinte ou de tierce et sixte, avec 
des retards de ces consonnanccs par des prolongations artificielles. 
Toute la musique écrite jusqu'à la fin du xvi» siècle découlé en effet 
de ce principe. 

Mon cher Halévy, une telle musique n'est pas la nôtre; c’est là que 
je voulais en venir pour faire voir que la base de notre système, tel 
qu’on l'enseigne, est fausse. 

Ce serait une erreur de croire que le génie des artistes a pu créer 
une musique nouvelle sans que le principe de l'art fût changé. Ma- 
renzio, Gastoldi, les Gabriel! et d'autres éprouvaient le besoin d'in- 
troduire des formes expressives dans la musique, dés la seconde moi- 
tié du xvi» siècle ; ils reconnaissaient que le défaut principal de l'art 


de leur temps consistait dans une monotonie inévitable , en l'absence 
de la modulation. Tous étaient des hommes de grand mérite, doués 
d'une génie mélancolique et passionné; néanmoins, ils ne purent ja- 
mais réaliser leur entreprise de. rénovation, parce que le principe dia- 
tonique de la tonalité de leur temps y mettait un obstacle invincible. 
Comment donc est-ou sorti de cet’.e impasse? Quel miracle a pu pro- 
duire tout à coup un principe nouveau capable de transformer l’art 
dans toutes ses parties? Cumme-t se fait-il qnc celle révolution se 
soit opérée à l'insu même de ceux qui la faisaient? Enfin, comment 
peut-on expliquer que le principe «le la musique actuelle soit resté 
inaperçu jusqu'à ce jour; et en définitive, quel bien peut-il résulter, 
pour l'enseignement des clé cents de la musique, que ce principe soit 
mis en évidence? Voilà, moucher Halévy, les questions que j'es- 
sayerai de résoudre dans une deuxième lettre, si le contenu de ccllc-ci 
vous parait digne de quelque intérêt. 

Croyez à tous m 's sentiments d’affection pour votre personne et 
d'admiration pour votre talent 

FÉTIS père. 

REVUE CRITIQUE. 

I.e domaine de la critique musicale est comme les terres de la Cali- 
fornie : il ne faut pas croire qu'il vous tombe, à chaque instant des lin- 
gots d’or sous la main. mais tout au plus de la poussière de ce vil mé- 
tal après lequel tout le monde court. Les lingots de l’art sont un 
Prophète, une œuvre inédite et posthume de Mendelssohn-Uarlholdy, 
un Val d'Andorre, ou quelque nouveau quintette d'Onslow; et la 
poussière de l'art destinée à se joindre à celle des bibliothèques, les 
fantaisies de messieurs tels et tels , les romances sans paroles , les 
variations sur un thème original ou non, les valses, polkas, redowas 
et crakoviaks quelconques. 

Cela ne veut pas dire que le critique musical ne doive pas signaler 
aux moyennes intelligences les morceaux de inus-que pour les ama- 
teurs de moyenne force, car les chercheurs d'idées et les analyseurs 
do : vent être de celle espèce de gens qui sont aussi heureux de trou- 
ver une perle dans le fumier d'Knnius que des défectuosités dans un 
chef-d'œuvre. 

Sans trop nous appesantir sur cette figure par laquelle on a carac- 
térisé le plus ancien des poètes latins , nous dirons que M . Charles 
Dufort a eu l’heureuse idée d’aller chercher dans la poudre des bi- 
bliothèques musicales les principales partitions de l.ulli pour nous en 
donner les meilleurs morceaux de chant avec un accompagnement 
obligéde piano qui résume un ne peut mieux l'orchestre du créateur de 
l'opéra en France. Une page de texte J introduction fait apprécier aux 
lecteurs la valeur du compositeur florentin , et quelques mots de 
sommaire en tète de chaque morceau disent d'une fxçon instructive 
pour les jeunes musiciens de quel opéra est tiré le morceau qui suit. 
Amadis , Versée , Isis, Annide . ftoland, Aciset Galalée.el Phailon, 
sont les sept ouvrages mis à contribution par M. Charles Dufort. Le 
premier air d’ Amadis est une de ces mélodies que Lulli affection- 
nait, suivant le témoignage de ses contemporains. Elle est, en effet, 
d'une naïveté, d’un sentiment profond et vrai et d'une grâce char- 
mante. 11 est vrai que, si l'on s'en rapportait aux petites notices qui 
précèdent chaque pièce, on trouverait tout délicieusement admirable; 
mais toujours est-il qu’au point de vue de l'époque où cette musique 
a été composée , elle est fort intéressante. Le monologue de Renaud 
dans Armide est surtout d’une couleur somnolente du plus suave ef- 
fet; et l'arrangeur dit modestement qu'tl regrette que le piano ne 
rende que très-imparfaitement l'effet des sourdines et des sons liés 
des instruments à cordes. On doit lui savoir gré de cette modestie 
d'arrangeur , et le féliciter d'avoir exhumé ces fragments qui inté- 
ressent les artistes autant que les amateurs de la musique rétrospec- 
tive. 
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Et puisque nous nous préoccupons de la musique qui doit intéresser 
les amateurs, nous signalerons celle de MM. Edmond Blant, Duvivier 
et Charles l.asekk. I.e premier s’est livré à trois rêveries pour piano 
seul, qu’il abandonne ?i la circulation musicale, et dont se berceront avec 
plus ou moins de plaisir les susdits amateurs. Si , pour entrer dans 
l'intention du compositeur, l’auditeur doit écouler cela plongé dans 
une rêverie partagée cl provoquée par l'exécutant , ce dernier doit avoir 
les doigts très-éveillés , et prestes, et lestes. M. Duvivier a dédié trois 
mélodies sur des paroles françaises et allemandes, à Mme la comtesse 
Rossi-Sontag, qui peut leur donner du prix et du succès si elle veut 
bien les chanter dans les salons. 

M. Charles l.asekk. qui doit être du Kamchalka, de Norwége ou de 
Suède [tour avoir ainsi deux k à la suite l’un de l’autre à la nu de son 
nom, a publié trois jolis daos pour piano et violoncelle. Ce ne sont 
pas de ces duos-fracas, ou concertos-duos dans lesquels les deux ins- 
truments font assaut de difllcultés ; c'est de la jolie petite musique , 
facile et gracieuse, qu'on lit comme une idylle de Gessner, qui vous 
repose, vous berce de pensées douces et riantes. M. Lasekk s’est dé- 
lassé de ce travail musical , qui n’a pas dû le fatiguer beaucoup cepen- 
dant, par un recueil de quatre romances sans paroles pour piano seul. 
l.a première de ces bluetles musicales est à la IS'opolitaine ; la se- 
conde, à V Allemande-, la troisième, à la Russe , et la quatrième, & la 
Hongroise. Ces quatre petites pièces de fantaisie ont bien la couleur 
des mélodies de ces quatre nations. Que M. Charles Lasekk ne soit ni 
trop étonné , ni trop vain , si par ces quatre charmants morceaux ca- 
ractéristiques cl nationaux , il locomolioune la population dansante 
de Paris cet hiver dans nos bals publics : cela doit arriver indubitable- 
ment; c’est un fait chorégraphique qui est de toute probabilité. 

M. Moncoutcau , qui a cela de commun avec Homère , Bélisaire , 
Milton et Jacques Arago , qu’il est privé de la clarté des cieux, comme 
disent les classiques, n’en est pas moins oiganistc de Saint-Gcnnain- 
des-Prés , professeur d'orgue et de composition , ancien répétiteur à 
l'institut des Aveugles, auteur d'un traité d'harmonie, d'un manuel de 
transposition musicale , et des exercices harmoniques et mélodiques. 
11 vient de joindre à ces ouvrages connus pour l’enseignement de la 
composition, une Explication (les accords ou abrégé des premiers 
principes de l'harmonie. M. Moncoutcau s’est fait un système éclec- 
tique entre ceux de Catel et de Reicha pour la classification des ac- 
cords : cela est clair et facile , cl, par conséquent, utile pour l'ensei- 
gnement élémentaire; c’est plus de lumière qu’on n’est en droit d’en 
exiger d’un aveugle , et tout autant qu'ou en peut demander à un 
voyant. 

Henri BLANCHARD. 


NOT7VEX2ÆS. 

Demain lundi, à l'Opéra, seconde représentation de Y Enfant prodigue. 

V Hier le Théâtre-Italien a repris le llarltier de Séville, avec Mme Sontag 
et Lahtarhe. 

V On annonce l’engagement à ce théâtre du ténor Iwanoff, qui reparaîtra 
bientôt dans Lucrezia Borgia, celui de Duprez et de sa fille, que nous enten- 
drons au mois de janvier, l.a célèbre cantatrice, Mine Barbiuri-Nini.esl aussi 
engagée, mais pour la saison prochaine. 

V Mardi dernier, l'Opéra -Comique a repris le Yal d'Andorre, ce grand et 
bel ouvrage, qui a commencé, il y a deux ans, l'èro de sa brillante prospé- 
rité. Mlle Grimm succédait à Mlle Dareier dans le rôle de Rose de Mai, sa 
création la plus célèbre, et elle s’y est distinguée à son tour par des qualités 
essentiellement musicales cl dramatiques. La beauté de sa voix s’est déployée 
largement dans les mélodies dont le râle abonde, et, comme actrice, elle eu 
a bien rendu le caractère. Ce n’était pas la première fois que Mlle l.eniereier 
s’essayait dans le râle de Ceorgolte, dont, après Mlle Lavnye, elle tire un ex- 
cellent parti. Ballaille. Mocker, Audran, Jourdan et Mlle Itévilly, sont toujours 
en possession des autres ré'es, et leur sucres n’a fait que s’augmenter, si c’est 
possible. 

•/ Hier, Mme llgalde a reparu dans le rôle de Virginie du Caïd, qu’elle 
chante et joue avec la même supériorité. 


Y La Dame de Pique, de MM. Scribe et Halévy, ne tardera pas à faire son 
apparition. 

Y Mme Stoltz est arrivée de Cènes k Lisbonne sur le bat-'.ni à vapeur de 
guerre In Don l.uis, en compagnie de plusieurs artistes, chanteurs cl dan- 
seurs. engagés pour le théâtre italien. Dans le nombre, on compte .Mlle Clara 
Novelln, le ténor Musick, et deux basses. MM. Comngo et Bocco. Des lettres 
particulières disent qu’une réception sp’cndide ni tendait la cantatrice fran- 
çaise , et que les plus grands personnages de Lislionne sont ailés lui rendre 
visite. 

Y Plusieurs journaux ont parlé de la nomination d’un sous-commissaire 
du gouvernement près le Théâtre-Italien, dans des tenues que nous avons 
lieu de croire inexacts. Il est bi»n vrai que M Edouard Monnais conserve sa 
qualité avec la responsabilité qui y est attachée; mais ce qui mous semble 
moins positif, c’est la fixation du traitement du commissairc-ad.oint, et son 
imputation surun fonds quelconque. Dans tous les cas. ce traitement nesaurait 
être supérieur à celui du titulaire principal, qui, depuis deux années, n'est 
que de 5,000 francs. 

Y M. Bâcher, de Vienne, est depuis peu de jours à Paris. Il y vient pour 
mettre à fin son grand et beau projet d’un traité international pour la pro- 
priété littéraire et artistique entre la France et l’Autriche. 

•/ lia prodige musical d’un genre tout â fait rare a signalé la distri but : on 
des prix du Conservatoire de Bruxelles. Un comerto nouveau de lléri t a été 
exécuté à l’unisson par trois de ses élèves avec une telle unité de justesse 
parfaite , d'accentuation d’archet . de grâce, d'élégance et de finesse, qu'en 
fermant les yeux il était impossible de supposer autre chose qu'un seul violon 
d’uu son énorme. C'est le tri-mphe le plus complet de la puissance de l’école. 
Du reste le nouveau concerto du grand maître est charmant et digne de scs 
afnés. 

Y Un compositeur qui s’est déjà essayé sur la scène de l’Opéra-Comique 
en donnant, il y a quelques années, V Elève de Presbourg, M. Luce, vient d’ob- 
tenir un nouveau succès au théâtre de Versailles. Sur un poème en deux ac- 
tes, intitulé le Maestro, et dont l’auteur est M. Lesgnillon, M. Luce a écrit 
une partition toute remplie de motifs gracieux. L’ouvrage a été bien rendu 
par les artistes, bien accompagné par l’orchestre, et a produit de l’efleL II est 
probable que les directeurs de province s'empareront de celte partition , qui 
sera bientôt gravée, et qui pourrait figurer sur un théâtre de la capitale. 

Y Emile Prudent vient de donner des concerts dans les départements du 
Calvados et de la Manche : Caen , Baveux , l.izie x et Saint-Lé ont tour â tour 
fêté , acclamé cl couvert de bouquets le célèbre pianiste. A Caen. Emile Pru- 
dent a donné deux concerts : l'un dans la grande salle de la Socété philhar- 
monique, et l’autre au théâtre. Dans ces deux concerts les nouvelles compo- 
sitions de l’émineut pianiste, les //ou, les Champs, (iuillnume Tell (Asile 
héréditaire), lui ont valu de brillantes et chaleureuses ovations, l.a l.ucia, qui 
s'était modestement retirée du programme, a élé. à chaque concert, demandéo 
et couverte d'unanimes bravos par le public. — M. I éopold Aurai , qui , dans 
cette tournée, a prêté sort concours au grand artiste, a obtenu pour lui-même 
un véritable succès. 

Y Mlle Marie Mira cït une jeune et charmante pianiste du plus bel avenir 
dont nos lecteurs ont déjà entendu pa 1er plusieurs fois ; elle est de plus la 
petite-fille de l’illustre Brunet : voilà bien des titre- â l'empressement du pu- 
blic. Cette jeune artiste donnera, le 15 décembre, dans la salle Jointe Cécile, 
une soirée dans laquelle on entendra, outre la bénéficiaire, Codefroid et d’au- 
tres artistes de premier ordre, et quelques scènes déclamées par notre illustre 
Rachet 

Y Le* dix morceaux d’ensemble chantés avec succès à la balle aux Draps, 
le 2t novembre dernier, en présence de M. le ministre de l'instruction publi- 
que, présidant la distribution des prix de l'Association polytechnique, u'onl 
pas été exécutés par les élèves de. l’Orphéon, comme nous I avons dit dans no- 
tre dernier numéro, mais par deux cent cinquante élèves de 1a méthode Câ- 
lin- Paris-Chcvé. 

Y L' Association des inventeurs et artistes industriels a tenu, le f 7 du mois 
dernier, son assemblée générale, dans les g-leries du bazar Bonne-Nouvelle, 
sous la présidence de M. le baron Taylor, fouda'cur. M. Armand de Melun, re- 
présentant et membre du comité, assistait â la séance, ainsi que plusieurs nota- 
bilités des cinq autres associations d'artistes. M. I.ouisi issiera donné lecture du 
compte-rendu des travaux de l'association, rédigé par M. Cardissal M. le ba- 
ron Taylor a pris ensuite la parole et vivement énm l'assemblée par l'exposé 
des bases, des succès et des bienfaits des diverses associations créées par lui. 
Il a remis aux jeunes apprentis as-ociés leurs lettres d'admission. 1-es douze 
membres sortants du comité ont élé réélus. M. Armand de Melun a prononcé 
une allocution qui a été chaudement applaudie. De nombreuses adhésions ont 
élé recueillies pendant et après la séance. 

L'audition de Y Album 1851, de A. Ropicqnet, violon de l'Opéra, destiné 
â l'Association des artistes musiciens, et dont la dédicace vient d'être acceptée 
dans les termes les plus flatteurs par S. M. Guillaume III, roi des Pays Bas, 
aura lieu le jeudi 19 décembre, à 2 heures précises, salle Sax. Los mélodies, 
paroles de Gustave Bigorie, seront interprétées par les premiers artistes. 
M'-l. P. Cavalto, J. Verroitsl et A. Uopicquet, se feront entendre. 

Y On exécutera, le mercredi 25 de ce mois, jour do Noël, à neuf heures 
cl demie, à la paroisse de Saint-Thomas-d'Aquin, une messe en musique à 
quatre voix, composée par Joseph Franck jeune, organiste de cette paroisse, 
et au salut, â trois heures, on chaulera deux motets composés par le même. 
Les chœurs seront conduits par M. Charles Lubro aine. 


UE PAKIS. 


io: 


V I.» Société pliilltarmuiiique de la ville de Paris, qui entre dans sa vingt- 
sixième année, adonné, diman lie 4" décembre, son premier concert mensuel 
dans la salle Montesquieu. Plus de deux mille per-onnes ont applaudi tous 
les arli-tes qui ont gracieusement prêté leur concours à celle solennité, 
M. Hoii'Selte conduisit l'orchestre. 

V M. Paul Dorval. professeur de chant et auteur de l\4rf de la prononcia' 
lion, vient d épouser Mlle Vulcnlino, fille du célèbre chef d'orchestre. 

Chronique départementnle. 

Y* Lille. — Festival de 4851. A la suite du vote émis par le conseil 
municipal do I.ill.*, qui a mis à la disposition de l'adminis'.ration une sommo 
de 2.01)0 francs pour les premiers trais d’organ salion d'un grand festi- 
val 4 exécuter à l époquc des fêles de bille en 4x51, M. le maire a réuni au- 
tour de lui ies citoyens qui avaient coopéré 4 l'organisation du festival en 
4858. et bon nombre d'aut.-cs qu'il a cru pouvoir prêter un concours utile 4 
la fête projetée. Une commission s'est formée , comme en 1838; elle s’est frac- 
tionnée m bureaux chargés chacun d'une parlie des détails, et elle a consti- 
tué une administration centrale destinée 4 coordonner et à diriger l'ensemble. 
Un grand nombre de réunions uni élé consacrées i discuter et à asseoir les 
bases de la fête. Se p'açanl en face de l'inllucnre que doivent oxcrccr sur 
l'empressement des habitants des localités étrangères, les facilités de trans- 
port créées p œ Ici voies ferrées et les réductions de prix an moyen des trains 
de plaisir, la commission s'est convaincue qu'il fallait étendre les limites de la 
précédente solennité de ce genre , et qu'on devait admettre que cinq à six 
mille personnes voudraient se procurer l'audition des œuvre. musicale' de 
premier ordre qu'il s'agit d'exécuter; elle a reconnu, en même temps, que 
l.illc renfermait encore plusieurs locaux suffisants pour construire unu salle 
proportionnée à ce nombre d’auditeurs, (les données ont servi à calculer les dé- 
penses probables et 4 fixer par suite les conditions de lasou-criplion, laquelle, 
à ses yeux, constitue une véritable association pour se procurer un plaisir 
commun. I,a nécessité d'assurer et de couvrir tesfrais & exposer dans un délai 
rapproché pour la mise à l’étude des morceaux qui seront choisis, a déterminé 
à offrir un avantage notable sur le prix delà souscripl'on, aux personnes qui s'ins- 
criront immédiatement sur les listes qui circulent par les soins des commis- 
saires. M. Girard, clt-f d'orcheslre de l’Opéra et des concerts du Conservatoire, a 
bien voulu accepter la direction des rbmtirs cl de l'orchestre ; il sera secondé 
par MM. Muller cl Bénard dont les soins ont été si hautement appréciés, lors 
du festival de '83S, par l'illustre Haheneclr. Il n’est pas possible de satisfaire 
pins amplement l'impatience des amateurs, en leur indiquant et le choix des 
morceaux, cl le nom des artistes, et les détails de tout ce qui se projette pour 
faire du festival de 4851 une grandiose solennité; mais on ne doit pas douter 
que. confiant dans le succès du festival de 1838, et dans le ferme vouloir de 
la cominisshn d'égaler, et de surpasser même, l’éctal de cette fête, qui a laissé 
de si lieaux souvenirs, le public s'empressera de lui venir en aide |>our l'ac- 
complissement de la mission qu’elle a acceptée d’ajouter un titre de plus a 
la gloire musicale du nord de la France, be festival de 1851 se composera de 
trois rénn uns, qui auront lieu les 30 juin, I" et 2 juillet. De ces trois réu- 
nions. deux seront consacrées 4 l'exécution d'œuvres musicales, particnl.èrr- 
ment de grandes compositions d’curemblc. b'une d'elles sera réservée exclu- 
sivement aux morceaux de musique sacrée, ba dernière aura puur objet un 
grand bal. — Prix de la souscription : jusqu’au 31 janvier 1851 inclusivement, 
42 fr. par billet ; du t ,r au 25 février, 15 fr. par billet. Après le l*' mars, le 
prix subira une augmentation qui sera ultérieurement déterminée. Des listes 
sont déposées an secrétariat de la Mairie, au secrétariat do l'Académie de mu- 
sique, pour recevoir les souscriptions des personnes chez lesquelles omet- 
traient de ic présenter MM. les commissaires détenteurs chacun d’une liste, 
îles listes seront déposées dans toutes les villes reliées à la nôtre pur des che- 
mins de fer, en des lieux qui seront indiqués par les organes locaux de la 
publicité; i Paris, aux magasins de mu-ique de Brandus et O, 40, rue Vi- 
vienne. et 87. mo Richelieu. 

Turbo, 24 novembre. — bc vendredi, jour de Sainte-Cécile, une messe 
a élé chantée dans l'église Saint-Jean, et accompagnée par les membres de la 
Société philharmonique. Cette œuvre, composée expressément par M. Adam 
fils, chef d’or lieslrc de la Société, a fait apprécier le talent de cel habile ar- 
tiste. I.c soir, ur granit concert a été donné dans la salle du théâtre, avec le 
concours des artistes de la troupe et des membres de la Société philharmoni- 
que. bes ouvertures de la Silène et du Dim tl la Rayadère ont été exécutées 
avec grand succès. Le concert était suivi d'un bal; et le lendemain, un grand 
banquet a eu lieu Des toasts y ont été portés à lu patrone des musiciens, à la 
durée de la Société, au chef d'orchestre, au président et aux artistes. 

Chrenlque étrangère. 

V fWw, 30 novembre. — Une séiénade de M. Mac-Farren, intitulée le 
Dormeur éveillé , a été ta première œuvre originale d’un compositeur anglais 
exécutée aux grands concerts nationaux. Cette sérénade , qui se divise en qua- 
tre tableaux et se rattache sous beaucoup de rapports au genre dramatique, a 
obtenu un grand succès en présence d'un nombreux auditoire. Les principaux 
chanteurs étaient Mlle d'Angri, Sims Reéves et Bodda Quelques jours après , 
on a exécuté les Saisons, symphonie descriptive de Spohr, dont l'effet n’a pas 
pie nemeut répondu à l’attente géuérale. Les chœurs de la chapelle de Bcrlm 
ont continué de jouir de la faveur publique jusqu'à leur départ, dont le terme 
a été nécessairement reculé. — La charmante cantatrice, Jctty de Treffz, a fait 
sa rentrée dans les concerts de Jullien. 


*,* Dublin, 25 novembre. — Les représentations de Bordas et de miss Cathe- 
rine Hayes se sont terminées, comme elles avaient commencé, avec le même 
éclat cl par le même ouvrage, la Sonnuniôti/a Le public a voulu encore en- 
tendre deux fois le finale du premier acte , le bel air: Tullo é *. lotfo, et le 
rontlo : Ah ! non giunge, sans tenir aucun cemplo de la fatigue des artistes. 
Miss Catherine Hayes part, dit-on, pour Rome et Bordas pour Milan, où ils 
sont engagés pour la saison du carnaval. Jamais Lueia, A'orme, Lindu. t.u- 
crezia Rogia, n'avaient rencontré jusqu'ici de meilleurs interprètes. 

Berlin — ta Grande Du'hesse a décidément un succès de vogue con- 
sacré par cinq représentations presque consécutives. Le 4*' décembre, la 
charmante partition a en l'honneur insigne d'-tre exécutée deux fois dans la 
même journée, cntie midi et deux heures, au prulit des familles peu aisées 
des Lan • uvhrs qui ont été appelés sous les armes; le soir, on faisait 
queue dès quatre heures, et la salle était comble. — Mme Custellan pour- 
suit lo cours de ses brillantes représentations. Nous avons eu occasion de l'a(>- 
plaudir snccccssivement dans la Somnambule, Otcllo, le llarbier et Robert- 
U- Diable , 

Madrid. 23 novembre. — Le dernier concert de M. Emile Forgttes avait 
attiré l'élite de la société, et lui a valu autant de succès que les précédents. 
Hier, appelé par LL MM. la reine Isabelle et Marie-Christine à faire enten- 
dre scs œuvres, il a exécuté devant elles et la famille royale des fantaisies sur 
la Reine de Chypre et Charles VI. Ensuite, il a joué le Ramitlele para la rtyna 
(Bouquet à la reine). A plusieurs reprises, il a refit de son auditoire les té- 
moignages de la plus vive satisfaction, et la reine Isabelle lui a dit qu'elle avait 
tant de plaisir 4 l'entendre qu'elle espérait bien que ce ne serait pas la der- 
nière fois. 

Y Barcelone. 28 novembre. — La Figlia del R-ggimenlu, Don Pasquale et 
la Pavorila ont élé joués, dans le courant de ce mois, au théâtre du Lycée. 
Mlle de Roissy et le ténor Beattcarde ont ehatilé les deux principaux rôles 
du premier de ces ouvrages avec beaucoup de g»ùt et de talent. Rovèrc, 
l'excellente basse comique, remplit supérieurement le rôle du sergent Sul- 
pizio, cl joue avec le même succès celui de don l’osquale l.erôle de Norina a 
a été rendu par Mme de Chili en chanteuse expérimentée et en grande ar- 
tiste. Reaucurde a réussi dans celui d'Erncsto. Le baryton Gassier , dont la 
voix est douce et sonore, a débuté dans le rôle du docteur Ma alesta , et a 
pleinement réussi. M le sla Roissy est moins benne dans ia Favorila que dans 
la Fig ia del Reggimenlo. Le ténor koppa chantait le rôle de Fernand. La 
mise en scène était brillante et la pièce a eu un grand succès. 

*,* Constantinop'e. — Robert-le-Diab’e est donné en ce uiumcnl avec un 
immense succès. Jusqu'ici, c'est la pièce qui a produit les plus fortes 
recettes. 


Le gérant : EltrtEST iiESCIlAMPS. 


— Salle de M. Ilerz, rue delà Victoire, mardi prochain, 10 décembre, à 
8 heures du soir, aura lieu l'audition de V Album de M. Paul llcuriou, pour 
l'année 1851, interprété par MM. Ponchard, Sainte-Foy, Charles Pwnchard. 


CONCERTS DES ENFANTS. 

Premier R-enctl 

vocal et progrclf tic 24 petite* Futile», Ballade* et llêloilie» 

A UNE ET A DEUX VOIX , 

Ne dépassant pas l'étendue d- la voix pirlée des enfants et avec accompagnement 
fai lie pour te» petites mains , 

Parole» de mut lu marqnUc or unicin v, nco u». «f l l v , 
Musique de Mlle Hélène RORERT (Mazel). 

Prix net : lO fr. 

Edition sans accompagnement pour chanter en chœur ; 5 fr. net. 

A Paris, chez l’Auteur rue Vivierme , rotonde Colbert, escalier E, et chez les 
principaux Éditeurs de France et de l'Etranger. 


En vente chez A. CRUS, boulevart Ronne-.Vouvelle, 31 , et chez l’auteur, 
rue Saint-Denis, tl : 

ExplIcndOM «le» accorda ou abrégé des premiers principes d'harmo- 
nie. — Prix net : I Ir. 25 c. ; par P.- F. Moxcouteau, organiste de Saint- 
Gcnnain-dcs-Prés. 

DU HÊME AUTEUR ' 

Traité d'Uiirmoole, contenant les règles elles exercices nécessaires 
pour apprendre 4 bien accompagner un chant. — Prix marqué -. 20 fr. 

Manuel de Trunmiionlliou amiklcnlr. — Prix net ; 2 fr. 50 c. 

Exercleca harmonique* Pt ttiélndlqupM. d’après un plan nou- 
veau, qui permet d'acquérir plus promptement l'habitude d'employer les 
accords avec goûL — Prix marqué : 12 fr. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


EN VENTE : 

Chez BHAKIH'M et C'% Editenr»» rue Richelieu, ftîid rue Vivienue, 40. 


CAPRICE POUR LE PIANO 

SUR 

LE PROPHETE DE MEYERBEER 

PAR 

TH-aXBEUGr, 

Prix t 9 fr. AO e. 

ŒUVRES DE S. THALBERG PUBLIÉES PAR LES MÊMES ÉDITEURS. 


On. L. Hélsnge sur Kurianthe 7 40 

Op. 2. Fantaisie »ur un thème écossais ... S » 
Op. J. Impromptu sur le Suf-c de Corinthe, fi • 
Op. A. Douze caprices en fnrmr de valse. . . fi » 
Op. 4, Adagio et rondo de concert, extraits de 

son eu rrrto 7 40 

Op. f>. Mélangé sur Guillaume Tell .... J 40 

Op. <L Fantaisie sur la a tramera 7 40 

Op. in. Fantaisie sur / Capulelt 3 il) 

Op. LL. Grande fantaisie sur Don Juan ... a • 

Op. 14. Premier caprice 340 

Op. il. DivertMcim nl sur le* Soir*» musical» 

de Rossini 340 

Op. U. Deuxième caprice 3 40 

Op. 31 . Trois nocturne* 3 40 

Op. 33. Grande fantaisie 0 » 

Op. îfl. Douze etudrs en 2 suites, chaque . . 12 • 
Op. 37 . Grande fan'aisie sur le God tave lhe 

qurrn 9 » 

Op. 29 et 30, Licder transcrits pour piano par 
Caeiiiy. deux suit» : 

L. Les Adieux, les Tourments d’amour 

du voyageur 4 * 

2. Ixs l’I.iintes de la fiancée du chas- 
seur, Ir Singe. la Fein me malheureuse 4 » 
Op. 4L* Scherzo 3 AO 


Op. 33. Andante 7 50 

Op. 34. tiran te fantaisie sur Moire 9 • 

Op. 31. Divertissement sur un air de la Gipty 3 40 

Op. 34. Le Trémolo, grand nocturne I 40 

Op. 36. Impromptu et cadence, étude .... fi • 
Op. 37. Grande fantaisie sur Oberon .... Q • 

Op. 34. Romance et élude fi • 

Op. 39. Souvenir de Beethoven , gr. font liste. 9 • 
Op. 10. Fantaisie sur U Donna del Logo . 9 • 

Op. 41 . Trois romane» sans paroles fi • 

Op. 12. Grande fantaisie sur la sérvnade cl le 

menuet de Don Juan 9 • 

Op. 13. Nouvelle fantaisie sur I» Huguenote. 9 • 
Op. 14. Thème et étude en la mineur .... I 40 

Op. 43. Grand» valses brillantes 9 • 

Op. 14. Grand caprice sur Chartes VI. .. . 9 • 
Op. 19. Grande fantaisie sur Béatrice diTenda 9 » 


Op. 4L, Grande fantaisie sur 4'dmirnmu. . ■ 10 
Op. 42. Grande fantaisie sur la tarentelle de la 


Muette ue Port ici 9 » 

1 0p. 46. Grande sonate 14 > 

Les quatre parti» séparées: 

I K* l. Allrgro 3 40 

< > 2. Scherzo pastoral 3 40 

I • 3. Andante 340 

* » L. Finale agltato 3 40 


Op. 43, Déraméron musiral, dix morceaux de 
piano servant d'école préparatoire h 
l’étude de s» grandes compositions : 

L. J l'uritani 9 

2 , Le Freischotz 3 

3, Le Pré-aux-Clerc». 3 

A, l a Norina 1 

4, Mrlodi» de Schubert. S 

fi, La Gaz» Ind-a fi 

3. la On.rcntola fi 

A Anna ttolena 3 

SL 1 1 Prophète 3 

in. Am ii landais 3 

Op. 44, Apollirose, grande fantaisie sur la 

marche triomphale de Berlioz. ... 10 

Op. 49. Marthe funèbre variée 1 

Op. 63. Grande f nl.sur le florfuer de Séville 9 
Op. 84, Souvcni»dc P»lh, ai» hongrois . . 3 

Nocturne T 

Six rumances s <n> paroi» , l" recueil 1 

Id. 2r recueil 3 

Romance variée sans paroles 1 

Romance sans parelrs 4 

la Romanes», t-unscritc 1 

i/i mnnea la voce de Mose 1 

Felice Donzella. romance ilalienne, transcrite. . fi . 


COURS DE PRONONCIATION APPLIQUEE AO CHANT 

Par JH. P. DORVAL>VALà IWTIjVO . phofcsseiir dk chawt, rue NalnUIiaeare, 6, 

Auteur d’uu ouvrage publié chez MEiSSONMER , sous le titre do 

Ei' A BT DK LA I*« 0 \ 0 .\CI ATIOX «PPLiaiEB AL (HAIT 

ET MANIÈRE FACILE D’AUGMENTER LES RESSOURCES DE LA VOIX 

PAR LE SECOURS DE L’ARTICULATION. 


Pour paraîtra elle* BRAVDII§ et t?*, Editeur* «le IHiigiquel 

L’ENFANT PRODIGUE 

Opéra en cinq actes, paroles de AI. SCRIBE, 

MUSIQUE DE 

D.F.E. AUBER. 

Tous les numéros détachés de Chant avec accompagnement de Piano seront publiés le 2S Décembre. 

Iae Poème eut en Tente. — Prix t A fr. 


tAKlt, IMPAIMBItlB CK ITT R ALI DE KAPOUO* (il AIXIT C‘*. KCK «KEGUlK. 3lL. 


gg.SSfeKK.S. £SS...K£K 


BUREAUX A PARIS : 87, ANCIEN 87, RUE RICHELIEU. 

— ■■■■■■ - ' ■ ■ ■ ■■ — — — — . — _ ________________ 

— - — — — . 

17* Année. S» 80. 18 Décembre 1880. 

0 » l'abîma» dan !« di'purirmpnt» cl V ... ... . . ... . 

An Iiki» I ci nuriluuJi de mou»»,.», libotrre i— 

H ici borem im Maiiarme». Part».»»! W f». 

I.Mttfrea. Cramer, Broie «i O. Kl DCpartemeiiu « Betfifoe.. ... 30 

_ , _ Rereei ttnrt. branr. u 

«.pc ienma ar,. Bellijant. ___ __ __ __ * 

Hror-i »rk. Sehi rte» Sert H Loi». V| VVVf V| aaeawn. 

Kir* ^uaru^aatcal. Xk MU V U Cl .««.l-laur» fem a Ma. 

A mlrrOau . Berna in Poste*. *® P'»"' • ( ol». 

•ertta- SckMayarJ»,!.!. Usdao. *• «*> l f»«r » fot». 

— Bot» «t ko ci, o», I marin. 

l.rlMlf. Mlchrtwi. BT 

SoMoUi. Le Joe mil pwalt le Dhuuh» 

GAZETTE MUSICALE 

»3G PABX S. 

n~Tfn n n ijn nn 11 1^ _ 
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SOMMAIRE. — L 'Enfant prodigue {deuxième article), par Murin Beerfet. 

— Revue d'un demi-siècle, l’opéra iUlleo de 1825 b 1850, par Edota.rrl Fétu. 

— Nou relies et annonces. 


l’EIFÀHT PRODIGUE. 

(Deuxième article.) 

Tout est dit maintenant, et l'opinion est unanime sur la valeur de 
l’opéra nouveau, sur l'effet splendide de l’ensemble, des divertisse- 
ments, de la mise en scène, des costumes, des décors. Il n’y a rien à 
^jouter là dessus. Le succès qui a grandi et pris racine, en dit plus en 
faveur de l’ouvrage que toutes lés paroles du monde. Et cependant, 
nous ne saurions nous borner au jugement que nous portions dans ce 
journal, le lendemain de la première représentation. Notre spécialité 
musicale nous donne un privilège; nous voulons en user aujourd'hui 
pour consacrer un examen plus détaillé et moins superficiel à la par- 
tition même, doul nous n’avions pu constater le mérite que sommai- 
rement et en termes un peu trop généraux. Une partition du chef de 
l'école française contemporaine vaut bien, n'est-ce pas, qu’on y re- 
garde à deux fois? 

Celle-ci ne peut que gagner à être souvent lue et entendue . non 
pourtant qu’elle soit le moins du monde obscure, d’une forme com- 
pliquée ou d’une intelligence difficile. Loin de là. On sait asser que le 
faire de M. Auber, entre toutes les qualités originales qui le distin- 
guent, a surtout celle de se montrer sans cesse précis , limpide, per- 
ceptible au plus haut degré. La pensée y est toujours à fleur de style, 
mais avec cela accompagnée et parée de tant de fines intentions, de 
délicatesses exquises, de combinaisons élégantes, que l'oreille, fascinée 
tout d’abord par le charme d'une mélodie continuellement attrayante, 
n'a conscience que plus tard et après audition nouvelle, de cette mul- 
titude d’ingénieux artifices. On pourrait craindre que ce luxe de me- 
nus détails subtils et recherchés ne dût nuire à la grandeur de l'idée et 
entraver l’essor des conceptions larges et amples. II en serait ainsi 
sans doute si ce genre de style était laborieusement étudié, préparé, 
calculé. Mais cher M. Auber ii coule de source, il est spontané, na- 
turel. C'est un idiome choisi qui se prête de lui-même et sans effort à 
revêtir toutes les pensées dont cette féconde imagination est si pro- 
digue. Aussi, le compositeur ne reste-t-il jamais au-dessous de la si- 
tuation qu'il doit traiter. Libre et toujours sûre de trouver à son ser- 
vice un style flexible et du meilleur goût, son inspiration se plie vo- 
lontiers à tous les caprices du poème, à toutes les exigences de la 
scène et passe aussi aisément du grave au doux que du plaisant au 
sévère. Quelle partition le prouve mieux que celle de V Enfant prodi- 



gne, où sont réunis, comme à dessein, les caractères les plus opposés, 
les contrastes les plus frappants ? 

C'est là ce que le grand artiste a fait pressentir clairement dès l’ou- 
verture. Conçu dans la forme de l’ouverture-programme, ou, comme 
disent quelques-uns, de l’ouverture mosaïque, dont M. Auber a déjà 
donné de fort bons modèles, cet exorde de longue baleine associe 
avec un art infini et une gradation toujours croissante d’intérêt, de 
chaleur et d'effet, outre plusieurs phrases moins importantes, quatre 
thèmes principaux très-dissemblables de forme et de coloris, et qui 
s'enchaînent pourtant tout naturellement. Ce sont : le chant d’Azaêl, 
« Adieu Jephtcle, adieu mon père, » dont la puissance dramatique 
domine le finale du troisième acte; le thème plein d’élan et d'anima- 
tion : * Oui, j’irai vers mon père; » la marche très-originale de la ca- 
ravane, où se remarque un intervalle mélodique de seconde, augmen- 
tée du tour le plus piquant; enfin, la tumultueuse bacchanale des 
mystères d’isis, tutti brûlant et tout de verve, à l’impétueuse allure, 
chaudement stimulée par le rhythme serré et dialogué des coups de 
timbale» et de grosse caisse. Kaire succéder à cette préface aussi ani- 
mée qu’éclatante et sonore uu chœur religieux, empreint d’une onc- 
tion douce et d’une fraîcheur toute pastorale, c’est entendre en maî- 
tre l’art de la scène et la portée des nuances contrastées. Aussi, la 
prière : « 0 roi des cieux, * produit-elle beaucoup d’effet, à cause 
surtout de la place qu’elle occupe. En revanche, en quelque lieu que 
soit entendus l’air : 

O loi qui versa» la lumière... 

et la cavatine qui le suit : • Au loin dans la plaine », pourvu que le 
chanteur les rende comme Massol sait les rendre, comptez sur un 
succès immanquable ; car la mélodie y est d’une rare beauté, tout-à- 
fait en rapport avec le sens des paroles, très-favorable d’ailleurs à la 
voix, et délicieusemeut accompagnée, surtout dans la deuxième partie 
du cantabi!e,où les instruments àventexhalent do mystérieux soupirs, 
et dans la cavatine, dont la presse entière a parlé pour mentionner 
l’emploi neuf et pittoresque d’une batterie de sept timbres diversement 
accordés, et destinés à imiter le Üntement lointain des clochettes des 
troupeaux. 

l-e premier air de Nephlé : 

L’aurore étincelante, 

I appelé à marcher de pair dans les concerts et les salons avec les 
| grands airs de soprano de la Muette, du Concert à la cour, de VAm- 
| bassadrice, fait imago, lui aussi, non plus par la simplicité de ses 
formes, mais au moyen des traits les plus brillants, des harmonies 
les plus raffinées, le rhythme de la cabalette en si bémol est d’une 
j irrésistible coquetterie ; il justifie bien l’impression de vertige qu’Azaêl 
J traduit dans le débat passionné du grand duo avec Ruben. 
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Ce duo se distingue par la période en si majeur : « Je veux de leurs 
cités contempler les merveilles ». Tous les rêves enchantés d’Azaêl y 
rayonnent avec autant d'éclat, que plus loin la richesse et la variété 
des sites et des paysages dans le vif et spirituel dessin d’accompagne- 
ment des premiers violons et des instruments à vent aigus sous ce 
début du finale : 

O bonheur du voyage! 

Observer avec quel tact parfait, dans ce finale si mouvementé, si 
varié, le compositeur a soin de détacher et d'isolcr en quelque sorte 
par la couleur d’un chant tout spécial les personnages de Ruben et de 
Jephtèle. 

Comme le rôle de Ruben, le rôle de Jephtèle garde sa physionomie 
particulière d’un bout à l’autre de l'ouvrage. Il est parfaitement posé 
dès la romance à six-huit, 

Allez, suivez votre pensée. 

M. Auber a répandu quantité de romances pleines de charm* dans 
ses nombreuses partitions. Celle-ci est certainement une des meilleu- 
res. Sans parler ni de la sonorité mélancolique du système d’instru- 
mentation qui soutient la voix, sonorité pure et chaste comme l'Ame 
de Jephtèle, ni du dessinpùsieufo desallos et des violoncelles, évidem- 
ment placé sous le deuxième couplet pour révéler l’agitation secrète 
et involontaire de ce cœur brisé de son sacrifice, le chant est d'une 
grâce adorable, et si bien empreint d’émotion, qu’en l’écoulant, il la 
faut partager. 

En résumé, ce premier acte est très-complet. I.e deuxième, dont 
nous avons indiqué plus particulièrement dans notre précédent ar- 
ticle les qualités brillantes, foisonne de motifs vifs, pétillants et co- 
lorés. Le chœur, en si bémol : • Au plaisir seul que l’on se livre,» res- 
pire lui-méme le plaisir qu'il proclame et qu’AzaSl vient célébrer 
aussi, par la voix mélodieuse de Roger, dans deux couplets d’une sin- 
gulière distinction. Voici descouplets dont certainement messieurs les 
ténors voudront se faire les interprètes. Quoi de plus agréable, en ef- 
fet, que de chanter le plaisir avec certitude d’en donner à l'auditoire ! 
Mais revenons à la partition, où nous rappelle la voix bovine du dieu 
qui mugit si dévotement en signe d’allégresse. Cette saillie du meil- 
leur comique égale à la fois et la pompe de la marche sacerdotale et 
le public qui l’admire. 

Le même esprit, éminemment voltairien, perce dans l’air de Boc- 
chorls : 

Quel ciel de pourpre et d'azur I 

Si vous tenez médiocrement à savoir que cet air charmant est écrit 
en fa mqjeur, nous tenons beaucoup plus à vous apprendre que la 
mélodie en est excellente et aussi facile à retenir qu'à chanter : 
bonne fortune vraiment pour les basses puissantes, que le ciel a fai- 
tes plus graves que légères. Par une ingénieuse association d’idées, 
cette mélodie essentiellement narquoise et gastronomique sert de 
motif au chœur d’orgie des initiés qui viennent de festoyer joyeuse- 
ment au moment où commence le troisième acte. 

Notons ici en passant une petite boutade du maître à l'adresse des 
amateurs quand mime de musique imitative. Après ces mots de Boc- 
choris, 

Grâce à cet escalier habilement masqué ! 
la clarinette exécute seule un trait, dont la Ggure en zig-zag et presque 
architecturale trace pour la vue le dessin des marches d'un escalier. 
11 semble que l’acteur devrait accompagner ce passage d’un geste ana- 
logue à l'intention. Cette saillie un peu bouffonne disparaît sous la 
cascade éblouissante de diamants mélodiques qui jaillissent de toutes 
paris dans l’orche6tre à l'apparition des aimées. C’est ici qu'il faut re- 
noncer à suivre M. Auber sur ce fleuve si riche qui roule les perles et 
l’or. Voilà le Pactole tout trouvé pour les heureux compositeurs de 
danses et de quadrilles ! Aussi , entendrez- vous si souvent , cet hiver, 
et la valse ondoyante sur laquelle voltige Mlle Plunkett , et le thème 
léger du pas de M le Robert , et le chant en mi mineur qui a nom le 
l'as des Poignards ( quel nom terrible pour un chant si délicieux I ), 
que nous prenons la liberté grande de sauter à pieds joints presque 


aussi lestement que Lia la jolie, sur toute la partie du ballet. Mais ce 
ne peut être sans payer un juste tribut d'éloges , et de grands éloges, 
au talent supérieur de Verroust. Il est impossible de mieux dire l'tm- 
dante à douze-huit qu'il chante sur son instrument , pour régler les 
pas de l'aimée, qui ne saurait avoir plus de charme vraiment que l'ai- 
mable son de ce hautbois. D'ailleurs que n’aurions-nous pas à dire 
encore ? Pourrions-nous , par exemple , ne pas parler de la romance 
en sol majeur de Ruben : 

Il est un enfant d’Israël I 

romance d’une simplicité biblique, d'un accent profond, d'une suavité 
de chant, que les tenues des cors et le dessin lié des violoncelles et des 
bassons voilent d’une mélancolie touchante ? Quel baryton ne voudra 
répéter ces trois couplets ? Heureux s’il peut reproduire l’admirable 
diction de Massol I 

Voici encore le chœur énergique du troisième acte : * Oui, c’est Isia 
qui nous l'envoie ; » puis, le duo de Jephtèle et de Bocchoris , duo de 
vigueur et de passion , qui montre assez que M. Auber sait à son gré 
faire vibrer toutes les cordes , au Gguré comme au propre. Rien ne le 
confirme plus puissamment que le quintette placé peu après. La si- 
tuation est belle et forte : le compositeur l'a très-bien saisie. la mé- 
lodie en la majeur de Jephtèle : 

O pay8.de Gersen I 

est une de ces mélodres larges , inspirées , pénétrantes, qui ne vien- 
nent du cœur que pour y retourner , douées qu’elles sont du pouvoir 
de soulever une salle entière. On voudrait seulement que celte ma- 
gnifique pensée fût ramenée; on regrette que le compositeur n’ait 
pas jugé à propos de la reproduire alors qu’Azaèl arrache le voile des 
initiés et reconnaît sa fiancée. L’effet en eût été peut-être plus satis- 
faisant. 

Ce troisième acte, qui appartient presque en entier au genre tragi- 
que, se termine par un ensemble des plus véhéments. Nous avons déjà 
cité dans l’ouverture le chant de désespoir d'Azaël, doublé cette fois 
avec un excellent effet par les violoncelles, les flûtes, les clarinettes, 
et que Roger interprète comme lui seul sait interpréter ces scènes, 
transporté, passionné. Au quatrième acte particulièrement, il s’élève 
à toute la hauteur du talent le plus complet. Légèrement dominé d’a- 
bord par l’émotion bien naturelle que doit faire naître l’immense 
responsabilité d’un rôle aussi difficile , Roger a retrouvé dès la 
deuxième représentation toute la plénitude de ses moyens et de cette 
voix à la fois puissante, pure et sympathique. Comme Massol, il a été 
rappelé et salué d'applaudissements bien mérités. 

L’air qu’il chante à la fin de cet acte prend rang parmi les airs de 
ténor les plus étoffés, les mieux inspirés. L’abattement et la tristesse 
du cantabile : 

J’ai tout perdu, Seigneur, 

est d’un effet d'autant plus sûr qu’il a été précédé d’un brillant en- 
semble, résumé dans une mélodie à trois temps * Mais l'horizon s'é- 
claircit, » dont l’orgue de Barbarie va s’emparer tout aussi bien que 
du refrain naïf du chamelier. A propos de ces couplets si alertes, si 
gracieux, comme à propos du Pas des Poignards, remarquons avec 
quelle justesse M. Auber a saisi le véritable caractère des chants po- 
pulaires de l’Orient , écrits ainsi que les siens en mode mineur. Re- 
marquons encore... Mais c’est déjà trop remarquer. Pouvons-nous 
espérer de relever toutes les pages saillante^ toutes les intentions in- 
génieuses et tant de jolies pensées qui fourmillent dans tous les coins 
de cette volumineuse partition? Encore faut-il laisser au lecteur et à 
l’auditeur quelque chose à découvrir de lui-mèine. Aussi nous garde- 
rons-nous bien de lui signaler l’air de soprano : « Sages, courbez la 
tête », qui se signale de lui-même, ni le chant pastoral du cinquième 
acte, ni la période très-digne de Méhul : 

O campagne chérie! 

ni la sonorité aérienne de l'apothéose, à laquelle contribuent les ins- 
truments à vent dans la région aigué, le trémolo des archets, le 
timbre séraphique des harpes. 


I)E PARIS. 


Ah! voilà bien de nos commentateurs! dira peut-être quelque im- 
patient esprit; voyez s'ils savent s'arrêter à temps ! Il faut absolument 
que, bon gré mal gré, toute chose devienne dans leur auteur matière à 
louange. Tout pénétré de son sujet, sous l'influence de l'inspiration, 
l'artiste, uniquement précupé de l'ensemble, n'a pas pensé les trois 
quarts du temps aux traits heureux, mais accessoires, qui viennent se 
ranger sous sa plume véritablement à son insu. Comme la Minerve 
surgissant toute armée du cerveau du Jupiter, l'oeuvre se dresse tou 1 
entière sous la pression d'une force intime et spontanée. Et voilà le 
commentateur qui arrive à son tour, qui tourne, retourme, épluche, 
creuse, fouille et met au jour cent merveilles secondaires dont l'ar- 
tiste s'étonne lui-même. Triste et intolérable race vraiment que la race 
des annotateurs ! 

A cette belle tirade du lecteur mécontent, il n'y a qu'une réplique 
bien simple à faire. S’il est vrai que parmi tant de beautés familières 
au maître éminent dont l’oeuvre vient d'être effleurée, la critique lui 
ait prêté par hasard quelques beautés de détail à laquelle il n'avait pas 
songé, eh bien ! la critique se tire d’affaire en répondant galamment 
par le proverbe : On ne prête qu'aux riches. 

Mauricb BOURGES. 

-—TW'—] 

BETDE D'DH DEK-SIÎCLE ('). 

I.’Opéru- Italien de l»l» A 1*30. 

Nous avons laissé à la fin de notre dernier chapitre Rossini en pos- 
session de la plus haute faveur dont il ail été donné à un compositeur 
de jouir en France. Son règne, car ce fut un règne véritablement, n'est 
pas près de finir. Il va continuer pendant une longue partie de la pé- 
riode qui nous reste à parcourir. Le fanatisme de ses admirateurs le 
vengeait bien de l'espèce d'échec que l'esprit de routine des vieux 
dilettantes avait fait éprouver au Morbier de Séville lore de l'appari- 
tion de ce chef-d’œuvre. Beaucoup de gens, fidèles à leurs affections 
d'ancienne date, tenaient obstinément pour Cimarosaet pour Paisicllo 
contre le jeune maître; mais toute la jeune génération saluait de ses 
acclamations l'auteur d Olcllo. 11 est Inutile de rappeler que la musi- 
que de Rossini était non pas celle qu'on chantait le plus, mais la seule 
qu’on chantât dans les concerts publics et dans les salons , aussi bien 
qu’au théâtre, et qu'il n’était pas de forme sous laquelle elle ne so 
produisit, depuis l’arrangement pour une guitare ou deux flageolets, 
jusqu'aux contredanses à grand orchestre et aux marches militaires. 

Tous les opéras de Rossini étaient offerts successivement à l'admi- 
ration des habitués du Théâtre-Italien. En 1825 ce fut le tour de 
Ricciardo e Zoraide , puis celui de la Donna de I lago. Ce dernier 
opéra, représenté d'abord à l’Académie royale de musique (on n’a pas 
oublié que les deux théâtres étaient alors placés sous la même admi- 
nistration ) fut d’abord reçu froidement ; mais quand on le donna à 
Louvois, un auditoire plus intelligent lui rendit la justice qu'il méritait. 

La troupe de l'Opéra-Italien a toujours été essentiellement mobile. 
Rarement elle est demeurée plusieurs années de suite composée des 
mêmes éléments. Les artistes célèbres qui s'y faisaient entendre 
allaient, suivant les traditions de leur pays, d’une capitale à l'autre , 
de Paris à Londres, de Vienne à Madrid, puis ils revenaient, et leur 
réapparition , après une aliénée de quelque durée , offrait chaque fois 
au public un nouvel attrait de curiosité. Cette variété dans les moyens 
d’exécution du Théâtre-Italien a d’incontestables avantages, surtout 
pour un genre de spectacle qui s’adresse à une clientèle spéciale et 
nécessairement bornée ; elle rend inutile le renouvellement constant 
du répertoire. 

En 1825 Garcia fait ses adieux aux dilettantes de Louvois pour se 
rendre à Londres ; c’est dans Don Juan , son rêlc de prédilection, celui 
de ses plus grands triomphes, qu'il parait pour la dernière fois. 

Peu de temps après Zucchclli débute, et c’est ce même rôle de Don 

(t) Voir les numéros 1, », i, 7, II, 14. JO, 2J, «, 44, 46, 46 et 48. 


Juan qu'il choisit, en le restituant à la basse suivant le texte musical 
primitif. Tentative hardie et qui est couronnée de succès , bien qu'à 
notre sens Zuccbelli , doué d'une belle voix et d un vrai talent de chan- 
teur, n'ait jamais été un Don Juan fort remarquable. 

Dans la même année nous voyons débuter dans Cenerenlola 
Mme Montbelli, cantatrice brillante et hardie ; puis Mlle Schiazclti, 
talent utile dans les emplois secondaires ; puis Curioni, qui vient 
prendre la place de Garcia, et se fait applaudir malgré les souvenirs 
laissés par ce grand artiste. 

I.c Théâtre-Italien cède pour un soir la place aux élèves de Choron 
qui donnent une représentation d ' Armide pour prouver qu'ils savent 
chanter la musique classique profane tout aussi bien que les compo- 
sitions religieuses du style classique. Cette tentative ne réussit qu’à 
demi, mais elle ajouta cependant à l'estime que les artistes éclairés 
professaient pour le chef d'une école à laquelle le gouvernement de 
Juillet n'a pas su donner les encouragements qu'il méritait à tant 
d'égards. 

Une autre solennité intéressante qui eut lieu à Louvois à la même 
époque, fut le concert du petit Liszt, comme on l'appelait alors, et 
sur loquet se fixa dès-lors l'attention publique pour ne plus l'abau- 
donner. 

Curioni ne resta point à Louvois. Il fallait un premier ténor pour 
remplacer Garcia, dont l'absence devait se prolonger. Donzelli débuta 
dans OtelUi le soir où Mme Pasta fit sa rentrée dans le rêle de Desde- 
mona. Ce fut une double fête pour les dilettantes. Donzelli eut un 
grand succès. A vrai dire il chantait Otello à merveille; les inégalités 
de son talent n'étaient pas sensibles dans un rôle qui demandait 
presque exclusivement la qualité qui le distinguait surtout : la chaleur 
dramatique. Il ne réalisa pas toutes les espérances que ce début avait 
fait concevoir, mais il a cependant laissé une impression favorable 
dans la mémoire des amateurs qui fréquentaient, il y a vingt-cinq ans, 
le Théâtre-Italien. 

A quel autre que Rossini pouvait-on s'adresser pour composer la 
musique d’un opéra destiné à célébrer sur la scène italienne, sous la 
forme de l’allusion lyrique, la cérémonie du sacre de Charles X? Le 
maêstro se mit à l’œuvre, et sur le programme officiel qui lui fut 
donné, il écrivit la partition d’7/ viaggio a Reims. 11 y eut des gens qui 
s'étonnèrent que sur un sujet aussi ingrat il eût trouvé des inspirations 
charmantes, comme si Rossini avait sollicité eu \wiu la plus géné- 
reuse des muses, comme si la mélodie ne lui était pas toujours venue 
spontanément ! 

Dans le même temps un compositeur déjà en grand crédit dans 
l'Allemagne et dans l'Italie, et qu'une traduction jouée à l'Odéon avait 
déjà fait connaître sous les heureux auspices de la jeunesse des écoles 
enthousiastes pour les nouveaux talents, fit son début sur la scène 
italienne, en y donnant un opéra auquel Venise, Milan et Rome 
avaient décerné des couronnes. Les amateurs qui applaudirent à cette 
œuvre d'une valeur incontestable ne se doutaient guère que l'auteur, 
recevant de l'opinion un brevet de naturalisation, tiendrait un jour le 
sceptre de la scène française. On comprend qu’il s'agit tl'Il Crociato 
de M. Meyerbeer, dont la Marguerite d'Anjou 6e montait sur tous 
les grands théâtres de France. 

Peu de personnes so souviennent de l'apparition que fit Rubini au 
théâtre Louvois dans l'année 1825. Suivant l'usage suivi eu Italie, 
Rubini s'était vendu à l’entrepreneur Barbaja pour un nombre d'an- 
nées déterminé, et celui-ci disposait de l’artiste comme d'une chose à 
lui appartenant. Il céda, pour six moi» seulement, Rubini à l'admi- 
nistration du Théâtre-Italien de Paris, puis, à l'expiration de ce 
terme, il le lit revenir pour l'expédier dans une autre ville C’est dans 
Ramiro de Cenerenlola que débuta Rubini. Sa voix charmante lui fit 
obtenir un brillant succès ; mais, par les motifs que nous venons de 
dire, il resta trop peu de temps à Louvo : s pour y laisser des impres- 
sions durables, et quand il revint à Paris en 1833, la grande majorité 
du public crut qu’il y paraissait pour la première fois 
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Semtramidc vint faire juger Rossini à un point de vue sous lequel 
son génie n’était pas encore apparu. En Italie, on l’avait trouvé trop 
germanique dans cette partition. A Paris, cette alliance des deux styles 
qui se rapprochait de l'école française devait réussir. Elle réussit, en 
effet. La Semiramide fut un des opéras de Rossini pour lesquels le 
public du Théâtre-Italien témoigna le plus de sympathie. 

Zelmira fut représentée pour la première fois la même année que 
Semiramide (1826), mais avec moins de succès, bien qu'on y remar- 
quât l’origine d’une tendance vers le genre mixte, adopté d'une ma- 
nière plus complète dans ce dernier ouvrage. 

Un brillant début rendit au Barbier de Séville toute la vogue qu'il 
avait eue quand Mme Mainvielle-Fodor avait repris le rôle de Rosine, 
si malheureusement confié à Mme Ronzi-Debegnis. Ce début, il faut 
le dire, n'inspira qu’une confiance très-limitée lorsqu'il fut annoncé, 
non pas que l’on ne sût que l’artiste ne jouit d’une grande réputation 
à l'étranger, mais parce qu’on ne supposait pas que le genre de musi- 
que qu elle avait chanté jusqu’alors l’eilt préparée à l’emploi qu’elle 
venait tenir. La première chanteuse de l'Opéra de Berlin, qui brillait 
surtout dans l'reischiitz et dans Euryanlhe , avait-elle la voix assez 
souple et assez légère pour aborder les rôles des opéras de Rossini? 
Voilà ce qu’il s’agissait de savoir, et ce qui jetait du doute dans beau- 
coup d’esprits. Mlle Sontag parut. Voulant résoudre de prime abord la 
question de son aptitude à remplir les exigences du style rossinien, 
elle choisit Rosine pour rôle de début. Avant la fin de la cavatine : 
Una voce poco fa, elle avait triomphé des préventions que sa qualité 
d'Allemande avait fait concevoir à une certaine partie de l’auditoire. 
On sut seulement après que Mlle Sontag avait étudié à Vienne, où la 
musique italienne était au moins autant en honneur qu'à Paris, et 
que les fioritures du maestro n’avaient rien qui pussent surprendre 
son gosier merveilleusement assoupli. 

De temps à autre, voulant prouver qu’elle n’était pas exclusive, 
l'administration du Théâtre-Italien montait un opéra de quelque autre 
compositeur que Rossini ; mais les ouvrages donnés comme pour faire 
apprécier le génie du maître par excellence, n’avaient pas le pouvoir 
de fixer longtemps l'attention. C’est ainsi que la Pastorella feudata- 
ria de Vaccaj, Giulietla e Romeo du même compositeur , Tebaldoe 
Isolina de Morlacchi , furent représentés en 1827. Le ministre de la 
maison du roi avait eu la singulière idée de nommer Rossini direc- 
teur du Théâtre-Italien. Rossini s'occupait fort peu de sa direction, 
cela va sans dire; mais il ne voulait pas qu'on pût lui adresser le 
même reproche qu’à Paêr. C’est pour cela qu'il avait soin d’offrir au 
public, concurremment avec scs opéras, les œuvres des compositeurs 
qu’avec l’esprit caustique qu'on lui connaît, il appelait ses rivaux. 

Trois années de suite, des débuts éclatants eurent lieu au Théâtre- 
Italien dans les emplois féminins. En 1826, les habitués de ce specta- 
cle avaient salué de leurs acclamations l'apparition de Mlle Sontag. 
En 1827, ce fut Mme PiBaroni qui vint demander au public parisien 
sa sanction à la renommée qu'elle avait acquise en Italie. Ceux qui 
assistaient à la soirée où elle chanta pour la première fois le rôle 
d’Arsace dans Semiramide , n'ont pas oublié une circonstance assez 
piquante. Mme Pisaroni savait combien le public français tient aux 
qualités physiques de l'actrice ; elle ne se faisait pas illusion sur le peu 
d'avantages personnels quelle possédait. Elle se dit que si le public la 
fuyait avant de l'entendre, son succès serait compromis ut que tout le 
talent qu'elle pourrait déployer ferait difficilement revenir ses juges 
sur une première impression défavorable. Le difficile était de dire une 
phrase, une seule, avant qu’une foule naturellement curieuse n’eût 
soumis sa personne au contrôle d'un rapide examen dont elle ne pré- 
voyait que trop le résultat. Mme Pisaroni , par un instinct de femme 
(c'était à peu près tout ce qu elle avait de sou sexe), trouva le moyen 
de résoudre ce problème. Elle entra à reculons par la dernière cou- 
lisse, et dit avec ampleur de style le début de sa cavatine en se te- 
nant tournée vers le fond du théâtre. Des applaudissements retenti- 
rent de toutes parts. Alors seulement elle fit volte-face. Il y eut en 


quelque sorte un mouvement d’effroi dans la salle lorsqu'on vit sa 
figure ; mais le mérite de la cantatrice avait produit son effet, et dé- 
sormais on ne prit plus garde à la laideur de son visage. Quelle puis- 
sance de talent ne fallut-il pas à Mme Pisaroni pour lutter à la fois 
contre une voix ingrate et contre un physique qui ne tenait ni de 
l’homme ni de la femme ! Cette puissance, elle la tira des traditions 
de l'ancienne et grande école d’Italie, secondées par une haute intelli- 
gence personnelle de l'art du chant et par un profond instinct drama- 
tique. L’impression qu'elle produisit dans la Semiramide, dans la 
Donna del Logo, est une de celles qui s'effaceront le moins du souve- 
nir des dilettantes de l’époque. 

Le grand début de 1828 fut le début de Mme Malibran. Avant 
qu'elle ne parût sur la scène pour la première fois , le public était 
animé des dispositions les plus bienveillantes à son égard. Le nom 
de son père était déjà pour elle une recommandation; ou savait que 
le sang des Garcia était unsang d'artiste. Il y avait aussi en sa faveur 
le prestige d'aventures romanesques. Le pays d'où elle venait , le 
mariage qui avait dû la faire riche et qui lui imposait, au contraire, 
l’obligation de chercher dans l'exercice de l’art dramatique un moyen 
de fortune: tout la rendait intéressante. Mme Malibran parut pour la 
première fois à l'Opéra dans une représentation au bénéfice de Galli. 
Ce n’était pas encore la cantatrice que nous avons connue depuis. 
Des défauts de jeunesse et d’inexpérience se joignaient à ses grandes 
qualités-, mais une voix pleine d’accents sympathiques, une hardiesse 
souvent heureuse, une chaleur entraînante et une rare intelligence de 
la scène lui firent de prime abord des admirateurs enthousiastes. 
Mme Malibran fut immédiatement engagée au Théâtre-Italien, et elle 
y débuta triomphalement. Chaque rôle nouveau fut pour elle l’occa- 
sion d'un nouveau succès. Tandis que les dilettantes l'applaudis- 
saient quand même et louaient à l’égal de ses plus poétiques élans de 
certaines inspirations auxquelles l’entraînait son organisation ar- 
dente, des critiques moins complaisauts lui montraient l’erreur à côté 
de la vérité et l'éclairaient sur les périls d'une route qui ne conduit 
pas toujours sûrement au but de l'art. Fièrc , dédaigneuse en appa- 
rence de la critique, elle commençait par s’indigner des appréciations 
qui ne renfermaient pas un éloge absolu; mais le premier moment 
de dépit passé, elle savait profiter d'un bon conseil. Les artistes 
suivaient avec un grand intérêt le développement de cette riche or- 
ganisation. Nous ne rappellerons pas tous les rôles dans lesquels 
Mme Malibran fit admirer sa merveilleuse souplesse de talent; il est 
inutile de faire appel à des souvenirs si récents et si vifs. 

Un spectacle curieux fut celui de la lutte qui s'établit entre Mme Ma- 
libran et Mlle Sontag. Cette lutte avait pris naissance à Londres, au 
King's-Theâtre et dans les concerts pendant la saison de 1829. Elle 
se continua à Paris l'année suivante et passa de la scène dans la salle, 
car il se forma deux partis dans le monde dilettante, passionnés et 
exclusifs l’un et l'autre. 

Garcia rentra au Théâtre-Italien peu de temps après le début de 
Mme Malibran. Sa voix avait perdu en fraîcheur et en étendue; mais 
c'était encore un gTand chanteur, un musicien chez qui le génie sup- 
pléait souvent aux moyens d'exécution affaiblis par l'âge et par une 
existence des plus accidentées On entendit le père et la fille dans les 
mêmes opéras. Qui peut avoir oublié l'effet saisissant qu'ils produi- 
sirent dans Olellolf Pour compléter cet ensemble de famille, Manuel 
Garcia venait de s'essayer dans le Barbier de Séville, où Figaro ne fit 
pas pressentir, il faut l’avouer, l’habile maître appelé à continuer les 
traditions d'une grande et belle école. 

L’Opéra-ltalien n'était pas habituellement un théâtre d'essai. Ce- 
pendant il n’était pas sans exemple qu'il eût accueilli de jeunes musi- 
ciens auxquels la renommée n’avait pas encore souri. Rossini, d'ail- 
leurs, dont l’influence était toute-puissante, se montra, sous ce rap- 
port, plus libéral que scs prédécesseurs. M N'iedermcycr lui avait été 
recommandé; il fit monter son opéra de la Casa ncl bosco. Cet ouvrage 
eut quelques représentations, et c'était une grande faveur à une épo- 
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que où l’on ne voulait que du Rossini, rien que du Rossini. La musi- 
que de M. Niedcrmever fut jugée peu dramatique, mais agréable et 
distinguée dans sa forme. 

Un chanteur qui ne brilla point au premier rang, mais qui tint pen- 
dant plusieurs années une place honorable dans le personnel du Théâ- 
tre-italien, et qui contribua à la bonne exécution d'un grand nombre 
d’opéras, débuta. en 1828; ce fut Santini. Rarement l'emploi de se- 
conde basse a été aussi bien rempli que par cet artiste estimable, qui ne 
fut déplacé ni à côté de l.ablache, ni prés de Tamburini. 

Les représentations d'été avaient été supprimées au Théâtre-Italien. 
Pour alléger les frais de la direction dans une saison où elle perdait la 
pluB grande partie de sa clientèle, on l’autorisa à envoyer ses pre- 
miers sujets chanter du mois d'.ivril au mois d'octobre, soit à Lon- 
dres, soit dans quelque autre capitale à leur choix. Ce fut pendant une 
de ces clôtures, en 1829, qu'on fit fessai de l’opéra allemand. Nous 
parlerons plus tard de cette expérience sur le goût français et de l’ac- 
cueil qu'elle reçut du public parisien. 

Décidément le Théâtre-Italien se faisait propice aux jeunes compo- 
siteurs. Nous venons de lui voir ouvrir ses portes à un musicien gene- 
vois (M. Niedermeyer) ; le voilà qui accorde la même faveur à un ar- 
tiste français dont nul ne soupçonnait encore la grande renommée fu- 
ture. M. Ilalévr, en attendant que la scène de l'Académie royale de 
musique lui fût accessible, avait composé sur un libretto italien l'opéra 
de Clari , afin d’avoir une occasion de débuter dans le genre lyrique 
sérieux. Il destinait le principal rôle de cet ouvrage à Mme Malibran, 
qui était dans toute la fraîcheur de ses triomphes. C’était une double 
témérité que de prétendre à tant de privilèges d’un seul coup. Cette 
fois le proverbe eut raison. La fortune traita généreusement le jeune 
audacieux. Non-seulement Clari fut jouée aux Italiens, non-seulement 
Mme Malibran se chargea du rôle écrit pour elle, mais encore M. Ha- 
lévy obtint un succès qui fixa sur son mérite l'opinion du monde con- 
naisseur mieux que ne l'avaient pu faire ses petits opéras-comiques. 
Clari prépara la Juive. 

L 'Opéra-Italien fit une perte sensible. Quittant la carrière du théâtre 
pour celle de la représentation diplomatique, Mlle Sontag, devenue 
Mme la comtesse de Rossi, dit au public, à ses succès, à l’art qu’elle 
aimait et qui la payait d’un juste retour, un adieu qu’elle dut croire 
éternel. Seulement, soit hasard, soit raffinement de coquetterie, elle 
fit preuve, au moment de se retirer, d'une élévation de talent à la- 
quelle elle n’était point parvenue auparavant, et qui devait rendre plus 
amers les regrets de ses admirafeurs. Elle n'avait été jusque-lâ que 
brillante et légère; elle fut dramatique dans Don Juan-, elle eut tou- 
tes les nuances dont ta scène lyrique soit susceptible dans Mathilde 
di Shabran, le dernier opéra qu'elle ait monté à Paris. 

Mlle Sontag partie, il restait au Théâtre-Italien Mme Malibran et 
Mme Pisaroni. Certes, il y avait dans la possession de ces deux gran- 
des cantatrices madère à consolation ; mais le public avait-il tort de 
souhaiter de conserver en même temps celle qu’avant une autre illus- 
tration vocale contemporaine, on pouvait nommer la fauvette du 
Nord ? 

Mme Malibran était l'idole des dilettantes, et jamais adoration ar- 
tistique ne fut mieux placée. Grâce à elle, l'intérêt d'un répertoire 
déjà bien connu était inépuisable. Il semblait, tant l'empressement 
du public était grand, que chaque opéra qu’elle chantait fût entendu 
pour la première fois. Aucune cantatrice, à la vérité, ne possédait au 
même degré l’art de se renouveler; aucune ne savait donner à scs 
rôles une physionomie si différente. Qui oserait dire qu’elle fut la 
même dans Ninetta, dans Rosine, dans Desdemona, dans Arsace, dans 
Zerline? Malheureusement, le règne si brillant de cette prima donna 
sans seconde ne devait pas être de longue durée, dans le petit empire 
qu'elle avait fondé à Paris, du moins. L'Italie la réclamait ; elle ré- 
pondit à son appel. Plusieurs motifs concoururent à la retenir dans 
cette heureuse contrée. Le climat, la poésie des souvenirs qui char- 
maient son imagination, et enfin la considération plus positive d'a- 


vantages supérieurs & ceux que pouvait lui assurer le théâtre de l’a- 
riB, lui firent prendre le parti de ne plus repasser les Alpes, si ce 
n’est pour aller faire à Londres, chaque annnée, une ample moisson 
de lauriers dorés. Mme Malibran fut, à dater de 1831, perdue pour le 
pub.ic qui avait applaudi â ses premiers essais sérieux, et devant le- 
quel son talent avait grandi. 

M. Carafa fit représenter en : 830 le A ’osze di Lamwrrmoor, opéra 
écrit facilement, et que les habitués du Théâtre-Italien reçurent avec 
la bienveillance «lue à un artiste dont le mérite s'était traduit en de 
nombreuses preuves. Malheureusement pour M. Carafa. la charmante 
partition composée par Donizetti sur le même sujet, ne tarda pas à 
faire oublier la sienne. Ce sont la des accidents à l'abri desquels ne 
mettent ni le talent ni la réputation. 

La troupe du Théâtre-Italien se recrutait d'artistes distingués. Elle 
fit l’acquisition de Mlle Heinefe ter. cantatrice estimable, qui se con- 
tenta de briller au second rang; de Daviile et de Lablache. Davide, 
fils du célèbre chanteur qui a laissé de grands souvenirs eu Italie, 
n'était plus jeune quand il vint à Paris: sa voix était usée, sa per- 
sonne était un composé de ridicules; il chantait faux inévitablement 
les premières scènes de chaque opéra; mais il venait un moment où 
ces défauts disparaissaient et où il atteignait véritablement à une 
grande hauteur d’effet. Ce moment était trop court, il faut le dire, 
pour compenser les impressions pénibles qu'il faisait éprouver à son 
auditoire dans le reste du rôle. 

Quant à Lablache, que dirons-nous que tout le monde ne sache ! 
Louerons- nous la voix magnifique qu’il avait quand il débuta dans 
Figaro du Barbier de Séville, son grand sentiment de musicien, sa 
prodigieuse intelligence de la scène? Forons -nous l’énumération 
de tous les rôles auxquels il imprima un cachet si pittoresque? Le 
mon'.rerons-nous changeant d'emploi avec un tact parfait, dès que 
les modifications apportées par le temps dans sa voix et dans sa per- 
sonne, lui en font reconnaître la nécessité, et faisant alors d'un per- 
sonnage secondaire le principal de la pièce? Nous ne ferions que ré- 
péter ce qui a été dit cent fois dans ce recueil, et ce que nul de nos 
lecteurs n'ignore. 

Parfois, tout en réservant aux modernes la plus large part au ré- 
pertoire, ainsi que c'était son devoir, la direction du Théâtre-Italien 
revenait aux anciens, ne fût-ce que pour rappeler qu'ils avaient 
existé. C’est ainsi qu’elle monta Adélaïde e Comingio , le dernier opéra 
de Fioravanti ; puis vinrent, dans la même année , deux nouve- 
autés de plus fraîche date : Norma, de Bellini ; Gianni di Calais , de 
Donizetti. 

Bellini commençait à jouir en France de la renommée, un peu exa- 
gérée suivant nous, que lui avaient faite en Italie des ouvrages agréa- 
bles. On perdait l'espoir de voir Rossini consacrer sa muse à la scène 
lyrique italienne ; il fallait bien accepter les successeurs que lui don- 
nait le hasard, et traiter avec distinction ceux d’entre eux qui s'éle- 
vaient au-dessus des autres par leur mérite. Bellini devint donc le 
compositeur à la mode. Quant à Donizetti, que nous considérons 
comme très-supérieur à l’auteur de Norma, quoiqu'on eût entendu 
déjà plusieurs de ses ouvrages, et des plus remarquables, le temps de 
sa popularité en France n'était pas encore arrivé. 

Nous venons de voir la troupe de l'Opéra- Italien combler successi- 
vement les vides que la désertion de plusieurs artistes éminents 
avait laissés dans ses rangs. Bientôt après il ne s’agit pas seulement 
d'adjonctions partielles, mais d’une rénovation totale du personnel, 
du moins en ce qui concernait les premiers emplois. Les dilettantes 
assistèrent dans le même temps aux débuts de Rubini, de Tamburini, 
d'Iwanoff, de Giulia Grisi, de 6asœuriudith et de Mlle Ungher. Ce fut 
pour l’Opéra-ltalien, sous le rapport de l'exécution, une période diffé- 
rente de celle qu'on venait de traverser. Autant la partie féminine y 
était brillante, lorsqu’on y entendait à la fois Mmes Sontag, Pisaroni 
et Malibran, autant les hommes primèrent lorsqu'on eut Hubini. La- 
blache et Tamburini. Ciulia Grisi, dont le talent se forma sous les yeux 
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du public de Favart, était une prima donna faible pour ce théâtre, 
quand elle débuta à Parie. Judith était encore plus faible, comme 
contralto, bien qu'elle eût une organisation vraiment musicale et 
une chaleur rare. 

Quoi qu’il en soit, si de certains emplois furent remplis avec plus 
d’éclat précédemment au ThéAtre-ltalien, rarement l’ensemble y avait 
été aussi remarquable. Le public ne désirant aucun changement, le 
slo’u ijuo fut longtemps maintenu dans le personnel, à la satisfaction 
générale. I.es chanteurs restant les mêmes, l'administration mit ses 
soins à varier le répertoire. La chose n'était pas facile, car les théâ- 
tres d'Italie ne produisaient guère d’ouvrages remarquables pour le 
moment. Afln de parer à cet inconvénient, les directeurs, MM. Robert 
et Scverini, firent composer expressément pour le théâtre de Paris des 
opéras originaux. C'était à la fois se procurer une ressource néces- 
saire, et flatter les habitués de Favart. Grâce à cette combinaison, on 
eut dans la même année I Puritani, de Befiini, et Marina Faliero, de 
Donizetti, ouvrages que le public accueillit avec une haute faveur et 
qui firent presque seuls les frais de la saison. Les autres nouveautés, 
montées de 1834 à 1810, furent le Bravo et Udegonda, opéras de 
M.Marliani, artiste amateur, qui s’essaya aussi, comme onl’a vu, sur la 
scène de l’Opéra-Comique ; Emani , de Gabussi ; / Brigand , de Merca- 
dantc, compositeur dont les ouvrages n'ont pas été peut-être assez es- 
timés à Paris pour ce qn’ils valent; M.tleck-Adel, de Costa; l’Elisir 
d'amore, de Donizetti, charmante partition digue de servir de pendant 
à celle qui fut écrite par M. Auber sur le même sujet, et Inès de Cas- 
tro, de M. Persiani, qui ne se contente pas d'être le mari d'une prima 
donna célèbre, et mérite d'être considéré comme un musicien dis- 
tingué. Edouard FÉT1S. 

(La suite au prochain numéro.) 


womnEHES. 

Aujourd'hui dimanche, par extraordinaire à l’Opéra, le Prophète, chanté 
par Mme Viardot et Gncymard. — Demain, lundi, l 'Enfant prodigue. 

V U est très-vrai qu’un nouveau ténor, doué d’une voix que l’on dit admi- 
rable, mais qui lui-même en ignorait la valeur, a été récemmeut découvert par 
M. Dietsch , l'un des chefs du chant à l’Opéra. Depuis œ jour le jeune homme 
reçoit, aux frais de la direction , une éducation complète , dont on espère de 
brillants résultats. 

* * Le Théâtre-Italien a repris le Barbier de Séville, avec Mme Sontag, 
Lablachc, Calzolari, Ferranli. Nous ne dirons pas comment Mme Sontag 
chante le rôle de Rosine, qui a toujours été l'un de ses triomphes, ni com- 
ment Lablachc joue celui de Uartolo, dont il a fait sa création particulière. 
A chacune des trois représentions du chef-d'œuvre, les deux artistes ont 
obtenu lo plus beau succès de bravos, d'enthousiasme et de gaieté. Calzolari 
chante fort bien te rôle d'Almaviva, et Ferranli, qui n'avait jamais rempli 
celui de Figaro en Italie, l'a rendu, après quelques jours d'étude seulement, 
en franc comédien et en chanteur de bonne école La Piglia Jet reggimento 
a été rejouée hier, samedi, et l'on annonce pour mardi prochain Lucrezia 
ttorgia. pour la rentrée dTwanofT, dans le rôle de Gennaro. Mlle Fiorenlini, 
Lablachc et Mlle Ida Bertrand chanteront dans cet ouvrage. 

V Les répétitions générales de la Dame de pique , le nouvel opéra comi- 
que eu trois actes de MM. Scribe et Halévv, sont commencées. La première 
représentation en est annoncée pour le samedi 41 de ce mois. 

V la reprise du Val d'Andorre continue d'attirer la foule. 

V R résulte d'un tableau comparatif que nous avons sons les yeux, que 
les recettes des douze premières représentations du Prophète , à Marseille, ont 
dépassé d’un tiers celles des douze premières de Robtri-le-Diable, l'ouvrage 
qui, jusqu'ici, avait produit le pfus d'argent. 

'/ Grtsar. le compositeur, et Alard, le violoniste, viennent d'être nommés 
chevaliers de la Légion -d Honneur. 

V C’est M. Savnrt, déjà nrofe>seur adjoint de solfège au Conservatoire, qui, 
sur la proposition do M. Auber, remplace M. Théodore Mozin, professeur titu- 
laire, décédé récemment, at recueille les avantages attachés à sa position. 

’.'La pianiste par excellence, la virtuose inspirée dont la prestigieuse réputa- 
tion survit aux réputations les plus brillantes , Mme Pleyel va passer 
quelques jours à Paris en se reuduutâ Lyon, qui ne l’a point "encore enten- 
due, et oii elle est appelée pour donner quelques concerts qui, sans doute, 
attireront la foule des amateurs do ce talent sans pair, réunissant la force à la 
race, l'expression à l'esprit, la correction classique à la plus haute poésie de 
art. 

V Alexandre Batta est parti pour la Belgique cl la llollande; il donnera 
son premier concert au Théâtre-Italien è Bruxul'cs , puis se rendra à Ams- 
terdam, où il est appelé par la société Félix Méritis; il séjournera quelque 
temps à la Haye et reviendra à Paris, où il a le projet de donner quelques 
concerts â grand orchestre. 

V C'est aujourd'hui dimanche, 45 décembre, à une heure, dans la salle 
Sax, qu’aura lieu l'audition do l'albnm de chant do Léopold Amat, l’auteur 
de la Feuille et le Serment. Ije concert sera précédé de la lecture d’une poésie 
inédite de Méry, qui sert de préface à l'album de L. Amat. 


1^ grande Société philharmonique, sous la direction de M. Berlioz, 
donnera mardi 17 décembre, dans la >al'c Sainte-Cécile. * huit heures du 
soir, son deuxième concert En voici le programme : 1° Ouverture d'Obrra*, 
de Weber ; î* chœurs et airs de danse d ’Armide. de Gluck ; 3* air chanté par 
Mme Ferretli; 4“ chant des Naïades, d'Ob-ron, de Weber; 5° solo de violon, 
par lo jeune Jullien, âgé de 10 ans; 6° choêur de brigands de la Caverne , de 
Lesueur; 7° ouverture du Jeune Henri . de Mébul ; 8" air chanté par Mlle ***; 
9* marche et chienr des Mage- dMfaran re à Bubijlone , opéra posthume de 
Lesueur; 10» Souvenirs de B.'ethovcn, solo de piauo, par Mlle MaltmanD ; 
41» Prière de Moïse, de Itossmi. 

Louis Lacombc donnera jeudi prochain, 49 déceiflbrt sa seconde soi- 
rée dans la salle Sainte-Cécile. En voici le programme : 1° chœur de Chris- 
tophe Colomb, de Félicien David; î” air A' Emani, do Verdi, chanté par 
Mlle do Rupplin ; 3" amiante et finale de. D grande sonate en fa mineur, de 
Beethoven; 4“ Plaisir J'amour, de Martini, chanté par Mlle de Rupplin; 5“étu- 
des en octaves et choral, de Lucombc; 6» Extase et Avant le tombal, chœurs 
par Ad. Adam; 7» andante et finale do la sonate de concert, par Lacnmbe ; 
8» l'Ondine et le pécheur, ballade do Lacombe. chantée par Mlle de Rupplin ; 
9» prélude et fugue de Bach, étude de Chopin, grand galop, de Lacombe; 
40” chœur de Gastibelza. par Maillart 
V Deux intéressantes séances de musique de chambre seront données par 
lis trois frères Duncla. La première aura lieu le il décembre, à deux heures, 
dans les salons d’Hesselbein, rue V’vienne. 

" Giralda vient rl’èine traduite en allemand par le célèbre librettiste, 
M. Friedrich, et paraîtra chez les éditeurs Bote cl Rock, à Berlin. 

* * Dimanche dernier, le comité de l’A-sociattun de» artistes musicienss'est 
rendu chez M. le curé de Saint-Kustache et ensuite chez monseigneur l’ar- 
chevéque de Paris, pour les remercier du bienveillant concours qu ils avaient 

E rêté â l’exécution ue la messe de Sainte-Cécile I/O comité doit se féliciter 
alitement de l'accueil qu'il a reçu dans ces doux visites. L'oqvace nous man- 
que pour donner le discours adressé par M. Jules Simon, au nom do l'asso- 
ciation, à monseigneur l’archevêque, font nous vmidrion- pnu-oir reproduire 
aussi textuellement les paroles sympathiques et profondément senties. 

•/ M. Stroecken vient d'arriver à Paris, où il reprendra le cours de ses 
leçons. 

V L'orchestre do grand Opéra de Novv -York est, sans aucun doute, le plus 
bigarré sous le rapport do la nationalité. Un journal allemand alfiniie que sur 
74 artistes dont cet orchestre se compose, il y a 27 Bohèmes (Tchèques) , 44 
Allemands, 9 Français, 8 Anglais, 7 Italiens, 4 F.spagnols, 4 Hongrois, 4 Polo- 
nais, 4 Portugais et un nègre africain , qui joue de la grosse cuisse. U u'y a 
pas un seul Américain dans le nombre. 

V Une mort prématurée vient d'enlever un pianisto distingué qui s'était 
fixé à Boulogne-sur-Mer. M. Cliarles-Frédéric-Atherl Schilling, né allalbcr- 
stadt en Prusse, a succombé dimanche dernier, à l’âge de 30 ans. 

• ' On a exécuté, jeudi dernier à Saint-Vinconl-du Paul, un service pour 
l'exhumation de Mme Dutlos, professeur adjoint de Mme Damoreau. Les élè- 
ves de la classe de M. Damoreau, les pensionnaires du Conservatoire, M. Lé- 
roy, Mmes Henri Potier et Tillemont, ont chanté quatre morceaux de la com- 
position de M. Potier, qui ont tous produit beaucoup d'edol >ur l'auditoire 
nombreux qui s’élail rendu à celte cérémonie, le Iucrgmosa et l’/lpnus Dti 
surtout. On a remarqué la belle voix de Mme Po.ier dans le Lacrgmosa, 
qu’elle a chanté seule. 

Chronique départementale. 

V Lyon. — Le concert annuel de Georges Haint, le violoncelliste distingué, 
et l'excellent chef d’orchestre, aura lieu au Grand-Théâtre, le 48 janvier pro- 
chain, avec le concours de Mme Pleyel, la célèbre pianiste. — l'n jeune ténor 
qui so distinguait au Grand-Théâtre, M. Dufresne, vient d’être engagé â l'O- 
péra-Comique de Paris C’est uno bonne acqusilion. 

y Marseille, 8 décembre. — V Etoile du Marin, ce charmant ballet dont 
nous avons déjà signalé i'Iicnrcux succès à la Porte-St-Martin, et dont la gra- 
cieuse musique fait honneur â Auguste Morel, a été représenté avec le plus 
grand succès mcicredi dernier. Ce succès est dû inconte-tablcmenl â la mu- 
sique et aussi au talent de la première danseuse, Mlle Néodot, qui a été vive- 
ment applaudie. Ce ballet, charmant, du reste, conviendrait aux principales 
scènes de la province, et nous nous étonnous qu’il n'ait encore été monté 
qu’à Marseille. 

Chronique élrangère. 

V Berlin. — Le 1" décembre il y avait salle comble au théâtre Kœnigstadt. 
On donnait Boberl-le- Diable, et Mme Castellan chantait le rôle d'Alice avec 
tout son talent, sa grâce et sa voix argentine. L'illustre auteur de la partition 
assistait à cette repré -entation brillante, 
y l'wnne. — Tcrcsa Milanollo est attendue en cette ville, 
y Peslh, 43 novembre. — Mme Lagrange nous a quitté après un séjour de 
six mois. Elle n'avait d'abord été engagée que pour douze représentations. 
Avant son départ elle a remis la somme de 5U florins pour les indigents. 

*„* JMenes. — Il est question de la réouverture du Théâlrc-ltalicn. Une 
troupe italienne établie à Patras y fait de bonnes affaires. 

Madrid , 7 décembre. — A peine arrivée dans notre capitale, la Frezzo- 
lini est l'objet de toutes les conversations. Ses débuts au Tcatro-Real, dans 
les Puritains, ont été des plus brillants et ont pleinement répondn à l’attente 
du public. A son entrée sur la scène, U cantatrice a paru visiblement émue; 
mais les applaudissements qui ne tardèrent pas à éclater de toutes les parties 
de la salle, l'eurent bientôt rassurée. Ronconi a été accueilli par une triple 
salve d'applaudissements et de bravos. Gardoui a pleinement justifié sa répu- 
tation dans le rôle d'Arturu. I.a reine et presque tout: la liante société de 
Madrid assistaient à cette magnifique représentation 


Le gérant : Ernest DESCIIAMI’S. 

— La bibliothèque de la méthode Galin-Paris Cltevé, connue sous le nom 
de Panthéon musical po|Blairc, vicut de s'enrichir de six .-4/ôums nouveaux, 
avec paroles pour la jeunesse par M. A. Via'on. — Ces Albums, d'un carac- 
tère lout-â-fait différent, formeront uno centaine de chœurs inédits, dus a h» 
plume de MM. Halévy, Ad. Adam, Félicien David, Tliys, Elwarl. Oscar Co • 
mettant, etc., et offerts par eux aux amateurs de la musique en chiffres. 
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FLEURS A MARIE, 

1“ ALBUM 

a tac parait» rrin;iu(4, 

•ocra choc ces ta, « « 4 nii tpi» , i*. les cÉLÉBirnSs 

4e i>pMM s 

Hiiéry , CJapInon, Elwart, Fiotow , Oxar Cometunt, 
lafebure-Wély, Coneone, Müller, Ma* Pugci.M»* RmdMUWtu. 

pu raie* 

« uxtaon iis . iün ai t ttwé 

I * 

. Chu»* art. 4. 8 P**M, «d.Bl. 


HYMNES A L’ÉTERNEL, 

2* ALBUM 

kftt parvlt» bitéMi . 

DOCZB CHOECBS I S,! Hlw 4(*lrl. *•' LBS CitLEBBITEs 

4e rtfefce i 

Ad. Adam, Vogel, Oride I jurent , Mûller, Victor Lefebne, 
MlUaull, Fr. BonoWI , Aîghilorlo, Laurent de Rlllé, Scard. 
parafe» 
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Harmonie» auerriere». 

2 e ALBUM 

à nnmi CHANTS NATIONAUX n Gturmn. 

Dnt-sxpT CHOEURS d'uokh», 

Ceiepcet» pour Im élire» de U Jféthod* Cal » -Pui*-Cbité , pu 
Ad» Adam» Compilant, Elirart, Le Carpeniirr Ovide Laurent, 
Martin d' Angers, V. Lefebvr«,L. de Rillé, Scard, St*Julien,Thyt, 
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B«T». Cbuu de ce» deux A Au h* cal raopeli de 4 livrxiMe*. ror.itnsM 


Harmonie» nouvelle» 

2* ALBUM 

ht tamise DES CÉLÉBRITÉS motittlit, 

4 L’fCOLX DE CAUB, 

( fi tbr.r. t .... icmpui. jour lu «Ifcm A* H. École Chut I per 

Ad. Ad*m . Pr. Boooldi . Alljre, Bureau, Oaear Cometunt, 
Féildcn Ditid, Paul Henrlon , Tb. Labtrre, Victor Lefebwe , 
Martin d'Angers, Laurent de HilW, Scard et Tbj» , 

im bte» nphci , 

Parait» et mdufüai & A. viai.o\, fâtt êt I Emile Ciers. 

PRIS a Et : 2. t» BECIU.ES. 
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Harmonies 

liRS CONCERTS du JEUNE AGE, 

Procter ALBUM aatkat 

DES ÉCOLES primaires DE FRANCE, 

M eMeora feclles, A t «e à S «tii éÿita, Mas acc* In»! ruinent. 

Coaforii |-J«r Jri daetnlulMm d« pis, fiu» di dirarUnrt, *«e,, pir 

Ad» Adam, Aggiutorio , Bazin , Bcsnzzl , Bordogni , Allyre 
Bureau, Caruili, C.lterci, Collet, Compilant, Concone, Desnie, 
DtRvlgoe», Duvcruoy, Elwart, Félicien David, GrUar, Henrlon. 

Are* pntilM peor (a Jeunesse «t iradaUioa fu 
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enfantine*. 

“ LES ÉCHOS du PENSIONNAT, 

Pnakr ALBUM nuiul 

des PENSIONS ct collèges DE FRANCE, 

t« r lueurs facile*, ttsU.ù aut* acci Instrument. 

Ci.t'f". M i pi.it U* 4tctrifc.li*o. 4« ,rit, fit.. 4c Amton, SU. , f+r 
Haléry, La barre, OrldeLaurtnt, Le Carpentier .Lcfébure-Wéif, 
Victor Lefebtre, N. Louis, Lel;on , Manuonlcl , Marquer!® , 
Masiui, MlUaull, M'I* Puget, Potier, Scard , Tby», Tboma». 
Ans pttUtt ,«*c la leuucsse et u.Josiloa ytr 

A. VIALWL 

LXWb (toopMé de 4 II».) tut s 1 . Otqot Ut. de & (afss, Ml, 18 «. 
i» mot at< b* Dr r«liur« , frix ml : 5 fr. V) c. Il* dtat. 


volume.) Bft MORCEAUX cflM>rcs, avec ou sans accomp 1 , tiré* de» OPERAS RrOU VEAURL (propriété). 
Lucie, Robert-le-Dlable, la Julie, les Uuguenotsi, la Muette, Zampa, Maranlello, le Postillon, Gulrto, eic, etc. 

u« bitynfhlM »t tnd . de A. VIALON f Lira 4c M. Éciilc Ch..-. 
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En vente à PARIS, chez Alex. BRl.LLE) G 4 * -Galerie des Panorama», II, 
et chez A. VIALON, auteur des paroles ei traducteur, roc Grange-Batelière, 18. — Adresser franco un bon sur U poste. 
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9 ’ REUl RIVi 

DE SIX 

RORIANGES SANS PAROLES 

PAR 

Félix IIIEiVDELSSOHiY-MIlTIlOLD*. 

Op. 8S. 

N* U tics oeuvres posthuaes. 


CONCERTS DES ENFANTS. 

Premier Recueil 

«oral et propre**!? de 2-» petite» Futile», Ballade» et Hl-Iedlea 

A l'RB KT A DEUX VOIX . 

Ne dépassant pat l'élcnduc de la \oix parlée îles rnfrnts et avec accompagnement 
futile pour lo pc'ilis mains, 

Carole» de Mme la morqnl»r ni SOI (HIT , aée DK pt tLEt. 

Musique Je Mlh Méfie ROI) EUT (Mazal). 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


P«ur paraître cher. 


BHAMDUS âfc CT, 

ÉDITEURS, 

L'ENFAIITPRODIGÜE 

Opéra «n cinq actes, paroles de SI. SCRIBE, 

MUSIQUE DE 

D. F. E. AUBER. 


MORCEAUX DE CHANT DÉTACHES AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO 

Pa* B- POTIER. 


PREMIER ACTE. 

4. tbmr : • O roi des deux! A roi des anges! • 

4 bis. Le mime arrangé pour 3 voix de femme. 

5. Air cbanté par M. Ma mol: • Toi qui versas la lumière. » 

2 bis. Le mime transposé pour voix de ténor. 

2 ter. I.e mime transposé pour voix de basse. 

3. Air chanté par Mine Laroide: « L’aurore étincelante. » 

i. Duo cbanté par MU. Massol et Roger : «Vous devez envoyer à Memphis.» 

5. Ronunce chantée par Mlle Dameron. « Allez, suivez votre pensée. • 

6. Trio chanté par MM Roger, Massol et Mlle Danreon: • O bonheur 

du voyage. » 

DEUXIEME ACTE. 

7. Couplet, chantés par M. Roger : « Doux séjour où chaque jour. « 

7. bis. Les mêmes transposés pour voix de liasse. 

8. Air chanté par M. Oam : « Quel ciel de pourpre et d’azur. » 

8 bis. Le mime transposé pour voix de ténor. 

9. Romance chantée par M. Massol : « Il est un enfant d'Israél. « 

9 bis. I* même transposée pour voix de ténor. 

9 te r . La mime transposée pour voix de bas»e. 

40. Couplet. extraits du choeur : « O céleste lsis, aimable déesse. » 

TROISIÈME ACTE. 

44. Du» chanté par M. Oiik et Mlle Dameron : « D’où viennent ces cris? » 


j 42. Bomanre chantée par Mlle Dameron ; « Quand vient la mort. > 

, 42 bis. La mime transposée. 

! QUATRIEME ACTE. 

i 43. Couple*, du chamelier chantés par Mlle Petit-Brièr* : « Tin, 
lin, tin, voici le malin. ■ 

43 bis. Les mêmes transposés. 

4é. Air chanté par Mme Laeorde. • De Memphis et de Rahylone. » 

■ 4* bis. l e mime transposé. 

I 45. Air .hanté par M. Rocer : . O honte! O déshonneur! » 

I 45 lis. Le même transposé. 

| 46 Bomanre chantée parM. Rucer : « J’ai tout perdu. Seigneur. ■ 

! 46 bis. i a même transposée. 

CINQUIÈME ACTE. 

47. Couplet, chantés par Mlle Dameron : « Du soleil les feux ardente. » 

48. Catailue chantée par Mlle Dameron : ■ Dans son ème, « mon Dieu...» 

49. Bomauee chantée par M. Roger : « O campagne chérie I • 

49 bis. La même transposée 

20. Duo chanté par M. Roger et Mlle Dameron : « Oui, je suis ce coupable.» 

21. I>a Bvconualaiaoce, air chanté parM. Massol : «Mon 01s c'est toi I» 
24 bis. Le mime transposé. 

22. Cbceur final : « Gloire è l’Eternel. 

22 bis. Le mime avec soli. 


AIRS DE BALLET ARRANGÉS POUR PIANO. 


N®‘ 1. Valsr. 

2. Pm de 1b MéductlDii. 

3. Pas deu Hayadère*. 

4. I/Hgyptit-iine, dansée par Mlle Etuarut. 

5. Pau dis ar«lta, dansé par Mlle Robert. 


N“ 6. I/Almée, pas dansé par Mlle Plunkett. 

7. Pas île» Poignarda. 

3. JL’Orgie. 

9. marche du bœuf Apis. 

10. marche de la caravane. 


QUADRILLES, VALSES, P0LKA8, REDOWAS, MAZURKAS, 8CH0TTISCH, ETC. 

Arrangement* et morceaux par les auteurs les plas célèbres, et ponr tons les instruments. 
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GAZETTE MUSICALE 


DE PARIS 


SOMMAIRE. — EIrcnn.s i nos sbonnis. — Revue d'on deeiUItele, l'opéra italien de 
1825 i 1840 (suite cl Un} par Brtonard FEU». — Concerts, publicalions rt au- 
ditions dalbmns. par Henri Blnnehnrd. — Emile Prudent a Rouen, par 
Amédé MArenax. — Association des artiste» musiciens, festival de Strasbourg, 
par beurge» iâa.tner. — Correspondance, Marseille. — Nouvelles et annonces. 


ÉTRENNES A NOS ABONNÉS. 

Nous avons promis d’offrir k nos abonnés de magnifiques étrennes 
pour le renouvellement de l'année, et nous sommes en mesure de 
tenir nos promesses. Les albums de cbant et de piano que nous leur 
destinons, se présenteront à eux environnés d'une auréole des noms 
les plus célèbres dans l'art musical. 

1° L'Album de chiant contiendra des compositions expressé- 
ment écrites pour co recueil, par : 

MB. AnsiPHKADiHI, 

AUBER, 

BERLIOZ. 

Féucnx DAVID, 

E. DA8SIER, 

DtJPBEZ, 

HALÉVY, 

REVERSEE R, 

PAE9ERON, 

VIVIER 

2» L’Album de ptiatao se composera de morceaux nouveaux et 
inédits de : 

RTH. BLlflEYTHAL, 

Stephei HEIiliER, 

MATHIAS, 

HEADEL8MI1.Y BABTHOLDY (ro- 
mance sans paroles, œuvre posthume), 

PRl’DEAT, 

TRALBEHO, 

Cm. VOSS, 

WILMERg, 

L’album de piano sera prêt pour le 1« janvier, et l'album de chant 
pour le 8 du mime mois. 


BEVUE D'UH DEH-SIÉCLE ('). 

E’Opéru-Itiallen de llli à 1840. 

(Suite et fin.) 

Plusieurs cantatrices débutèrent dans le même laps de temps. Mme 
Raimbaux, artiste française, se fit applaudir en 1835 pour des quali- 
tés estimables; MmeTaccani chanta avec succès A cAtédeGiulia Grisi. 
Enfin et pour citer des faits qui marqueront davantage dans les anna- 
les du Théâtre-Italien, Mme Pcrsiani débuta en 1837 dans la Sonna/#. 
bula, et Mme Viardot, qui portait alors le nom do Garcia, illustré sur 
la même scène par son père et par sa sœur, se montra pour la pre- 
mière fois dans Otello en 1839. Ces deux cantatrices si éminentes 
dans des genres différents, l'une par une perfection de mécanisme 
dont les traditions se perdaient et, on peut le dire, sont perdues ac- 
tuellement en Italie; 1 autre par son génie dramatique, par sa har- 
diesse de virtuose et par l'admirable instinct musical qui lient à l'or- 
ganisation des Garcia; ces deux cantatrices, disons-nous, n'ont pas 
été depuis lors perdues de vue du public parisien. Il nous suffit de 
signaler leur apparition. Tout cc que nous pourrions en dire, nos 
lecteurs ne le pensent-ils pas? 

Le répertoire de Rossini commençait à être abandonné, à Paris 
comme en Italie, abandon provisoire, bàtons-nous de le dire, cl qui 
tenait au besoin de nouveautés qui est dans la nature humaine. 
On savait qu’on n'aurait pas mieux, mais on voulait autre chose. 
Bellini et Donizetti faisaient donc, avec quelques auteurs secondaires, 
les frais du plus grand nombre des soirées du Théâtre-Italien. 

En 184 1 , on donna Bealricedi Tenda, de Bellini. 11 y avait dans 
cette partition de ces mélodies douces et mélancoliques qui caractéri- 
saient le talent de son auteur; mais elle avait le tort de venir après 
les Puritani. Dans le courant de la même anée, Lablache fils débuta 
dans le Barbier de Séville. 

La SaJJo de Pacini, Linda de Chamouny de Donizetti et la Vestale 
de Mercadante furent les nouveautés données en 1812. Les débuts 
de l'année furent celui de Mlle Nissen dans Adalgiac de N or ma, et ce- 
lui de Corelli dans l 'Elisir d it more. 

Donizetti était devenu le compositeur à la mode. Nul n'était en po- 
sition de lui disputer le sceptre de la scène lyrique italienne. On re- 
présenta, en 1843, son Belisario et Don Pasquale, du sévère et du 
plaisant, du sérieux et du bouffe; puis encore le drame de àlaria di 
Rohan. Il Fantasma de M. Pcrsiani leur servit d'escorte. 

La troupe chantante commençait à se disloquer. Rubini était allé 
en Russie conquérir son grade de général en musique; Tamburini 

(I) Voir les numéros l, J, 3, 7, il, 14, 20, 2), 42, 44, 45, 46, 4Set;.o. 
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et Lablache se retiraient egalement. Salvi, Mario et Ronconi vinrent 
apporter îles éléments nouveaux à l'exécution. 

1 En 1844, un seul opéra nouveau est représenté: c’est Ccrrado d'Al- 
tamura, de Ricci. 

Le public parisien est enfin mis à même d’apprécier ce qu'il y avait 
de fondé dans la renommée dont il maestro Verdi jouissait en Italie. 
On coin mcuce par Xabucodonosor en 1845: I Duc F oscar i et II Pros- 
critto sont montés l'année suivante. La direction s'exécutait de bonne 
grâce et le public aussi, car il vint entendre consciencieusement les, 
œinres du jeune et bruyant compositeur. On eut beau faire, la mu- 
sique de Verdi ne fut pas sympathique aux dilettantes français, et 
nous doutons qu'elle le devienne jamais. Deux opéras très-faibles : 
Una aventura di Scaramuccia, de Ricci, et la Fidanzata Corsa, de Pa- 
cini, passent sur la scène de l'Opéra-ltalien, mais n’y laissant pas de 
traces. 

En 1847, disette complète de nouveautés. L'événement de la saison 
est le début de Mlle Alboni, dont l’apparition inattendue dans le monde 
musical causa la sensation que chacun sait. Mme Casteilan et Gardoni 
débutent la même année. 

La révolution de 1848 dispersa la clientèle du Théâtre- Italien. Plus 
qu’aucun autre, ce théâtre devait souffrir de la crise qui ruina tous 
les spectacles de Paris. Ne sachant à quel saint se vouer pour stimu- 
ler la curiosité publique, l’entrepreneur donna une reprise d'il viaggio 
à Heinis, de Rossini, dont on avait fait le Comte Org pour l'Opéra, et 
qui, en retournant à Favart, devint Andremo a Parigi. Depuis lors, 
jusqu'à la réorganisation de l Opéra-ltalien sous la direction de 
M. l.umley, nous n’avt ns plus à signaler aucun fait important pour 
l’histoire de l’Opéra- Italien. Ici se termine donc celle partie de notre 
tâche. 

Pour compléter notre revue des spectacles lyriques de Paris dans 
l’espace d'un demi-siècle, il nous restera à parler des traductions de 
l’Odéan, des essais tentés pour l’établissement d’un second théâtre 
d'opéra comique à différentes époques, de la musique sur les scènes 
secondaires, et enfin des tentatives ayant pour objet d’inspirer au 
public parisien le goilt de l'opéra allemand. C’est cc que nous ferons 
dans un prochain article. 

Edouard FÉTIS. 

— 

CONCERTS. 

Société plillburmonlrçue. — M. ljicombe. — Mlle telrrt. 

PÜBLICATIOHS ET AUDITIOHS D’ALBDIS. 

Les flots de mélodie et d harmonie coulent à pleins bords dans nos 
salles de corcorls. La seconde exécution de musique à grand orches. 
tre de la Société philharmonique s'est faite mardi dernier, 17 décem- 
bre, à 8 heures du soir, dans la salle Sainte-Cécile. La séance a com- 
mencé par l'ouverture d 'Olnron, qui a été dite avec un bel ensemble 
et une chaleur qu'on aurait désiré un peu plus vive, ainsi que l’ou- 
verture du Jeune Henri, dans laquelle, au début de l'air de chasse, un 
des cors a pris un autre ton que celui qu’il fallait, ce qui a produit un 
de ces petits pâtés que dans Part de la pâtisserie on appelle brioche, 
plus agréable au sens du goût qu'à celui de l'ouie. A cela près, et au 
peu de justesse des voix de soprani dans le chœur des Naïades d'Obe- 
ron, mais qui ont pris leur revanche dans la prière de Moïse, tout le 
reste du concert a bien marché. 

M. Jacquard, jeune violoncelliste d'un véritable talent, a dit une 
rantaisic de Servais d un excellent style cl avec beaucoup d'expres- 
sion. 

Un solo de violon, la fantaisie d'Alard sur Maria Padilla, a été 
joué par un véritable virtuose de dix ans, le jeune Jullien. Malgré la 
prévention qu'ou a généralement contre cette petite machine hu- 
maine qu'on appelle un enfant prodige, dont l’avenir ne ratifie près- | 


que jamais la précocité, il faut reconnaître que celui-ci est doué d’un 
sentiment musical exquis; qu'il chante sur son instrument -avec une 
vive et profonde intelligence et, ce qui est plus extraordinaire, avec 
une vraie sensibilité. Ge Paganini en herbo, fils d’un pauvre menui- 
sier de village, dit-on, est déjà presque un talent complet. Sou coup 
d’archet est hardi, son trille est brillant, perlé; sa double corde est 
de la plus grande justesse; et la rondeur, la force du son est incon- 
cevables dans un enfant de cet âge. C’est à désespérer les virtuoses de 
vingt-cinq à cinquante ans; et ceux de trois mois à huit ans pourront 
seuls s’écrier maintenant : A nous l'avenir! 

Deux grandes et larges manifestations de musique dramatique ont 
été faites dans ce concert: un chœur de brigands de la Caverne, de 
notre illustre Lesucur, notre ancien collaborateur dans la Gazette 
musicale, et puis une marche suivie d'un chœur des Mages dans le 
grand opéra inédit intitulé Aba-andrc ré DabyUmc, du même composi- 
teur. Or a reconnu dans ces deux beaux fragments ce faire grandiose, 
ce style magistral qui a contribué à créer l'éco'e française et à lui don- 
ner un éclat européen que depuis elle soutient dignement. 

Après celte bruyante et brillante musique, Mlle Louise Mattmann, 
la planiste au jeu fin, net, élégant et tout empreint d'expression, est 
venue nous dire un morceau de Prudent, dans lequel elle a fait juset- 
ment applaudir son exécution consciencieuse et chaleureuse , et son 
stylo classique, pur et fin. 

Ce concert, dans lequel on a dit aussi avec le style voulu et la cou- 
leur rtu temps des chœurs et airs de danse de YArmide, de Gluck , 
peut passer à juste titre pour un des plus intéressants de la saison 
musicale dans laquelle, nu reste, nous ne faisons qu'entrer. La ba- 
taille est engagée , et la division des albums donne sur toute la ligne : 
albums de chant, de pianos; mais surtout albums de paroles char- 
mantes , do dessins lithographies ravissants , de luxueuses reliures , 
de dorures dans lesquelles se coufondent, s'annihileui même les com- 
positeurs. Autrefois on disait l'album de Romagncsi, de Panseron. 
de Bruguière , etc. ; maintenant on cite collectivement les albums de 
Jules David, Henrion, Mouillcron, Clapisson, Barateau, de Cou- 
roy, Grenier, Edouard Plouvier, Francis Tourte, Leroux , Gsell, 
Hippolyte Guérin, Arnaud, Goria, Sigismond Thalbcrg et Mme Anals 
Ségalas , «pii associe sa jolie gloito poétique aux illustrations — ce mot 
pris dans toute l'étendue de sa signification — de cc corps littéraire, 
musical, pittoresque et commercial. Il arrive parfois, même, que l'a- 
cheteur demande chez le marchand de musique telle ou telle romance, 
non de tel ou tel compositeur , mais la romance ou la chansonnette 
chantée par le chanteur ou la chanteuse à la mode de ces jolies pe- 
tites choses musicales. L’album qui eu renferme le plus, ou même qui 
n’en contiendrait qu'une destinée à la vogue , par la nouveauté non 
blessante des paroles ou l'originalité de la mélodie , ec qui est fort rare, 
est celui dont le succès est assuré. Les Deux Enfants, chant du cœur 
de l'album de M. Clapisson, dont les paroles de M. Frédéric de Courcy 
sont délicieuses de naïveté et de sensibilité, est vraiment, comme son 
second titre l'indique, un chant du cœur. C’est quelque chose d'intime 
qui touche aux deux plus nobles amours de la vie , à l’amour maternel 
et à l'amour filial , qui ne peut être méconnu que par les cœurs secs , 
durs , égoïstes , et qui sont destinés à n'en éprouver aucun. La musi- 
que sur ces paroles et la lithographie de ce joli tableau sont pleines de 
charme et de vérité. La mélodie intitulée : La Dète a bon Dieu est 
dans les mêmes conditions de succès, paroles, musique et dessin. La 
petite comédie en trois actes ou trois couplets ayant nom : Un amou- 
reux d'emprunt, offre au dénouement une petite péripétie des plus 
piquantes; cela est vif, leste, amusant. Il en est de même des chan- 
sonnettes ayant pour litres : Les Fourches claudines et Un ménage 
chinois, d’un comique de convention , mais qui n'en est pas moins un 
duo bouffe d'une bonne gaieté. 

Le Révkil do Jour, harmonie pastorale, est aussi un trio poétique, 
musical et pittoresque par le charme riant des deux sœurs qui se 
mettent à la fenêtre de leur chaumière pour admirer les beautés de la 
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nature et du jour, et qne M. iules David a faites si jolies; elles ob- 
tiendront, par la franchise de la mélodie , la suavité naïve des paro- 
les , tons les suffrages qu'on peut accorder à ces charmantes étincel- 
les de l'art léger. 

Pour arriver à une plus grande publicité , les éditeurs de ces al- 
bums les font interpréter, comme on dit en assez mauvais français, 
par l'élite de nos chanteurs de romances et même nos chanteurs 
dramatiques; de manière que ces auditions d'albums sont de vérita- 
bles concerts gratis auvquels participent la plupart de nos virtuoses 
instrumentistes. M. Marmontel , professeur de piano au Conserva- 
toire, a donné ch r z lui une brillante, soirée musicale destinée à faire 
ouïr aux nombreux amateurs de cet Instrument si fort à la mode six 
études de genre, rêveries, romances, chansons sans paroles, pour le 
piano, par Félix Godefroid, notre célèbre harpiste. Ce recueil a donc 
eu pour interprètes, si ces pensées musicales, claires, faciles et pleines 
de mélodies, ont besoin d'ètre interprétées. MM. C.oria, Jules Cnheii 
et Bimc Massart , qui ont fait saillir, avec leur talent habituel, les 
nombreuses qualités mélodiques et harmoniques de ce joli recueil. 
Cette exhibition a été variée par l’audition d’un bon solo de violon, 
joué par M. Lagrin, un de nos excellents violonistes ; par des romances 
fort bien chantées par l'habile professeur de chant , Mme Iweins- 
d'Hennin; par Mme Caveaux-Sabatier, toujours aussi artiste qu’a- 
mateur par son caractère obligeant et son délicieux talent, Mme Saba- 
tier qui chante par tempérameut, par besoin, comme la fauvette et le 
rossignol. 

Un recueil du même genre portant le titre : Album pour le piano 
par Thalberget Goria , s'il n'a pas été spécialement interprété, lesera 
suffisamment par les amateurs du beau talent de Thalberg et de celui 
de son collaborateur, à qui s’est joint même l’excellent improvisateur 
Cavallo, qui a clos ce recueil de charmantes fantaisies par une fort 
jolie étude de salon intitulée : les Regrets. Ces regrets donnent ceux 
de ne pas entendre plus souvent cet excellent pianiste et de ne pas le 
voir se produire plus souvent. On remarquera dans cet albnm une 
romance sans paroles intitulée : la Vague, par Thalberg, charmante 
rêverie dans laquelle il divague capricieusement et pourtant avec lo- 
gique sur des flots de mélodie et d’harmonie. Sa grande fantaisie sur 
Don Pasquale ist un brillant morceau de concert, comme le caprice 
de Goria sur les Adieux de Marie-Stuart est fait pour provoquer les 
applaudissements. Avec de pareils éléments d'effets, le succès de ce 
recueil est assuré. 

Mlle Céline Chanzy, jeune pianiste d'avenir, qui s’est fait une ma- 
nière éclectique des divers styles des forts pianistes dont nous venons 
d’entreb nir nos lecteurs, a donné un concert, jeudi dernier, dans la 
salle Herz. C ite jeune personne a reçu un accueil et des encourage- 
ments qui n'ont pu que lui faire voir des roses au commencement de 
la difficile carrière d'artiste dans laquelle elle veut entrer. 

MM. Arnaud, Hcnrion et Ropicquetont fait les honneurs de l'audi- 
tion à leurs albums de chant. 

M. Arnaud entre religieusement eu matière par une hymne-romance 
à sainte Geneviève, intitulée : la Patronne de Paris. C’est une mé- 
lodie en mesure à six-huit, digue de Mme Dcshoulière, qui a si bien 
célébré ses blancs moutons , mais à laquelle on pourrait préférer celle 
en six huit aussi : /l pleut, il pleut bergère, etc. L’auteur a été mieux 
inspiré dans Rêve dd cieur. C’est joli, vaporeux de musique et quel- 
que peu maniéré de dessin lithographié. Tu mens ! est une gentille 
chansonnette : cela est fin, spirituel comme les paroles de notre ami 
Barateau et le joli dessin de M. Gustave Janet, mais d'uno mélodie 
un peu tourmentée sur ces mots : 

Je ne crois pas ces inentcries, 

El réponds à ces propos-lè : 

Tu meus, Jean, tu mens ! qui, du reste, terminent le couplet, sont fort 
bien déclamés. 

J’ai bien raison de pleurer ! et Une vorr nu cibl, sont bien dans 
le caractère et la mélancolie de la romance pur sang. 


La valse a deux temps est une de ces pensées terpsychorien- 
nes, rendues avec autant de vérité que de charmes par la plume élé- 
gante et spirituelle de Mme Anats Sêgalas, que par le lithographe 
et le compositeur: c’est riant, entraînant et irrésistiblement val- 
sant. 

Qui est-ce qui pourrait contester l'éloquence de Ce quf.'mon fils 
sait dire? Le moutard, comme on dit populairement, n'a que six 
mois , mais il sourit à sa mère, Or, cela vaut mieux ‘que toutes les 
phrases possibles: aussi, toutes les mères tendres et dévouées à leurs 
enfants, classe qui n'est pas près de s’éteindre dans l’espèce humaine, 
chanteront-elles cette douce chanson du cœur : elle aura donc beau- 
coup de succès. 

M. Paul Henrion semble avoir recueilli l'héritage de M. Masini, 
dont la lyre est muette, comme on disait au temps de l'empire. 
Cet albumiste a la mélodie naturelle et facile, l’harmonie peu aisée, 
et assez de verve cl de naturel aussi dans la chansonnette. Celle 
qui commence le recueil : le Panier de Jeanne, villancllc, est ce- 
pendant d’un chant qui marche un peu par cascades et soubres- 
sauts. La première condition du genre, c’est le faire facile, avec 
l’originalité de la forme mélodique. I.e Mineur, romance dramatique, 
a plus de franchise; puis vient la Première! idée, bluette, dont 
M. liippolyte Guérin a fait un bijou et dont le refrain est : 

La première idée est toujours la bonne. 

Oui, croyons-le bien, c’est Dieu qui la donne; 

Ueurcux qui s’y tient l 

La musique interprète au mieux par le naturel et la facilité cette 
petite leçon d’une morale vraie, consolante, éternelle. Après la chan- 
sonnette : Poltron! sans cct.ur! qui a bien les conditions du genre, 
vient une tendre et plaintive romance de femme négligée et même 
abandonnée, et qui dit dans son inépuisable indulgence d’amante tou- 
jours aimante : Je pardonnerais! 

L’ Andaloux est une scène qui a la prétention d'ètre dramatique et 
qui justifie assez celte prétention. Le chaut eu est bien senti, bicu 
déclamé par le compositeur. 

Le Gagne-Petit gagne Iteaucoup à être chanté par Sainte-Foy, de 
l'Opéra-Comique, qui chante aussi bien qu'il joue les chansonnettes 
comiques auxquelles il ajoute toujours par sa charmante manière de 
lesdire. La chasse intitulée le I.ouvktier est d’une mélodie entraînante 
et d'un excellent rhythme, qui appelle, provoque le suffrage do l’audi- 
teur, et par conséquent celui de l'éditeur. Les Chansons du ciel font 
contraste avec cette dernière mélodie. Celle-ci est empreinte de va- 
gue et douce poésie, de rêverie et de charme indicibles exprimés au 
mieux par le poêle, le dessinateur et le compositeur. 

M. Ropicquct, l’un de nos bons violonistes de l’Opéra, lance aussi 
annuellement son album de chant dans le monde musical, et il le pa- 
tronne aussi de son violon cl d'habiles interprètes de ses romances 
et chansonnettes. Jeudi dernier, dans la salle Sox, il a donné une 
matinée musicale, dans laquelle il s’est fait applaudir comme exé- 
cutant et comme compositeur. Roger, do l'Opéra, y a chaulé la 
Musette enchantée, mélodie écossaise, avec un accompagnement 
obligé, dit par Verroust. Auteur, chanteur et accompagnateur ont été 
bissés et triplement applaudis. Cavallo, le pianiste improvisateur, 
dont nous venons de parler plus haut, a pris deux thèmes de l’al- 
bum auditionné , et, les renaissant, il en a fait instantanément nue 
fantaisie pleine de mélodie et de chaleur qui lui a valu de nom- 
breux applaudissements. 

Sous avons à peine l’espace nécessaire pour mentionner les denx 
intéressants concerts donnés dans lasalle Sainte-Cécile par Mlle Ma- 
rie Mira et par M. Louis Lacombc. La première de ces séances avait 
pour ornements les doux beaux talents de Mlle Rachel, qui a dit des 
scènes A'Andromaque et de Bajazet, et la harpe enchantée de Félix 
Godefroid. 
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I.a jeune bénéficiaire a ouvert le concert par le trio de G ui laume 
Tell, arrangé pour le piano par Prudent. Elle a dit largement ce 
morceau avec un bon style et un beau son ; puis elle a joué en- 
suite une composition de Gottschalk, de façon à se faire juste- 
ment applaudir-, et puis enfin une jolie romance sans paroles, pour le 
piano, par Codefroid, et une étude écrite par Mme Wartel , et 
une saltarelle de M. Ixfcbure- W'ély ; et tout cela en jeune virtuose 
déjà habituée aux sulTrages du public. 

M. I.acombc, ainsi que nous \enons de le dire, a donné un second 
concert qui avait attiré beaucoup de monde , partisan de son ta- 
lent sérieux et cousciencicux. Une romance, un nocturne, un choral, 
un andonle plein de finesse et d'élégance, avec un finale de sonate de 
concert, puis un grand galop, tous morceaux de sa composition, ont 
etc dits par lui avec cette pureté de jeu, ce fini, cette force qui place 
cet artiste au rang de nos premiers pianistes. L’Ondine et le Pécheur, 
ballade, aussi de sa composition, a été chantée par Mlle de Rupplin. 
Celte scène, pleine de fraîcheur mélodique et harmonique, a provo- 
qué d'unanimes applaudissements pour la cantatrice et le composi- 
teur. 

Henri BLANCHARD. 

COHCERT D EBILE PRÜDEIT 1 RODES. 

Le nom célèbre d’Emile Prudent avait rempli la salle du théâtre 
des Arts d'un public nombreux et brillant. Jamais peut-être l’effet du 
magnifique talent de Prudent n'a été plus saisissant que dans le déli- 
cieux concert dont il a fait si splendidement les honneurs. 

Les unanimes applaudissements qui l'ont accueilli à son entrée, il 
les devait à sa renommée : c'était un hommage qu'on rendait à une 
artiste français dont l’école française doit justement s'enorgueillir. 
Il y a déjà longtemps en effet que Prudent s’est placé à côté des hé- 
ros de l’école allemande, les Liszt et les Thalberg ; mais sa riche or- 
ganisation l’cntralneau delà du domaine de l’exécution instrumentale ; 
c’est à l'héritage des Mendelssohn, des Chopin qu’il semble prétendre 
désormais. Noble tendance, grande et artistique mission qu'il entre- 
prend avec autant de courage que de talent, et dans laquelle il débute 
par d'imposants succès qui ne tarderont pas à assurer à son nom une 
belle et glorieuse place près de ceux de ses illustres devanciers. 

Nous avons assisté à une importante manifestation de cette 
tendance du jeune et brillant pianiste. Nous avons entendu son con- 
certo-symphonie ,Jœuvre remarquable, largement facturée et habile- 
ment écrite, par laquelle Prudent est entré victorieusement dans une 
voie toute nouvelle et toute magistrale. Ce morceau a fait un im- 
mense plaisir. La partie symphonique est traitée de main de maître. 
L’orchcs' ration en est élégante, riche et finement colorée -, la mélodie, 
qui joue un grand rôle dans cette charmante composition, est distin- 
guée, gracieuse et parfaitement conçue dans l’esprit du piano. 

Le’premicr allegro est rempli de chants heureux et de traits d’une 
délicatesse et d’une coquetterie exquises. L’andantc est délicieux; 
c'est une mélodie touchante, empreinte de suavité et d’onction, récitée 
d’abord par les violoncelles, soutenus du quatuor à cordes, puis ra- 
xissamment chantée par le piano, et reproduite enfin dans un forté 
général , pendant un trémolo du piano, dont l’effet strident , uni à 
l’ensemble de l'orchestre, est d'une grande puissance. Ce passage est 
grandiose, saisissant, et a produit sur le public une sensation péné- 
trante, qui s'est traduite en bravos enthousiastes. Le rondo est rem- 
pli de jolis détails, de gracieuses vignettes; le piano et l'orchestre s’y 
trouvent mariés avec un art infini. Les bravos de toute la salle ont 
salué solennellement l'œuvre, le compositeur et l’exécutant. 

Prudent, qui tenait à faire connaître au public rouennais toutes les 
ressources de son talent, s’est produit ensuite dans trois morceaux 
pour piano seul, dans lesquels il nous a révélé tous les secrets de sa 


grande réputation. Us succès, les triomphes , les ovations qu'il e 
trouvés partout , sa jeune gloire artistique déjà européenne , tout 
s’explique quand on entend ce jeu pur , brillant , ce brio éclatant , 
cette audacieuse bravoure, cette exécution chaleureuse et , par dessus 
tout, cette diction communicative , cette ravissante expression qui 
fait parler le piano, qui lui donne une voix plus éloquente peut-être 
que la voix humaine, car elle est mélodieuse et harmonieuse à la fois. 
Quel parti Prudent sait tirer du piano, auquel on reproche de n'être 
pas chantant I Qu’on écoute Prudent chauler la cantilène de Bellini, 
dans le caprice sur la SotiTiambula, la cavatine élégiaque de Lucie, 
le canlabile « Asile héréditaire » de Guillaume Tell , et l'on dira : 
Oui, le piano chante, quand le pianiste est un grand chanteur comme 
Prudent. Ces morceaux, et notamment celui de Lucie , qu’il chante 
avec tant de ravissante mélancolie, et dont il enlève si prestigieuse- 
ment l’éblouissante variation, ont encore transporté l'heureux audi- 
toire, que Prudent n’a cessé de captiver, de fasciner, d’électriser. 

Prudent a fini son concert comme il l’avait commencé, par un suc- 
cès éminemment musical, en exécutant avec sa verve et sa gracieuse 
légèreté les Bois, morceau caractéristique pour piano et orchestre 
concertant, qui est un petit chef-d’œuvre, parfait d’unité, exquis de 
forme, dedistinction mélodique et d'originalité. Ce morceau, admira- 
blement joué par l’auteur et par l'orchestre, a été couvert de frénéti- 
ques applaudissements et redemandé avec acclamation. Prudent l’a 
redit avec plus de perfection encore et plus d’inépuisable spontanéité. 
L’enthousiasme du public était à son comble, et un rappel, avec dé- 
lirante ovation, a été décerné au grand artiste. Ce rappel était le troi- 
sième de la soirée, qui s’est passée en échanges continuels de plai- 
sirs indicibles et d’hommages enthousiastes entre l'artiste et le 
public. 

Après le concert, les artistes de l'orchestre se sont réunis dans la 
salle de l’hôtel d'Angleterre où se trouvait Prudent, et lui ont offert 
une sérénade. Une pensée qui leur fait honneur leur a fait choisir, 
pour cette exécution improvisée, l'ouverture des Deux nuits. Ainsi, 
par l'organe des musiciens de Rouen, c'était notre immortel Botel- 
dieu qui, en facede sa statue, recevait et fêtait dans sa ville un jeune 
et grand artiste français, et semblait lui conférer le droit de cité parmi 
nous. 11 est impossible de comprendre mieux l'honneur d’avoir eu 
Boieldieu pour compatriote. Prudent, vivement ému de tant de fra- 
ternelle courtoisie, a remercié MM. les musiciens du théâtre par 
quelques chaleureuses paroles bien senties et cordialement accueil- 
lies. 

Nous ne pouvons mieux terminer qu’en annonçant que Prudent 
donnera probablement un second concert la semaine prochaine. C’est 
du moins une demande qui lui a été faite et à laquelle nous croyons 
pouvoir assurer qu’il sera heureux de répondre, en sathfaisant à un 
désir qu’il sait bien apprécier. 

Amédék MÉREAUX. 


ASSOCIÂTIOB DES ARTISTES IÜSICIEIS. 

FESTIVAL DE STRASBOURG. 

Strasbourg a toujours eu le goût des arts et l'instinct de la bien- 
faisance. Depuis longtemps cette généreuse cité a voué son con- 
cours et accordé ses sympathies à l'Association des artistes musi- 
ciens. 

Quoique la ville de Strasbourg eût organisé uu comité local sous la 
présidence de l'habile professeur llœrter, qu'elle eût recruté sans 
peine un grand nombre d’adhérents, et contribué ainsi pour sa part à 
augmen'er les ressources du trésor commun, elle n'était pas entière- 
ment satisfaite de sa tâche, et désirait prouver son zèle d’une manière 


Digitized 


DE PAUIS. 


42 


encore plus efficace. Ce qu’elle voulait, ce qu'elle ambitionnait ar- 
demment, c’était de pouvoir donner une de ces grandes fêtes musi- 
cales qui, tout en servant les intérêts de l’association sous le rapport 
pécuniaire, ne laissent pas d’imprimer à son principe même uu cachet 
de grandeur morale au point de vue artistique. Ce voeu si louable, si 
généreux, vient d’être enfin rempli. Strasbourg a eu son festival, et le 
succès de cette première tentative a dépassé toutes ses espérances. 
Hais pour mener à bien une telle entreprise, pour en asseoir les bases 
et en fournir les éléments, que de difficultés ne rencontrerait-on pas 
si l’on n’était parfaitement secondé, et si chacun n’avait sérieusement 
à cœur l’œuvre de tous 1 Comment réunir en peu de temps de grandes 
masses vocales et instrumentales, les commander à point nommé, à 
jour fixe, les faire manœuvrer avec précision, avec exactitude, et en 
composer au bout d’un très-petit nombre de répétitions un magnifique 
ensemble; comment, dis je, opérer ces merveilles, effectuer ce passage 
du Mont-Saint-Bernard dans le domaine des sons, si l'on ne possède 
une armée d’instrumentistes courageux, intelligents et bien disciplinés? 
Or cette armée d'instrumentistes dociles et capables, sait-on qui peut 
aujourd'hui en fournir le noyau? lxa instrumentistes de l'armée, nos 
bandes de musique militaire, celles-là mêmes qui, à ce fameux pas- 
sage du Mont-Saint-Bernard dont je viens à l’instant d'évoquer le 
souvenir, encourageaient l’ardeur de nos soldats par des accents 
belliqueux, et les conduisaient à la victoire après leur avoir fait oublier 
les fatigues et les dangers du chemin. 

Grâce aux progrès que font chaque jour nos musiciens de régiment» 
au noble esprit d’émulation qui s’est emparé d’eux, è l'excellente di- 
rection qu’ils reçoivent de quelques uns de leurs chefs, et à l'intérêt que 
prennent à leurs travaux et à leurs succès un grand nombre de colo- 
nels et de généraux, il n'y aura plus désormais de grandes fêtes artis- 
tiques où ils n’aient à jouer un rôle important. Aussi est-ce avec le 
concours des musiques de la garnison et de la légion de la garde 
nationale réunies, avec celui des écoles de chant des régiments et de 
l’orchestre du théâtre, qu’a eu lieu à Strasbourg, le 27 novembre 1 850, 
le grand concert donné au bénéfice de la caisse de secours de l’Asso- 
ciation des artistes musiciens. Comme si la charité n’avait qu'un seul 
mot d'ordre pour tous nos braves, cette fois encore officiers et soldats 
ont rivalisé de zèle dans l'intérêt commun. Au premier appel fait à sa 
bienveillance, M. le général Magnan, qui possède l'art de séduire tous 
ceux qui l’approchent par son extrême affabilité, s’est empressé de 
mettre à la disposition des membres du comité les corps de musique 
et les soldats-chanteurs de la division qu’il commande. 11 a même 
poussé la gracieuseté jusqu'à exempter les musiciens de tout service 
pendant huit jours, afin de faciliter les études préparatoires. S'il faut 
rendre gTàce à M. le général Magnan au nom de l'art et des artistes 
de sa bienfaisante sollicitude, il faut aussi remercier le maire de la 
ville, M. Kratz, de l’empressement qu’il a témoigné pour le succès de 
l’entreprise, et savoir gré à M. Halauzier, le directeur de la troupe 
française, du désintéressement dont il a fait preuve en abandonnant 
pour ce Jour-là tous scs droits sur la salle de spectacle. De celte ma- 
nière, le concert a pu avoir lieu sans qu’on ait eu à surmonter les 
obstacles ordinaires que suscitent la cupidité ou l'esprit de coterie, 
obstacles qui trop souvent, hélas ! s'opposent à la réussite des projets 
conçus dans le but de soulager l'humanité souffrante. 

Le 27 novembre, à sept heures du soir, une foule nombreuse en- 
combrait les abords du théâtre. Entrée dans la salle, elle y fut agréa- 
blement surprise, dès le lever du rideau, par le ravissant coup d’œil 
qu’offrait en ce moment la scène. Là, disposée en fer à cheval, l’ar- 
mée sonore, composée de 350 instrumentistes et de 300 chanteurs, 
se déployait sur plusieurs rangs au milieu d’un splendide décor et 
sous une guirlande de drapeaux aux couleurs nationales. L’effet de 
ce spectacle fut tel, qu’une triple salve d’applaudissements servit 
comme d’exorde au concert. 11 n’est pas de meilleure allocution que 
celle-là pour préparer des troupes au combat : aussi l'attaque, enga- 
gée avec beaucoup d’ensemble et de précision, fut-elle en outre des 


plus vives et des plus chaleureuses. L’ouverture du Cheval de bronze 
se poursuivant jusqu'à la fin avec cet entrain, cette verve, ce brio, 
acheva d'électriser l’auditoire, d'autant plus que les exécutants n’a- 
vaient cessé d'y observer avec un soin scrupuleux la tactique des 
nuances. Une fantaisie militaire de Mohr, qu'on entendit ensuite, 
maintint l’orchestre et le public dans ces excellentes dispositions, et 
un solo de trombone, exécuté avec talent par M. Saurel, du 17' léger, 
vint prouver qu’un assaut particulier, succédant à un engagement 
général, ne laisse pas d’avoir encore son prix. C'est une chose digne 
de remarque combien le chœur des Deux Avares, de Crétry, La 
garde passe, a du charme dans la bouche de nos soldats. J'ai entendu 
les chanteurs de la garnison de Versailles exécuter ce morceau, et je 
puis assurer qu'ils l’interprètent avec un rare bonheur. Dans le con- 
cert de Strasbourg, ce même chœur, entonné par 300 soldats et 
sous-officiers, a obtenu un succès fou ; il a été bissé, et des applau- 
dissements enthousiastes ont éclaté à plusieurs reprises dans toutes 
les parties de la salle, en l'honneur des braves exécutants. 

M. Bœbm, violoncelliste solo du prince de Fürstcnberg, artiste des 
plus distingués, qui s'était fait un plaisir de prêter l’appui de son 
beau talent à cette solennité philanthropique, s'est ensuite emparé de 
l’auditoire, et dans une fantaisie sur la dernière pensée de Ch. M. We- 
ber, a fait admirer son style suave et son jeu brillant. Les Bords du 
Rhin, grande valse militaire arrangée par Klosé, la grande marche 
instrumentale de Bousquet, morceau qui a remporté le prix d'honneur 
au concours des chefs de musique, en 1847, la jolie polka militaire 
de Cœcke, sont les autres parties du programme qui ont fourni de 
nouveau à l’orchestre l’occasion de se signaler par la sûreté et la vi- 
gueur de son exécution. Toutes ces productions ont été fort applau- 
dies. 11 ne nous reste plus qu’à mentionner deux solos qui ont fait 
aussi un très-grand plaisir, l-’un était exécuté par M. Weyer, sur la 
clarinette, l’autre par M. Schwaederlé, sur le violon. Celte fois en- 
core M. Schwaederlé a justifié la réputation dont il jouit à Strasbourg 
et la sympathie légitime dont l'honorent ses compatriotes. 

On voit que le grand festival de la ville alsacienne n’a point man- 
qué d’éléments de succès : aussi, a-t-il produit une recette de près 
de trois mille francs, résultat assez avantageux pour un début. Hon- 
neur donc à ceux qui ont eu l’heureuse idée d’intéresser la popu- 
lation de Strasbourg à l’œuvre si ardemment poursuivie dans toutes 
les parties de la France en faveur de l’Association des artistes mu- 
siciens ! Honneur aussi aux chefs de musique du festival et qui ont 
fait preuve en toute occasion, et concurremment avec les braves 
soldats qu'ils dirigeaient, d'un zèle et d'un dévouement au-dessus 
de tout éloge! Ce serait méconnaître les devoirs de la reconnais- 
sance que de ne point leur accorder ici une mention spéciale. Aussi, 
nommerons-nous M. Bancard, du 17* léger; M. Binot, du 63* de 
ligne; M. Cœcke, du 52* de ligne; M. Nicou, du 19* de ligne; 
M. Jacoutot, du 5* d’artillerie, et M. Péligry, du 12* d'artillerie. 11 
est bon de dire que M. Bancard a partagé avec M. Boymond, eapi- 
pitaine de musique de la garde nationale, la direction de la partie 
instrumentale. M. Binot était chargé de diriger le chœur. M. Boy- 
mond, que nous venons de nommer, est, de tous les membres du 
comité de Strasbourg, celui qui a le plus contribué aux excellents ré- 
sultats du concert. Après lui, méritent d'être signalés, avec la part 
d'éloges qui leur revient. M. Roth, habile facteur d’instruments; 
M. Predigam, première flûte du théâtre ; MM. Hœrtcr, Weber, Du- 
feutrel, Schwaederlé, et Hug. Proclamons en dernier les services que 
l'excellente musique de la garde nationale a rendus dans cette cir- 
constance par son concours intelligent. 

Le premier pas est fait. Cette belle soirée a laissé dans l'esprit des 
habitants de Strasbourg des souvenirs qui porteront leurs fruits. 
Impatients de voir se renouveler un plaisir artistique qui favorise 
leur penchant à la charité, ils demandent déjà de toutes parts 
qu’on organise un second festival. Le comité de la ville prend, as- 
surc-t-on, des mesures pour répondre prochainement à ce vœu. 
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REVUE ET GAZETTE MUSICALE 


Noble émulation pour le bien, qui porte avec elle sa récompensé 
Plus on se pénétrera des vues géuércuS'S de l'Association, plus on 
s'empressera de lui venir eu aide Et, d’ailleurs, esl-cc donc là une 
tâche si onéreuse, un si grand sacrifice? Mettre les artistes à l'abri du 
bc-oin, secourir de nobles infortunes, en un mot, être bienfaisant, 
n'est-ce pas appauvrir sa bourse pour enrichir son cœur? 

Gf.obces KASTNER. 



CORRESPOHDAHCE. 

Marseille, le 18 décembre. 

I.a reprise du Prophète a en lieu hier mardi, (7 décembre en présence 
d’un auditoire extrêmement nombreux. I.a salle était comble du parterre aux 
quatrièmes, toutes les logea envahies, et plus d'un spectateur attardé n'a eu 
d autre ressource, pour assister il la représentation snlcunelledu chef-d'œuvre 
de Meyorbcer, que de se promener le long îles corridors ou de coller sa tète 
contre les lucarnes, ce soir-là fort recherchées. 

(.'exécution a été généralement satisfaisante : Mathieu a joué Jean de Lcydc 
avec de beaux moyens de voix, et s’est fait applaudir, comme toujours, après 
la pastorale du 2‘ acte, qu’il dit d'une manière fort agréable. Quel dommage 
que la voix de notre premier ténor ne soit pas plus sympathique, qu'elle 
émeuve si faiblement et si rarement l’auditeur ! Si Mathieu, au lieu de briller 
constamment par les clfets matériels, pouvait impressionner par le sentiment 
et l'inspiration ; si sa physionomie et son jeu pouvaient rendre les mouve- 
ments du drame, et donner aux situation* souveraines une couleur véritable- 
ment dramatique, Mathieu serait un artiste des plus précieux. Mais tout cela 
n'est pas commun à rcnconirer aujourd'hui ; quand on possède un tel ensem- 
ble de qualités réunies, on s'appelle Nourrit, Duprez ou Itoger, et on occupe 
le premier rang sur le premier des théâtres lyriques. 

Vous connais ez trop Mlle Lnvoye pour ne pas savoir, sans que je vous le 
dise, comment elle a rendu le rôle de Bcrthc II y a deux côtés dars ce rôle : 
celui do la chanteu- 0 légère, composé du nocturne: Un jour sur les bords de la 
Maint, cl de quelques phrases ornées dans le duo du V acto ; puis le côté dra- 
ma iqtie cl sentimental , qui consiste dans ia deuxième partie du duo et dans 
le tno du 5* acte. Or tout ce qui se rattache à la voca'isatiun a été fort b en 
dit par Mile l.avoye ; le reste a été rendu avec muins d'effet, on pourrait même 
ajouter un peu trop modérément. 

Le rôle de Fidès, si bien écrit pour un mezzo-soprano , devait renfermer 
plus d'un endroit favorable à la voix de Mme Roy-Sainlon: aus-i la cantatrice 
en a-t-elle su profiter. Par malheur, le chant de celle artiste a la ssé parfois à 
désirer tout le rapport do la justesse do l'expression et de l’agilité du méca- 
nisme. Au •>' acte pourtant Mme Rey-Sa nlon a réparé tes écarts, et s'est fait 
leg timeinent applaudir dans son grnud air, dans le duo avec Juin, ainsi que 
dans le trio dual. 

Nous n’avons que des éloges à donner à M. Puget, qui a représenté avec 
beaucoup d'intell’gence le rôle court et difHcilo de Jonas; M. Ramonât était 
chargé de Malhiscn. Quant à M. Depassio, élève du Conservatoire de Paris, 
où il aurait dû rester quelque temps encore dans l’int-rcl de son éducation 
musicale, il a joué le rôle de Zacharie en jeune commençant qui donne des 
espérances. Puissent-elles se réaliser! 

En résumé, la reprise du Prophète, dirigée avec talent par M. Hasselinan, 
notre cher d'orchestre, a produit un très-grand effet. Les chœurs et l'orchestre 
s’y sont comportés à merveille, et la recette a dft cotoyer de bien près le chiffre 
de 4,000 fr. 

~r • «> i l -n 

WTOTTVEI.XES. 

Demain lundi, à l'Opéra, \' Enfant prodigue. 

Y |.c gr>n ! et beau succès de ce nouvel ouvrage dû à la collaboration si 
féconde < t si lieu ensc de MM. Scribe et Auber s'augmente de jour en jour, 
on môme temps que l'exécuton en devient plu- complète et plus bridante. 
Maintenant lcsa'ti-ies, sûrs dVux-mêmes el de leur effet, donnent u leurs 
rôles si hahi'cnunls varié une expression doot les premières épreuve* 
n'avaient pu faire cou- cv"ir qu'une idée imparfaite. Chaque soir Itoger et 
M.issul sont rappelés et par lap-nt une ovation, que leur talent justifie de reste. 
Chili , Ml e Damerou ul .Mme (.aborde méritent les bravos chaleureux dont le 
public les salue; Mile Pclil-Uii re, qui dit si bien les charmants couplets du 
jeun- charnel. er, en obtient aussi >a benne pari. Mlle Plunkeit est plus que 
jamais ravissante i!au« son double rôle de mime et de danseuse. Quant à la 
pompe du spectacle , il a é é reconnu brut d'abord que jamais l'Opéra n'avait 
puisé plus largement daus les riches trésors dont il dispose seul en Europe. 


Y La quatre-vingt-sixième représentation du Prophète a été donnée di- 
manche dernier. Mme Viardot s'est fait entendre une fuis do plus dan* cet ad- 
mirable rôle de Fidès, dont elle a fait une création si neu»e et si sublime. 
La grande cantatrice y a conservé tous ses avantages, et le public le lui a 
prouvé. Cucymard, qui remplissait pour la seconde fois le rôle de Jean de 
l,cyde, en a rendu avec beaucoup de talent et d'énergie les traits prin- 
cipaux. En succédant à Roger, il a su se faire applaudir par des qua- 
lités qui lui sont pei sonncltes et malgré des souvenirs dangi roux. L'ensemble 
de la représentation a été magnifique. 

Y L’Opéra Comique a fait relâche vendredi pour une répétition générale 
de la Dame de Pique. L’ouvrage sera représenté jeudi prochain, 20 décem- 
bre. Tous les présages se réuuissent pour annoncer un grand succès. 

Le Théâtre-Italien a repris mardi dernier Lucre ia burgia, qui a dé- 
frayé le répertoire de toute la semaine. Indépendamment de l'attrait d'une 
partition dont la scène était priTéc depuis quelque temps, cette reprise or- 
rait encore plusieurs motifs de cnriosité : la réapparition d'Iranoff dans le 
rôle de Gcnnaro, le début de Mlle Ida Bertrand dans celui de Maffio Orsini, 
la seconde épreuve de .Mlle Fi-urcntini dans celui de I.ucrezia, et la présence 
de Lablache toujours si chère au publie, si influente sur le sort des ouvrages. 
Ivanoff nous est revenu arec quelques années de plus , mais toujours avec 
u uc voix de qualité rare, qu’il o su rendre plus expressive et plus drama- 
tique. On voit qu'il cherche à se porter connue l'un des principaux héritiers 
de la méthode et des effets de Ituhini, près duquel il a fai! ses premiers pas. 
Mlle Ida Bertrand nous était connue par ses brillants succès dans les con- 
ceris; l’Italie et l'Angleterre l'avarent applaudie de plus comme actrice. Le 
public parisien a fait de même : il lui a trouvé beaucoup d'intention, de verve 
et de brio. Son rôle, qui ne se compose que d’nn air au premier acte et du 
brindiri au troisième, a paru trop court pour son talent tout h fait distingué, 
pour sa méthode parfaite de cantatrice. Le brindisi est redemandé chaque 
soir. Mlle Fiorentini a produit la même impression que daus Xorma : belle 
voix et belle ligure, auxquelles il ne faut plus qu’un peu de travail sérieux, 
d'études classiques et d'art français Lablache u fait merveille rendant j nu t 
le temps qu'il est en scène. Grèce à lui, le beau trio du sccoud acte a réussi 
plus que jamais. 

Y* Linda de Chomouni sera donnée mardi prochain. 

Y U est question d'une nouvelle combinaison dramatique et musicale pour 
l'exploitation du Théâtre-Historique. Il est probable que le ministre de l’in- 
térieur en saisira bientôt la commission des théâtres. 

Y Dans les grands concerts nationaux de Londres, on vient d'exécuter des 
fragments d’une sérénade dramatique de M. Howard Glovcr sur le sujet d' liera 
et IJjntlre. 

*,* Nous lisons dans les journaux de Bruxelles qu’au premier concert de 
l'Association do* artistes musiciens, qui a eu lieu A la société de la Grande- 
Harmonie-Royale, M. Wieil a joué pour la première fois en Belgique lo saxo- 
phone alto; une fantaisie sur les motifs du Prè au.v clercs, exécutée par cet 
excellent artiste, a obtenu nn grand snccès. A Londres. Jnllien vient également 
d’engager M. Snaul , premier prix de clarinette du Conservatoire de l‘aris, qui 
a abandonné cet instrument pour jouer lesaxophouc alto, qui lui vaut chaque 
jour les plus vifs applaudissements. 

Y L’empereur Soulouque vient de dérider ^organisation d'une musique 
impériale ponr sa chapelle, pour sa maison et pour les fêles publiques. C’est 
un Français, élève distingué de la classe de M. Halévy, au Conservatoire, qui 
est chargé en ce moment de l'organisation et de la direction de cette musique, 
qui se composera d'exécutants choisis avec le plus grand soin. 

Y* Un homme du monde, qui, comme compositeur, s'était élevé au rang 
d'artiste, M. lo comle Alphonse Clarke de Feltre, est mort à Paris le S de ce 
mois. Né dans cette ville, le 27 juin 1806, il était lils du duc de Feltre, maré- 
chal de France rt ancien ministre de la guerre sous Louis XVIII. Il avait reçn 
des leçons de composition de Reiclia et avait fait la musique de denx opéras, 
savoir : 4“ le Fils du prince, en i actes, représenté sur lo théâtre de l'Upéra- 
Co inique, lo 28 août 1831 ; 2° l'Incendio di Babilonia, opéra-huffa in 2 alli, 
joué en société, le 27 mai 1843. M. de Feltre avait publié en nuire quelques 
morceaux de piano et un certain nombre de romauces, nocturnes, etc, 

flirentque départementale. 

Y* Tours, tS décembre. — Mlle Cécile Crémont , fille de l’excellent chef 
d orchestre duut le monde musical conserve la mémoire, vient de donner, avec 
le secours de l'orchestre et des chœurs de la Société philharmonique , un 
charmanl et productif concert. Celte jeune artiste, élève de .Mme Datnoreau, 
est maintenant une cantatrice accomplie. Sa voix est d'un timbre enchan- 
teur; elle phrase avec goût et nuance avec expression. Llle a chanté six fois 
dans ce coucert, et les six morceaux, d’un caractère parfaitement distinct, ont 
fait ressortir toutes les ressources et tout le charme de celte belle intelligence 
musicale. L'air du Freischütz, la eavatine de .Vorma, le grand duo du 3» acto 
des Huguenots, la romance du 3° acte des Porcbenms, etc., ont tour-i-tour 
valu è la jeune artiste les plus chaleureux applaudissements. On a aussi vi- 
vement ajqdaudi le concerto-symphauie de Prudent, dit par M. Wocts avec 
infiniment de talent et de verve. L’orchestre et les chœurs ont bien mérité de 
l'auditoire. 

Y* Amiens. — La Société philharmonique de celte ville a donné, le 47 
courant, son premier concert. Ou y a entendu Mme Lahorde, M. Sainte-Foy 
et M. Dcnaull, le chef d'orchestre du châîeau d’Asnières. Mme Lahorde a 
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chanté avec une grande perfection l’air du Serment. Sainte-Foy a clé omunc 
toujours le plus spirituel comique chantant de notre époque. Quant i M De- 
nault, il a joué avec une grande pureté de style la cavation de Torqualo 
Tassa cl une polka de concert intitulé la Pluie Je Diamant*. Il a déployé, 
dans ces deux genres si différents, une grande pureté, un stjdejtlevé et une 
dextérité à désespérer le flûtiste le plus habile. En’ effet, cette polka de sa 
composition est le dernier mot de !a difficulté. (*}}'] 


• Cfhnmtque étrhn jrire. 
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Y Anvers, 1 ( décembre. — La reprise des llwjunots a eu lieu œue se- 
maine avec un succès complet. La grande oeuvre de Mcyerbccr a été inter- 
prétée d’uno manière fort temarqualdc par nos principaux artistes, notant- , 
ment par MM. ïyssère, liumps et Mmes Méquillet. Durand et* Mathieu Le f 
magnifique duo du 3' acte a valu un rappel à Mlle Méquillet et à Ilomps. Le 
duo du 4* acte, eulro M. Tyssère et Mlle Méquillet, a été salué d’unanimes 
applaudissements. Enfin, le trio du 5' acte, entre MM. Tyssère, Hontps et j 
Mlle Méquillet, a été aussi rendu avec une véritable supériorité. Les chœurs 1 
et l'orchestre, dirigé par M. Lemaire, ont fourni leur part à cette b Ile 
soirée. * 



Lagrange dans le rolo de Fidès, le 20 de ce mois. Le Prophète sera donné 
quatre fois avant le jour de l’an. — Par ordre du roi, la troupe italienne du 
théâtie Kænigstndl, doit représenter l’opéra de Rossi ni : Il Barhitndi Sivï- 
ylia, au théèlre de Putsdam. C’est Mme Castellan qui chantera le rôle de 
Rosine. — Giralda est i l'élude et sera représentée immédiatement après la 
Grande Duchesse 


représentée 

' ' j 

Y h'imigsberg. — Le Prophète en est I sa sixième représentation, cl (’Hfrj 
pressentent du public est toujours le même.— Los concerts des sœurs Néruda 
sont très-suivis. 


Sa MM 


mzoVti, .« été représentée avec le plus brillant succès, au bénéfice de 
Mme HOsst-Caccia. 

, Y 10. décembre. — I c théâtre tle San-Carlos vient de rouvrir i 

Ja'Wlcf inSIs dentier | ar Béatrice di Tmda. Bien qu’il y ait des talents de 
premier ordre daus la troupe, on n’est pas, «a général, satisfait de l’ensemble. 
Mlle Clara Xovello et Portlieant ont fait leurs débuts dans la Itcatrice, et tous 
réussi. Mlle Clara jNoveMo a une excellente méthode et chante 
avec beaucoup de goût et de pureté , mais aussi avec une grande froideur. 
Porthegut j> eu un. très-grand 3uçc/s, succès de comédien et de chanteur. 
(Ht attend avec la plus viveîtupâfleitcê les débuts de Mme StolU , qui se fetont 
dans le rôle d’ Arases de Semiramide. Le ténor Mttsich, dont on dit du bien, 
débutera dans quelques jours. Le ballet est insignifiant, à l'exception d’une 
charmante Portugaise, Maria Moreuo. La première danseuse, la Mnnticelli, 
n est tout au plus qu’une bonne seconde danseuse italienne. — Le théâtre 
du Roi mi théâtre Dnm Fernando ( opéra-comique |HirUigais ) fait cette an4 
née-ei une rude concurrence nu Tboàlre-lt.ilicn. Les trnduelii o«r d’Auber 
avalent présent les délires du peuple do Lisbonne, tin y a donné, 

il y a trois jours, Gi'aldu. et ce cbarutanl opéra d'Adam a obtenu un succès 
extraordinaire. Le t oiupnsitour’nnqaia djosjt jfn^teténkfll £ 'tue réputa- 
tion colossale; on ne parle que de lut : son triomphe est complet I.q rôle dé 
Giralda ctaii rempli par la jeune Drusilla Miignaiii, chanteuse italienne , qui 

tonnement univer- 
sunne ont fa t fana 
vous entendrez sou- 
vent reparler d’elle. 


— î 3 - 

AasoctxTto 


asp 


le ge j 


Ernest DESCII.VMPS. 


lATiov i>ks vrtjjtis au-ocirxs. Troisième et dernière mise en de- 
meurer Lès sociétaire» en retaril ne payer leur cotisai on son- prévenus qu'en 
_ j exécution de I arrêté du comité en date du 23 mai 1830, I’sr.‘ic:e3 des statuts 
• * ... , ,, , „ . . , , . , „ 1 « etPIjnl concerne la déchéance de avantages de l'Association, sera ricou- 

* C< ‘!‘u n f' 7~ 17 décembre, I anniversaire de la naissance de Beethoven rcus-ment appliqué dans les termes fixés par lcdd arrêté, à dater de l’année 

a «té célébiée dans le quatrième concert do société, où l’on n’a exécuté que ' 1851. En conséquence, ils sont invités à ver er on faire verser leur arriéré 
des compositions du maestro, sous !r direction de M. F. Htller. liV Oî 1 «n tout ou en punie, avant le t» janvier 1851, entre les mains de MM. B»|le- 
Y Munich. — U Faf d'Andorre vient d’être mis à l’étude au Théâtre- ' «uiUler, «gèiltà Waenera do l’Araodatkm , rue de Bondi, «8 , 

Royal. — Comme tous les ans, le directeur des chœurs fait exécuter; daus ' '* . 

l’église de la cour, les dimanches de l'Avent, de la musique religieuse clos- j *"! 6l , lr I *** PArljle la prononciation appliquée <u 

sique. ' ' 


musique religieuse enus- , . 

Les morceaux choi.-is pour celle année sont: une tuesse à quatre prwanciation parfaite 


voix, par Coudimd (1558); une messe à cinq voix, par Orlando Lasso (I5H9) ; 
une messe i quatre voix, par Caldera ((«90 ; une messe à sept voix, par |î, 
Marelle (4724). 

Y Madrid. — Au Tea'rvlteal, l’Alboni a eu un triomphe complet dans la 
Sonnambuta. Au premier acte, la cantatrice a été bruyamment applaudie; 
elle a dû répéter son couplet du duo Gnul, au milieu d’une explosion de bra- 
vos. Rnnconi a snpéricurumcnt chanté son rôle. Le succès éclatant obtenu 
par TAIboni dans la Sunnamlmla a décidé l’administration à maintenir 
cet opéra sur l’afficha : il en est a la cinquième représentation. La grand ar- 
tiste se fera entendre ensuite dans le Barbier de Sèril/e et dans Cenerent- 
ola. 


cours, rue Saint-Lazare, 6; une articulation sonore, une 
faite el le développement rapide de la voix, son' les inuin- 
dres avantages de sa méthode, basée sur des idées entièrement neuves. 
personnes dont la voix manque de j listes*;, de charme ou d’étendue, trouve 
ront dans son système le?, moyens de remédier è chacun de cc> inconvénients. 
Les procédé' de M. P. DorvM-Viileiitinn s’appliquent égnlemcnr * tonte «t- 
Pècc d'usage de la parole. Le prix du cours est do 20 fr. pat mois. |< « lien 
je mardi, le jeudi et le samedi, de deux à quatre heures, jmitr le» ilajuns • ti 
e lundi, le mercredi et le vendredi, de sept à nenT heures du soir, pour. les 
hommes. M. P. Dorval-Valentino donne aussi des leçons particulières. 

— Les morceaux détachés, la partition io-fi» de la Chanteuse vuHee de 
Victor Massé, seront mis en vente sous pen de jours, chez l'éditeur B. .Mavàud 
7, boulevard dei- Italiens, ainsi que les quadrilles par Musml, tat valses! 

kits, sur Ifis nikilifN llf l'«l Ulivrriu.v uni (tlktiaiit 111k v'.ev. !.. 1 . 1 , ......... V. sl.J*..' 


* Séville. — Au th&llre Saint-Ferdinand, Linda di Chmnouni, de Do- i S! 1 PO^c5lS^^■ ,,, ^^ ■•«•ri*.™**.. 


Chez EDMOND MAYAUD , Éditeur, boulevard des Italiens, 7. 


ALBUM- 1851 de VICTORIA ARAGO, 


l'aroles de MM. CHARLES DELANGE, i, LORIN, F. TOURTE et A. RICHOMMt 

Dessins d’AÜMONT. 

L Petit Ange, cours moius vite Romance. 

2. La Chanson de Marcel VilItateUe. 

3. Ah! cachez bien vos marguerites. ..... Mélodie. 

i. Le Cœur et le Moulin Chansonnette. 

5. Les Fous en mer .Marine. 


MiHcnriT nai.ii;, vit 


6. Il faut s’aider en chemin Conseils. 

7. ).es deux Glaneuses Fabliau. 

8. Pàblo le Muletier. Cantaliile. 

9. Solitude Romance. 

10. Dieu vous entend Rêverie. 

1* cb., nnociif. xet s N rat. 


ALBUM POUR LE PIANO, 

CONTENANT ÎO nUKt F.AI X, VALSES, POLKAS, SCHOTTISCH, MAECKKA». 

Par E. BILLARD, O. COMETTANT, E. CATALANI, A. DIF.N, E. HOCMELLE, L. MESSEMACKERS, E. PÉRIER, 
et K. SENGEL. — Dessins de MM. AUMONT, ALOPHE, REY et J. TINTHOIN. 

SICHKBKXT m:u 4 xn : 1* ss. 
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A Paris elles 

BRAKDUS & Cf. 

ÉDITEURS. 

BerMts, chez- A ( 7 //, ES #.»« KH . — Milan , «Arc Al'tTA.- JLotsare», chez, CMtA F P KL. 


l’BNÏAIT PRODIGUE 

Opéra en cinq actes, paroles de AI. SCRIBE, 

MUSIQUE DK 

D. F. E. AUBER. 


MORCEAUX DÉTACHÉS AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO 

Par B- POTIER. 


••Tortarc 


ir plan# teul «14 4: 


PREMIER ACTE. 


4 . Chœur : « 0 roi des deux I 6 roi des anges ! » 

4 bis. Le même arrangé pour 3 voix de femme. 

2. Air chanté par M. Maïsol: . Toi qui versas la lumière. ■ 

2 bit. Le même transposé pour voix de ténor. 

2 1er. Le même transposé pour voix de basse. 

3. Air chanté par Mme Laborde: • L'aurore étincelante. . 

4. Duo chanté par MM . Massol et Roger : « Vous devez envoyer à Memphis. » 

5. Ronunrr chantée par Mlle üamerox. « Allez, suivez votre pensée. > 

DEUXIEME ACTE. 

6. Couplet* chantés par M. Roger : •> Doux séjour où chaque jour. » 

6 bis. Les mêmes transposés pour voix de liasse. 

7. Air chanté par M. Orik : « Quel ciel de pourpre et d’azur. • 

7 bis. Le même transposé pour voix de ténor. 

S. Romance chantée par M. Massol : « Il est un enfant d’Israél. » 

8 bis. La même transposée pour voix de ténor. 

8 ter. La même transposée pour voix de basse. 

9. Couplet» extraits du choeur : ■ 0 céleste lsis, aimable déesse. » 

TROISIÈME ACTE. 

10. Duo chanté par M. Obis et Mlle Darerox : « D'où viennent ces cris P » 


Ah! 


■Rata*. 

44. Romance chantée par Mlle Darmon ; « Quand vient ta mort. . 

44 bit. La même transposée. 

QUATRIEME ACTE. 

42. Couplet* du chamelier chantés par Mlle Petit-Briêre : 

dans l'Arabie. . 

42 bit. Les mêmes transposés. 

43. Air chanté par Mme LARoanx. < De Memphis et de Babylone. » 

43 bit. Le même transposé. 

44. Air chanté par M. Roger : ■ O honte! O déshonneur! > 

44 bis. Le même Iransposé. 

45 Romance chantée par M. Roger : * J'ai tout perdu, Seigneur. « 

45 bis. La même transposée. 

CINQUIÈME ACTE. 

46. Couplet* chantés par Mlle Daneroh : « Du soleil les feux ardents. • 

47. Cmvatloe chantée par Mlle Darero* : « Dans son àme, 6 mon Dieu...» 

48. Romance chantée par M. Roger : « O campagne chérie I » 

48 bis. La même transposée. 

49. Duo chanté parM. Roger et Mlle Darerox : « Oui, je suis ce coupable.» 
20. La Reconnalaaance, air chautéparM. Masrol : «Mon fils c’est toi !» 
20 bis. Le même transposé. 

24. Chœur final : « Gloire à l'Eternel. 


AIRS DE BALLET ARRANGÉS POUR PIANO. 


N“* 1. Valse. 

2. Pas tic la séduction. 

3. Pas des KSayadcres. 

4. I/JEgyptlenue, dansée par Mlle Emarot. 

5. Pas du Delta» dansé par Mlle Robert. 


N" 6. I/Almée» pas dansé par Mlle Plunkett. 

7. Pas des Poignards. 

S. L’Orgie. 

9. marclie du bœuf Apis. 

10. marche de la caravane. 


QUADRILLES, VALSES, POLKAS, REDOWAS, MAZURKAS, 8CH0TTISCH, ETC. 

Arrangements et morceaux par les auteurs les pins célèbres, et pear Ions les instruments. 


f ABU, IMMniBtlK CENTRALE DK JUfOLKO* C8AIX BT C", BCE BBBOKBB, 30. 
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BUREAUX A PARIS ; S7, ANCIEN 97, RUE RICHELIEU 


17 e Année. N° 82. 29 Décembre 18S0A 

On «'.bon»» Saut Jtv StMfttWN»*» » l’rtranitf. i»rtx r*k.»MO«nl 

sliei lo.n ’tt «urchroiH « musique, im libraire! Parti, un a» 14 Fr. 

«i toi harem des Mt»u*ert«. B^winncnu rt BrtiiQW !» 

rendre*. Crmer, Beats rt O, *»l Stneca. U 

lUyeaiiiroti. 

• t-péterolaotir*. Rfl ilaH. mmm mmm M MM Annonce». 

ssar*- sto REVUE r Mnt •»*» *°° r i a- 

Haine. M«k. M>M MM W m ]o cent. poor » fol». 

AwuitcrOena. Bwno Je» Pour». *0 m«I t» 0 *' * f «t*' 

uca-lln. ScfcteHni|VJM,M. Limita. 

— Baie rt Hoc». 41, ii<fer»tr. g f 

Lrlnil». Mirhrjien. L* Jrwnwt wr»B le [Haiarke, 

(. 1 » Ikeane. Suwltl. 

GAZETTE MUSICALE 

DS SARIS» 


SOMMAIRE. — F.wenncs » nos «bonots. — Théâtre de rOpérm-Comh(ur, U Dame 
de nique, paroles de M. Scribe, musique de M. Half'y. — Deuxième Icl'rc à 
M. Haléty, concernant la théorie de la musique, par Réti» père. — Albums el au- 
ditions musicales, par Henri Blanchard. — La ch»n>on de carrefour, par 
Maurice Bourges. — Correspondance, Berlin, par L. Rellstab. — Nouvelles et 
annonce. 

ÉTRENNES A NOS ABONNÉS. 

Nous avons promis d'offrir à nos abonnis de magnifiques étrennes 
pour le renouvellement de l'année, et nous sommes en mesure de 
tenir nos promesses. Les albums de chant et de piano que nous leur 
destinons, se présenteront à eux environnés d’une auréole des noms 
les plus célèbres dans l’art musical. 

I e l/Album de fhsnl contiendra des compositions expressé- 
ment écrites pour ce recueil, par : 

MM. Adolphe ADAM, 

AUBER, 

macmce BBvneni, 

Fklium DAVID, 

E. D ASSIED, 

D1JPREZ, 

HALÉVT, 

MEYEHBEEB, 

PAHSEBOS, 

VIVKED. 

2» L'Album de piano se composera de morceaux nouveaux et 
inédits de : 

MM. BLinESTHAL, 

Svepmc» 1IELLER, 

MATHIAS, 

MEADEIiSSOHV-DARTnOLDV (ro- 
mance sans paroles, œuvre posthume), 

Pill'DEXT, 

THALBERG, 

Eh. VOS», 

WIEIiMERS. 

L’album de piano sera prêt pour le l* r janvier, et l'album de chant 
pour le 8 du même mois. Le premier sera orné du portrait de Pru- 
dent, dessiné par M. Yogi, et le second de celui de M. Adolphe Adam, 
dû au crayon du môme artiste. 


THÉATBE 1E L'OPÉRA- COMIQUE. 

EA DAME DR PIQUE, 

Paroles de B. Scsi»», muiique d« M. HaUit. 

, Samedi , 28 décembre. 

C'est un rapide bulletin devicioire que nous traçons. Ce soir même, 
la Dame de Pique a fait sa première apparition au bruit des applau- 
dissements et sous le fen de l'enthousiasme. Ce soir, le théâtre de 
l’Opéra-Comique a clôturé dignement l’année par l’enfantement de 
l'un des ouvrages les plus brillants et les plus torts dosl se compose 
son admirable répertoire. Nous ne voulons pas attendre jusqu'à l’année 
prochaine pour annoncer à nos lecteurs cette bonne nouvelle, qui trou- 
vera de l'écho dans toutes les villes de France et aussi par delà nos 
frontières , Car le succès de la Dame de Pique est de nature à se pro- 
pager partout. 

M. Scribe a encore une fois déployé la rare faculté d invention qui 
nous a valu tant de chefs-d'œuvre si prodigieusement divers. Celui-ci 
appartient au genre qui excite au plus haut point la curiosité, l'inté- 
rêt, qui fait naître cher le spectateur les émotions les plus vives de 
crainte et d’espoir, de terreur et de plaisir. S'emparant de l'idée que 
Pouchkine, le fameux poêle russe, avait jetée dans une nouvelle pleine 
de mystère et de passion , B. Scribe l'a fécondée, agrandie : il l'a prise 
pour point de départ d’un drame dont la création lui apparlicnt (oui 
entière, dont la contexture est marquée au cachet de l’art inépuisable, 
infini, qu’il imprime à tous ses ouvrages. Nous n'hésitons pas à dire 
que la Dame de Pique s'est placée tout d’abord au premier rang de 
ses meilleures productions. 

Et le compositeur a noblement répondu au défi que lui lançait le 
poêle. M. Il .lévy n'est pas demeuré en reste avec U. Scribe. L’auteur 
des partitions de Y Eclair, du Guiiarrero , des Mousquetaires de la 
Peine, du Val d'Andorre , de la Fée aux Roses, en a écrit une nou- 
velle qui égale au moins toutes ses aînées . sans leur ressembler par 
un seul trait. Ici tout est neuf de style, de coloris , de rhythme. L'ac- 
tion île la Dame de Pique te passe en Russie. Nous no saurions ex- 
primer avec quelle puissance de conception et de facture le grand 
compositeur s'est approprié le génie musical du peuple dont il avait à 
retracer le caractère , à poétiser le langage. Nous voudrions pouvoir 
citer les délicieuses cantiiènes dont notre mémoire est remplie, les 
morceaux vigoureux et hardis dont notre cœur palpite encore : mais ce' 
sera l’affaire d'un autre jour : l'analyse viendra plus lard ; ce soir nous 
ne voulons autre chose que consigner sommairement nos impressions. 

Ajoutons que jamais œuvre dramatique et lyrique n'a été mieux 


— 
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rendue par les artistes, mieux mise eu scène ni accompagnée d'un 
luxe d’accessoires combinés avec plus d'intelligence et de talent. 

En premièie ligne, il faut signaler Mme Ugalde, qui vient de se 
révéler sous un aspect tout nouveau dans un rôle original, qu'elle 
a joué en comédienne parfaite, avec une finesse, une grâce, un es- 
prit qui la dispenseraient d’avoir de la voix, cl qu'elle a chanté, 
comme si elle n’avait que sa voix pour plaire et pour séduire. Il 
faut payer un tribut déloges à Couderc, à Ballad e, qui luttent de 
verve dans des rôles complètement opposés; à lticquier, toujours 
si comique; à L’oulo, qui cbante à raiir; à Mlle Meyer, qui chaîne 
et joue supérieurement. Il faut rendre justice aux masses chorales, 
qui interviennent si largement dans le drame, cl s’acquittent merveil- 
leusement de leur emploi. 

Grâce â de tels éléments, le succès a été ce qu’il devait être, écla- 
tant, retentissant. Les bravos se sont partagés entre tous les ayant- 
droit, auteur, compositeur, artistes, qu’on a rappelés triomphalement. 
Le directeur de l’Opcra-Comique n’a plus qu’à recueillir ce qu'il a 
semé. La Dame de Pique lui fera gagner toutes les parties qu'il 
jouera pendant cet hiver, sans compter les bénéfices qu’il en reti- 
rera encore durant les autres saisons. 

IEOXIÉIE LETTRE A I. HÀLÉVT, 

CONCERNANT LA THÉORIE DELA MUSIQUE 11). 

Bruxelles, re 19 décembre isio. 

Mon cher Halévy, ■ 

Je suis arrivé, à la fin de ma première lettre, au moment où les ar- 
tistes, ayant épuisé les ressources de la musique diatouique, étaient 
en quelque sorte acculés dans une impasse. Alors un de ces hasards 
providentiels qui ne manquent presque jamais aux nécessités, se fit 
eu faveur de l'art, et le transforma par un miracle. Deux écoles étaient 
alors en présence chez les Italiens, à savoir : l'école romaine, arrivée 
au faite de sa gloire par les travaux de quelques grands artistes, à 
la tête desquels se plaçait Palcstrina, écolo qui avait poussé jusqu’à 
scs dernières limites le développement des formes classiques dans 
la tonalité du plain-chant. L'autre était l'école de Venise, plus célè- 
bre, plus hardie, et par cela même ne jouissant pas d'autant d’es- 
time dans l’opinion des habiles, mais plus populaire et mieux dis- 
posée pour les innovations. Vous savez aussi comment Monteverde, 
le génie le plus audacieux de. cette école, osa, dans les dernières 
années du xvi» siècle, introduire dans la musique, par la seule au- 
torité de son instinct, les harmonies dissonantes naturelles, sans 
préparation. 

Par celle prodigieuse invention, il changea lout-à-coup la tona- 
lité et créa celle de notre musique ; car il ne peut y avoir, par 
exemple, d'accord de septième de la dominante que là où les deux 
notes de demi-ton sont mises en rapport, de manière que la sep- 
tième note monte à la tonique, et que la quatrième descende à la 
troisième. Ges conditions étant égales pour tous les tons, il en ré- 
sulte nécessairement que toutes les gammes doivent être faites sur le 
mémo modèle. Or, pour que toutes les gammes majourcs, par exem- 
ple, soient disposées dans la forme de deux tons consécutifs, un 
demi-ton, trois tons et un demi-ton, il faut y introduire de nouveaux 
sons qui n’appartiennent pas à la tonalité diatonique. Ainsi, si la 
gamme est en ré, on trouvera bien un ton de la première note à la 
deuxième ; mais il n'y aura qu’un demi-ton de celle-ci à la troisième, 
et pour compléter le second ton de la gamme, il faudra un son qui 
ne se trouve pas dans l’échelle diatonique. De même, il y aura un 
ton de sot à la, un ton de la à si ,- mais pour compléter le troisième 
ton, il faudra un son qui ne se trouve pas dans la gamme d’ut. 

Il en est ainsi de toutes les gammes majeures et mineures : elles 
ne peuvent être construites qu'avec un certain nombre de sons qui 
(t) Voir te numéro <9. 


ne sont pas dans la gamme d'wf majeur; et en procédant ainsi à 
leur formation, on arrive à l'échelle chromatique complète. 11 est donc 
évident que c'est cette échelle qui les engendre toutes. 

Il est donc démontré, cher mattre, que la découverte des accords 
dissonants naturels par Monteverde a changé à la fois le principe 
de la musique et la tonalité ; que le changement de principe a été la 
substitution de l'échelle chromatique, source unique de l’identité de 
formes de toutes les gammes de chaque mode, à la gamme diatonique, 
qui ne peut engendrer que les gammes multiformes de la tonalité du 
plain-chant. 

Or, s’il en est ainsi, il ne faut donc pas commencer l’exposition des 
éléments de la musique moderne par la gamme , car elle ne peut être 
qu'une source d’embarras et d'équivoques. G’est elle qui oblige à par- 
ler ce faux langage du dièse qui hausse la note d'un demi-ton, du 
bémol qui la baisse d'aut3nt, et du bécarre qui la remet dans son état 
naturel. Par où faut-il donc commencer la grammaire de la musi- 
que? l.e voici, ce me semble. 

La nature fournit pour éléments du la musique une multitude de 
sons qui diffèrent entre eux d'intonation, de durée cl d'intensité, par 
des nuances plus ou moins sensibles. La possibilité de cette multitude 
infinie de sons différents d'intonation, dans la production des phéno- 
mènes sonores, ne peut être mise en doute. Or, dans ce nombre indé- 
fini d’intonaLons diverses, les différences infiniment petites d'un son 
au son voisin, inférieur ou supérieur, n’affectent la sensibilité que 
d’une manière confufc.' et l’intelligence ne peut conséquemment en 
déterminer les intervalles. Pour arriver à la formation de différences 
perceptibles et mesurables, l'homme doit choisir les sons dont les 
intervalles sont appréciables par scs organes, et peuvent être déter- 
minés d'une manière à peu près rigoureuse. L'intervalle de deux sons 
voisins que l'oreille saisit avec facilité, et dont l’esprit conçoit aisé- 
ment le rapport, est appelé demi-ton. Le nombre de demi-tons com- 
pris entre le son le plus grave et le plus aigu, sensibles à l'oreille et 
appréciables par l'intelligence, est à peu près dequatre-vinyt-dix-huit. 
Au-delà de ces limites, la sensation du son deviont confuse, et l’ouïe 
ne perçoit plus que du bruit lorsqu'elle s’évanouit complètement. 

la sc- ie de sons placés à un demi-ton l’un de l'autre s’appelle, dans 
la langue technique de la musique, échelle chromatique. 

Par l'examen des rapports de tous ces sons entre eux, on acquiert 
la conviction qu'aprés les douze premiers demi-tons, le treizième son 
a une consonnance parfaite avec le premier, le quatorzième avec le 
second, le quinzième avec le troisième, et ainsi <n continuant jusqu'au 
vingt-cinquième son, qui, à son tour, est en parfaite consonnance 
avec le premier et avec le treizième. Le même phénomène de con- \ 
sonnancc des sons se reproduit de douze en douze demi-tons jusqu'au 
dernier son de l’échelle chromatique, l.e tableau suivant présente les 
coïncidences de nombre de tous ces 3ons consonnants. Tous les nom- 
bres qui correspondent dans les colonnes verticales sont ceux dont la 
consonnance est pafaite : 


1" 

3* 

i* 

4' 

S» 

6* 

7* 

*• 

•• 

10* 

II* 

13* 

U* 

Demi Icq 

U. 

M. 

M. 

M. 

M. 

u. 

■a. 

ta. 

Id. 

ta. 

ta 

ta. 

t 
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5 

0 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

13 

14 

15 
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24 

25 

25 

26 
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71 
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75 

76 
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79 
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83 

84 

85 

85 

86 

87 

88 

89 

90 
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92 

93 

94 

95 

96 

97 


De ce fait fondamental sort toute la théorie du système de la mu- 
sique. En effet, lorsqu’on voulut former des intervalles de sons plus 
ou moins graads, par l'addition de plusieurs demi -tons, ou remarqua 
d’abord la coïncidence qui, de douze eu douze demi-tons, les repré- 
sente dans un ordre parfaitement consonnant avec les douze premiers; 
puis on entreprit de former des séries régulières d'intervalles doubles 
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du demi-ton, de telle sorte que l'ordre de ces intervalles doubles fût 
analogue à celui des demi -tons; mais, par un mystère de notre orga- 
nisation, mystère qui ne sera jamais pénétré, on ne put parvenir à 
faire une série de six tons consécutifs dont la succession fût satisfai- 
sante pour notre sentiment et pût donner naissance à une musique 
quelconque; on fut donc obligé, pour satisfaire aux exigences de l'or- 
ganisation humaine, de disposer ces nouveaux intervalles dans l’or- 
dre suivant : 


1" 2* 3* V 5* 

IVrui-tOü ni. »d. iil ld. 

12 3 4 5 

ko 


6* ?« 8* 8* 10* 11* 12' 

ld. td ui M. id W. H. 

6 7 8 0 10 11 12 13 


Tua Ko demPtoo ton Ko tco 

Cette série est, comme ou voit, composée de huit sons, au lieu de 
treize qu’on trouve dans l'échelle chromatique, et ces huit sons se 
présentent dans cette disposition : un ton du sou 1 au son 3, un ton 
duson 3 au son 5, un demi-ton du son 5 au son C, un ton du son C 
au son 8, un ton du son 8 au son 10, un ton du son 10 au sou 12, 
un demi-ton du son 12 au son 13. 

Une série de sons ainsi disposée s’appelle gamme : la forme de cette 
gamme est désignée sous le nom de mode majeur. Les huit sons de 
la gamme composent une octave. Il est évident qu’à quelqu’une des 
huit séries de l’échelle générale des sons qu’on veuille l’appliquer, la 
gamme reproduit les intervalles de ses sons dans le même ordre à 
toutes les octaves. 

Un autre ordre peut cependant être donné à la gamme formée des 
sons de l’échelle chromatique, à savoir, celui qu’on voit dans ce ta- 
bleau : 

!" 2* 3* 4' s- C* *• «• 0* 10* 11* 12* 

linoltM ld. U. n. ta id id. id >d. id. ld. id 

1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 


I.a disposition de cette gamme est donc un ton du son 1 au son 3 , 
un demi-ton du son 3 au son 4 , un ton du son 4 au son 6, un ton du 
son 6 au son 8, un ton du son 8 au son 10. un ton du son 10 au son 
12, un demi-ton du son 12 au son 13. La forme d’une gamme ainsi 
disposée se désigne sous le nom de mode mineur. Les modes majeur 
et mineur de la gamme constituent le genre diatonique de la musique, 
ainsi appelé parce qu’il n’admet pas dans la gamme plusieurs derni- 
tons consécutifs. 

Le mode mineur de la gamme diffère du mode majeur, en ce que 
celui-ci se formule par deux tons, un demi-ton suivi de trois tous, 
puis un demi-ton; tandis que l’autre a pour conditions un ton, un 
demi ton, quatro tons consécutifs, puis un demi-ton. 

Une autre différence se fait remarquer entre le mode mineur de la 
gamme et le modo majeur; car cclui-cl est invariable dans le choix 
des sons de l’échelle chromatique qui servent à la construire, soit 
qu’on la chante ou la joue sur un instrument, en allant du son 1 au 
son 13 ; soit qu’on l'exécute en sens inverse, c’est-à-dire en allant du 
son 13 au son 1. Il n’en est pas de même du mode mineur, car si l'on 
chante ou joue ce mode de la gamme en allant du son 13 au son 1, 
la disposition des tons et des demi-tons est celle-ci : 


12* 11* 10* 9* S* 7* C* 6* 4* 3* 

Dttnl-ton 14. 1.L ld. (d. U. U id. ld ld. 

13 12 11 10 9 8 7 6 5 4 


T ou 


Un 


ihmi-lon 


ton 


2* 1" 

ld. id. 

3 2 l 

«i ton 


On voit que cette forme descendante du mode mineur de la gamine, 
au lieu d'emprunter à l’échelle chromatique les sons : 1 , 3, 4, 6, 8, 

10, 12, 13, comme la forme ascendante, lui emprunte les sous: 13, 

11, 9, 8, C, 4, 3, 1 ; en sorte qu’on lieu de descendre par un demi- 
ton, quatre tons, un demi-ton, un ton, qui seraient exactement l’ordre 
inverse de la forme ascendante, la gamme descend par deux tons, un 
demi-ton, deux tons, un demi-ton, un ton. 

La raison de cette différence est celle-ci : dans la gamme ascen- 
dante, le sou 12 est nécessaire pour déterminer une attraction vers le 


son 13, qui complète la gamme, y donne une conclusion et indique le 
repos. Or, le son 12 étant nécessaire, le son 10 le devient aussi, bien 
que le son 9 soit caractéristique du mode mineur ; car du son 9 au son 
12 il y aurait un intervalle d’un ton et d’un demi-ton, ce qui serait 
destructif du principe de formation de3 gammes, qui est de n’être 
composées que l'intervalles de tons et de demi-tons. L’intervalle d'un 
ton et demi, du son 9 au son 12, serait d'ailleurs en contradiction 
avec la constitution du genre diatonique , c'est-à-dire genre par tons. 
Au contraire, dans les successions de sons descendantes du mode mi- 
neur de la gamme, l'attraction n’est pas nécessaire entre le son 13 et 
celui qui le suit; elle est même antipathique à notre sentiment : de là 
vient que le son 1 1 prend la place du son 12. Or, après le son 11, le 
son 9 reprend ses droits de son caractérisque du mode mineur, d’où 
il suit qu’il n’y a plus qu'un demi-ton entre ce son et le son 8. Le 
reste de la gamme descendante est dans les mêmes conditions que la 
gamme ascendante. 

Des principes que je viens de poser pour la formation des modes île 
la gamme, résulte sa tonalité, autrement appelée loi tonale. Cette loi 
suprême régit toute la musique, en tant qu'elle est renfermée dans les 
limites de l’ordre diatonique; ordre souvent troublé comme je le dirai 
plus tard, mais dans lequel on doit nécessairement rentrer bientôt 
après qu’on en est sorti. 

Une gamme ne commence pas nécessairement par le son 1 ; chacun 
des douze sons contenus dans chacuno des huit séries de l'échelle gé- 
nérale des sons peut être pris pour point de départ d'une gamme, sous 
la condition imposée par la loi tonale que les intervalles de tous les 
sons soient semblables à ceux de la gamme qui commence par le 
son 1. Supposons qu’on veuille former une gamme dans le mode ma- 
jeur, en commençant parle son 2 : la formule d’une gamme de ce mode 
étant un ton, un ton, un demi-ton, un ton, un ton, un ton, un demi- 
ton, il faudra, pour former ces intervalles, emprunter à l’échelle chro- 
matique les sons 2, 4, 6, 7, 9, 11, 13, et prendre dans la seconde sé- 
rie le son 14 pour compléter l’octave et former avec le son 13 le der- 
nier demi-ton de la gamme. Celte gamme sera donc : 

2 3 4 5 6 7 8 9 tO 11 12 13 14 


demi- 

ton. 


demi- 

ton. 


Ion. loa. ton. (on. (on. (on. 

Si l’on transporte cette gamme dans les autres séries de l'échelle 
chromatique générale, on verra que, dans chacune d'elles, elle se 
forme de sons correspondants aux sons 2, 4, 6, 7, 9, 11, 13 et 14. 

Se conformant aussi à la loi tonale, pour la formation du mode mi- 
neur de ccttc gamme, on aura l'obligation de la formuler, en allant 
du son 12 au son 14, par un ton, un demi -ton, quatre tons consécu- 
tifs, et un demi-ton; ces intervalles se trouveront avec les sons 2, 4, 
5, 7, 9, 11, 13 et 14 Enfin, conformément encore à la même loi, la 
forme descendante de ce mode de la gamme sera, en allant du son 14 
au son 2, un ton, un ton, un demi-ton, un ton, un ton, un demi-ton, 
un ton; d'où il suit que cette gamme sera formée des sons 14, 12, 10, 
9, 7, 5, 4 et 2. C’est par des procédés identiques que se forment les 
deux modes des gammes qui ont pour point de départ les sons 3, 4, 
5, etc ; et ces opérations sont exactement les mêmes dans toutes les 
séries de l’échelle générale chromatique. 

Tout son de celte échelle pouvant être le premier d’une gamine, il 
en résulte que douze gammes différentes sont possibles dans chaque 
série; or, chaque gamme étant susceptible de deux modes, il est évi- 
dent que vingt-quatre modes se trouvent dans l'échelle chromatique 
et que ces vingt-quatre modes se reproduisent exactement de la même 
manière , de série en série. 

Vous comprenez, mon cher Halévy , quel avantage j’ai trouvé dans 
le véritable principe de la musique moderne pour en exposer la théo- 
rie. Par ce point de départ, je conçois la musique et je la fais com- 
prendre telle qu'elle est dans la tète du compositeur, c’est-à-dire en 
elle-même et indépendante de toute convention cl de toute notation, 
qui n’ont rien à faire dans la constitution de la tonalité et qui sont de 
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grands obstacles à l’expose net et précis de son système. 11 est de 
toute évidence que l’introduction des accords dissonants naturels 
dans la musique, par Monteverde, a rendu nécessaire la constitution 
uniforme de toutes les gammes des deux modes. ee qui ne peut exister 
sans les douze demi-tons de l'échelle chromatique. Cette échelle est 
donc la source d’où se tire tout le système de la tonalité moderne. Ce 
point fondamental établi , il ne restait plus qu’à faire connaître les 
procédés par lesquels se forment, dans chaque série de l’échelle 
chromatique, les vingt-quatre gammes des deux modes. C’est ce 
que je viens de faire; et cela fait , toute la musique est connue en 
ce qui concerne les relations des sons conformément à la loi de 
tonalité. J’ai commencé par le vrai commencement , chose si émi- 
nemment difficile dans les sciences ; il ne reste plus qu’à poursui- 
vre , de conséquence en conséquence , le développement des con- 
naissances musicales. Et d'aliord j'aurai à faire voir que les sons 
ayant des correspondances de série en série, tant dans l'échelle 
chromatique que dans les formes des gammes des deux modes , 
il est plus commode de les distinguer par des noms applicables à tou- 
tes les séries que d'employer, pour les désigner , une multitude de 
nombres qui ne font pas connaître par eux-mêmes en quoi ils corres- 
pondent les uns aux autres, tandis que les noms, indiquant les posi- 
tions des sons dans toutes les séries, font connaître en même temps 
les correspondances et conduisent au grand principe de l'identité des 
octaves. En possession de ces noms par lesquels on désigne les sons 
d’une manière générale, j'arriverai naturellement aux signes par les- 
quels on les représente. Mais patience; n’anticipons pas sur mes let- 
tres suivantes. 

Croyez-moi, cher maître, votre dévoué de cœur. 

Fétis père. 


ÂIBDIS ET ADDITIONS MUSICALES. 

Le critique littéraire et musical qui comprend l’esprit et l’étendue 
de ses fonctions doit être toujours prêt à passer du grave au doux, 
du plaisant au sévère; il voit, et peut dire, comme Napoléon, des ou- 
vrages soumis à son appréciation, qu'il n'y a qu'un pas du sublime 
au ridicule, de l'oratorio à l’album, de la symphonie à la polka et 
cela sans dépenser les trésors de son érudition, ou diriger les foudres 
de son indignation contre ces étiucelles musicales, ou ces roseaux de 
l’art. Au nombre de ces roseaux ou de ces roses musicales il faut citer 
l’album de Mme Victoria Arago, qui est tout aussi bien enlithographié, 
relié, doré, moiré que tous les autres albums ses confrères. Il contient 
de fort jolies mélodies sur de non moins jolies paroles. Ah! cachez 
bien vos marguerites ! est une de ces romances inspirées, et qui a 
toutes les conditions d'impressionnabilité pour bercer les auditeurs de 
mélancolie et de douleur maternelle. Les tic tac du cœur et du moulin 
font diversion à ces impres-ions de tristesse ; c'est une charmante 
chansonnette qui plaira et se chantera partout. Les Deux glaneuses et 
Dieu vous entend contribueront encore au succès de cet album. 

— L'album deschottisclis, rédowas, valses et poikas, pour le piano, 
par Musard, Tolbccquc, Strauss, Renault et Wallerstein est un recueil 
orné de délicieuses lithographies, qui fera sauter et tourner bien des 
jambes et même des tètes dans les soirées dansantes de cet hiver. 
Comment résister à un quadrille intitulé le Champagne , à la schottisch 
artistique, à la pluie de diamants de M. Denault? 

— M. Bonoldi n'est pas de ciux qui disent : la romance se meurt !.. 
la romance est morte ! comme le grand Bossuet le dit d'une façon si 
dramatique de madame Henriette d'Angleterre. M. Bonoldi fait aussi 
son album annuel, et de crainte de se tromper sur ses petits poèmes 
lyriques, il les emprunte à Béranger, à Dcsiugiers. Le premier lui a 
fourni l ‘Exilé cl les Adieux d- Sfarie-Stuarl. Sur cette dernière et no- 
ble poésie, le compositeur a fait une noble mélodie. Dans l'Original 


sans copie de Désauglers, M. Bonoldi a bien saisi le caractère du vieux 
pont-neuf, si ce n'est que la répétition de la première syllabe qui fait 
premier vers est de trop, et donne une apparence de commandement 
de l’exercice à ce début, qui doit être concis et syllabique ainsi que l'a 
voulu le poète. A cela près, l’album de M. Bonoldi contient de char- 
mantes choses et ne peut manquer d'ètre recherché par les ama- 
teurs. 

A propos de contredanses et de valses, nous tombons dans l'imi- 
tation de la république aristocratique fondée a Venise par Gradcuigo 
en 1289. Voici venir, comme l'an passé, Strauss, héritier d’un nom 
illustre dans le domaine de la valse, qui publie un recueil de rédowas, 
de galops ou schottischs, dédiés à de nobles dames, comtesses, du- 
chesses, altesses et princesses , avec frontispices héraldiques qui tâ- 
chent de faire reverdir , dans les champs de gueule et d'azur , les 
lauriers nobiliaires cultivés naguère si religieusement par d'ilozicr. 
Ce qui ne l’est pas, ce sont les motifs mélodiques, pleins de fraî- 
cheur et d'entrain que Strauss II a mis sous le patronage multiple 
de la ville de Paris ses avec aames; de Nicolas I er , empereur de 
toutes lesRussics, avec ses armes; de Mme la marquise de Cau- 
mont-la-Force , avec ses armes; de Mme la baronne de Rothschild, 
avec ses armes et devise : C.oncordia, integrilas, industria -, de la 
princesse J. Poniatowski, a' cc scs armes; de Mme la marquise de 
Chavaudon , avec ses armes et légende portant ; Virtute et ho- 
nore ; de Mlle Anna-Mariade Négron, avec ses armes sans devise , 
qui a inspiié au contredansiste en vogue une schottisch char- 
mante. 

— Les trois freres Dancla, violonistes et violoncelliste, secondé par 
MM Adolphe Blanc et Auguste WolfT, ont donné une première séance 
de musique de chambre dans les salons de M. llesselhein. M. Charles 
Dancla, digne chef de cette famille éminemment musicale, a fait les 
honneurs du premier violon d'un quatuor de Beethoven à sou frère, 
M. Léopold Dancla. Comme il ne s'agit pas ici d'album, mais d'une 
audition de musique sérieuse, nous dirons â M. Léopold Dancla que 
la dextérité d'archet est sans doute une qualité ; mais qu'en voulant 
être leste, preste, chaud, jeune, il a été maigre île son, mesquin dans 
le premier morceau de ce quatuor, qui est le premier de son auteur, 
en fa majeur, et dont le mouvement a été trop vif. Le reste de l'œuvre 
a été bien dit, surtout l'adagio, dans lequel M. Adolphe Blanc a bien 
dessiné de délicieuses rentrées d’alto, délicieusement répondues 
par M. Charles Dancla, qui s'était chargé, fraternellement, ainsi que 
nous l’avons dit, de la partie de second violon dans l'exécution de ce 
quatuor Nous reviendrons, quand l’espace ne nous manquera pas, 
sur l'importance de celte partie dans le quatuor, jouée trop souvent 
par des exécutants Incapables, ou qui se croient trop capables, et met- 
tent alors une sorte d'indifférence ou de dédain à la bien remplir. 

MM. Charles et Léopold Dancla ont dit ensuite un andantc cl un 
finale d'un duo pour deux violons, par Spohr, fragments très-inté- 
ressants et riches d'une harmonie presque toujours à quatre parties 
pour ces deux instruments. \.e dernier morceau est surtout d'une mé- 
lodie aussi distinguée qu'originale. 

Un nouveau trio pour piano, violon et violoncelle, de la composi- 
tion de M. Charles Dancla, a été dit par lui, sou frère et M. Auguste 
AVolff. La première partie, qui commence par une belle phrase de vio- 
loncelle en sol majeur, renferme quelques traits, quelques rentrées 
contournées, tourmentées pour le violon, qu'affect'onne peut être un 
peu trop l’auteur, dans la crainte sans doute de paraître froid, et pour 
faire d'un style serré. Quoi qu'il en soit de ces quelques taches et du 
trio de son scherzo, qui, par contraste, est d’un rhythme vague, lâché, 
froid, et qu'il faut refaire, cette nouvelle œuvre de M. Dancla est cons- 
ciencieuse, et digne de ses précédents ouvrages du même genre. 

— Puisque nous en sommes sur la bonne et belle musique bien 
exécutée, le nom de Mlle Charlotte de Malleville se place tout naturel- 
lement sous notre plume. Cette jeune cl infatigable artiste prélude 
chez elle par des soirées de musique intime qui réunissent de nom- 
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breux amateurs, à ses séances de musique de chambre qu'elle conti- 
nuera celte année dans la salle Sax. 

En louant Mlle rtc Mallevillc sur 6on courage, ra force, son exubé- 
rance d'exécution, et toujours sur son infatigabilité, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi; en reconnaissant qu ■ son jeu est net, brillan , nous lui 
dirous qu'il y a une partie de l'art de l'exécution qu'on appelle la poé- 
sie. On aime que le virtuose soit animé d'une pensée dramatique qui 
s’unisse à celle qu'on suoposc qu'avait l’auteur en interprétant un 
morceau qui est passé à l'état de chef-d’œuvre. 

Dans la sonate en ut dièze mineur de Rccthoven, par exemple, que 
nous a dite Mlle de Malleville samedi passé. Validante peii.t, évoque 
dans la pensée une foule d’impressions douloureuses, une profonde 
mélancolie, la situation d’une âme en peine qui erre dans l'enfer du 
Dante.... Qui sait ce qui se passait dans celle de Beethoven en écrivant 
cela? Le virtuose se doit identifier à toutes ces émotions, y Joindre 
même les siennes : c'est là ce qu'on appelle le génie de l’in erprétation 
de l’exécutant. La main qui fait entendre les basses doit tomber sur 
le clavier comme les pieds de marbre de la statue du commandeur 
lorsque ce spectre entre cher don Juan. Il doit y avoir des larmes 
dans le chant qui domine l’accompagnement obstiné en triolet. 
Mlle de Mallevillc a dit tout cela d'uu ton égal, pur, mais un peu 
petit. Si elle a bien fait de passer le scherzo , qui sépare le premier du 
dernier morceau comme n’étant pas dans le caractère grandiose de 
l'oeuvre, elle aurait dû donnerplus d'ampleur au mouvement du finale, 
c'est-à-dire le prendre moins vile, et mener aussi moins lestement le 
rondeau du concerto en ut mineur du même compositeur. l/> motif 
est un délicieux badinage, plein d'esprit par les altérations de ce motif 
à scs rentrées. Il ne faut pas en brusquer les détails pleins de grâce et 
de légèreté par un rhythme impérieux, impitoyable, qui met la brus- 
querie à la place du tact et du goût. Au reste, Mlle de Malleville a dit 
les deux premières parties de ce beau concerto, Vudag.o surtout, en 
virtuose qui comprend bien Beethoven, et qui est digne de l’interpréter 
même pour le» gens difficiles comme nous. 

Henri BLANCHARD. 


LA CHANSON DE CABBEFüUB. 

Moraliser le peuple par la musique, c’est un des projets favoris 
de la philanthropie moderne. Il y a déjà l ien «les années que ce 
beau dessein, tant soit peu renouvelé des Grecs, puisque certains 
législateurs philosophes l'ont caressé avec complaisance, est de- 
venu l’objet et le but d’une série de mesures administratives plus 
ou moins intelligentes; car la politique gouvernementale n’a pas 
dédaigné de voir dans la musique un utile auxiliaire. Elle s'est sou- 
venue du mot de Mazarin : Ils chantent, ils paieront. Elle a donc 
palroné ostensiblement le chant populaire et poussé au progrès do 
tout son pouvoir. 

Entre les moyens d'action 1er plus importants qu’elle a mis en 
œuvre, on doit citer l'autorisation de l’enseignement officiel du 
chant dans les écoles publiques ; l’adoption de la méthode judicieuse 
et graduée de Wilhem ; la création des solennités de l'Orphéon, véri- 
tables revues d'apparat, destinées à aiguillonner le zèle de la masse; 
l'établissement d'une commission d'inspection et de surveillance, 
celle-là même qui vient tout récemment de fulminer un arrêt redou- 
table contre les hérésies surannées de M. Chevé en matière de no- 
tation. Rien de mieux que tout cela. On a voulu faire plus encore. 

Un beau jour, on s'avisa qu’en dépit des meilleures institutions, la 
musique, simple véhicule de la parole chantée, ne pouvait jouer 
utilement le rêle d'agent civilisateur, tant que scs bons effets se- 
raient combattus, neutralisés par le sens funeste de paroles basses, 
triviales ou même répréhensibles et dangereuses Teute naïve que fût 
la découverte, on la tint pour merveilleuse. Aussi, fouilla-t-on bien 
vile, à grand renfort de commissaires spéciaux, nos meilleurs poètes 


pour en extraire de magnifiques tirades de morale , de philosophie, 
de piété. Puis, sans prendre le souci de savoir si toute cetie poésie 
majestueusement classique était le moins du monde musicale, ordre 
fut donné de la mettre en belle et savante musique; co qui fut fait, 
et se termina par un amas de prix, de médailles, de nominations et 
d’exécutions, dont nos lecteurs ne se souviennent plus, ai tant est 
qu'ils l'aient jamais su. Le malheur fut que tout ce gros travail, 
tout ce grand mouvement, n'aboutirent à rien de sérieux, n'opérèrent 
pas la plus légère amélioration, et ne jetèrent finalement que quel- 
ques rames de papier de plis dans la fosse commune de l'oubli. L’i- 
dée première était pourtant juste et vraie. 

Qui peut douter, en effet, que la musique, compagne d'un texte in- 
telligent et bien calculé, ne soit un puissant instrument de moralisa- 
tion? qu’elle n'inspire le sentiment et l'ainour de l'exacte régularité, 
de l’ensemble, de l'ordre, elle qui ne vil que d’ordre, d'ensemble et 
de régularité ? que sa bienfaisante influence ne discipline le cœur et 
l'esprit, n’adoucisse les passions dans ce qu’elles ont de farouche, ne 
rabotte en quelque sorte les aspérités encore barbares des mœurs so- 
ciales? On l’a dit quelque part : la musique rend meilleur; elle 
est la gardienne de la morale. Cela est aussi vrai que peu nou- 
veau, et le puissant Agamemnon le savait, il y a quelques mille ans, 
encore mieux que nous. 

Prêt 4 partir pour la rive Iroyenne, 

et persuadé que les fronts couronnés ne sont pas à l’abri de cer- 
tains malheurs, ce roi des rois eut recours à un cxpédicut conjugal 
qui fait bien de l’honneur à la musique et particulièrement à la 
flûte. Ce fut un joueur de flûte, le Dorus ou l’Altès de son siècle, que 
le prudent voyageur laissa auprès de sa Clytemnestre, avec mission 
expresse de ne faire parvenir aux oreilles de sa très-fragile majesté 
que les airs les plus susceptibles de la maintenir dans le ton de la 
vertu. Auquel de nos vingt quatre tons majeurs ou mineurs corres- 
pondait ce ton mirifique? On l’ignore -, mais on sait beaucoup mieux 
comment OEgyslhe, ingénieux Lovelnce, parvint à entraîner la reine 
d'Argos à chanter une autre gamme. Le pauvre flûteur eut tout 
bonnement le cou tordu ; et la princesse n’avant plus pour la gui- 
der, ce diapason conservateur, ce timbra régulateur, détonna pe’it à 
petit, et finit par opérer la plus grande modulation qui se puisse 
accomplir en morale comme en musique. 

Non moins convaincantes que l’exemple d'Agamemnon, les fa- 
bles d’Orphée, d'Arion, d'Amphion, disent assez en quelle estime les 
Grecs, nos maîtres en tant de choses, tenaient l'art musical envisagé 
sous le rapport social et politique. L'administration s’était flattée, 
chez nous, de rappeler d'aussi beaux modèles. Elle aussi voulait 
moraliser et civiliser par la musique: mais comment s’y est-elle 
prise? Tout au rebours du droit sens, et de façon à prouver qu’elle 
n’entendait rien à l'esprit du menu peuple de Paris. Qu était-il besoin 
d aller puiser à des sources si relevées une poésie fort riche, fort 
belle, sans nul doute, mais anti-musicale, et de la revêtir, tant bien 
que mal, d'une musique officielle qui ne pouvait avoir aucune chance 
de popularité? Qu'cn est-il résulté? C’est que poésie et musique ont 
manqué le but et n'ont obtenu ni écho ni retentissement dans la ré- 
gion même où l'on prétendait les établir en souveraines; car on nous 
accordera certainement que quelques sociétés chantantes, groupes 
épars et passagers, ne constituent pas le peuple et ne font pas la po- 
pularité. 

Tout autrement en eût-il été, si on eût voulu se conformer aux 
habitudes ouvrières. Il fallait utiliser leur routiue pour favoriser l'é- 
coulement de vos idées et la réalisation de vos projets. Il fallait choi. 
sir, entre les airs en vogue, ceux dont le rhythme franc, lucide, ou la 
nulodic gracieuse cl facile exerce sur l’oreille des classes inférieures 
un empire d’instinct irrésistible. A ces airs aimés et sus de tous, on 
eût adapté des paroles simples , expressives, spécialement composées 
dans le but souhaité cl sur tous les sujets moraux et religieux dési- 
rables. Songez-y : quand saint Ambroise admit les chants populaires 
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grecs et latins dans le culte du christianisme naissant; quand Luther, 
Henri VIII d’Angleterre , Calvin et tant d'autres réformateurs ac- 
commodèrent leurs psaumes à des airs courant les rues ; quand les 
jésuites et les missionnaires empruntèrent pour les cantiques des 
confréries les motifs les plus mondains , depuis Boulon de rose 
jusqu'à C'est l'amour, l'amour, l'amour, firent-ils autre chose que 
donner un passeport assuré, un moyen de circulation rapide et 
infaillible à leurs préceptes, à leurs idées, à leurs doctrines ? Voilà 
ce que savent très-bien et ce que pratiquent encore mieux les chan- 
sonniers de carrefour; les uns dans des vues toutes brutales de spé- 
culation financière, que satisfait la vente des petits recueils à dix 
centimes imprimés sur papier à sucre ; les autres , dans un but plus 
détourné et moins avouable de tendances politiques. 

Allez les entendre, particulièrement le lundi, le jeudi et le diman- 
che, dans le haut des faubourgs , à la Pointe-Saint-Eustache, aux 
Champs-Elysées , aux fêles des banlieues. Vous apprendrez quelle 
énorme popularité un air bien connu peut communiquer en un rien de 
temps à des paroles d’un goût plus que douteux et d'une morale 
équivoque, pour ne dire que cela. Vous y verrez avec quelle promp- 
titude ces chansons, trop souvent provoquantes (quel que soit le sens 
qu’on donne à ce mot), se logent dans la mémoire des auditeurs, 
grâce à la mélodie que pas un n’ignore. Observez, le soir, à la lueur 
enfumée et vacillante de deux chétives chandelles dressées sur le 
couvercle de l'orgue de Barbarie ou fichées sans façon entre deux 
pavés quand l'instrument d’accompagnement est un violon, une gui- 
tare ou même une harpe; observez ce cercle pressé et foulé d'ouvriers, 
de soldats, de femmes, d'enfants, groupes pittoresques dans la ma- 
nière de Callot, tous attentifs , intéressés , captivés , pendus aux lè- 
vres du rapsode ambulant et ne perdant pas une seule syllabe des 
vers plus ou moins gauchement mesurés et rimés, mais toujours se- 
més de traits, qu'il braille d’une voix de Stentor, en enrichissant sa 
déclamation de commentaires énergiquement gesticulés, qui ne man- 
quent jamais leur effet. 

Dès le premier couplet, la mince brochure se débile rapidement; 
les pièces de deux sous foisonnent dans le plateau. Chacun suit sur son 
exemplaire ou du moins sur celui d'un voisin tolérant: au salon 
comme dans la rue la musique rapproche les distances. Au second re- 
frain, quelques voix plus hardies s’élèvent dans l’auditoire pour se 
mettre à l'unisson du chanteur. L’ensemble se renforce au troisième ; 
au quatrième, le chorus est général. Et voilà la chanson apprise et 
sue, ou peu s’en faut. Et voilà ce que c'est, messieurs , que l’ensei- 
gnement mutuel et simultané. Et voilà comment cette pauvre mu- 
sique devient la complice innocente des perversités de la pensée et du 
langage. Car, ne vous y trompez pas, si beaucoup de ces chansons 
expriment des sentiments honnêtes, traduisent de sages idées et veu- 
lent inspirer le bien; s'il en est qui réveillent avec une emphàse naïve 
les grands souvenirs de nos gloires militaires eu associant couronne 
et colonne, lauriers et guerriers, Napoléon et Simplon, valeur et em- 
pereur-, s'il s'en trouve aussi dont l'inoflcnsivc platitude soupire avec 
la complainte dolente, combien n’en compte-t-on pas qui ont pour 
but visible d'allumer les passions des partis, d'entretenir sourdement 
l'esprit de haine et de vengeance, de dévorser le ridicule et le grotes- 
que sur les pouvoirs, sur les lois, sur les liens sociaux les plus respecta- 
bles. tout comme bon nombre de lithographies imparfaitement crayon- 
nées, tolérées, on ne sait pourquoi, derrière les vitrines des faubourgs! 
Loin d épurer le langage et les pensées du peuple, combien ne cile- 
rait-on pas de ces chansons (si les citations étaient possibles ici), qui 
recherchent le succès du fou rire par des grossièretés de diction affec- 
tées, par des images d'une bassesse dégoûtante, par des plaisanteries 
plus voisines de l'obscène que du grivois! On assure cependant que 
ces recueils, vendus sur lu voie publique, sont examinés à l'avance, 
émondés, châtiés, épurés. 11 faut supposer alors que la plupart se dé- 
bitent à la sourdine et sous le manteau. Nous voulons croire que si 
quelque agent de l'autorité saisissait au vol certaines rimes non moins 


condamnables que les danses le plus sévèrement prohibées, il saisi- 
rait aussi le vendeur et sa marchandise. Seulement, le chanteur s'ar- 
range pour n'ètrc point surpris; il choisit son moment. Quand l'agent 
reparaît, c’est toujours trop tard. 

Mais il n'était plus temps ; les chants avaient cessé. 

Toujours est-il que le poison a circulé. Il filtre de la rue dans l’a- 
telier, de l'atelier au foyer domestique; du foyer domestique il va par- 
fois jusqu'à l'école. Que de refrains, retenus par hasard, les lèvres 
naïves de l'enfance répètent-elles, d'abord sans y attacher le moindre 
sens! Mais les mots restent gravés dans la mémoire; avant peu, l'in- 
telligence du mal les trouvera tout prêts à son service. 

Reconnaissons cependant que le respect humain a fait d'immenses 
progrès depuis cinquante ans : on ne souffrirait plus aujourd hui en 
public, même dans les classes les moins éclairées, les chansons scan- 
daleuses, les noëls et vaudevilles honteux, dont retentissait librement 
le Pont-Neuf sous la régence, sous la>uis XV et même sous Louis XVI; 
encore moins laisserait-on passer les ordures et les folies que Paris 
semblait ramasser à plaisir dans la fange, au milieu du plus vif éclat 
de la première révolution. En ces temps-là, on ne voyait de péril que 
dans l'allusion politique. Le chansonnier et le chanteur étaient em- 
bastillés et plus tard déportés, non pour avoir profané la pudeur pu- 
blique par des couplets infâmes, mais seulement pour s’étre déridés 
aux dépens d'une Pompadour, d une Du Barry, des scandales de la 
cour, ou peu après pour avoir décoché quelque refrain satirique con- 
tre la montagne, le directoire et les consuls. On ne se défiait point 
• de tous ces lieux communs de morale lubrique » flagellés par le 
vertueux Despréaux. Il appartenait à notre siècle de respecter beau- 
coup plus les mœurs , du moins en chanson. Mais à cet égard il 

doit y avoir encore progrès. C’est là ce que l'administration a fort bien 
senti naguère, quoiqu'elle n'ait pas su en venir à bout; la marche est 
cependant bien simple. 

Soumettre à une rigoureuse surveillance le texte des chansons débi- 
tées dans les carrefours et sur les places publiques ; subsli uer à celles 
que signalent des peintures grossières ou d 'ignobles plaisanteries, des 
couplets bien pensés, d'une morale saine, d'un tour intéressant et fa- 
cile ; faire adapter le fout à des airs acceptés du peuple et longtemps 
promenés par l’orgue de Barbarie, ce liërault des succès consacrés : 
telle est la tâche réelle à accomplir. Pour que la poésie atteigne ici le 
but, elle doit être l'objet priucipal; la musique ne peut être qu'un ac- 
cessoire, auxiliaire indispensable il est vrai, mais enfin subordonné. 
Hors de là point de remède au mal, point d'amélioration possible. La 
chanson de carrefour resterait ce qu’elle a été si souvent, une école 
publiqnc de corruplim, de mauvais goût, de barbare ignorance, 
quand elle ne l'était pas de désordre et d’insubordination. 

Maurice BOURGES. 


CORRESPONDANCE. 

Berlin, 33 décembre 1830. 

Comme voici la fin de l'année qui approche, luisscz-moi vuuj faire en peu 
de lignes l'historique des apparitions nouvelles et des événements, peu nom- 
breux, à la vérité, du monde musical, qui doivent nous aider à supporter les 
enuuis des tiraillements politiques. 

C'est cette maudite politique qui est caute qu’on n'a pu organiser des con- 
certs, si ce n’est des concerts de bienfa sance, qui, à de rares exceptions 
près, sont peu bienfaisants pour l'art. Pas un virtuose, pas un de ces harmo- 
nieux oiseaux de passage n'a pris sa volée par notre territoire. Nous n’avons 
eu qu’un virtuose en herbe ou plutôt en germt, mais de la plus belle espé- 
rance : le jeune violoniste Cross, qui n'a que nuuf ans, comparativement à 
son âge, a fait de vrais prodiges. En effet, il a parfaitement exécuté un qua- 
tuor de Mozart, une sonate de Bec liovcn, cl quelques-uns des ; lus brillants 
morceaux d'Ernst et de Prumc. Toutefois, eu par.il cas, si les yeux ne vien- 
nent en aide à l’oreille, si on ne multiplie les facultés du joueur par l'exi- 
guïté de sa taille et par sa jeunesse, les jouissances en elles-mêmes sont assez 
peu de chose. Nos jouissances normales et complètes sous tous les rapports. 
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les soirées de symphonie (nos eonrerts de Conservatoire, à nous, sauf \e chant 
et les solistes), les soirées de quatuors du violoniste Zimmermann, qui excelle 
dans la musique classique, les soirées de trios des frères Slalilknecht, où des 
ouvrages anciens et modernes sont exécutés avec élégance, ont repris leur 
cours et attirent beaucoup de monde. Une chose nous frappe, so t dit en pas- 
sant : le véritable culte do l’art se restreint aux réunions particulières, tandis 
que les théâtres et tons les é'ablissemcnls qui sont protégés par la cour, et 
pour lesquels nu fait beaucoup de dépenses, sacrifient un quement & la mode 
et au goût du jour. 

Deux soirées de musique de chambre , organisées par le directeur de la 
chapelle et maître de concert, M. Ries, frère du célèbre élève de Bcetho\cn, 
Ferdinand Ries , forment un chapitre à part dans notre chronique et une 
exception sous plus d’un rapport. Ces soirées, dans lesquelles nous avons en- 
tendu des quatuors de Beethoven, Spohr, Mendclssohn, un nouveau quatuor 
de M. Tauboit, et une sonate de Beethoven, exécuté par Mil. Taubcrt et Ries, 
peuvent être appelées erceplionneltes sous un triple rapport. D’abord, M. Ries, 
qui ne s'était plus fait entendre en public depuis de longues années, a juuv 
dans la perfection; il y a même progrès chez lui. En suite les deux soirées 
étalent consacrées à un but philanthropique, et cependant un y a entendu de 
bonne musique par'aitement exécutée. Enfin , c'étaient des quatuors, et il n y 
avait pas pour cela une moins grande affluence, quoique le local fût un des 
plus vastes de Berlin, la grande salle de l’Académie de chant. 

Le chapitre concernant la musique instrumentale et la musique de salon 
étant épuisé , nuus passons aux théâtres. 

L’Opéra-Royal est comme un champ en friche ; il te repose pour nous don- 
ner une production nouvelle : la reprise du Prophète aura lieu après demain. 
I.es procédés de l’Opéra-ltoyal rappellent la culture di e à sept champs , où 
toutes les sept semaines, voire même tous les sept mois, rn fait des semailles 
nouvelles; dans les intervalles on laisse pousser ce qu’cng< mirent la plnic 
et le soleil. La dernière récolte a été des pins heureuses : c'est l'opéra 
de M. do Flotow : Catharina ou la Grande Duclesse. il. de Flotow est 
gentilhomme; sou père est un riche propriétaire dans le Mecklcnbourg. La 
richesse et la naissance sont deux terrains où l'art prend rarement racine ; 
toutefois dans l'auteur dudit opéra, il a produit une de scs (leurs les plus gra- 
cieuses. Son arbre généalogiquo s’opposant à son mariage avec lu muse, M. de 
Flotow prit la fuite; c’est à Paris qu’il s'unit à cl’e par des liens indissolubles, 
De cel hymen naquirent, dans le cours des années, plnsicurs enfants bien ■ e- 
nus, dont deux surtout, Stradellac t Uartha , devinrent les favoris de l’Alle- 
magne', Catharina partagera , sans doute , celte faveur avec ses aînées; tout 

au moins cette partition a comblé avec succès le vide de ces deux derniers 
mois, h partir de l'apparition do la Gitana de M. Balfe. Aux lauriers que dis- 
pense l'aréopage , le collège des juges de la lutte olympique, lequel s'appelle 
le publie, sont venus se joindre d’augustes suffrages : le roi a également oc- 
troyé à M. de Flotow la couronne des vainqueurs, qu’il ne lui a pas posée sur 
la télé, mais attachée à la boutonnière sons la forme des insignes de l’ordre de 
Saint-Jean. 

Nous venons de recevoir une de vos cantatrices, Mme de la Grange , 
née à Paris, ainsi qu’elle nous l’a assuré de sa jolie boudtc , au centre de 
la ville, rue Neuvo-des-Pe lits-Champs. Mme de la Grange joue du violon 
avec la voix en artiste consommée. Son magnifique organe embrasse une 
étendue de trois octaves; son staccato est plus sùr et a plus d'aisance que 
celui do Paganini. Dans le Barbier de Siville , elle chante les variations 
de Rode avec autaut et plus d’agilité peut-être que ne le faisait Mme Sonlag 
dans scs plus beaux jours. 

Quanti Mme Castellan, elle est toujours la reine de l’opéra-ilalicn, la clef 
de voûte snr laquelle repose tout l’édifice ; elle enchante dans le râle d’A- 
niina, elle charme comme Rosine, elle ravit comme Desdémone, elle triomphe 
comme Alice et séduit toujours. C’est aiec regret que nous voyons approcher 
l'époque qui doit mettre un ternie à son règne. 

Une prolongation de ion congé serait sûrement les plus agréab'es étrennes 
qu’on put offrir aux Berlinois. 

L. RELl STAB. 
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HOTTVEXIES. 

*,* Aujourd'hui dimanche, par extraordinaire à l'Opéra, le l'roplèt'. 

Ce que Gucymard avait déjà fait pour le Prophète, il vient de le re- 
nouveler pour \' Enfant prodigue, en remplaçant du jour au lendemain Roger, 
qu’une indisposition causée par excès de fatigue empêchait de remplir le rôlo 
principal. Mercredi et vendredi, Gueymurd a donc chanté lo rôle d’Aiacl, et 
s'eat acquitté de cette Lâche eu artiste vraiment distingué. Sa belle voix 
s'est développée avec éclat dans plusieurs passages, notamment dans le grand 
air du quatrième acte ; on I a rappelé après cet air, cl c’était justice. ta foule 
continue de se potier aux représentations de YEnfunt prodigue, et il est re- 


marquable que malgré l’inflnence de la mauvaise quinzaine de décembre, les 
recettes de Y Bit font proiligtie sc soient maintenues an chiffre le plus élevé. 

V Les débuts de Mairalte, le nouveau ténor, vont avoir lieu demain lundi 
dans Guillaume Tell. 

V Le ballet intitulé Pâquerette sera donné dans la première quinzaine de 
janvier. 

I c Théâtre-Italien continue avec une infatigable persévérance la tâche 
de régénération qu'il s'est imposée. Mardi dernier, L’tuia di Chamouni repre- 
nait sa place au répertoire avec Mmes SonUg, Ida Bertrand, Calzolari, Colini, 
Ferronti et Scappini. Jamais le rôle de l.inda, ni celui de Pierotto, n’avaient 
été rendus d’une façon aussi supérieure que par Mmes Sonlag et Ida Bertrand. 
L’une et l'autre ont enthousiasmé rassemblée tant par leur jeu que par leur 
■ hant. Mme Sonlag rei d en grande tragédienne les scènes dramatiques du 
second acte et du troisième. Elle y est admirable de physionomie, de geste et 
de voix. En écoutant Mlle Ida Bertrand, on se demande comment il est pos- 
sible qu’une artiste d’un ordre aussi élevé n'ait pas été plus tôt accueillie en 
France, et que l'Italie, l’Allemagne, l’Angleterre, l'aient applaudie avant nous. 
Cela ne fait pas l'éloge des directeurs qui gouvernaient chez nous la scène 
italienne. Calzolari a chanté délicieusement le rôle créé par Mario. Sa voix 
charmante n’v a pas produit moins d effet que celle de son mélodieux devan- 
cier. Colini, qui débutait dans le rèle du père, mérite qu'on ne le juge pas 
encore définitivement. Il a de grandes qualités, mais aussi des défauts, qui 
peut-être seront moins saillants dans un autre emploi. Fcrrantise montre tou- 
jours bon chanteur et franc comique. 

V La Gazette d'Augsbourg a Tait une découverte que tous les journaux al- 
lemands s’empressent d'enregistrer, c’est que notre illustre compositeur, 
Auber, est né en Souale ; que son véritable nom est Aubertc, et que sa natio- 
nalité s'est révélée dernièrement à propos d'un héritage sur lequel il revendi- 
quait ses droits. Par malheur, il n’y a pas un mut do vrai dans toute cctto 
histoire, et la France est très-fondée à léclamcr contre les prétentions de 
l'Allemagne. L'auteur de la Muette, du Domino noir et de VEnfanl pro- 
digue, est Français de père rn fils. Issu d’une famille normaode, il a vu le 
jour dans la ville de Caen, et tons ses frères sont nés à Paris, l.i Gazette 
d'Augsbourg en restera pour tes frais de généa'ugic. 

II est également faux que Jacques Ho z soit allé fonder un établisse- 
ment à Lima. I.'exccllent artiste n’a qui'té 1 Angleterre qu’il habite depuis 
quclqiio temps, que pour venir à Paris assis' er à la première représen- 
tation de l 'Enfant }>rod igue, où nous avons eu, comme tant d'autres, le 
plaisir de le rencontrer. 

V L ue jeune cantatrice, qui doit prochainement appartenir è m ire grande 
scène lyrique, Mlle Kmmi ta Grua, vient de débuter à Dresde avec un écla- 
tant succès. Elle a d’abord chanté le rôle d'Alice dans Robert le-Diable et 
continuera dans Don Giovanni, la Sorutambula et les Huguenots. La figure 
et la voix so réunissent clici elle aux excellentes leçons qu'elle a reçues de 
Mme Unghcr pour en faire une artiste de premier ordre, appelée au plus bel 
avenir. 

V Duprcz a donné sa démission de professeur de chant au Conservatoire. 
C’est une perte pour l'école, en même temps qu'un acte de délicatesse de la part 
de l'artiste, qui n'a pas cru pouvoir cono lier les exigener s de sa carrière dra- 
matique avec celles du professorat. Le successeur de Duprez sera nommé, 
conformément au nouveau règ'cnient du Conservatoire, sur une double liste 
présentée au ministre, l’une par le directeur, l'autre par le comité des études 
musicales. 

V MHo Cathinka llcinefelter a quitté Vienne pour so rendre à Poth , où 
l'appelait un engagement des plus uiantageux Les journaux sont rcinp is des 
succès qu’cllo obtient et de l'effet qu'elle produit au théâtre et dans les con- 
certs. 

Nous avons eu plus d'une fois l’occasion de parier d'une jeune pia- 
niste, Mine Frochon, née Aniuiiiline Auhort, dont les succès dans le monde 
musical présageaient un avenir brillant. Nos lecteurs n’apprendront pas sans 
un vif regret la perte de celte jeune artiste, en'cvée à l’âge de 23 ans à sa fa- 
mille, â ses amis et à tes nombreux admirateurs. Mme Frochon avait été for- 
mée à l’école si consciencieuse de M . Bodin, qui l'avait élevée avec toute la 
tendresse et les soins d'un père, cl qui non seulement lui avait donné un 
grand talent, mais encore avait fait d'elle une femme distinguée. 

Chronique départementale. 

V Bille, 20 décembre. — L’inauguration de la Société musicale le Cercle 
du Mord, s’est faite récemment par un brillant concert , dans lequel M. Bou- 
ché et Mme Clnrlon-Domcur se sont fait entendre , ainsi que M. Léonard , 
l’excellent violoniste, professeur au Conservatoire de Bruxelles. Bco qu’il ne 
dut jouer que deux morceaux, M. Léonard a dû céder au vœu des amateurs. 
Après les Souvenirs de Grétr y et les .Sout enir* d’Haydn, composition d’un 
genre tout à-fait neuf, il a exécuté le Carnaval de Venise avec une perfec- 
tion qui le glace au premier rang des virtuoses contemporains. Mme Léonard 
(Anlonia di Mendi), dont lu voix est si pure et la méthode si exquise, est ve- 
nue prendre part, avec son mari , au deuxième concert d’abonnement donné 
par la villu d'ilasscll 

V Douai. — La Société philharmonique a donné, le 30 novembre, A l’oc- 
casion de la sainte Cécile et au bénéfice des indigents . son premier concert 
d'hiver. Plusieurs dames et chanteurs amateurs de la ville et une jeune pianiste 
distinguée, élèic de M. Mnrmonlel, avaient prêté à celte bonne œuvre le con- 
cours obligeant de leur talent, que le public ajustement apprécié. L'orches- 
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tre, sous la direction ils son chef, VI. Luce. a exécuté, avec sa verve habituelle, 
une partie de la quatrième symphonie de Ries et l'ouverture d 'Oberon. 

V Dijon. — M. Hustache. professeur de piano en cette ville . s'est fait 
entendre récemment dans un concert, ainsi que Mine Hustache, cantatrice, 
l'une des meilleures élèves de Mme Ramereau. Leur succès a été complet et 
a prouvé que ces deux artistes pourrdenl fort bien, s'ils le voulaient, tenir 
un rang distingué dans la capitale. 

Grenoble. — M Malihran élève de Spolir. et Mm" Maühran, pianiste 
de grand talont, ont obtenu au théAlrc un succès mérité Mlle Verdini. pre- 
mière chanteuso du théUrc do Lyon, qui était en représentation extraordi- 
naire dans cette ville, J interprété le rVIe de léonore de la Favorite, de la 
manière la plus remarquable. 

Chronique étrangère. 

Ilruxellts. — Mercredi, j >ur de Noël, a été exécuté à l'église Sdnt-Joseph 
une messe pour voix d'hommes , par M. Ilultiiigcr , sous la direction de 
II. Hatta. père. 

— I,’ Etisir « d'amore avait attiré une nombreuse aUnonce de 'pcctatenrs 
Mlle Aliiin*. MM. Lncchcsi, Florin et Morelli scsont fait applaudir. 

— Mme Taccani Tasca s’est fait entendre dans une charmante et productive 
so rée qu'elle avait donnée à sou bénéfice. 

V La Haye. 16 décembre. — M F. Botgorschclc, première flûte sulo du 
roi îles Pays-Bas. obtient on moment beau ’onp de succès en donnant des 
concerts dan* les principales villes du royaume. 

V Cologne. — l.e jeune violoniste, M. R. Schnlze, vient de débuter de la 
manière la plus brillante dans 1rs concerts do la Société philharmonique et 
au théâtre de la ville. M. Schulte. dont la manière rappelle celle de P. urne, a 
exécuté des composition; de Vienxlcmps, - Bériol et Pagauini. 

Dusseldorf. — Dans le fl* concert d'abonnement a été exécutée une 
nouvelle com|iosilion de Robert Schumann . intitulée : « Requiem pour 
Mignon. » 

Francfort. — L'institut Mozart vient de présenter ses comptes pour 
l'année 1850 : il possède un capital do ît,708 florins, ce qui donne un excé- 
dant de 867 florins sur les comptes de l’année dernière. Catlrarint ou la 
Grande Duchesse, opéra en i actes, par M. de Flotow, a eu un grand et légi- 
time succès au théâtre de la ville. 

V Madrid, il novembre. — Hier an soir, un violoniste distingué, M. An- 


gelo RarUlloni. a exécuté devant toute la cour un moreeau nouveau de sa 
composition, et a produit le plus grand ciïet. Cet artiste va sc rendre immé- 
diatement à Paris, où son talent de violoniste compositeur recevra l’accueil 
qu'il mérite. 


l.e < 7 éran t : Ernrst DF.SCIIAMPS. 


— Cour» de rompoaUloa, M. MALEDEN ouvrira divers cours de 
composition, le j u « ts janvier prochain. — Cours de rrttiime, pour les 
*lèves de composition, le* jeunes compositeurs et les chanteurs instrumen- 
tistes, chefs d'orchestre, etc. Ce cours a pour objet un ordre nouveau de notions 
sur les rapports delà tonalité uu rhylhme. — Cours complet d'uarxoxie piopre- 
ment dite, élémonuireel transcendante. Coras de cnurnsmnx proprement dite, 
contrepoint, fugue, rhylhme, composition vocale, instrumentale, orchestre — 
La durée de chacun de ces cours sera de quatre mors ; les séances auront lieu 
deux fois par semaine, dans le jour, de nn» heure A quatre heures. La durée 
de la séance sera d'une heure au moins. Il y aura des place? réservées pour 
les dames. Prix de chacun des cours ; par mois 15 r «•.; artistes, «u fr. — 
M. MâLERF.N traitera avec les élèves des cours qui désireront faire revoir 
leur travail. Il continuera de donner des leçons particulières. Prix : S et 
« fr. 

— Cours * ■' dearrlptlon é* la muslgue ride l’isrt «la 
ronpotltru'- et «le lexérutunt. Ce cours est offert aux per- 
sonnes du monde qui aiment la musinuo sans l'avoir apprise et fréquentent 
les concert* et le* théâtre* lyriques ; mirée de ce cour*, quatre mois; une 
seule séance par semaine, pendant le jour, de une heure t quatre heures ; 
durée de lu séance variable de une heure et demie à deux heures. Il y aura 
des places réservées pour les dames Prix : par mois fr: — On s’inscrit 
d'avance chez M MA .EREN. rue de Grenelle -Saint-Germain, t5. — Le 
prospectus détaillé do ces cours se trouve chez tous les marchands de mu- 
sique. 


En vente chez d. GIIVS, boulevart lionne Nouvelle, Si , et chez l'auteur, 
rue Saint-Denis, St : 

Explication «les «accorda ou abrégé des premiers principes d’harmo- 
nie. — Prix not: 1 Ir. 23 c. ; par P.-F.‘ Moxcouteau, organiste de Saint- 
Gormain-des-Prés. 

DU MÊME AUTEUR ' 

Trait* d'tf iirmonlT' , coiitcuant les règles et les exercices nécessaires 
pour apprendre * bien accompagner un chant. — Prix marqué : 50 fr. 

Moauel de Trnaapoaltloa mualcole. — Prix nrt : 2 fr. 50 c. 

Excrcic'.'» tiurmonlqnt!» et mélodique» , d'après un plan nou- 
veau, qui permet d’acquérir plu* promptement l’habitude d'employer les 
accords avec goût. — Prix marqué : tï fr. 


Pour paraître chez 


1EANDUS & C”, 

ÉDITEURS. 

DAME DÉ PIQUE 

Opéra-comique en 5 actes, 

Paroles de M. EUGÈNE SCRIBE, 

MUSIQUE DE 

F. HALËVY. 

Lies JLirs détachés seront prêts te fl” Janvier fl Mai. 

LA PARTITION COMPLÈTE DE PIANO ET CHANT I.F. 5 FÉVRIER. 

LA GRANDE PARTITION ET LES PARTIES D’ORCHESTRE LE 15 FÉVRIER 

IMPRIMERIE CINTftUt DK NAPOLEON CtIMX I.T C*. ME ncndKX, 3t. 
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